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INSTRUCTIONS  FAMILIERES 

SUR  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES. 

{!''<■  instruction  préliminaire.) 

Le  chrétien  appartient  à  Jésus-Christ;  honneur 
d'appartenir  à  Jésus- Christ. 

Te.vtf.  —  l'os  genus  electum.  Vous  êtes  le  peuple 
choisi.  (I  Pet.,  ii,  9.) 

ExonoE.  —  Me.s  frères,  l'homme  qui  se  propose 
d'entreprendre  un  long  voyage  aime  à  se  former 
d'avance  une  idée  des  contrées  qu'il  visitera,  à  se 
rendre  compte  des  lieux  qu'il  devra  parcourir. 

Ici,  c'est  un  fleuve  à  traverser;  là,  une  montagne 
à  franchir  ;  ailleurs,  une  ville  intéressante  qui  ap- 
pellera son  attention.  Ainsi ,  me  proposant  cette 
année  de  vous  expliquer  le  symbole  des  Apùtres,  je 
veux  vous  dire  en  peu  de  mots  les  principaux  sujets 
sur  lesquels  j'aurai  à  vous  entretenir  :  existence  de 
Dieu,  ses  ineffables  perfections,  sa  puissance  et  sa 
grandeur  resplendissant  dans  l'œuvre  de  la  création  ; 
la  chute  de  l'hounue,  l'adorable  bonté  de  notre  di- 
vin Sauveur  prenant  un  corps  et  une  âme  pour  ré- 
parer cette  chute.  Après  vous  avoir  vu,  ô  céleste 
Rédempteur,  souffrant  sous  Ponce-Pilate,  et  mou- 
rant sur  une  croix,  nous  vous  contemplerons  victo- 
rieux de  la  mort,  et  remontant  en  triomphe  vers 
votre  Père.  Puis  nous  parlerons  du  Saint-Esprit,  de 
la  sainte  Eglise  catholique.  Voyage  intéressant,  mes 
frères,  à  travers  les  régions  de  la  vérité,  voyage 
qui,  pour  nous,  doit  aboutir,  non  pas  seulement  à 
une  instruclion  stérile,  mais  nous  conduire  au  ciel 
par  l'intelligence  de  nos  dogmes  sacrés  et  des  vertus 
pratiques  qui  en  découlent... 

Cependant,  avant  de  commencer  cette  exposition 
du  Symbole,  il  m'a  semblé  utile  de  faire  quelques 
considérations  préliminaires  sur  la  dignité  du  chré- 
tien et  sur  la  nécessité  de  la  foi. 

Proposition.  —  Une  des  premières  questions 
(ju'on  nous  adresse  au  catéchisme  est  celle-ci  :  «  Etes- 
vous  chrétien? —  Oui,  je  suis  chrétien  par  la  grâce 
de  Dieu.  »  C'est  la  réponse  que  vous  avez  faite 
vous-mêmes;  c'est  la  réponse  que  nous  donnent  vos 
enfants.  «  Qu'est-ce  qu'un  chrétien?  —  Un  chré- 
hen,  répond  de  nouveau  l'enfant,  c'est  celui  qui, 
étant  baptisé,  croit  et  professe  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  »  Telle  est,  mes  frères,  la  pensée  sur  laquelle 
j'insisterai  ce  matin. 

Division.  —  Nous  verrons,  premièrement,  que  le 
chi'étien  appartient  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 


Secondement,  nous  dirons  l'honneur  qu'il  y  a  d'ap- 
partenir à  ce  doux  Sauveur  do  nos  âmes. 

Première  partie.  —  Le  chrétien?...  C'est  l'homme 
de  Jésus-Christ  ;  il  lui  appartient  ;  il  s'est  donné  à 
lui  par  le  baptême.  L'Eglise  l'a  admis  au  nombre 
de  ses  membres,  elle  l'a  reçu  dans  son  sein.  Consé- 
cration publique,  serment  solennel  !...  Je  dis  consé- 
cration publique;  car  l'Eglise  n'est  pas  comme  une 
de  ces  sociétés  ténébreuses  qui  se  cachent  dans 
l'ombre,  dissimulant  les  engagements  qu'elles  im- 
posent, et  menacent  parfois  du  poignard  ceux  .[ui 
trahiraient  leur  secret...  Oh  !  défiez-vous,  frères 
bien-aimés,  de  toutes  ces  associations  secrètes,  do 
quelque  nom  qu'elles  s'appellent.  On  ne  se  cache 
pas  pour  faire  le  bien.  La  vérité  fuit  l'oiubro  et  ré- 
clame le  grand  jour;  dès  qu'une  réunion  d'hommes 
recherche  l'obscurité,  soyez  sûrs  qu'elle  couve  qiu;l- 
ques  projets  sinistres  contre  la  religion  et  contri;  la 
société.  Aussi,  est-ce  avec  justice  que  les  SouveraiiiS 
Pontifes,  inspirés  par  l'Esprit  de  D.'eu,  ont  réprouvé 
et  condaauié  toutes  les  société?  secrètes,  quel  que 
fût  leur  nom... 

Mais  comment  donc  a  lieu  l'admission  ds  l'enfant 
dans  la  société  chrétienne,  sa  consécration  à  Jésus- 
Christ?...  Librement  et  publiquement...  On  apporta 
l'enfaut  à  l'église;  on  ne  1  arrache  pas  aux  pa- 
rents... On  demande  des  parrains  et  marraines  pour 
être  les  témoins  et  les  cautions  des  engagements 
qu'il  va  prendre...  Vous  venez,  mon  cher  enl'aul, 
vous  donner  à  Jésus-Christ  ;  vous  voulez  être  mai 
que  de  son  sceau,  délivré  de  la  souillure  originelle, 
de  l'esclavage  de  Satan...  Vous  voulez  échapper  à  la 
damnation  éternelle  et  acquérir  des  droits  au  ciel... 
C'est  bien,  mon  petit  ami;  moi,  Eglise  de  Jésus- 
Christ,  je  vous  admets  dans  mon  sein;  oui,  vous 
appartiendrez  à  cet  adorable  Sauveur.  Mais,  sa- 
chez-le bien,  voici  à  quelles  conditions  :  Promelte/.- 
vous  de  croire  à  sa  parole,  à  toutes  les  vérités  qu'il, 
a  enseignées?...  Croyez-vous  en  Dieu  le  Père  tout- 
puissant?...  Et  le  reste  du  Symbole...  Par  la  bouoiii 
de  nos  parrains  et  marraines,  nous  répondons  :  «  .Je 
crois.  »  Puis  viennent  d'autres  questions  :  «  Reunu- 
cez-vous  à  Satan,  à  ses  œuvres,  à  ses  pompes.'  » 
Satan,  vous  le  savez,  mes  frères,  est  le  chef  îles 
anges  rebelles,  c'est-à-dire  des  démons  qui  nous 
excitent  au  mal.  Donc,  on  dit  à  l'enfant  :  «  Renon- 
cez-vous à  Satan,  à  ses  œuvres,  à  ses  pompes?  »  Et 
l'enfant  ré;^)ond  :  «  J'y  renonce.  » 

Ce  n'est  pas  tout  encore...  Pour  mieux  montrer 
que  cette  consécration  à  Jésus-Christ  est  libre,  vo- 
lontaire, l'Eglise  ajoute  par  la  bouche  de  son  mi- 
nistre :  «  Voulez-vous  être  baptisé?  «  Et  il  dit  :  Je  !• 
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veux.  Eh  bien!  6  doux  Sauveur  Jésus,  gii'il  soit 
chrétien,  qu'il  vous  appartienne,  qu'il  devienne  vo- 
tre disciple,  qu'il  soit  marqué  de  votre  signe  sacré, 
puisqu'il  veut  l'être...  Et'bous,  prêtres,  nous  ver- 
sons sur  la  tête  de  cet  enfhnt  l'eau  qui  sanctifie; 
nous  le  baptisons  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Et,  par  les  mérites  du  divin  Rédemp- 
teur, le  voilà  puritié  de  toutes  ses  souillures,  enfant 
de  Dieu,  et  l'homme  de  Jcsus-Christ...  Fut-il  ja- 
mais engagement  plus  libre,  plus  raisonné,  plus  vo- 
lontaire?... 

Vous  me  direz  peut-être  :  «  Mais  j'étais  trop  jeune 
pour  répondre  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  pris  cet  enga- 
gement; mes  parents  m'ont  fait  baptiser,  et  ce  sont 
mes  parrain  et  marraine  qui  ont  répondu  pour  moi.  » 
Je  pourrais  vous  dire  que  ces  promesses  vous  les 
avez  renouvelées  vous-même,  au  jour  de  votre  pre- 
mière communion.  Jésus-Christ  se  serait-il  donné  à 
vous  si  vous  n'aviez  pas  été  ''hrétien?...  N'êtes-vous 
pas  allé  vous-même  les  ratifier  sur  ces  fonts  sa- 
crés?... Mais  j'ai  une  autre  réponse  à  vous  don- 
ner encore,  écoutez-la  bien.  Une  comparaison  la 
fera  comprendre,  même  des  enfants.  Votre  ami 
tombe  malade,  une  apoplexie  subite,  une  fièvre  fou- 
droyante lui  enlève  toute  son  intelligence;  il  va 
mourir.  Que  faites-vous?  Vous  courez  au  médecin 
qui,  par  sa  science  et  les  ressources  de  son  art,  le 
sauve  de  cette  mort  imminente  et  lui  rend  la  santé... 
Si,  après  sa  guérison,  ce  même  ami  refusait  de 
payer  le  médecin  et  lui  disait  :  «  Je  ne  vous  dois 
rien,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  appelé;  il  fallait 
me  laisser  mourir...  »  Que  penseriez- vous?  Ne  di- 
riez-vous  pas  :  «  C'est  un  ingrat,  un  insensé,  »  et  la 
justice  humaine  ne  l'obligerait-elle  pas  à  payer  une 
dépense  si  avautageuse  pour  lui  et  faite  pour  son 
plus  grand  bien  ? 

Frères  bien-aimés,  faisons  l'application  de  cette 
comparaison.  Quand  nous  venons  au  monde,  nous 
sommes  tous  atteints  d'une  maladie  mortelle  qu'on 
appelle  le  péché  originel.  Si  nous  venions  à  mourir 
dans  cet  état,  ce  serait  la  privation  du  ciel  pour  l'é- 
ternité. Hélas!  la  vie  de  l'enfant  est  si  frêle;  il  en 
est  tant  qui  meurent  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de 
la  raison!...  Nos  parents  nous  ont  donc  fait  baptiser 
pour  assurer  notre  salut...  Qu'est-ce  donc  que  les 
engagements  que  nous  avons  pris  comparés  aux 
avantages  qu'ils  nous  procuraient?...  Ah!  si  nous 
V'^nions  à  les  renier,  ces  engagements,  le  bon  sens 
5ui-mème  et  la  justice  de  Dieu  nous  diraient  :  «  In- 
grat et  misérable,  que  sont  donc  les  promesses  fai- 
tes en  ton  nom  comparées  aux  dangers  que  tu  cou- 
rais et  aux  avantages  immenses  que  t'a  procurés  le 
baptême?...  »  Vous  le  voyez,  mes  frères,  non-seu- 
lement l'homme  qui  est  baptisé,  le  chrétien  appar- 
tient à  Jésus- Christ,  mais  il  ne  peut  sans  injustice 
refuser  de  lui  appartenir.,- 

Seconde  partie,  —  Et  puis,  ô  doux  Sauveur  de  nos 
âmes,  n'est-ce  donc  pas  un  honneur  de  vous  appar- 
tenir?... Serions-nous  donc  de  ces  insensés  dont  il 
est  dit  :  «  Appelés  à  jouir  de  la  gloire,  ils  ont  pré- 


féré la  condition  de  la  brute  (1)?...  »  Oui,  mes  frè- 
res, il  est  dans  la  nature  de  l'homme  d'aimer  la  li- 
berté. Dieu  la  lui  a  donnée  comme  un  des  plus 
beaux  privilèges,  mais  à  la  condition  de  se  soumet- 
tre à  ses  lois;  car  servir  Dieu,  c'est  être  libre,  mieux 
encore,  c'est  régner.  Et  cependant,  réllécliisscz.  Dans 
les  circonstances  où  nous  vivons  sur  la  terre,  cha- 
cun de  nous  ne  saurait  occuper  les  hautes  positions 
de  la  société.  N'en  est-il  pas  plusieurs  qui  tiennent 
à  honneur  d'être  attachés  au  service  d'un  prince, 
d'un  préfet,  d'un  magistrat,  i'un  homme  considéré 
n'importe  à  quel  titre?  Nous-mêmes,  si  nous  avons 
des  parents  qui  remplissent  ces  divers  emplois,  nous 
en  tirons  vanité,  et  ce  n'est  pas  sans  un  certain  or- 
gueil que  nous  disons  :  «  Mon  oncle,  mon  frère,  mon 
cousin  est  employé  chez  tel  ou  tel  personnage.  » 

Et,  soycz-cn  sûrs,  même  ceux  qui  vous  paraissent 
les  plus  ardents  partisans  de  ce  qu'ils  appellent  l'é- 
galité, ne  sont  pas  les  moins  empressés  à  rechercher 
ces  sortes  d'honneurs...  Pauvre  misère  humaine!... 
Oh  !  si  nous  comprenions  bien  la  dignité  du  chré- 
tien, l'honneur  qu'il  y  a  d'appartenir  à  Notre,-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  d'être  marqué  de  son  sceau, 
comme  nous  l'avons  été  au  jour  de  notre  baptême, 
combien  nous  serions  fiers  et  heureux!...  Oui,  mes 
frères,  si  pauvres  que  nous  soyons,  fussions-nous 
comme  le  bienheureux  Joseph  Labre,  un  humble 
mendiant,  tendant  la  main  aux  passants  pour  de- 
mander notre  pain  de  cliaquc  jour,  nous  pouvons 
redresser  notre  front  et  dire  :  «  J'ai  un  maître  plus 
noble  que  tous  les  maîtres  de  la  terre  ;  c'est  Jésus- 
Christ,  c'est  le  Fils  de  Dieu,  c'est  le  Roi  du  ciel.  Je 
lui  appartiens  ;  à  moi  le  bonheur  du  paradis,  c'est 
une  pension  qu'il  a  promis  de  me  payer  pendant 
l'éternité,  si  je  lui  suis  fidèle;  et  ja  sais  qu'il  tiendra 
sa  parole.  » 

Un  jour,  un  gouverneur  de  Sicile,  appelé  Quinti- 
lien,  disait  a  la  vierge  sainte  Agathe,  dont  il  re- 
cherchait l'alliance  pour  son  fils  :  «  Comment,  toi 
qui  appartiens  à  une  noble  famille,  ne  rougis-tu 
pas  de  t'être  rendue  servante  et  disciple  de  ce  Jésus 
qui  a  été  crucifié?  »  Et  la  pieuse  jeune  fille  répon- 
dait :  —  «  Sachez-le  bien,  il  est  plus  noble,  il  est 
plus  digne,  il  est  plus  honorable  de  servir  humble- 
ment le  Seigneur  Jésus-Christ,  que  d'être  attaché, 
fût-ce  de  la  manière  la  plus  intime,  aux  princes  de 
la  terre  (2).  »  Saint  Louis,  roi  de  France,  compre- 
nait bien,  lui  aussi,  cette  vérité.  Il  avait  reçu  le 
baptême  dans  un  village  nommé  Poissy;  il  aimait  à 
s'en  souvenir;  il  aimait  à  se  rappeler  que  c'était 
dans  la  chapelle  de  cet  humble  village  qu'il  avait 
reçu  le  plus  insigne  honneur,  en  y  devenant  chré- 
tien, disciple  de  Jésus-Christ.  Et  au  lieu  de  s'ap- 
peler Louis,  roi  de  France,  souvent  il  s'appelait 
Louis  de  Poissy,  pour  mieux  se  rappeler  l'honneur 
que  Jésus-Christ  lui  avait  fait  en  l'appelant  à  son 
service  (3). 

(i)  Ps.  XLvm,  13. 

(2)  Sa  l'i-'  dans  Ribidéneira  ;d  février). 

/al  Viii:-  Viedes'i"'  ifu-s-  nar  Giiillavime  de  Nantis. 
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Mon  Dieu,  mes  frères,  je  n'en  finirais  pas,  si  je 
roulais  vous  montrer,  par  l'exemple  des  saints, 
.  Honneur  qu'il  y  a  d'appartenir  à  Jésus-Clirist.  11 
,;je  faudrait  vous  citer  des  milliers  de  martyrs  re- 
nonçant à  tous  les  autres  titres  d'honneur  qu'ils 
pouvaient  avoir,  pour  ne  se  réserver  que  celui  d'ap- 
partenir à  Jésus-Christ.  Je  suis  chrétien,  disaient- 
ils,  et  ils  mouraient  avec  joie.  Un  trait  pourtant 
vous  fera  bien  comprendre  la  pensée  qui  les  ani- 
mait. Je  l'ea'pruute  à  la  vie  de  saint  Sébastien.  Les 
militaire?,  vous  le  savez,  aiment  à  porter  sur  leurs 
poitrines  les  décorations  qu'ils  ont  méritées.  Légitime 
orgueil,  mes  frères,  car  il  est  beau  d'avoir  servi 
avec  dévouement  son  prince  ou  sa  patrie.  Or,  saint 
Sébastien,  parvenu  à  l'un  des  plus  hauts  grades  de 
la  milice  romaine,  portait,  lui  aussi,  une  décoration 
sur  sa  poitrine,  cl  cette  décoration,  la  voici  :  C'était 
un  papier  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  :  Je 
suis  clitélicn  (i).  Soldat  énergique,  fidèle  à  son 
prince,  mais  avant  tout  fidèle  aux  engagements  de 
son  baptême,  quand  on  lui  proposa  de  clioisir  entre 
le  service  de  l'empereur  qui  lui  offrait  de  grandes 
récompenses,  et  le  service  de  Jésus-Christ  qui  devait 
sur  cette  terre  aboutir  pour  lui  à  une  mort  cruelle, 
il  ne  balança  pas  :  «  Jésus-Christ,  dit-il,  est  mon 
Souverain  bien-aimé,jo  préfère  son  service  et  l'hon- 
neur de  lui  appartenir  à  toutes  les  dignités  que 
l'empereur  voudrait  me  conférer.  »  Noble  soldat, 
avec  quel  courage  vous  avez  subi  la  mort.  Ah  !  vous 
savez  maintenant  là-haut,  dans  les  joies  du  ciel, 
l'honneur  et  le  bonheur  qu'il  y  a  d'appartenir  au 
Christ... 

PÉROiiAiRON.  —  Frères  bien-aimés,  l'apôtre  saint 
Pierre  disait  aux  premiers  fidèles  :  Vous  êtes  une 
race  choisie,  un  sacerdoce  royal,  une  nation  sainte, 
un  peuple  privilégié  (2);  c'est  vrai,  voilà  ce  que  nous 
sommes,  nous  tous  chrétiens  qui,  par  le  baptême, 
avons  été  marquésdu  signeduSauveur.Mais,no  l'ou- 
blions pas,  noblesse  oblige,  et  plus  nous  avons  été 
élevÉs  eu  dignités,  plus  aussi  nous  serions  avilis  si 
nouf;  venions,  par  l'oubli  de  nos  devoirs ,  à  perdre 
cett".  dignité.  Le  fils  de  Louis  XVI,  enfant  d'une 
inte  ligencc  précoce,  né  dans  une  condition  royale, 
env:i'onné  des  soins  les  plus  tendres,  entouré  des 
resf  icts  les  plus  affectueux  jusqu'à  l'âge  de  sept 
ans,  fut,  vers  cette  époque,  arraché  à  ses  parents, 
isoli  ,"  livré  à  un  infâme  bourreau  qui  avait  pour 
niisi  ion  de  l'hébéter  et  de  l'avilir  Ce  pauvre  enfant 
subi  sait  chaque  jour  les  plus  mauvais  traitements, 
et  1  'i,  le  fils  d'un  roi,  on  le  vit  chanter  d'ignobles 
refr  ins,  insulter  la  mémoire  de  son  père,  calomnier 
sa  II  ère,  et  réduit  à  rendre  au  cordonnier,  dont  il 
étai'.  devenu  l'esclave,  les  plus  vils  services.  Pauvre 
cher  innocent,  que  tes  souffrances  furent  longues, 
maivi  aussi  qu'il  fut  profond  ton  avilissement  (3)!... 
Frères  bien-aimés,  c'est  l'histoire  du  chrétien  qui 

(!)  Cf.  Lohncr,  verbo  Chrislianus. 
(-2)  1  Piîl.,  II,  9. 

(3)  Louis  XVll,  par  de  Beauchesne.  Quelles  pénibles  im- 
Sressioiia  cause  la  leclui-e  de  C4l  admirable  ouvraj^e  ! 


oublie  sa  dignité...  Qu'il  est  beau,  qu'il  est  noble  Is 
chrétien,  l'enfant  du  bon  Dieu  qui  a  su  conserver 
l'innocence  de  son  baptême  !  Ames  fidèles ,  vous 
l'admirez;  anges  de  Dieu,  vous  l'entourez  de  votre 
respect;  mais  si  les  mauvaises  passions,  si  Satan  au- 
quel il  avait  renoncé,  s'en"  empare,  ahl  le  voyez- 
vous  blasphémant  le  Christ,  son  Sauveur  et,  son 
roi,  méconnaissant  la  sainte  Vierge,  sa  mère,  ne 
priant  plus,  n'aimant  plus  que  le  mal,  et  tombant 
devant  Dieu  et  ses  anges  dans  le  dernier  degré  de 
la  dégradation...  Ame  en  ruine,  abrutie  par  le  pé- 
ché, qui  pourrait  en  elle  reconnaître  son  origine 
royale  et  le  signe  dont  elle  fut  marquée? Oh!  frères 
bien-aimés,  pour  éviter  un  pareil  malheur,  soyons 
réellement  chrétiens,  suivons  les  enseignements  de 
Jésus-Christ,  aimons  la  sainte  Eglise,  recourons  aux 
sacrements  ;  c'est  ainsi  que  nous  arriverons  à  ce 
bonheur  de  l'éternité,  qui  nous  fut  promis  au  jour 
de  notre  baptême.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBBY, 
Garé  de  Vaucbassis. 


L&  TOUSSAINT. 

Le  culte  et  l'invocation  des  saints  remontent  à 
l'origine  même  de  l'Eglise,  et  ils  ont  commencé 
aussitôt  que  les  premiers  personnages  dune  sain- 
teté éminente  et  reconnue  eurent  quitté  la  terre 
et  achevé  leur  exil  pour  entrer  dans  la  céleste  pa- 
trie. La  très-sainte  Vierge  reçut  la  première,  comme 
il  était  juste,  les  honneurs  auxquels  lui  donnaient 
droit  sa  dignité,  la  suprême  perfection  de  ses  ver- 
tus et  la  gloire  dont  elle  fut  mise  en  possession  par 
son  divin  Fils,  lorsqu'il  la  couronna  dans  le  ciel  et 
lui  conféra  le  titre  et  I  autorité  de  Reine  des  anges 
et  des  saints.  Son  exaltation  fut  révélée  à  la  terre, 
et  l'Eglise  tout  entière  s'empressa  avec  bonheur  de 
la  reconnaître  pour  sa  Souveraine  et  sa  Mère,  et  de 
l'invoquer  comme  sa  toute-puissante  protectrice. 

Les  apôtres  avaient  entendu  de  la  bouche  de  Jë- 
sus-Christ  ces  paroles  :  Je  vouk  le  dis  en  vérité, 
vous  qui  m'avez  suivi,  lorsque  le  Fils  de  l'homme  sera 
assis  sur  le  siège  oie  éclatera  sa  majesté,  vous  aussi 
serez  ns:<is  sur  douze  sièges,  jugeant  les  douze  tribus 
d' Israël  {i).  Tous  lui  demeurèrent  fidèles,  à  l'excep- 
tion d'un  seul,  dont  l'élection  fut  transférée  à  un 
autre;  tous  donnèrent  à  leur  Maître,  dont  ils  portè- 
rent les  enseignement  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  le  suprême  témoignage  du  sang.  L'Eglise, 
certaine  de  leur  glorification,  leur  décerna  aussitôt 
après  leur  mort  les  honneurs  qui  devaient  répondre 
sur  la  terre  au  rang  qu'ils  ont  dans  le  ciel  et  à  l'é- 
clat qui  les  environne.  Ayant  planté  l'Eglise  dans 
leur  sang,  comme  s'exprime  la  liturgie,  ils  en  sont, 
après  la  très-sainte  Vierge,  les  principaux  et  les 
plus  puissants  protecteurs ,  et  ils  sont  vénérés  et 
invoqués  comme  tels,  principalement  aux  jours  an- 
niversaires de  leur  glorieux  trépas. 

(I)  Maltb.,  XIX,  2S. 
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J^ïJs-Christ  nous  atteste  que  le  sacrifice  de  la  vie 
est  le  plus  grand  témoignage  d'amour  que  l'on 
puisse  donner  à  un  ami  (1).  Les  martyrs  furent 
nombreux  dès  le  commencement,  et  l'héroïsme  de 
leur  immolation  volontaire  ayant  démontré  aux 
yeux  de  tous  l'énergie  de  leur  charité  et,  par  con- 
séquent, leur  sainteté,  il  n'était  pas  permis  de  dou- 
ter que  la  mort  les  eût  mis  immédiatement  en  pos- 
session de  la  gloire  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui 
l'aiment  par-dessus  tout.  Leur  triomphe  fut  donc 
célébré  dans  des  fêtes  collectives,  et  bientôt  les  plus 
illustres  eurent  leurs  fêtes  particulières. 

On  se  borna  d'abord  à  honorer  publiquement, 
avec  la  sainte  Vierge,  les  apôtres  et  les  martyrs. 
Mais  Dieu  diversifie  les  dons  de  sa  grâce  multi- 
forme :  il  a  toujours  suscité  dans  son  Eglise  des 
âmes  qui,  dans  tous  les  états  et  dans  les  conditions 
les  plus  variées,  se  sont  élevées  jusqu'à  l'héroïsme 
de  la  vertu  chrétienne.  La  sainteté  d'un  grand 
nombre  fut  manifestée,  pendant  leur  vie  et  après 
leur  mort,  par  des  miracles  au  moyen  desquels 
Dieu  leur  rendait  lui-même  témoignage.  Le  peuple 
chrétien,  interprétant  comme  il  convenait  cette  in- 
tervention divine,  n'hésitait  pas  à  croire  et  à  pro- 
clamer que  ceux  que  Dieu  honorait  ainsi  étaient 
ses  amis  et  partageaient  dans  le  ciel  sa  gloire  et  sa 
félicité,  but  unique  de  tous  leurs  efforts  et  de  tous 
leurs  sacrifices.  Ces  canonisations  populaires  étaient 
approuvées  par  les  pasteurs  des  églises  particulières, 
et  le  culte  des  bienheureux  se  répandait  bientôt 
dans  toute  une  province,  dans  tout  un  royaume, 
souvent  même  dans  toute  l'Eglise,  ratifié  par  une 
&uite  de  nouveaux  miracles.  Ce  n'est  qu'à  partir  du 
XI"  siècle  que  le  Saint-Siège  se  réserva  exclusive- 
ment la  canonisation  des  saints.  De  nouveaux  bien- 
heureux de  tout  ordre  furent  donc  ajoutés  aux  apô- 
tres et  aux  martyrs. 

L'Eglise  militante  de  la  terre  se  tenait  dans  une 
union  étroite  et  dans  des  rapports  constants  avec 
l'Eglise  triomphante  du  ciel,  par  le  culte  et  l'invo- 
cation des  saints,  et  ceux-ci  montraient  par  des  si- 
gnes fréquents  de  protection  que  le  lien  de  la  cha- 
rité divine  subsistait  toujours  entre  eux  et  ceux 
qu'ils  avaient  laissés  au  milieu  des  luttes  de  la  vie. 
L'Eglise  de  Jésus-Christ  est  une  grande  société  de 
pèlerins;  elle  compose,  pour  ainsi  dire,  une  im- 
mense procession  :  le  point  de  départ  est  la  terre, 
et  la  vie  présente  est  un  pénible  voyage  qu'il  faut 
accomplir  pour  arriver  au  ciel,  terme  qui  nous  est 
assigné  à  tous.  Quelques-uns,  purifies  par  le  sacri- 
fice, y  entrent  sans  retard.  Un  certain  nombre  de 
«es  voyageurs,  trop  chargés  de  la  poussière  du  che- 
min, sont  arrêtés  à  la  porte  de  la  cité  spicndide 
qui  est  le  rendez-vous  général,  pour  y  subir  une 
dernière  purification.  Nous  pouvons,  par  nos  priè- 
res et  nos  bonnes  œuvres,  en  abréger  le  temps,  et 
ces  âmes,  arrivées  enfin  au  séjour  du  bonheur,  nous 
aident,  à  leur  tour,  par  leur  iatercessiou  et  leur 


protection,  à  nous  maintenir  dans  la  voie  et  à  vain- 
cre les  difficultés  de  la  route.  Admirable  commu- 
nion qui  maintient  l'unité  du  corps  mystique  de 
Jésus-Christ,  notre  chef,  lequel  demeure  ainsi  tout 
en  tous,  en  nous  donnant  à  tous  la  vie. 

11  y  a  donc  entre  les  saints  du  ciel  et  leurs  ému- 
les de  la  terre  un  commerce  non  interrompu.  Nou8 
les  honorons  et  ils  nous  protègent,  nous  les  invo- 
quons et  ils  prient  pour  nous.  Dieu,  qui  est  admira- 
ble dans  ses  saints  et  fait  reluire  en  eux  unvifrellet 
de  ses  infinies  perfections,  veut  non-seulement  qu'ils 
participent  à  sa  gloire  dans  son  paradis,  mais  ausssi 
qu'ils  soient  glorifiés  parmi  nous  et  que  leurs  exem- 
ples nous  guident  dans  notre  laborieux  voyage. 
Mais  comment  les  honorer  tous?  Saint  Jean,  dans 
son  ravissement  de  Patmos,  écrivait,  en  faisant  la 
description  de  la  céleste  Jérusalem  :  Je  vis  une 
grande  foule  que  personne  ne  pouvait  nombrer,  tirée 
de  toutes  les  nations,  de  toutes  les  tribus,  de  tous  les- 
peuples,  de  toutes  les  langues.  Ils  étaient  debout  de- 
vant le  trône,  en  présence  de  l'Agneau;  ils  étaient 
vêtus  de  robes  blanches,  et  portaient  des  palmes  dans 
leurs  mains  {l).  Là  sont  réunis  les  justes  qui,  venus 
sur  la  terre  avant  que  le  Sauveur  y  parût,  ont  été 
sauvés  parce  qu'ils  crurent  en  lui,  et  tous  ceux  qui, 
après  la  rédemption,  ont  été  purifiés  par  le  sang  de 
l'Agneau  immolé  sur  la  croix,  et  se  sont  montrés 
dociles  à  sa  grâce.  Il  règne  maintenant  au  milieu 
de  toutes  ces  âmes  glorifiées  et  sa  cour  est  innom- 
brable. Bien  peu  d'entre  les  bienheureux  ont  conti- 
nué de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes.  Parmi 
ceux  mêmes  à  qui  les  honneurs  de  la  canonisation 
ont  été  décernés  et  dont  la  glorification  nous  est  au- 
thentiquement  attestée,  c'est  le  bien  petit  nombre 
qui  ont  été  inscrits  au  calendrier  liturgique  et  sont 
honorés  d'un  culte  public,  soit  dans  l'Eglise  univer- 
selle, soit  dans  les  régions  qu'ils  ont  édifiées  et  il- 
lustrées par  leurs  vertus.  Et  pourtant,  il  convient 
que  tous  soient  honorés,  même  ceux  qui  sont  aux 
derniers  rangs,  puisqu'en  eux  tous,  à  des  degrés 
divers,  se  reflète  la  sainteté  de  Dieu  et  éclate  sa 
gloire.  C'est  cette  pensée  qui  a  fait  instituer  la  fêt& 
de  la  Toussaint. 

Les  fêtes  collectives  sont  très-anciennes  dans  l'E^ 
glise.  Dès  les  premiers  siècles,  le  premier  jour  dC' 
mai  était  consacré  à  tous  les  Apôtres,  et  un  autre 
jour  du  même  mois  on  honorait  tous  les  Martyrs. 
Une  fête  générale  des  saints  avait  été  placée  dans 
le  temps  pascal.  Elle  était  réservée,  d'après  ce  qua 
nous  avons  dit,  aux  apôtres  et  aux  martyrs,  qui  eu- 
rent seuls,  tout  d'abord,  les  honneurs  du  culte  pu- 
blic. Au  commencement  du  vii«^  siècle,  cette  prati- 
que fut  consacrée  par  un  fait  considérable.  Agrippa 
avait  construit  à  Rome,  plusieurs  anuées  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  un  temple  magnifique  dé- 
dié à  tous  les  dieux,  et  qui  fut  appelé,  pour  cette 
raison,  le  Panthéon.  Lorsque  les  empereurs  romains 
furent  devenus  chrétiens,  ils  firent  abattre  les  tem- 


(l]  Joann,,  xv,  13. 
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pks  des  idoles,  n'en  conservant  que  quelques-uns 
des  plus  remaïqiiablos  pour  servir  d'ornements  aux 
villes  qui  les  possédaient.  Le  Panthéon  fut  épargné 
à  ce  titre,  et,  sans  doute,  aucun  autre  monument 
païen  ne  le  méritait  mieux.  En  607,  le  pape  Boni- 
iace  IV,  pour  ne  pas  laisser  sans  emploi  un  édifice 
si  reniari|u.il)le,  et  plus  encore  afin  de  constater  so- 
lennelicnicnt  la  victoire  complète  et  définitive  rem- 
portée par  le  Christianisme  sur  l'idolâtrie,  voulut 
rouvrir  le  Panthéon  et  le  consacrer  au  vrai  Dieu.  Il 
en  fit  la  dédicace  solennelle  sous  l'invocation  de  la 
sainte  Vierge  Marie  et  de  tous  les  Martyrs,  et  au- 
jourd'hui ce  temple  antique  porte  le  titre  de  Sancta 
Murki  ad  Martyres,  ou  bien  on  l'appelle  simplement 
la  Rotonde,  à  cause  de  sa  forme  circulaire.  Le  pape 
y  fit  transporter,  pour  la  consécration,  vingt-huit 
chariots  d'ossements  sacrés  extraits  des  catacombes, 
et  un  nouveau  sol  fut  formé  de  terre  tirée  du  Coli- 
séc,  gigantesque  amphithéâtre  où  une  multitude  de 
chrétiens  avaient  été  livrés  aux  bêtes  et  avaient  ré- 
pandu leur  sang  pour  Jésus-Christ. 

L'idée  réalisée  par  Bnuil'ace  IV  n'était  pas  encore 
complète  et  la  piété  envers  les  saints  demandait 
quelque  chose  de  plus.  Le  pape  Grégoire  III,  qui 
fut  élevé  sur  le  Saint-Siège  en  731,  la  reprit  et  la 
développa.  Le  premier,  selon  Anastase  le  Biblio- 
Ihécaire,  il  construisit,  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
•du  Vatican,  une  chapelle  «  en  l'honneur  du  Sauveur, 
de  la  sainte  Vierge,  des  saints  .Apôtres,  de  tous  les 
saints  Martyrs  et  Confesseurs,  et  de  tous  les  justes 
parfaits  qui  reposaient  par  toute  la  terre.  »  Il  in- 
stitua une  fête  avec  le  double  office  de  la  vigile  et 
de  la  solennité,  et  il  ordonna  d'insérer  dans  le  ca- 
non de  la  Messe  de  tous  les  jours  une  commémorai- 
■son  de  tous  les  saints  «  qui  reposent  par  toute  la 
terre.  »  Cette  commémoraison  spéciale  n'a  pas  été 
•conservée  dans  le  Missel ,  mais  le  prêtre  fait  au 
moins  trois  fois  mémoire  de  tous  les  saints  depuis 
le  commencement  de  la  Messe  jusqu'à  la  fin  du  ca- 
non. Cette  fête  do  la  Toussaint  ne  fut  pas  d'abord 
fixée  au  {"  novembre,  qui  était  alors  un  jour  de 
jeûne  universel  :  divers  auteurs  ont  recherché  à 
•quelle  époque  de  l'année  elle  se  célébrait  primitive- 
ment, sans  parvenir  à  déterminer  ce  point  avec  pré- 
cision ;  nous  n'avons  pas  à  les  suivre  dans  leurs  dis- 
•cussions. 

La  iéte  de  la  Toussaint  (nous  l'appelons  ainsi, 
bien  qu'elle  ne  portât  pas  encore  ce  nom)  passa  de 
Saint-Pierre  du  Vatican  à  Sainte-Marie  des  Martyrs, 
et  dès  le  temps  de  Charlemagne,  elle  était  solennisée 
dans  toutes  les  églises  de  Rome. Le  pape  Grégoire  IV, 
ctant  venu  en  France  vers  835,  exhorta  Louis  le  Dé- 
bonnaire à  faire  célébrer  dans  ses  Etats  cette  fête 
de  la  même  manière  qu'à  Rome.  Ce  prince  se  ren- 
dit volontiers  à  ce  désir,  et,  d'accord  avec  les  évè- 
ques,  il  ordonna  qu'elle  serait  faite  désormais,  le 
i"  novembre,  en  France  et  en  Allemagne.  Le  pape 
compléta  son  œuvre  en  prescrivant  l'observation  de 
Ja  fête  dans  toute  l'Eglise  latine.  Elle  ne  fut  pour- 
tant pas  établie  partout  eu  même  temps,  mais  elle 


ne  tarda  pas  à  être  reçue  et  solennisée  dans  toutes 
les  églises  particulières.  Le  pape  Sixte  IV.  en  l^Stt, 
enrichit  cette  fête  d'une  octave  et  en  éleva  le  rite. 
Maintenant  elle  se  célèbre  dans  toute  l'Eglise  avec 
une  grande  solennité.  Elle  commença  chez  les 
Grecs,  comme  à  Rome,  par  la  dédicace  d'une  cha- 
pelle construite  à  Gonstantinople  en  l'honneur  ds 
tous  les  saints.  La  fête  est  depuis  longtemps  obser- 
vée dans  tout  l'Orient,  mais  à  un  autre  iour  que 
dans  l'Eglise  latine. 

La  Toussaint  est  une  des  fêtes  les  plu»  cnères  au 
peuple  chrétien.  Elle  ouvre  le  ciel  à  notre  foi  et 
nous  y  fait  contempler  dans  la  gloire  ceux  qui, 
ayant  accompli  avant  nous  leur  pèlerinage  terrestre, 
nous  ont  précédés  dans  la  vraie  patrie.  La  liturgie 
de  ce  jour  nous  peint  admirablement,  autant  que 
nous  les  pouvons  comprendre,  les  magnificences  de 
la  cour  céleste  et  l'ineffable  bonheur  qu  y  goûtent  les 
élus  de  Dieu.  A  cette  vue,  notre  espérance  doit  être 
excitée  et  soutenue,  nous  devons  nous  sentir  ani- 
més d'un  plus  vif  et  généreux  amour  envers  un  Dieu 
qui  veut  se  donner  à  nous  sans  mesure  et  se  faire 
lui-même  notre  récompense.  Outre  que  ce  spectacle 
répond  aux  as|)irations  supérieures  créées  en  nous 
par  la  foi,  il  donne  encore  satisfaction  à  un  senti- 
ment naturel  profondément  gravé  dans  notre  cœur. 
Lorsque  la  mort  nous  enlève  nos  proches  ou  nos 
amis,  un  grand  vide  se  fait  dans  notre  vie,  qui 
reste,  pour  ainsi  dire,  tronquée  et  amoindrie.  S'ils 
se  sont  endormis  dans  l'amitié  et  la  paix  de  Dieu, 
nous  savons  que  nous  les  retrouverons  un  jour, 
lorsque  nous  entrerons  nous-mêmes  dans  la  félicité 
du  ciel  où  ils  nous  attendent,  où  ils  nous  aideront 
à  parvenir  par  leurs  prières  et  leur  protection.  La 
fête  de  la  Toussaint  les  rappelle  à  notre  souvenir. 
C'est  leur  fête  que  nous  célébrons,  fête  qui  est  pour 
eux  sans  appréhensions,  sans  nuages  et  i-ans  mé- 
lange de  tristesse.  Il  nous  semble  voir  se  renouve- 
ler la  vision  de  saint  Jean  qui,  après  avoir  décrit 
les  splendeurs  de  la  céleste  Jérusalem,  écrivait  :  Bt 
j'entendis  une  voix  puissante  qui  sortait  du  trône. 
Elle  disait  :  (c  Cest  ici  que  Dieu  demeure  avec  les 
hommes  et  il  habitera  parmi  eux.  Ils  seront  son  peu,- 
pie,  et  il  sera  leur  Dieu.  Et  Dieu  essuiera  toute  larme 
de  leurs  yeux,  et  il  n'y  aura  plus  ni  mort,  ni  deuil, 
ni  cris,  ni  douleur,  parce  que  tout  ce  qui  précédait  a 
disparu.  »  Et  celui  qui  siégeait  sur  le  trône  dit  .• 
«  Voici  que  je  renouvelle  toutes  choses  (1).  »  Toute 
cette  félicité  appartient  pour  toujours  à  ceux  que 
nous  avons  aimés  sur  la  terre,  à  ceux  à  qui  nous 
aurions  voulu  procurer  ici-bas  quelque  ombre  de 
bonheur  en  nous  imposant  à  nous-mêmes,  s'il  l'eu» 
fallu,  de  dures  privations.  Nous  n'avons  plus  qu'^ 
nous  réjouir  avec  eux  et  pour  eux  :  leur  sort  est  as- 
suré, ils  sont  plongés  dans  un  océan  de  bonhciir 
dont  ils  ont  la  certitude  de  jouir  toujours,  rien  ne 
leur  manque  et  le  seul  diîsir  qui  leur  reste,  c'est  que 
nous  leur  soyons  réunis  à  l'he-jre  où  Dieç  nous  ti- 

(1)  Ap<^.,  zxi,  34. 
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Tera  de  ce  monde  de  misères.  Ce  jour  est  donc  aussi 
notre  fête  à  nous.  La  cité  du  ciel  n'est  pas  encore 
remplie,  elle  se  dilate  à  tout  instant  pour  recevoir 
les  nouveaux  habitants  que  la  terre  lui  envoie  cha- 
que jour.  Au  moment  où  il  s'y  élevait  pour  glorifier 
son  humanité  sainte,  notre  Sauveur  nous  disait  :  Je 
vais  vous  préparer  des  places  (1).  Ces  places  nous  at- 
tendent et  nous  avons  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  y  parvenir.  La  divine  promesse  et  les  grâces 
qui  en  sont  la  conséquence  sont  les  fondements  so- 
lides de  la  plus  ferme  espérance  ;  et  l'espérance  est 
notre  plus  grand  bien,  parce  qu'elle  est  notre  uni- 
que consolation  au  milieu  des  tristesses  présentes. 
L'Eglise  est  donc  bien  autorisée  à  nous  redire  cha- 
que jour  :  Sursum  corda,  «  les  cœurs  en  haut.  » 
Oui,  que  nos  cœurs  soient  toujours  dirigés  vers  le 
ciel,  et  nous  goûterons,  par  anticipation,  quelque 
chose  du  bonheur  qui  nous  y  est  réservé,  en  atten- 
dant que  nous  en  jouissions  dans  sa  plénitude. 

P.-F.  ECALLE, 

Chanoine  honoraire, 
professeur  de  théologie. 


U  FÊTE  DES  WORTS 

ou   COMMÉMORATION   DES  FIDÈLES   TRÉPASSÉS. 

L'Rglise  militante  de  la  terre  s'est  constamment 
tenue  dans  une  union  étroite  avec  ceux  de  ses  en- 
fants qui,  après  avoir  accompli  leur  pèlerinage, 
l'avaient  quittée  pour  entrer  dans  leur  éternité.  De 
tout  temps  elle  a  prié  aux  jours  marqués  pour  le 
trépas  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  sa  commu- 
nion; mais,  comme  le  remarque  Tertullien,  ses 
prières  différaient  essentiellement  de  caractère, 
selon  ce  qu'elle  pouvait  penser  de  l'état  présent  de 
ceux  que  Dieu  avait  tirés  de  ce  monde.  Lorsqu'elle 
célébrait  les  anniversaires  des  martyrs,  dont  la  vie 
sainte  et  la  mort  héroïque  avaient  rendu  témoignage 
à  Jésus-Christ,  ses  prières  étaient  des  louanges  et 
des  actions  de  grâces  adressées  à  Dieu,  qui  avait 
montré  la  force  de  son  esprit  et  la  puissance  de  sa 
grâce  dans  ces  triomphateurs,  et  avait  ainsi  mani- 
festé sa  propre  gloire.  II  en  est  de  même  des  chré- 
tiens éminents  qui,  sans  verser  leur  sang,  ont  été 
aussi  les  témoins  de  Jésus-Christ  par  l'héroïsme  de 
leurs  vertus,  et  que  Dieu  lui-même  a  glorifiés  par 
la  voix  des  miracles.  Ces  anniversaires,  dans  le  lan- 
gage consacré,  s'appelaient  «  les  jours  natals ,  n 
parce  que  ces  saints,  en  triomphant  de  la  mort, 
étaient  nés  à  la  céleste  et  éternelle  vie. 

Mais  l'Eglise  n'a  la  certitude  de  l'entrée  dans  le 
eiel  que  pour  un  très-petit  nombre  de  ses  enfants. 
Lors  môme  qu'elle  n'a  pas  à  redouter  la  réprobation 
finale  pour  ceux  qu'elle  voit  sortir  de  ce  monde,  elle 
doit  craindre  qu'ils  n'arrivent  au  seuil  de  l'éternité 
trop  chargés  de  la  poussière  de  la  route,  et  qu'ils 

(1)  Joinn.,  XIV,  1. 


n'aient  besoin  de  s'en  purifier  avant  d'être  aij.'nis 
dans  la  demeure  de  Dieu,  où  rien  de  souillé  ne  sau- 
rait pénétrer.  L'Eglise,  toujours  unie  à  ces  âmes, 
prie  à  leur  départ  et  aux  époques  anniversaires. 
Ces  prières  ne  sont  plus  des  louanges  et  des  actions 
de  grâces,  mais  des  suffrages  et  des  supplications. 
Remplie  d'une  commisération  charitable  et  toute 
maternelle  pour  les  âmes  souffrantes,  elle  intercèdo 
pour  elles  près  de  son  divin  Epoux,  que  sa  justice  a 
contraint  de  se  montrer  sévère,  et  que  sa  bonté  ri^nd 
miséricordieux.  Si  lej  âmes  sorties  de  la  condition 
des  voyageurs  ne  sont  plus  capables  que  d'expiation, 
sans  parvenir  à  mériter  elles-même  un  allégement 
et  une  abréviation  de  leur  peine,  leurs  frères 
demeurés  sur  la  terre  peuvent  offrir  à  Dieu  pour 
elles  des  supplications  et  des  œuvres  que  la  divine 
justice  accepte  en  déduction  des  satisfactions  dont 
elles  sont  redevables. 

L'hérésie  a  tenté  de  rompre  ce  lien  de  charité  en 
niant  le  dogme  du  purgatoire,  sans  se  mettre  en 
peine  d'expliquer  ce  que  deviennent  les  âmes  qui, 
n'ayant  pas  encouru  la  damnation,  ne  se  sont  pas 
encore  acquittées  entièrement  envers  Dieu  dans 
cette  vie.  La  tradition  catholique,  basée  sur  la  foi  et 
d'accord  avec  notre  raison  et  notre  cœur,  se  dresse 
contre  l'hérésie  et  la  convainc  d'erreur  et  de  men- 
songe. L'usage  de  prier  pour  les  morts,  non-seule- 
ment au  jour  de  leur  décès,  mais  encore  aux  anni- 
versaires mensuels  ou  annuels,  nous  a  été  légué  par 
l'antiquité  et  fut  toujours  commun  aux  deux  Eglises 
de  l'Occident  et  de  l'Orient.  Saint  Augustin  était 
fidèle  à  rendre  ce  pieux  devoir  à  celle  qui  fut  deux 
lois  sa  mère,  et  qui  l'enfanta  selon  la  grâce,  après 
l'avoir  enfanté  selon  la  nature,  et  saint  Grégoire  de 
Nazianze  rendait  témoignage  à  cette  tradition, 
lorsque,  dans  l'oraison  funèbre  de  son  frère  Césaire, 
il  promettait  de  lui  rendre  chaque  année  les  mêmes 
honneurs  et  de  faire  mémoire  de  lui  au  saint  autel. 
Aucune  tradition  n'est  plus  constante  dans  l'Eglise, 
ni  mieux  justifiée;  aucune  croyance  n'a  plus  pro- 
fondément pénétré  dans  l'esprit  du  peuple  chrétien 
et  ne  serait  plus  difficile  à  eu  déraciner. 

Sachant  que  beaucoup  d'âmes  expient  dans  le 
purgatoire  les  fautes  dont  elles  n'ont  pas  obtenu  le 
pardon  sur  la  terre,  ou  qu'elles  achèvent  de  se  puri- 
fier des  souillures  contractées  parmi  nous,  ayant 
ordinairement  à  craindre  que  celles  qui  nous'  ont 
été  particulièrement  chères  n'aient  besoin  de  nos 
suffrages  et  de  nos  prières  pour  alléger  et  abréger  la 
tourment  qu'elles  endurent,  nous  nous  imposons  le 
pieux  devoir  d'offrir  à  Dieu,  pour  leur  soulagement 
et  leur  prompte  délivrance,  clés  supplications  et  des 
œuvres  dont  nous  leur  cédons  la  vertu  satis- 
factoire.  Mais  l'Eglise  n'abandonne  pas  entièrement 
l'exercice  de  la  charité  envers  les  morîs  à  notre  ini- 
tiative individuelle.  EUeâa  sa  disposition  le  sacrifice 
auguste  de  la  messe,  au  moyen  duquel  elle  fait 
pénétrer  la  vertu  du  sang  de  Jésus-Christ  jusque 
dans  le  purgatoire.  Ordinairement  ce  sacrifice  est  la 
partie  principale  de  la  cérémonie  des  obsèques  ;  les 
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oraisons  à  dire  à  la  messe  de  Requmn,  If;  troisiènie, 
le  ï^eptième  et  le  trentième  jour  à  partir  du  décès  ou 
de  l'enterrement,  sont  réglées  par  la  liturgie  ;  il  y  a 
aussi  une  messe  pour  l'anniversaire  annuel,  que  l'on 
appelle  vulgairement  le  bout  de  l'an.  L'intention 
de  l'Eglise  est  évidemment  que  le  saint  sacrifice  ne 
soit  pas  seulement  offert  pour  chaque  défunt  le  jour 
où  son  corps  est  confié  à  la  terre,  mais  que  la  sainte 
Victime  Suit  plusieurs  fois  immolée  à  cette  intention. 
Et  parce  que  beaucoup  de  défunts  sont  oubliés  com- 
plètement lorsqu'ils  ont  disparu  de  ce  monde,  elle  a 
introduit  dans  le  canon  de  la  messe  une  prière  que 
le  prêtre  doit  redire  chaque  jour  pour  tous  les 
défunts  «  qui  nous  ont  précédés  emportant  le  signe 
de  la  foi  et  se  sont  sndormis  du  sommeil  de  la 
paix.  »  Tous  ceux  qui  ont  évité  la  damnation  éter- 
nelle sont  donc  maintenus  ainsi  dans  la  communion 
de  l'Eglise  et  reçoivent  continuellement  le  bienfait 
de  son  intercession  près  de  Dieu,  puisque  le  divin 
sacrifice  ne  cesse  d'être  offert  sur  la  terre  et  qiio  le 
soleil  semble  avoir  reçu  la  mission  d'inviter  à 
tout  moment  quelque  prôtre  à  monter  à  l'autel. 

Les  âmes  dos  défunts  sont  loin  d'être  délaissées 
par  l'Eglise  de  la  terre  qui,  les  ayant  enfantées  à 
Jésus-Christ,  se  préoccupe  de  leur  sort  avec  une 
sollicitude  toute  maternelle  et  s'efforce,  en  les  sou- 
lageant, de  leur  faire  sentir  sa  tendre  charité.  La 
commémoration  générale  des  défunts  fait  ressortir 
davantage  l'esprit  qui  l'anime  et  démontre,  comme 
le  fait  déjà  la  fête  de  la  Toussaint,  l'union  étroite  ou 
la  communion  qui  fait  une  seule  société  spirituelle, 
en  Jésus-Christ,  des  Eglises  militante,  souffrante  et 
triomphante. 

C'est  bien  cette  pensée  qui  a  donné  naissance  à  la 
fête  des  morts.  Saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  qui 
mourut  en  1049,  l'institua  dans  son  Ordre.  Quel- 
ques écrivains  ont  allirmé  qu'il  y  fut  déterminé  par 
des  révélations  surnaturelles.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  s'appliqua  à  répandre  et  à  faire  pratiquer 
parmi  ses  religieux  la  dévotion  pour  les  âmes  du 
purgatoire.  Non  content  d'offrir  très-fréquemment 
le  saint  sacrifice  et  de  répandre  d'abondantes  aumô- 
nes à  leur  intention,  il  proscrivit  do  faire  mé- 
moire, dans  tout  son  Ordre,  par  un  office  spécial  et 
à  un  jour  déterminé,  de  tous  les  fidèles  morts  dans 
la  grâce  de  Dieu,  mais  dont  l'entrée  au  ciel  était 
retardée  par  l'expiation  qu'exigeait  d'eux  la  justics 
divine.  Il  choisit  le  lendemain  do  la  fête  de  tous  les 
saints,  afin  de  bien  marquer  aux  yeux  des  chrétiens 
l'union  de  toutes  les  âmes  qui  appartiennent  à  Jésus- 
Christ,  quelle  que  soit  leur  condition  présente.  Le 
décri!t  rendu  à  cet  effet  parle  saint  abbé,  en  998, 
porte  que,  «  comme  l'on  célébrait  la  solennité  de 
tous  les  saints  le  premier  jour  de  novembre,  selon 
la  règle  de  l'Eglise  universelle,  il  fallait  aussi,  le 
jour  suivant,  taire  mémoire  de  tous  ceux  qui  repo- 
sent en  Jésus-Ciirist,  par  dos  psaumes,  par  des  au- 
mônes, et  surtout  par  le  sacrifice  de  la  nie^se.  » 
Cette  commémoration  générale  se  faisait  déjà  en 
divers  lieux,  et  sous  le  règne  de  Louis  le  Débon- 


naire, le  diacre  Amalarius  l'avait  introduite  dans 
l'église  de  Metz;  mais  elle  n'était  pas  pratiquée  par- 
tout ni  attachée  à  un  jour  fixe,  et  saint  Odilon  en 
fit  assurément  la  détermination  la  plus  convenable, 
en  lui  assignant  le  lendemain  de  la  Tcassaint. 

L'institution  de  la  fête  des  morts,  dans  la  forme 
que  lui  donna  l'abbé  de  Cluny,  concordait  si  bien 
avec  l'esprit  de  l'Eglise  catholique,  quo  les  églises 
particulières  l'adoptèrent  promptement,  et  le  Saint- 
Siège  ne  tarda  pas  à  lui  accorder  la  sanction  de  son 
approbation  suprême,  en  la  prescrivant  dans  tout 
l'Occident.  En  divers  pays,  elle  prit  rang  parmi  leà 
fêtes  d'obligation,  mais  il  ne  paraît  pas  que  rien  ait 
jamais  été  réglé  partout,  sous  ce  rapport,  d'une  ma- 
nière uniforme.  C'est  le  pape  Urbain  VI,  qui  or- 
donna de  transférer  la  commémoration  des  morts 
au  lundi,  lorsque  le  second  jour  de  novembre  tombe 
un  dimanche.  Cette  prescription  confirmait  l'usage 
établi  en  Occident,  de  ne  point  faire  l'office  des 
Morts  le  dimanche  et  aux  fêtes  du  rite  double,  à 
moins  qu'il  ne  fût  exigé  par  la  cérémonie  des  obsè- 
ques. Les  Orientaux  ne  s'en  faisaient  pas  scrupule 
et  priaient  publiquement  pour  les  défunts,  non- 
seulement  le  dimanche,  mais  aussi  aux  phas  gran- 
des fêtes.  Il  est  vrai  que  cette  coutume  ne  répugne 
pas  absolument;  mais  il  faut  reconnaître  que  l'u- 
sage de  l'Eglise  romaine  est  fondé  sur  une  raisoti 
de,  liante  convenance.  Le  dimanche  est  consacré  en 
très-grande  partie  à  cé'ébrer  la  mémoire  de  la  ré- 
surrection de  Notre-Sciguour.  La  résurrection  étant 
l'antithèse  de  la  mort,  il  parait  convenable  que,  !•; 
jour  où  notre  Rédempteur  a  remporté  pour  lui  cX 
pour  nous  sa  grande  et  définitive  victoire  sur  la 
mort,  la  pensée  de  son  triomphe  domine  dans  no3 
esprits.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  qu'aux  fêtes  lej 
plus  solennelles,  et  particulièrement  les  dimancht-s 
où  nous  célébrons  1rs  grands  mystères  de  notre 
rédemption,  les  règles  liturgii[ues  ne  permettent 
pas  de  chanter  la  messe  de  Requiem  aux  enterre- 
ments qui  ne  peuvent  être  ajournés. 

C'est  particulièrement  le  jour  de  la  commémo- 
ration des  défunts  que  nous  éprouvons  la  vérité  de 
de  cette  parole  du  livre  des  Macchabées  :  C'est  une 
sainte  et  salutaire  pensée  que  celle  de  prier  pour  li:s 
morts,  afin  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés.  ùMo 
pensée  est  sainte,  puisque  nous  voulons  hâter  le 
moment  où  ces  âmes,  délivrées  de  la  noire  prison 
qui  les  retient,  iront  se  joindre  à  la  multitude  des 
élus  déjà  glorifiés,  pour  chanter  avec  eux  l'éternel 
cantique  de  louange  en  l'honneur  du  Dieu  qui  lésa 
créées  et  de  Jésus-Christ  qui  les  arachetées.  Le  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu  nous  porte  comme  naturelle- 
ment à  souhaiter  et  à  accélérer  leur  libération. 
Cette  pensée  est  sainte,  car  nous  pratiquons  ainsi  la 
charité  et  nous  exccrçons  la  miséricorde  envers  tou- 
tes ces  âmes  qui  sont  les  sœurs  des  nôtres;  nous 
soulageons  pieusement  celles  qui  nous  ont  été  plus 
chères  et  dont  nous  sommes  particulièrement  tenus 
de  nous  souvenir,  continuant  ainsi  avec  elles,  par 
delà  la  tombe,  les  douces  et  affectueuses  relations 
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nouées  sur  cette  terre  et  qui  doivent  se  prolonger 
dans  l'éternité;  nous  faisons  l'aumône  de  nos  priè- 
res aux  âmes  oubliées,  qui  n'ont  laissé  après  elles 
personne  qui  s'intéresse  à  leur  sort  et  prenne  souci 
de  l'adoucir  :  et  si  un  verre  d'eau  donné  au  nom  de 
Jésus-Christ  ne  doit  pas  demeurer  sans  récompense, 
quelle  rémunération  ne  sera  pas  accordée,  en  ce 
inonde  et  dans  le  monde  à  venir,  à  cet  acte  de  cha- 
rité si  conforme  au  désir  que  Dieu  éprouve  de  met- 
tre fin  au  supplice  de  ces  âmes  qu'il  aime  et  envers 
lesquelles  il  ne  se  montre  qu'à  regret  sévère?  Cette 
pensée  est  salutaire  :  elle  nous  rappelle  la  rigueur 
nécessaire  des  jugements  de  Dieu,  la  gravité  réelle 
des  fautes  que  nous  tenons  trop  facilement  pour  lé- 
gères, parce  qu'elles  n'entraînent  pas  la  damnation 
éternelle,  et  en  même  temps  que  nous  faisons  tom- 
ber sur  le  purgatoire  la  rosée  rai'raichissantc  de  nos 
libères,  il  nous  en  revient  un  avertissement  sérieux 
qui  doit  nous  déterminer  à  veiller  sur  nos  senti- 
ments et  nos  actes  pour  ne  pas  contracter  envers 
Dieu  des  dettes  semblables  dont  sa  justice  l'oblige- 
rait à  exiger  le  payement  intégral.  Et  ces  âmes  que 
nous  aurons  soulagées  et  qui  nous  devront  l'antici- 

Î»ation  de  leur  bonheur,  une  fuis  arrivées  au  ciel,  oii 
a  charité  reçoit  sa  perfection  dernière,  acquitteront 
envers  nous  la  dette  de  la  reconnaissance.  A  leur 
tour  elles  intercéderont  pour  nous  et  nous  obtien- 
dront les  grâces  et  les  secours  qui  assureront  notre 
persévérance  dans  le  devoir  et  nous  mettront,  au 
sortir  de  cette  vie  périssiible,  en  possession  de  l'é- 
ternelle vie  et  du  bonheur  qu'elles  nous  auront  ai- 
dés à  mériter  et  qu'elles  seront  heureuses  de  parta- 
ger dvec  nous. 

P.-F.  BCALLE, 

ChaiioJBe  honoraire, 
professeur  de  ihéulogie. 


LES  AMES  DU  PURGATOiRE. 

(Suite.) 

Miseremini  met,  mùeremini  mei,  saltem  vos  amici 
met,  quia  manus  Domini  tetigit  me  :  Ayez  pitié  de 
moi,  ayez  pitié  de  moi,  vous  du  moins,  mes  amis, 
car  la  main  du  Seigneur  m'a  frappé.  (Job,  XL\,  21). 

III 

Duiltïï   DES   TOURMENTS   DU    PllBGATOIRE. 

Quoique  la  sainte  Eglise  n'ait  rien  défini  sur  la 
durée  des  peines  du  purgatoire,  et  que  nous  ne 
puissions  nous  faire  une  idée  exacte  de  la  durée, 
prise  en  dehors  des  limites  du  temps,  nous  devons 
néanmoins  tenir  pour  certain  que  les  tourments  du 
JifU  de  l'expiation,  si  on  les  compare  à  ceux  de  cette 
Vie  e.;  surtout  au  peu  qu'il  faudrait  endurer  ici-bas 
pour  s'en  garantir,  sont  longs,  très-longs,  extrême- 
ment longs.  Le  vénérable  Bède  affirme  que  certai- 
nes âmes  souffriront  jus<]u'au  jour  du  jugement, 
à  moins  d'un  secours  exIriKjr.iiiiaire.  Voici  sur  ce 
•ujet  les  paroles  du  cardinal  Bellarmin  dont  l'auto- 


rité est  d'un  si  grand  poids  en  théologie  :  «  11  est 
certain,  dit-il,  que  les  peines  du  purgatoire  peuvent 
durer  plus  de  dix  et  plus  de  vingt  ans,  j'ose  même 
ajouter,  plus  de  cent  ans  et  n.éme  plus  de  mille.  » 
Il  prouve  sa  proposition  par  plusieurs  passages  tirés 
des  docteurs,  et  par  des  révélations  très-dignes  de 
foi. 

Tous  les  Pères,  tous  les  saints  qui  ont  parlé  du 
purgatoire  s'accordent  à  dire  que  sa  durée  n'est  pas 
d'un  jour,  et  que  pour  beaucoup  ces  terribles  expia- 
tions sont  prolongées  au  delà  de  nos  prévisions  et 
de  nos  calculs.  Plus  de  vingt  ans  après  la  mort  de 
sa  mère,  saint  Augustin  conjurait  le  Seigneur  d'in- 
troduire cette  âme  qui  lui  était  si  chère  au  séjour 
des  élus.  On  lit  dans  la  vie  de  saint  Ambroise  que 
ce  grand  docteur  s'engagea  publiquement  à  prier 
tous  les  jours  de  sa  vie  pour  l'âme  de  Théodose. 
Saint  Bernard  réclamait  pendant  longtemps  les  suf- 
frages de  ses  religieux  en  faveur  de  leurs  frères  dé- 
funts; lui-même,  durant  son  noviciat  à  Citeaux,  ne 
ytassait  pas  un  jour  sans  réciter  les  sept  psaumes  de 
la  pénitence  pour  sa  mère,  morte  depuis  plusieurs 
années. 

Du  reste,  ce  que  nous  disons  est  appuyé  sur  la 
pratique  immémoriale  de  l'Eglise ,  qui  autorise 
les  fondations  de  messes  à  perpétuité,  qui  célèbre 
les  anniversaires  de  personnes  décédées  il  y  a  cent 
et  deux  cents  ans,  et  qui  continue  toujours  sans  ja- 
mais prescrire  de  terme  pour  ces  sortes  de  prières. 

Avec  ces  données  sur  la  longueur  des  peines  du 
purgatoire  et  leur  extrême  vivacité,  que  l'on  essaye 
de  mesurer  toute  la  profondeur  et  toute  la  largeur 
de  ces  supplices!  Eh  quoi!  si,  au  témoignage  de 
saint  Augustin,  on  souffre  dans  le  lieu  de  l'ex- 
piation en  un  seul  jour  autant  qu'en  mille  ici-bas 
passés  dans  les  plus  affreux  tourments,  qui  ne  trem- 
blera ,  qui  ne  sentira  son  sang  se  glacer  dans 
ses  veines  à  la  pensée  de  ce  qu'on  doit  endurer  pen  ■ 
dant  vingt,  trente,  quarante  et  cent  ans  au  milieu 
de  ces  flammes  vengeresses  de  l'autre  monde?... 

Ecoutons  sur  cette  matière  les  réflexions  qu'un 
des  plus  savants  religieux  de  nos  jours,  le  P.  Féli.j 
a  consignées  dans  son  livre  :  Les  morts  souffrants  et 
délaissés  : 

(1  Un  homme  depuis  des  années  gémissait  dans 
une  prison  célèbre.  Un  jour,  las  de  souffrir,  il  con- 
çut une  pensée  de  délivrance.  Une  femme  était  puis- 
sante en  ce  temps;  elle  se  trouvait  le  crédit  assez 
grand  et  la  main  assez  forte  pour  briser  les  fers  du 
prisonnier  et  njettre  fin  à  sa  souffrance.  Voici,  dit 
l'histoire,  en  quels  termes  le  malheureux  lui  adres- 
sait sa  supplique  : 

«  Madame,  le  vingt-cinq  de  ce  mois  (1760),  il  y 
i>  aura  cent  mille  heures  que  je  souffre,  et  il  me  reste 
»  deux  cent  mille  heures  à  souffrir  encore.  » 

«  Je  ne  sais  pas  ce  qui  arriva.  Le  cœur  de  cette 
femme  se  trouva-t-il  assez  dur  pour  résister  à  cette 
éloquence?  Jel'ignore  ;  mais  il  me  semble  qu'on  n'en 
peut  mettre  davantage  en  si  peu  de  mots  :  Il  y  a 

CC.NT  UILLE  HEURES  gUE  JE  SOUFFBE;  IL  U'eH   HESTB 
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DEUX  CENT    MILLE  A    SOUFFRIR   ENCORE  1...  Il  V  a  Cent 

mille  heuresl...  Il  les  avait  donc  comptiifis!  Oui, 
comme  vous  pouvez  compter  un  à  un  les  battements 
d'une  liorloge  pendant  une  nuit  longue  et  triste,  où 
la soud'rance  vous  tient  en  éveil! 

»  Or,  s'il  en  est  ainsi  des  prisonniers  de  la  ferre, 
que  dire  des  prisonniers  de  ce  monde  invisible?  Qui 
nous  dira  ce  qu'est  pour  ces  soulfrants  d'un  autre 
monde  le  passage  de  la  durée?...  » 

«  Un  jour  —  c'est  le  même  auteur  qui  parle  — 
un  religieux,  étant  apparu  à  l'un  de  ses  frcics  après 
sa  mort,  lui  révéla  que  trois  jours  passés  eu  pur- 
gatoire lui  avaient  semlilé  plus  longs  que  trois  mille 
ans.  Un  autre,  ayant  dans  un  état  (extraordinaire 
éprouvé  le  supplice  du  purgatoire,  depuis  matines 
jusqu'à  l'aurore  seulement,  se  persuada  (ju'il  souf- 
frait depuis  cent  cinquante  ans.  Un  homme  qui  mé- 
prisait le  supplice  du  purgatoire  vit  a[q)araitre,  ilcux 
jeunes  hommes  qui  l'y  précipitèrent  tout  à  coup; 
après  un  quart  d'heure  de  soulliancc,  il  s'écriait: 
«  Hetirez-moi,  retirez-moi,  il  y  a  des  années  que  je 
sfniH'ro  ici.  »  Ainsi  ces  prisonniers  du  purgatoire, 
bien  plus  que  les  prisonniers  de  la  terre,  comptent 
ces  iiil<'rminubles  heures  qui  tardent  tant  à  ]iasser, 
et  que  le  supplice  semble  leur  rendre  éternelles!  » 

0  mon  Dieu!  à  la  pensée  de  vos  jugements,  qui 
sont  SI  redoutables,  au  souvenir  de  la  longueur  des 
tortures  que  votre  justice  impose  au.\  Ames  qui  ont 
négligé  de  s'acquitter  ici-bas  envers  elle,  fouf- 
l'rauces  que  moi-même  ai  plus  d'une  l'ois  méritées, 
par  nues  innombrables  péchés,  je  me  jette  à  vos 
pieds,  l'àme  brisée  de  douleur.  Ah!  quel  seraitnion 
sort,  dans  l'autre  monde,  si  en  ce  moment  je  parais- 
sais devant  vous!  J'en  frissonne  d'épouvante!...  Au 
nom  do  votre  très-miséricordieuse  passion,  ne  me 
frappez  pas  encore,  je  vous  en  conjure,  mais  accor- 
dez-moi le  temps  de  pleurer  amèrement  mes  fautes! 
Oui,  plutôt  les  laver  dans  mon  sang  que  d'aller  les 
e.xpier  dans  les  prisons  brillantes  du  purgatoire  1 

IV 

Il  nous  faut  soulageu  les  âmes  du  i'urgatoire. 

La  considération  attentive  que  nous  venor.s  de 
faire  de  l'intensité  et  de  la  longue  durée  des  peines 
du  purgatoire  doit  avoir  pour  nous  un  double  ré- 
sultat: 1°  Nous  armer  d'un  grand  courage  contre 
les  fautes  vénielles,  qu'il  nous  faudrait  expier  un 
jour  dsns  les  brûlants  abinies,  et  nous  taire  embras- 
ser avec  ardeur  tous  les  moyens  de  satisl'aire  ici-bas 
à  la  justice  divine  ;  2°  exciter  dans  nos  cœurs  le  vif 
désir  de  travailler  au  soulagement  et  à  la  délivrance 
des  pauvres  âmes  qui  ont  le  malheur  d'être  déte- 
nues dans  les  prisons  du  purgatoire.  Notre  Dieu  est 
81  miséricordieux  qu'il  veut  bien  accepter,  en  paye- 
ment des  dettes  de  nos  frères  défunts,  les  bonnes 
œuvres  que  nous  faisons  à  leur  intention.  Cette  vé- 
rité a  été  déhnie  par  le  Concile  de  Trente.  Dans  1.-» 
eession  XXV",  il  est  dit  que  l'Eglise,  guidée  par  l'Es- 
prit saint,  éclairée  par  les  divines  Ecritures  et  l'an- 


tique tradition  des  Pères,  enseigne  «  qu'il  y  a  un 
purgatoire  et  que  les  âmes  qui  y  sont  captives  peu- 
vent être  soulagées  par  les  suffrages  des  fidèles, 
mais  surtout  par  l'inappréciable  sacrifice  de  la 
messe  ;  »  et  le  saint  Concile  prononce  anathème 
contre  quiconque  oserait  nier  ces  deux  vérités. 

Après  cela,  nous  serait-il  possible  de  rester  sourds 
aux  lamentables  gémissements  qui  s'échappent  des 
brillants  abîmes  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  1 
Eh  quoi!  s'il  nous  fallait  ici-bas,  pour  arracher  uii 
de  nos  semblables  à  la  mort  qui  le  menace,  exposrr 
notre  vie  dans  une  inondation,  par  exemple,  ou  un 
incendie,  nous  n'hésiterions  pas.  Et  quand  il  s'aijit 
de  répondre  aux  cris  déchirants  des  pauvres  âmes  du 
purgatoire  qui  nous  appellent  à  leur  secours,  parmi 
lesquelles  il  s'en  trouve  qui  nous  sont  chères 
à  plus  d'un  titre;  quand  il  s'agit  de  les  retirer  des 
flammes  expiatrices,  plus  dévorantes  mille  fois  que 
toutes  celles  de  ce  monde,  nous  resterions  insou- 
ciants! Oh!  qu'une  telle  insensibilité  serait  coupa- 
ble! d'autant  plus  coupable  que,  d'une  part,  nous 
sonnue;  assurés  que  le  moindre  de  nos  elforts  ob- 
tiendra toujours  un  heureux  résultat,  résultat  bien 
supérieur  à  notre  peine;  et  que,  d'autre  part,  loin  do 
courir  le  moindre  danger  pour  nous-mêmes,  nous 
avons  à  recueillirde  notre  générosité  les  plus  grands 
avantages. 

Les  clFets  de  la  dévotion  aux  âmes  du  purgatoire 
sont  innombrables.  Aussi  quel  précieux  stimulant 
pour  l'exercice  de  la  charité  nous  trouverions  là  si 
nous  le  voulions!  Le  lecteur  nous  saura  gré  de  trai- 
ter ce  sujet  dans  les  articles  suivants. 

Les  saints  ont  eu  la  plus  haute  estime  pour  cette 
dévotion  ;  tous,  ils  l'ont  admirablement  pratiquée  ; 
leurs  vies  sont  pleines  de  faits  qui  l'attestent  élo- 
quemment.  Nous  nous  proposons  d'en  citer  un  grand 
nombre;  pour  le  moment,  contentons-nous  des  deux 
suivants,  tirés  le  premier,  du  livre  du  P.  Faber  : 
'loin  pour  Jésus,  et  le  second,  de  la  Vie  de  saint  Ni- 
colas de  Tolentin  {Acta  sanctorum,  10  septembre). 

Une  grave  controverse  s'éleva  un  jour  entre  deux 
religieux  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  Bertrand 
et  lirudit:  lequel  est  le  plus  agréable  à  Dieu  et  plus 
prolitable  pour  nous-mêmes,d'oirrir  nos  bonnes  oeu- 
vres pour  obtenir  le  repos  éternel  des  àines  en  j)ur- 
gatoirc,  ou  de  les  consacrer  à  la  conversion  des  pé- 
cheurs. Bertrand,  généreux  avocat  de  ceux  qui 
vivent  ici-bas  dans  l'inimitié  de  Dieu,  pour  lesi^uels 
il  célébrait  souvent  et  pratiquait  les  ))éuitenccs  les 
]dus  rigoureuses,  s'ell'orçait  de  faire  prévaloir  leur 
cause. 

(I  Les  pécheurs,  disait-il,  sontdansun  état  de  per- 
dition éteinelle,  si  on  ne  les  fait  pas  rentrer  en 
grâce.  Constamment  entourés  des  embûches  de  l'en- 
ter, ils  marchent  à  leur  damnation  et  aux  tourments 
épouvantables  qui  n'auront  pas  de  lin.  C'est  donc 
ignorer  le  prix  des  ànies  que  de  ne  pas  mettre  tout 
en  œuvre  pour  ramener  celles-là  dans  !c  sentier  du 
devoir.  Le  Seigneur  lui-même,  en  descendant  du 
ciel  et  en  se  soumettant  à  une  mort  très-doulou- 
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reuse,  ne  nous  a-t-il  pas  éloqucmment  prêché  l'es- 
time que  nous  devons  en  avoir?  Non,  je  ne  vois  pas 
d'œuvre  meilleure ,  plus  agréable  à  Dieu,  parce 
qu'elle  ressemble  davantage  aux  siennes,  que  de 
coopérer  au  salut  des  pécheurs.  C'était  le  sentin.eut 
de  saint  Denys  :  il  assure  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  di- 
vin dausles  choses  divines,  c'est  de  travaillera  sau- 
ver les  âmes  :  Divinorum  divinissimum  estDco  in  sa- 
lutem  animarum  œoperari ;  bi  cela,  afin  de  les  arra- 
cher des  mains  de  Satan  et  de  les  aider  à  parvenir  à  la 
félicité  éternelle.  Du  reste,  laisserpérir  une  âme,  c'est 
laisser  perdre  le  prix  de  la  Rédemption,  c'est-à-dire 
le  sang  et  la  vie  du  Sauveur.  Or,  les  àraes  du  purga- 
toire sont  hors  de  ce  danger;  assurées  de  leur  salut 
éternel,  elles  souffrent  sans  doute  beaucoup  plon- 
gées dans  une  mer  de  douleur,  mais  elles  sont 
arrivées  au  port  ;  elles  gémissent  en  prison  pour  les 
dettes  précédemment  contractées,  mais  avec  la  cer- 
titude de  les  V  ■  ncquittées  bientôt  et  de  rentrer 
dans  la  libei  '  dM  i^  :l'ants  de  Dieu,  dont  elles  sont 
les  amies;  tau..;  iU3  les  pécheurs  sont  en  abomi- 
nation aux  yeux  de  Dieu,  et  on  sait  que  c'est  là  le 
malheur  le  jjlus  redoutable,  le  plus  funeste,  le  plus 
digue  de  compassion  de  tous  ceux  qui  peuvent  fon- 
dre sur  l'homme!...» 

Benoit  raisonnait  autrement.  «  Les  pécheurs,  di- 
sait-il, sont  retenus  par  des  liens  tout  à  fait  volon- 
taires, qu'ils  ont  contractés  eux-mi^mes,  et  qu'ils 
peuvent  briser  quand  ils  voudront.  Mais  les  pauvres 
âme?  du  purgatoire  sont  enchaînées  malgré  elles 
daijs  des  tourments  affreux.  Il  ne  leur  reste  de  libre 
en  quelque  sorte  que  la  langue  pour  réclamer  le  se- 
cours des  vivants,  en  leur  criant  comme  Job  hu- 
milié :  «  Misereminimei,  miser emini  mei,  saltem  los 
»  amicimei,  quia  manus  Domini  tettgit  me  :  Ayezpi- 
»  tié  de  moi,  ayez  pitié  de  moi,  vous  du  moins,  mes 
»  amis,  car  la  rnain  du  Seigneur  m'a  frappé  !  »  Dites- 
moi  :  si  vous  aviez  devant  vous  deux  mendiants, 
l'un  fort  et  en  bonne  santé,  capable  de  gagner  hon- 
nêtement sa  vie  par  le  travail  de  ses  deux  mains, 
mais  préférant  courir  les  rues  et  les  chemins  en 
quête  de  quelque  aumône;  et  l'autre,  infirme,  privé 
de  l'usage  de  ses  membres,  incapable  de  pourvoir  à 
ses  besoins,  vous  exposant  avec  larmes  sa  situation, 
auquel  des  deux,  je  vous  le  demande,  réserveriez- 
vous  le  secours  de  votre  charité?  Lequel  vous  sem- 
blerait plus  digne  de  compassion,  surtout  si  celui 
Î[ui  est  infirme  se  trouvait  en  proie  aux  plus  cruel- 
es  souffrances?  Vous  vous  tourneriez  évidemment 
du  côté  de  celui-ci. 

))  Eh  bien  !  c'est  là  de  tout  point  notre  cas.  Les 
ànies  du  purgatoire  subissent  un  effroyable  martyre, 
et  il  leur  est  impossible  de  s'en  délivrer  ou  môme  de 
l'alléger.  Sans  aoûts  allés  ont  mérité  cette  punition 
par  des  fautes  volontaires,  commises  autrefois;  mais 
actufllement,  elles  ne  sont  plus  libres;  ces  fautes, 
elles  les  ont  pleurécs,  elles  en  éprouvent  un  vif  re- 
pentir, et  sont  rentrées  en  grâce  avec  Dieu  dont  el- 
les sont  redevenues  les  cni'ants.  Les  pécheurs,  eux, 
paraissent  devant  le  Seigneur  comme  des  rebelles 


et  des  ennemis  déclarés.  Si  donc  la  charité  bien  or- 
donnée veut  que  nous  nous  conformions  à  la  tres- 
sage volonté  de  Dieu,  il  va  de  soi  que  nous  devons 
nous  attacher  à  ceux  qu'il  aime,  de  préférence  à 
ceux  qui  s'insurgent  contre  lui...» 

Malgré  la  valeur  de  ces  raisons,  Ltjrtrand  ne  se 
rendait  point.  Mais  voilà  qu'enfin  Dieu,  pour  le  con- 
vaincre, lui  envoya  une  miraculeuse  apparition.  La 
nuit  suivante,  pendant  qu'il  allaitau  chœur,  il  vit  ve- 
nir à  lui  une  àme  du  purgatoire  sous  la  forme  d'un 
spectre  horrible,  chargé  d'un  poids  qu'il  ne  sou- 
levait que  très-péniblement.  L'apparition  s'appru- 
cha  en  se  plaignant  et  en  gémissant,  et  lui  mit  ;:ur 
les  épaules  son  insupportable  fardeau.  Mais  le  bon 
religieux  succombait,  écrasé  sous  le  poids.  Alors,  se- 
lon la  parole  du  prophète  Isaïe,  le  tourment  lui 
donna  l'intelligence,  et  il  comprit  qu'il  devait  faire 
davantage  pour  les  âmes  souffrantes.  Le  matin,  aus- 
sitôt qu'il  le  put,  le  cœur  touché  de  compassion  et 
les  yeux  pleins  de  larmes,  il  célébra  le  saint  sacri- 
fice à  leur  intention,  et  se  montra  fidèle  à  cette  pra- 
que  le  reste  de  ses  jours. 

L'illustre  docteur  saint  Thomas  d'Aquin  a  tran- 
ché la  controverse  dans  sa  Somme  théologique  (1)  : 
«  Les  suffrages  pour  les  morts,  dit-il,  sont  plus 
agréables  que  ceux  pour  les  vivants,  parce  que  les 
morts  se  trouvent  dans  un  plus  pressant  besoin,  no 
pouvant  se  secourir  eux-mêmes  comme  ceux  qui  vi- 
vent encore.  » 

Plusieurs  autres  docteurs  enseignent  la  mémo 
chose.  Concluons  de  là  quelle  haute  estime  nous  de- 
vons avoir  de  la  dévotion  aux  âmes  du  purgatoire. 

Saint  Nicolas  de  Tolentin  professait  une  grande 
dévotion  envers  les  âmes  souffrantes  du  purgatoire; 
et  celles-ci,  de  leur  côté,  montraient  une  entière 
confiance  dans  la  piété  du  serviteur  de  Dieu.  Une 
nuit,  elles  lui  envoyèrent  pendant  son  sommeil  frère 
Pellegrino  d'Ossino,  qui  avait  été  son  ami  pendant 
sa  vie,  pour  obtenir  de  lui  des  prières.  Celui-ci, 
ayant  appris  au  saint  qu'il  était  en  purgatoire  : 
(I  Venez,  mon  père,  ajouta-t-il,  et  contemplez  nos 
misères  ;  »  il  le  conduisit,  en  esprit,  dans  une  vaste 
plaine  :  saint  Nicolas  la  vit  toute  couverte  de  flam- 
mes ardentes,  au  milieu  desquelles  une  multitude 
de  victimes  jetaient  des  cris  perçants,  et  appelaient 
du  secours  par  les  gestes  les  plus  expressifs.  «  Con- 
sidérez bien,  reprit  l'esprit,  quelles  sont  les  tortu- 
res de  ces  âmes  infortunées,  et  comme  elles  se  re- 
commandent à  votre  pitié  !  Oh  !  oui,  les  tourments 
qu'elles  endurent  sont  plus  atroces  qu'on  ne*aurait 
l'imaginer,  et  elles  ne  peuvent  en  aucune  façon  se 
secourir  elles-mêmes  ;  mais  vous,  au  contraire,  vous 
le  pouvez  aisément,  en  offrant  pour  elles  des  priè- 
res, des  pénitences,  le  saint  sacrifice  surtout  ;  je 
vous  prie  donc  de  dire  à  leur  intention  la  messe  des 
Morts  et  de  faire  quelques  autres  exercices  de  piété,; 
nul  doute  qu'en  intercédant  ainsi   auprès  du   Sei- 

(1)  Supp.  Ill/quïst.  71,  art.  5,  ad.  3. 
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gncur,  vous  n'arriviez  à  briser  les  chaînes  de  la  plu- 
part, et  à  leur  ouvrir  les  portes  des  cieux.  »  S'étant 
réveillé  à  ces  mots,  le  saint  quitta  aussitôt  sa  cou- 
che, se  prosterna  sur  le  sol,  et,  versant  un  torrent 
de  Li'mes,  offrit  à  Dieu  les  plus  ferventes  prières 
pour  les  malheureuses  victimes  de  la  justice  de 
Dieu.  Le  lendemain,  il  obtint  du  pieur  du  mona- 
stère la  permission  de  célébrer  en  leur  laveur  pen- 
dant toute  la  semaine  ;  il  le  fit  avec  tant  de  ferveur 
que  le  dernier  jour,  frère  Pellegrino  vint  le  remer- 
cier de  sa  généreuse  charité,  lui  disant  que,  grâce 
à  lui,  il  venait  d'être  délivré  de  ses  peines  en  com- 
pagnie '.l'un  grand  nombre  d'autres,  et  d'être  ad- 
nns  à  la  .'luire  du  ciel. 


(A  iviM-e.) 


L';<lilié  CtHMER, 
Curé  t\t  Bulinoat. 


BIOGRAPHIE. 

LOUIS   VEUILLOT. 

(4«  article.) 

h'L'nii'ei-s,  ainsi  pourchassé  par  des  catholiques 
servant  des  espérances  politiques,  était  toujours  haï 
par  les  universitaires  et  les  révolutionnaires,  exécré 
par  cette  vile  multitude  (pu  s'attache  à  tous  les  ré- 
gimes pour  en  vivre  en  attendant  qu'elle  les  démo- 
lisse. De  CCS  voix  di-cordantes,  mais  toutes  exaspé- 
rées par  la  haine,so  formait  un  semblant  d'universel 
tolli\  L'Eglise  seule  soutenait  l' i'nwers ;  l'Etat,  que 
ce  journal  avait  constamment  servi,  allait  assumer 
la  responsabilité  do  sa  ruine.  La  question  romaine 
était  posée  dès  la  (in  de  1858  ;  il  étaittropclair(ju'el!c 
devait  avoir  pour  résultat  d'enlever  au  Pape  sa  puis- 
sance temporelle,  et  si  l'on  n'osait  s'avouer  que  cette 
œuvre  abominable  fut  dans  les  désirs  d'un  ancien 
carbonaro  devenu  empereur,  on  n'osait,  du  moins, 
espérer  qu'il  voulût  en  empêcher  les  suites  funestes. 
L'C'nions  était  drvimu  plus  puissant  par  la  persé- 
cution; il  ocrupait  les  avant-postes  de  la  résistance 
catholique;  il  devait,  avec  ce  qui  se  préparait,  être 
sacrifié.  Le  II  juilkt  1830,  à  propos  d'un  article  où 
il  reproduisait,  pour  la  tlétrir,  une  eni[uêtc  belge 
sur  les  événements  du  2  décembre,  il  eut  un  aver- 
tissement, et  l'on  put  remariiuer  que  le  contre-si- 
gnataire de  cet  article  était  Arthur  de  La  Guéron- 
nicre,  celui-là  même  (fui,  l'année  d'avant,  avait, 
sous  le  (aux  nom  de  Drémond,  dans  le  journal  la 
Patrie,  attiré  sur  son  faux  nez  les  chiquenaudes  ex- 
hilarantes de  l'Univers.  Le  il  octobre  de  la  même 
année,  à  propos  d'un  article  sur  l'Europe  en  Asie, 
article  sublime  et  tristement  exact  sous  le  rapport 
des  faits,  l'Ciiivei's  avait  un  second  avertissenie.'it 
pour  cerlaineî  généralités  que  le  censeur  croyait 
dirigées  contre  le  gouvernement  impérial.  Enfin,  le 
2!)  janvier  18G0,  un  décret  impérial  supprimait  1*6'- 
nivers,  sur  un  rapport  de  l'avocat-ministre  BilIauU. 
La  suppression,  disait  en  substance  le  rapport,  de- 
vait être  prononcée  par  amour  pour  la  religion  et 
dévouement  à  l'Eglise!  et  puis,  parce  que  \  Univers 


«  tendait  à  dominer  le  clergé,  à  troubler  les  con- 
sciences, à  agiter  le  pays,  à  saper  les  bases  fonda- 
mentales sur  lesquelles  sont  établis  les  rapports  de 
l'Eglise  et  de  la  société  civile.  »  C'était  la  première 
fois  qu'un  journal  était  supprimé  sans  avoir  été  ni 
condamné  ni  suspendu;  et  le  journal  supprimé 
était  précisément  celui  que  les  catholiques  libéraux 
avaient  passionnément  accusé  d'an  dévouement  ser- 
vile  au  régime  impérial.  Les  journaux  précédem- 
ment supprimés  ou  suspendus  avaient  épuisé  la 
filière  des  rigueurs  légales;  et  le  Siècle,  journal 
d'avant-cour,  avait  été  même  averti  trois  Ibis  sans 
encourir  suspense.  Du  moins,  si  le  journal  catholi- 
que était  supprimé  sous  couleur  de  service  rendu  à 
l'Eglise,  il  faut  déclarer,  n  l'honneur  de  la  presse, 
qu'elle  fut  unanime,  en  France  et  à  l'étranger,  pour 
blâmer,  autant  qu'elle  le  pouvait.  c;.'tt6  exécution. 
Quant  au  Pape,  juge  en  dernier  ressort  des  conve- 
nances ecclésiastiques,  il  écrivit  aux  rédacteurs  du 
journal  supprimé  :  <i  C'est  pour  nous  un  devoir  de 
louer  tout  particulièrement  l'ardeur  avec  la([uelln 
vous  vous  êtes  efforcés,  sans  peur  aucune,  de  réfuter 
les  journaux  impudents,  de  défendre  les  lois  de 
l'Eglise,  de  combattre  pour  les  droits  de  ce  Siège  et 
pour  la  souveraineté  civile  dont  les  Pontifes  ro- 
mains ont  joui  depuis  tant  de  siècles.  »  Et  la  pre- 
mière fois  qu'il  vit  Louis  Veuillot  après  la  suppres- 
sion, le  Pape  lui  dit  :  n  Bienheureux  ceux  qui 
souffrent  persécution  pour  la  justice.  » 

III.  Ce  vaillant  lutteur,  mêlé  a  tous  les  saints 
combats,  n'a  pasécritseulemen*  comme  un  paladin, 
il  a  écrit  encure  comme  un  cénobite.  Aux  douze  vo- 
lumes de  ses  Mélanges,  nous  devons  ajouter  les 
trente  volumes  d'une  composition  plus  reposée, 
mais  toujours  vouée  à  la  défense  de  l'Eglise. 

Ces  écrits  se  peuvent  partager  en  quatre  classes  : 
1»  Ecrits  touchant  la  vie  des  saints;  2°  Ecrits  tou- 
chant l'histoire  et  les  voyages  ;  3°  Ecrits  de  récréa- 
tion littéraire  et  d'étude  morale  ;  4°  enfin,  écrits  et 
brochures  touchant  aux  alfaires  politiques.  En  v<,ici 
la  nomenclature  : 

Les  écrits  touchant  la  vie  des  saints  sont  ;  Les 
Vtes  des  premières  religieuses  de  la  Visitation  d'après 
la  mère  de  Changy;  Vie  de  la  mère  Anne-Sérap/iine 
Boulier;  Vie  de  la  bienheureuse  Germaine  Cousin, 
bergère  de  Pibrac;  Etude  sur  saint  Vincent  de  Paul, 
et  la  lie  de  N.  S.  Jésus-Christ. 

Les  écrits  touchant  l'histoire  et  les  voyages  sont: 
La  guerre  et  l'homme  de  guerre  ;  Le  Droit  du  seigneur 
au  moyen  âge  ;  Raphaël  théologien;  Les  Pèlerinages  de 
Suisse;  Rome  etLorette;  Les  Français  en  Algérie;  Cà 
et  là. 

Les  écrits  et  brochures  touchant  aux  affaire?  poli- 
tiques sont  :  Les  libi-es  penseurs  ;  Le  Lendemain  de  la 
victoire;  Figures  d'à  présent  ;  Le  Parfum  de  Rome  ; 
Les  Odeurs  de  Paris;  Satii'es;  Le  Fond  de  GUxojer; 
Le  Pape  et  In  Diplomatie;  Waterloo;  Le  Guêpier  ita- 
lien; A  propos  de  la  guerre;  L'Illusion  libérale;  et 
L'Etude  sur  sa  Saiiitcté  le  Pape  Pie  IX ;  Paris  pen- 
dant le  siège;  Rome  pendant  le  Couci'e. 
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Enfin  les  écrits  de  récréations  littéraires  et  d'étu- 
des morales  sont  :  Les  Nattes  et  l'etile  philasophie, 
réunier,  depuis  dans  Histcuieiles  et  fantaisie;  Corbin  et 
d'AubecoMt ;  Pierrt  Saintive ;  l'Honnête  femme; 
Agnès  de  Lauvens;  el  le  Rosaire  médité. 

Les  Vies  despremitres  reli  gieuses  de  la  Visitation  et 
des  mères  Boulier  et  Desharres  n'ont,  en  Veuillot, 
qu'un  éditeur.  Le  motif  qui  le  porte  à  les  publier 
est  le  motif  qui  le  porta  un  jour  à  publier  les  ser- 
mons de  Bossuet  sur  la  sainte  Vierge  :  l'édification 
des  âmes.  Voici  ce  qu'il  dit  de  l'un  de  ces  livres  qui 
portent  plus  haut  le  caractère  de  spiritualité.  «  Le  li- 
vre que  nous  rendons  à  la  limiièrc  est,  sous  forme 
de  biographie,  un  véritable  traité  de  la  vie  mystique.. 
Il  en  décrit  et  il  en  explique  les  phénomènes;  on  y 
voit  par  de  touchants  exemples  et  par  une  savante 
analyse  comment  la  créatuic  se  purifie,  sort  d'elle- 
même,  avance  dans  la  vie  divine,  s'unit  intimement 
au  Créateur,  et  par  cette  union,  que  la  mort  purge 
enfin  de  tout  mélange,  goûte  dès  ici-bas  quelque 
chose  de  joies  réelles  de  l'éternité.  Tel  est  le  grand 
spectacle  qiic  nous  offre  la  vie  de  la  mère  Annc- 
Séraphine  Boulier,  et  la  précieuse  leçon  qu'elle 
nous  laisse.  Cette  vie  s'est  passée  tout  entière  dans 
le  cloître,  loin  des  événements  humains,  loin  des 
passions  qui  troublent  les  hommes.  Cependant,  pour 
qui  sait  sentir,  cette  existence,  dans  la  monotonie 
claustrale,  abonde  en  péripéties  dont  les  combinai- 
sons les  plus  romanesques  n'égalent  pas  l'intérêt.  » 

L'Etude  sur  saint  Vincent  de  Paul  est  une  étude  sur 
la  pratique  de  la  charité,  autant  un  travail  d'écono- 
mie politique  qu'un  aperçu  de  la  vie  du  grand  saint 
qui  lui  sert  de  titre.  Ce  pourrait  être,  s'il  était  plus 
développé,  un  maître  livre  et  d'une  utilité  rare.  Du 
moins  l'auteur  ici,  comme  partout,  va  au  cœur  de 
son  sujet.  La  charité  se  présente  sous  deux  aspects  : 
sous  le  grand  aspect  de  l'amour  et  du  sacrifice  ;  sous 
l'aspect,  en  quelque  sorte  négatif,  des  embarras  que 
créent  la  diminution  du  sacrifice  et  la  ruine  de  l'a- 
mour. L'auteur  y  touche,  il  ne  fait  qu'y  toucher. 
Dans  son  zèle  à  combattre  les  erreurs  du  siècle,  il 
s'élève  surtout  contre  la  philanthropie,  cette  fausse 
monnaie  de  la  charité,  cette  vertu  bizarre  de  l'hon- 
Dêteté  humaine,  qui  coûte  d'ailleurs  fort  cher  sans 
produire  aucun  bon  résultat. 

L'ouvrage  intitulé  :  Vie,  vertus  et  miracles  de  la 
bienheureuse  Germaine  Cousin  entre  dans  la  grande 
tradition  hagiographique.  C'est  une  vie  à  la  manière 
bollandienne,  avec  un  débarras  d'érudition  qui  la 
rend  populaire.  Voici  l'appréciation  que  l'auteur 
donne  de  son  héroïne  :  «  Durant  les  vingt  dernières 
années  du  xvi»  siècle,  l'une  des  époques  les  plus 
tourmentées  de  notre  histoire,  dans  le  Languedoc 
en  proie  aux  guerres  de  religion,  sous  les  murs  de 
Toulouse,  qui  voyait  alors  les  plus  tragiques  mo- 
ments de  ses  annales,  vivait  une  fille  des  champs, 
pauvre  et  infirme,  une  petite  bergère,  dont  les  ha- 
bitants même  de  son  village  connaissaient  à  peine 
la  ligure  et  le  nom.  Elle  resta  sur  la  terre  environ 
vingt-deux  an  s  j  mourut  et  parut  être  oubliée.  Aubout 


de  quarante  ans,  un  miracle  fit  revivre  sa  mémoire, 
aumomentoù  allait  disparuitrelagénérationqui  l'a- 
vait vue  :  et  depuis  lors,  les  années,  qui  emportent 
tant  de  souvenirs,  n'ont  fait  qu'affermir  et  consa- 
crer le  sien.  Aujourd'hui,  après  deux  siècles  et  demi, 
resplendissant  d'une  gloire  immortelle,  il  pénètre 
en  des  lieux  où  ne  seront  jamais  nommés  tant 
d'hommes  illustres  dont  les  actions  remplissaient  le 
monde.  Quelques  curieux  savent  seuls  les  noms  des 
guerriers,  des  politiques,  des  magistrats  qui  gouver- 
naient ou  troublaient  le  Languedoc  et  la  France, 
dans  le  temps  que  Germaine  Cousin  gardait  ses  mou- 
tons. Au  milieu  de  leurs  actions,  bonnes  ou  mau- 
vaises, ces  grands  hommes  prenaient  un  noble 
souci  de  passer  à  la  jiostérité.  La  postérité  ignore 
qu'ils  ont  vécu;  mais  elle  prononce  avec  admiration 
le  nom  de  Germaine,  et  c'est  cette  pauvre  enfant 
infirme  qui  est  la  gloire  de  sa  patrie.  C'est  elle  qui 
donne  un  impérissable  éclat  à  l'humble  lieu  où  elle 
est  née.  Elle  prend  rang,  dans  les  fastes  natio- 
naux, après  saint  Saturnin,  l'apotre,  après  saintExu- 
père,  le  grand  évêque.  Toutes  les  royautés  et  toutes  ^ 
les  puissances  de  son  temps,  les  sceptres,  les  épées, 
les  livres  s'abaissent  devant  sa  houlette.  Germaine 
a  aimé  et  servi  Dieu;  voilà  le  mystère  de  cet  éclat 
posthume,  si  durable  et  si  beau  (1).  » 

La  Vie  de  Jésus-C/o-ist  est  le  digue  couronnement 
des  travaux  hagiographiques.  C'est  un  livre  écrit 
à  propos  d'une  autre  vie,  non  contre.  Il  n'y  a  point 
de  science  contreJésus-Christ.  L'incroyance  scienti- 
fique n'est  qu'une  ignorance  travaillée,  un  masque 
de  l'iinpiété  ajusté  pour  tromper  la  conscience  hu- 
maine et  lui  fournir  des  raisons  quelconques  de  ne 
pas  croire.  Sitôt  que  la  conscience  veut  s'éloigner  de 
Jésus-Christ,  elle  cesse  d'être  difficile  sur  le  chemin 
et  sur  le  guide  :  elle  accepte  toute  voie,  excepté  la 
bonne;  elle  accorde  au  guide  hypocrite  toutes  les 
vertus  qu'il  veut  s'attribuer;  elle  pardonne  au  guide 
cynique  tous  les  vices  qu'il  laisse  voir.  Les  Savants 
qui  s'élèvent  contre  le  Christ  ont  donc  pour  art  su- 
prême d'ignorer  ou  de  feindre  ignorer.  Ils  ne 
sont  pas  véritablement  incroyants,  ils  sont  impies; 
et,  pour  se  confirmer  dans  leurimpiété,  iischerchent 
à  faire  une  nuit  artificielle  qui  permette  de  conci- 
lier avec  toutes  les  faiblesses  un  reste  de  croyance. 
Sans  doute,  on  répond  admirablement  à  tout  ce 
qu'ils  disent;  mais  ce  n'est  pas  l'essentiel;  l'essentiel 
serait  de  répondre  à  ce  qu'ils  ne  disent  pas.  C'est  in- 
variablement ce  qu'on  oublie. 

Le  dernier  qui  s'est  rendu  célèbre  dans  cette  ab- 
surde entreprise,  a  su,  pendant  cinq  cents  pages, 
parler  de  Jésus-Christ  sans  le  montrer  jamais.  Es- 
quivant perpétuellement  tout  ce  qui  est  de  Dieu,  il 
dénature  du  même  coup  tout  ce  qui  est  de  l'homme. 
Cette  ruse  de  sa  faiblesse  a  fait  la  force  de  son  livre  ; 
elle  a  attiré  l'apologétique  dans  des  discussions  de 
vétilles  où  disparaît  complètement  l'Homme-Dieu. 
Les  réfutations  sont  excellentes.  Qui  les  lirait  toutes 

(1)  Vie  de  la  bienheureuse  Germaine  Cousin,  Avant-propok 
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ti  s'en  tiendrait  là  saurait  que  le  négateur  n'a  ni 
scicncu  ni  i)robité,  mais  ne  saurait  nullement  ce 
que  Jûsus-Clirist  est  venu  faire  en  ce  monde?  Ainsi, 
ce  n'est  pas  Jésus-Christ  qui  a  cause  gagnée,  encore 
moins  le  lecteur  laborieux  de  tant  de  polémiques  ; 
c'est  le  malheureux  qui  s'est  proposé  de  trahir  Dieu 
et  le  prochain. 

Dans  ces  pensées,  Veuillot  n'écrit  point  la  vie  do 
Jésus-Christ  pour  discuter,  mais  pour  exposer,  mais 
pour  montrer,  dans  la  concordance  des  Evangiles, 
l'adorable  figure  du  Sauveur.  Dans  Y  Introduction, 
il  parle  de  l'homme  considéré  comme  preuve  do 
l'existence  de  Dieu,  du  but  pour  lequel  l'homuie  a 
été  créé,  de  la  chute,  de  la  nécessité  d'un  média- 
teur. Ensuite,  il  fait  une  description  du  monde 
fiaïen  et  présente  le  résultat  de  ses  découverles  sur 
a  connaissance  de  l'Iiomine  et  sur  la  connaissance 
de  Dieu.  De  là,  il  passe  aux  prophètes  qui  annon- 
cèrent le  Christ.  Après  ces  préliminaires,  il  aborde 
la  vie  morlelle  du  Verbe  incarné,  ([u'il  partage  en 
neuf  livres.  Le  prologue  de  l'Evangile  lui  fournil 
l'occasion  de  parler  de  Nazareth,  de  Bethléem,  du 
Jourdain,  des  parents  de  Jean  et  de  Jésus,  des  an- 
cêtres du  Christ,  de  la  tentation  au  désert  et  des 
premiers  disciples.  La  première  année  d'apostolat, 
l'année  douce,  rappelle  les  noces  de  Cana,  la  pèche 
miraculeuse,  Nicodèmc,  la  Samaritaine,  les  maladi'S 
guéris,  la  tempête  apaisée,  les  démons  vaincus, 
rhémorrlioïssc,  la  fille  de  Jairc,  le  paralyti([ue  de 
la  piscine  et  Marie  de  Magdala.  Apri;s  la  douce  an- 
née, ies  luttes,  la  conjuration  des  Juifs,  les  miracles 
le  jour  du  Sabbat,  l'institution  des  Apôtres,  le  ser- 
mon sur  la  montagne,  le  lépreux  guéri,  le  fils  de  la 
veuve,  les  paraboles  du  semeur,  de  l'ivraie,  du 
grain  de  sénevé,  du  filet  jeté  dans  la  mer,  l'incré- 
dulité de  Nazareth,  la  multiplication  des  pains, 
l'annonce  de  l'Eucharistie.  L'éducation  des  Apôtres, 
les  entretiens  et  paraboles,  les  résurrections,  l'Eu- 
charistie, la  Passion  et  la  Résurrection  servent  de 
cadre  pour  rappeler  les  autres  souvenirs  de  l'Evan- 
gile. 

Le  livre  de  Veuillot  est  un  livre  vivant  plus  qu'un 
livre  savant.  De  la  science,  nous  en  faisons  trop  ;  il 
n'en  faut  pas  tant  pour  toucher  les  âmes  que  nous 
voulons  sauver.  Veuillot  extrait  le  suc  de  l'Evan- 
gile, il  l'olfre  tel  qu'il  l'a  trouvé;  vous  goûtez,  et 
vous  dites  :  «  Cela  est  d'un  Dieu.  » 

La  conclusion  est  que  Jésus -Christ  est  le  Fils 
unique  du  Dieu  unique.  «  Il  est  la  puissance,  la  sa- 
gesse et  la  splendeur  incréée  de  l'iucréé.  Il  est  le 
Dieu  de  la  terro  et  du  ciel,  le  Uui  éternel,  tout- 
puissaut  comme  sou  Père,  et  ne  faisant  qu'un  avec 
lui  dans  l'indivisible  Trinité.  Par  un  mystère  qui 
dépasse  tout  eutendemeut  et  qui  satisfait  toute  rai- 
son, Dieu  l'a  donné  à  la  terre,  et,  en  le  donnant,  îl 
s'est  donné  lui-même.  Ce  Jésus  ainsi  donné  est  Fils 
de  l'homme  et  Fils  de  Dieu,  homme  et  Dieu  tout 
ensemble  :  honinié  né  sous  la  loi.  Dieu,  pour  cou- 
somir.ijr  et  accuiinilir  la  loi  ;  homme  pour  servir, 
Dieu  pour  alfrauchir;  homme  pour  plier  sous  le 


fardeau.  Dieu  pour  vaincre;  homme  pour  mourir, 
Dieu  pour  triompher  de  la  mort.  Et,  telle  est  celte 
merveille,  que  les  yeux  de  notre  esprit  peuvent  voir 
la  divinité  à  travers  l'humanité,  la  puissance  qui  a 
créé  le  monde  et  vaincu  l'enfer  à  travers  l'infirmité 
que  l'iniquité  humaine  a  clouée  sur  la  croix;  car 
Jésus  est  un  être  divin,  composé  de  deux  natures 
bien  différentes:  l'une  divine,  l'autre  humaine; 
l'une  incréée,  l'autre  créée;  l'une  éternelle,  l'autre 
teuiporelle.  Par  cet  ouvrage,  par  ce  miracle,  la  di- 
vinité vit  en  riiomme  et  riiouiine  subsiste  en  Dieu; 
l'Iioinme  et  Dieu  se  retrouvent  sans  cesse  en  Jésus- 
Christ.  Il  est  né,  mais  d'une  vierge;  ce  n'est  qu'un 
enfant  pauvre  dans  un  berceau  d'emprunt ,  mais 
une  étoile  l'annonce  ,  ies  Anges  le  saluent  d'un 
cantii|ue  qui  nmferme  en  deux  mots  toute  sagesse, 
les  saints  le  bénissent,  les  rois  de  la  science  vien- 
nent l'adorer,  les  tyrans  ont  peur.  11  fuit,  mais  en- 
veloppé d'une  garde  invisible.  Il  vit  dans  l'humilité, 
mais  souverain  maître  de  tout;  dans  l'infirmité, 
mais  sa  parole  guérit  les  malades,  ressuscite  les 
morts,  chasse  les  démons,  arrête  la  sève  des  plantes, 
commande  aux  éléments.  Il  paye  le  tribut,  mais  eu 
rendant  la  mer  tributaire.  Il  soulfie  sur  la  criiix, 
mais  à  l'heure  prédite  et  comme  il  l'a  voulu.  Il  ex- 
pire, mais  le  centurion  le  reconnaît  sur  le  bois  in- 
famant où  il  meurt,  comme  les  bergers  et  lesuii  ges 
l'ont  reconnu  dans  la  crèche  oii  il  est  né.  Il  est  en- 
seveli mort,  et  il  écarte  lui-même  la  Qierre  de  soa 
sépulcre,  et  il  en  sort  vivant. 

I)  Est-ce  Dieu?  Est-ce  l'homme?  Où  est  le  Dieu 
dans  ces  abaissements,  dans  ces  souffrances  et  dans 
ces  misères?  Où  est  l'homme  dans  ces  merveilles? 
Ni  le  Dieu  ni  l'homme  n'est  nulle  part.  Jésus  a  si 
bien  lié  sa  divinité  et  son  humanité,  que  toute  scis- 
sion le  rend  inexplicable.  S'il  n'est  pis  Dieu,  il 
n'est  qu'un  imposteur  ;  s'il  n'est  pas  hounue,  l'œuvre 
de  Dieu  ne  se  conçoit  plus,  et  la  divinité  même  dis- 
paraît. Dieu  seul  rend  compte  de  l'homme,  l'homme 
seul  rend  compte  de  Dieu,  et  c'est  partout  l'IIomme- 
Dieu.  En  l'Homme-Dieu  tout  est  logique  et  conve- 
nance en  même  temps  que  divinité.  Partout  il 
dépasse  la  raison  humaine,  il  ne  la  viole  nulle 
part;  il  la  confond  sans  cesse,  il  ne  l'épouvante  ja- 
mais (1).  » 

(A  suivre.)  .Fusnx  FÈVne, 

I*rotuuoluire  u^o&tulîque. 


Erratum.  —  Dans  la  biographie  de  Mgr  Sibour. 
nous  avons  dit  que  ce  prélat  avait  provoqué  Ij  e.. 
dauniation  du  traditionalisme.  Le  fait  est  inconie-  ;j 
ble.  Notre  honorable  ami,  M.  l'abbé  Pelticr,  éilii.  :.,• 
des  OEuvres  do  S.  Bonaventure,  homme  d'ailleu)-- 
très-apprécié  pour  sa  science  et  son  érudition,  \\fv. 
faitobserver  :  1°  que  si  Mgr  Sibour  provoqua  la  cim!- 
damnation  du  traditionalisme,  il  ne  put  l'obteiiir  ; 
2°  que  les  quatre  propositions  signées  par  le  vé- 
nérable M.  Bonnetty  ne  mentionnent  même  pas  le 
traditionalisme;   3°   que   ces  quatre    propositions, 

(1)  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Concluaioo. 
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présentées  comine  sa  condamnation  par  Mgr  Si- 
iour,  ne  furent  publiées  par  ce  prélat  que  dans  un 
texte  mutilé  ;  et  4°  que  le  concile  du  Vatican  a  re- 
fusé de  porter  cette  condamnation,  malgré  tous  les 
efforts  de  Mgr  Maret,  de  quelques  jésuites  et  de 
quelqes  bons  prélats  étonnés  sans  doute  de  se  voir 
en  telle  compagnie. 

Nous  remercions  cordialement  de  cette  explica- 
tion M.  Pelletier;  nous  reviendrons  du  reste,  plus  à 
propos  dans  une  autre  biographie,  sur  cette  ques- 
tion du  traditionalisme. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE. 

INHUMATIONS   DANS  LES   EGUSES. 

La  Révolution  a  fait  naître  en  France  le  scrupule 
que  le  voisinage  des  morts  était  funeste  aux  vivants 
et  qu'il  fallait  à  tout  prix  les  éloigner  de  leurs  re- 
gards. De  là  les  deux  premiers  articles  du  décret  du 
23  prairial  an  XII.  «  Il  est  défendu  d'inhumer  dans 
les  églises  et  même  dans  l'enceinte  des  villes.  Les 
cimetières  seront  placés  à  33  mètres  au  moins  des 
habitations.  » 

Cette  question,  si  légèrement  tranchée,  compor- 
terait un  plus  long  examen,  car  des  intérêts  divers 
sont  en  présence. 

Nous  écartons  tout  d'abord  les  grandes  villes  du 
débat.  La  multiplicité  de  leur  population  exige  des 
cimetières  d'une  vaste  étendue  qu'on  ne  trouverait 
plus  dans  leur  enceinte,  et  l'on  en  est  réduit  main- 
tenant à  songer  à  rétablissement  de  vastes  nécro- 
poles situées  à  grandes  distances  ;  mais  ce  sont  là  des 
conditions  exceptionnelles  qui  ne  sont  ni  normales, 
ni  même  morales. 

Dans  les  campagnes,  au  contraire,  dans  toutes  ces 
petites  communes  rurales  qui  représentent  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  française,  nos  pères 
avaient  imaginé  de  mettre  le  cimetière  autom-  de 
l'église.  Il  y  avait  là  un  touchant  symbole,  un  sen- 
timent profond  de  la  constitution  de  l'Eglise  et  des 
conditions  de  la  vie  chrétienne,  une  idée  religieuse, 
morale,  sociale  et  politique. 

L'Eglise  est  la  réunion  des  vivants  et  des  morts. 
Ceux  qui  sortent  de  la  vie  présente  ne  cessent  pas 
pour  cela  de  faire  partie  de  la  grande  famille  des 
lidèles.  Il  est  donc  juste  de  ne  les  point  exiler, 
mais,  au  contraire,  de  les  grouper  autour  de  la 
croix  qui  les  racheta  et  leur  ouvrira  la  porte  du 
paradis  vers  lequel  nous  cheminons  tous. 

C'est  l'une  des  raisons  pour  lesquelles  les  pre- 
miers chrétiens  prenaient  soin  d'enterrer  leurs  morts 
dans  les  catacombes,  qui  étaient  les  lieux  de  leurs 
réunions  et  de  leurs  prières.  Ils  voulaient  que  les 
liens  qui  les  unissaient  tous  ne  fussent  même  pas 
brisés  par  la  mort.  Ils  traitaient  avec  un  respect  ex- 
traordinaire les  restes  des  fidèles  décédés,  dans  les- 
quels ils  voyaient  déjà  les  corps  destinés  aux  gloires 
de  là  résurrection.  A  aucun  prix  ils  n'eussent  con- 


senti à  ce  qu'ils  fussent  déposés  dans  un  lieu  non  con- 
sacré ou  exposés  au  contact  des  infidèles.  Ils  eussent 
considéré  ce  mélange  comme  une  profanation. 

Puis  quand  ils  se  rassemblaient,  ils  cheminaient 
ainsi  dans  ces  longues  galeries,  entre  ces  tombeaux, 
dont  chaque  marbre  portait  le  nom  d'une  personne 
qu'ils  avaient  connue,  père,  mère,  enfants,  époux, 
amis,  et  qui  attendaient  là  en  paix,  dans  le  dernier 
sommeil,  la  réalisation  des  promesses  de  la  résur- 
rection. 

Comme  la  prière  pour  les  morts  était  facile  alors  ! 
Comme  les  liens  entre  les  générations  couchées  dans 
la  terre  et  les  générations  debout  étaient  forts  et 
constants  !  Combien  ce  contact  quotidien  avec  la  mort 
devait  donner  aux  vivants  de  maturité  dans  l'esprit, 
de  détachement  dans  le  cœur  et  une  gravité  réflé- 
chie dans  tous  leurs  actes. 

Après  la  persécution,  quand  l'Eglise  ne  craignit 
plus  d'affronter  la  lumière  du  soleil,  ces  conditions 
de  la  vie  des  catacombes  furent  quelque  temps  res- 
pectées. Les  cimetières  étaient  autour  des  églises, 
de  telle  sorte  que  les  fidèles,  se  rendant  le  dimanche 
aux  offices,  passaient  au  milieu  des  tombes  de  leurs 
parents  ou  de  leurs  voisins,  pensaient  à  eux,  priaient 
pour  eux  et  songeaient  qu'au  milieu  d'eux  aussi  ils 
avaient  leur  place  où  ils  viendraient  bientôt  s'endor- 
mir à  leur  tour. 

Nous  croyons  qu'il  y  a  là  une  idée  profondément 
moralisatrice  qui  resserre  les  liens  de  la  famille  et 
de  l'amitié,  et  en  même  une  constante  image  de  la 
mort  qui  est  un  paissant  adjuvant  de  la  vertu. 

Mais  si  les  âmes  s'en  trouvaient  bien,  dit-on,  les 
corps  s'en  trouvaient  mal.  et  les  cimetières  sont  des 
foyers  d'infection  qu'il  faut  éloigner  des  habita- 
tions. 

Peut-on  dire  cela  des  villages  oii  meurent  trois 
ou  quatre  personnes  par  an,  où  les  maisons  sont 
espacées,  où  l'église  elle-même  est  le  plus  souvent 
isolée,  entourée  de  v3.:-tes  places,  de  telle  sorte  que 
l'air  y  est  constamment  balayé  par  le  vent? 

Ne  serait-il  pas  possible,  d'ailleurs,  de  demander 
à  la  science  moderne,  si  fièrc  de  ses  découvertes, 
des  moyens  de  paralyser  ces  effets  délétères  de  la 
décomposition  des  corps,  ou  ne  pourrait-on  pas  creu- 
ser des  fosses  assez  profondes  pour  que  rien  de  mau- 
vais n'arrive  à  la  surface,  et  cette  dépense  serait- 
elle  plus  considérable  que  celle  de  ces  cimetières 
construits  à  grands  frais,  à  distance,  enclos  de  murs 
et  qui  isolent  complètement  les  morts  des  vivants? 

La  voirie  ne  doit  pas  prendre  le  pas  sur  la  reli- 
gion. La  santé  publique  est  un  intérêt  de  premier 
ordre,  mais  il  y  a  plusieurs  façons  d'y  satisfaire,  et 
préserver  les  âmes  du  péché  par  le  spectacle  de  la 
fin  nécessaire  de  la  vie,  c'est  arrêter  en  leur  source 
bien  des  excès,  des  vices,  des  passions  qui,  plus 
tard,  apporteront  la  peste  au  corps.  En  tous  cas, 
nous  croyons  qu'on  aurait  pu  tout  concilier. 

Mais  l'idée  matérialiste  qui  présidait  à  toutes  les 
lois  de  la  Révolution  française  l'a  emporté  sur  l'idéa 
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chrôticnno,  et  elle  a  inspiré  tout  le  décret  du 
23  prairial  an  XII. 

L'article  1^"'  flispo^c  qu'aucune  inliumation  ne 
peut  avoir  lieu  dans  les  églises,  liôpilaux.  chapelles. 

Voilà  la  règle  :  les  exceptions  sont  rares. 

L'usage  d'inluimer  les  archevêques  et  évêques 
dans  leurs  cathédrales  a  prévalu;  mais  l'autorisa- 
tion du  gouvernement  est  nécessaire. 

On  inhume  souvent  aussi  les  curés  dans  leurs 
é|:l!?CS. 

Il  arrive  également  que  de?  fondateurs  ou  dona- 
teurs d'églises  mettent  pour  condition  à  leur  libé- 
ralité (ju'ils  seront  enterrés  dans  leurs  églises.  Cette 
ciiudilion  n'est  pas  acceptée,  et  si  elle  était  la  cause 
déterminante  du  legs,  elle  en  entraînerait  la  nul- 
lité. 

C('pendant  la  jurisprudence,  autrefois  très-sévère 
sur  ce  point,  a  un  peu  fléclii;  des  exceptions  sont 
faites  a  la  loi  et  des  autorisations  sont  accordées. 

Par  qui  doivent-ellc  l'être? 

S'il  s'agit  d'une  église  ou  chapelle  légalement  ou- 
verte à  l'exercice  du  culte,  elles  doivent  émaner  du 
ministre. 

S'il  s'agit  d'une  église  ou  chapelle  sans  existence 
légale,  elles  doivent  étt'.aner  du  maire. 

Cette  distinction  a  été  faite  par  une  lettre  du  mi- 
nistre des  cultes  du  3  septembre  IKdiS  au  ministre 
de  l'intérieur,  et  ainsi  conçue  : 

Paris,  le  3  seplcmbrc  I8GS. 

«  Monsieur  le  ministre  et  cher  collègue, 

1)  J'iù  reçu,  avec  la  dépêche  de  Votre  E.vcellence  du 
2  septembre  courant,  la  demande  formée  par  M^Ma 
comtesse  de  Cainhacérès  à  l'elfet  d'obtenir  l'autori- 
Bation  de  faire  inhumer  le  corps  de  son  fils,  décédé 
en  Suisse,  dans  le  caveau  de  l'église  de  Montgobert. 

»  D'après  les  règles  établies,  le  ministre  des  cultes 
n'est  appelé  à  provoquer  une  décision  que  sur  les 
deniandcs  d'inhumation  dans  les  églises  ou  chapelles 
légalement  ouvertes  à  l'exercice  du  culte.  Lorsqu'il 
s'a;:il  d'inhumations  dans  une  chapelle  qui  n'a  pas 
d'e.Mstence  légale,  c'est  aux  administrations  muni- 
cipales qu'il  appartient  de  les  autoriser,  en  exécu- 
tion des  articles  14  et  16  du  décret  du  23  prairial 
an  .XII. 

»  Dans  l'espèce,  la  chapelle  de  Montgobert  n'est 
pourvue  d'aucun  titre.  Elle  doit  des  lors  être  consi- 
dérée comme  un  éditice  purement  privé.  Déjà  la 
princesse  Bathilde  Bonaparte,  épouse  de  M.  le  comte 
vie  Cambacérès,  récemment  décédée,  a  été  inhumée 
dans  le  caveau  de  cette  église,  sans  que  mon  dépar- 
tement ait  eu  à  intervenir  pour  autoriser  cette  in- 
liumation. Je  n'ai  pas  non  plus  à  statuer  sur  la  de- 
liiande  concernant  l'inhumation  de  son  époux. 

»  Je  ne  puis  donc  que  vous  envoyer  la  supplique 
de  M"""  la  comtesse  de  Cambacérès,  en  laissant  à 'Vo- 
tre Excellence  le  soin  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  qu'il  y  soit  donné  suite. 

1)  Je  n'ai  d'ailleurs,  en  ce  qui  me  conceri.e.  au- 


cune objection  à  élever  contre  cette  demande  d'in- 
humation. » 

Nous  n'avons  aucune  objection  de  principe  à  éle- 
ver contre  cette  décision,  et  plus  on  décentralisera 
en  cette  matière,  plus  nous  applaudirons.  Cepen- 
dant, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  re- 
marquer que  la  lettre  ministérielle  vise  des  articles 
qui  ne  se  rapportent  pas  exactement  à  la  solution 
qu'elle  donne. 

Les  articles  14  et  16  mettent  les  lieux  de  sépul- 
ture sous  la  police  municipale  et  donnent  au  maire 
le  droit  d'autoriser  des  inhumations  dans  les  pro- 
priétés privées,  pourvu  qu'elles  soient  hors  de  l'en- 
ceinte des  villes.  Mais  l'inhumation  dans  une  église 
même  non  reconnue,  si  cette  église  est  dans  l'en- 
ceinte d'une  ville,  reste  sous  la  défense  générale  de 
l'article  1='  du  décret  de  prairial,  et  il  semble  difQ- 
cile  que  le  maire  puisse  y  déroger. 

A  la  rigueur,  il  serait  difficile  aussi  que  le  mi- 
nistre eût  ce  pouvoir  que  la  loi  ne  lui  donne  pas. 
C'est  un  de  ces  cas  où  l'usage  tend  à  corriger  les 
textes.  L  ne  faut  pas  trop  s'en  plaindre. 

Armand  RAVEIET, 

Avo<:atà  la  Cour  d'appel  de  Paris, 

(Joctoiir  en  droiu 


ÉCRITURE  SAINTE. 
VI 

STSTÈME   MYTDIQLE   AfFLIQUÉ   A   QUELQUE.S   FaITI 
DU    PENTATEUQOE. 

(Suite.) 

2°  Existence  d'Abraham.  —  Voltaire  dit  :  «  On 
peut  révoi|uer  en  doute  l'existence  d'Abraham;  C6 
nom  était  connu  des  Indiens  et  des  Perses.  La  loi 
de  Zuroastre  était  nommée  MiUat-lbraluin.  Or, 
A!>raham  ne  peut  être  loul  à  la  fois  le  Dvaniali  des 
Indiens,  le  Zoroastro  des  Perses  et  le  patriarche  des 
Hcbreux.  Abraham  est  un  de  ces  noms  célèbres  dans 
l'Asio  Mineure,  dans  l'Arabie,  comme  Totlt  chez  les 
Egyptiens,Zoroastre  chez  les  Perses  etc.,  plus  connus 
par  leur  célébrité  que  par  une  histoire  bien  avé- 
rée (3).  1) 

En  se  prononçant  de  la  sorte,  Voltaire  fut  en- 
core cette  fois,  assez  mal  inspiré  ;  car  il  est  peu  de 
personnages  de  l'antiquité  dont  l'existence,  la  vie 
et  l'histoire  furent,  dans  tous  les  siècles,  aussi  bien 
constatées.  Tout  d'abord  c'est  sans  aucun  fonde- 
ment qu'il  met  en  jeu  la  loi  d'Ibrahim  stleBramah 
des  Intiiens,  prétendant  ainsi  l'aire  adopter  l'idée  que 
les  Hébreux  ont  emprunté  à  i'Inde  l'histoire  d'A- 
braham, car  ce  futlà  une  de  ses  objections  favorites, 
La  vérité  est  que  les  deux  noms  sont  d'une  étymo- 
logie  et  d'une  signification  tellement  différentes 

(.■?)  n-Wfo.iunire  philosoph.  et  quccfions  sur  i' Encyclopédie, 
9rt.  Abraltuiii. 
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qu'il  n'est  pas  admissible  qu'ils  aient  jamais  pu  se 
confondre.  Un  savant  anglais,  M.  Holwel,  qui  a  de- 
meuré longtemps  dans  l'Inde  et  qui  a  traduit  une 
partie  des  livres  indiens,  nous  apprend  que  le  nom  de 
Bramah  vient  de  bram,  esprit,  et  de  rna/i,  puissant. 
D'autre  part,  on  sait  que  le  mot  Abraham  vient  de 
Ab,  père,  ram,  élevé,  hammon,  multitude.  Et  puis, 
que  vaut  l'assertion  toute  gratuite  de  Voltaire,  en 
présence  des  affirmations  contraires  et  parfaitement 
compétentes  de  savants  tels  que  MM.  Frèret  Re- 
naudot,  Hyde  Pocock,  Pridcaux,  Foucher,  Anque- 
til,  qui  connaissaient  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes et  qui,  à  juste  titre,  pouvaient  alléguer 
toutes  leurs  recherches  faites  sur  les  lieux. 

Zoroastre  ne  peut,  à  aucun  point  de  vue,  être 
comparé  au  chet  du  peuple  de  Dieu;  car,  au  juge- 
ment de  Bayle  lui-mème,  tout  ce  qu'on  rapporte 
de  ce  personnage  n'est  qu'un  ramas  d'incertitudes  et 
de  contes  bizarres.  D'après  M.  Rousselot,  profes- 
seur de  logique  au  lycée  de  Troyes,  qui  a  fait 
une  étude  de  son  histoire,  «  sa  patrie,  l'époque  où 
il  a  vécu  et  sa  vie  ne  présentent  qu'incertitude  (1).  » 
Quant  au  Toth  égyptien,  il  est  démontré  qu'il  n'eut 
jamais  une  existence  réelle.  Bryant,  Pluclie  et 
d'autres  érudits  n'ont  laissé  aucun  doute  à  cet  égard. 
Maintenant,  nous  demandons  si,  de  bonne  foi,  on 
peut  dire  que  .Abraham  n'est  pas  plus  connu? 
Voltaire  n'ignorait  pas  que  nous  avons  son  histoire 
détaillée,  suivie  et  des  plus  circonstanciées  par  l'in- 
dication de  beaucoup  de  personnages  contemporains 
et  célèbres  avec  lesquels  il  vécut  et  eut  des  rapports, 
des  lieux  où  il  séjourna,  des  actes  qu'il  y  accomplit, 
et  d'une  foule  de  choses  avec  lesquelles  sa  vie  se 
trouve  mêlée?  Son  historien,  dont  le  bisaïeul  avait 
vécu  plus  de  trente  ans  avec  le  petit-fils  de  ce  patriar- 
che, nous  décrit  son  origine,  sa  patrie,  ses  voyages, 
ses  vertus,  ses  fautes.  Il  désigne  aux  Hébreux  qui  ren- 
traient dans  le  pays  qu'il  avait  quitté  «  les  autels 
qu'il  avait  bâtis ,  les  puits  qu'il  avait  creusés , 
les  terrains  qu'il  avait  acquis  ,  les  peuples  et  les 
rois  avec  lesquels  il  avait  eu  des  démêlés  ou  fait 
des  alliances.  Il  entre  dans  les  mêmes  détails  sur  les 
divers  endroits  que  ses  douze  arrière -petits -fils 
avaient  rendus  célèbres  par  leurs  aventures  ou  par 
leurs  crimes.  »  Est-ce  ainsi  qu'on  parle  d'un  per- 
sonnage fabuleux? 

Pour  preuve  de  leur  descendance  de  ce  patriarche, 
les  Juifs  produisent  des  généalogies  régardées  parmi 
eux  comme  authentiques ,  généalogies  sur  les- 
quelles étaient  fondés  non -seulement  l'espérance 
et  it  droit  commun  de  la  nation  à  la  possession  de 
la  terre  de  Gbanaan,  mais  les  droits  respectifs  de 
chaque  tribu  et  de  chaque  particulier  dans  chacune 
des  tribus. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  Juifs  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  prétendent  descendre  d'Abraham;  les  .Arabes 
Ismaélites  s'en  glorifient  comme  eux.  Ainsi,  deux 
nations,  toujours  jalouses,  toujours  ennemies  l'une 

(I)  Dictionnaire  de  Dézobry,  art.  Zoroastre. 


de  l'autre,  loin  de  se  disputer  mutuellement  cette 
commune  descendance,  se  réunissent  pour  l'attes- 
ter à  toute  la  terre  ;  et  toutes  deux  en  portent  l'em- 
preinte et  la  preuve  sur  leur  chair  même. 

Le  témoignage  de  ces  deux  nations,  déji  si  puis- 
sant par  lui-même,  est  confirmé  par  celui  des  deui 
autres  peuples  voisins  et  ennemis,  les  Moabites  et 
les  Ammonites,  qui  se  disent  descendants  du  neveu 
d'Abraham,  et  par  celui  des  peuples  de  Chanaan, 
qui,  en  donnant  aux  Juifs  le  nom  d'Hébreux,  les 
déclaraient  étrangers  à  leur  pays  et  originaires 
d'au  delà  de  l'Euphrate. 

Enfin,  le  Dieu  que  les  Juifs  adoraient,  la  religion 
qu'ils  professaient,  la  terre  qu'ils  habitaient,  les 
monuments  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  leurs  tra- 
ditions, leurs  Ecritures,  tout  annonçait  Abraham  (1). 

Et,  si  ce  n'est  point  assez  de  ces  documents  puisés 
aux  sources  sacrées,  nous  pouvons  citer  les  témoi- 
gnages les  plus  explicites  des  auteurs  profanes,  tels 
que  Artapane,  historien  de  la  Perse,  Melon,  Philou 
l'.A.ncien  (le  poëtc),  et  Polyhistor,  Bérose,  Eupolèuie 
et  Nicolas  de  Damas ,  historiens  de  la  Chaldéc , 
enfin  l'autorité  de  la  tradition  grecque. 

-Vrtapane,  dans  son  Histob-e  dex  Juifs,  dit  qu'Abra- 
ham se  rendit  en  Egypte  auprès  du  roi  Pharéton, 
et  lui  apprit  l'astrologie;  que,  vingt  ans  après,  il  re- 
tourna dans  la  Syrie  (2). 

D'après  Polyhistor,  Melon,  qui  a  composé  un  ou- 
vrage contre  les  Hébreux,  dit,  en  parlant  du  déluge, 
qu'après  trois  générations  naquit  Abraham,  nom 
qui  signifie  «  ami  du  Père,  »  que  s'étant  rendu  recom- 
mandable  par  sa  sagesse,  il  se  mit  à  parcourir  les 
déserts  qui  l'entouraient;  qu'il  épousa  deux  femmes, 
l'une  du  pays,  sa  parente,  l'autre  esclave  égyp- 
tienne (3). 

Polyhistor  dit  en  propres  termes  que  Dieu  or- 
donna à  Abraham  de  lui  sacrifier  son  fils  Isaac. 
«  Celui-ci,  ajoute-t-il,  mena  son  enfant  sur  la  mon- 
tagne, construisit  un  bûcher  sur  lequei  j(  plaça 
Isaac.  Il  était  sur  le  point  de  l'immoler,  î-orsqu'il 
fut  retenu  par  un  ange  qui  lui  présenta  un  bélier 
pour  servir  de  victime.  Abraham  retira  s.;/i  .fils  du 
bûcher  et  sacrifia  le  bélier  (4L  » 

Les  paroles  de  Philon  sont  non  moins  remar- 
quables: «  J'ai  appris,  dit-il,  qu'Abraham,  illustre 
d'ailleurs  par  son  origine  et  ses  alliances,  se  dis- 
tingua surtout  par  sa  connaissance  profonde  des 
lois  primitives,  et  par  l'éloquence  persuasive  avec 
laquelle  il  démontrait  les  charmes  de  la  religion.  11 
quitta  une  contrée  délicieuse  pour  un  pays  aride. 
Déjà  couvert  de  gloire,  il  s'acquit  une  renommée 
immortelle  par  sa  conduite  envers  son  neveu  ;  mais, 
quelque  temps  après,  il  y  ajouta  un  nouveau  lustre 
lorsque  (par  ordre  Dieu)  il  leva  un  fer  meurtrier 
sur  l'enfant  que  ses  prières  avaient  obtenu  ùu  ciel. 
Mais  tout  à  coup  un  bruit  retentit  derrière  lui  ;  il  s» 

(1)  L'abbé  Giiénée,  Lettres  de  quelques  juifs,  t.  Il,  p   91-92. 
(2    Eusèbe  Pamphn.,  Preeparat.  evnny.^  lih.  IX,  cjp.  xvill. 
(3)  Eusrbe  (le  Ces.,  Prœjiarat.  evang.,  IJ).  IX,  cap.  xix. 
(4}  Ibidem. 
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retourna  ..-t  saisit  par  les  cornes  le  bélii.T  qui  lui 
était  offert  (1).  » 

Biirosc  dit  à  son  four  que  «  dix  générations 
après  le  déluge  vivait,  chez  les  Cliiildécns,  un 
lioiiiine  juste,  noble  et  versé  datis  la  connaissance 
des  choses  célestes  (2).  »  Témoignafie  qui,  rapproché 
de  celui  d'l']upolènie,  s'appli(jue  visiblement  à  Abra- 
ham :  «  Dans  le  cours  du  dixième  âge,  dit  ce  der- 
nier, la  tradition  place  la  naissance  d'Abraham  à 
Caniarine,  ville  de  la  Babylonie,  que  d'autres  ap- 
pellent aussi  Uriès  (Ur).  Noble  et  sage  entre  tous 
ses  contemporains,  il  passe  pour  avoir  inventé  la 
science  des  astres  et  l'écriture  chaldaïque,  et  se  dis- 
tingua surtout  par  sa  pieté  (3).  » 

Nicolas  de  Damas  rapporte  à  son  tour  que  «  Abra- 
ham régna  à  Damas,  (ju'il  revint  dans  le  pays  de 
Cliauaan,que  le  nom  d'Aliraliamès  est  encore  aujour- 
d'hui en  honneur  dans  la  province  de  Damas  ;  que 
la  fi..;iine  le  força  à  se  rendre  en  Egypte,  qu'il  y 
fréqu'iita  les  savants  les  plus  renommés;...  qu'il  fut 
admis  dans  Ifiurs  assemblées  comme  un  philosophe 
ij'une  profonde  sagesse,  non  moins  recommandable 
par  la  pénétration  de  son  esprit  que  par  son  élo- 
quence persuasive  (4).  » 

11  paraîtrait ,  en  ellct,  qu'Abraham  aurait  passé 
par  Damas  en  traversant  la  Syrie  :  Kliézer,  son  in- 
tendant, est  appelé  Damnseus  dans  la  Genèse  (5). 
Une  tradition  arabe  lui  attribue  même  la  fondation 
de  cette  ville  (6). 

Enfin  la  mythologie  phénicienne  a  rappelé  la  vi- 
site des  trois  «nges  au  saint  patriarche,  par  la  fable 
du  pasteur  Oricus.  La  science  académique  elle- 
même  y  a  positivement  reconnu  lo  souvenir  d'Abra- 
ham (7). 

3°  Existence  de  Moïse.  —  En  vérité,  nous  serions 
tc-nté  de  nous  excuser  près  de  nos  lecteurs  de  l'in- 
opportunité d'une  telle  question.  Mais  Voltaire 
n'a-t-il  pas  osé  lui-même  la  provoquer,  quand  il  a 
demandé  «  s'il  est  bien  vrai  qvi'il  y  ait  eu  un 
Moïse (8)'.'  Il  M.  Renan  ne  parait-il  pas  aussi  claire- 
ment vouloir  jeter  dos  ombres  et  un  voile  sur  cette 
grande  figure  historique  quand,  faisant  un  pom- 
peux éloge  de  la  Bible,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  l'au- 
teur do  ce  livre  par  excellence  ,  quand  il  le  dit 
l'œuvre  collective  d'Israël,  «  doué  comme  la  Grèce 
S  du  (Ion  de  dégager  parfaitement  son  idée;  »  quand 
il  ajoute  que  «  les  récits  des  temps  antiques  appa- 
raissaient aux  Hébreux  comme  des  œuvres  absolu- 
ment impersonnelles  auxquelles  ils  n'attachaient 
pas  de  nom  d'auteurs?  » 

Un  théologien  protestant,  mort  au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  Jacques  Abbadie,  attestait 

(1)  Eusèbe  de  Ces.,  Prœparat.  evang.,  lib.  IX,  ohap.  xx, 

(2)  Ihidetn,  cliap.  xvi. 
\i)  Ihidem,  cli.ip.  xvii. 
(4)  Ibitkm,  cap.  xvi. 
(51  lf;idem,\v,  2. 

(«)  Ibtdem,  cap.  xix. 

(7)  iVc'nioiie.ï  de  i  Académie  des  inscriptions  et  belles-Uttres, 

i.  xxi,  p.  y.i,  l'iiit.  U\-v2. 

{8J  Didionn.  philos.,  art.  Moïse, 


que,  depuis  Mo'ise  jusqu'à  lui,  on  n'avait  jamais 
songé  à  contester  l'existence  et  le  rôle  historique  An 
ce  grand  législateur.  «  Je  n'ai  jamais  ouï  parler,  di- 
sait-il, d'aucun  impie  qui  aiteu  là-dessus  le  mo/ndre 
doute  :  ils  conviennent  tous  qu'il  y  a  eu  un  Moïse 
et  que  ce  Moïse  a  donné  une  loi.  »  Ni  les  Julien 
les  Celse,  les  Porpliyre,  etc.,  parmi  les  Grecs,  dit 
M.  l'abbé  Guénée  (1),  ni  les  Appion,  les  Gliérémon, 
les  Lysimaque  parmi  les  Egyptiens,  n'ont  témoi- 
gné, sur  ce  sujet,  le  plus  léger  soupçon.  Auraient- 
ils  négligé  une  objection  si  tranchante,  s'ils  avaient 
cru  pouvoir  la  faire  avec  quelque  apparence  de  rai- 
son '.'  On  ne  les  voit  jamais  incidenter  là-desaus  ; 
au  contraire,  ces  critiques,  dont  l'esprit  et  la  saga- 
cité égalaient  la  haine,  qui  étaient  de  quinze,  de 
di.v-huit  cents,  de  deux  mille  ans  plus  près  ([ue  Vol- 
taire et  M.  Renan  des  temps  de  Moïse,  par  consé- 
quent plus  à  portée  de  s'instruire  de  la  ceriitudede 
ce  fait,  le  supposent  tous  avéré  et  incontestable. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  démontrer  que 
les  peuples  étrangers  au  peu[)le  juif,  tels  ([ue  les 
Ghaldéens,  les  Arabes,  les  Egyptiens,  les  l'erses, 
les  Phéniciens,  les  Grecs,  les  Romains  ont  re- 
connu, avoué  et  proclamé,  à  différentes  nprises, 
l'existence  du  législateur  hébreu.  Et  comment  eus- 
sent-ils pu  l'ignorer,  puisque  la  natio-ilité  juivo 
ne  reposait  (|ue  sur  Moïse  et  que  ce  peuple  ne  man- 
qua pas  d'entrer  en  relations  avec  tous  ceux  dont 
nous  parlons  ? 

Eulin,  doit-on  compter  pour  rien  le  témoignage 
de  toute  une  nation?  Or  la  nation  juive  nous  mon- 
tre ses  dogmes,  ses  rites  religieux,  sa  police,  ses 
lois  qu'elle  dit  tenir  de  Moïse,  et  qu'elle  révère  parce 
qu'elle  les  tient  de  lui.  Elle  nous  montre  des  écrits 
dont  elle  atteste  qu'il  est  l'auteur;  une  histoire  sui- 
vie et  détaillée  oii  les  divers  événements  de  sa  vie, 
ses  discours,  ses  ordoimances,  ses  succès,  ses  l.uites 
môme  sont  rapportées  avec  candeur,  et  les  temps, 
les  lieux ,  toutes  les  circonstances  marqués  avec 
exactitude.  Elle  fait  plus:  elle  nous  montre  la  fa- 
mille de  ce  législateaur  encore  existante  ;  et  pen- 
dant plus  de  mille  ans  elle  aurait  pu  montrer  les 
descendants  de  ce  Moïse  prouvant,  comme  ceux 
d'Aaron,  leur  commune  origine  par  des  titres  con- 
signés dans  les  archives  de  la  nation,  par  des  gé- 
néalogies plus  soigneusement  conservées  et  plus  di- 
gnes de  foi  que  toutes  celles  des  familles  nobles 
d'Europe. 

Si  l'existence  de  Mo'ise  n'est  point  certaine  aprèi» 
tant  de  chefs  de  preuves,  il  faut  alors  rejeter  celU 
de  tous  les  personnages  de  l'histoire  ancienne;  cne 
il  n'en  est  aucun  dont  l'existence  soit  et  puisse  èti, 
aussi  solidement  établie.  Aussi  pouvons-nous  ter- 
miner par  où,  ce  semble,  nous  aurions  dû  comuic-ri- 
cer,  c'est-.'.-dire  en  disant  avec  un  Juif  rationalisto 
moderne,  M.  Salvador,  quia  relevé  beaucoup  d'  • 
nepties  de  Voltaire  :  «  Ses  erreurs  de  fait  et  de  raj 


(1)  Lieu  précilé,  p.  210. 

i^i]  L'ablio  Uuénée,  lieu  précité,  p. 
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ionnement  sont  donc  si  graves  qu'elles  ne  compor- 
tent pas  de  réfutation  sérieuse  (t).  » 


L'abbé  CIIAKLES. 


lES  ERREURS  RICDERNES. 
XLIII 

LA  RÉVÉLATION  ET  LA  PALÉONTOLOGIE. 

Voilà  une  science  dont  le  nom  nouveau  exprime, 
et  par  son  étymologie  et  en  réalité,  des  choses  fort 
anciennes,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien.  Elle  est 
la  science  des  fossiles.  Nous  avons  parlé  souvent 
déjà  de  ces  vieux  débris  enfouis  dans  les  entrailles 
de  la  terre  :  fossiles  des  végétaux,  fossiles  des  ani- 
maux, fossiles  de  l'homme.  Nous  avons  vu  dans  les 
articles  précédents  qu'ils  se  trouvent  placés  dans  les 
couches  géologiques,  dans  un  ordre  de  succession 
conforme  à  ce  qu'indique  le  récit  de  la  Genèse,  et 
qu'en  tous  cas,  ils  ne  peuvent  être  un  argument 
contre  l'hesaméron  sacré.  Nous  allons,  en  résumant 
ce  que  nous  avons  dit,  étudier  plus  directement 
cette  science  nouvelle. 

Les  fossiles  sont  des  corps  organisés  ou  leurs  tra- 
ces reconnaissables  que  l'on  trouve  dans  les  couches 
terrestres.  La  paléontologie  a  pour  but  d'arriver  par 
eux  à  la  connaissance  des  espèces  d'animaux  et  de 
végétaux  qui  existèrent  jadis  sur  notre  globe.  Le 
fossile  est  habituellement  un  corps  durci  et  pétrifié 
par  une  action  chimique  dans  le  sédiment  où  il  s'est 
trouvé  enfoui.  C'est  un  organisme  ou  du  moins  un 
fragment  organique,  végétal  ou  animal,  dont  les 
parties  molles  se  sont  dissoutes,  et  dont  les  parties 
solides  se  sont  comme  lapidifiées.  Toutefois,  les  fos- 
sile» ne  sont  pas  toujours  des  pétrifications.  Nous 
avons  mentionné  déjà  des  rhinocéros ,  des  mam- 
mouths, enfouis  dans  des  couches  glacées  et  dont 
les  chairs  ont  été  trouvées  dans  un  état  de  conser- 
vation parfaite.  D'autres  fois,  le  fossile  ne  sera  pas 
un  corps  organisé,  mais  seulement  sa  forme  moulée 
sur  place  :  c'est  un  végétal  incrusté  dans  la  terre, 
dont  les  parties  organiques,  pourries  par  l'humidité, 
se  sont  liquéfiées,  et  l'espace  laissé  vide  s'est  rempli 
d'une  substance  minérale  qui  représente  la  forme 
du  végétal;  ou  bien  c'est  la  trace  du  pied  de  cer- 
tains animaux  qui,  marchant  sur  un  sédiment  argi- 
leux, y  ont  laissé  leur  empreinte. 

On  le  voit  donc,  les,  fissiles  sont  comme  des  in- 
scriptions du  monde  antédiluvien  ou  des  espèces  de 
médailles  commémoratives  des  diverses  phases  par 
lesquelles  notre  globe  a  passé.  Mais,  hélas!  ces  in- 
scriptions, ces  médailles  ne  sont  pas  du  tout  faciles 
à  lire,  et  les  doctes  yeux  des  paléontologistes  ne  les 
lisent  pas  de  la  même  manière,  et  surtout  n'y  lisent 
pas  les  mêmes  choses. 

Rappelons-nous  où  ces  fossiles  sont  renfermés. 

(1)  Insii  utioH  de  MoUe,  t.  l". 


Les  recherches  ae  l'homme  dans  l'intérieur  de  la 
terre  se  sont  arrêtées  aux  terrains  que  l'on  a  appe- 
lés primitifs.  C'est  le  granit  qui  est  ceusé  contenir 
le  feu  central.  Il  ne  renferme  pas  de  fossiles,  par 
cette  raison  pércmptoire  qu'à  l'époque  de  sa  forma- , 
tion  la  vie  n'avait  pas  encore  commencé  sur  la  terre,  i 
Le  terrain,  que  l'on  a  appelé  de  transitiûn ,  n'eai 
contic?^t  pas  non  plus,  puisqu'il  sert,  pour  ainsi 
dire,  de  passage  du  terrain  primitif  à  ceux  où  la  vie 
s'est  manifestée  et  a  régné.  Le  domaine  du  fossile 
commence  donc  aux  terrains  secondaires  jusqu'aux 
terrains  supérieurs,  et  il  comprend  une  vingtaine 
de  couches  de  sédiments  plus  ou  moins  différents, 
superposées  comme  en  étages.  Mais  il  faut  bien  re- 
marquer que  ces  couches  ne  se  trouvent  pas  ensem- 
ble au  même  lieu,  comme  seraient  les  feuillets  d'un 
livre.  Ces  feuillets  sont  dispersés,  ils  sont  mutilés, 
ils  sont  mêlés. 

Aussi  les  paléontologistes  sont-ils  bien  loin  de 
s'accorder  entre  eux,  et  bien  souvent  leur  science  se 
compose  de  points  d'interrogation  et  d'assertions 
contradictoires.  Les  sédiments  où  se  trouvent  les 
fossiles  se  sont-ils  formés  lentement  par  dépôts  suc- 
cessifs et  tranquilles,  ou  bien  brusquement  et  rapi- 
dement par  des  cataclysmes?  Les  quiétistes  sou- 
tiennent la  première  opinion,  les  convulsionnistes 
la  seconde.  En  soi,  l'une  et  l'autre  manière  est  pos- 
sible. Mais  puisque  l'on  ne  peut  choisir  avec  certi- 
tude, il  est  des  lers  impossible  de  rien  affirmer  de 
précis  relativement  à  l'antiquité  des  divers  terrains 
fossilifères  et  au  temps  qu'ils  oct  mis  à  se  former. 

Toutefois,  les  assertions  n'ont  pas  manqué;  mais 
quelle  valeur  ont-elles?  Gitons-en  quelques-unes- 
On  sait  que  les  coriches  houilières  se  trouvent  dans 
le  terrain  secondaire.  Or  .A.rago  évalue  le  temps  de 
formation,  de  la  promière  cnudic  carbonifère  jus- 
qu'au terrain  tertiaire,  à  313,000 ans;  Bischof,  dans 
un  premier  calcul,  à  1,300,000  ans,  et,  dans  un  se- 
cond, à  9,000,000  d'années.  Yoilà  donc  une  diffé- 
rence de  plus  de  8,000,000  d'années  !  C'est  peu  de 
chose.  Et  voici  un  autre  géologue  qui  s'inscrit  en 
faux  contre  tous  ces  calculs,  «c  Personne,  dit-il,  ne 
peut  estimer,  même  approximativument,  dans  quel 
espace  de  temps  s'est  accomplie  la  transformation 
des  dépôts  carbonisés.  J'ai  vu  des  végétaux  après 
avoir  passé  deux  ans  dans  l'eau  presque  bouillante, 
changés  en  lignite  brun;  et  un  drap  exposé  pen- 
dant six  ans  à  des  vapeurs  d'eau  se  convertir  en 
charbon  noir  et  brillant.  Je  rappelle  ces  faits  acquis 
à  la  science  à  ceux  qui  aiment  à  enfler  les  chillres 
géologiques  et  se  plaisent  à  parler  de  millions  et  de 
billions  d'années  (1).  » 

Qui  faut-il  croire?  Personne.  Le  temps  assigné 
dépend  du  système  que  l'on  admet  relativement  à 
la  formation  de  ces  couches  carbonifères.  Et  j'ai  fait 
ces  citations  pour  faire  apprécier  la  valeur  d'autres 
assertions  des  géologues  et  paléontologistes  hostiles 
la  Bible.  Nombre  d'entre  eux  ont  un  talent  d'afûr- 

(1)  Cf.  Wagner,  Gesch.  der  Vrwdl,  t.  II,  p.  SG!. 
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mation  fort  remarquable;  mais  la  preuve  fait  dé- 
l'aut.  Aussi  sont-ils  souvent  en  coutraJictiou  les  uns 
avec  les  autres.  M.  Vogt,  qui  vient  de  nier  le  déluge 
au  congrès  de  Lyon,  est  en  opposition  sur  ce  point, 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  avec  des  géologues 
plus  célèbres  que  lui. 

Au  reste,  il  ne  nous  est  pas  difficile  de  montrer 
plus  directement,  comme  nous  l'avons  fait  déjà 
d'une  manière  générale,  qu'il  n'y  a  pas  d'opposi- 
tion entre  la  Genèse  et  la  paléontologie.  Trois  sys- 
tèmes nous  sont  fournis  par  les  savants,  et  nous 
n'avons,  en  quelque  sorte,  que  l'embarras  du  choix. 

11  y  a  d'abord  des  géologues,  tels  que  Koil,  Bosi- 
zio,  Yeilbs,  Etienne  Kutorgo,  le  comte  Franz  de 
Marerizi,  qui  placent  la  formation  de  toutes  les  cou- 
ches ou  stntcs  fossilifères  après  la  création  et  la 
chute  de  l'homme.  Us  prennent  le  récit  de  la  Ge- 
nèse dans  lo  sens  le  plus  simple  et  le  plus  obvie. 
Pour  eux,  les  jours  de  l'hexaméron  sont  des  jours 
ordinaires.  Tout  ce  que  l'on  a  dit  sur  la  création 
primitive,  exprimée  dans  les  deux  premiers  versets 
de  la  Bible,  et  sur  les  siècles  indéfinis  qu'elle  ren- 
t'crme,  ainsi  que  sur  les  longues  périodes  des  jt,ur3 
génésiaqucs,  tout  cela,  disent-ils,  c'est  de  l'iniagi- 
uation,  ce  sont  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses. Tous  les  terrains  géologiques,  toutes  les 
couches  fossilifères,  se  sont  formés  depuis  la  fin  des 
jours  do  la  création  ou  l'aiipantion  de  l'hoiianc, 
sous  l'action  des  énergies  de  la  nature  bien  autre- 
ment puissantes  que  celles  que  nous  connaissons, 
sous  l'actiim  du  déluge  dont  les  résultats  ont  été 
incalculabiis,  sous  l'acliun  de  révolutions  iiartielles 
et  di;  cataclysmes  que  l'hisluire  n'a  pas  décrits,  mais 
que  tout  fait  supposer.  On  demande,  disent  les  par- 
tisans de  ce  syslcme,  des  niillions  d'années  pour  la 
formation  des  couches  houillères.  Mais  les  lits  de 
charbon  se  sont  formés  connue  ceux  des  tourbières. 
Or  une  tourbière,  en  quarante  ou  cinquante  ans, 
peut  amasser  un  dépôt  de  plus  d'un  mètre  d'épais- 
seur. A  plus  forte  raison,  les  forces  toules-puissaiiles 
do  la  nature  primitive,  sa  végétation  incomparable, 
ses  riches  marécages,  ont-ils  opéré  de  tout  autres 
olfets.  Et  quant  aux  couches  intermédiaires  de  sa- 
ble, de  calcaire,  ne  peuvent-elles  pas  être  le  résul- 
tat d'invasion  des  eaux,  d'éboulcmcnts  de  terrains 
et  sutres  révolutions? 

Toilà  donc  un  premier  système  qui  se  tient  assez 
bien  pur  lui-même.  Il  n'est  pas  le  plus  suivi;  mais 
liou'.-ètro  est-il  le  vrai?  En  tout  cas,  il  parait  pcs- 
sibh.  Or,  dans  celte  hypothèse,  la  paléontologie  est 
en  conformité  manifeste  aveC  la  Bible,  el  les  cou- 
che i  fossililères,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
ne  demandent  pas  pour  leur  formation  ces  niillions 
d'années  que  plusieurs  ont  de  la  répugnance  à  ad- 
mettre. 

Mais  voici  im  autre  système  tout  opposé  dont 
nous  avons  déjà  dit  quelque  chose.  Le  premier, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  place  les  formations 
jialéontologiques  api'ès  les  jours  génésiaques,  ce- 
lui-ci les  place  avant,  dans  le  tcnips  indéfini  indiqué 


dans  les  deux  premiers  versets  de  la  Genèse.  C'est 
le  système  du  docteur  Bukland,  de  Ghalmers,  de 
André  Wagner,  de  Schubert,  de  Raumer  et  autres.' 
D'après  ce  système,  un  monde  primitif  ou  peut- 
être  plusieurs  auraient  e-xisté  avant  le  nôtre,  avant 
celui  dont  la  formation  est  décrite  dans  les  jours 
génésiaques.  Ce  monde  aurait  été  détruit  par  un 
cataclysme  indiqué  dans  le  second  verset  delà  Ge- 
nèse. «  11  est  vraiment  singulier,  dit  le  cardinal  Wi- 
scman,  que  toutes  les  anciennes  cosmogonies  con- 
spirent à  ncus  suggérer  la  même  idée,  et  conser- 
vent la  tradition  d'une  série  primitive  de  révolu- 
tions successives  par  lesquelles  le  monde  fut  détruit 
et  renouvelé.  Les  Institutes  de  Manou  nous  le  di- 
sent. Les  Birmans  ont  des  traditions  semblables. 
Les  Egyptiens  aussi  avaient  consacré  une  pareille 
opinion  par  leur  grand  cycle  ou  période  sothique. 
Mais  il  est  beaucoup  plus  important,  je  pense,  et 
plus  intéressant  d'observer  que  les  premiers  Pères 
de  l'Eglise  chrétienne  paraissent  avoir  eu  des  vues 
exactement  semblables;  car  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  après  saint  Justin,  martyr,  suppose  une  pé- 
riode indéfinie  entre  la  création  et  le  premier  ar- 
rangement régulier  de  toutes  choses  (I).  Saint  Ba- 
sile, saint  Césaire  et  Origène  (2)  sont  encore  plus  ex- 
plicites; car  ils  expliquent  la  création  de  la  lumière 
antérieure  à  celle  du  soleil,  en  oupposant  (|ue  ce 
luminaire  avait  déjà  existé  auparavant,  mais  que 
ces  rayons  ne  pouvaient  pénétrer  jusciu'à  la  terre  à 
cause  de  la  densité  de  l'atmosphère  pendant  le 
chaos,  et  que  cette  atmosphère  fut  assez  raréfiée  le 
premier  jour  pour  laisser  passer  les  rayons  du  soleil 
sans  qu'on  pût  néanmoins  distinguer  encore  son 
disque,  qui  ne  fut  complètement  dévoilé  que  le 
troisième  jour  (3).  » 

D'après  ce  système,  toutes  les  couches  pa^éonto- 
logiques,  toutes  les  formations  fossilifères  se  sont 
faites  dans  cet  espace  de  temps  indéfini  qui  com- 
mence à  l'origine  première  de  la  création  et  se  ter- 
mine au  premier  jour  de  l'organisation  du  monJo 
actuel.  Dès  lors,  il  est  manifeste  qu'il  ne  peut  y 
avoir  aucune  opposition  entre  la  paléontologie  et  le 
récit  de  la  Genèse,  puisque  l'une  s'occupe  de  l'an- 
cien monde  et  l'autre  du  monde  actuel.  Tout  au 
plus  peut-il  y  avoir  quelques  difficultés  à  détermi- 
ner les  limites  de  l'une  et  de  l'autre;  mais  elles  ne 
peuvent  avoir  une  grande  importance.  On  peut  de- 
mander aussi  pourquoi,  dans  cette  hypothèse.  Moïse 
n'a  pas  parlé  plus  explicitement  de  ce  monde  pri- 
mitif, de  ses  productions  et  de  ses  habitants.  Mais 
il  est  facile  de  répondre  qu'il  avait  mission  de  par- 
ler de  la  terre  actuelle  et  de  l'humanité,  et  non  ûa 
ce  qui  a  pu  précéder. 

Le  système,  toutefois,  qui  nous  parait  le  plus 
probable  est  celui  d'après  lequel  nous  avons  montré, 

(1)  GréK.  Naz.,  Orat.  Il,  t.  I",  p.  51,  édit.  Bencd. 

(2)  S.  Ba3.,  Hexam.,  Iiom.  2.  —  S.  Caes.,  dial.  1,  Btbl. 
Pat.  Gallandi.  Orig.  Peiiarch.,  lib.  IV,  cap.  xvt. 

(3)  Wiss  ,  Disc,  sur  les  rapp.  de  la  se.  et  de  la  religion, 
dise.  3°. 
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dans  les  articles  précédents,  l'accord  de  la  géologie 
et  de  la  Bible.  Dieu  a  créé  la  terre  dans  l'état  chao- 
tique où  elle  est  restée  pendant  un  laps  de  temps 
qu'il  eEt  impossible  d'apprécier.  Son  organisation 
rest  faite  en  six  phases  successives,  .ippelées  jours 
par  MiM'se.  Ces  jours  ne  sont  pas  des  espaces  de 
vingt-quatre  heures,  mais  des  époques,  des  pério- 
des de  temps  indéterminées  et  longues.  Dieu  pro- 
nonce d'abord  son  fiât  lux  :  la  lumière  se  lève  sur 
le  chaos  du  monde.  Dans  la  seconde  période,  les 
eaux  inférieures  se  séparent  des  supérieures,  et  le 
firmament  apparaît.  A  la  troisième,  la  terre  et  la 
mer  sont  séparées  et  fixées  dans  leurs  limites,  et  la 
terre  fécondée,  soit  par  le  feu  central,  soit  par  la  lu- 
mière réfléchie  des  astres  encore  invisibles  en  eux- 
mêmes,  produit  sa  première  germination.  A  la  qua- 
trième, apparition  définitive  des  astres  mis  en  com- 
munication directe  avec  la  terre,  et  distinction  des 
jours  et  des  nuits.  A  la  cinquième  période,  création 
des  animaux ,  des  animaux  aquatiques  d'abord , 
puis  des  animaux  volatiles.  Enfin  la  sixième  époque 
amène  la  création  des  animaux  terrestres,  et  sur- 
tout celle  de  l'homme,  le  roi  de  la  terre. 

Or,  dans  ce  système,  la  paléontologie  ou  la  science 
des  fossiles  s'accorde  parfaitement  avec  le  récit  bi- 
blique de  la  création,  et  nous  n'avons,  pour  le  mon- 
trer, qu'à  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment. 

Nous  avons  parcouru  la  série  des  divers  terrains, 
des  diverses  couches  géologiques,  depuis  le  granit, 
qui  est  la  base  des  autres,  jusqu'aux  t;  rrains  qua- 
ternaires. Nous  avons  trouvé  d'abord  la  nature 
rnorte,  inerte  et  purement  matérielle.  Nous  sommes 
entrés  ensuite  dans  le  royaume  de  la  vie  végétale, 
manifestée  par  des  plantes  fossiles  de  toute  espèce. 
Or,  en  cela,  la  paléontologie  et  la  Genèse  disent  la 
même  chose,  tiennent  le  même  langage,  puisque 
ces  fossiles,  nous  l'avons  vu,  se  trouvent  dans  les 
terrains  secondaires  qui  correspondent  à  la  période 
où  Moïse  place  l'apparition  et  le  règne  des  végé- 
taux. Nous  avons  rencontré  ensuite  dans  les  rcuches 
supérieures  de  ce  même  terrain  secondaire  une  par- 
tie du  règne  animal  :  l'habitant  de  l'eau  et  l'habi- 
tant de  l'air,  les  animaux  marins,  les  poissons,  les 
amphibies,  les  oiseaux  aquatiques  et  autres.  Or  ils 
se  trouvent  là  encore  où  ils  doivent  être  d'après  le 
récit  de  Moïse.  En  troisième  lieu,  entrant  dans  le 
terrain  tirtia^re  et  le  parcourant  dans  toutes  ses 
parties,  éocène  ou  inférieure,  miocène  ou  moyenne, 
pliocène  ou  supérieure,  nous  avons  trouvé,  en  nom- 
bre indéfini,  les  fossiles  d'innombrables  espèces  d'a- 
nimaux terrestres  dont  plusieurs  existent  encore 
parmi  celles  qui  ont  été  rencontrées  dans  le  terrain 
pliocène.  Or  ce  terrain  tertiaire  correspond  précisé- 
ment à  l'époque  de  la  création  des  animaux  terres- 
tres. Enfin,  en  quatrième  lieu,  après  les  animaux 
parfaits,  et  au  ternie  de  la  formation  et  de  l'orne- 
mentation de  la  terre,  nous  avons  rencontré  l'iioiiime, 
l'homme  fossile.  Or  M(jïse  nous  enseigne  qu'il  a  été 
créé  le  dernier  sur  la  t!.Tre. 


L'accord  de  la  paléontûbpe  et  de  la  révélation  ^ 


est  donc  certaine 

(A  tuiort.) 


L'abbé  DESOBGBf. 


ÉTUDE 

SUR  LE  MASSACRE  DE  LA  ST-BARTHÉLEMY. 

(6»  article.  Voir  le  n"  52,  1"  année.) 
LE   THÈME   DE   JACQUES-AUGUSTE   DE   lUOU  (Sultc). 

Coligny  interpréta  tout  à  bien.  Il  se  rendit  à  l'in- 
vitation pressante  du  roi,  malgré  les  représenta- 
tions de  ses  amis  et  partisans.  11  dit  qu'il  aimerait 
mieux  être  traîné  sur  une  claie  par  les  rues  de  la 
capitale  que  de  recommencer  la  guerre  civile. 

Il  reçut  de  nombreuses  lettres.  On  lui  disait  dans 
l'une  d'entre  elles  :  «  Souvonez-vous  que  c'est  une 
maxime  des  pontificaux  (ou  papistes)  «  pontificio- 
rum  ,  »  maxime  sanctionnée  au  nom  de  la  religion 
et  confirmée  par  l'autorité  des  Conciles,  qu'on  ne 
doit  pas  observer  la  parole  donnée  à  un  hérétique, 
et  les  protestants  sont  comptés  parmi  les  hérétiques. 
Cette  femme  italienne,  issue  de  la  race  des  Papes 
que  les  protestants  attaquent,  ne  peut  pas  no  pas 
méditer  les  machinations  les  plus  abominables  con- 
tre ses  ennemis.  On  a  travaillé  sourdement  depuis 
des  années  à  persuader  le  roi  que  les  protestants  ont 
résolu  de  le  priver  de  la  couronne  et  de  la  vie.  Il 
se  vengera  par  les  armes  des  ennuis  qu'on  lui  a 
causés  par  les  armes.  C'est  1'^  ^litude  des  rois  de 
manquer  de  parole.  Tout  le  monde  conn.iît  la  con- 
versation que  le  roi  a  eue  dernièrement  à  Blois  avec 
sa  mère.  Il  lui  demandait  en  riant  et  en  lilasphé- 
mant,  selon  sa  coutume,  s'il  n'avait  pas  bien  joué 
son  rôle  à  la  réception  de  la  rciue  de  Navarre,  et  la 
reiue,  ayant  répondu  qu'en  clTct  il  avait  bien  com- 
mencé ,  mais  que  ce  beau  début  servirait  à  peu  do 
chose  s'il  ne  continuait  de  même  :  «  Eh  bien  !  »  dit- 
il  eu  blasphémant  toujours,  je  les  »  réduirai  tous  à 
néant!  »  M.  de  Thou,  qui  n'a  pu  s'empêcher  de 
critiquer  Morvilliers,  ne  se  permet  ici  aucune  ré- 
(lexion.  Les  Rochellois  écrivirent  aussi  à  Coligny, 
mais  en  vain.  Alors  ils  s'adressèrent  à  Henri  de  Na- 
varre et  le  5up[ilicrent  de  ne  pas  aller  à  Paris. 

Henri  y  arriva  pourtant  au  mois  d'août  avec  un 
nombreux  cortège.  Mais  la  reine  mère  avait  eu  soin 
de  susciter  de  nouveaux  retards,  «  ubi  rursus  novae 
morae,  a  regiua  scilicet  afi'cctatae,  nectuntur.  »  Dans 
quoi  but?  M.  de  Thou  ne  le  dit  pas.  On  avait  espéré 
d'abord  que  l'on  obtiendrait  du  Pape  la  dispense  de 
parenté  et  de  disparité  de  culte,  par  l'influence  du 
cardinal  de  Lorraine  qui  se  tiouvait  alors  à  Rome. 
On  présenta,  eu  effet,  au  cardinal  de  Bourbon  un 
bref  de  dispense;  mais  ce  cardinal  déclara  qu'il  ne 
le  trouvait  pas  suffisant  et  demanda  qu'on  lui  en 
expédiât  de  Rome  un  autre  plus  formel  pour  mettre 
à  couvert  sa  responsabilité.  Le  roi  rejetait  donc  la 
faute,  en  difl'érant  le  mariage,  sur  le  cardinal  de 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


M 


Bourbon  dont  il  raillait  avec  mûpris  la  superstition 
et  les  scrupules. 

Coligny  en  revenait  sans  cesse  à  la  guerre  contre 
l'Espagne.  A  bout  de  raisons, Charles IX se  plaignit 
d(!  n'avoir  pas  de  généraux.  Les  uns  étaient  tout 
dévoués  aux  Guises;  Arthur  de  Cossé  était  avare  ; 
Gaspard  de  Saulx-Tavannes,  ambitieux;  Montmo- 
rency no  s'occupait  que  de  chasse  et  de  fauconnerie; 
un  tiiiatrionic  ne  rôvait  que  festins  et  bonne  chère. 

Au  milieu  de  fous  ces  délais,  les  points  sur  les- 
quels les  conjurés  avaient  eu  des  opinions  différen- 
tes étant  définitivement  réglés,  comme  il  est  vrai- 
semblable, un  bref,  qui  satisfaisait  pleinement  la 
conscii'nce  délicate  du  cardinal  de.  Bourbon,  arriva 
par  suite  du  pacte.  «  Inter  has  protelationes,  ribus, 
ut  vero  similc  fit,  omnino  constitutis  de  quibus  an- 
tca  inter  conjuratos  sententiis  variatum  l'uerat,  vc- 
nit  ex  compacte,  dispensationis  quam  vocant  brevi- 
culum  ,  quo  plene  Borbonii  scrupulosa;  conscientiae 
cavcbatur.  »  Cette  phrase  pourrait  être  signée  Ba- 
sile, au  lieu  d'être  signée  Jacques-Auguste  de  Thou. 
Ausfi  nous  avons  tenu  à  la  citer  intégralement. 
Jusqu'ici,  d'après  l'historien,  le  roi  préméditait;  la 
reine  mère  avec  lui  peut-être.  Le  roi  n'avait  voulu 
tout  dire-  ni  au  cardinal  Alexandrin  ni  même  au 
Pape  saint  Pie  V.  D'autre  part,  la  reine  mère  était 
d'accord  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  et  le  cardinal 
de  Lorraine  s'était  obstiné  à  aller  à  Rome,  parce 
qu'il  éprouvais  le  besoin  de  s'entretenir  avec  Gré- 
goire XIII  non  pas  ('es  projets  du  roi,  mais  des  ré- 
solutions prises  par  lui ,  cardinal  de  Lorraine,  de 
concert  avec  la  .Siine  mère.  Toutefois,  nous  igno- 
rions quelles  pouvaient  être  ces  résolutions,  et  sur- 
tout ce  que  le  Pape,  Grégoire  XIII,  en  avait  pensé. 
Le  cauteleux  M.  de  Thou  n'avait  eu  garde  de  nous 
révéler  ces  mystères.  II  nous  apprend  maintenant 
tout  à  coup  que  les  conjurés  (lesquels?)  s'étant  en- 
lin  entendus,  comme  il  est  vraisemblable  (réserve 
hypocrite  et  méchante,)  sur  les  points  entre  eux 
controversés  et  débattus,  une  dispense  pleinement 
satisiaisante  arriva  par  suite  du  pacte.  U'où  arriva-t- 
ello?  M.  de  Thou  ne  le  dit  pas  encore.  Le  Pape  est- 
il  un  des  conjurés?  M.  de  Thou  ne  le  dit  pas  davan- 
tage pour  le  moment.  En  homme  habile,  il  fait  ce 
que  plus  tard  Voltaire  conseillait.  11  se  cache  pour 
tirer  derrière  la  haie,  et  si  la  dispense  arriva  de 
Rome  ses  lecteurs  ne  l'apprendront  de  lui  que  par 
hasard,  en  quelque  sorte,  après  toute  la  narration 
du  massacre,  dans  une  appréciation  sur  la  brochure 
italienne  de  Camille  Capilupi.  Malheureusement 
pour  M.  de  Thou,  clerc  minoré,  ex-chanoine  de  No- 
tre-Dame de  Paris  et  Père  temporel  de  tous  les  fran- 
ciscains de  France,  cette  stratégie  n'aboutit  qu'à  la 
confusion  et  à  la  honte  de  son  auteur  ;  car  nous 
sommes  en  mesure  de  prouver,  pièces  en  main,  que 
Rome  n'envoya  point  la  dispense  avant  le  mariage. 

Le  cardinal  de  Bourbon  célébra,  le  17  aoijt,  au 
Louvre,  les  fiançailles  de  Henri  de  Navarre  et  de 
Marguerite  de  Valois.  La  cérémonie  nuptiale  eut 
lieu  le  lendemain  à  Notre-Dame,  u  Je  me  souviens 


parfaitement,  dit  M.  de  Thou,  qu'ayant  été  admit 
dans  le  choeur  après  la  messe  à  laquelle  assista  l'é- 
pousée, et  me  tenaut  debout  près  de  Coligny,  je  le 
contemplais  attentivement  et  le  fixais  d'un  œil  cu- 
rieux, lorsque,  dans  le  cours  de  sa  conversation  avec 
Damville,  je  l'entendis  proférer  ces  paroles  en  re- 
gardant les  étendards  pris  aux  protestants  dans  les 
derniers  combats  et  appendus  çà  et  là  à  îa  mu- 
raille :  «  Avant  peu  de  temps,  ils  seront  enlevés 
d'ici,  et  remplacés  par  d'autres  plus  joyeux.  »  Ces 
paroles  n'étaient  qu'une  allusion  à  la  prochaine 
expédition  des  Pays-Bas  qu'il  croyait  résolue;  mai» 
elles  furent  interprétées  bien  différemment  par  ses 
ennemis,  qui  voulurent  y  voir  la  menace  d'une  nou- 
velle guerre  civile,  et  cela  lorsque  Coligny  en  avait 
tant  d'horreur! 

Montmorency,  prétextant  une  indisposition,  se 
retira  à  Chantilly  presque  aussitôt  après  le  mariasçe. 
Il  laissait  à  Paris  ses  trois  frères.  Heureuse  rctrailiftl 
car  ce  fut  l'opinion  constante  que  si  l'on  n'avait  re- 
douté sa  vengeance,  les  conseillers  de  la  boucherie 
qui  suivit  auraient  compris  tous  les  siens  dans  le  mas- 
sacre, «  lenienae  mox  secutae  suasores,  universos 
conjuratione  amplexos  fuisse.  »  Les  Montmorency 
étaient  catholiques.  Quel  intérêt  le  Pape  avait-il  à 
leur  mort? 

La  résolution  du  massacre  ayant  été  arrêtée  dès 
le  mardi,  comme  il  est  vraisemblable,  «  ut  vero  si- 
mile  fit,  I)  (c'est  une  formule  chère  à  M.  de  Thou), 
le  roi  aborda  Coligny  avec  une  dissimulation  con- 
sommée, «  summa  dissinmiatione  »  :  «  Vous  savca, 
mon  père  (il  l'appelait  ainsi  à  cause  de  sa  dignité  et 
de  la  prérogative  de  son  âge),  vous  savez  quel  dés- 
honneur ce  serait  pour  moi  s'il  vous  arrivait  quel- 
que mal.  Ne  vous  fiez  pas  aux  promesses  des  Guises. 
Aimés  des  Parisiens,  ils  veulent  vengi;r  leur  père. 
Si  donc  vous  le  jugez  expédient,  je  vous  demande 
de  me  laisser  introduire  à  Paris  une  légion  do  la 
garde  royale.  »  Coligny  accède  à  ce  désir  sans  diffi- 
culté, «  facile  annuit.  »  Une  légion  tout  entière  en- 
tre dans  la  ville  et  les  protestants  n'en  conçoivent 
aucun  soupçon. 

Cela  fait,  on  eut  quelques  discussions  sur  ce  qu'il 
y  avait  à  exécuter.  Les  avis  furent  divers,  selon  la 
diversité  des  conseils  et  des  motifs  de  ceux  qui  y 
assistaient.  Il  n'y  a  qu'une  minute,  M.  de  Thou  af- 
firmait que  les  conjurés  étaient  d'accord  sur  tous  les 
points,  et  maintenant  il  nous  parle  de  discussions 
et  de  divergences  d'avis  :  «  De  ratione  rei  patrandœ 
aliquantum  disccptatum  fuit,  consiliis  diversis  pro 
locorum  et  eorum  qui  consiliis  intererant  ratione 
diversa.  n  Voilà  comment  la  narration  de  »  l'excel- 
lent historien  »  s'enchaîne! 

Au  conseil  du  roi,  et  à  ce  conseil  assistaient  la 
reine  mère,  le  duc  d'Anjou,  Louis  de  Gonzague,  duc 
de  Nevers,  René  de  Biragues,  pro-chancelier,  Gas- 
pard de  Saulx-Tavanes,  Albert  de  Gondy,  comte  de 
de  Retz,  et  Pierre,  évêque  de  Paris,  frère  d'Albert, 
on  discourut  de  la  sorte  :  »  Il  y  a  deux  factions  dans 
le  royaume,  celle  des  Guises  et  celle  des  Montmo- 
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rency.  Les  Coligny  s'étaient  unis  jadis  anx  Mont- 
morency à  cause  de  la  parenté;  aujourd'hui,  grâce 
au  lien  de  la  religion  qui  leur  soumet  un  grand 
nombre  de  partisans,  ils  constituent  une  faction 
nouvelle.  La  paix  ne  sera  point  rendue  à  la  France 
ni  à  ses  rois  la  majesté  dont  les  ont  privés  les  guer- 
res civiles,  tant  que  ces  hautes  tètes  qui  trouhlent 
le  plus  florissant  des  Etats  et  la  tranquillité  publi- 
que ne  seront  pas  abattues.  Ces  grands  ont  acquis 
«ne  telle  puissance  à  la  faveur  des  agitations  du 
royaume,  qu'on  ne  peut  les  faire  disparaître  tous  à 
la  fois,  qu'il  faut  les  prendre  séparément  et  les  jeter 
dans  une  lutte  mutuelle,  afin  qu'ils  se  détruisent 
les  uns  par  les  autres.  Il  faut  commencer  par  Coli- 
gny, l'unique  survivant  de  sa  famille.  Lui  tombé, 
la  puissance  des  Montmorency  est  réduite  à  peu  de 
chose.  C'est  une  chose  indigne  et  que  vous  ne  pou- 
vez pas  tolérer  (Albert  de  Gondy  disait  cela  en  s'a- 
dressant  directement  au  roi),  qu'un  homme  qui  n'a 
de  rccommandable  que  sa  noblesse,  qui  doit  à  la 
bonté  du  roi  son  élévation  aux  honneurs,  et  qui  pèse 
déjà  à  l;i  noblesse,  soit  en  dignité  l'égal  des  princes, 
vous  soit  à  charge  à  vous-même,  et  en  soit  venu  à 
ce  degré  d'audace,  et  par  conséquent  de  démence, 
qu'il  considère  comme  un  jeu  d'insulter  journelle- 
ment la  Majesté  royale  et  d'allumer  des  guerres 
dans  le  pays,  quand  cela  lui  fait  plaisir.  Si  vous 
êtes  roi,  vous  devez  avant  tout  réprimer  son  inso- 
lence, afin  que  par  son  exemple  tous  apprennent  à 
conserver  le  respect  dans  la  fortune,  et  à  en  user 
avec  modestie.  Et  non-seulement  la  faction  des 
Montmorency  sera  écrasée  par  sa  mort,  mais  encore 
la  puissance  des  protestants  sera  renversée.  Comme 
il  est  pour  ainsi  dire  leur  cœur  et  leur  âme,  il  sem- 
ble qu'ils  ne  resj>vrent  que  par  lui  seul,  et  que  lui 
détruit,  ils  resteront  également  sans  force.  Or,  la 
ruine  des  protestants  est  plus  qu'utile,  elle  est  né- 
cessaire à  l'établissement  d'une  paix  solide  dans  le 
royaume,  puisque  l'expérience  nous  apprend  qu'un 
seul  et  même  royaume  ne  peut  pas  mieux  suppor- 
ter deux  religions,  qu'une  seule  maison  ne  peut 
entretenir  deux  chiens,  ou  un  seul  perchoir  servir 
en  même  temps  à  deux  perroquets.  »  (M.  de  Tiiou  ne 
s'attache-t-il  pas  à  rendre  ridicule  un  discours  qu'il 
rapporte  m  extenso,  bien  que  «  ut  vero  simile  fit,  » 
il  ne  lui  ait  jamais  été  confié?) 

K  Cela  pourra  s'accomplir,  continue  Albert  de 
Gondy,  sans  aucun  péril  pour  vous,  sans  vous  attirer 
aucune  haine,  si  on  livre  la  vie  de  Coligny  à  quel- 
que sicaire,  et  on  en  rencontrera  un  grand  nombre 
qui,  excités  par  l'appât  d'une  récompense  immédiate 
ou  par  une  espérance  quelconque,  oseront  tenter  le 
coup.  Le  meurtrier,  sa  tâche  remplie,  s'enfuira  sur 
un  cheval  rapide  tenu  prêt  d'avance.  Alors,  il  n'y  a 
pas  à  en  douter,  les  protestants,  très-nombreux 
maintenant  à  Paris,  persuadés  que  l'attentat  est 
l'œuvre  des  Guises,  prendront  les  armes  avec  cet 
emportement  insensé  que  vous  leur  connaissez,  et 
ue  précipiteront  sur  les  Guises.  Mais  les  Guises, 
auxquels  les  Parisiens  sont  tout  dévoués,  seront  les 


plus  nombreux.  Les  protestants  seront  donc  massa- 
crés sans  que  vous  vous  en  soyez  mêlé,  et  peut- 
être,  les  Montmorency  eux-mêmes,  si  odieux  aux 
Parisiens,  seront  enveloppés  dans  l'extermination. 
Que  si  les  choses  ne  vont  pas  jusque-là,  du  moins 
la  responsabilité  d'un  fait  dont  vous  retirerez  des 
avantages  multiples  retombera  non  sur  vous,  mais 
sur  les  Guises,  qu'on  croira  s'être  trop  souvenus  de 
l'assassinat  de  leur  père,  et  que  vous  contraindrez 
eux  aussi  de  rentrer  dans  l'ordre,  lorsque  vous  serez 
délivré  de  leurs  rivaux.  Quant  aux  princes  et  aux 
chefs  protestants  qui*«nt  dès  à  présent  en  votre 
pouvoir,  vous  réglerez  leur  sort  après  l'affaire,  et 
sans  nul  doute,  n'ayant  plus  de  conseillers  funestes, 
ils  reviendront  à  la  religion  de  nos  pères  et  à  la  dé- 
férence qui  vous  est  due.  » 

En  discutant  la  même  question,  le  même  jour, 
au  conseil  de  la  reine,  auquel  assistaient  seulement 
de  Birague  et  de  Retz,  on  allait  beaucoup  plus  loin. 
Il  ne  s'agissait  plus  simplement  de  faire  disparaître 
les  Montmorency  avec  Coligny;  mais  on  devait  pro- 
fiter de  l'occasion  pour  massacrer  les  Guises  eux- 
mêmes,  auxquels  la  reine  ne  pouvait  se  fier,  et 
qu'elle  ne  pouvait  épargner,  les  ayant  autrefois 
trop  souvent  et  trop  gravement  offensés.  Voici  de 
quelle  façon  les  conseillers  arrangeaient  les  choses. 
Si  les  protestants  cherchaient  à  venger  la  mort  de 
Coligny,  ils  seraient  écrasés  par  le  peuple  dans  la 
lutte,  eux  et  les  Montmorency,  par  suite  de  leur 
infériorité  numérique.  Mais  leurs  adversaires  ne 
s'en  tireraient  pas  sans  avoir  grandement  souffert. 
Le  roi,  pendant  la  bataille,  rassemblerait  au  Louvre 
les  soldats  nombreux  qui  sont  à  sa  disposition.  Il 
serait  d'abord  spectateur  immobile,  puis  il  tombe- 
rait à  l'improviste,  après  le  combat,  sur  les  com- 
battants épuisés  et  affaiblis,  les  accusant  d'avoir 
pris  les  armes  séditieusement  et  sans  son  ordre;  il 
profiterait  de  l'occasion  pour  commander  de  les 
tuer  tous  jusqu'au  dernier;  et  tous  les  grands  se- 
raient victimes  de  la  même  conjuration,  et  péri- 
raient comme  étant  attachés  à  une  faction  ou  à 
l'autre.  Il  le  fallait,  parce  que,  tant  qu'ils  seraient 
sains  et  saufs,  il  y  aurait  toujours  des  murmures  et 
des  plaintes  contre  la  reine,  qui,  en  sa  qualité  d'é- 
trangère, devait  être  écartée  du  gouvernement  de 
la  France  :  les  grands  le  répétaient  à  tout  propos. 
—  C'étaient  là  des  pensées  que  Retz  suggérait  fré- 
quemment à  la  reine,  femme  ambitieuse;  car,  élevé 
sans  aucun  mérite  par  le  roi  à  une  faveur  si  haut» 
qu'elle  excitait  une  indignation  générale  et  légi- 
time, homme  nouveau,  Retz  craignait  pour  lui- 
même.  11  s'efforçait  don»  d'obtenir  ce  résultat  que  la 
reine  fit  siennes  les  craintes  d'autrui,  afin  qu'aver- 
tie en  quelque  sorte  par  son  propre  péril,  elle  em- 
ployât tous  les  ressorts  de  son  génie  à  supprimer 
les  grands,  pour  établir  solidement  sa  puissance,  et 
du  même  coups  celle  de  Birague  et  de  Retz. 

(X  suivre.)  L'abbé  FRETTB. 
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L'IiyiPIÉTÈ  CONTEWPORftlKE. 

(l"  article.) 
SES  IDÉES. 

11  )  a  toujours  en  face  de  l'Egli=e  un  parti  oppo- 
sant qui  entend  substituer  aux  institutions  du  Chris- 
tianisme des  idées  de  son  chioix  et  un  symbole  à  sa 
convenance.  A  coup  sûr,  c'est  une  tâche  ingrate  que 
de  vouloir  mettre  des  rôves  à  la  place  do  la  réalité,  et 
des  imaginations  vagues  à  la  place  des  pensées  di- 
vines. Mais  il  n'y  a  pas  de  tAcho  ingrate  pour  les 
passions.  Au.'c  idées  qui  s'useront,  succéderont  aisé- 
ment d'autres  idées.  L'essentiel  est  que  l'humanité 
puisse  toujours  céder  à  ses  faiblesses  sans  s'exposer 
à  de  trop  cruels  remords  ni  heurter  trco  violemment 
la  raison. 

Le  P.  Félix,  dans  ses  conférences  de  Notre-Dame, 
s'est  appliqué  à  exposer  et  à  réfuter  les  idées  ac- 
tuelles de  l'impiété.  L'éloquent  orateur,  avec  sa 
netteté  habituelle  et  sa  verve  parfois  magnifique, 
il  voulu  saisir,  dans  ce  qu'elles  ont  de  saisissablc, 
ces  opinions  fuyantes  qui  se  produisent  sournoise- 
ment dans  certains  écrits.  Naturalisme,  ath;'iimo, 
panthéisme,  matérialisme,  scepticisme  :  tel  lui  pa- 
raît être  le  bilan  de  l'impiété  en  France.  Nous  ne 
contesterons  pas  l'exactitude  de  ces  classifications, 
ni  la  gravité  du  péril  que  nous  font  courir  ces  dé- 
plorable» doctrines.  Cependant  le  péril  nous  parait 
diminué  yar  là  qu'on  a  pu  présenter  de  ces  égare- 
ments une  synthèse  fidèle  et  m  appeler  contre  ces 
soi-disant  théories  au  verdict  du  bon  sens.  Toute- 
fois, en  dehors,  au-dessus  ou  au-dessous  des  systè- 
mes de  l'impiété  absolue,  il  y  a,  ce  nous  semble, 
des  idées  pUis  dangereuses  qui  défrayent  les  conver- 
sations, idéi'S  aussi  impics,  non  aussi  brutales,  qu'il 
suflit  de  caractériser  pour  les  démasquer,  et  qu'il 
est  nécessaire  de  dénoncer  pour  éveiller  la  sollicitude 
des  esprits  sérieux. 

On  peut  considérer  ces  idées  dans  leur  fond  et 
dans  leur  expression. 

Dans  l'expression  des  idées  impies,  il  y  a,  pour  le 
choix  des  mots,  ou  une  pruderie  pleine  do  délica- 
tesse ou  une  très-habile  tactique.  Dieu,  l'àme,  le 
bien,  la  vérité,  l'immortalité,  tous  ces  bons  vieux 
mots  qui  ont,  dans  la  langue  chrétienne,  un  sens  si 
net,  ne  signilient  absolument  rien  dans  la  pensée 
de  nos  modernes  critiques.  Dépouillés  de  l'i  Jée  qu'ils 
représentent,  ces  mots  ne  sont  qu'un  souflle  d'air, 
le  plus  insignifiant  dos  phénomènes.  Il  serait  donc 
naturel,  et,  de  plus,  loyal,  après  avoir  rejeté  l'idée, 
de  rejeter  aussi  suu  habituelle  expression.  Nos  phi- 
losophes ne  rcntcudent  pas  ainsi;  ils  conservent 
tous  ces  mots,  pour  eux  vides  de  sens,  avec  un  soin 
attentif  et  les  prononcent  volontiers  avec  un  accent 
sympathique.  Sous  les  faux-fuyants  qui  révèlent 
leur  pensée  intime,  ils  tissent  la  trame  d'un  parler 
catholique  et  d'une  pensée  ou  d'un  sentiment  par- 
fois orthodoxes.  Il  y  a,  dit  un  auteur  contemporain, 


dans  ce  culte  du  mot  comme  un  culte  posthume  do 
l'idée,  un  hommage  involontaire  à  la  réalité  de  l'ob- 
jet qu'on  est  venu  détruire,  un  souvenir  ému,  qui 
est  presque  à  la  fois  encore  de  ce  que  l'humanité  a 
si  longtemps  connu  et  adoré  sous  cette  syllabe  sa- 
crée. J'aime  à  voir  là  comme  une  protestation  se- 
crète du  sentiment  qui  s'obstine  dans  ses  regrets 
contre  la  raison  qui  a  frappe  le*  dogmes. 

Par  un  contraste  naturel,  à  voté  de  l'idolâtrie  de 
certains  mots,  vous  trouvez  la  pour  de  certains  au- 
tres. Certes,  nous  ne  saurions  reprocher  à  nos  élé- 
gants métaphysiciens  les  timidités  de  leur  libre  pen- 
sée. Ils  ont  prouvé  depuis  longtemps  qu'ils  se  sen- 
taient le  courage  d'affronter  les  plus  redoutables  et 
les  plus  tristes  extrémités  de  la  dialectique.  Ils  n'ont 
pas  peur  des  idées;  ils  les  poussent  bravement  jus- 
qu'aux dernières  conséquences,  pourvu  qu'ils  puis- 
sent se  flatter  de  les  avoir  tirées  logiquement  des 
premiers  principes.  Mais  s'ils  acceptent  les  idées,  ils 
n'en  acceptent  pas  l'expression.  Allez  leur  dire  que 
leurs  doctrines,  bien  comprises,  aboutissent  au  pan- 
théisme ou  à  l'athéisme,  ils  vous  repondent  par  un 
dédain  transcendant,  vous  accusant  d'en  appeler 
brutalement  au  préjugé  et  d'altérer  complètement 
la  physionomie  de  leur  pensée.  Vous  pourriez  ré- 
pliquer qu'en  employant  les  termes  de  l'école,  vous 
avez  voulu  seulement  indiquer  des  tendances  ;  que 
vous  vous  ôtes  conformé  aux  usages  de  la  contro- 
verse ;  que,  dans  votre  pensée,  vous  caractérisez 
seulement  par  approximation  les  théories;  et  qu'a- 
près tout  si  les  philosophes  appellent  superstition  et 
idolâtrie  les  plus  nobles  croyances  de  la  philosophie 
et  de  la  religion,  vous  ôtes  bien  le  maître  de  négli- 
ger les  nuances  d'une  doctrine  indécise,  pour  en 
faire  connaître  l'essentiel  suivant  la  terminologie 
des  maîtres.  Point.  Nos  vaillants  critiques  s'irritent 
à  l'idée  d'être  appelés  panthéistes,  athées,  matéria- 
listes, sceptiques;  ils  tiennent  ces  dénominations 
pour  autant  d'injures,  et  ils  ent  .ndent  bien  cinti- 
nuer  d'avoir  sans  cesse  sous  la  plume  ou  sur  les  lè- 
vres les  mots  antiques  et  vénérés  de  vertu,  de  vé- 
rité, d'âme  et  de  Dieu. 

Sous  les  timidités  de  la  forme,  il  y  a,  dans  le 
fond,  une  grande  incohérence  d'idées.  Los  vrais 
penseurs  ont  des  systèmes  tout  d'une  pièce.  Uu 
principe  posé,  ils  en  déduisent,  avec  une  grande 
perspicacité  d'esprit  et  une  grande  force  de  logique, 
toutes  les  conséquences  dans  l'ordre  quadruple  de 
la  pensée,  du  sentiment,  de  re.\istence  et  de  l'acti- 
vité. Mais  les  vrais  penseurs  sont  rares  et  même 
ceux  qui,  parmi  nous,  en  affichent  la  prétention, 
n'en  justifient  pas  toujours  la  sincérité  et  l'hon- 
neur. Quant  à  la  foule  peu  instruite  qui  se  targue 
de  philosophie,  elle  ne  prend,  aux  systèmes  en  vo- 
gue, que  des  idées,  voire  des  agréments  de  circon- 
stance. On  parle  de  Monsieur  un  tel  qui  a  bcaucou[i 
d'esprit,  d'un  autre  qui  excelle  à  tourner  des  phra- 
ses; on  hasarde  à  propos  quelques  visées;  on  s.; 
lance  à  fond  de  train  sur  le  dada  inattendu  de  la 
grosse  métaphysique.  Gos  luufaronnades  sont  peu 
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sérieuses,  même  pour  ceux  qui  se  l^s  pcrmeltent. 
Cependant  il  en  reste  toujours  dans  l'air  quelques 
brouillards,  dont  la  foule  aspire  le  poison.  Par  ce 
chassé-croisé  d'idées  mal  veuues ,  dos  personnes, 
d'ailleurs  bien  intentionnées,  sont  souvent  inquié- 
tées dans  leur  foi,  troublées  dans  leur  difficile  vertu, 
découragées  dans  les  épreuves.  Un  rien  amène  des 
désastres. 

Tout  ce  fatras  peut  se  réduire  à  une  théorie  de  la 
pensée  et  à  une  théorie  des  mœurs. 

La  théorie  de  la  pensée  se  ramène  à  la  question 
de  Dieu.  Dieu  existe-t-il?  Qu'est  il?  Que  fait-il? 
Voilà  les  trois  problèmes  que  soulève  fans  cesse  l'in- 
quiétude des  âmes.  On  peut,  dans  la  réalité,  en 
avoir  médiocre  souci  et,  dans  la  direcliai  de  sa  vie 
privée,  n'en  faire  nul  cas.  Du  moment  qu'on  suit 
l'impulsion  secrète  de  la  nature  ou  qu'où  veut  seu- 
lement se  prendre  au  sérieux,  il  faut,  quoi  qu'on 
en  ait,  toujours  revenir  à  ces  formidables  interro- 
gations. Pour  concilier  ces  exigences  ui;  la  gravité 
avec  les  défaillances  de  la  spéculation ,  il  est  de 
mode,  dans  le  commerce  habituel,  d'avoir  sur  Dieu, 
non  pas  un  ou  deux,  mais  trois  systèmes.  Dieu  est 
d'abord  ou  l'être  indéterminé,  principe  de  tous  les 
èlres,  ou  l'être  cosmique,  substance  de  tous  les  in- 
dividus dont  se  compose  l'univers.  Ensuite,  Dieu, 
outre  son  existence  matérielle ,  a  une  existence 
idéale;  tantôt  il  est  cette  loi  géonii-lrique  des  cho- 
ses, cette  formule  génératrice  des  phiuomènes  qui 
les  explique  et  dont  on  dit,  pour  cola,  qu'elle  les 
produit;  tantôt  il  est  la  catégorie  vague  de  la  per- 
fection souveraine  que  nous  i'^pirons  sans  cesse  à 
réaliser  dans  les  wuvres  de  1'  .A.  Enfin,  à  ces  deux 
dieux,  matériel  et  spiritue',  on  ajoute  le  Dieu  véri- 
table dont  la  notion  s'est  gardée  dans  toutes  les  tê- 
tes saines  et  auquel,  pour  abuser  les  simples,  on 
adresse  force  prosopopées.  Au  reste,  on  en  est  quitte, 
avec  ce  dernier,  aussi  facilement  qu'avec  les  deux 
autres.  Il  est  du  meilleur  goût,  parmi  les  gens  du 
monde,  de  professer  la  religion,  mais  la  religion  de 
l'art,  la  religion  de  la  nature,  la  roligion  de  l'a- 
mour, que  sais-je?  et  de  se  croire  quitte  envers 
Dieu  parce  qu'on  est  délicieusement  éum  à  propos 
d'un  trait  d'héroïsme  ou  de  dévouement,  d'un  grand 
spectacle  des  montagnes  ou  de  la  mer,  moins  que 
cela,  souvent  à  propos  d'un  concert  ou  d'un  tableau. 

La  théorie  de  la  morale  est  le  culte  par  excellence 
de  nos  philosophes.  Sous  le  nom  d'encyclopédistes, 
les  philosophes  du  dernier  siècle  étaient  tout  bonne- 
ment des  cyniques.  Leurs  beaux  discours  sur  l'hu- 
manité, la  sensibilité  et  autres  lieux  communs  n'é- 
taient que  des  étiquettes  de  matérialisme.  Epicure 
tout  cru,  les  passions,  les  sens,  la  bombance,  la  vo- 
lupté, voilà  le  dernier  mot  du  xvni*  siècle.  Aujour- 
d'hui, ce  triste  héritage  ne  trouve  pas  partie  pre- 
nante parmi  les  gens  d'esprit.  On  veut  des  mœurs, 
on  demande  des  vertus,  et  l'ou  peut  ajouter  que 
ces  préocupations  ne  sont  pas  seulement  des  figures 
de  discours,  mais  l'cfret  de  trcs-haules  convictions. 
On  sent  que  la  sainte  lause  lu  devoir  a  besoin  d'être 


soutenue,  ne  serait-ce  que  pour  protéger  les  intérêt». 

Il  ne  suffit  pas  cependant  de  parler,  en  beau 
style,  de  la  merveilleuse  efficacité  du  devoir  pour 
purifier  et  élever  les  âmes.  Il  faut  voir  sur  quoi  s'ap- 
puie cette  morale.  On  prétend  qu'elle  s'appuie  sur 
le  sentiment  de  la  noblesse  humaine  et  sur  la  con- 
science. Sans  doute  la  conscience  est  une  lumière 
divine  et  le  sentiment  instinctif  de  notre  noblesse 
n'est  que  le  profond  sentiment  de  notre  destinée.  Mai» 
on  n'entend  pas  que  ces  deux  forces  prennent  leur 
source  en  Dieu,  et  l'on  veut  subordonner  la  vie  à 
des  sentiments  purement  personnels.  Le  devoir  ne 
sera  qu'une  manière  de  sentir  la  vie;  ce  que  nous 
appelons  la  bassesse  des  sentiments  et  des  actes  ne 
sera  qu'une  autre  manièrf  de  sentir.  Nos  philoso- 
phes, d'ailleurs,  ne  veulen',  eu  aucune  /açon  adosser 
la  morale  à  la  métaphysique.  Or  qu'est-ce  que  la 
loi  morale  sans  la  notion  d'un  Dieu  juste  et  saint, 
d'un  Dieu  juge  et  père  de  l'humanité  souffrante, 
d'un  Dieu  principe  et  sanction  de  cette  loi?  Une 
abstraction  pure,  sans  appui,  perdue  dans  le  ciel 
désert  des  êtres  intelligibles  dont  la  critique  a  fait 
des  formes  de  l'entendement.  Que  dis-je,  une  ab- 
straction? C'est  une  contradiction  formelle  dans  une 
philosophie  dont  le  premier  postulat  est  d'e.xclure 
toute  vérité  absolue.  Le  vrai  est  le  bien  de  la  pen- 
sée, comme  le  bien  est  le  vrai  de  l'action.  S'il  n'y  a 
pas  de  vrai  absolu,  il  n'y  a  pas  de  bien  absolu.  Si  le 
devoir  est  autre  chose  qu'une  fantaisie  émue  ou  que 
la  volupté  délicate  d'une  conscience  bien  née,  le 
sentiment  et  la  notion  de  Dieu,  aussi  irrésistibles 
chez  nous  que  le  sentiment  et  l'idée  du  devoir,  se- 
ront autre  chose  qu'une  manière  d'imaginer  et  de 
sentir.  Enfin  si  le  devoir  a  quelque  chose  d'obliga- 
toire, il  ne  le  tient  que  de  Dieu,  et  s'il  n'y  a  pas  de 
Dieu,  il  n'y  a  point  de  morale. 

Des  assemblages  incohérents  de  négations  auda- 
cieuses et  une  parfaite  habileté  d'expressions  :  tel 
est  le  bilan  actuel  de  l'impiété.  Il  y  a  là  bien  peu  de 
chose  pour  le»  esprits  sérieux. 

(A  iuion.)  JcsiiN  FÈVSB, 

Protonotaira  ajiostoliqoa. 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE. 

Discour*  du  Saint-Père  sur  la  pénitence  et  la  prière.  —  Ce  que 
Pie  IX  espère  de  l'apparition  de  Lourdes.  —  Concession 
d'indulgences  pour  la  neuvaine  préparatoire  aux  prières  pu- 
Miques.  —  Guérison  miraculeuse  de  Barbe  Oinelel  à  Lour- 
des. —  Première  messe  du  Saint-Esprit  dite  pour  la  rentrée 
des  tribunaux  en  Algérie.  —  Promotions  ecclésiastiques  dans 
l'ordre  de  la  Légion  d'iionneur.  —  Prospérité  des  écoles  ca- 
tlioliques  en  Belgique.  —  Installation  dos  scliismatiques  k 
Genève.  —  Les  prisons  prussiennes.  —  Devoir  de  voter.  — 
Lettre  du  Saint-Père  à  l'empereur  Guillaume  et  réponse  de 
Sa  Majesté.  —  Mort  de  l'évêque  de  Fulda.  —  I^èlerinatie 
américain  à  Lourdes,  au  Vatican  et  au  Saint  Sépulcre.  — 
Construction  d'une  cathédiale  i  Montréal.  —  Le  journal  la 
Jeune  méhe. 

Paris,  27  octobre  1873. 

Rome.  —  Répondant  à  l'adresse  qui  lui  avait  été 
lue  par  une  société  de  dames  romaines,  le  Saint- 
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Pèrfi  a  parle,  Comme  il  le  fait  souvent,  Je  reffica- 
cité  de  la  pénitencejointe  à  la  prière  pour  ih'chir  la 
juste  colère  de  Dieu.  11  a  rappelé  ce  qu'on  lit  dans 
la  vie  de  sainte  Brigitte,  que  le  divin  Sauveur,  dans 
les  nombreuses  révélations  dont  il  l'a  favorisée,  lui 
répétait  souvent  combien  il  était  prompt  à  bénir  et 
à  recevoir  dans  ses  bras  paternels  les  plus  insignes 
pécheurs,  pourvu  qu'ils  se  présentassent  sincère- 
ment repentants.  Passant  à  la  prière,  il  ;;  exhorté 
toutes  les  chrétiennes  à  soutenir  courageusement 
les  combats  du  Seigneur,  n'ont  plus  en  s'armant, 
contre  les  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  du  glaive 
de  Judith  ou  du  fer  de  Débora,  mais  de  la  prière. 
Que  s'il  en  est  beaucoup  et  beaucoup  pour  qui  nos 
supi)lications  demeureront  inutiles,  parce  qu'ils  sont 
conliriués  dans  l'inifjuité,  elles  ne  seront  pas  pour 
cela  perdues,  mais  elles  serviront  à  la  grande  société 
des  lidèles  et  hâteront  le  trionipb.e  désiré  et  certain. 
H  a  signalé  cette  remarquable  preuve  de  l'ellicacité 
de  la  prière,  qu'elle  déplaît  si  fort  à  Satan  (ju'il  n'é- 
pargne rien  pour  l'empêcher  par  le  moyen  de  ceux 
qui  lui  appartiennent,  en  leur  faisant  interdire  les 
pèlerinages  et  les  processions,  et  troubler  les  as- 
semblées catholiques. 

—  Mgr  de  Ladoue,  le  nouvel  évoque  de  Nevers, 
aussitôt  après  son  sacre  dans  le  sanctuaire  de  Lour- 
des ,  s'est  empressé  d'aller  ])orter  aux  pieds  du 
Saint-Père  l'hommage  de  sa  filiale  et  inviolable  sou- 
mission. Pio  l.V  a  interrogé  longuement  et  avec  un 
vif  intérêt  Sa  Grandeur  sur  le  mouvement  iirodi- 
gieux  de  prières  tt  de  pèlerinages  qui  va  chaque 
jour  grandissant  autour  de  la  grotte  sanctifiée  par 
l'apparition  de  Marie  immaculée.  Lt^  Pape  n'a  point 
cacliô  qu'il  voyait  dans  le  miracle  de  Lourdes  l'un 
des  plus  grands  motifs  d'espérance  pour  le  triom- 
phe de  l'Eglise. 

Fhance.  —  La  neuvaine  préparatoire  aux  prières 
publiques  est  partout  accueillie  avec  la  ])lus  grande 
laveur.  Tous  les  évéques  y  donnent  otlicieilcmenl 
leur  adhésion,  ainsi  qu'un  bon  nombre  de  déimtés. 
L'on  sent  qu'on  est  à  la  veille  des  plus  grands  évé- 
nements, et  i|ue  la  protection  de  Dieu  est  plus  que 
jamais  nécessaire  à  la  chère  et  pauvre  France.  Mais 
le  plus  puissant  encouragement  qu'ait  reçu  cette 
neuvaine,  c'est  (jne  le  Souverain  Pontife  a  daigné 
accorder  à  toutes  les  personnes  qui  la  feront,  une 
indulgence plviiih'e  pour  la  conmiunion  de  la  clôture, 
et  de  plus  une  indulgence  partielle  de  'MQjours  pour 
chaque  jour  de  la  neuvaine. 

M.  de  Belcastel,  le  promoteur  des  prières  publi- 
ques, écrit  à  cette  occasion  qu'il  faut  que  l'.'Vssem- 
blée  demande ,  et  que  toute  la  France  demande 
avec  elle  et  pour  elle,  à  l'Auteur  de  tout  bien  : 
«  l'apaisement  de  la  passion  qui  aveugle;  le  sacri- 
fice de  tout  intérêt  particulier  à  l'intérêt  public,  et 
de  toute  idée  personnelle  à  la  vérité  reconnue;  le 
don  de  lumière  pour  voir  la  route,  et  le  don  de 
force  pour  la  suivre;  la  justice,  p.:iur  comproadre  et 


vouloir  le  droit  de  chacun  et  de  tous;  la  prudence, 
pour  discerner  le  bien  possible,  et  pratiquer,  avec 
autant  de  mesure  que  de  persévérance,  l'application 
progressive  de  la  justice  et  de  la  vérité.  » 

L'Association  de  Notre-Dame  de  Salut,  dont  le 
secrétariat  est  rue  François  V',  n"  8,  à  Paris,  envoie 
gratuitement  des  imprimés  relatifs  à  la  neuvaine 
aux  personnes  qui  en  font  la  demande. 

—  Nous  empruntons  à  la  Semaine  /{.'lif/ivnse  de 
Cambrai  les  détails  suivants  sur  l'une  des  trois  mi- 
raculées du  1"  octobre  dernier,  à  la  grotte  de 

Lourdes  : 

<i  Elise-Barbe  Canelet,  aujourd'hui  âgée  de  trente- 
cinq  ans,  était  atteinte,  depuis  dix-huit  ans,  d'une 
sorte  de  paralysie  ou  de  rachitisme  qui  l'empèt  hait 
de  se  mouvoir  sans  l'aide  de  béquilles  :  «  La  jamlie 
»  gauche,  dit  le  journal  l'Eiiwncijmteur,  de  Cim- 
))  lirai,  qui  tient  ces  renseignements  de  la  supé- 
»  rieure  de  l'hospice  général,  était  plus  courte  (jue 
»  la  jambe  droite.  Le  genou,  gonllé  outre  mesuie, 
»  avait  la  teinte  violacée  des  membres  malades. 
»  Lorsqu'on  y  appuyait  le  doigt,  il  restait  une  trace 
»  longtemps  visible.  Les  douleurs  souvent  étaient 
»  très-vives.  »  Des  pièces  officielles  constatent  l'état 
d'incurabilité  de  Barbe  Canelet.  Les  listes  des  ma- 
lades incurables  de  l'hospice  oll'rcnt  son  nom,  pour 
la  première  fois,  le  PJ  mai  183'J,  avec  cette  men- 
tion :  Mal  aux  genoux;  pour  la  seconde  fois ,  le 
3  avril  I8GC,  avec  ces  mots  :  Marche  à  bcrjuilles; 
pour  la  troisièniiî  fois,  le  28  avril  18G8,  avec  l'ob- 
servation :  Ankylnse  du  genou.  Le  19  août  1871  , 
l'administration  des  hospices  ayant  pris  la  résolu- 
tion de  ne  conserver  que  les  malades  complètement 
invalides,  Barbe  Canelet  fut  soumise  à  la  visite  de 
deux  docteurs,  M.  Delbarc  père  et  M.  Delbarc  (ils. 
La  déclaration  de  ces  deux  médecins  porte,  à  l'ar- 
ticle liailie  Canelet,  ces  mots  écrits  de  la  main  do 
M.  Delliare  père:  Artltrite  chronique  du  genou.  Vax 
conséquence  de  cette  déclaration,  la  malade  resta  à 
l'hospice  général.  De  ces  pièces,  il  réstiltc  évidem- 
ment ijue  Barbe  Canelet  était  invalide,  que  la 
science  la  considérait  comme  incurable. 

Bjrbe  Canelet  désirait  depuis  longtemps  faire  le 
pèlerinage  de  Lourdes.  Grâce  à  la  générosité  de 
quelques  personnes  pieuses,  elle  put  enliii  accomplir 
son  i)ieux  dessein.  «  Le  1"  octobre,  à  trois  heures  et 
demie  de  l'après-midi,  elle  se  trouvait  à  la  sainte 
grotte,  suppliant  avec  une  ardeur,  une  conliaiice 
que  rien  ne  pouvait  décourager.  Un  prêtre  parlait 
en  ce  moment  à  la  foule  réunie  au  pied  de  la  roche 
de  l'Apparition,  et  rappelait  qu'avec  la  foi  on  pou- 
vait obtenir  des  miracles.  Barbe  Canelet  se  dit  en 
elle-même  :  «  Oui,  oui,  la  ^inte  Vierge  me  gué- 
»  rira  1  »  Et,  à  l'instant,  une  puissance  inexplicable 
la  fait  tomber  à  genoux  sur  la  roche,  et  elle  jette 
ses  béquilles  en  s'écriant  :  «  Miracle!  miracle!  je 
»  suis  guérie  I  »  Et  des  larmes  jaillissent  de  ses 
yeux;  et  autour  d'elle  des  pleurs  de  joie  et  de  bon- 
heur coulent  sur  tous  les  visages.  La  paralytii^ue 
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»vai*  ressenti  un  mouvement  extraordinaire  et  une 
BoufFrance  très-vive  :  la  jambe  plus  courte  s'était 
subitement  allongée,  l'enflure  du  genou  avait  dis- 
paru. Depuis  lors,  elle  ne  souffre  plus  ;  elle  marche 
comme  si  elle  n'avait  jamais  été  atteinte  d'une  in- 
firmité. Elle  est  revenue  à  Cambrai,  guérie,  com- 
Ïilétement  guérie  en  un  instant,  d'une  maladie  que 
a  science,  depuis  dix-huit  ans,  rangeait  au  nombre 
des  souffrances  incurables.  » 

—  «  La  séance  solennelle  de  rentrée  de  la 
Cour  d'appel  d'Alger  mérite  d'être  mentionnée. 
A  onze  heures  et  quart,  uu  piquet  d'honneur, 
composé  de  zouaves  et  d'infanterie  de  ligne, 
se  rangeait  en  bataille  dans  la  rue  Bruce,  en 
face  du  local  de  la  Cour  d'appel,  pour  rendre  aux 
divers  corps  judiciaires  les  honneurs  prescrits  par 
le  décret  du  24  messidor  an  XÏI.  Les  cloches  de  la 
cathédrale  sonnaient  à  toute  volée,  annonçant  la  cé- 
rémonie qui,  pour  la  première  fois  depuis  l'institu- 
tion de  la  magistrature  en  Algérie,  allait  appeler 
les  bénédictions  du  ciel  sur  les  travaux  de  l'année 
judiciaire.  Jusqu'à  ce  jour,  la  rentrée  des  divers  tri- 
bunaux en  Algérie  s'était  faite  par  une  séance  so- 
lennelle de  la  Cour,  mais  la  messe  du  Saint-Esprit 
n'avait,  jusqu'àce  jour,  jamais  été  célébrée.  Mgr  La- 
vigerie,  archevêque  d'Alger,  officiait  pontificale- 
ment  à  cette  cérémonie.  » 

—  Par  décrets  «a  date  du  15  octobre,  ont  été 
nommés  dans  Tordra  de  la  Légion  d'honneur  : 

Au  grade  d'oCBcier,  Mgr  Lebreton,  évêque  du 
Puy; 

Au  grade  ui  chevalier,  M.  l'abbé  Dupuy,  direc- 
teur du  petit  séminaire  d'Auch,  secrétaire  de  la  So- 
ciété d'agriculture  du  Gard  ;  trente  ans  de  service 
comme  professeur,  publications. 

Belgique.  —  On  lit  dans  \e  Bien  public  de  Gand  : 

«  A  l'occasion  de  la  rentrée  des  classes,  nous 
sommes  heureux  de  constater  que  la  population  des 
établissements  religieux  d'instruction,  situés  dans 
notre  province ,  s'accroît  d'année  en  année.  C'est 
ainsi  q.ue  la  sollicitude  éclairée  des  parents  répond 
aux  attaques  dirigées  dans  certaine  presse  contre 
l'enseignement  du  clergé. 

»  Les  écoles,  collèges  et  instituts  placés  sous  le 
patronage  de  l'autorité  diocésaine  ou  dirigés  par  les 
congrégations  enseignantes  se  développent  de  plus 
en  plus,  sans  que  leur  extension  coûte  un  centime 
aux  contribuables. 

»  Voilà  bien  la  preuve  cru'une  instruction  sans 
base  religieuse,  tranchons  le  mot,  une  instruction 
athée  répugne  à  la  conscience  des  familles.  Ahl  si 
les  largesses  du  budget  n'étaient  pas  là,  combien  on 
verrait  de  ces  charlatans  de  morale  indépendante 
réduits  à  fermer  boutique  !  Déjà,  avec  les  rentes  que 
lui  font  certaines  communes,  la  libre  pensée  ensei- 
gnante a  toutes  les  peines  du  monde  à  peupler  ses 
écoles.  Que  serait-ce  si,  comme  les  établissements 


catholiques,  elle  devait  vivre  de  ses  propres  ra» 
sources?  C'en  serait  bientôt  fait  de  cette  plante  pa- 
rasite et  vénéneuse.  » 

ScissE.  —  Avec  M.  Charles  Loyson,  deux  autres 
malheureux  prêtres  réfractaires,  MM.  Hurtault  et 
Chavard,  ont  été  élus  curés  de  Genève,  conformé- 
ment à  la  récente  loi  schisraatique.  Douze  cent  cin- 
quante-six... personnes,  pour  une  paroisse  de  vmgt- 
six  mille  âmes,  ont  donné  leurs  voix  à  ce  triste 
trio.  Les  catholiques  se  sont  (ous  abstenus.  Le  gou- 
vernement a  fait  tirer  le  canon  toute  la  soirée  pour 
célébrer  cette  piteuse  victoire.  Le  lendemain,  les 
trois  apostats,  en  habit  de  ville,  ont  prêté  serment 
de  fidélité  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Puis  la 
tourbe  de  leurs  électeurs,  ayant  à  sa  tète  le  com- 
missaire de  police,  s'est  aussitôt  ruée  sur  l'église 
Saint-Germain.  Défense  fut  faite  aux  prêtres  qui 
étaient  présents  de  rien  emporter,  pas  même  l'hos- 
tie consacrée  qui  était  dans  le  tabernacle.  Après 
bien  des  difficultés,  on  parvint  cependant  à  obtenir 
la  liberté  de  l'emporter  au  presbytère  où  les  fiJcIcs, 
portant  des  cierges  allumés,  l'accompagnèrent  en 
pleurant.  Ainsi  l'entreprise  est  achevée  :  les  catho- 
liques, à  qui  leur  église  était  garantie  par  toi;!es 
les  constitutions  et  tous  les  traités,  en  ont  été  dé- 
pouillés au  profit  de  gens  qui  n'y  mettront  sans 
doute  jamais  les  pieds,  à  moins  qu'ils  n'en  fassent 
un  club.  Voilà  le  progrès  moderne,  voilà  la  tolé- 
rance protestante,  voilà  la  liberté  républicaine  suisse. 

Prusse.  —  L'évêque  vieux  Reinskens  a  solennel- 
lement prononcé  un  serment  qui  le  lie  à  Céiar- 
Guilldume  lontre  Dieu.  Mais  on  sait  que  ces  ser- 
ments-là ne  lient  pas.  Nous  trouvons  toutefois  qu'il 
faut  être  la  lie  des  hommes  pour  les  faire  aussi  bien 
que  pour  les  recevoir. 

—  En  même  temps  que  le  département  de  justice 
prononce  contre  Mgr  Ledochowski  amendes  sur 
amendes,  le  département  des  cultes  supprime  le 
traitement  que  touchait  annuellement  Sa  Gran- 
deur. Les  amendes  ne  pourront  plus  être  payées 
que  par  la  prison.  Heureux  archevêque! 

—  Les  prisons,  d'ailleurs,  commencent  à  s'emplir 
de  catholiques  qui  ne  veulent  pas  plier  et  qui  ne 
plieront  pas  devant  César  commandant  de  désobéir 
à  Dieu.  Outre  un  certain  nombre  de  prêtres,  ou 
nomme  :  M.  le  comte  de  Ballestrem;  M.  Miarka, 
rédacteur  du  Katholyk;  M.  Majunke,  rédacteur  de 
la  Germaiva  ;  MM.  Matzner,  von  Ayx  et  Siéger,  ré- 
dacteurs de  la  Beichszeiiung.  Plusieurs  journalistes 
catholiques  sont  encore  poursuivis  et  ne  tarderont 
pas  d'être  condamnés. 

—  A  l'occasion  des  élections  pour  la  Chambre 
des  députés  et  le  Reichstag,  Mgr  l'évêque  de  Pa- 
derborn  a  adressé  à  ses  diocésains  un  mandement 
où  il  les  invite  chaleureusement  à  se  présenter 
tous  aux  urnes,  leur  représentant  le  devoir  de  voter 
comme  une  obligation  impérieuse,  surtout  dans  les 
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temps  pii5sent9,  alors  nifme  que  l'accomplissement 
de  ce  devoir  entraînerait  des  sacrifices.  C'est  pour 
accomplir  son  propre  devoir,  dit-il,  que  lui-même 
lés  avertit.  Il  prescrit  ensuite  des  prières  publiques 
pour  attirer  sur  eux  en  cette  occasion  hs  bénédic- 
tions de  Dieu. 

—  Pie  IX,  touché  des  maux  que  souffre  l'Eglise 
sur  cette  terre  qui  lui  est  depuis  longtemps  si  hos- 
tile, mais  qui  a  ravivé  encore  sa  haine  dans  ces  der- 
niers temps,  a  écrit  à  l'empereur  Guillaume  pour 
appeler  son  attintion  sur  le  redoublement  de  per- 
sécution que  son  gouvernement  fait  subira  la  reli- 
gion de  jKsus-CnnisT,  et  l'avertir  que  cette  conduite 
mine  son  propre  trône.  L'empereur  Guillaume, 
après  avoir  réilichi  pendant  près  d'un  mois,  car  la 
lettre  du  Saint-Père  est  du  7  août,  a  répondu  à  Sa 
Sainteté,  en  date  du  3  septembre,  qu'il  connaissait 
tout  ce  qui  se  faisait  dans  son  royaume  et  qu'il 
l'approuvait.  Bien  plus,  l'empereur  entreprend  de 
justifier  toutes  les  violences  commises,  en  disant 
qu'il  s'est  trouvé  en  état  de  légitime  défense,  parce 
que  ce  sont  les  catholiques  qui,  les  premiers,  l'ont 
atta(}ué.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Sa  Majesté  se 
plaît  à  espérer  que  le  Pap^,  maintenant  instruit  du 
véritable  état  des  choses,  va  user  de  l'autorité  qu'il 
a  si:r  les  évoques  pour  les  oblig^^r  d'obéir  à  toutes 
les  lois  qu'a  pu  faire  déjà  ou  que  pourra  faire  à  l'a- 
venir le  gouvernement  prussien,  qu'elles  soient  ou 
non  opposées  <à  celles  de  Dieu.  Si  ce  n'est  pas  une 
insnlt.mte  ironie,  c'est  do  l'hypocrisie  au  premier 
chef. 

—  Le  vénérable  évéquedeFulda,  MgrKœtt,  l'un 
des  plus  vaillants  soldats  de  la  cause  de  Jésus- 
GunisT,  est  mort  le  1-4  de  ce  mois.  Mgr  Kœtt  était 
né  à  Saint-Martin,  dans  le  diocèse  de  Strasbourg, 
le  7  novembre  1801 ,  et  avait  été  préconisé  évéque 
de  Fulda  le  11  décembre  1848.  Il  est  vraisembla- 
ble que  les  persécutions  auxquelles  il  était  en  butte 
ont  contribué  à  abréger  ses  jours. 

AMF.niouE.  —  On  dit  que  la  France,  par  sa  résur- 
rection religieuse,  est  en  spectacle  au  monde.  Rien 
n'est  plus  vrai,  et  les  deux  cent  millions  de  catholi- 
ques qui  sont  dans  le  monde  bénissent  Dieu  en 
nous  voyant,  et  viennent  à  nous  comme  à  la  nation 
dont  il  veut  se  servir  pour  faire  éclater  sa  gloire. 
Déjà  nous  avons  vu  les  Italiens,  les  Belges,  les  Es- 
pagnols, les  Hollandais,  les  Anglais  venir  prier  avec 
nous  sur  notre  sol.  Le  Times  nous  apprend  mainte- 
nant qu'un  vaste  pèlerinage  s'organise  aux  Etats- 
Unis,  et  que  nos  frères  du  Nouveau  Monde  veulent 
aussi  s'agenouiller  au  sanctuaire  de  Lourdes.  Ils 
iront  ensuite  au  Vatican,  puis  au  Saint  Sépulcre.  A 
de  tels  spectacles,  qui  pourrait  désespérer  de  l'ave- 
nir et  ne'pas  s'écrier  au  contraire  avec  le  poëte  : 

Peuples  do  la  terre,  chantez  ! 
J6ru3a!cni  renaît  plus  brillante  et  plus  belle. 

—  Ou  lit  dans  les  Annales  catholiques  que  l'on 


construit  en  ce  moment,  à  Montréal  (Canada),  uns 
cathédrale  sur  le  modèle  de  Saint-Pierre  de  Home, 
mais  dans  des  proportions  restreintes,  puisque  l'é- 
difice n'aura  qu'environ  110  mètres  de  longucnr. 
Les  fondations  en  ont  été  jetées  il  y  a  trois  ans;  la 
première  pierre  a  été  solennellement  bénite  le 
28  août  1870,  et  l'ouvrage  est  aujourd'hui  fort 
avancé.  C'est  au  moyen  de  souscriptions  voient. li- 
res que  l'évêque  de  Montréal  pourvoit  aux  dépenses 
de  cette  magnifique  construction,  et  les  travaux  se 
font  argent  comptant.  On  a  recueilli  jusqu'à  présent 
plus  de  400,000  francs,  et  l'on  «spèrc  bien  que  les 
travaux  pourront  être  continués  sans  interruption. 
La  foi  catholique  aura  ainsi  doté  le  Canada  de  l'un 
de  ses  plus  beaux  monuments.  Il  est  vrai  que,  si  U 
libre  pensée  triomphe  pleinement  quel(|ue  jour  dans 
cette  Qeur  de  nos  colonies  d'autrefois,  elle  ne  man- 
quera pas  de  le  donner  aux  Loysons  de  l'avenir  ou 
de  le  flamber.  Mais  les  catholiijues  de  ce  temps-là 
sauront,  comme  ceux  d'aujourd'hui  et  comme  ceux 
du  temps  passé,  se  bâtir  de  nouveaux  temples,  jus- 
qu'à ce  que  Dieu  les  reçoive  dans  celui  qu'il  leur  a 
lui-même  bâti  dès  le  commencement.  Alors  le  rè- 
gne des  libres  penseurs  sera  fini,  et  Dieu  les  llam- 
bera  à  sou  tour. 


La  Jeune  mère,  ou  C Education  du  premier  âge, 
journal  illustré  de  l'enfance,  paraissant  le  1"  de 
chaque  mois,  sous  le  patronage  des  Sociétés  protec- 
trices de  l'Enfance  de  Lyon ,  de  Marseille  et  de 
Rouen  ;  rédacteur  en  chef  :  le  docteur  Brocliard , 
lauréat  de  l'Institut,  inspecteur  des  bureaux  de  nour- 
rices et  des  crèches  de  Lyon.  Prix  par  au  :  G  francs 
pour  la  France  et  l'Algérie.  Un  numéro  :  60  centi- 
mes. —  On  s'abonne  chez  M.  Josserand,  adminis- 
trateur-gérant, place  Bellecour,  3,  à  Lyon.  —  En- 
voyer en  un  mandat  ou  en  timbres-poste.  —  Les 
abonnoments  datent  du  1"  novembre  1873. 

Ce  journal  ne  prend  la  place  d'aucun  autre,  il  est 
le  complément  de  tous  les  journaux  que  reçoivent 
les  jeunes  femmes. 

M.  le  docteur  Brochard  a  pensé  avec  raison  que 
le  meilleur  moyen  de  diminuer  la  mortalité  des 
nouveau-nés  en  France  était  d'apprendre  aux  jeu- 
nes mères  à  nourrir  et  à  élever  elles-mêmes  leur? 
enfants.  Tel  est  le  but  pratique,  moral  et  social  du 
journal  la  Jeune  Mère. 

Rédigé  par  un  praticien  distingué,  ce  journal 
apprendra,  chaque  mois ,  aux  jeunes  mères  l'Iiy* 
giènc  du  premier  âge,  que  presque  toutes  ignorent,  ^ 
et  rendra  de  grands  et  sérieux  services  à  toutes  leî  ' 
mères  de  famille.  Sous  divers  titres  se  trouveront 
rangés  tous  les  conseils  dictés  par  la  science  et  l'expé- 
rience relativement  aux  soins  dont  doivent  être  en- 
tourés les  enfants:  propreté,  alimentation  et  même 
éducation  morale,  car  le  docteur  Brocliard  pense  avec 
raison  que  l'éducation  de  l'enfant  commence  dès  la 
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berceau.  Les  fcnimes  qui  ont  des  enfants  en  nour- 
rice y  trouveront  d'excellents  conseils  sur  les  dangers 
de  l'allaitement  mercenaire  et  sur  la  surveillance 
qu'elles  doivent  exercer  sur  leurs  nouveau-nés. 

«  Ce  journal,  dit  le  docteur  Dechanibre  dans  la 
Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  ne 
restera  pas  au-dessous  de  ses  promesses,  car  il  a 
pour  rédacteur  en  chef  un  des  médecins  qui  ont  jeté 
les  premiers  cris  contre  ce  cruel  sacrifice  de  nourris- 
sons, qui  est  si  onéreux  à  la  population  de  la 
France,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  ar- 
mer contre  ce  fléau  les  familles  et  l'administration. 

»  Notre  méritant  confrère  veut  faire  plus  pour 
les  nouveau-nés.  Après  avoi*  contribué  à  les  sau- 
ver de  la  mort,  il  veut  apprendre  aux  mères  à  les 
élever  et  à  bien  les  élever.  Cette  tâche  si  noble  et  si 
utilCj  que  s'impose  M.  Brochard.  d'autres  confrères 


Vont  déjà  entreprise,  mais  une  publication  du  genre 
de  celle  que  nous  annonçons  sera  peut-être  l'un  des 
plus  sûrs  moyens  de  la  mener  à  bonne  fin.  » 

«  Je  ne  puis  qu'applaudir  à  l'idée  qui  vous  a  fait 
créer  le  journal  la  Jeune  Mère,  a  écrit  à  l'auteur 
Mgr  Dupanloup;  que  de  conseils  de  toute  nature  ce 
journal  vous  offrira-t-il  l'occasion  de  donner  aux 
jeunes  mères  chrétiennes!  Je  fais  des  vobux  pour 
que  cette  utile  publication  obtienne  tout  le  succès 
dont  elle  sera  digne.  » 

Après  de  telles  appréciations,  il  est  inutile  de  rien 
•jouter.  Le  journal  la  Jeune  Mère,  orné  de  char- 
mantes gravures,  s'adresse  à  toutes  les  femmes; 
grâce  à  la  modicité  de  son  prix,  il  sera  bientôt  entre 
lei  mains  de  toutes  les  mères  de  famille. 


N°  i.  —  Deux»  me  année.  —  Tome  111. 


S  novembre  1873. 
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INSTRUCTIONS  FARIILIËRES 

SUR  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES. 
(2'>  instruclion  préliminaire.) 

aigne  de  la  croix,  signe  du  chrétien;  son 
ancienneté,  son  efûcacité. 

Texte.  —  Mihi  absit  glofian'  nisi  in  crur"  0"- 
mini  nostri.  X  Dieu  no  i)laise  t[iic  je  me  glurilie, 
sinon  dans  la  croix  'le  Notro-Seigiicur  Jésus- 
Christ.  (Galatos,  vi,  14.) 

ExoiiPE.  —  Dimanche  dernier,  mes  frères,  nous 
vous  disions  ([ue  le  chrétien  était  voué,  consacré 
par  lo  baptême  à  Notrc-Seigncur  Jésus-Christ; 
nous  avons  essayé  de  vous  faire  comprendre  l'hon- 
neur (ju'il  y  avait  pour  nous  d'appartenir  à  ce  divin 
Sauveur...  Mais  comment  sommes-nous  devenus 
ses  enfants,  son  peuple?...  Par  suite  de  la  révolte 
de  notre  pr(!niier  prre,  nous  étions,  vous  le  savez, 
les  esclaves  de  Satan...  Voici  que  le  baptême, 
nous  arrachant  à  ci'ltc  triste  servitude,  transforme 
notre  âme,  la  i)urilie,  la  rachète  de  son  esclavage, 
la  rend  sœur  des  auf^es  et  lille  de  Dieu!...  Coni- 
nicnt  l'eau  du  baptéiiie  a-1-elle  cette  eflicacité? 
D'où  lui  vient  ee  mérite'.'...  D'où'?  mais  unique- 
ment de  la  croix  du  Sauveur!...  Aussi,  mes  frè- 
res, de  même  que  clia(iue  p(ni[)le  a  son  drapeau, 
de  même  que ,  dans  une  armée,  chaque  régi- 
ment a  un  signe  qui  le  distingue,  ainsi  nous, 
chrétiens,  nous  avons  un  étendard  qui  nous  réu- 
nit, nous  avons  un  signe  par  lequel  nous  nous 
reconnaissons,  signe  qui  montre  que  nous  som- 
mes les  disciples  du  Sauveur  Jésus,  que  nous  lui 
appartenons,  ([ue  nous  sommes  enrôlés  à  son  ser- 
vice... Ce  signe, <]ui  fait  notre  honneur,  notre  déco- 
ration, notre  gloire,  c'est  le  signe  de  la  croix!... 

Piioi'OSiTiON.  —  Dans  ces  temps  de  défaillance, 
on  a  vu,  on  voit  souvent  des  serviteurs  renier 
leurs  maîtres,  des  amis  méconnaître  leurs  amis. 
Mais  no  parlons  point  de  cette  triste  inconstance 
4e  l'esprit  humaiiN  brûlant  aujourd'hui  ce  qu'il 
ïdorait  hier,  i-\  ditriii^aul  demain  ce  qu'il  vénère 
aujourd'hui.  Pour  nous,  sachons-le  bien,  notre 
;.'oi  doit  être  )ilus  forte  que  tous  les  événements, 
ilier,  aujourd'hui,  demain,  noire  étendard,  c'est 
ja  croix  ;  ce  (|ui  doit  nous  distinguer  des  mé- 
tréants  et  des  inlidèles,  c'est  ce  signe  sacré  dont 
30US  ne  devrions  jamais  rougir,  et  qu'une  faiblesse 
toupablo  nous  porte  trop  souvent  à  dissimuler. 
î'ost  donc  du  signe  de  la  croix  ijuc  je  vous  ç:'rlerai. 


D(visio\.  —  Nous  yerrons,  premièrement,  l'an- 
cienneté du  signe  de  la  croix;  secondement,  son 
efficacité  lorsqu'il  est  fait  avec  foi  et  avec  ['iété. 

Pr^miÀre  partie.  —  Il  y  a,  mes  frères,  plusieurs 
manières  de  comprendre  ces  paroles  :  Signe  de  la 
croix.  En  cH'et,  le  mot  siijne  veut  dire  parfois 
image,  représentation,  souvenir.  En  ce  sens,  sur 
nos  clocliers  est  le  signe  de  la  croix,  puisque  U 
crdx  ([ui  y  est  représentée,  nous  rappelle  le  sou 
venir  de  l'instrument  sur  lequel  expira  notre  di 
vin  Sauveur...  Le  crucifix,  c'est-à-dire  la  croii 
avec  l'image  du  Sauveur,  telle  que  vous  la  voye* 
sur  l'autel,  telle  qu'on  la  rencontre  dans 'd< 
pieuses  familles,  c'est  encore  le  signe  de  la  croix, 
puisque  c'est  l'image  et  la  représentation  de  l.i 
Passion  de  Notre-Seigneur...  Nous  en  pourrions 
dire  autant  de  ces  croix  placées  dans  nos  cime- 
tières comme  un  symbole  d'espérance  sur  la  tombe 
de  ceux  que  nous  avons  aimés,  et  de  ces  autres 
croix  plantées  le  longdescliemins;  encouragement 
pour  le  voyageur,  témoignage  de  ta  foi  chré- 
tienne d'un  pays,  ces  croix,  nous  devons  les  saluer 
avec  respect  lorsque  nous  les  rencontrons.  Ces 
croix,  mes  frères,  et  beaucoup  d'autres  encore  que 
je  ne  puis  énumérer,  sont  autant  d'images,  de 
symboles ,  de  représentations  de  celle  sur  la- 
([uelle  expira  notre  Rédempteur;  à  ce  titre,  on 
peut  les  appeler  des  signes  de  la  croix. 

Mais':  je  veux  surtout  vous  parle  ce  matin  de 
cette  cérémonie  religieuse  par  laquelle  nous  tra- 
çons, sur  nous-mêmes  ou  sur  certains  objets,  la 
figure,  la  forme  de  la  croix.  Cette  dévotion  pieuse 
et  respectable,  en  usage  chez  les  premiers  chré- 
tiens, remonte  jusqu'au  temps  des  Apôtres.  Je 
n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  vous  citer  tons  les 
témoignages  qui  l'aflirment.  Quelques  traits  seu- 
lement. 

Un  empereur  romain,  Julien  l'Apostat,  après 
avoir  été  chrétien,  avait  embrassé  le  culte  des 
idoles;  il  désirait  faire  renier  Jésus-Christ  à  ses 
soldats.  Un  jour  donc  qu'il  payait  la  solde  à  son 
armée,  il  fait  placer  à  côté  de  son  image  quelques 
statues  des  dieux  du  paganisme.  C'était  l'usage 
alors  que  les  soldats,  lorsqu'ils  avaient  reçu  que!- 
i(ue  gratification,  brûlassent  de  l'encens,  connue 
un  témoignage  de  reconnaissance,  devant  le  buitc 
de  l'empereur.  Ne  se  doutant  pas  du  piège  qui 
leur  était  tendu,  plusieurs  soldats  chrétiens  so 
conformèrent  à  la  coutume.  Or,  le  soir,  avant  de 
prendre  part  au  festin,  tous  tracèrent  sur  eux  la 
»i$i>â  an  la  oroiï. 
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—  Comment,  s'écrièrent  les  païens,  vous  faites 
le  signe  de  la  croix?  Mais  vous  avez  ce  matin 
offert  de  l'encens  aux  idoles.  — Non,  non,  répon- 
dirent ces  courag^'us  chrétiens,  nous  avons  été 
surpris,  mais  nous  j'avons  point  renié  notre  foi, 
nous  voulons  rester  fidèles  à  Jésus-Christ  ;  que 
l'empereur  reprenne  ses  dons  et  qu'il  nous  laisse 
notre  religion.  —  Et  ils  se  signaient  de  nouveau 
en  disant  :  Nous  sommes  chrétiens....  Vous  voyez, 
mes  frères,  vous  qui  rougissez  parfois  de  faire  le 
signe  de  la  croix  avant  votre  repas,  qu'il  n'en  était 
pas  ainsi  des  premiers  chrétiens.... 

Et  c'était  non-seulement  avant  de  prendre  leur 
nourriture,  mais  dans  toutes  les  circonstances  que 
les  anciens  chrétiens  donnaient  cette  marque  de 
leur  foi...  Ecoutez  un  docteur  qui  vivait  très-peu 
de  temps  après  la  mort  des  apôtres  :  «  Nous  fai- 
sons le  signe  de  la  croix,  écrivait  TertuUien,  toutes 
les  lois  que  nous  allons  en  quelque  lieu,  quand 
nous  sortons  de  nos  demeures,  quand  nous  y  ren- 
trons. S'agit-il  de  nous  habiller,  de  nous  mettre  à 
table,  de  nous  coucher,  d'entreprendre  n'importe 
quelle  affaire,  toujours  nous  commençons  par  le 
signe  de  la  croix;  cet  usage,  nous  le  tenons  de 
ceux  qui  nous  ont  instruits  ;  nous  le  pratiquons 
fidèlement,  et  notre  foi  ne  nous  permet  pas  de 
nous  y  soustraire...  (1).  » 

Mais  voici  l'apôtre  saint  Paul.  Ahl  pour  lui, 
la  croix,  c'est  bien  l'étendard  du  chrétien  ;  loin  de 
rougir  de  ce  signe  sacré,  c'est  en  lui  seul  qu'il 
met  sa  gloire.  Cependant,  ô  grand  apôtre,  la  croix 
sur  laquelle  est  mort  votre  maître,  c'est  un  scan- 
dale pour  les  Juifs,  c'est  une  folie  pour  les  païens. 
Glorifiez-vous,  je  vous  prie,  de  cette  éloquence 
qui  faisait  l'admiration  des  Athéniens,  de  ce  zèle 
avec  lequel  vous  avez  fondé  tant  d'Eglises,  con- 
verti des  milliers  et  des  milliers  de  païens. — Non, 
dit-il,  là  n'est  pas  ma  gloire.  —  Glorifiez-vous 
alors  de  ces  révélations  sublimes  qui  vous  furent 
accordées,  de  cette  grâce  insigne  par  laquelle  vous 
avez  été  transporté  au  troisième  ciel.  —  Ce  n'est 
point  en  cela  que  je  veux  me  glorifier.  —  Ah! 
du  moins,  les  fatigues  que  vous  avez  éprouvées 
pour  la  foi,  les  persécutions  que  vous  avez  endu- 
rées pour  la  propager,  ces  flagellations,  ces  ca- 
chots, ces  tourments,  ces  persécutions  de  toutes 
sortes,  voilà,  ô  saii?'  apôtre,  ce  qui  vous  honore. 
—  Non,  encore,  là  nest  pas  mon  plus  beau  titre 
de  gloire.  —  Eh!  quel  est-il  donc?  Entendez 
sa  réponse  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  gloi-ifie 
en  autre  chose  que  dans  la  croix  de  Jésus-Christ,  mon 
sauveur!...  Et,  en  effet,  mes  frères,  dès  lors  la 
croix,  signe  sacré  de  notre  rédemption,  était  tel- 
lement en  vénération,  que  saint  Pierre,  par  humi- 
lité, ne  croyait  pas  mériter  l'honneur  d'y  être  at- 
taché comme  son  maître  ;  que  saint  André,  l'un 
des  apôtres,  s'écriait  en  voyant  la  croix  sur  laquelle 

(I)  Tertullien,  édition  de  Rigault,  De  Corona,  121,122. 


il  devait  mourir  :  «  0  chère  croix,  que  j'ai  si 
longtemps  désirée,  toi  sur  laquelle  est  mort  mon 
auguste  Maître,  daigne  me  recevoir  dans  tes 
bras.  »  Et  soyez-en  en  sûrs,  mes  frères,  cet  amour, 
cette  vénération  pour  la  croix  se  manifestait  chez 
les  apôtres  et  chez  les  premiers  fiJclos  par  le 
respect  avec  lequel  ils  traçaient  souvent  sur  eux 
ce  signe  sacré... 

Seconde  partie.  —  Voyons  maintenant  l'effi- 
cacité du  signe  de  la  croix.  Je  serais  trop  long  si 
j'essayais  de  vous  développer  tous  les  efiéts  salu- 
taires qu'il  produit.  J'en  nommerai  seulement 
trois  :  Il  doune  aux  sacrements  leur  perfection  ; 
c'est  l'acte  de  foi  par  excellence  ;  enfin,  c'est  un 
bouclier  qui  repousse  victorieusement  les  assauts 
du  démon  et  les  tentations. 

Ai-je  besoin,  mes  frères,  de  vous  dire,  ce  que 
vous  savez  tous,  qu'aucun  sacrement  dans  l'Eglise 
n'a  lieu  sans  le  signe  de  la  croix.  Quand  on  nous 
présenta  dans  ce  temple  pour  recevoir  le  baptême, 
le  prêtre  tout  d'abord  traça  sur  notre  front  le  signe 
de  la  croix.  Plusieurs  fois,  il  renouvela  sur  nous 
ce  signe  sacré  en  faisant  des  exorcismes;  et  ce  fut 
encore  en  forme  de  croix  qu'il  versa  l'eau  sur 
notre  tête  en  disant  :  Je  te  baptise.  L'évèque  qui 
nous  confirme  trace  la  croix  sur  notre  front  ;  le 
prêtre  à  l'autel,  quand  il  consacre  \e  pain  et  le 
vin,  bénit  plusieurs  fois  les  saintes  espèces ,  en 
traçant  sur  elles  le  signe  de  la  croix.  Il  en  est  de 
même  de  la  Pénitence,  du  Mariage  et  de  tous  les 
autres  sacrements.  Et  saint  Cyprien  pouvait  dire 
avec  vérité  :  «  Nous  nous  glorifions  dans  la  croix 
du  Sauveur  Jésus;  c'est  d'elle  que  les  sacrements 
empruntent  leur  vertu  ;  sans  elle,  il  n'y  a  rien  de 
saint  ni  de  consacré.  Toute  sanctification  vient  de 
la  croix  et  se  produit  par  le  signe  de  la  croix  (1).  » 

C'est  l'acte  de  foi  par.  excellence.  On  a  vu  des 
martyrs,  auxquels  les  bourreaux  avaient  arraché 
la  langue  et  brisé  les  mâchoires,  protester  qu'ils 
étaient  chrétiens  et,  ne  pouvant  plus  parler,  affir- 
mer leur  foi  en  traçant  sur  eux  le  signe  de  la 
croix.  De  nos  jours  encore,  les  missionnaires  nous 
apprennent  que  chez  les  peuplades  sauvages  de 
l'Amérique,  tribus  isolées  qui,  à  cause  de  leur 
éloignement,  sont  souvent  de  longues  années 
sans  être  visitées  par  un  prêtre,  c'est  par  le  signe 
de  la  croix  que  les  chrétiens  se  distinguent  et 
proclament  leur  foi. 

Missionnaires ,  vous  savez  à  peine  quelques 
mots  de  la  langue  de  ces  pauvres  Indiens  ;  mais 
avancez  avec  confiance  ;  dès  qu'ils  auront  aperçu 
votre  robe  noire,  ils  traceront  sur  eux  le  signe  de 
la  croix...  Gela  veut  dire  qu'ils  sont  chrétiens, 
qu'ils  soupirent  avec  impatience  après  votre  arri- 
vée (1)...  Et,  de  fait,  mes  frères,  que  de  choses 

(1)  Cf.  S.  François  de  Saies,  VEslendard  de  la  sainte 
Croix,  liv.  III,  chap.  VI  et  passim. 

(1)  Cf.  Anna/es  de  la  propagation  de  la  foi.  —  Missioni 
des  montagnes  Rocheuset. 
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sort  ronfcrmdcs  dens  le  signe  Je  la  croix  !  La  foi 
cil  un  seul  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  ;  la 
croyance  en  rincarnatiou  du  Fils  de  Dieu  fait 
homme,  et  mourant  sur  la  croix  pour  notre  ré- 
demption ;  car,  pourquoi  tracerions -nous  sur 
nous  la  figure  de  la  croix,  on  prononçant  ces  pa- 
roles :  Au  nom  du  l'ère,  du  Fils  et  du  Salnl-Es- 
prit,  si  nous  n'étions  pas  assurés  que  c'est  par 
les  mérites  de  la  croix  que  nous  avona  été  sauvés. 
Oui,  le  signe  de  la  croix  est  un  acte  de  foi,  et 
voilà  pourquoi  nous  sommes  coupables  lorsque, 
par  honte  et  par  respect  humain,  nous  rougis- 
sons de  le  faire...  Singulière  contradiction.  Celte 
jeune  fille,  cette  femme  qui  portent  à  leur  cou 
une  croix  d'or  comme  ornement  n'osent  pas  tra- 
cer sur  elles  le  signe  de  la  croix!...  Qm;  nous 
sommes  faibles,  que  nous  sommes  làcims!  Qu'il 
y  a  aujourd'hui  un  bon  nombre  de  chrétiens  qui, 
reniant  la  croix,  ressemblent  à  ces  soldats  timides 
qui  rougiraient  de  leur  drapeau  !... 

Pourtant,  mes  frères,  ce  signe  de  la  croix,  que 
nous  n'osons  faire,  a  une  puissance  m'-rveilleuse 
pour  vaincre  les  démons  et  triomphor  de  leurs 
tentations.  C'était  armé  do  ce  signe  que  saint 
Antoine,  dans  son  désert,  repoussait  les  assauts 
que  lui  livrait  Satan.  A  cette  foule  de  démons 
qui  l'obsédaient,  il  disait  en  faisant  le  signe  de 
la  croix  :  «  Je  brave  vos  cdorts;  exercez  sur  moi 
toute  votre  puissance,  je  vous  méprise;  le  signe 
de  la  croix  est  pour  moi  un  invincible  bon  ;liiT 
coiitre  votre  rage...  »  —  «  Mes  enfants,  répétait  il 
souvent  à  ses  disciples,  armez-vous  du  signe  de 
la  CFiix,  et  Satan  ne  saurait  vous  nuire.  » 

Faut-il  vous  raconter  le  trait  si  connu  dc]sainte 
Justine.  C'était  une  vierge  chrétienne  ;  un  misé- 
rable avait  conçu  pour  elle  une  passion  coupable; 
il  recourt  au  pouvoir  d'un  magicien  pour  vaincre 
sa  résistance.  La  jeune  fille  se  contente  pour  toute 
défense  de  faire  le  signe  de  la  croix  et  d'invoquer 
la  puissante  Vierge  Marif.  Satan  essaye  en  vain 
de  triomj.'her  d'une  àmc  année  de  cette  double 
cuirasse;  il  s'avoue  vaincu.  Le  magicien,  admi- 
rant cette  puissanre  du  signe  de  la  croix,  rontre 
en  lui-même,  se  fait  chrétien  et  souffre  le  mar- 
tyre, le  jour  où  sainte  Justine  elle-même  expirait 
par  la  main  des  bourreaux...  Hélas!  mes  frères, 
nous  nous  plaignons  parfois  de  ne  pas  pouvoir 
résister  aux  tentations;  ti  nous  savions,  comme 
cette  sainte,  recourir  au  signe  de  la  croix,  nous 
recommander  à  notre  divin  Sauveur,  soyons-en 
sûrs,  ce  signe  auguste  produirait  en  nous  les 
mômes  effets  qu'il  a  produits  dans  les  saints  et 
dans  toutes  les  âmes  pieuses  qui  y  ont  eu  re- 
cours. 

PiiaoïtAisoN.  —  Frères  bien-ainiés,  nous  som- 
mes chrétiens;  par  le  baptême, nous  appartenons 
à  Jésus-Clirist  ;  or,  le  signe  du  chrétien,  c'est  le 
signe  do  la  croix.  La  croix,  voilà  notre  étenlarJ, 
voilà  notre  sauvegarde  et  notre  force.  Et,  ditcs- 


moi,  y  pensons-nous?  En  sommes-nous  bien 
convaincus?...  C'est  avec  douleur  que,  visitant 
quelquefois  de  pauvres  malades,  leur  donnan» 
les  derniers  sacrements  et  les  préparant  à  paraî- 
tre devant  Dieu,  nous  rencontrons  des  maisons 
dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  cruciTix.  Quoi!  pas 
une  image  de  Jésus!  Quoi!  pas  un  christ  duns 
une  famille  chrétienne!  Allons  donc,  c'est  un 
oubli  impardonnable.  Il  faut,  mes  frères,  tâcher 
de  le  réparer  le  plus  tôt  possible. 

Aimons  aussi  à  tracer  sur  nous  le  signe  de  la 
croix,  le  matin,  le  soir,  avant  nos  repas  comme 
ca  commençant  notre  travail  ;  surtout  faisons  co 
signe  avec  foi,  avec  piété,  avec  respect.  En  met- 
tant la  main  sur  notre  front,  consacrons  à  Dieu 
le  Père  notre  intelligence;  en  la  descendant  sur 
notre  cœur,  offrons  notre  amour  au  Fils,  qui  lui- 
même  nous  a  tant  aimés  ;  en  la  portant  sur  nos 
épaules,  promettons  au  Saint-Esjirit  de  confor- 
mer notre  volonté  à  ses  divines  inspirations... 
Aimons,  oui,  aimons  la  croix...  Pour  nous,  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  rachetés  par  son  sang,  U 
croix,  c'est  notre  honneur,  notre  gloire,  notre 
force.  C'est  elle  qui  doit  nous  guider  sur  la  ter;\', 
nous  encourager,  nous  fortifier  au  milieu  d  -s 
luttes  de  la  vie  ;  c'est  elle  encore,  comme  le  dit 
l'Apôtre,  qui  apparaîtra  au  dernier  jour  du 
monde  et  sera  le  signe  distinctif  des  élus.  Puis- 
sions-nous tous,  mes  frères,  être  marqués  de  ce 
sceau  sacré  et  mériter  ainsi  d'êtr*»  reconnus 
comme  do  fidèles  disciples  de  Celui  <\u\  est  mort 
pour  nous  sur  une  croix.  Ainsi  soit-il! 

L'ubbé  LODRT, 
Curi  de  VaucbassU. 


SER!«ON 


LA  FÊTE  DE  L»  DÉDICACE. 

Domitm  (uam,  Domine,  decet  sanctitudo (Ps.  xcii , 7)i 
Seigneur,  le  respect  convient  à  votre  maison. 

Nous  solennisons  aujourd'hui ,  mes  très-chers 
frères,  une  des  pensées  de  la  foi  chrétienne  les 
plus  fécondes  en  précieux  enseignements,  les 
plus  propres  à  réveiller  notre  zèle  pour  la  sancti- 
fication de  nos  âmes.  La  fête  do  la  maison  do 
Dieu,  Domum  tuam,  Domine,  nous  rappelle  d'abord 
l'aimable  et  immaculée  beauté  de  la  Jérusalem 
céleste  dont  le  souvenir  pénètre  et  grandit  cette 
auguste  solennité.  Ou  dirait  qu'une  porte  s'ouvre 
sur  le  ciel,  et  qu'act  voile  est  écarté  derrière  lequel 
nous  apparaît  Sion,  la  cité  sainte  :  Cœlestis  wl/s 
Jérusalem  beala  pacis  visio.  Elle  nous  dit  ensuite 
que  nous-mêmes  nous  sommes  les  sanctuaires  do 
Dieu,  que  l'Esprit  saint  habite  en  nous;  que  nos 
membres  sont  ses  temples;  et  elle  nous  avertit  do 
conserver  dans  l'inuocence  et  la  pureté  ici  habi- 
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taclcs  vivants  fue  Dieu  s'est  choisis  eu  nous  : 
Tiiiifihim  Dei  Sâncttnn  est,  quod  eslis  vos.  Le  tem- 
ple (Je  Dieu  est  saint,  et  ce  temple,  c'est  vous 
(I.  Corinlh.,  m,  il).  Enfi';,  elle  cliarite  la  gloire 
lie  ces  demeures  bùli'iSPir  la  main  ilcs  hommes 
oii  il  a  plu  à  Dieu  rli^réuuir  ses  curants  autour  Je 
lui  et  cl'habiter  lui-même  au  milieu  d'eux;  et 
elle  fe  réjouit  en  répétant  .  «  J'ai  sanctifié  cette 
miiison  aiin  que  mon  nom  y  soit  toujours  honoré  et 
que  mes  yeux  y  soient  attachés  tous  les  jours. 
Saiict'fC'ivi  loctim  istiim,  ut  sit  nomrni  meum  ihi  in 
scmpilcrnum;  et  permaneant  ocidi  met  ibi  cunctis 
clici.us.  Ainsi  la  pensée  du  chrétien  s'élève  vers  le 
ciel  pour  contempler  ses  espérances  ;  i)uis  elle 
s'arrête  sur  ce  corps  fragile  pour  lui  intimer  la 
loi  de  la  mortification  et  de  la  pureté,  et,  entrant 
enfin  dans  l'enceinte  sacrée  de  nos  temples,  elle 
y  adore  Dieu  voilé  sous  les  espèces  sacramen- 
telles, et  elle  prélude  par  les  eliauts  liturgii'UfS 
aux  harmonies  de  la  céleste  patrie. —  Mais  il  iaut 
restreindre  notre  pensée  ;  et  dans  cet  eritretien  je 
veux  omettre,  et  les  splendeurs,  et  la  félicité  de  la 
céleste  Sion,  et  le  temple  vivant  de  nos  corps. 
Je  veux  vous  parler  unicjuement  du  temple  maté- 
riel, mais  sacré,  où  s'oifre  tous  les  jours  sur  les 
saints  autels  l'hostie  de  paix,  et  où,  eu  ce  mo- 
ment, nous  sommes  réunis  pour  prier,  pourlou'^'r 
Dieu  et  pour  entendre  aussi  les  graves  leçons  de 
sa  doctrine. 

Qu'est-ce  donc  que  nos  églises?  Et  qu'y  a-t-il 
qui  nous  rende  sacrés  ces  édifices  que  nous  appe- 
lons et  qui  sont  vraiment  la  maison  de  Dieu? 

Premier  point.  —  Pour  tout  homme  qui  n'a 
pas  rompu  avec  les  traditions  de  ses  pères  et  avec 
les  opinions  universellement  reçues  dans  l'huma- 
nité, sur  cette  terre  qui  nous  porte  et  qui  nous 
nourrit,  il  y  a  un  lieu  particulièrement  cher  et 
sacré,  chaumière  ou  palais,  cité  ou  hameau,  col- 
line ou  vallée,  sol  riche  et  fertile  ou  lande  sté- 
rile. Ce  lieu  dont  le  nom  fait  battre  le  cœur,  ce 
lieu  chanté  par  tous  les  peuples  et  par  tous  les 
âges,  c'est  le  pays  natal,  c'est  le  sol  qui  nous  a 
vus  naître.  Là  circule  l'air  que  l'on  respira  dans 
son  enfance;  là  s'étend  le  ciel  dont  l'azur  fut  le 
premier  tableau  déployé  à  nos  regards;  là  sont 
les  souvenirs  qui  s'imprimèrent  les  premiers  et 
les  plus  profonds  dans  notre  mémoire.  Là  est  le 
centre  de  la  patrie;  là  est  le  lien  qui  nous  ratta- 
che à  la  nation.  Terre  sacrée  du  pays  natal  dont 
on  ne  s'éloigne  jamais  qu'avec  des  larmes;  dont 
on  emporte  l'imag»  dans  ses  plus  loiiitains  voya- 
ges, où  l'on  revient  toujours  avec  rcspérancê  et 
la  joie  dans  le  cœur  !  Mais  sur  le  sol  natal,  il  est 
un  toit  particulièrement  cher  et  vénéré,  un  toit 
sacré  à  l'égal  de  celui  qui  abrita  notre  berceau, 
c'est  l'église. 

A  peine  étions -nous  au  monde,  nos  yeux 
même  n'étaient  pas  encore  ouverts  à  la  lumière 
du  jour;  notre  pensée   était    encore  ensevelie 


dans  un  sommeil  profond  ;  l'existence  était 
pour  nous  un  don  incompris  et  mcine  à  peine 
senti.  Nous  ne  faisions  (]ue  sortir  du  néant  à  no 
tre  insu;  nous  fûmes  por*.és  à  l'église  par  des  pa- 
rents pleins  de  tendresse,  qui  se  sen!3:ent  d  -bi- 
tcnrs  envers  leur  fri-le  nouveau-né  non- seulement 
des  soins  (jue  réclamait  la  c!i!''tivc  vie  de  notre 
corps,  mais  débiteurs  surtout  d'une  autre  vie,  la 
vie  surnaturelle  du  Cliristianisme  (ju'ils  voulaient 
sans  retard  infuser  dans  le  fragile  vase  de  notre 
nature  à  peine  éclose.  Ils  nous  portèrent  sur 
leurs  bras  au  milieu  d'un  appareil  joyeux,  sous 
les  voûtes  sacrées  de  la  maison  du  Seigneur,  ha- 
bituées déjà  à  abriter  de  nombreuses  générations; 
dans  cette  enceinte  où  le  père  de  la  grande  fa- 
mille chrétienne  attend  à  sa  naissance  chacun  de 
ses  enfants  pour  le  régénérer  et  le  marquer  du 
sceau  de  l'adoption.  La  sainte  piscine  s'ouvrit 
pour  muis,  et,  après  des  paroles  saintes  échan- 
gées entre  les  ministres  du  premier  sacrement  et 
ceux  qui  veillaient  sur  noire  berceau,  l'eau  puri- 
iicatrice  coula  sur  noire  front  et  versa  dans  notre 
cœur  la  pureté  avec  le  germe  de  la  foi  et  l,'.  grâce 
de  l'adoption  divine.  G^;  ne  fut  pas  seulement, 
chrétiens,  une  cérémonie  pleine  de  douces  émo- 
tions pour  les  cœurs  aimants  qui  nous  y  acconi- 
pn^nèrciit;  mais  ce  fut  dans  notre  être  un  ro- 
iiouvellenient,  une  transformation;  ce  fut  une 
élévation  sublime  dans  la  condition.Je  notre  na- 
ture et  de  notre  avenir;  nous  devenions  des  frè- 
res de  Jésus-Christ  et  des  héritiers  présomptifs  de 
son  royaume.  Ce  fut  en  même  temps  un  engage- 
ment sacré,  irrévocable,  qui,  avec  un  nom  nou- 
veau, le  nom  de  chrétieu,  nous  imposait  la  profes- 
sion de  la  foi  catholique  et  la  pratique  de  vertus 
toutes  célestes.  Et  maintenant,  devenus  hommes, 
nous  ne  franchissons  plus  le  seuil  de  l'église, 
pour  peu  que  nous  soyons  doués  d'un  esprit  ré- 
fléchi, sans  que  ce  souvenir  se  dresse  devant  nous 
comme  un  témoin  accusateur  si  nous  avons  été 
inlidèles;  ou  bien  ne  vienne  à  notre  rencontre  avec 
un  visage  riant  comme  l'apparition  d'un  ami,  si 
nous  avons  été  assez  heureux  pour  garder  la  foi 
de  notre  baptême.  Il  nous  presse  et  nous  aiguil- 
lonne, si  nous  avons  trahi  nos  engagements.  Il 
nous  montre  sur  notre  front  ce  signe  spirituel  et 
indélébile  de  la  profession  chrétienne  que  démen- 
tent et  nos  passions,  et  nos  engagements  profanes, 
et  nos  discours,  et  tout  l'ensemble  de  notre  vie.  Il 
nous  fait  voir  un  pénible  contraste  entre  la  foi 
que  nous  jurâmes  au  saint  baptême,  entre  l'Evan- 
gile que  nous  embrassâmes,  entre  la  loi  dont 
nous  reçûmes  le  joug,  et  notre  incroyance  qui  ne 
repose  que  sur  des  objections  vulgaires,  des  opi- 
nions suspectes  et  intéressées.  11  nous  rappelle 
l'opposition  qui  existe  entre  cette  loi  divine  ac- 
ceptée au  baptême  et  la  morale  facile  du  monda 
qui  ne  flétrit  (jue  les  excès  éclatants.  11  nous  dit 
ime  la  loi  du  respect  humain,  l'esclavage  de  la 
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crainte  dont  nous  subissons  le  déshonorant  far- 
deau, ?out  un  joug  indigne  du  titre  de  chrétien 
reçu  en  notre  baptême.  Aux  lidèles  dépositaires, 
il  leur  rappelle  tous  les  biens  qu'ils  ont  reçus  par 
le  baptême  et  qui  ont  découlé  pour  eux  de  cette 
source  sacrée;  il  leur  fait  sentir,  comme  Salomon 
l'éprouvait  aux  jours  de  sa  ferveur,  (|ui^  toutes  les 
aui!'i;s  grâces  leur  sont  venues  à  la  suite  de  cette 
première  grâce  :  Oninia  miki  venerunt  cum  ilUt 
(S.ip.,  vil,  11).  11  les  défie  de  dire  que  Jésus- 
Cbrist,  qu'ils  ont  fidèlement  servi,  lésait  trom- 
pés. 0  terrible  et  consolant  souvenir  du  baptême, 
quel  -  reproches,  ([uels  eucoura^iciucnts  et  quelles 
leçons  Vous  faites  entendre  à  l'Iiomme  qui  sait 
prêter  l'oreille  aux  graves  échos  du  sanctuaire! 

Dans  le  temple  de  Dieu,  mes  frères,  nous  re- 
truuvoiis  nus  premières  et  nos  plus  douces  im- 
pressions; c'est  là,  sur  les  bancs  du  catéchisme, 
qu'un  homme  dout  le  souvenir  sans  doute  nous 
est  toujours  cher  nous  expliqua  un  livre  que 
d'autres  avant  lui  avaient  expliqué  à  nos  parents 
et  i  DOS  aïeux;  c'était  un  livre  mystérieux,  il  est 
vrai;  mais  un  livre  dont  les  mystère-  épurent  le 
cœur  de  l'homme,  maintiennent  l'ordre  dans  la 
société  et  éclairent  les  dernières  proloiideurs  du 
cunir  humain  et  de  l'insondable  nature  ;  un  livre, 
d'ailleurs,  qui  a  conservé  notre  confiance  et  no- 
tre vénération,  puisque  nous  avons  voulu  que 
d'autres  l'expliquent  à  nos  enfants  et  à  nos  pu- 
pilles; un  livre  qui  est  dans  les  mains  de  tous 
puur  faire  du  bien  à  tous;  un  livre  qui  n'est  par- 
fois négligé  que  pour  faire  place  aux  doctrines 
impies,  aux  fystèmes  novateurs  dont  l'action  dé- 
sastreuse ébranle  vite  les  sociétés  et  les  renverse 
de  fond  en  comble.  Dans  ce  livre,  dans  le  caté- 
chisme, nous  apprîmes  le  nom  de  celui  qui  nous 
a  créés,  notre  origine,  notre  nature,  l'histoire  de 
notre  race  ;  il  nous  enseigna  ce  que  nous  devons 
k  Dieu,  notre  Créateur;  ce  qu'il  a  fait  pour  répa- 
rer son  œuvre  défigurée  par  notre  malice;  ses 
droits  à  notre  soumission,  à  notre  reconnaissance, 
à  notre  amour,  à  notre  service;  ses  lois,  ses  en- 
seignements, son  Evangile,  ses  promesses,  ses 
sacrements.  Nul  doute  ne  s'élevait  alors  dans  no- 
tre âme  innocente  contre  ces  claires  et  sancti- 
fiantes leçons  de  notre  catéchisme.  Nulle  ombre 
n'en  ternissait  à  nos  yeux  l'éclat,  la  beauté,  la 
vérité,  la  pureté;  nulle  tache  ne  nous  y  apparais- 
sait et  ne  venait  contrister  notre  esprit.  Nous 
étions  purs,  et  nous  voyions  Dieu  dans  l'ensei- 
gnement du  catéchisme;  et  l'église  était  l'école 
vénérée  où  ces  leçons  saintes  et  ces  visions  de 
Dieu  charmaient  les  jours  de  notre  heureuse  en- 
lance. 

L;i  encore,  dans  le  temple  de  Dieu,  en  même 
temps  que  notre  intelli'^ence  s'éclairait  aux  lu- 
mières de  la  foi,  des  mains  dévouées  lavaient  les 
firemières  taclh^s  de  nos  âmes  dans  les  eaux  sa- 
utaires  de  la  jénitence.  Il  nous  seir.blait  ouirien 


n'était  plus  naturel  et  plus  consolant  qiie  d'aller 
confesser  nos  fautes  au  ministre  de  la  miséricorde 
divine,  pour  recevoir  le  pardon  au  prix  de  quel- 
ques légères  satisfactions  et  de  nos  larmes  sin- 
cères; et,  à  la  paix  que  déposait  dans  nos  cœurs 
la  sentence  miséricordieuse  du  prêtre ,  nous 
éprouvions,  sans  raisonner,  que  le  doigt  de  Dieu 
était  là,  et  que  cette  institution  pacifique  était 
vraiment  l'œuvre  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde 
de  Dieu.  Là  toujours,  dans  ce  temple  vénéré,  en 
un  jour  solennel  par-dessus  tous  la  autres  jours 
de  notre  enfance,  nous  fûmes  appelés  à  un  ban- 
quet plus  angélique  qu'humain,  où  le  cœur  et  la 
chair  tressaillirent  d'un  tressaillement  ineffable  : 
c'était  le  jour  de  irotre  première  communion,  le 
jour  le  plus  serein  de  la  vie  de  l'homme.  Ce  jour, 
d'impérissable  souvenir,  en  nous  ouvrant  les  re- 
doutables barrières  qui  séparent  l'enfance  de 
l'adolescence,  nous  demanda  des  serments  que 
nous  jurâmes  devant  le  Dieu  de  l'Eucharistie  sur 
les  fonts  du  baptême,  et  qui  devenaient  les  règles 
librement  consenties  de  nos  croyances  et  de  nos 
mœurs,  en  un  mot  la  loi  d«  notre  vie  chrétienne.— 
Quelles  pensées,  mes  frères,  quels  souvenirs  !  ce 
temple,  comme  un  dépositaire  incorruptible,  les 
Conserve,  les  retrace  à  nos  yeux,  les  réveille  au 
fond  de  nos  cœurs  et  nous  demande  par  un  lan- 
ga,'e  que  nos  cœurs  entendent,  ce  que  sont  deve- 
nus ces  engagements!  Ames  fidèles,  avez-vous  re- 
cuiiiiu  que  le  Dieu  de  votre  enfance  vous  eiit 
tr.iiupées,  qu'il  eût  manqué  aux  promesses  si  ex- 
presses qu'il  vous  avait  faites  d'être  la  lumière  et 
le  tuteur  de  vos  sentiers?  Ames  égarées,  quelles 
convictions  nouvelles  et  victorieuses  avez-vous 
eues  à  opposer  aux  claires  et  simples  coyances 
de  votre  enfance?  Quelles  découvertes  trio.u- 
phantes  avez-vous  faites  le  long  des  chemins  de 
la  vie  pour  vous  croire  en  droit  de  secouer  le  joug 
de  votre  éducation  chrétienne?  Par  quelle  évi- 
dence avez-vous  pu  contredire  et  confondre  l'évi- 
dence de  l'enseignement  du  catéchisme?  En  vertu 
de  quelles  convictions  avez-vous  été  conduits  à 
renoncer  au  Dieu,  aux  croyances,  aux  vœux  de 
votre  première  communion?  Et  qu'avez-vous 
trouvé  de  si  bon  qui  puisse  remplacer  dans  votre 
vie  ces  choses  saintes? 

Mais  il  faut  se  hâter,  mes  frères.  J'omets,  pour 
abréger,  le  souvenir  non  moins  imposant  de  la  bé- 
néiliction  nuptiale;  des  promesses  réciproaue- 
ment  données  et  reçues,  toujours  sous  ces  voûtes 
sacrées  de  la  maison  du  Seigneur;  des  devoirs  ac- 
ceptés, et  allégés  par  les  pensées  de  la  foi,  et  par 
l'infusion  de  la  grâce  divine.  —  J'omets  tant  et 
Je  si  ferventes  prières,  que  nous  avons  répandues 
dous-mêmes,  ou  que  des  âmes  amies  ont  répan- 
dues pour  nous,  dans  nos  jours  d'affliction  ou 
d'erreurs  sur  les  dalles  sacrées  du  sanctuaire.  — 
J'omets  les  solennités  mémorables  qui  réunissent 
de  temps  au  temps  les  pareutâ  ou  les  concitoYeos 


34 


LA  SEMAIKE   DU   CLERGÉ. 


autour  des  antels  du  Père  suprême  des  familles 
et  des  nations;  solennités  qui  émcuveut  le  cœur, 
^i  éveillent  dans  les  âmes  les  grandes  pensées 
qui  nifipelli'nt  Dieu  aux  hommes  et  le  rendent 
en  qneli^ue  ^nrte  présent  et  visible,  et  qui  laissent 
d'inextinguibles  souvinirs.  — Je  neveux  m'anè- 
ter  qu'au  dern-  ,r  acte  de  la  vie  dont  les  émou- 
vantes scènes  n^  sont  pas  sans  relation  avec  le 
temple  de  Dieu,  ou  iLème  ont  le  temple  de  Dieu 
pour  tiiéàtre. 

La  mort  vient  frapper  à  la  porte  de  l'homme 
mortel  et  lui  donne  avis,  par  l'aiguillon  de  la 
maladie,  que  la  fia  de  ses  jours  est  proche  ; 
«  Finis  vemt,  ecce  venit  (Ezech.,  vu,  2).  —  La 
fin  vient,  voilà  qu'elle  vient.  »  Le  prêtre  sort 
de  la  maison  du  Seigneur  pour  avertir  ce  mori- 
bond de  mettre  ordre  aux  intérêts  de  son  âme. 
«  Difponn domui tuœ,  quùimorkris  tu,  et  non  vives. 
(iv  lieg.,  XX.  i.) — Réglez  votre  maison,  car  vous 
allez  mourir,  et  il  u"y  a  plus  de  vie  pour  vous.  » 
Il  retourne  au  temple  de  Dieu;  il  va  y  prendre 
le  viatique  divia  de  ceux  qui  entreprennent  le 
grand  voyage  du  temps  à  l'éternité.  C'est  du  tem- 
ple qu'est  venu  le  dernier  pardon;  c'est  du  tem- 
ple que  sort  la  vivitiante  nourriture  de  ceux  qui 
meurent  à  la  vie  du  tr  mps  pour  commencer  la 
la  vie  du  ciel.  —  Le  chrétien  a  entiu  rendu  son 
âme  à  sou  créateur  ;  et  ses  restes  inanimés  ren- 
treront encore  dans  le  temple  de  Dieu,  avant  d'ê- 
tre soustraits  au  regard  des  vivants.  Comme  le 
premier  pas  de  cet  homme  dans  le  monde  l'ut  pour 
entrer  dans  le  temple,  sa  dernière  apparition 
dans  le  monde  se  fera  aussi  dans  l'enceinte  au- 
guste du  temple  :  cette  fois,  c'est  au  milieu  d'un 
glas  lugubre,  des  cantiques  funèbres,  et  des  san- 
glots de  ceux  qui  l'ont  aimé...  Nos  pères  faisaient 
mieux  encore  :  ils  aimaient  à  déposer  les  osse- 
ments de  leurs  défunts  ou  bien  sous  les  dalles  du 
temple,  ou  bien  au  moins  autour  de  l'enceinte 
du  temple,  et  à  abriter  leur  froide  poussière  à 
l'ombre  de  ses  murailles  qui  avaient  été  témoins 
des  plus  grandes  scènes  de  leur  existence. — Quel 
sujet  de  réflexions,  eluétiens,  que  l'appareil  funè- 
bre de  ces  convois  dans  la  maison  du  Seigneur, 
cil  tant  de  fois  nous  sommes  entrés,  accompa- 
gnant les  dépouilles  mortelles  de  nos  proches  ou 
de  iKisamis;  et  où  nos  proches  et  nos  amis  accom- 
pagneront un  i'qur  nos  dépouilles  mortelles,  et 
nous  diront  un  tiernier  adieu!  Mais  aussi  quel  im- 
posant et  religieux  réêumé  de  la  vie  se  présente 
à  nos  regards,  dans  ce  temple  de  Dieu  qui  voit  les 
deux  extrémités  de  notre  existence,  et  qui  les  re- 
lie par  une  succession  d'actes  si  beaux,  si  tou- 
chants et  si  terribles! 

Deuxième  poitjt.  —  Un  mot  maintenant,  mes 
frères,  pour  nous  demander  à  nous-mêmes  ce  que 
nous  devons  au  temple  de  Dieu:  quels  sont  nos 
devoirs  de  convenance  et  de  justice  envers  les 
parvis  sacrés  auxcjuels  tant  de  liens  nous  ratta- 


chent. —  C'est  un  sentiment  naturel  au  cœur  hu- 
main de  se  sentir  comme  lié  par  les  liens  intimes 
du  cœur  avec  toute  personne  ou  tout  objet  qui  a 
été  soit  le  témoin,  soit  le  moyen,  soit  le  théâtre, 
soit  l'instrument  de  quelque  acte  mémorable  de 
notre  vie.  L'homme  chrétien  a  donc  contracté  un 
de  ces  liens,  et  des  plus  forts,  avec  le  temple  de 
Dieu  ;  et  un  ordre  de  devoirs  a  dû  naître  de  ces 
rapports  de  l'homme  avec  la  maison  du  Seigneur. 
Eh  bien,  oui,  cet  ordre  de  devoirs  existe  quoi- 
que méconnu  par  la  multitude  des  irrélléchis  et 
des  cœurs  insensibles  qui  ne  se  souviennent  plus 
du  sanctuaire.  11  existe,  dis-je,  et  le  premier  de 
ces  devoirs,  c'est  le  respect.  —  L'Ecriture  nous 
dit  :  «  Pavete  ad  sanctuariiim  Dontini.  Tremblez 
devant  le  sanctuaire  du  Seigneur  (i).  »  Elle  veut 
nous  dire  :  pan  e  que  c'est  la  demeure  du  Créateur, 
parce  que  c'est  la  porte  du  Ciel,  parceque  la  sainte 
Victime  s'y  offre  tous  les  jours  sur  l'autel.  —  Mais 
je  veux  écarter  ces  grands  motifs  de  respect  et  de 
terreur;  je  veux  taire  ces  hautes  croyances  chré- 
tiennes; je  vais  parler  en  homme,  afin  d'être  com- 
pris de  tout  cœur  d'homme.  «  Pavete ,  trem- 
blez; »  parce  que  au  moins  une  fois  dans  votre 
vie.  Dieu,  au  fond  de  votre  cœur,  ou  dans  le  si- 
lence de  la  prière,  ou  dans  la  pompe  d'une  céré- 
monie sainte,  ou  dans  la  réception  d'un  sacre- 
ment, ou  même  dans  le  trouble  du  remords,  Dieu, 
dis-je,  vous  est  apparu  dans  sor  iemple.  Là,  vous 
l'avez  senti,  vous  l'aves  touché,  vous  l'avez  vu  I 
Malheur  à  qui  n'a  pas  vu  Dieu  au  moins  une  fois 
dans  une  vision  intime  et  pure!  —  Qu^nd  Dieu 
apparaissait  jadis  aux  patriarches,  sitôt  la  vision 
disparue,  le  patriarche  adorait  le  lieu  môme  où 
Dieu  s'était  mouh-é;il  y  dressait  un  autel,  ou 
une  simple  pierre  commémorative,  e^  il  appid.iit 
cet  endroit  Béthel,  vision  de  Dieu!  Et  ses  descen- 
dants ne  s'en  approchaient  qu'avec  une  religieuse 
terreur,  et  les  pieds  déchaux. — Ah!  lesaintteiu- 
ple,  mes  frères,  est  pour  vous  à  plus  justi'  titre  le 
lieu  de  la  vision  sacrée  de  Dieu,  votre  BétUvI  con- 
sacré dans  votre  cœur  et  ineffaçable  dans  v<ki  sou- 
venirs: les  pierres  du  templerediseutà  vos  yeux, 
les  chants  liturgiques  rappellent  à  vos  oreilles  le 
souvenir  de  l'ineffable  rencoutre  de  Dieu,  ([ue 
vous  avez  goûtée  ici  un  jour  ou  l'autre  :  un  jour 
peut-être  de  première  communion,  comme  il  ar- 
rive à  presque  tous  les  cœurs  purs  ;  ou  bien  un 
jour  d'afïliciion  profonde  qui  avait  fait  naître  en 
vous  un  plus  vif  sentiment  de  confiance.  Alors, 
pendant  que  vous  épanchiez  votre  àme  au  pied 
des  autels,  le  visage  de  Dieu  s'est  montré  à  vous 
plein  de  sérénité,  comme  le  soleil  après  un« 
tempête.  Et  cette  vue,  dont  vous  avez  été  favorisé 
dans  l'enceinte  du  temple,  vous  a  rendu  ca 
lieu  a  jamais  sacré,  et  votre  respect  lui  est  acquis 
à  jamais.  Autrement,  il  faudrait  dire  que  voua 

(1)  Lévit.,  XXVI*  2. 
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êtes  un  homme  (ce  qn'à  Dieu  nu  plaise!)  pour 
qui  rien  n'es-t  sacrél  —  Sacrées  sont  pour  vous 
les  cérémonies  du  culte  qui  s'y  exerce;  sacrées  la 
parole  ]u'on  y  entend  et  la  doctrine  que  l'on  y 
prêche.  Toutes  ces  choses  sont  pour  vous  saintes 
et  véuérabli's;  et  vous- trahiriez  vos  sentiments  les 
plus  profonds  si,  par  faiblesse,  par  entraînements 
ou  par  orgueil,  vous  démentiez  ce  respect  dont 
votre  conscience  vous  impose  le  devoir.  Eussiez- 
vous  cessé  de  professer  la  foi  catholique,  je  vous 
dirais  encore  :  «  Pavete  ad  sanctuarium  Domini  — 
Tremblez  de  respect  devant  le  sanctuaire  du  Sei- 
gneur. »  Heureusement,  mes  frères,  ce  sentiment 
subsiste  toujours,  même  dans  le  cœur  de  l'in- 
croyant ;  au  sein  des  doutes  de  sa  pensée,  il  ne 
peut  se  défendre  d'honorer  nos  sanctuaires;  il 
conserve  toujours  pour  la  religion  du  temple  ca- 
tholique je  ne  sais  quelle  vénération  indélinissa- 
ble,  qui  ressemble  souvent  à  la  soumission  et  à 
la  foi. 

Le  second  de  nos  devoirs  envers  la  maison  du 
Seigneur,  cest  la  réflexion  I  Qu'est-ce  à  dire  la 
réflexion?  J'entends  ce  regard  de  resprit  qui 
plonge  dans  les  profondeurs  d'une  pensée  pour 
en  recueillir  l'enseignement  caché  ;  la  réilexinii 
qui,  de  la  pensée  duteniplede  Dieu,  nous  portera 
à  la  pensée  de  la  foi  et  à  la  pensée  du  devoir  ;  la 
réflexion  qui  ues  pompes  du  culte  catholi(iue 
guidera  notre  pensée  jusqu'à  la  vérité  de  lu  foi 
catholique  et  i  l'autorité  de  l'Eglise  cathiilii|ue  ; 
la  réflexion  <^i\,  en  nous  montrant  cette  place 
par  nous  occupée  autrefois  sur  les  bancs  du  caté- 
chisme, au  tribunal  de  la  pénitence,  à  la  table  eu- 
charistique, aux  jours  de  notre  enfance  et  de  no- 
tre adolescence,  nous  rappellera  aussi  la  clarté  de 
l'enseignement  du  catéchisme,  la  pureté  de  la  foi 
chrétienne,  la  beauté  de  la  morale  évangélique, 
l'efficacité  morale  des  sacrements  saintement  fré- 
quentés, ces  lumières,  cette  force,  ces  joies  di'  la 
vie  chrétienne  qui  ont  rempli  d'allégresse  les  an- 
nées où  nous  servions  Dieu;  la  réflexion,  cette 
amie  de  l'homme,  ce  guide  saluUiire,  ce  conseil- 
ler prudent  et  incorruptible,  qui  avertit  l'égaré 
de  sortir  du  large  chemin  des  passions  et  des  pré- 
jugés, et  de  rentrer  dans  l'étroit  sentier  de  la 
vertu;  — la  réflexion,  qui  sau"ve  l'homme  comme 
lalégère'^é  l'avait  perdu; — 'laréflexiou  qui  estémi- 
nemmer  t  religieuse  toutes  les  fois  qu'elle  est  sin- 
cère, pa'ce  qu'elle  ne  oeut  conduire  qu'à  la  dé- 
couverte de  la  vérité- qui  ne  fait  qu'un  avec  la 
religion.  —  Elles  sont  fréquentes,  les  conversions 
opérées  dans  nos  temples  par  le  seul  langage 
mystéritux  qui  s'élève  des  fonts  du  baptême,  du 
tabernacle  eucharistique,  du  tribunal  de  la  péni- 
tence, de  la  chaire  de  vérité,  je  dirais  presque 
des  murailles  mêmes  et  des  dalles  du  sanctuaire. 
Dn  homme  était  venu  léger  et  frondeur,  prêt  à 
décocher  comme  un  trait  acéré  le  sarcasme  et  le 
blasphème;  mais  le  silence  sacré  du tamnle  l'é- 


meut et  arrête  la  raillerie  sur  ses  lèvres;  la  sublime 
architecture  de  l'édifice,  sa  vétusté,  qui  le  fait  re- 
monter dans  la  nuit  des  temps,  sa  solidité,  qui  a 
bravé  les  orages  des  airs  et  les  tempêtes  des  révo- 
lutions, forcent  l'incroyant  au  respect  et  à  l'at- 
tention. Il  compare  le  conflit,  la  contradiction 
des  systèmes  philosophiques  et  des  opinions  mon- 
daines avec  l'immuable  Credo  qui  se  chante  sous 
ces  voûtes  séculaires  et  qui  régit  l'Eglise  depuis 
dix-huit  cent  ans;  il  fait  une  parallèle  entre  le  , 
trouble  de  son  âme  et  la  paix  du  sanctuaire  ;  il  se  \. 
souvient  d'un  temps  où  son  àme  était  calme;  et  il 
lui  vient  en  pensée  qu'en  ce  temps-l.'i  il  était  le 
disciple  du  temple,  qu'il  s'éclairait  au  flambeau 
de  la  foi,  qu'il  réparait  les  pertes  de  smu  Inno- 
cence dans  le  bain  de  la  pénitence;  il  nomme 
avec  attendrissement  le  Dieu  qui  a  r.'joui  sa  jeu- 
nesse, et  qui  manque  maintenant  à  son  âge  niùr. 
—  ^.lais  voilà  que  l'image  de  ce  Dieu  lui  apparaît, 
sur  l'aibre  de  la  croix,  étendant  ses  bras,  offrant 
le  pardon,  prêt  à  accueillir  le  pécheur  repentant 
et  à  lui  rendre,  avec  son  innocence  perdue,  la 
paix  et  la  joie  de  ses  premiers  ans.  —  Le  doute, 
la  crainte  et  la  honte,  le  désir,  l'espérance  se 
sont  succédé  dans  celte  àme  agitée;  mais  enfin 
elle  est  vaincue;  le  sceptique  ploie  les  genoux  ;  il 
se  signe  de  la  croix,  des  larmes  coulent  le  long 
de  ses  joues;  il  va  déchirer  le,  voile  dont  il  couvre 
depuis  si  longtemps  la  laideur  d#  ses  péchés;  il 
se  plonge  dans  le  bain  de  la  pénitence;  il  s'assoit 
à  la  table  eucliarislique  ;  il  est  chrétien  ;  il  est 
heureux;  il  va  vivre  dans  le  giron  du  Christia- 
nisme, et  il  mourra  dans  le  baiser  du  SeigneurI 

Ah!  clir('iiens,  bienheureux  l'homme,  lorsque, 
s'étant  égaré  longtemps,  une  pensée  sage  le  ra- 
mène au  tem|ile  du  Seigm-ur  et  l'assied,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  dans  la  maison  de  son  Dieu!  Mais 
plus  heureux  encore  celui  qui,  étant  entré  dans 
le  temple  dès  les  premiers  jours  de  sa  vie,  y  a 
passé  les  jours  sereins  de  son  enfance,  les  jours 
agités  de  sa  jeu  nesse,  les  jours  inquiets  et  laborieu.ï 
de  son  âge  mùr  et  les  jours  brumeux  de  sa  vieil- 
lesse! Heureux  l'homme  qui  a  toujours  habité  la 
maison  du  Seigneur  :  ils  ont  tous  les  jours  chanté 
ses  louanges  dans  l'assemblée  des  saints;  ils  le 
loueront  à  l'heure  de  leur  mort,  et  ils  célébreront 
ses  miséricordes  dansles  siècles  des  siècles.  Amen, 

L'abbé  L.  VIVIBM 


LA  FÊTE  BE  LA  QfOICACE. 

La.  dédicace  d'une  église  est  la  cérémonie  de 
consécration  par  laquelle  on  dédie  à  Dieu,  qui 
en  prend  en  quelque  sorte  possession,  l'édilice 
destiné  à  sou  culte.  La  fête  de  la  Dédicace  est 
l'anniversaire  de  cette  consécration,  que  l'on  cé- 
lèbre par  une  solennité  commémorative. 

Tout  ce  qui  doit  servir  prochainement  au  cultb 
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de  Dieu,  doit  être  séparé  des  choses  profanes  et 
revêtu  d'uu  caractère  sacré.  Cette  séparation  est 
nécessaire  pour  deux  raisons. 

Le  démon  exclu  du  monde  spirituel  et  surnatu- 
rel, et  devenu  étranger  à  tout  ce  qui  pourrait 
le  rapprocher  de  Dieu,  s'est  attribué,  par  une  usur- 
pation flagrante,  comme  son  domaine  particulier, 
le  monde  matériel,  et  ce  sont  les  choses  et  les 
jouissances  de  ce  monde  qu'il  offre  à  ses  secta- 
teurs. Si  donc  quelques-unes  de  ces  choses  doi- 
vent être  affectées  spécialement  au  culte  divin,  il 
faut  qu'elles  soient  mises  à  part  et  qu'il  soif  inter- 
dit i^atan  de  s'en  servir  contre  Dieu.  C'est  ce 
que  tait  l'Eglise  par  ses  consécrations  et  ses  bé- 
nédictions. L'esprit  malin  a  perdu  tout  pouvoir 
sur  les  objets  dont  elle  a  pris  ainsi  possession  au 
nom  du  Créateur,  et  dont  elle  lui  fait  spéciale- 
ment hommage,  et  la  vertu  des  rites  sacrés  qu'elle 
a  accomplis  et  des  formules  saintes  par  lesquelles 
elles  les  a  offertes  à  Dieu  se  fait  si  bien  sentir 
à  cet  esprit  maudit  que  la  seule  présence  de  ces 
choses  le  met  en  fuite,  ou  devient  pour  lui  la 
cause  d'horribles  tourments. 

Dieu  créateur  et  souverain  seigneur  de  toutes 
choses,  nous  a  concédé  l'usage  des  êtres  qui  sont 
à  notre  portée.  Il  est  plus  que  convenable,  il  est 
juste  et  indispeu^aLle  que  le  domaine  absolu  de 
Dieu  soit  maintenu  sur  tout  ce  qui  est  exigé  par 
les  nécessités  ou  la  splendeur  du  culte  divin.  C'est 
pour  cette  raison  que  l'Eglise  les  retire  du  milieu 
des  choses  communes,  les  sanctifie  et  leur  confère 
par  une  consécration  spéciale  un  caractère  parti- 
culier, et  interdit  de  les  employer  désormais  à  des 
usages  profanes. 

Par  suite  de  l'institution  de  l'admirable  sacre- 
ment de  l'Eucharistie,  la  présence  de  Notre-Sei- 
gneur  et  Sauveur  Jésus-Christ  est  perpétuée 
parmi  nous.  Les  édifices  qu'il  veut  bien  accepter 
pour  sa  demeure  et  où  s'accomplissent  les  prin- 
cipaux actes  de  religion  ne  doivent  pas  se  dis- 
tinguer des  autres  seulement  par  leur  forme  ex- 
térieu''e  -,  1  Eglise  veut  à  bon  droit  qu'aux  yeux 
de  Dieu  lui-même  ils  deviennent  saorés,  et  que 
nous  les  tenions  pour  tels,  en  leur  accordant  un 
respect  particulier.  Cette  intention  est  réalisée 
par  la  consécration  solennelle  de  la  Dédicace. 

En  agissant  ainsi,  l'Eglise  est  conduite  par 
l'esprit  de  Dieu,  qui  n'a  jamais  agréé  pour  son 
service  immédiat  que  des  choses  qui  lui  appar- 
tinssent exclusivement.  Il  en  était  ainsi  déjà  sous 
l'ancienne  loi.  Le  Seigneur  avait  ordcnnéàMoïse 
de  lui  consacrer  le  tabernacle  et  tout  ce  qui  en  de- 

Eendait,  l'autel  des  holocaustes  et  ses  accessoires, 
orsque  Salomon  eut  élevé  à  Jérusalem  le  temple 
magnifique  dont  David,  son  père,  avait  conçu  le 
dessein,  il  se  fit  un  pieux  devoir  de  le  dédier  solen- 
nellement à  Dieu.  Les  fêtes  de  cette  dédicace  sont 
racontées  fort  au  long  au  troisième  livre  des  Roi.^, 
ch.  via.  L'écrivain  sacré  y  a  reproduit  les  discours. 


lesprièresetlesbénédictions  queprononça  le  grand 
roi  dans  cette  circonstance  ;  il  note  avec  soin  le 
nombre  des  victimes  immolées  pendant  les  qua- 
torze jours  que  dura  cette  fête.  Au  retour  de  la 
captivité  de  Babylone,  les  Juifs  furent  obligés  de 
reconstruire,  sous  la  direction  de  Zorobabel,  le 
temple  tombé  en  ruine,  et  ils  en  renouvelèrent 
aussi  la  dédicace,  pai-  laquelle  le  culte  ancien  fut 
entièrement  rétabli.  Ce  temple,  qui  devait  rece- 
voir dans  son  enceinte  le  Désiré  des  nations, 
ayant  été  profané  par  Antiochus  Epiphane,  Ju- 
das Macchabée,  après  ses  glorieuses  victoires,  le 
purifia  par  une  seconde  dédicace  dont  les  fètea 
durèrent  huit  jours. 

Le  paganisme  avait  compris  les  raisons  de  con- 
venance qui  exigent  qu-  \  divinité  soit  mise  en 
possession,  par  une  inauguration  solennelle,  des 
temples  élevés  en  son  honneur.  Satan,  le  singe 
de  Dieu,  avait  fait  introduire  autrefois  dans  la 
liturgie  diabolique  des  cérémonies  spéciales  et  des 
sacrifices  nombreux  pour  les  dédicaces  des  tem- 
ples dans  lesquels  il  se  faisait  adorer  sous  la  fi- 
gure des  idoles,  et  l'histoire  profane  nous  a  con- 
servé le  souvenir  de  ces  fêtes,  qui  furent  toujours 
célébrées  avec  un  grand  appareil.  Même  lorsque 
les  doctrines  religieuses  se  sont  le  plus  altérées, 
l'homme  sent,  au  moins  par  une  sorte  d'instinct, 
que  la  divinité  ne  peut  consentir  à  se  rapprocher 
de  lui  qu'autant  qu'il  lui  offrira  une  demeure 
digne  d'elle,  plus  encore  par  la  sainteté  du  lieu 
que  par  le  prix  de  la  matière  dont  il  la  compose 
et  la  magnificence  des  décorations  dont  il  l'em- 
bellit. 

L'Eglise  catholique  a  conservé  du  culte  mosaï- 
que plusieurs  observances  qui  s'adaptent  à  la  re- 
ligion telle  que  l'a  faite  le  Christ,  autrefois  attendu 
et  maintenant  venu.  Elle  a  dû  laisser  de  côté  les 
rites  anciens  parce  qu'ils  étaient  seulement  figu. 
ratifs,  et  il  était  bon  de  maintenir  ceux  qui  ex- 
priment les  idées  qui  conviennent  en  tout  temps 
à  la  vraie  religion.  De  même  donc  qu'elle  conti- 
nue de  célébrer  les  anciennes  fêtes  de  Pâques  et 
de  la  Pentecôte,  dont  la  signification  a  été  com- 
plétée par  de  nouveaux  événements  annoncés  par 
les  prophètes,  elle  a  trouvé  bon  de  prescrire  une 
solennité  particulière  pour  l'inauguration  des 
temples  destinés  à  abriter  la  présence  réelle  du 
Dieu  fait  homme  qui  a  déclaré  qu'il  fait  ses  dé- 
lices d'habiter  parmi  les  enfants  des  hommes.  Au 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  la  religioa 
étant  proscrite  et  ne  pouvant  se  produire  au 
grand  jour,  les  pontifes  et  les  prêtres  n'avaient 
pas  de  lieux  fixes  pour  offrir  le  saint  sacrifice  et 
accomplir  les  autres  cérémonies  du  culte  divin. 
L'autel  où  s'immolait  la  grande  victime  du  Cal- 
vaire se  transportait  avec  le  sacrificateur,  soit 
dans  les  excavations  des  Catacombes,  soit  dans  les. 
parties  les  plus  retirées  des  maisons  particulières, 
soit  dans  les  profondeurs  les  plus  ignorées  de» 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


37 


forets.  Aux  yeux  du  monce,  c'était  Satan  qui 
triomphait,  et  le  vrai  Dieu  n'avait  pas  un  temple 
où  ses  adorateurs  pussent  se  réunir  pour  lui  offrir 
publiquement  leurs  hommages.  Lorsque  Con- 
stantin converti  mit  fin  aux  persécutiniis,  la  re- 
ligion du  Christ  se  produisit  au  grand  jour.  Ce 
prince  fit  bâtir,  à  Rome,  dans  le  palais  de  i 'im- 
pératrice Fausta,  sa  femme,  la  célèbre  basilique 
de  Saint-Sauveur,  ainsi  appelés  parce  qu'elle  fut 
dédiée  par  le  pape  saint  Sylvestre  à  Jésus-Christ 
Sauveur.  Elle  est  connue  aus";:  sous  le  nom  de 
Saint-Jean-de-Latran,  parce  que  l'on  construisit 
ensuite  dans  le  baptip.tère  de  cette  église  deux 
chapelles  dédiéis,  l'un.;  à  saint  Jean-Baptiste, 
l'autre  à  saint  Jean  l'Evangéliste,  et  que  cet  édi- 
fice occupait  remplacement  du  palais  d'un  séna- 
teur romain  du  nom  de  Lateranus.  La  consécra- 
tion de  cette  église  est  la  première  dédicace 
solennelle  consignée  dans  l'histoire  ecclésiasti- 
que. La  basilique  de  Saint-Sauveur  ou  de  Saint- 
Jean-de-Latran  est  le  siège  propre  des  successeurs 
de  saint  Pierre;  elle  est,  pour  ainsi  dire,  le  faite 
et  le  sommet  de  la  chrétienté;  on  l'appelle  l'é- 
glise sacro-sainte,  la  mère  et  la  maîtresse  de 
toutes  les  églises  du  monde;  elle  l'emporte  en 
dignité  sur  toutes  les  grandes  b^isiliques  de 
Rome,  môme  sur  celle  de  Saint-Pierre  du  Vati- 
can, près  de  laquelle  le  S(juveraiu  Pontife  réside 
habituellement  et  où  l'on  conserve  la  chaire  de 
saint  Pierre.  C'est  pour  cela  que  l'on  célèbre 
chaque  année,  dans  tout  l'Occident,  une  fête 
comuiémorative  de  cette  consécration. 

L'empereur  Constantin  fit  bâtir  encore  à  Rome 
plusieurs  églises  qui  furent  pareillement  dédiées 
par  le  pape  saint  Sylvestre,  entre  autres  les  basi- 
li(iues  de  Saiut-Pierre  du  Vatii-an  et  de  Saint- 
Paul-hors-les-Murs,  A  cause  de  la  prééujinence 
des  deux  apôtres  et  de  la  dignité  de  leurs  basili- 
ques, l'anniversaire  de  ces  deux  consécrations  est 
célébré  par  une  même  fête  dans  toute  l'Eglise. 
—  La  dédicace  delà  basilique  de  Saint-Marie-Ma- 
jeure, la  première  en  dignité  des  églises  dédiées 
à  la  sainte  Vierge,  et  connue  aussi  sous  les  noms 
de  basili(jue  Libérienne,  parce  qu'elle  fut  consa- 
crée par  le  pape  Libère,  et  de  Sainte-Marie-à-la- 
Crèche,  parce  que  la  sainte  crèche  de  Notre-Sei- 
gneur  y  est  précieusement  conservée,  est  aussi 
l'objet  de  la  fête  annuelle  et  générale  de  Sainte- 
Marie-des  Neiges,  dont  le  nom  rappelle  le  miracle 
qui  donna  lieu  à  l'érection  de  ce  sanctuaire  véné- 
rable. 

Depuis  ce  temps,  c'est  une  loi  que  toutes  les 
nouvelles  églises  doivent  être  consacrées  suivant 
les  rites  prescrits  pour  la  dédicace.  Il  nous  est 
impossible  de  décrire  ici  ces  longues..n;agniliques 
et  instructives  cérémonies  :  ce  serait  toute  une 
étude  à  faire,  et  il  nous  faudrait  bien  des  articles 
pour  expliciuer  les  actions  et  commenter  les  priè- 
re! de  cette  fonction  litursiaue,  une  des  princi- 


pales qui  sont  réservées  à  l'évêque.  Nous  devens 
renoncer  aussi,  pour  cette  fois,  à  parcourir  la 
temple  sacré,  à  en  exposer  le  symbolisme,  à  mon- 
trer le  sens  et  la  valeur  des  choses  qu'il  renferme  : 
cela  a  été  fait  en  partie  l'année  dernière  (N°  2, 
p.  36  de  la  Semaine),  et,  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas 
épuiser  en  une  fois  ce  riche  sujet,  ni  le  gâter  en 
se  contentant  de  l'effleurer. 

La  dédicace  d'une  église  est  comme  sa  nais- 
sance spirituelle,  c'est  une  consécration  qui  lui  . 
donne  un  caractère  nouveau,  sacré  et  indriébile,  | 
car  il  est  de  principe  que  toute  consécration  dure  . 
autant  que  la  chose  consacrée.  Ce  jour-là,  Dieu  en  ■■ 
prend  possession  pour  en  faire  sa  demeure,  son 
tabernacle  parmi  les  hommes.  Pour  une  popula- 
tion (jui  a  élevé  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de  Jé- 
sus-Christ Notre-Seigneur  et  Sauveur  un  temple 
nouveau  où  il  daignera  désormais  habiter,  c'est 
un  événement  dont  le  souvenir  doit  être  trans- 
mis à  la  postérité.  Aussi  l'Eglise  a  voulu  que  ce 
fait  important  fût  rappelé  chaque  année  par  une 
fête  anniversaire  mise  au  rang  des  plus  grandes 
solennités  et  rehaussée  et  prolongée  par  une  oc- 
Tive.  Cette  tête  l'emporte  en  dignité  sur  celle  du 
titulaire  ou  patron  de  l'église  et  du  lieu,  qui  doit 
être  transférée  en  cas  d'occurrence.  D'après  les  rè- 
gles générales,  elle  est  fixée  au  jour  même  où  fut 
faite  la  di''dicace,  elle  est  chômée  et  obligatoire, 
et  en  ce  jour  les  œuvres  serviles  sont  interdites. 
En  France,  sur  ce  point  comme  sur  plusieurs 
autres,  nous  sommes  dans  l'exception.  A  l'épo- 
que du  G(jneordat,  sur  la  demande  du  gouverne- 
ment, qui  voulait  réduire  le  nouibre  des  fêtes 
d'obligation,  le  cardinal  Caprara  fixa  l'anniver- 
saire de  la  dédicace  de  toutes  les  églises  cathé- 
drales et  autres  au  dimanche  qui  suit  l'octave  de 
la  Toussaint. 

L'oflice  de  la  dédicace  est  certainement  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  riches  en  pensées  saisis- 
santes et  profondes  que  nous  ait  donnés  la  sainte 
liturgie.  Si  l'on  veut  bien  le  méditer,  on  verra 
ce  qui  fait  la  grandeur  et  la  sainteté  de  nos  égli- 
ses, quelque  modestes  qu'elles  soient.  Et  d'abord, 
nos  temples  matériels  sont  l'image  du  ciel.  La 
sainte  Jérusalem  du  ciel  est  un  temple,  puisque 
c'est  la  demeure  de  Dieu,  de  ce  même  Dieu  que 
son  amour  enferme  et  retient  dans  ces  murs  bâ- 
tis de  main  d'homme.  Aussi  l'épître  de  la  messe, 
empruntée  à  l'Aporal///ise.  reproduit  le  passage 
le  plus  saillant  de  la  description  que  lit  saint  Jean 
du  séjour  où  Dieu  habite  avec  ses  élus  :  «  Je  vi.» 
descendre  du  ciel  la  sainte  cité,  la  nouvelle  Jéru- 
salem, qui  venait  de  Dieu, parée  comme  l'est  une 
épouse  pour  son  époux.  Et  j'entendis  une  voix 
forte  sortie  du  trône  qui  disait  :  Vnici  le  tabcrna- 
clri  de  Dieu  parmi  les  hoinmcs,  et  il  demeurera 
avec  eux.  Ils  seront  suii  peuple,  et  Dieu,  au  mi- 
lieu d'eux,  sera  leur  Dieu,  et  il  séchera  toutd 
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larme  de  leurs  paupières  (1),  etc.  »  Ces  paroles 
s'appliquent  à  la  lettre  à  nos  églises.  La  sainte 
cité  ost  vraiement  descendue  du  ciel.  Ce  qui  fait 
le  ciel  ou  le  paradis,  c'est  Dieu  contemplé,  aimé, 
possédé  par  les  élus  béatifiés.  Ce  Dieu  nous  l'a- 
vons dans  nos  temples;  il  y  habite,  il  est  vrai, 
sous  des  voiles,  mais  la  foi  les  traverse  et  va  trou- 
ver, derrière  ces  apparences,  la  réalité  présente 
et  vivante,  et  Dieu  demeure  au  milieu  de  nous, 
voulant  nous  montrer  ainsi  qu'il  reste  notre  Dieu 
st  que  nous  sommes  son  peuple.  Les  grâces  abon- 
dantes que,  de  son  tabernacle,  il  verse  sur  nous, 
sèchent  les  larmes  que  nous  font  verser  les  mi- 
sères de  la  vie  préseute,  elles  nous  réconfortent, 
assurent  notre  espérance  et  nous  donnent  le  cou- 
rage nécessaire  pour  traverser  le  pèlerinage  qui 
aboutit  à  la  demeure  permanente  de  l'éternité. 
Kous  aimous  à  redire  ces  paroles,  qui  s'appliquent 
également  à  nos  églises  et  au  ciel  qu'elles  figu- 
rent :  «  J'irai,  Seigneur,  vous  adorer  dans  votre 
su'"t  temple  et  j'y  louerai  votre  nom  (2);  car 
nous  sentons  et  nous  voyons  que  le  temple  de  la 
terre  est  vraiment  le  vestibule  du  temple  du 
ciel. 

Saint  Paul  nous  dit,  à  nous  chrétiens  :  «  Ne  sa- 
vez-vous  pas  que  vous  êtes  le  temple  de  Dieu  (3)?  » 
Oui,  notre  Dieu  se  plaît  à  habiter  dans  nos  âmes 
par  sa  grâce  ;  Jésus-Christ,  en  nous  communi- 
quant sa  vie,  se  reproduit,  se  multiplie  en  nous. 
La  sainte  liturgie  nous  rappelle  tout  particuliè- 
rement cettft  vérité  dans  l'office  de  la  Dédicace. 
L'évangile  des  matines  et  de  la  messe  est  l'his- 
toire de  la  réception  faite  par  Zachée  à  Notre- 
Seigneur,  et  de  la  conversion  de  ce  chef  des  pu- 
blicains.  Ce  fait  représente  vivement  l'entrée  de 
Dieu  dans  nos  âmes  par  le  baptême.  Alors  notre 
Sauveur  a  pu  dire  aussi  :  «  Aujourd'hui,  cette 
maison  a  reçu  le  salut,  parce  que  celui-ci  est  de- 
venu enfant  d'Abraham  ;  car  le  Fils  de  l'homme 
est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  était  perdu  (4).  n 

Non-seulement  nous  sommes  tous  individuel- 
lement des  tabernacles ,  des  temples  spirituels 
choisis  de  Dieu  et  consacrés  par  lui  pour  être 
sa  demeure ,  mais  nous  sommes  aussi,  tous 
ensemble,  les  pierres  vivantes  dont  se  compose 
l'Eglise  de  la  terre,  qui  est  la  cité  sainte  et  le 
grand  temple  de  Dieu  ici-bas,  dont  S'-  composera 
l'Eglise  du  ciel,  déjà  commencée,  et  dont  la  con- 
struction se  poursuit  sans  interruption  par  l'ad- 
jonction de  nouvelles  âmes  dégagées  des  liens  et 
des  misères  de  la  mortalité.  C'est  bien  la  pensée 
exprimée  dans  cette  belle  oraison  de  la  Postcom- 
munion :  «  0  Dieu,  qui  préparez  à  Votre  Majesté 
nu  temple  éternel  bâti  de  pierres  vivantes  et 
choisies,  écoutez  les  supplications  de  votre  peuple, 

(1)  Apoc,  XXI,  2-4. 
(21  Ps.  cxxxvii,  2. 

(3)  I  Cor.,  m,  16. 

(4)  Luc,  XIX,  10. 


et  venez  à  son  aide,  aQn  que  l'accroissement  ma- 
tériel de  votre  Eglise  contribue  à  sou  progrès 
spirituel.  » 

La  pierre  angulaire  de  ces  édifices  est  celle  que 
Dieu  lui-même  a  posée,  et  qui  ne  peut  être  rem- 
placée par  aucune  autre,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ;  c'est  sur  lui  que  chacun  d'eux  repose  et 
trouve  sa  solidité,  c'est  lui  qui  les  unit  en  un  seul. 
L'hymne  des  Laudes  commence  an'si  :  n  Le  Fils 
du  Père  souverain  descend-^nt,  tombant  des  som- 
mets du  ciel  sur  cette  terre  infime,  comme  une 
pierre  détachée  d'une  montagne,  unit  les  angles 
de  la  maison  supérieure  et  de  celle  d'ici-bas.  » 
C'est  donc  sur  lui  que  nous  devons  tous  être  pla- 
cés dans  l'ordre  voulu  pour  l'harmonie  de  cette 
grande  construction.  Mais  il  fai-<,  pour  cela,  quB 
chaque  pierre  spirituelle  soit  taillée  et  polie  par 
l'épreuve  et  par  la  grâce,  et  que  iinu-s  offrions  no» 
âmes  au  divin  architecte,  afin  qu'il  les  travaille 
à  son  gré,  comme  le  fait  l'architecte  de  la  terre 
pour  les  matériaux  qu'il  veut  placer  dans  son 
édifice.  «  0  céleste  Jérusalem  ,  est-il  dit  dans 
l'hymne  des  vêpres,  vos  portes  étincellent  de  dia- 
mants, et  sont  ouvertes  à  tous.  La  vertu  y  con- 
duit quiconque,  pénétré  de  l'amour  du  Christ, 
sait  supporter  la  souffrance.  Des  pierres  taillées 
par  le  tranchant  du  ciseau,  et  polies  à  coups  re- 
doublés par  le  marteau  du  céleste  architecte, 
composent  cette  belle  demeure,  et,  liées  entre 
elles  par  le  ciment  qui  leur  convient,  elles  mon- 
tent jusqu'au  faite  de  l'édifice.  »  Nous  recevons 
principalement  dans  les  temples  de  la  terre  les 
grâces  qui  fout  de  nos  âmes  tout  à  la  fois  des 
temples  spirituels  de  Dieu,  et  des  pierres  vivantes 
du  temple  éternel  du  ciel.  Avec  quel  respect  ne 
devons-nous  pas  y  entrer  et  y  demeurer!  Bien 
plus  encore  que  Jacob  devant  l'autel  qu'il  avait 
dressé  en  l'honneur  du  vrai  Dieu,  nous  devrions 
redire,  chaque  fois  que  nous  pénétrons  dans  une 
église,  ces  paroles  de  Ylninît  :  «  Ce  lieu  m'in- 
spire une  religieuse  frayeur,  car  c'est  vraiment 
la  maison  de  Dieu  et  le  portique  du  ciei.  » 

L'abbé  ECU.UL 


LES  AMES  DU  PURGATOIRE. 

(Suite.) 

V 

En  soulageant  les  âmes  do  PDRGAXeiRE,  NOUS 
PROCURONS  LA  GLOIRE  DE  DIEU,  ET  NOUS  ACQUÉ- 
RONS UN  DROIT  PARTICULIER  A  SES  FAVEURS. 

La  grande  mission  imposée  par  le  Seigneur  à 
l'homme,  sa  créature  privilégiée,  c'e=t.  de  le  glo- 
rifier et  de  le  faire  glorifier,  selon  la  mesure  de 
ses  forces,  aussi  parfaitement  qu'il  lui  est  pos- 
sible... 
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Toutes  les  fois  donc  que  nous  reucontrons  une 
occasion  d'augmenter,  soit  par  nous-mêmes,  soit 
par  d'autres  la  gloire  de  Dieu,  nous  devons,  pour 
répondre  à  ses  desseins  et  lui  prouver  notre 
amour,  la  saisir  avec  empressement,  bien  per- 
suadés qu'il  ne  se  laissera  pas  vaincre  en  géné- 
rosité, et  qu'il  saura  bien  nous  rendre  au  centu- 
ple ce  que  nous  aurons  fait  pour  lui... 

Or,  un  des  moyens  le»  plus  sûrs  d'atteindre 
ce  noble  but,  c'est  d'abréger  autant  que  nous  le 

Fouvons,  par  nos  bonnes  œuvres ,  le  temps  de 
expiation  pour  les  âmes  du  purgatoire,  et  d'a- 
vancer leur  entrée  dans  le  séjour  de  la  félicité. .. 

Au  purgatoire ,  les  saintes  âmes  qui  y  sont 
retenues  glorifient  Dieu,  il  est  vrai,  par  leur 
amour  et  leur  entière  soumission  à  sa  très-adora- 
ble volonté  ;  mais,  selon  le  témoignage  de  tous  les 
Docteurs,  la  gloire  qu'elles  lui  procurent  est  sans 
contre  dit ,  beaucoup  moins  parfaite  que  celle 
qu'elles  sont  destinées  à  lui  rendre  dans  le  ciel... 
D'autre  part,  un  seul  acte  d'amour  des  saints  en 
possession  du  souverain  bien,  vaut  mieux  que  tous 
ceux  que  nous  pouvons  (iroduire  sur  l:i  terre. 

Si  dune,  par  nos  prières  et  nos  autres  bonnes 
œuvres,  nous  parvenons  à  avancer  d'une  heure, 
d'un  jour,  d'un  mois,  d'une  année,  le  bonheur 
d'une  de  ces  saintes  âmes,  quelle  juie  pour  nous 
de  penser  ç'  pendant  cetti^  heure,  ce  jour,  ce 
mois,  celte  "année,  Dieu  recevra  par  cette  âme 
plus  de  ghjire  qu'il  en  aurait  reçu  durant  le 
temps  qu'elle  était  destinée  à  rester  en  purgatoire, 
et  que  nous  nous-mêmes  ne  lui  en  procurons  pen- 
dant notre  vie  tout  entière  !  Que  sera-ce  donc  si 
nous  avançons  le  bonheur  de  ces  âmes  si  chères 
au  Seigneur,  non  pas  d'une  année,  mais  d'un 
siècle  par  exemple  I  Ah  !  compienons-le  bien,  en 
leur  ouvrant  le  ciel,  nous  donnons  à  Dieu  des 
voix  pour  le  louer  plus  parfaitement,  nous  lui 
donnons  des  âmes  qui  vont  se  consumer  au  pied 
de  son  trône,  dans  les  ardeurs  d'un  amour  si 
pur  et  si  ravissant  qu'il  ne  nous  est  pas  même 
donné  de  le  comprendTe  ici-bas. 

D'ailleurs,  qui  que  nous  soyons,  nos  péchés 
sont  nombreux  ;  or,  n'en  eussions-nous  commis 
qu'un  seul,  nous  serions  ii  jamais  impuissants  à 
répiirer  dignement  l'injure  laite  à  la  su[)rême  Ma- 
jesté. Donc,  quelle  consobition  pour  nous  de  pou- 
voir ouvrir  le  ciel  à  de  snintes  âmes,  qui  glorilie- 
ront  Dieu  en  notre  nom,  beaucoup  mieux  que 
nous  ne  le  ferions  nous-mêmes,  et  le  dédomma- 
geront ainsi  de  nos  offenses  ! 

Le  souverain  Maître,  si  miséricordieux  et  si 
libéral,  sait  généreusement  récompenser,  même 
dès  ce  monde,  quelquefois  d'une  manière  vrai- 
ment merveilleuse,  un  tel  dévouement  aux  in- 
térêts de  sa  gloire.  L'histoire  en  fournit  plus 
d'une  preuve.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un 
des  ouvrages  de  Thomas  de  Gatimpré,  le  plus 


estimé  de  tous  ses  livres  sans  contredit  (I),  au 
sujet  d'un  grand  seigneur  de  son  temps. 

Ce  seigneur  avait  eu  une  jeunesse  fort  ora- 
geuse, s' abandonnant  à  tous  les  plaisirs,  au  lujse, 
à  la  vanité,  faisant  servir  ses  richesses  et  celles  de 
l'Etat  à  toutes  sortes  de  folies,  dont  l'une  des 
principales  consistait  à  entretenir  un  trop  grand 
nombre  de  serviteurs  et  de  courtisans.  Cepemlant 
les  exhortations  d'un  religieux  domijiicain  !e  fou- 
chèrent  profondément,  et,  docile.<aux  inspiratioas 
de  la  grâce,  aux  mouvements  du  Saint-Esprit,  il 
voulut  travailler  immédiatement  à  la  réi'ormation 
de  ses  mœurs.  Ayant  donc  ai-^^lé  tous  les  gens 
de  sa  maison,  il  leur  déclare  franchement  qu'il 
déteste  sa  vie  passée,  qu'il  entend  la  réparer, 
qu'il  va  rendre  aux  pauvres  les  sommes  (ju'un 
luxe  excessif  et  criminel  lui  faisait  dépenser,  et 
qu'il  se  propose  de  congédier  une  partie  de  ses 
serviteurs.  La  chose  s'accomplit  sans  délai.  Il 
prend  ses  trésors  et  les  distribue  ,  partie  aux 
indigents,  partie  aux  prêtres,  recommandant  à 
ceux-ci  d'olïrir  chaque  jour  en  son  nom  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  en  faveur  des  âmes  qui  dans 
le  purgatoire  souffrent  pour  leurs  péchés. 

Les  flatteurs  et  les  parasites,  voyant  s'évanouir 
leur  félicité  première,  se  laissent  aller  à  la  colère. 
Ils  se  déclarent  aussitôt  les  ennemis  de  leur  maî- 
tre, le  décrient  de  toutes  leurs  forces,  et  finissent 
par  tramer  un  complot  contre  lui.  Ils  commen- 
cent par  semer  dans  le  peuple  des  mécontente- 
ments et  des  défiances  ;  ils  vont  trouver  ensuite 
un  voisin  très-puissant,  qu'une  défaite  honteuse, 
dans  un  combat  récent,  avait  irrité.  «  Voici,  lui 
dirent-ils,  le  moment  favorable  pour  les  repré- 
sailles et  une  vengeance  éclatante  :  les  sujets  de 
notre  prince  ne  le  supportent  plus;  le  nombre 
de  ses  gens  a  été  cousidi'Tabteinent  réduit  ;  son 
trésor  est  obéré  par  ses  largesses  excessives  aux 
pauvres  et  aux  prêtres,  etc.  » 

11  n'eu  fallait  pas  tant  pour  exciter  cet  ennemi 
secret.  Résolu  de  tenter  la  fortune,  celui-ci  as- 
semble ses  soldats  et  les  met  sur  le  pied  de 
guerre  ;  après  quoi,  il  envoie  déclarer  à  son  voi- 
sin l'ouverture  des  hostilités,  mettant  en  avant 
de  futiles  prétextes.  Surpris  d'une  si  brusque  aJl- 
taque  que  rien  ne  lui  faisait  présager,  le  seigneur 
converti  réunit  ses  conseillers  avec  les  principaux 
chefs  de  sa  petite  armée,  et  leur  expose  la  situa- 
tion, (^eux-ci  répondent  qu'ils  ne  se  sentent  ni  la 
force  ni  la  volonté  de  combattre.  «  Alli;z  donc 
maintenant,  lui  disent  quelques-uns  en  ricanant, 
chercher  tous  ces  mendiiauts  df^  rues  que  vous 
comblez  de  vos  bienfaits,  tous  ces  prêtres  dont 
vous  estimez  tant  les  prières:  leurs  bénédictions, 
leurs  psaumes,  leurs  o/'w«M«  vouï  vaudront  UjieuK 
que  nos  épées  rouiUéesl...  » 

Méconnu,  délaissé  par  tant  d«  gens  ijuj  ioi  de- 

i)  L'Aiium,  t.  11.  chap.  un. 
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vaient  tout,  ce  bon  prince  n'eut  d'autre  pari  i  à 
prendre  que  de  se  renfermer  avec  son  petit  nom- 
bre de  défenseurs  dans  une  cit;ide]le  assez  forte, 
pour  y  attendre  la  protection  du  Dieu  qui  pro- 
tège l'innocent,  et  dont  il  avait  augmenté  le  nom- 
bre des  élus  en  contribuant  par  ses  pieuses  lar- 
gesses à  racheter  un  grand  nombre  d'âmes  souf- 
frantes. 

Lorsqu'il  apprit  que  les  trounes  ennemies 
étaient  entrées  sur  son  territoire  "bannières  dé- 
ployées, et  qu'elles  ne  tarderaient  pas  à  assiéj^er 
la  citadelle,  il  redoubla  de  ferveur  dans  ses  priè- 
res, rappelant  au  Seigneur  que  la  cause  de  tout 
le  mal  était  son  retour  à  une  vie  chrétienne  et 
son  zèle  à  le  faire  honorer.  Or,  un  matin  que, 
livré  à  ces  préoccupations,  il  inspectait  du  haut 
d'une  petite  tour  -=^.  .iiurailles  fortifiées,  il  aper- 
çut non  loin  une  brillante  légion,  armée  de  glai- 
ves et  de  boucliers  étincelants  d'or  et  d'argent, 
portant  la  croix  sur  son  drapeau  ;  cette  légion 
paraissait  se  précipiter  à  son  secours.  La  voil.i  qui 
approche,  elle  est  au  pied  de  la  citadelle;  évidem- 
ment ce  n'est  point  -ine  illusion  !  Il  descend  aus- 
sitôt plein  d'étonnement,  de  joie,  d'admiration, 
et,  suivi  de  sa  garde  particulière,  il  vient  au-de- 
vant de  ces  amis  inconnus.  Au  moment  oii  les 
ayant  joints,  il  saluait  leur  chef,  celui-ci,  avant 
de  recevoir  ses  remerciements,  prend  la  parole  : 
«  Prince  valeureux,  dit-il,  bannissez  toute  crainte! 
Nous  venons  ici  pour  vous  défendre,  et  la  victoire 
vous  attend.  Nous  sommes  l'année  de  ces  âmes 
que  vos  suffrages  ont  faits  sortir  des  brûlants  abî- 
mes. C'est  Dieu,  pour  la  gloire  de  qui  vous  avez 
travaillé,  qui  nous  envoie  combattre  à  vos  cotés. 
Ayez  donc  confiance.  Au  jour  de  l'assaut,  nous 
serons  plus  nombreux  encore;  car,  d'ici  là,  votre 
charité  aura  contribué  à  la  délivrance  de  plusieurs 
autres  âmes.  » 

La  vision  ayant  disparu,  le  pieux  prince  rentra 
le  cœur  profondément  ému ,  mais  plein  de  con- 
fiance. Ses  discours  enflammèrent  le  courage  de 
sa  petite  troupe  :  il  lui  promettait  de  la  part  du 
ciel  un  succès  certain. 

Peu  de  jours  après,  l'œil  découvrait  dans  le 
lointain  les  drapeaux  et  les  armes  de  l'orgueil- 
leux ennemi,  luii,  n'ayant  rencontré  iusque-là 
aucune  résistance,  se  croyait  assuré  de  la  vic- 
toire. Cependant  les  assiégés,  au  lieu  de  se  tenir 
à  l'abri  derrière  les  murs  de  leur  citadelle,  se 
présentent  en  ligne  de  bataille  devant  les  fossés, 
et  prennent  position.  Ils  étaient  peu  nombreux; 
mais  leur  fière  contenance  témoignait  d'un  cou- 
rage et  d'un  espoir  extraordinaires. 

Tout  à  coup  l'envahisseur  voit  cette  faible 
troupe,  flanquée  à  droite  et  à  gauche  de  guer- 
riers inconnus,  dont  la  tenue  et  les  armes  éti 
lantes  le  frappent  de  stupeur.  Il  compren 

Îa  là  du  mystère,  qu'il  pourrait  bien 
éfaite  et  ajouter  cette  honte  à  la  pre 


soldats  eux-mêmes  se  montrent  tout  effarés,  et 
déclarent  qu'ils  étaient  loin  de  s'attendre  à  com- 
battre contre  une  telle  armée.  L'orgueil  de  ce 
puissant  seigneur  s'évanouit  aussitôt;  sans  enta- 
mer l'action,  il  envoya  des  députés  pour  négo- 
cier un  arrangement,  offrant  d'aller  lui-même 
signer  la  paix  avec  son  ennemi.  Celui-ci  était 
trop  chrétien  pour  ne  pas  accepter  ses  proposi- 
tions ;  il  lui  fit  dire  de  venir,  le  reçut  à  bras  ou- 
verts, l'embrassa  et  lui  raconta  tout  ce  qui  était 
arrivé.  Le  prince,  saisi  de  frayeur,  voulut  voir  la 
troupe  céleste;  mais,  aussitôt  après  les  paroles  de 
paix,  elle  s'était  évanouie.  Tous  deux  adressèrent 
de  communes  actions  de  grâces  au  Dieu  qui  opère 
de  tels  prodiges  en  faveur  des  siens. 

Comme  témoignage  de  la  protection  spéciale 
que  le  Seigneur  accorde  à  ceux  qui,  sur  la  terre, 
augmentent  le  nombre  des  heureux  habitants  de 
son  royaume,  en  délivrant  les  âmes  du  purga- 
toire, citons  encore  les  deux  faits  suivants,  que 
nous  empruntons  à  Jacques  Hautain,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  qui  se  trouvent  rapportés 
dans  son  ouvrage  Puteus  defunctorum  (1).  Ils  se 
présentent  avec  des  circonstances  telles,  qu'il  n'est 
guère  possible  de  douter  de  leur  authenticité. 

Guillaume  Freyssen,  libraire  à  Cologne,  adressa 
au  R.  P.  Jacques  Montfort,  jésuite,  auteur  d'un 
livre  précieux  :  De  miserkordia  fidelibus  defunctis 
exhiknda,  une  lettre,  où  il  lui  raconte  deux  grâ- 
ces signalées  qu'il  avait  obtenues  du  Ciel  en  1649, 
en  récompense  de  sa  dévotion  aux  âmes  souf- 
frantes. C'est  cette  lettre  que  nous  donnons  au 
lecteur  : 

«  Je  vous  écris,  mon  Père,  pour  vous  faire  part 
de  la  double  et  miraculeuse  guérison  de  mon  fils 
et  de  ma  femme. 

»  Pendant  les  jours  de  fête  où  ma  maison  était 
fermée,  je  me  suis  mis  à  lire  le  livre  dont  vous 
m'avez  conlié  l'impression,  touchant  le  zèle  en- 
vers les  âmes  du  purgatoire.  J'étais  encore  oc- 
cupé à  cette  lecture,  lorsqu'on  vint  m'avertir  que 
mon  petit  enfant,  de  quatre  ans,  éprouvait  les 
atteintes  d'une  maladie  singulière,  laquelle  s'ag- 
grava rapidement  et  le  mit  en  danger  de  la  vie. 
Les  médecins  en  désespéraient,  et  déjà  on  faisait 
par  avance  les  préparatifs  des  funérailles.  La  pen- 
sée me  vint  que  je  pourrais  peut-être  le  sauver 
en  faisant  un  vœu  en  faveur  des  âmes  du  purga- 
toire. De  bon  matin  donc,  jo  me  rends  à  l'église, 
et  je  supplie  avec  une  grande  ferveur  le  bon  Dieu 
de  m'exaucer,  m'engageant,  par  vœu,  à  distri- 
buer gratuitement  ci m  exemplaires  du  livre  qui 
apprend  h  s'intéres-er  aux  membres  de  l'Eglise 
souffrante,  et  de  les  donner  à  des  ecclésiastiques 
t  à  des  religieux,  afin  (ju'ils  s'acquittassent  avec 
s  de  fruit  des  pratiques  qui  y  sont  enseignée». 

I-iv.  I",  cliap.  V,  art.  3. 
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»  J'étais  plein  d'espérance.  Quand  je  rentrai  à 
la  maison,  je  trouvai  mon  fils  en  meilleur  état; 
il  demandait  déjà  de  la  nourriture,  quoique  de- 
puis plusieurs  jours  il  ne  pût  avaler  même  une 
goutte  de  liquide.  Le  lendemain,  il  était  parfai- 
tement guéri  ;  il  se  leva,  sortit  pour  la  prome- 
nade, et  mangea  comme  s'il  n'avait  jamais  souf- 
fert. Pénétré  de  gratitude,  je  n'eus  rien  de  plus 
pressé  que  d'accomplir  ma  promesse.  J'allai  au 
collège  de  la  compagnie,  je  priai  les  Pères  d'ac- 
cepter de  l'ouvrage  autant  d'exemplaires  qu'ils 
■voudraient,  et  de  vouloir  bien  distribuer  les  au- 
tres aux  Ordres  religieux  et  aux  ecclésiastiques 
qu'ils  connaîtraient,  afin  que  les  âmes  soufiian- 
tes,  mes  bieulaitrices,  fussent  soulagées  par  de 
nouvelles  [)rières. 

»  Trois  semaines  ne  s'étaient  pas  écoulées 
qu'un  autre  accident  non  moins  grave  pesa  sur 
moi.  Ma  femme,  en  rentrant  chez  elle,  fut  surprise 
d'un  trenjblement  subit  de  tous  ses  membres,  qui 
la  jetait  à  terre  et  lui  ôtait  tout  sentiment.  Peu  à 

fieu  les  paroxysmes  augmentèrent  au  point  de 
ui  enlever  tout  appétit,  et  jusqu'à  la  parole.  On 
enjploya  tous  les  remèdes  possibles,  mais  en  vain  ; 
le  mal  grandissait  de  jour  en  jour;  et  enfin  on 
jugea  que  tout  était  fini  pour  elle.  Le  confesseur 
qui  l'assistait,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
attendre,  m'adressait  des  paroles  de  consolation, 
et  m'exhortait  paternellement  à  me  soumettic  à 
la  volonté  de  Dieu,  qui  appelait  au  Paradis  !a 
compagne  de  ma  jeunesse.  Pour  moi,  après  l'i  .v 
périence  que  j'avais  faite,  je  conservais  ma  con- 
fiance dans  les  bonne  âmes  du  purgatoire,  et  je 
ne  désespérais  pas  encore.  Je  retournai  à  la  même 
église  ;  là,  prosterné  devant  l'autel  du  Saint-Sa- 
crement ,  je  renouvelai  mes  supplications  avec 
toute  l'ardeur  (]ue  m'inspirait  le  dévouement  c(in- 
jugal.  —  0  mon  Dicu^  disais-je ,  votre  misvrkuide 
ne  s'épuise  point  I  Au  nom  de  cette  bonté  infinie, 
ne  permettez  pas  que  la  guérison  de  mon  fils  soit 
payée  cruellement  par  la  mort  de  ma  femme  !  Je 
formulai  le  vœu  de  distribuer  cette  fois  deux 
cents  exemplaires  du  saint  livre,  afin  d'engager 
un  plus  grand  nombre  de  personnes  à  intercéder 
pour  les  âmes  ^souffrantes.  Je  suppliai  celles  qui 
avaient  été  délivrées  déjà  de  s'unir  à  moi  dans 
cette  circonstance,  puisque  j'avais  eu  d'elles  un 
fidèle  souvenir. 

»  Après  cet  acte  de  piété,  comme  je  retournais 
à  la  maison,  je  vois  accourir  au-devant  de  .uoi 
mes  domestiques;  ils  m'annoncent,  tout  joyeux, 
que  la  malade  éprouve  un  soulagement  notable, 
que  le  délire  a  cessé  et  que  la  parole  est  libre.  Je 
vole  m'en  assurer  :  tout  était  vrai.  Je  lui  oll're 
des  aliments,  elle  les  mange  avec  appétit.  Trcs- 
peu  de  temps  après ,  elle  était  si  pafaitemeut 
guérie  qu'elle  venait  avec  moi  faire  sou  action 
de  grâces  et  bénir  le  Seigneur  des  miséricordes, 
ei  bon  nère  pour  ceux  aui  le  servent.  Naturelle- 


ment, je  fus  aussi  exact  à  porter  au  collège  les 
livres  que  j'avais  voués,  et  non-seulement  au  col- 
lège, mais  au  couvent  des  dominicains,  et  chez 
d'autres  religieux  de  différents  Ordres,  et  je  leur 
demandai  de  «'unir  tous  pour  délivrer  les  âmes 
du  purgatoire. 

»  Votre  révérence  peut  accorder  une  foi  en- 
tière à  ce  récit,  que  je  signe  devant  Dieu.  Qu'elia 
m'aide,  je  l'en  prie,  à  remercier  le  Seigneur  de 
ce  double  niiracle. 

»  Signé  :  Guillaume  Freyssen.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  récit  si  touchant. 
Le  cœur  du  lecteur  lui  en  dira  plus  que  ne  pour- 
raient faire  de  longs  discours. 


(A  «uiuri?.} 


L'abbé  GABNIEB. 


ACTES  OFFICIELS  OU  SAINT-SIÈGE. 

CONGRÉGATION  DES  RITES. 

A  la  date  du  2  octobre,  notre  Saint-Père  la 
Pape  a  daign^'  confirmer  quatr;  décrets  rendus  le 
2:2  septembre  dernier  par  la  sacrée  Congrégation 
des  Rites. 

Le  premier  de  ces  décrets  concerne  la  cause 
Nc'i/iolilnna  de  béatification  et  canonisation  du 
Yen.  serviteur  de  Dieu,  Vu.  Miciiel-.\nge  he 
Saint  Fhançois,  laic-profès  de  l'Ordre  des  Mi- 
neurs de  la  stricte  observance  de  Saint-l'ierre 
d'.\lcantara.  Le  doute  proposé  était  :  An  cnn^tet 
de  validitale  proctsstim  tani  Apostolica  quem  Ordi- 
naria  aucloritate  constructinn,  tester  i;int  vile  ne 
7-ecte  examinati  et  jura  pioducta  légitime  conipul- 
si't'i  in  casu  et  ad  effec/um  de  quo  agitiir?  et  la 
Sainte  Congrégation  a  répondu  :  Affirnatioe. 

Le  second  décret  concerne  la  cause  {/îuthencn, 
Rodez)  de  béatification  et  canonisation  de  la  Vé- 
nérable serv.mle  de  Dieu  Sœur  Maiue-Giullel- 
MiNE-E.MiLiE  \)v.  U'UiAT,  fdndatricc  des  religieuses 
appelées  de  la  Sainte -Famille.  Le  doute  était 
ainsi  formulé  :  An  sentfnlia  juiicis  delrgati  a 
pmo  Episcopo  Hhiitenevsi  super  culluprxfatx  ben. 
servie  l)ei  niillaltnusrxhi/jito,  sau  super  obedientia 
Decretis  sa  :  me  :  Urbnni  Papx  Vlll,  sit  confîr- 
manda  in  casu  et  ad  effeclnm  de  quo  agitiirl  Et  la 
Sainte  Congrégation  a  répondu  :  Affirmative,  seu 
tententiam  esse  confirmandaïu. 

Le  troisième  décret  concerne  la  cause  {Lucio- 
nem,  Luçon)  de  béatification  et  canonisation  du 
Yen.  serviteur  de  Dieu  Louis-Mahu:  Baudouin, 
fondateur  de  la  congrégation  des  Fils-de-Marie- 
Immaculée  et  de  la  Société  desUrsulines  dites  de 
Jésus,  ou  vulgairement  de  Chavagnes,  et  le  douta 
était  ainsi  formulé  :  An  senteutia  /?""'  Domini 
Episcopi Liicionen.,  super  cultuprœfato  Ven.  servo 
Dei  nwiquum  exhibito,  seu  super  purisione  Deere- 
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tis  sa  :  me  :  Vrbani  Paper  VJII,  sit  cov/irmanda 
in  casu  et  ad  affectum  de  quo  agitur?  Et  la  Sainte 
Congrégation  a  répondu  :  Affirmative,  seu  sen- 
tent iarn  esse  confirmandam. 

Le  quatrième  décret  concerne  la  cause  {Divio- 
nen.^  Dijon)  de  béatification  et  canonisation  du 
Vén.  serviteur  de  Dieu  Benoît  Jo't,  clMnoine  de 
l'église  de  Saint-Etienne  de  la  m,  i  de  Dijon.  Le 
doute  était  ainsi  formulé  :  An  sentmtia  judias  a 
R"">  Episcojjo  Divionen.  delegati  super  cvliu  Yen. 
servo  bei  nuuquam  exhihito,  seu  super  ohcdientia 
Decrctis  sa  :  me  :  Urbain  Papx  VllI,  sit  confir- 
manda  in  casu  et  ad  nffucium  de  quo  affitur?  Et  la 
Sainte  Congrégation  a  répondu  :  Affirmative,  seu 
sententiam  esse  confirmandam. 


La  cause  de  béatification  et  canonisation  du 
Vén.  serviteur  de  Dieu  de  La  Salle,  fondateur 
des  Ecoles  chrétiennes,  a  obtenu  nn  nouveau  suc- 
cès; la  Congrégation  des  Rites  a  rei;onuu,  et  le 
Saint-Père  a  approuvé  les  vertus  du  Vénérable  au 
degré  héroïque.  La  lecture  du  décret  sera  faite 
au  Vatican  le  jour  de  la  fête  de  tous  les  Saints, 
et  l'on  assure  que  le  pieux  et  illustre  Frère  Phi- 
lippe et  ses  assistants  se  rendront  à  Rome  pour 
prendre  part  à  cette  cérémonie. 


DROIT  CAKONIOUE. 

LES   AUXILIAIRES  DES   ÉVÈOUBS. 
(6«  article.  —  Voir  le  d»  52,  1"  année.) 

L'emploi  de  secrétaire  d'un  évéché,  quoique 
moins  brillant  que  celui  de  vicaire  général,  est, 
par  la  nature  même  des  choses,  presque  aussi 
important.  Comme  le  nom  l'indique,  cet  auxi- 
liaire possède  les  secrets  de  l'administration,  non 
pas  tous  peut-être;  mais  ceux  qu'on  ne  lui  confie 
pas,  il  les  devine,  pour  peu  qu'il  soit  doué  de  per- 
spicacité, qualité  qui,  chez  lui,  est  indispensable. 
Le  secrétariat  est  aujourd'hui  la  seule  école,  si 
l'on  peut  se  servir  du  mot,  où  un  ecclésiastique 
puisse  se  préparer  aux  fonctions  de  vicaire  géné- 
ral, et,  en  fait,  beaucoup  de  secrétaires,  soit  gé- 
néraux, soit  particuliers,  devii  nnent  grands  vi- 
caires; cet  avancement  est  normal,  si  d'ailleurs 
les  qualités  voulues  se  rencontrent  dans  le  sujet, 
on  ne  peut  que  féliciter  un  évêque  d'en  agir 
ainsi. 

Nous  venons  d'écrire  secrétaires  généraux;  cette 
dénomination  est  inconnue  dans  le  monde  catho- 
lique, et,  en  France,  elle  est  nouvelle.  Le  terme 
technique  et  canonique,  c'est  chanceliers  épisco- 
paux.  En  France,  elle  est  nouvelle,  liisons-uous: 
elle  a  été  visiblement  empruntée  à  l'aJininistra- 
tion  préfectorale,  qui,  elle-nicme  ne  date  ijnc  de 
la  première  République,  loi  du  28  pluviôse  au  VllL 


Si  c'était  là  le  seul  emprunt  que  nos  administra- 
tions diocésaines,  depuis  le  Cmicordat,  eussent 
fait  à  l'administration  civile,  nous  n'aurions  riea 
à  dire;  mais  il  est  trop  évidimt  que,  dans  la  pen- 
sée du  premier  consul,  pensée  plus  ou  moins 
adoptée  par  les  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédé en  France  depuis  1802,  les  évêqucs  ont  été 
assimilés  aux  préfets.  Devenus,  en  quelque  sorte,  ;■ 
les  subordonnés  d'un  ministre  des  cultes,  ils  ont  ;. 
été  amenés  peu  à  peu  à  emboîter  le  pas  adminis-  : 
tratif,  et,  finalement,  à  verser  plus  ou  moius  dans 
l'ornière  bureaucratique.  Nous  ec  donnerons  la 
preuve  en  son  lieu.  C'est  du,-  pour  l'Eglise,  qui 
peut  se  vanter  d'avoir  fait<^  éducation  de  toute 
administration  civile,  et  l'histoire  est  là  pour  l'at- 
tester, de  se  voir  assujettie  à  des  méthodes  et  à 
des  pratiques  qui  ne  sont  pas  toujours  en  harmo- 
nie avec  ses  principes,  et  cela,  non  pas  précisé- 
ment par  un  parti  pris  de  contradiction  et  d'op- 
position, mais  par  suite  d'un  amour  ridicule  de 
l'uniformité,  dont  nos  gouvernements  centralisa- 
teurs se  sont  épris  très-sottement.  Donc,  il  y  a 
peu  d'années  encore,  on  disait  simplement  :  le 
secrétaire  de  l'évêché,  lequel  était  parfois  simulta- 
nément sem'taire  particulier  de  l'évèque  ;  mais 
aujourd'hui  le  général  étant  parfaitemi-nt  porté, 
c'est  un  qualificatif  dont  nos  chanceliers  se  pa- 
rent à  plaisir,  d'autant  plus  que,  par  Ci'  moyen, 
ils  font  sentir  au  vulgaire  la  distance  qui  les  sé- 
pare du  particulier,  et  que,  jaloux  de  tout  ce  qui 
peut  honorer  l'emploi,  ils  en  font  resplendir  l'im- 
portance. 

Puisse  le  qualificatif  être  toujours  vrai  î  car  un 
bon  chancelier  devrait  être  un  lumime  universel, 
et  son  bureau,  ou  ses  bureaux,  pour  parler  en  ma- 
gnifique, un  office  de  renseignements.  Législa- 
tion civile,  législation  canonique,  rien  ne  lui  est 
étranger  Jamais,  soit  l'évèque,  soit  le  vicaire 
général,  soit  un  ecclésiastique,  soit  un  laïque,  ne 
sortira  d'auprès  de  lui  sans  être  convenablement 
édifié  sur  la  question  qui  l'occupe.  Un  secrétaire 
d'évêché  qui  n'est  pas  profondéiueut  studieux  est 
au-dessous  de  sa  place.  Ici,  la  médiocrité  n'est 
pas  supportable,  d'autant  plus  que  les  relations 
avec  les  administrations  civiles  >^iant  nécessaires, 
fréquentes,  il  serait  indécent  qu^  ladmiiiistratiori 
diocésaine  firt  convaincue  ou  seulement  soupçon- 
née d'ignorance  ou  de  maladresse  p,.r  un  chef  de 
division  ou  par  un  commis  de  quatrième  classe. 
La  chose,  cependant,  s'est  vue  plus  d'une  fois. 

A  l'amour  de  l'étude  et  des  allai rcs,  il  faut  que 
le  chancelier  joigne  une  [latience  à  toute  épreuve, 
une  obligeance  parfaite.  Cela  st  ("ou.prend.  Du 
moment  qu'on  se  met  à  la  disposition  du  public, 
qu'on  tient  bureau  ouvert,  il  faut  accueillir  tous 
ceux  qui  se  présentent,  riches  et  pauvre?,  lettrés 
et  illettrés,  de  bonne  gràcr>  et  avec  aisance,  avec 
la  V(il(jiité  arrêtée  de  satisfaire  chacun,  s'il  est  pos- 
sible, par   couséqueut  d'aider  les  solliciteurs  à 
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bien  exposer  leur  aiïHire  et  à  prendre  les  vrais 
moyens.  On  ne  se  plaint  que  trop  dans  le  monde 
profane  de  la  morgue  des  employi^'S  hauts  et  bas, 
de  leur  langaeo  sec  et  obscur,  de  leurs  r(^ponses 
insuffisantes  et  évasives,  et  des  lenteurs  désespé- 
rantes de  certaines  administrations.  Il  appartient 
au  clergé,  en  face  d'abus  criants,  invétérés,  de 
suivre  la  marche  tracée  par  la  conscience  et  l'é- 
quité, par  l'Evanjiile  lui-même.  Sans  doute  ici 
des  aptitudes  sjn'ciales  doivent  être  recherchées, 
les  caractères  n'étant  pas  les  mêmes.  Tel  qui  con- 
viendrait sous  le  rapport  des  connaissances  ne 
conviendra  pas  s  cause  de  sa  nature  froide,  gla- 
ciale ou  anguleuse.  Le  secrétariat  est  comme  le 
seuil  du  palais  éfiiscopal;  or,  du  fond  de  ce  palais 
doit  perpétuellement  retentir  crtte  divine  parole: 
«  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  soulfrcz,  et  je  vous 
soulagerai.  »  Par  conséquent,  celui  qui  en  garde 
les  abords  ne  sera  jamais  un  cerbère,  mais  un 
ange  à  la  figure  syni])atlii(iue  et  aux  formes  tou- 
jours aimables.  D'où  il  suit  qu'un  ecclésias- 
tique qui  n'a  su  lixer  sa;tente  nulle  part, par  suite 
de  froissements  avec  ses  confrères  est  évidem- 
ment dépourvu  de  la  vocation  requise  pour  exer- 
cer la  charge  de  chancelier. 

L'humilité  est  une  vertu  principe,  mère  de  la 
charité,  de  l'obligeance  et  de  la  politesse.  Tel  est 
devenu  secrétaire  général  qui,  dès  ce  moment, 
n'a  plus  regardé  ses  confrères,  ses  condiscipbs  mê- 
me ,  qu'avec  UJ**  niaiesté  prélatice;  et  non-seu- 
lement ses  col  Jiscipios,  mais  encore  des  piètrws 
d'un  mérite  supérieur,  recommnndables  par  leur 
savoiretpar  leurs  œuvres. On  nous  parlait  un  jour 
d'un  chancelier  de  cette  trempe.  Il  avait  fait  gar- 
nir sa  soutane  à  l'intérieur  d'aï,  large  ruban  vio- 
let, lequel  violet  s'épanouissait,  à  la  vue  de  tout 
le  monde,  lorsque,  par  un  mouvement  on  apjia- 
rence  négligé,  mais  véritablement  calculé,  ledl* 
secrétaire  relevait,  suivant  l'usage  français,  qui, 
heureusement,  commence  à  se  perdre,  l'extrémité 
de  sa  queue.  Un  de  ses  camarades,  bon  curé  de 
campagne,  lui  dit  un  jour  :  «  Mais  il  me  semble 
que  tu  vises  au  violet.  —  Ah  1  vois-tu,  mou  ami, 
quand  on  habite  un  palais,  il  faut  avoir  une  cer- 
taine tenue.  »  Ce  fut  la  réponse  de  l'interpellé; 
elle  n'était  guère  propre  à  le  grandir. 

Le  chancelier  est  assez  souvent  archiviste  ou 
du  moins  il  a  l'archiviste  sous  ses  ordres.  A  ce 
titre,  il  doit  ainurt  les  détails,  les  classilications, 
ne  détruire  aucun  document,  aucune  pièce,  si 
iiiinime  qu'elle  soit;  arrive  un  moment  où  son 
utilité,  tout  d'abord  peut-être  non  aperçue,  se 
fera  sentir.  Ce  sont  là  de  ces  services  cachés  et 
importants  qu'un  bon  chancelier  tient  à  rendre. 
Di«u,  qui  voit  dans  le  secret,  l'en  récompensera; 
car  ils  sont  bien  rares  les  hommes,  les  prélats 
môme,  qui  savent  apprécier  et  encourager  sur  la 
terre  ces  œuvres  sérieuses  et  modestes.  Nous 
avons  visité  plus  d'une  fois  les  archives  de  cer- 


tains évêchés,  ou  du  moins  la  salle  qu'on  décorait 
de  ce  nom.  C'était,  ou  peu  s'en  faut,  l'image  du 
chaos.  Nous  nous  souvenons  notamment  d'avoir 
vu  un  jour  un  monceau  de  papi  ts  de  toute  pro- 
venance, au  milieu  d'une  s=!le  dont  le  plafond,  à 
cause  d'une  fissure  dans  le  toit  de  l'édifice,  était 
périodiquement  imbibé  d'eau  ,  laquelle  eau,  se 
formant  en  gouttes,  creusait  impitoyablement  un 
trou  dans  la  masse.  Nous  nous  approchâmes  et 
nous  eûmes  la  conviction  que  l'agent  de  destruc- 
tion entamait  à  loisir  un  document  du  plus  grand 
intérêt  pour  l'histoire  de  l'ancien  chapitre.  Cela 
s'opérait  sans  encombre  à  deu^  pas  du  cabinet  du 
secrétaire  où  le  confortable  ne  faisait  point  Ju- 
faut. 

Un  point  capital  digne  de  toute  la  sollicitude 
du  chancelier,  c'est  l'obtention  en  temps  op|iur- 
tun  des  induits  que  le  Saint-Siège  a  coutume 
d'accorder,  pour  une  période  plus  ou  moins  limi- 
tée. Ces  induits  ont  trait  aux  empêchements  de 
mariage,  aux  censures  et  cas  réservés  au  Pape, 
aux  bénédictions  réservées  et  le  reste.  Le  chance- 
lier doit  avoir  toutes  les  dates  dans  sa  tête,  ei  ne 
rien  laisser  périmer,  sous  peine  de  créer,  le  cas 
échéant,  de  véritables  embarras.  Un  jour,  nous 
prêchions  une  station  dans  une  ville  épiscopale. 
Les  pouvoirs  spéciaux  que  nous  tenions  de  la  Pé- 
nitencerie  étaient  expirés;  nous  n'avion>  .j  cet 
égard  aucune  préoccupation,  attendu  que,  dans 
notre  pensée,  nous  devions  obtenir  toutes  les  fa- 
cultés nécessaires  selon  les  cas, par  l'entremise  de 
l'évèque  que  nous  supposions  constamment  muni 
d'un  induh  apostolique.  Comme  en  pareille  ma- 
tière il  ne  faut  pas  se  laisser  surprendre,  ni  se  tier 
toujours  à  des  paroles  données  d'ailleurs  de  bonne 
fol,  avant  de  solliciter  une  délégation,  nous  vou- 
lûmes nous  assurer  de  l'existence  au  secrétariat 
de  l'induit  voulu.  Le  secrétaire  général  nous  re- 
çut avec  une  courtoisie  parfaite.  Il  nous  remit  en- 
tre les  mains  la  collection  des  induits  très-digne- 
ment reliés  en  volumes  in-quarto  et  selon  l'ordre 
chronologique.  Ce  fut  pour  nous  une  joie  vérita- 
ble que  de  voir  les  actes  du  Saint-Siège,  les  preu- 
ves matérielles  de  sa  juridiction  immédiate  sur 
toutes  les  Eglises  et  sur  toutes  les  personnes,  si 
honorablement  traités.  Néanmoins,  à  la  suite  de 
cette  satisfaction,  nous  cîlincs  une  grande  décon- 
venue :  c'est  que  l'induit  cherché  ne  s'y  trouvait 
pas,  et  que,  selon  toute  apparence,  il  n'avait  pas 
été  sollicité  à  l'expiration  de  l'ancien.  Le  digne 
secrétaire  en  était  désolé  et  confus.  Aucun  re- 
mède. Et  si,  durant  le  laps  de  temps,  évèqueet 
vicaires  généraux,  comptant  toujours  sur  rnidult, 
ont  agi  en  conséquence,  que  d'embarras!  Depuis 
ce  jour,  nous  nous  sommes  bien  promis  de  ne  ja- 
mais oublier  de  faire  renouveler,  à  Rome,  nos 
pouvoirs  spéciaux. 

Un  secrétariat  pourvu  d'un  clu^f  capable,  c'est 
bien;  mais  il  faut  songer  à  l'avenir  et  nréuarer  des 
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successeurs.  I.  e;t  à  désirer,  selon  nous,  qu'il  y 
ait  dans  toute  chancellerie  épiscopale,  outre  le 
Becrétaire  particulier  de  l'évêque  qui,  dans  ses 
moments  de  loisir,  \'ient  prendre  part  aux  tra- 
vaux courants,  en  qualité  de  pro-secrétaire  ou 
d'employé,  un  ou  deux  ecclésiastiques,  exerçant 
même  le  saint  ministore  dans  la  ville,  ayant  les 
aptitudes  et  la  discrétion  voulues.  Ces  attachés 
feraient  ainsi  leur  stage,  et  on  saurait  plus  tard 
les  trouver.  De  cette  manière  les  bonnes  trndi- 
tions  se  maintiendraient,  et  le  diocèse  en  recueil- 
lerait des  avantages  inestimables.  Dans  ce  but,  le 
secrétaire  général  doit  être  un  homme  désiiilé- 
ressé;  il  se  gardera  bien  de  voir  dans  les  stagiai- 
res des  concurrents  et  de';  envieux.  Un  jour,  un 
secrétaire  d'évêché  disait  :  «  Je  me  suis  arrangé  de 
façon  à  être  un  homme  nécessaire;  on  ne  peut 
pas  songer  à  m'envoyer  ici  ou  là  dans  une  pa- 
roisse de  campagne  ;  il  n'y  a  personne  pour  me 
succéder.»  Un  évêque  ne  doit  pas  s'enchaîner  à  ce 
point,  cela  est  évident,  et  pour  éviter  la  domina- 
tion et  le  favoritisme,  il  est,  indispensable  que  des 
hommes ,  des  hommes  nouveaux ,  au  besoin, 
soient  toujours  prêts. 

Nous  terminerons  cet  article  en  disant  que,  aux 
termes  du  droit,  la  chancellerie  peut,  à  la  ri- 
gueur, être  confiée  à  un  laïque.  En  fait,  Mgr  Der- 
nier, premier  évêque  d'Orléans,  après  le  Concor- 
dat do  1801,  avait  un  laïque,  M.  Lelarge,  pour 
secrétaire  del'évèché.  Parfois  encore,  les  évèquos 
prennent  des  laïques  pour  secrétaires  particuliers; 
nous  en  connaissons  des  exemples  contemporains. 
Mais  nous  devons  dire  aussi  que,  dans  l'état  de 
nos  idées,  la  présence  des  séculiers  dans  les  se- 
crétariats déplaît  souverainement  au  clergé , 
qui  n'aimo  pas  voir  ses  affaires  li\Tées  à  la  con- 
naissance des  laïques;  et  nous  partageons  com- 
plètement cette  manière  de  voir. 

Dans  un  article  prochain  nous  traiterons  des 
formules  et  des  taxes  usitées  dans  les  chancelle- 
ries épiscopales. 

Victor  PELLETIER, 
Chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE. 

PROPaiÉTÉ   DES   ANCIENS    CIMETIÈRES. 

Nous  aonines  consulté  sur  la  question  sui- 
vante : 

Un  cimetière  donné  à  la  fabrique  de  N...  a  été 
supprimé,  il  y  a  quinze  aiis,  parce  qu'il  était  insuf- 
fisant. La  commune  en  a  acheté  un  autre  et  désire 
l'approprier  le  terrain  de  l'ancien  pour  en  faire 
une  place  publique.  En  a-t-elle  le  droit  et  la  fabri- 
que peut-elle  s'y  opposer? 

On  sait  que  la  Révolution  a  bouleversé  complè- 
tement la  législation  sur  les  cimetières,  et  a  fait 


des  sépultures  un  acte  qui  relève  autant  de  la  po 
lice  municipale  que  de  l'autorité  ecclésiastique 
Aujourd'hui,  les  cimetières  sont  la  propriété  de 
communes  et  ce  sont  les  maires  qui  en  ont  la  po 
lice.  Il  n'était  même  pas  jusqu'à  ces  dernien 
temps  accordé  aux  fabriques  d'autorisations  poui 
acquérir  des  cimetièref,  et  de  nombreux  avis  du 
Conseil  d'Etat  leur  en  avaient  toujours  refusé  1« 
droit.  Cette  jurisprudence  ne  nous  paraît  pas  équi 
table.  Elle  est  contraire  aux  principes  du  droit 
ecclésiastique,  et  les  prescriptions  de  la  loi  ciTilf 
elle-même  ne  l'exigent  pas.  Aussi  rje  pourra-t- 
elle  pas  résister  au  courant  qui  emporte  mainte- 
nant le  Conseil  d'Etat  vers  des  solutions  plus  fa- 
vorables à  la  liberté  de  l'Eglise.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  n'a  pas  encore  été  modifiée. 

Mais  autrefois  les  cimetières  appartenaient  gé» 
néralement  aux  fabriques.  La  Révolution  ayant 
ordonné  la  confiscation  des  biens  des  fabriques, 
les  cimetières  ont  été  compris  dans  cette  désigna- 
tion générale  et  mis  à  la  disposition  de  la  nation 
ou  plutôt  des  communes  chargées  de  pourvoir  à 
la  sépulture  des  morts.  Puis  l'arrêté  du  26  juil- 
let 1803  (7  thermidor  an  XI),  ayant  ordonné  la 
restitution  aux  fabriques  des  biens  non  aliénés, 
on  se  demande  si  les  cimetières  qui  servaient  en- 
core aux  inhumations  leur  ont  été  restitués  ou 
s'ils  ont  été  laissés  aux  communes.  De  la  solution 
de  cette  question  dépend  celle  qui  nous  est  posée. 

Or  l'administration  décide  qu'ils  ont  été  laissés 
aux  communes.  (Décis.  du  ministre  des  cultes  du 
11  avril  1825  et  17  juillet  1834.) 

La  décision  du  ministre  est  exprimée  surtout 
par  une  lettre  à  Mgr  l'évêque  d'Ajras  dont  nous 
extrayons  ce  qui  suit  : 

H  II  importe  de  faire  une  distinction  entre  les 
anciens  cimetières  des  paroisses  supprimées  et  les 
anciens  cimetières  servant  encore  de  lieux  de  sé- 
pultures des  paroisses  conservées. 

))  La  loi  des  6-13  mai  1791  (an  III)  a  ordonné 
que  les  cimetières  des  paroisses  supprimées  se- 
raient vendus  dans  les  mêmes  formes  et  aux  mê- 
mes conditions  que  les  biens  nationaux. 

))  En  vertu  de  cette  loi  et  des  lois  du  19  août 
1793  et  13  brumaire  an  II  les  cimetières  qui  ap- 
partenaient autrefois  aux  fabriiiues  paroissiales 
subirent  le  sort  des  autres  biens  de  ces  établisse- 
ments; ils  devinrent  la  propriété  de  l'Etat.  Ceux 
qui  n'ont  pas  été  vendus  ou  qui  ont  cessé  d'être 
affectés  aux  inhumations  se  trouvent  compris 
dans  les  dispositions  de  l'arrêté  du  7  thermidor 
an  XI,  qui  a  rendu  aux  fabriques  leurs  biens  non 
aliénés.  Toutefois,  cette  restitution  n'a  pas  lieu 
de  plein  droit;  elle  n'est  régulière  et  définitive 
qu'après  que  les  fabriques  ont  été  envoyées  en 
possession,  dans  les  formes  prescrites  par  l'avis 
du  Conseil  d'Etat  approuvé  par  l'empereur  la 
23  janvier  1807,  lors  même  que  les  fabriques  au- 
raient conservé  la  jouissance  réelle  de  ces  biens. 
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L'Etat  qui  en  est,  depuis  la  Révolution,  le  seul 
proprii'taire,  n'a  consenti  a  s'en  dessaisir  qu'à  ces 
conditions.  La  jurisprudence  des  tribunaux  est 
d'accord  sur  ce  point  avec  celle  de  l'administra- 
tion ,  quoique  l'on  puisse  citer  quelques  déci- 
sions divergentes,  motivées  i)ar  des  circonstances 
particulières. 

)/  Quant  aux  anciens  cimetières  servant  actuel- 
lement de  lieux  de  sépulture  des  paroisses  con- 
servées, ils  n'ont  pas  été  iormellemeut  exceptés, 
il  est  vrai,  des  biens  rendus  aux  fabriques  par 
l'arrêté  du  7  thermidor  an  XI;  mais  les  principes 
de  la  législation  deiiuis  1789,  les  dispositions  et 
l'esprit  des  lois  relatives  à  ces  matières,  les  ac- 
tes du  gouvernement  et  la  jurisprudence  du  Con- 
seil d'Etat,  du  ministère  de  l'intérieur  et  des  cul- 
tes s'accordent  pour  démontrer  que  les  terrains 
servant  maintenant  de  cimetières  doivent  être 
considérés  comme  des  propriétés  communales, 
jusqu'à  ce  que  les  fabriques  aient  justifié  de  leurs 
droits  en  produisant  des  litres  d'acquisition  ou  de 
donation. 

»  Aux  termes  des  articles  91  et  92  de  la  loi  du 
24  août  1703,  tout  l'actif  des  communes  fut  dé- 
claré appartenir  à  la  nation,  de  luéine  que  l'actif 
des  fabriques  paroissiales.  On  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître qu'il  était  indispensable  de  mettre  à  la 
disposition  de  cliaijue  commune  un  cimetière.  A 
cette  éjioque  oii  l'on  voulait  tout  séculariser,  où 
la  lubrique  n'existait  plus,  il  est  évident  que  le 
gùuverueinent  a  rendu  ou  laissi;  aux  communes 
Seules  les  anciens  cimetières,  quelle  qu'en  lût 
rorigiue.  Aussi  les  instructions  du  ministre  de 
l'intérieur  et  des  linances,  eu  date  du  14  tliermi- 
dor  an  X,  portent-elles  que,  d'a[irès  le  vrai  sens 
de  la  décision  du  13  vendémiaire  an  VI,  les  ci- 
metières doivent  continuer  d'être  la  propriété  des 
communes  et  qu'ils  n'étaient  pas  compris  dans 
l'actif  réuni  au  domaine  national  par  1  article  91 
de  la  loi  du  24  mai  1793. 

))  Si  le  gouvernement  avait  eu  l'intention  de 
rendre  aux  fabriques  des  cimetières  qui  leur  ap- 
partenaient autrefois,  il  n'aurait  pas  manqué  de 
i  exprimer  dans  le  décret  du  23  prairial  an  XII 
sur  les  sépultures.  Ce  décret  n'a  pas  oublié  les 
fabriques,  puisqu'il  leur  attribue  exclusivement 
le  produit  des  pompes  funèbres.  Cependant,  non- 
seulement  il  ne  leur  a  pas  rendu  ces  cimetières, 
niais  toutes  ses  dispositions  tendent  à  prouver 
qu'il  considère  les  cimetières  comme  étant  la 
propriété  des  communes.  Ainsi  l'article  16  du 
même  décret  prescrit  que  les  lieux  de  sépulture, 
soit  qu'ils  appartiennent  aux  communes,  soit 
qu'ils  appartiennent  aux  particuliers,  seront  sou- 
mis à  l'autorité,  police  et  surveillance  des  admi- 
nistrations municipales.  Il  ne  suppose  même  pas 
que  les  cimetières  puissent  appartenir  aux  fabri- 
ques dont  il  ne  fait  pas  mention.  Suivant  les  ar- 
ticles 10  et  11  du  même  décret,  la  loi  du  18  juil- 


let 1837  (art.  30,  n"  17)  et  l'ordonnance  royale  du 
6  décembre  1843,  le  prix  des  concessions  de  ter- 
rains dans  les  cimetières  profite  aux  communes 
pour  les  deux  tiers,  pour  l'autre  tiers  aux  i.;iinres 
et  aux  établissements  de  bienfaisance.  EnAu,  d'a- 
près les  articles  7  et  9  du  même  décret,  les  com- 
munes qui  sont  obligées  d'abandonner  les  (inie- 
tières  actuels  peuvent  acquérir  les  terrains  néces- 
saires pour  les  renifilacer.  Cinq  années  après  la 
fermeture  des  cimetières,  les  terrains  qui  y  étaieut 
allectés  peuvent  être  airerinés  par  les  communes 
auxquelles  ils  appartiennent. 

»  Il  résulte  également  des  avis  du  Conseil 
d'Etat  du  3  nivôf,e  an  XllI  et  20  décembre  1806 
que  les  anciens  cimetières  des  paroisses  rurales 
sont  la  propriété  des  communes,  et  que  les  maires 
de  ces  communes  qui  seront  autorisés  à  les  ven- 
dre devror,î  réserver  un  clieniin  de  ronde  autour 
de  l'église. 

»  Le  Conseil  d'Etat  est  allé  plus  loin;  il  s'op- 
pose formellement  à  ce  que  les  fabriques  soient 
autorisées  à  accepter  les  donations  de  terrains  de- 
vant servir  de  cimetières  ou  à  les  acquérir.  CVoir 
les  avis  du  5  mai  et  8  septembre  1826,  20  mars 
1829,  15  mai  et  27  septembre  1833;  10  novem- 
bre I8i0,  29  janvier  184o). 

»  Après  avoir  succinctement  analysé  les  prin- 
cipaux actes  sur  lesquels  est  fondée  la  jurispru- 
dence administrative,  il  me  reste,  monseigneur 
à  vous  en  faire  connaître  les  motifs. 

»  Lorscjuc  l'on  compare  l'ancieiiue  législation 
avec  la  nouvelle,  on  doit  nécessairement  tenir 
Compte  des  dilfi'rences  existant  entre  les  époques 
et  les  institutions.  Depuis  que  la  liberté  des  cul- 
tes est  proclauiée  en  France,  les  cimetières  sont 
destinés  à  recevoir  la  sépulture  de  tous  les  habi- 
tants d'une  commune,  quel  que  soit  leur  culte; 
ils  ne  peuvent  donc  plus  ap[)arteniraux  fabriques 
qui  représentent  seulement  le  culte  catlioli(iue; 
c'est  pour  cette  raison  d'ordre  public  que  le  dé- 
cret ou  23  prairial  au  .XU  les  a  placés  sous  l'au- 
torité de  l'administration  ii»uiiicipale  qui  repré- 
sente tous  les  habitants  de  la  commune  dont  elle 
doit  indistinctement  assurer  rinliuinatioii. 

»  Du  reste,  les  fabriques  n'ont  pas  un  grand 
intérêt  à  revendiquer  la  propriété  des  ciaietières  : 
elles  ne  pourraient  en  recueillir  le  principal  re- 
venu, c'est-à-dire  le  produit  des  concessions  de 
terrains,  que  la  législation  assure  dans  tous  les 
cas  aux  communes;  et  pour  les  modiques  fruits  de 
quelques  arbres,  elles  seraient  coniraintes  de  sup- 
porter toutes  les  charges  du  propriétaire,  de  payer 
les  constructions  et  les  réparations  des  murs  de 
clôture,  les  frais  d'entretien  de  toute  espèce... 

M  Entin,  monseigneur,  aux  termes  d'uu  avis 
du  Conseil  d'Etat  du  G  pluviôse  an  XUI.  approuvé 
par  l'Empereur,  qui  a,  par  conséquent,  force  de 
décret ,  et  de  plusieurs  autres  avis  du  menu; 
Conseil,  les  églises  et  le»  presbytères,  réunis  éj^u- 
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lement  au  domaine  national ,  sont  des  propriétés 
communales;  il  doit  en  être  de  même,  à  plus 
forte  raison,  pour  les  cimetières,  qui  ont  une  des- 
tination essentiellement  communale.  Il  serait 
étrange  et  même  anomal  qu'une  l'glise  exclusi- 
vement afToctée  a'.,  "^ulte  catholique  appartint  à 
la  ommune  comm'»  lui  ayant  été  rendue  par 
l'Etat,  ndis  que  k  «imctière  que  l'Etat  a  égale- 
ment rendu  nour  servir  aux  habitants  de  tous  les 
cultes  appartiendrait  à  la  labi'ique  catholique. 

»  Tdles  sont,  i.'onseigneur,  les  raisons  qui  me 
déterminent  à  penser  comme  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  que  les  anc.->ns  cimetières  qui  ont  été 
conservés  comme  lieux  d'i^^humation  sont  légale- 
ment présumés  ètriî  la  propi.été  des  communes, 
et  que  la  fabrique  d'Hardinghem,  qui  n'a  invoquii 
en  sa  faveur  que  des  faits  de  possession  ou  d'ad- 
ministration antérieurs  à  1781)  ne  serai*  fondée 
à  réclamer  la  propriété  du  cimetière  qu'a  tant 
qu'elle  pourrait  représenter  devant  les  tribunauA 
un  titre  d'acquisition.  » 

Nous  avons  reproduit  cette  lettre  parce  que, 
d'une  part,  elle  présente  l'état  actuel  de  la  juris- 
prudence, et  que,  d'autre  part,  elle  donne  d'une 
façon  aussi  complète  que  possible  les  raisons  qui 
l'appuient. 

Ces  raisons  ne  nous  paraissent  pas  convain- 
cantes et  nous  en  entreprendrons  la  réfutation  à 
la  première  occasion  ;  mais  nous  sommes  forcé 
de  reconnaître  qu'elles  constituent  quanta  pré- 
sent une  autorité  contre  laquelle  il  est  diflicile  de 
lutter. 

Complétons  cet  exposé  par  quelques  indications 
sur  les  cimetières  supprimés. 

La  loi  des  6-15  mai  1791,  en  ordonnant  la  vente 
des  cimetières  des  paroisses  supprimée?,  exposait, 
dans  son  article  9,  que  les  cimetières  ne  pouvaient 
être  mis  dans  le  commerce  que  dix  années  à 
compter  des  dernières  inhumutions. 

Le  décret  du  23  prairial  an  XII  n'a  pas  repro- 
duit cette  défense;  mais  il  renferme  les  disposi- 
tions suivantes  : 

«  Art.  8.  Aussitôt  que  les  nouveaux  emplace- 
ments seront  disposés  à  recevoir  les  inhumations, 
les  cimetières  existants  seront  fermés  et  resteront 
dans  l'état  où  ils  se  trouveront  sans  que  l'on 
puisse  en  faire  usage  pendant  cinq  ans. 

»  Art.  9.  A  partir  de  cette  époque,  les  terrains 
servant  maintenant  de  cimetières  pourront  être 
affermés  par  les  communes  auxquelles  ils  appar- 
tiennent; mais  à  condition  qu'ils  ne  seront  qu'en- 
semencés ou  plantés  sans  qu'il  puisse  y  être  fait 
aucune  fouille  ou  fondation  pour  des  construc- 
tions de  bâtiment,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autre- 
ment ordonné.  » 

Cette  règle  abroge-t-elle  celle  de  la  loi  de  1791 
ou  la  complète-t-elle?  Faut- il  dix  ans  ou  cinq  ans 
seulement? 

Le  ministère  de  l'iatérieur  a  d£cidé  oue  les 


deux  lois  s'appliiiuaient  à  des  cas  différents  e< 
qu'elles  se  complétaient  l'une  par  l'autre. 

D'après  le  décret  du  23  prairial  an  XII,  il  est 
inter.lit  de  faire  aucun  usage  des  anciens  cime- 
tières supprimés  pendant  une  période  de  cinq  ans 
à  partir  des  dernières  inhumations. 

Pendant  les  cinq  années  suivantes,  il  est  per- 
mis de  les  ensemencer  ou  de  les  planter;  mais  il 
est  défendu  d'y  faire  des  travaux  de  fouilles  ou 
des  fondations  pour  y  élever  dos  bâtiments.  C'est 
encore  une  disposition  du  décret  du  23  prairial 
an  XII. 

D'après  un  avis  du  Conseil  d'Etat  du  13  ni- 
vôse an  XIII,  approuvé  par  l'empereur  le  15  du 
même  mois,  les  cimetières  peuvent  être  vendus  ou 
échangés  avant  l'expiration  de  la  période  décen- 
nale en  mettant  pour  condition  de  la  vente  ou  de 
l'écliange  la  stricte  application  des  dispositions 
du  décret  du  23  prairial  an  XII,  et  en  chargeant 
la  police  locale  d'en  assurer  l'exécution. 

Au  bout  de  dix  ans,  il  est  permis  de  faire  dans 
les  annens  cimetières  des  travaux  de  fondation  et 
de  coastrLi"tion,  toutefois  après  avoir  obtenu  l'au- 
torisation nécessaire.  C'est  là  la  loi  du  15  mai  1791 . 

Telle  était  la  jurisprudence  du  ministre  de 
l'intérieur  en  1866. 

ArM,VND  ravelet, 

(A  Mu'ora.)  Avocat     Vi  Cour  d'appel  de  Paris. 


ÉCaiTUBE  SAiMTE. 

YII. 

hA   CniTIQUE    RATIONALISTE    ET    QVELOUES  FAITS  DR 
l'UISTOIKE   PATFIIAECALE. 

Il  est  dans  la  vie  des  premiers  patriarches  cer- 
tains traits  qui,  de  prime  abord,  paraissent  con- 
traires à  la  loi  naturelle,  et  qui,  examinés,  comme 
toujours,  superficiellement  par  les  déistes,  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  l'objet  de  leurs  attaques.' — 
Ces  faits  sont  les  mensonges  d'Abraham  et  de 
Jacob,  l'ordre  que  reçut  Abraham  d'immoler  son 
fils,  la  conduite  des  filles  de  Loth,  l'enlèvement 
des  idoles  de  Laban,  et  la  pratique  de  la  polygamie. 

Voyons  brièvement  si  les  accusations  élevées 
sur  chacun  Je  ces  points  sont  fondées. 

I.  Le  pays  de  Chanaan  étant  ravagé  par  la  fa- 
mine, Abraham  résolut  de  passer  eu  Egypte  avec 
Sara,  son  épouse.  Mais,  craignant  que,  s'il  décla- 
rait son  mariage,  les  Egyptiens  n'eussent  l'idée 
de  le  tuer  pour  enlever  Sara,  de  la  beauté  de  la- 
quelle ils  pouvaient  être  épris,  il  lui  recommanda 
de  dire  qu'elle  était  sa  sœur,  afin  qu'en  sa  consi- 
dération il  ne  fût  point  attenté  à  ses  jours  (1).  Plus 
tard,  s'étant  retiré  à  Gérara,  il  dit  encore  à  Abi- 
mélech,  roi  de  ce  pays,  pour  un  motif  tout  à 
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fait  identique ,  que  Sara  était  sa  sœur  (1). 
—  A  co  propos ,  Voltaire ,  après  avoir  exercé 
sa  noire  envie  de  calomnies,  et  essayé  de  salir  la 
mémoire  du  saint  patriarche  par  d'odieuses  im- 

Eutations  (2)  que  noiis  nous  reprocherions  de  re- 
)ver,  nous  anm  Vîc  que  «  la  conduite  d'Abnhara 
a  été  sévèrement  blâmée,  »  ajoutant  que  «  saint 
Augustin  l'a  défendue  dans  son  livre  contre  le 
mensonge.  »  Pour  tout  autre  que  pour  le  père 
de  l'incrédulité,  c'eût  été  déjà,  en  pareille  ma- 
tière, une  autorité  qui  n'eût  point  paru  mépri- 
sable, que  celle  de  l'auteur  du  traité  en  question; 
car  saint  Augustin  ne  pactisait  pas  avec  le  men- 
songe, et  sa  parole  valut  toujours  bien  celle  des 
sophistes  de  tous  les  siècles.  Mais  à  quoi  a  jamais 
servi  la  plus  grande  lumière  pour  les  yeux  ma- 
lades ?  Quoi  qu'il  en  soit,  Abrahiiiu  put,  sans 
mensonge,  dire  Sara  sa  sœur,  d'après  l'usage  où 
étaient  les  Juifs  d'appeler  de  ce  uoni  leurs  ne- 
veux, leurs  nièces  et  même  leurs  cousins  et  pro- 
ches parents  en  général.  C'est  ainsi  qu'au  cha- 
pitre XIII  de  la  Geuèse  il  traite  de  frère  Loth  son 
neveu  (;j).  Or,  au  sentiment  des  auteurs  les  plus 
graves,  juifs  et  chrétiens,  tels  (]ne  Jarchi,  Polus, 
Wells,  Patrick,  Hyde,  Waterland,  Corneille 
Lapierrc,  Doiu  Calmet,  Sara  était  sœur  de  Loth, 
fille  de  îlaran,  frère  d'Abraham,  et,  partant,  sa 
nièce  véritable.  Ces  savants  se  fondent  principa- 
lement sur  le  verset  3  du  chapitre  xi  de  la  Ge- 
nèse, où  on  lit  que  (c  Tharé  ayant  pris  Abraham, 
son  fils,  Loth,  son  petit-fils,  fils  d'Haran,  et  Saraï, 
sa  belle-fille,  femme  d'Abraham,  son  lils  —  et 
Sarai  nwum  suum  nxorem  A  bvaltam  filii  sut  — 
les  fit  sortir  d'Ur,  en  Chaldée,  etc....  »  Dans  ce 
verset,  deux  mots  paraissent  mis  en  regard  comme 
"  pour  former  contraste.  Ces  mots  sont  ceux  qui 
i  désignent  Sara  comme  étant  la  belle-fille  de 
Tharé,  et  Abraham  comme  étant  son  fils.  Or, 
[lourquoi  ces  désignations  qui  forment  comme 
opposition,  si  Sara  eût  été  la  sœur  d'Abraham? 
Si  Sara  eût  été  fille  de  Tharé  dans  le  même  sens 
'|ue  Abraham  en  était  dit  le  fils,  cette  distinction 
du  texte  n'eùt-elle  pas  été  sans  objet  et  entière- 
ment incompréhensible?  Quand  donc  Abraham 
déclare  à  Ahimélech  que  Sara  est  vraiuieut  sa 
sœur,  parce  qu'elle  est  la  fille  de  son  père  (i),  il 
faut  entendre  la  chose  en  ce  sens  qu'elle  descend 
par  Haran  du  ijère  même  d'Abraham  ou  de 
Tharé.  —  D'ai\,  tirs,  saint  Chrysostouie  observe 
que  dans  la  famille  de  ce  dernier,  tous  ses  des- 
cendants, à  quelque  degré  que  ce  soit,  l'appe- 
laient du  nom  de  père,  comme  si  fous  étaient 
frères  et  sœurs,  et  que  cet  usage  eut  lieu  surtout 
quand,  par  le  fait  de  la  mort  d'Haran,  père  de 
Loth  et  de  Sara,  Tharé,  leur  aïeul,  leur  tint  lieu 

M)  Gen.,  xt,  2-12. 

(2)  Dictionnaire  philosoph.,  ait.  Abraham. 
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de  père  proprement  dit.  On  comprend  donc  que 
le  saint  patriarche  ait  pu,  vu  les  usages  publics 
et  particuliers  des  Juifs,  appeler  Sara  sa  sœur,  et 
cela  sans  le  moindre  mensonge.  —  Que  ce  terme 
ait  été  équivoque  et  que  Abraham  ait  voulu  s'en 
servir  pour  cacher  que  Sara  était  sa  femme,  nous 
n'en  disconvenons  pas;  nous  nions  seulement 
qu'en  cela  il  ait  été  coupable  d'un  mensonge.  En 
effet,  on  voit  en  théologie  qu'il  est  permis,  pour 
une  cause  juste  et  raisonnable,  de  se  servir  d'ex- 
pressions à  double  sens,  quand  les  paroles  em- 
ployées sont  telles  que  le  défaut  de  compréhen- 
sion n'en  est  attribuable  qu'à  l'ignorance  de  celui 
ou  de  ceux  auxquels  on  s'adresse.  Ces  paroles 
équivoques,  compréhensibles  pour  celui  qui  sait 
les  entendre,  ne  constituent  point  évidemment 
une  chose  intrinsèquement  mauvaise.  De  plus, 
en  s'en  servant,  on  ne  fait  que  permettre  l'erreur 
de  celui  qui  les  interprète  mal,  et  cela  pour  un 
motif  légitime,  ce  qui  fait  dire  à  Bergier  que 
«  taire  la  vérité  à  des  gens  qui  n'ont  aucun  droit 
de  la  demander  n'est  point  un  mensonge,  lors- 
qu'on ne  leur  dit  rien  de  faux,  parce  que,  autre- 
ment, il  ne  serait  jamais  permis  de  se  débarrasser 
des  ([uestions  d'une  indiscrète  curiosité  (1).  a 
Abraham  ne  peut  doue  être  taxé  de  mensonge. 
Pour  ce  qui  est  do  Jacob  et  de  Rébocca, 
Voltaire,  outré  de  leur  manière  /''agir  à  l'égard 
d'Isaac,  s'écrie,  sans  porter  ses  viies  plus  haut, 
qu'on  les  «  punirait,  dans  nos  tribunaux,  comme 
ayant  commis  un  crime  de  faux.  »  On  connaît  le 
l'ait:  à  l'iustigation  de  sa  mère,  Jacob  trompa  la 
bonne  fui  lc  son  père,  aveugle,  pour  en  obtenir 
la  bénédiction  réservée  à  Esaû.  Mais,  que  le  cri- 
tique modère  ses  colères  ;  car  s'il  y  a  eu  faute,  il 
est  à  désirer  qu'il  n'ait  eu  jamais  à  s'en  reprocher 
que  de  semhl.ibles.  Nous  justifierons  cette  asser- 
tion. —  Et,  tout  d'abord,  y  a-t-il  eu  mensonge? 
Saint  Augustin  ne  voit  dans  les  paroles  de  Jacob 
qu'un  langage  figuré,  en  sorte  que,  selon  lui,  il 
eût  pu  à  la  rigueur  et  sans  mentir,  répondre  à 
son  père  eu  disant,  dans  sa  pensée,  qu'il  était 
Esaù  non  quant  au  nom  et  à  la  personne,  mais 
quant  au  droit  et  aux  prérogatives  attachées  à  la 
primogéniture  (2).  Jacob  primof/eniti  benedictio- 
nem,  dit  de  son  côté  saint  Grégoire  le  Grand,  non 
per  fraudem  surripuit,  sed  ut  sibi  debitam  accepit, 
quain  cunccdente  fralre  data  lentis  mercede  eme- 
rat  Ci).  Saint  Ghrysostome  (4),  saint  Ambroise  (5), 
le  Maître  de  sentences  (6),  Gratien  (7),  Alexandre 
de  Aies  (8),  saint  Thomas  (9),  et  d'autres  sont 

il)  Dictionnaire  de  théolog.,  art.  Abraham. 
2l  Lib.  contra  mendac,  cap.  x. 
3)  Homilia  6,  in  Ezechiel. 
4}  Honiil.  6,  in  Epistol    ad  Coioss. 

(5)  Lib.  II,  De  Jucobo  et  vila  beata,  cap.  U  et  lit» 

(6)  Sent.  .3,  d.  38. 

P)  22  quaest.,  il  cap.  qiiœritur. 
!8j  Pars  11,  quipst.  139,  num.  6. 
(9;  2-2,  quxst.  aO,  art.  3. 
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du  même  avis  que  saint  Augustin  et  saint  Gré- 
goire le  Grand. 

Mais,  en  admettant  ^^le  la  conduite  de  Jacob 
ait  été  réellement  frauduleuse,  selon  la  parole 
du  patriarche  :  Venit  germanus  tuus  f'raudulen- 
ter  (1),  que  Jacob  ne  pouvait  dans  la  simplicité, 
la  droiture  et  la  candeur  d'âme  que  l'Ecriture 
lui  attribue,  user  d'une  telle  restriction  de  lan- 
gage, et  qu'en  réalité  il  obéit  à  sa  mère  pour 
ravir,  par  la  ruse  qu'elle  lui  suggéra,  la  bénédic- 
tion destinée  à  Esaû,  que  s'ensuit-il,  sinon  qu'il 
se  rendit  coupable  d'un  simple  mensonge  offi- 
cieux et  par  conséquent  d'une  faute  vénielle?  En 
effet,  Esaii  avait  précédemment  renoncé  à  son 
droit,  et  Jacob  ne  fit  que  revendiquer  par  le  dol 
ce  qui  lui  avait  été  légitimement  accordé.  Il  ne 
lésa  donc  point  son  frère  dans  son  droit,  puisque 
celui-ci  en  avait  fait  concession.  Telle  est  l'inter- 
prétation que  Tostat,  Lippoman,  Cajetan  et  Cor- 
neille Lapierre  donnent  du  fait.  D'après  Origène, 
Cassien  et  saint  Chrysostome,  Jacob  et  Rébecca 
purent  croire,  par  suite  d'une  ignorance  in\'in- 
cible,  que,  dans  un  cas  si  grave  et  une  telle  néces- 
sité, le  mensonge  devenait  licite.  Enfin,  ajoutons 
que  les  écrivains  sacrés  n'entendent  pas  innocen- 
ter tous  les  faits  qu'ils  rapportent.  Ils  sont  souvent 
simplement  historiens.  Or,  il  est  de  l'historien  de 
'•apporter  les  faiblesses  de  l'homme  autant  que 
ses  actions  glorieuses.  Loin  d'en  prendre  occa- 
sion pour  attaquer  leurs  écrits  inspirés,  on  doit, 
au  contraire,  y  voir  la  preuve  qu'ils  ont  été  sin- 
cères et  qu'ils  n'ont  point  voulu  en  i«poser.  — 
On  ne  peut  davantage  y  puiser  aucun  argument 
contre  Dieu;  car  «  il  y  a  toujours,  dit  M.  Auguste 
Nicolas,  deux  choses  dans  les  événements  hu- 
mains :  la  liberté  de  l'homme,  qui  peut  faire  le 
ir;al;  la  providence  de  Dieu,  qui,  par  le  mal  qu'il 
réprouve,  atteint  le  bien  qu'il  poursuit.  Il  n'y  a 
nulle  solidarité  entre  ces  deux  choses,  et  le  bien 
que  Dieu  tire  de  nos  mauvaises  passions  ne  les 
justifie  pas  plus  que  celles-ci  ne  l'incriminent  (2).  » 
Disons  enfin  que  les  saints  Pères  ont  vu  dans  le 
fait  que  l'impiété  nous  reproche  avec  tant  d'amer- 
tume «  les  plus  sublimes  mystères (3),  »  à  savoir 
la  rcprobution  des  Juifs  et  la  vocation  des  Gentils 
bénis  dans  le  vrai  Jacob,  c'est-à-dire  le  Verbe 
divin  revêtu  du  manteau  de  notre  chair  (4). 

II.  L'ordre  que  Dieu  enjoignit  à  Abraham 
de  lui  immoler  son  fils  fut  sévèrement  Llàmé  par 
certains  critiques. 

Ils  ont  osé  traiter  de  barbarie  et  d'acte  contre 
nature  le  sacrifice  qui  lui  était  demandé.  —  A  la 
vérité,  la  foi  du  saint  patriarche  fut  mise  à  cette 
forte  épreuve  et  il  s'apprêta  à  accomplir  le  com- 
mandement du  Seigneur.  Mais  nous  ne  voyons 

((J  Gen.,  ïxvii,  35. 

2)  Etudes  philns.  sur  le  Christian.,  III"  part.,  ch.  iv. 

|3)  S.  Augustin,  lit.  cont.  mend.,  cap.  x. 

,4)  V.  Noël  Aleiaiidre,  Dissert,  de  /acto  Jueobi,  etc. 


en  cela  rien  qui  soit  i.idigne  de  Dieu,  ni  contre 
le  droit  naturel.  En  efTot,  n'est-il  pas  indiscutable 
que  le  Créateur  a  le  haut  domaine  sur  tout  ce. 
qui  a  vie  et  respire,  que  la  vie  et  la  mort  sont  en 
sa  puissance  et  qu'il  s'est  réservé  sur  ce  double 
point  un  pouvoir  absolu.  Tu  es,  Domine  qui 
vilx  et  morti's  habes  pntestatem  (1).  —  Ego  occi- 
dam  et  vivere  faciam  (2).  Il  peîil  doue  nous  rede- 
mander notre  vie  quand  et  par  quels  moyens  il 
lui  plaît  ;  il  le  peut  dans  l'âge  'de  l'inaocence, 
dans  l'adolescence,  dans  l'âge  mûr  comme  dans  la 
vieillesse.  Nos  adversaires  ont-ils  jamais  songé  à 
voir  un  acte  contraire  au  droit  naturel  dans  la 
condamnation  à  mort  portée  par  un  juge,  ou  le 
signal  du  combat  donné  à  ses  soldats  par  un  gé- 
néral d'armée  sur  un  champ  de  bataille?  Eus- 
sent ils  pensé  à  accuser  la  Providence  de  cruauté 
si,  par  un  accident  ou  une  maladie,  elle  avait 
tranché  les  jours  d'Isaac  le  lendemain  même  où 
il  devait  être  offert  en  sacrifice?  De  plus,  perdent- 
ils  de  vue  que  Moise,  eu  rapportant  le  fait,  a  soin 
de  nous  dire,  en  commençant  son  récit,  que  Dieu 
voulut  mettre  à  l'épreuve  la  foi  du  patriarche  et 
qu'ainsi  il  n'eut  pas  le  dessein  de  le  laisser  accom- 
plir son  sacrifice  comme  l'événement  le  fit  voir? 
Eufin,  n'est-ce  pas  toujours  de  leur  part,  la  même 
l'gèreté  dans  leur  manière  de  juger  les  faits 
bibliques,  la  même  inconsidératiou  dans  leur 
façon  de  contrôler  les  faits  divins,  la  même  im- 
puissance de  résoudre  les  ditficultés  les  plus 
simples,  quand  une  fois  ils  en  viennent  à  en- 
dénaturer  le  caractère  ou  qu'ils  veulent  les  con- 
sidérer dans  le  faux  jour  où  ils  se  placent  habi- 
tuellement. 

III.  La  conduite  dcLoth  et  de  ses  filles,  disent 
encore  les  incrédules,  rst  tellement  monstrueuse 
qu'il  est  difficile  de  croire  inspiré  un  historien  aui. 
la  rapporte  sans  en  dire  un  mot  de  blâme.  On  se 
rappelle  les  faits.  Qu'ils  soient  aussi  exorbitants 
et  coupables  qu'on  veut  bien  le  prétendre,  ce 
n'est  pas  précisément  ce  que  nous  avons  à  exa- 
miner. Nousaccordons  volontiers,  avec  la  plupart 
des  commentateurs  et  des  théologiens,  que  la 
proposition  de  Loth  (3)  fut  des  plus  répréhen- 
sibles,  parce  qu'il  exposait  ses  filles  au  crime  du 
consentement,  parce  qu'il  n'avait  aucun  droit  sur- 
leur honneur,  parce  qu'enfin  les  habitants  de 
Sodome  ne  pensaient  aucunement  à  elles.  Quoi- 
que Loth  puisse  être  quelque  peu  excusé  en  rai- 
son du  trouble  et  de  l'agitation  où  il  se  trouvait, 
Moïse  est  loin  de  nous  le  donner  comme  un  mo- 
dèle de  sainteté,  puisqu'il  nous  apprend  que  lors 
de  la  ruine  des  cinq  villes,  il  ne  dut  son  salut 
qu'aux  prières  d'Abraham  et  qu'il  se  livra  deux 
jours  de  suite  au  péché  de  l'ivresse,  outre  ce  qu'il 
relate  de  la  proposition  dont  nous  parlons  et  de. 

(Il  Sagesse,  xvi,  13. 
(2)  Deuter.,  xxxn,  3S. 
[^)  Geu.,  XIX,  8. 
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son  double  inceste.  Nous  accordons  encore  que  ses 
filles  furent  très-coupables  dans  leur  manière  de 
se  conduire  à  son  égard  et,  si  on  le  veut,  que  la 
bonne  foi  et  l'ign  France  ne  peuvent  en  rien  dimi- 
nuer la  gravité  d  ;  leurs  fautes,  vu  que  l'ange  leur 
avait  promis  que  la  petite  ville  de  Ségor  ne  serait 
pas  détruite,  rji  car  conséquent  le  genre  humain 
tout  entier.  b#iucoup  d'interprètes  sont  loin  de 
faire  de  telles  concessions  et,  à  certains  points  de 
vue,  invoquent  avec  beaucoup  de  fondement  les 
mœurs  de  l'époque  et  toutes  les  circonstances  sin- 
gulièrement atténuantes  dans  lesquelles  les  faits 
ont  eu  lieu.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  nou.*  ne  com- 
prendrions pas  qu'on  attaquât  la  manière  dont 
l'historien  sacré  les  relate  pour  discréditer  son 
récit.  Son  but  visible  était  de  faire  connaître 
l'origine  des  Ammonites  et  des  Moabites.  11  n'était 
donc  pas  nécessaire  qu'il  entràtdansdes  considé- 
rations étrangères  à  ce  but.  En  ceci.  Moïse  ne  fut 
qu'historien.  Or,  le  rôle  de  l'historien  consiste 
uniquement  à  narrer  les  faits  avec  toute  l'exacti- 
tude possible  sans  avoir  à  les  apprécier  ni  à  les 
juger.  C'est  la  tâche  réservée  au  lecteur.  En  outre, 
si  on  ne  veut  pas  lui  permettre  qu'il  ait  pu  les 
envisager  sous  le  jour  favorable  des  circonstances 
atténuantes,  comme  le  firent  pour  Loth  saint  Au- 
gustin, Dominique  Soto,  Lyran,  saint  Thomas, 
Vasquez,  Tosfat,  Lippoman,  Pereire,  et,  pour  ses 
filles,  Origène,  saint  Irénée,  saint  Chrysostome, 
Théodoret  et  saint  Ambroisp,  qu'on  n'oublie  pas 
que  les  censures  et  les  repressions  sévères  qu'il 
inflige  dans  certaines  occasions  à  des  fautes  beau- 
coup moins  graves  prouvent  assez  qu'il  était  loin 
d'approuver  ces  faits  en  les  rapportant.  Un  faus- 
saire qui  ei^t  écrit  sous  d'autres  impressions  que 
l'amour  de  la  vérité  n'eût  point  parlé  avec  cet 
abandon,  cette  simplicité  et  ce  désintéressement. 
Son  récit  porte  donc  tes  caractères  de  l'impartia- 
lité et  de  la  véracité  qui  conviennent  à  un  écrivain 
inspiré. 

(A  lui'vrc.)  L'ftbbé  CHARLES. 


PATROLQGIE. 


Il  faut,  ce  nous  semble,  faire  une  distinction 
entre  la  Patrologie  et  la  Patristique.  Les  deux 
mots  représentent  une  connaissance  de  la  vie, 
des  discours  et  des  écrits  de  nos  Pères  dans  la 
foi;  mais  l'un  parait  surtout  désigner  une  science 
spéculative,  tandis  que  l'autre  nous  rappelle  d'a- 
bord une  étude  pratique. 

Nous  aurions  dû  peut-être  commencer  par  un 
travail,  ou  plutôt  par  des  essais  de  patristique; 
c'est-à-dire  ébaucher  une  méthode  qui  nous 
enseigne  à  lire  avec  fruit  les  ouvrages  des  écri- 
Tains  ecclésiastiques.  Cependant  nous  ajourne- 
rons cette  première  tâche,  parce  qu'il  est  assez 


dans  l'ordre  que  l'idée  précède  l'action  et  que  i« 
dogme  serve  de  fondement  à  la  morale. 

Lorsque  notre  patrologie  sera  terminée,  nous 
aborderons  la  patristique,  si  toutefois  la  Provi- 
dence nous  le  permet. 

Alors  cette  partie,  qui  devait  entrer  dans  le 
corps  d'une  préface,  formerait  la  conclusion  do 
notre  ouvrage.  Cette  manière  de  procéder,  outre 
qu'elle  est  plus  naturelle,  allégera  beaucoup 
notre  peine,  sans  nuire  aux  intérêts  du  lecteur. 

I 

HISTOIRE   LITTÉRAIRE    DES    PÈRES    DE   l'ÉGLISE 

Nos  écrivains  ecclésiastiques  ont  eux-mêmes 
pris  le  soin  de  jeter  les  premières  bases  de  leur 
temple  de  gloire.  Eux-mêmes  ont  enregistré  le 
nom  des  hommes  illustres  de  l'Eglise,  dressé  le 
catalogue  de  leurs  écrits,  pesé  enfin  le  mérite  des 
différents  auteurs.  On  comprend  de  suite  l'in- 
térêt que  nous  offre  cette  histoire  primitive,  où 
les  Pères  sont  jugés  par  eux-mêmes.  Ajoutons 
que  l'ouvrage  est  de  la  plus  haute  importance, 
quand  il  s'agit  déformer  la  liste  de  nos  écrivains, 
d'établir  l'authenticité  de  leurs  écrits,  de  faire 
revivre  leurs  livres  perdus,  de  savoir  quel  rôle  ils 
ont  joué  dans  le  monde,  de  relever  quelques  er- 
reurs de  plume  et  enfin  de  juger  quel  degré  do 
confiance  méritent  leur  savoir  et  leur  sainteté. 

I.  Saint  Jérôme  composa  le  premier  chapitre 
de  l'histoire  de  nos  hommes  illustres.  Il  le  fit  à  la 
demande  de  Dexter,  préfet  du  prétoire.  Dexter 
souffrait  de  voir  que  i-^s  sovants  du  paganisme 
avaient  trouvé  des  hommes  pour  célébrer  leurs 
exploits,  tandis  que  les  auteurs  du  christianisme 
végétaient  encore  dans  l'oubli.  Saint  Jérôme,  qui 
portait  assez  fièrement  le  drapeau  de  la  science 
divine  et  humaine,  fut  heureux  de  rendre  enfin 
justice  au  talent  de  ses  devanciers;  d'autant  plus 
qu'il  trouvait  une  occasion  favorable  pour  fermer 
la  bouche  à  nos  détracteurs.  Aussi  le  prologue  de 
son  livre  dit,  avec  un  généreux  défi  :  «  Gelsc, 
Porphyre,  Julien  et  leurs  disciples  s'imaginent 
que  l'Eglise  est  dépourvue  de  philosophes,  d'ora- 
teurs et  de  maîtres.  Qu'ils  viennent  donc  ces  inso- 
lents aboyeurs;  qu'ils  apprennent  le  nom  et  le 
nombre  de  tous  ces  héros  qui  l'ont  fondée,  con- 
struite et  embellie  !  Qu'ils  cessent  de  regarder  notre 
foi  comme  une  simplicité  rurale,  et  qu'ils  com- 
mencent plutôt  à  rougir  de  leur  infériorité  daus 
la  science!  »  L'œuvre  de  saint  Jérôme  comprend 
les  apôtres,  les  i;ommes  apostoliques,  et  tous  les 
Pères  de  l'Eglise,  depuis  saint  Justin,  martyr, 
jusqu'à  lui-même,  saint  Jérôme,  docteur.  Dans 
les  cent  trente-cinq  chapitres  qui  composent  le 
livre  des  Hommes  illustres,  le  savant  critiquedonne 
ia  liste  des  écrivains  et  de*  ouvrages  les  plus  cé- 
lèbres qui  avaient  paru  avant  son  époque,  et  les 
apprécie  le  plus  souvent  avec  une  justesse  d'ex- 
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pression  qui   a  fixé,  sur  chacun  d'eux,  le  juge- 
ment des  siècles  à  venir  (1). 

II.  Gennade,  piètre  de  Marseille,  continua 
les  Hommes  illustres  de  saint  Jérôme,  en  publiant, 
vers  l'année. 493,  suu  livre  des  Ecrivains  ecclésias- 
tiques. Gennade  était  très-versé  dans  les  langues 
grecque  et  latine;  il  possédait  l'Ecriture  et  les 
Pères  et  n'était  point  étranger  à  la  littérature  pro- 
fane. Son  livre  est  écrit  sans  art  et  avec  beaucoup 
de  simplicité  ;  pourtant  on  y  découvre  de  la  con- 
cision et  une  sorte  d'élégance.  L'auteur  y  a  con- 
servé, touchant  les  écrivains  dont  il  parle,  beau- 
coup de  traits  historiques  qu'on  chercherait 
inutilement  ailleurs,  et  il  y  donne  la  connais- 
sance d'un  bon  nombre  d'ouvrages  qui  n'exis- 
tent plus.  Cependant  quelqius  taches"  déparent 
Je  monument  littéraire  de  Gennade.  On  voit, 
dans  certains  articles,  la  partialité  de  l'auteur, 
aux  louanges  qu'il  prodigue  aux  seuù-péla- 
giens,  et  à  la  critique  qu'il  fait  des  saints  doc- 
teurs qui  les  ont  combattus.  C'est  ain^i  qu'il 
traite  favorablement  Cassien  et  Fauste  de  Riez 
pour  réserver  toutes  ses  rigueurs  à  saint  Prosper 
et  à  saint  Augustin.  Ou  devra  donc  lire  avec 
précaution,  la  biographie  des  hommes  qui  appar- 
tenaient à  la  secte  des  semi-pélagiens.  Il  iaut 
pourtant  dire,  à  '.s.  décharge  de  ce  prêtre,  qu'on 
ne  l'a  jamais  compté  parmi  les  héritiques;  que  ces 
écrits  subirent  peut-être  l'injure  d'une  inter- 
polation, comme  des  auteurs  le  prétendent;  qu'en 
tout  cas,  Gennade  a  pu  rédiger  son  livre  avant 
la  condamnation  officielle  du  semi  -  pélagia- 
oigme. 

Saint  Jérôme  était  allé  jusqu'à  l'année  330; 
Gennade  reprend  à  cette  époque,  en  faisant  men- 
tion du  célèbre  docteur,  pour  finir  à  l'année  492, 
par  l'énumération  de  ses  propres  ouvrages.  Le 
livre  entier  renferme  cent  articles  (2). 

III.  Saint  Isodore,  évéque  de  Séville  et  doc- 
teur de  l'Eghse,  se  fit  le  continuateur  de  Gen- 
nade, à  peu  près  comme  ce  dernier  l'avait  été  de 
saint  Jérôme.  Son  livre  des  Hommes  illustres, 
renferme  quarante-six  écrivains,  dont  le  premier 
est  le  pape  Sixte  et  le  dernier  Maxime,  évêque  de 
Saragosse.  Quelques  auteurs  lui  ont  contesté  la 
paternité  de  ce  livre  ;  mais  le  témoignage  formel 
de  Braulion,  évêque  contemporain,  son  élève  et 
son  ami,  ne  laisse  pas  subsister  le  moindre  doute 
à  cet  égard  (3). 

IV.  Saint  lldefonsf ,  évêque  de  Tolède ,  nous 
révèle  lui-même  les  motifs  qui  l'engagèrent  à 
publier  un  nouveau  Uvre  des  Hommes  illustres  : 
«  Le  bienheureux  et  d'>cte  Jérôme  a  composé 
l'histoire  de  ces  hommes  qui,  à  partir  de  l'ascen- 
sion de  Jésus-Christ  et  dès  le  commencement  des 
apôtres,  ont  illustré  la  sainte  Eglise  universelle , 

(1)  Patrol.  latine,  t.  XXIIl,  col.  601  ;  édition  Migne. 

(2)  Pairol.,  t.  LVIH,  col.  1059. 
i3J  Patntl.   t.  XCVII,  col.  195. 


par  leurs  décrets  et  leurs  ouvrages,  dont  la  lu- 
mière édifie  les  bons  et  rcpoas.-e  les  méchants. 
En  détaillant  chaque  nom  d'auteur,  en  !i.\;intson 
époque,  en  notant  l'ensemble  et  le  détail  des 
œuvres  dont  la  mémoire  s'était  perpétuée  jusqu'à 
lui,  ce  prêtre,  au  style  brillant,  fit  connaître  les 
monuments  du  passé  et  les  légua  au  souvenir  de 
la  postérité.  Gennade  le  suivit,  et  continua  l'his- 
toire avec  la  même  plume.  Isidore,  le  prudent 
évéque  de  Séville,  se  mit  ensuite  à  la  reclierche 
des  grands  écrivains,  auxquels  il  assigra  une 
place  dans  sa  galerie.  Bien  des  choses  pourtant 
lui  ont  échappé.  Depuis,  la  négligence  s'est  em- 
parée de  nos  contemporains,  à  ce.  point  que  le 
temps  a  ruiné  les  anciens  édifices  et  que  l'oubli 
menace  d'ensevelir  les  productions  récentes.  » 
Afin  de  conjurer  ce  malheur,  saint  Udefonse 
ajoute  quatorze  nouveaux  chapitres  aux  livres  des 
savants  prédécesseurs  qu'il  vient  de  nommer.  Le 
premier  regarde  le  pape  saint  Grégoire,  le  dernier 
traite  d'Eugène,  évêque  de  Tolède.  Sinous  excep- 
tons deux  notices,  dont  l'une,  consacrée  à  saint 
Grégoire  de  Rome,  et  l'autre  à  Donat,  moine 
d'Afrique,  toutes  les  autres  cûiiceriieut  des  évéques 
d'Espagne.  Ainsi  nous  voyous  paraître  Isidore  de 
Séville,  Nounit  de  Gironne,  Conance  de  Paleucia, 
Jean  et  Braulion  de  Saragosse.  Asture,  Moutan, 
Aurasius,  Hellade,  Juste,  Eugène,  un  autre  Eu- 
gène avaient  occupé  successivement  le  siège  de 
Tolède,  celui-même  où  brillait  alors  saint  Ude- 
fonse (1). 

V.  Les  lauriers  de  saint  Jérôme,  de  Gen- 
nade, de  saint  Isidore  et  de  saint  Ildefouse  em- 
pêchaient le  moine  Sigebert  de  durmir,  en  sou 
abbaye  de  Gemblours.  11  coucut  donc  lui-même 
le  projet  de  publier  un  livre  des  écrivains  ecclé- 
siastiques, ou  comme  il  l'appelle  ailleurs,  un 
traité  des  Hommes  il/icstres;  et,  pour  mieux  imi- 
ter saint  Jérôme  ainsi  que  Gennade,  il  eut  soin 
de  clore  ses  cent  soixante  et  onze  articles 
par  une  notice  sur  ses  propres  ouvrages.  Ou 
remarque  même,  et  sans  étonnement,  que  ce  tra- 
vail sur  sa  personne  est  le  mieux  détaillé,  le  plus 
prolixe,  et  le  plus  intéressant  du  livre.  Sigehert 
ne  se  borne  pas  à  copier  servilement  les  œuvres 
de  ses  prédécesseurs:  il  ramasse,  en  outre,  çà  et 
là,  les  épis  abandonnés  sur  le  champ  de  la  litté- 
rature chrétienne.  Puis  il  ajoute  à  l'histoire  h  s 
noms  que  lui  ont  apportés  les  temps  nouveaux.  Ce 
catalogue  d'écrivains  nous  a  conservé  le  nom  de 
divers  auteurs  et  d'un  plus  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  vous  cliercheriezen  vain  la  connais- 
sance ailleurs.  Mais  il  a  le  grave  défaut  de  ne 
pas  caractériser  la  personne  des  écrivains,  de  ne 
porter  aucun  jugement  sur  les  productions  de  leur 
plume  et  de  bouleverser  entièrement  l'ordre  de 
la  chronologie.  Sigebert  était  un  homme  d'esprit; 

(1)  Patioi.,  t.  L.\X.\IU,  col.  1031. 
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mai»  il  lui  manquait  le  sons  pratique  dans  la 
science  et  dans  les  affaira;  (1). 

VI.  Le  dernier  qui  fit  l'iiistoire  littéraire  des 
Pères  de  l'Eglise  estHonorius,  prêtre,  scolastique 
et  solitaire  d'Autun.  Il  llorissait  dans  la  première 
partie  du  xu'-'  siècle.  Son  catalogue  des  Ecrivains 
ecc:lésiasti(iues,  intitulé  :  Des  lumières  de  l' Ecjlise, 
est  uu  résumé  de  saint  Jérôme,  de  Gennade,  de 
saint  Isidore,  du  vénérable  Bcde  et  de  tous  les 
auteurs  qu'il  put  consulter.  L'ouvrage  entier  se 
décomposu  eu  quatre  livres:  lepreuiier,  qui  com- 
mence par  Simon  Pierre  et  finit  par  saint  Jérôme, 
renferme  cent  trente-six  articles;  le  deuxième, 
qui  s'ouvre  par  saint  Jacques  de  Nisibe  et  s'ar- 
rête à  Gennade ,  nous  offre  quatre-vingt-dix- 
sept  biogrupiiies  ;  le  troisième,  qui  drbute  par 
Osius  de  Curdoue,  pour  être  terminé  à  saint  Isi- 
dore de  Séville,  se  partage  en  quarante  notices  ; 
le  quatrième  et  dernier,  qui  nous  parle  d'abord 
du  vénérable  Bède.  et  se  tait,  après  la  nomencla- 
ture des  œuvres  dHoiiorius  même,  n'a  que  dix- 
sept  chapitres.  En  copiste  trop  fidèle,  Hoiiorius, 
pour  les  trois  premiers  livres,  nous  retrace  le 
mérite  et  b-s  défauts  de  ses  prédécesseurs.  Le 
quatrième  livre  est  bien  son  œuvre  personnelle  ; 
mais  il  ne  brille  guère  que  par  sa  brièveté.  Ce- 
pendant nous  estimons  digne  de  reconnaissance 
un  ouvrage  qu'Honorius  s'iuiposa  dans  des  vues 
d'intérêt  public  :  «  Lecteur,  dit-il  en  son  prolo- 
gue, ne  méprisez  pas  cet  opuscule.  J'ai  veillé 
inoi-môme  pour  vous  procurer  du  sommeil,  et 
jemc  suis  fatigué  pour  vous  donner  du  repos  (2).  n 

YII.  La  cuilection  des  Pères  de  l'Eglise  d'O- 
rient ne  rerifcrmi;  qu'un  seul  livre  d'histoire  et 
de  critique  littéraire;  mais  ce  livre  est  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art.  Nous  le  devons  à  la  plume  d'un 
homme  fameux,  qui  était  à  la  fois  grammairien, 
poiJtc,  orateur,  critique,  philologue,  mathémati- 
cien, philosophe,  médecin  et  astronome.  Malheu- 
i-eusemcnt  ce  beau  génie  devint  un  jour  l'auteur 
d'un  schisme  déplorable  ;  si  bien  que,  dans  sa 
personne,  on  eut  un  jour  à  déplorer  le  divorce 
de  la  science  et  de  la  vertu.  Photius,  car  c'est  lui 
dont  nous  parlons  de  la  sorte  ,  Photius  était  en 
ambassade  dans  le  pays  d'Assyrie.  La  lecture  oc- 
cupait ses  loisirs.  Il  se  souvint  un  jour  que  le 
grammairien  Télèphe  avait  composé,  pour  faire 
connaître  les  bons  livres,  Y  Art  des  Bibliothèques. 
Dès  lors,  il  conclut  l'idée  de  sa  bibliothèiiue,  qu'il 
intitula  Myriobihlon.  L'ouvrage  fut  dédié  par  l'au- 
teur à  son  frère,  Taraise,  jadis  compagnon  de 
ses  travaux  et  de  ses  lectures.  Il  contient  l'histoire 
de  deux  cents  quatre-vingts  ouvrages. 

Photius  embrasse  à  la  fois  la  littérature  païenne 
et  les  livres  ecclésiastiques.  Quelqutfois  il  se 
borne  à  dire  :  «  Nous  avons  lu  tel  ouvrage,  » 
sans  ajouter  un  seul  mot  de  louange  ou  de  blà- 

(1)  Palrol.,  t.  CLX,  col.  S45. 

(2)  Fairot.,  t.  CLXXIl,  col.  197. 


mes.  D'autres  fois,  et  plus  souvent,  il  ludique  le 
fond  et  juge  la  forme  du  livre.  Mais  si  le  volume 
dont  il  a  fait  lecture  vient  à  rouler  sur  des  ma- 
tières graves  ou  moins  connues  du  public,  il  a 
soin  d'en  donner  une  analyse  assez  détaillée.  De 
temps  à  autre,  il  extrait  môme  des  auteurs  qu'il 
a  sous  la  main  des  passages  longs,  curieux,  et 
d'autant  plus  utiles  qu'ils  appartiennent  à  des 
ouvrages  perdus  depuis  longtemps. 

Le  Mijriobiblon  peut  être  regardé  comme  le 
père  et  le  modèle  de  nos  journaux  littéraires.  Les 
analyses  de  Photius  sont  faites  avec  art;  ses  ju- 
gements sont  presque  toujours  dictés  par  le  bon 
goût.  Toutefois,  comme  l'auteur  était  alors  moins 
versé  dans  la  théologie  que  dans  la  critique  et 
les  belles-lettres,  l'étude  de  su  Bibliothèque  a  ^lus 
d'intérêt,  en  général,  pour  les  gens  du  monde  que 
pour  les  memnres  du  clergé. 

Le  travail  de  Photius  nous  offre  beaucoup  de 
précision  et  de  justesse  dans  ses  commencements  ; 
mais  la  fin  en  est  assez  négligée.  Etait-ce  fatigue 
de  la  part  de  l'auteur  d'une  œuvre  aussi  considé- 
rable? ou  bien  des  mains  étrangères  ont-elles 
gâté  ce  recueil,  dont  elles  essayèrent  de  combler 
les  lacunes?  Fabricius  épouse  le  dernier  senti- 
ment (1). 

L'abbé  PIOT. 


LES  ERREURS  RIODERNES. 

XLIV. 

lA   RÉVÉLATION    ET   l'aSTBOSOMIE. 

Quittons  la  terre,  si  vous  le  voulez  bien,  lec- 
teur, et  montons  au  ciel.  On  y  tait  sans  doute 
moins  de  politique ,  nous  y  serons  plus  tran- 
quilles. Ce  n'est  pas  que  nous  y  allions  pour  nous 
reposer  ;  le  moment  n'est  pas  venu.  Les  ennemis 
du  Christianisme  sont  allés  y  chercher  contre  lui 
des  difficultés.  Voyons  quelle  en  est  la  valeur. 

Et  d'abord  fascinée,  éblouie  par  les  brillants 
soleils,  les  astres  innombrables  qu'elle  contemple 
dans  les  plaines  célestes,  l'astronomie,  prenant 
en  pitié  notre  pauvre  terre,  se  scandalise  de  l'im- 
portance qu'y  attache  la  Genèse  dans  le  récit  de 
fa  création.  Comment,  dit-elle,  la  terre,  qui  est 
une  des  plus  petites  planètes,  la  terre  qui,  com- 
parée au  soleil  et  à  d'autres  astres,  n'est  qu'une 
taupinée,  est  donnée  par  Moïse  comme  le  centre 
de  l'univers?  Mais  Saturne  pèse  cent  fois,  et  Ju- 
piter trois  cent  trente-huit  fois  plus  que  la  terre  ; 
le  soleil  est  un  million  quatre  cents  fois  plus 
grand  qu'elle,  et  il  faudrait  trois  cent  cinquante 
mille  terres  comme  la  nôtre  dans  le  plateau  d'une 
balance  pour  faire  équilibre  au  poids  de  l'astre 

(1)  Patrol.  gr.-lat.,i.  LUI,  col.  503. 
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du  jour,  et  la  Gen^?e  ne  voit  que  la  terre,  ne 
parle  que  de  la  terre  ! 

Cela  est  très-vrai  ;  et  l'historien  sacré  a  agi  en 
cela  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  raison.  Il 
n'était  pas  un  astronome  chargé  de  nous  ap- 
prendre la  grandeur  des  astres  et  le  système  du 
inonde.  Il  était  chargé  de  faire  l'histoire  de  la 
création,  de  la  formation,  de  l'ornementation  de 
notre  planète  ;  et,  par  conséquent,  c'est  d'elle 
surtout  qu'il  devait  s'occuper,  et  il  ne  devait  par- 
ler des  autres  globes  que  dans  leurs  relations 
avec  elle.  Peu  importe  que  la  terre  ne  soit  qu'une 
des  plus  petites  planètes  tournant  autour  du  so- 
leil, lequel  n'est  peut-être  lui-même  qu'une  étoile 
évolutionnant  autour  d'un  autre  soleil  perdu  dans 
l'espace  infini.  Moïse  n'avait  pas  à  s'en  occuper. 
Il  avait  à  apprendre  aux  hommes  l'origine  de 
notre  globe,  l'action  de  Dieu  sur  lui,  l'origine  du 
premier  père  du  genre  humain,  et  les  autres 
choses  dont  il  parle  dans  la  Genèse;  mais  il 
n'avait  pas  à  faire  de  l'astronomie. 

Au  reste,  au  point  de  vue  moral  et  religieux, 
qui  est  celui  de  l'historien  sacré,  rien  ne  prouve 
que  l'importance  d'un  monde  soit  en  raison  di- 
recte de  sa  grosseur  et  de  son  poids.  11  est  très- 
possible  que  la  terre  ait,  à  ce  point  de  vue,  une 
valeur  supérieure  à  des  globes  bbaucoup  plus  gros 
qu'elle.  Les  autres  planètes  sont-elles  habitées? 
Le  soleil  l'est-il?  Les  étoiles^le  sont-elles?  Et  si 
ces  mondes  ne  sont  pas  hn^tités,  la  terre  a  une 
plus  haute  importance.  Le  dernier  des  esprits 
vaut  mieux  que  tous  les  mondes  ensemble,  k  L'uni- 
vers peut  m'écraser,  dit  Pascal,  mais  l'univers 
n'en  sait  rien.  »  Mais  de  plus,  quand  même  la  terre 
serait,  au  point  de  vue  moral  et  religieux,  d'une 
importance  moindre  que  celle  des  autres  globes, 
Moïse  aurait  encore  dû  parler  comme  il  l'a  fait; 
car,  encore  une  fois,  c'est  de  la  terre  qu'il  avait 
à  s'occuper,  et  non  des  autres  mondes.  Il  est  faux, 
du  reste,  qu'il  ait  dit  qu'elle  fût  le  centre  de 
l'univers,  ou  qu'il  l'ait  représentée  comme  telle. 
Il  s'est  occupé  d'elle,  comme  c'était  son  but,  et 
des  autres  globes  dans  leurs  rapports  avec  elle. 
Un  historien  qui  écrit  l'histoire  particulière  de  sa 
nation  s'occupe  d'elle  à  peu  près  uniquement,  et 
ne  parle  des  autres  qu'en  tant  qu'elles  ont  avec 
■die  des  relations.  C'est  ce  qu'a  fait  Muïse  :  il  écri- 
vait l'histoire  de  la  formation  de  la  terre,  et  non 
celle  des  autres  globes. 

Mais  au  moins,  dit-on,  il  n'aurait  pas  dû  nous 
enseigner  que  la  terre  a  été  créée  avant  le  soleil  ; 
c'est  là  une  erreur  manifeste  ;  car  le  soleil  est  le 
centre  de  son  orbite,  il  est  le  régulateur  de  sa 
marche.  Comment  peut-elle  exister  sans  lui?  De 
plus,  il  nous  dit  aussi  qu'elle  a  été  féconde  avant 
qu'il  existât,  et  qu'elle  était  couverte  de  plantes, 
d'arbres,  de  fruits  dès  le  troisième  jour  ou  dès  la 
troisième  époque,  tandis  que  le  soleil  et  les  astres 


ne  furent  créés  qu'à  la  quatrième.  Or,  le  soleil 
est  pour  la  terre,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  le 
principe  de  la  génération  et  de  la  fécondité.  C'est 
donc  là  une  autre  erreur  de  la  part  de  l'historieii 
de  la  création.  Il  n'est  pas  moins  dans  le  faux, 
lorsqu'il  nous  dit  que  la  lumière  a  été  créée  avant 
le  soleil,  et  que  le  fiat  lux  a  été  prononcé  au  pre- 
mier jour  génésiaque,  alors  que  le  soleil  n'a  été 
créé  qu'au  quatrième.  Voilà  donc,  à  la  charge  de 
l'historien  sacré,  et  sur  un  seul  point,  une  cer- 
taine quantité  d'erreurs. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  de  couper  ce» 
difficultés  par  la  racine.  Il  est,  en  effet,  loisible  à 
chacun  d'admettre  et  d'enseigner  que  le  soleil  a 
été  créé  avant  la  terre.  Nous  avons  vu,  d'après  le 
cardinal  Wisenian ,  que  c'est  l'opinion  de  plu- 
sieurs Pères  de  l'Eglise.  La  Bible  semble  le  dire 
elle-même  :  a  Au  commencement.  Dieu  créa  le 
ciel  et  la  terre.  »  Le  ciel  est  placé  avant  la  terre  : 
or,  qu'est-ce  que  le  ciel,  sinon  les  astres?  Dieu 
dit  à  Job  que  les  astres  le  louaient  lorsqu'il  créait 
la  terre  :  ils  existaient  donc  (1).  Dans  cette  hypo- 
thèse, lorsqu'au  quatrième  jour  Dieu  fait,  d'après 
la  Bible,  deux  luminaires,  le  soleil  et  la  lune, 
puis  les  étoiles,  cela  signifiait  seulement  leur  ap- 
parition, leur  communication  avec  la  terre.  Pen- 
dant les  premiers  jours  ou  périodes  de  la  création, 
la  terre,  enveloppée  de  vapeurs  épaisses,  ne  pou- 
vait recevoir  la  lumière  directe  du  soleil,  mais 
elle  pouvait  être  sous  son  action,  au  point  de  vue 
de  la  gravitation.  Ensuite,  comme  nous  l'avons 
dit  déjà,  la  lumière  par  elle-même  ne  dépend  pas 
essentiellement  du  soleil,  e<  elle  peut  exister  in- 
dépendamment de  lui ,  puisqu'elle  est ,  d'après 
l'opinion  la  plus  reçue,  un  fluide  répandu  par- 
tout, rendu  lumineux  par  ses  vibrations.  On  ad- 
met aujourd'hui  assez  généralement  que  le  soleil 
est  un  corps  opaque,  dont  l'atmosphère  seule  se- 
rait lumineuse  et  nous  envoie  ses  rayons.  Mais  la 
lumière  est  partout,  et,  par  elle-même,  elle  est 
indépendante  du  soleil.  Elle  a  donc  très-bien  pu 
exister  sur  la  terre,  au  premier  jour,  lorsque  Dieu 
prononça  son  fiât  lux,  bien  que  notre  globe  ne 
lût  pas  en  communication  lumineuse  avec  le  so- 
loil.  Nombre  de  physiciens,  et  spécialement  Hum- 
boldt,  admettent  que  la  terre  est  encore  douée 
de  la  faculté  d'émettre  une  lumière  qui  lui  est 
propre,  et  les  aurores  boréales  en  seraient  une 
preuve.  Mais  la  lumière  et  la  chaleur  des  pre- 
miers jours  ont  dû  être  autrement  intenses. 
«  Peut-être,  dit  Schubert,  que  les  phénomènes  de 
lumière  polaire  que  nous  nommons  aurores  bo- 
réales ne  sont ,  au  contraire ,  que  de  tardifs  cré- 
puscules, faibles  restes  de  cette  lumière  vive  et 
chaude  que  les  forces  électro-magnétiques  de  la 
terre  produisirent,  selon  la  Bible,  au?,  ineiaiiiii 
jours  de  la  création,  avec  un  degré  d'iuiwusiii  i» 

CD  Job,  XXXVIII.  1< 
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«alorique  que  ces  forces  afTaiWies  ont  perdu  (I).  » 
La  fijcotiilitô  de  la  terre  et  la  production  des 
plantes  n'exigeaient  pas  non  plus,  à  cette  époque 
primitive,  l'action  directe  et  immédiate  du  soleil. 
D'après  l'opinion  la  plus  reçue,  la  terre,  dont 
l'intérieur  renferme  le  feu  central,  dégageait  alors 
une  immense  quantité  de  calorique,  et  la  lumière, 
d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  ne  manquait 
pas  non  plus.  D'ailleurs,  dit  MgrMeignan,  à  ceux 
qui  soutiennent  d'une  manière  absolue  que  la  lu- 
mière solaire  est  nécessaire  à  la  germination, 
nous  pourrions  dire  que  le  récit  mosaïque  des 
faits  du  troisième  jour  n'exclut  pas  nécessaire- 
ment toute  influence  de  la  lumière  du  soleil, 
Moïse  exclut  seulement  l'apparition  immédiate  et 
ostensible  du  grand  luminaire.  Le  soleil  et  les 
astres  pouvaient  très-bien  exister,  mais  ils  de- 
meuraient obscurcis  par  une  atmosphère  épaisse 
qui  les  dérobait  et  les  faisait  disparaître,  sans  ce- 
pendant détruire  complètement  l'action  de  leur 
lumière.  Dans  cette  hypothèse,  les  rayons  du  so- 
leil, quoique  voilés,  devaient  tomber  sur  la  terre. 
Les  rayons  directs  ne  sont  nullement  nécessaires 
pour  faire  germer  les  plantes.  Dans  les  pays  où 
la  face  du  soleil  est  toujours  voilée,  les  plantes 
sont-elles  donc  absentes?  Les  herbes  et  les  arbres 
existent  au  milieu  de  ces  forêts  épaisses  où  jamais 
ne  pénètrent  directement  les  rayons  de  l'astre 
lumineux.  Pour  que  les  phénomènes  de  la  végé- 
tation puissent  avoir  lieu,  selon  Berzélius,  il  faut 
«  que  la  graine  soit  en  contact  avec  un  corps  hu- 
mide qui  puisse  lui  fournir  de  l'eau  ;  en  second 
lieu,  que  la  température  soit  supérieure  à  zéro  ; 
et,  en  troisième  lieu,  que  la  graine  soit  en  con- 
tact avec  l'air  (2).  »  Or,  à  l'époque  du  monde 
dont  nous  parlons,  ces  trois  choses  existaient 
abondamment. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'on  peut  très- 
bien  adn>«ttre  l'existence  des  astres  avant  celle  de 
la  terre,  ou  au  moins  avant  la  première  époque 
de  son  organisation.  Les  astronomes  apportent, 
en  faveur  de  cette  hypothèse,  un  argument  qui 
ne  manque  certainement  pas  de  valeur.  La  vitesse 
<le  la  lumière,  d'après  Humboldt,  serait  à  peu 
près  de  quarante-deux  milles  géographiques  par 
seconde  ;  d'où  il  suit  que  les  étoiles  de  la  voie 
lactée  mettent  plus  de  quarante  mille  ans  pour 
nous  envoyer  leur  lumière  ;  Herschel  évalue  à 
deux  millions,  Madler  à  quatre-vingt  millions 
d'années,  le  temps  que  les  rayons  de  certaines 
nébuleuses  mettraient  à  nous  arriver.  Nous  ne 
garantissons  pas,  bien  entendu,  ces  calculs,  et 
nous  ne  nous  chargeons  pas  de  les  accorder  entre 
eux.  Mais  on  peut  ^re,  toutefois,  que,  pour  luire 
sur  la  terre  à  la  quatrième  période  ou  au  qua- 
trième jour  de  la  création,  le  soleil  et  les  étoiles 

(1)  Cf.  Arago,  Astronomie,  p.  56,  57.  —  Humboldt,  Coi- 
Mtos,  t.  m,  p.  271. 

(S)  Lt  Monde  et  l'homme  primitif,  clinp.  m. 


ont  du  exister  bien  des  siècles  avant  elle.  A  moins^ 
toutefois,  que  l'on  aime  mieux  admettre  que  (» 
lumière  ait  eu,  à  cette  époijue  primitive,  une 
marche  plus  rapide,  ce  qui,  assurément,  est  pos- 
sible à  la  Puissance  infinie. 

Voici  une  autre  objection  de  l'astronomie  contre 
la  Genèse,  à  la  fois  ancienne  et  nouvelle.  Voltaire 
s'est  moqué  de  la  calotte  de  cristal,  qu'il  prétend 
que  Moïse  a  placée  au-dessus  de  la  terre,  sous  ta 
nom  de  firmament.  De  nos  jours,  des  Reuues  plus 
ou  moins  savantes  ont  reproduit  cette  objeclio» 
d'un  ton  triomphant.  Voyons  donc  si  elle  a  qu^ 
que  valeur. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Moïse  s» 
sert,  en  parlant  des  cieux,  des  astres,  du  langage 
ordinaire  et  commun,  comme  le  font  les  astro- 
nomes eux-mêmes  quand  ils  n'écrivent  pas  un 
ouvrage  scientifique.  Laplace  et  Arago  disaient 
sans  doute,  comme  tout  le  monde,  que  le  soleil 
se  lève  et  se  couche.  Tous  les  jours,  nous  parlons 
de  la  voûte  des  cieux  ;  c'est  là  une  expression 
figurée  qui  ne  prouve  pas  du  tout  que  ceux  qui 
l'emploient  admettent  que  le  ciel  est  une  voûte. 
Moïse  aurait  donc  fort  bien  pu  se  servir  de  cette 
expression,  sans  qu'on  pût  le  taxer  d'ignorance. 
Or,  on  ne  peut  pas  même  lui  reprocher  de  l'avoir 
fait.  L'expression  hébraïque  de  rakia,  qu'il  a  em- 
ployée, signifie  une  étendue,  une  surface  plane, 
et  n'a  rien  de  commun  avec  l'idée  d'une  voûte 
ou  d'une  courbe  quelconque.  Ceux  qui  font  cette 
objection  ne  prouvent  donc  qu'une  chose,  leur 
ignorance.  Ce  mot  rakia  n'exprime  pas  non  plus 
nécessairement  l'idée  d'un  corps  solide.  D'après 
l'Ecriture,  ra/aa,  ou  le  firmament,  signifie  les 
cieux  :  Vocavit  I)eus  firmamentum  cœlum  (1),  et 
les  cieux,  ce  sont  les  plaines  célestes  ;  c'est  le  lieu, 
nous  dit  la  Bible,  où  volent  les  oiseaux,  qui  ne 
volent  pas,  sans  doute,  dans  un  corps  solide  (2). 
11  y  a  aujourd'hui  un  bon  nombre  d'écrivains 
qui  admettent,  comme  Fontenelle,  la  pluralité 
des  mondes ,  et  croient  que  les  planètes  et  les 
autres  globes  sont  habités,  et  môme  par  des  êtres 
ui  nous  sont  bien  supérieurs ,  attendu  qu'ils 
oivent  être  d'une  nature  qui  soit  en  harmonie 
avec  les  sphères  magnifiques  qu'ils  habitent. 

Tout  cela  est  fort  possible,  et  nous  regardons 
comme  peu  probable  l'opinion  de  ceux  qui  ad- 
mettraient que  notre  terre  seule  est  habitée. 
Pourquoi  Dieu  n'aurait-il  créé  des  intelligences 
que  sur  un  seul  point  de  l'univers?  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  révélation  n'est  nullement  opposée  à  cette 
hypothèse,  et  il  est  parfaitement  loisible  à  chacun 
de  l'admettre. 

(A  suivre.) 

L'abU  DESOROES. 

(1)  Gen.,  I,  8. 

(2)  Deut.,  IV,  17.  —  Pmv.,  xxx,  19.  —  Jéicin.,  vii' 
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CHRONIQUE   HESOOBâDaiRE. 

l£«  mMfcciiis  ail  Vatican.  —  Constitution  relative  aux  \n- 
caires  capilulaires  et  aux  évoques  norjm'>3.  —  Décrois  de 
canonisation.  —  Prise  de  possession  de  six  couvents  de 
Home  par  le  gouvernement  usurpateur.  —  DcTot  l'tprn- 
priant  huit  autres  couvents.  —  Circulaire  niiiiistérielle 
relative  aux  prières  publiques.  —  Sacre  de  Mgr  Langé- 
nieux.  —  Pèlerinages.  —  Deux  miraculées  à  Lourdes.  — 
Cougrfes  cjlholique  à  Lille.  —  Les  élèves  des  Frères.  — 
Persécution  en  Allemagne.  —  Soumission  du  docteur 
Doi'liinger.  —  Conversion  de  l'éditeur  allemand  des  œu- 
vres do  Renan.  —  Dépossession  des  curés  du  Jura.  — 
Ordonnance  pour  leur  remplacement  par  des  apostats. — 
Fidélité  dos  catholiques  de  Genève. — Le  Temple-Unique 
frnnc-maçou  dédié  au  Sacré  Cœur.  —  Le  libéralisme  au 
Mexique.  —  Les  pèlerinages  en  Chine. 

Paris,  31  octobre  1873. 

Rome.  —  Le  23  octobre,  le  Saint- Père  a  daigné 
admettre  en  son  auguste  présence  la  section  mé- 
dicale «Je  la  Société  artistique  ouvrière  de  Cha- 
rité réciproque.  Le  président  de  cettte  société  a 
donné  lecture,  au  nom  des  médecins  et  des  chi- 
rurgiens présents,  d'une  très-belle  Adrr sse,  qui  a 
vivement  touché  le  cœur  de  Pie  IX.  Sa  Sainteté  a 
répondu  qu'EUe  accueillait  avec  reconnaissance  le 
tribut  d'hommages  que  ses  enlants  dévoués 
étaient  venus  lui  porter;  puis  Elle  les  a  exhortés 
à  persévérer  dans  la  pratique  de  la  charité  chré- 
tienne, d'autant  plus  agréable  à  Dieu  qu'elle  est 
devenue  plus  rare  dans  notre  siècle  égoïste. 

—  Une  pièce  particulièrement  importante  dans 
ces  temps  de  schisme  vient  d'être  publiée  par  le 
Siège  apostolique:  c'est  une  constitution  relative 
aux  vicaires  capitulaires  et  aux  sujets  élus  et 
nommés  «mz  sièges  épiscopaux  vacants,  aliii  de 
mettre  un  terme  aux  interprétations  diverses 
données  au  décret  du  Concile  de  Trente  sur  cette 
matière.  D'après  cette  constitution  (Mgr  Pelle- 
tier en  donnera  traduction  dans  notre  prochain 
numéro),  un  chapitre  ne  peut  pas,  même  pour 
un  temps,  sur  l'invitation  des  autorités,  trans- 
mettre les  pouvoirs  des  vicaires  "capitulaires  aux 
évèques  nnnmiés  par  le  pouvoir  civil.  Les  cha- 
noines électeurs,  en  cas  de  désobéissance,  seront 
punis  de  l'excommunication  majeure  et  de  la 
perte  de  leur  bénéfice.  Les  mêmes  peines  sont 
édictées  contre  les  évêques  qui  accepteraient  in- 
dûment l'administration  de  diocèses  vacants,  et 
leurs  actes  sont  frappés  à  l'avance  de  nullité. 

—  La  secte  se  reprend  avec  rage  à  son  œuvre  de 
destruction  religieuse.  Le  20  de  ce  mois,  la  junte 
liquidatrice,  qui  serait  mieux  appelée  la  commis- 
sion du  vol  légal,  a  ouvert  sa  campagne  contre  les 
couvents  de  Rome  en  prenant  possession,  par 
acte  notarié,  des  maisons  du  Gesù,  du  Collège 
Romain,  de  Saint-Eusèhe,  de  Saint-.\ndré  au 
Quirinal,  appartenant  aux  RR.  PP.  de  la  com- 
pagnie de  Jésus;  de  Saint-Laurent  in  Lucina, 
appartenant  aux  PP.  Mineurs  Observants;  et  de 
l'Ara-Cœli,  appartenant  aux  Clercs  Réguliers  Mi- 


nf^urs.  Les  religieux  qui  occupent  ces  eouvi^nts 
devront  les  a;'oir  abandonnés  dans  le  délai  de 
quinze  jour;. 

Le  même  jour  paraissait  dans  la  Gaz''tt"  of- 
ficielle un  décret  expropriant,  pour  cause  d'utilité 
publique,  les  restes  du  couvent  de  la  Minerve  et 
l'hospice  généralice  des  Dominicains,  Ji-s  cou- 
vents de  Saint-François  à  Ripa,  des  Barnabites  de 
Saint-Charles  in  Cafinnri,  des  Carmes  de  Sainte- 
Marie -Traspontina  ,  des  religieuses  Augusti- 
ncs  de  Sainte-Marthe,  des  religieuses  Bénédicti- 
nes de  Sainte-Céi'ile,  et  enfin  celui  des  Dames 
Ursulines,  via  délia  Croce.  Ces  religieux  et  reli- 
gieuses ont  trente  jours  pour  vider  les  lieux. 

Que  vont  devenir  toutes  ces  personnes  vénéra- 
bles, brutalement  cîiassées  de  chez  elles?  C'est 
de  quoi  le  gouvernement  libérateur  n'a  pas  le 
moindre  souci.  Lmirs  maisons  sont  à  sa  conve- 
nance, il  les  prend,  avec  tout  ce  qui  s'y  trouve;  car 
défense  expresse  est  faite  aux  pro[)riétaires  d'^'m- 
porter  autre  chose  que  le  froc  qu'ils  ont  sur  le 
dos.  Qu'après  cela  ils  meurent  de  froid  ou  de 
faim,  rien  n'est  plus  inditféreut. 

France.  —  Le  ministre  des  cultes  a  adressé  à 
NN.  SS.  les  Evêques  une  lettre  où  il  les  prie  de 
prendre  les  mesures  qu'ils  jugeront  convenables 
pour  assurer,  en  ce  qui  les  concerne,  l'exécution 
des  intentions  de  rAsserablé  nationale  relative- 
ment aux  prières  publiques,  qui  seront  faites  le 
dimanche  9  novembre  dans  toutes  les  églises  de 
France. 

—  Le  sacre  de  Mgr  Langénieux,  évêque  de 
Tarbes,  a  eu  lieu,  le  28  octobre,  à  Notre-Dame  de 
Paris,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  fidèles. 
Le  prélat  consécrateur  était  Mgr  l'archevêque  de 
Pans,  et  les  deux  assistants  NN.  SS.  Jeancard, 
évêque  de  Cérame,  et  Marguerye,  ancien  évêque 
d'Antun.  Sept  autres  évêques  étaient  présents  à 
la  cérémonie,  ainsi  qu'un  très-nombreux  clergé. 

—  Panni  les  derniers  pèlerinages,  les  princi- 
paux sont  ceux  de  : 

Notre-Dame  de  France,  au  Puy. 

Notri;-Dame  des  Vertus,  à  Nampty  (Picardie)  : 
huit  à  neuf  mille  pèlerins. 

Saint-Marie  du  Désert  (Haute-Garonne)  :  envi- 
ron dix  mille  pèlerins. 

Notre-Dame  de  Lagbet,  au  diocèse  de  Nice  : 
trois  ou  quatre  mille  pèlerins  seulement,  à  cause 
du  temps  affreux  qu'il  faisait. 

Saint-Denys  l'Axéopagite,  diocèse  de  Paris  :  a 
duré  huit  jours. 

—  La  troisième  miraculée  de  Lourdes,  le  1"' oc- 
tobre, se  nomme  M"'  Irma  Dubois,  de  Villefort 
(Lozère).  Cette  jeune  personneétaitatteinte  d'une 
paralysie  générale  (jui  s'étendait  jusqu'à  l'organe 
de  la  voix.  Sa  guérison  a  été  instantanée,  et  .i 
amené  la  conversion  d'un  de  ses  oncles  aui  l'a- 
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vait  accompagnée  et  qui  ne  croyait  pas  aux  mi- 
rudes. 

—  Une  nouvelle  guérison  a  eu  lieu,  le  18  octo- 
bre courant,  à  la  grotte  miraculeuse  de  Lourdes, 
en  faveur  de  M"''  de  Teiuso,  de  Dole  (Jura).  At- 
'.L'inte  d'une  maladie  de  la  moelle  épinière,  de- 
i:'.ii;)  sept  ans,  elle  était  complètement  infirme  et 
laralysée.  Eu  entrant  dans  la  grotte  ,  elle  a 
.  proi.ivé  soudain  un  mieux  considérable  ;  s'étaut 
mise  en  prière,  elle  s'est  trouvée  complètement 
;;u.'rie  un  moment  après.  Mgr  l'évcque  de  Saint- 
Di'-,  triiio  cents  prêtres  et  de  nombreux  pèlerins 
étaient  présents. 

—  Les  dix-huit  comités  catlinliques  que  ren- 
f('ni;e  la  province  ecclésiastique  de  Cambrai  se 
sont  réunis  en  congrès  à  Lille,  les  iJo  et  26  octo- 
bre. L'assemblée  s'est  occupée  :  1°  de  la  création 
d'écoles  de  hautes  études,  en  attendant  qu'une 
loi  véritablement  cbrétiennc  permette,  en  accor- 
lianc  la  libi'rté  de  l'enseignement  supérieur,  la 
londati<m  de  grandes  universités  catholiques  ; 
2°  de  l'extension  ;i  donner  aux  cercles  d'ouvriers; 
3°  de  la  propagation  de  la  bonne  presse;  i"  do 
l'organisation  des  pèlerinages,  des  prières  publi- 
(jues,  du  repos  du  dimanclie,  du  vœu  national  au 
Sacré-Cœur,  de  l'iv-loration  per[iétuelle  du  Très- 
Saiiit-Sacrement,  de  la  gratuité  des  chaises  dans 
les  églises.  Le  président  d'honneur  de  la  réunion 
générale  était  Mgr  Piégnier,  ayant  à  ses  côtés 
Mut  révc(]ue  de  Lydda  et  M.  le  vicaire  général 
d'.Arras,  représentant  Mgr  l'évéque,  empêché  de 
se  rendre  à  Lille.  Le  président  d'oHice  était 
M.  Tliéry,  membre  de  l'Assemblée  r.aiionale,  à 
()ui  s'étaient  juints  plusieurs  autres  députés  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais.  On  espère  i[ue  de  sem- 
blables congrès  vont  avoir  lieu  dans  toutes  les 
provinces  ecclésiasti(]ues  de  France.  Il  n'y  a  pas 
de  meilleur  moyen  pour  donner  une  grande  vita- 
lité aux  œuvres  catholiques. 

—  Dans  la  liste  des  vingt-cinq  candidats  reçus 
cette  année  à  l'Ecole  des  mineurs  de  Saint- 
Etienne,  dix  appartiennent  au  seul  pensionnat 
Saint-Li)uis,  dirigé  par  les  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes. Ils  ont  été  admis  avec  les  numéros  1,  2, 
."i,  3,  7,  10,  12,  13,  17,  20.  C'est  une  nouvelle  ré- 
ponse aux  accusations  de  parti  pris  formulées  par 
les  démagogues  contre  l'enseignement  congréga- 
niste. 

Allemagne.  —  On  continue  à  condamner  les 
évèques  à  l'amende,  à  enrôler  comme  sold  its  les 
sémmaristes,  nn'une  ceux  qui  sont  dans  les  or- 
dres sacrés  ,  à  expulser  les  religieux  et  les  reli- 
gieuses, à  fermer  les  églises  et  les  presbytères 
aux  curés  nounués  par  les  évoques  sans  l'assenti- 
ment du  gouvernement.  Cependant  eu  assure  que 
tout  cela  n'est  que  le  prélude  de  la  persécution,  et 
que  le  vieux  roi  Guillaume,  qui  a  juré  de  «  mettre 
lin  à  la  papauté,   dussent  son  trône  et  sa  dynastie 


être  l'enjeu,  »  va  employer  sous  peu  des  mesures 
d'extrême  rigueur.  Il  faut  donc  s'att^^nd^-•  à  tout 
de  sa  part,  aidé  qu'il  est  dans  son  entreprise  par 
M.  de  Bismarck,  que  les  Prussiens  ont  eux-mê- 
mes surnommé  «  l'homme  de  fer  et  de  sang.  » 

Bavière.  —  Une  bien  consolante  nouvelle  nous 
est  iirrivée  dece  pays.  On  se  rappelle  que  M.  le  cha- 
noine etdocieur  Dœllinger,  recteur  de  l'université 
de  Municli,  s'était  lait,  pendant  le  concile  du  Vati- 
can, le  champion  dcserreursiiui  allaient  y  être  con- 
damnées, et  que  depuis  il  était  resté  le  chef  des 
opposants.  Or,  cédant  enfin  à  la  gracia  divine,  il 
vient  de  se  séparer  des  tristes  uieiix  qui  se  préva- 
laient de  son  gravi  savoir  et  d'envoyer  au  Sou- 
verain Pontife  un  acte  de  soumission  sans  ré- 
serve. 

AuTRiCHE-BouÊME.  —  Une  autre  conversion 
également  très-consolante  est  celle  du  libraire 
Steinhauser,  de  Prague,  bien  connu  comme  édi- 
teur des  œuvres  de  Renan.  Il  vient  de  publier 
une  note  où  il  déclare  se  repentir  et  prie  Dieu  de 
ramener  aussi  à  lui,  par  l'intercession  de  saint 
Winceslas  et  des  autres  patrons  tchèques,  les  ré- 
dacteurs du  iSarodni-Lislij,  mauvais  journal  au- 
quel il  collaborait. 

Suisse.  —  Le  préfet  de  Porentruy  a  signiQé  à 
tous  les  curés  du  Jura  bernois  (|u'à  partir  du  jour 
où  ils  seront  officiellement  avisés  de  l'arrêt  de  la 
cour  d'appel  et  de  cassation  qui  les  révoque,  ce 
qui  ne  tardera  guère,  ils  devront  :  i°  cesser  d'exer- 
cer toute  fonction  ccclésiasti(iuc,  soit  en  public, 
soit  eu  particulier,  sous  peinf!  d'encourir  toute  la 
rigueur  des  lois;  2°  s'apprêter  ii  quitter  leurs 
presbytères  dans  le  délai  de  quatorze  jours. 

En  même  temps,  le  gouvernement  protestant  et 
radical  de  Berne  vient  d'édicter,  de  son  chef,  une 
ordonnance  qui  pourvoit  aux  besoins  spirituels 
des  60,000  catholiques  jurassiens,  traités  eu  vrais 
serls.  L'ordonnance  commence  par  réduire  à 
vingt-huit  les  soixante-seize  paroisses  du  Jura. 
Chaque  paroisse  comprendra  cinq  ou  six  villages, 
souvent  iHoignés  les  uns  des  autres  de  plusieurs 
lieues.  Le  secret  de  cette  réduction,  c'est  que  l'on 
manque  de  prêtres  apostats;  en  sorte  que  ne 
pouvant  mesurer  les  curés  aux  paroisses,  on  me- 
sure les  paroisses  aux  curés.  Cela,  du  reste,  im- 
porte peu  aux  catholiques  qui  laisseront  pas  mal 
de  loisir  aux  renégats.  Un  seul  serait  encore  de 
trop.  L'ordonnance  prescrit  ensuite  que  le  curé 
devra  faire  serment  de  ne  recevoir  d'ordres  ni  du 
Pape,  ni  de  l'évêque,  et  de  n'obéir  en  tout  qu'au 
gouvernement.  C'est  le  préfet  qui  installera  ces 
liers  curés  «  avec  les  cérémonies  religieuses  con- 
venables. ))  Le  jour  de  l'installation  du  moins,  il 
y  aura  deux  personnes  à  l'église,  le  curé  et  le 
préfet,  s'ils  y  vont. 

—  Passons  à  Genève.  On  sait  qu'ici  ce  n'est 
pas  comme  dans  le  Jura,  mais  c'est  toujours  rn 
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Suisse.  Dans  le  Jura,  où  il  n'y  a  que  des  catholi- 
ques, c'est  le  gouvernement  qui  nomme  les  cu- 
rés. A  Genève,  où  la  majorité  est  protestante  et 
libre  penseuse,  c'est  à  cette  majorité  qu'est  dé- 
volu le  droit  de  nommer  les  curés  catholiques. 
Jamais  on  n'admirera  assez  la  liberté  suisse,  la 
justice  suisse. 

Après  la  nomination  des  curés  schismatiques 
par  le  vote  populaire  et  leur  installation  dans  l'é- 

flise  Saint-Germain,  les  catholiques  ont  emport'"' 
e  cette  église  les  chaises  qui  leur  appartenaient 
individuellement.  Or  il  n'en  est  pas  resté  une 
seule;  ce  qui  prouve,  d'une  part,  que  tous  les 
catholiques  sont  fidèles,  et  d'autre  part ,  qu'aucun 
électeur  des  curés  apostats  ne  mettait  jes  pieds  à 
l'église. 

Les  catholiquai  de  Saint-Germain  ont  acquis 
de  leurs  deniers  personnels  pour  en  faire  leur 
église  un  vaste  édifice  connu  sous  le  nom  de 
Temple-Unique,  mais  encore  trop  petit  pour  les 
contenir  tous.  Ils  demandent  à  l'autorité  ecclé- 
siastique que  ce  nouvel  asile  de  leurs  prières  soit 
dédié  au  Sacré-Cœur. 

Mexique.  —  Le  gouvernement  prusso-italo- 
helvétique  a  des  imitateurs  au  delà  des  mers.  Le 
congrès  mexicain  vient  d'adopter  divers  amende- 
ments 3  'a  constitution,  lesquels  séparent  l'Eglise 
de  l'Etax,  abolissent  les  serments,  prohibent  les 
monastères,  et,  nécessairement  expulsent  les 
Jésuites.  On  peut  s'attendre  à  Cc  que  les  choses 
vont  maintenant  aller,  dans  ce  paisible  et  heu- 
reux pays,  comme  sur  des  roulettes.  Plus  de  Jé- 
suites, plus  de  guerres  civiles  !  On  va  donc  pou- 
voir enfin  respirer!  Attendons  le  prochain  pa- 
quebot. 


Chine.  —  Si  le  libéralisme  o[!prime  partout  où 
il  règne,  l'Eglise  regénère  et  console  partout  où 
elle  pénètre.  On  sait  tout  le  sang  qu'elle  a  géné- 
reusemi'.nt  répandu  en  Chine  depuis  plusieurs 
siècles.  Mais  les  fruits  commencent  à  devenir 
abondants,  et  les  beaux  spectacles  que  la  France 
donne  au  monde,  les  chrétiens  chinois  veulent 
les  donner  aussi.  Mgr  Languillat,  vicaire  aposto- 
lique de  Nankin,  écrit  qu'ils  ont  inauguré  les 
grands  pèlerinages  le  1'"'  mai,  en  se  rendant,  au 
nombre  de  plus  de  13,000,  à  l'église  de  Notre- 
Dame  Auxiliatrice,  bâtie  sur  le  sommet  de  la 
montagne  de  Zo-sé,  à  la  suite  des  massacres  de 
Tien-Tsin,  pour  obtenir  de  la  sainte  Vierge  qu'elle 
les  préserve  à  l'avenir  de  toute  nouvelle  persécu- 
tion, ce  qu'elle  a  fidèlement  fait  jusqu'ici.  11  y 
eut  plus  de  2,000  communions  le  jour  même  du 
pèlerinage.  Beaucoup  de  chrétiens  avaient  com- 
munié la  veille,  et  beaucoup  rVautres  encore 
communièrent  le  lendemain.  L'  province  du 
Kian-Nan,  où  s'est  accompli  ce  pèlerinage  j 
eompte  plu«  de  80,0{»0  chrétiens  catholiques. 

p.  D'à. 


N"  3.  —  Deuxième'  année.  —  Tome  III. 


12  novembre  1873. 
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CONSIDÉRATIONS 


LA  FÊTE  DE  LA  PRÉSENTATION 

DE  LA  SAINTE  VIERGE  (1). 

(21  novembre.) 

Nous  lisons  dans  l'Ecriture  que  Judith,  après 
avoir  remporté  la  victoire  contre  Holopherne, 
alla,  en  grande  cérémonie,  au  temple  de  Jérusa- 
lem, pour  remercier  Dieu.  Aujourd'hui,  nous 
voyons  Marie,  qui  a  remporté  une  victoire  bien 
autrement  mémorable,  puisqu'elle  a  brisé  la  tète 
du  Serpent  par  son  immaculée  conception,  nous 
voyons  Marie  venir  au  temple  de  Jérusalem  re- 
mercier Dieu,  et,  en  témoignage  de  reconnaissance, 
s'offrir,  se  dédier,  se  consacrer  entièrement  à  lui. 
Mais  remarquons  que  si  jamais  offrande  agréable 
a  été  faite  au  Seigneur,  c'est  assurément  celle  qu'il 
reçut  en  r-.e  jour.  Cette  oblation  surpasse  en  excel- 
lence toutes  celles  qui  furent  jamais  faites. 

EXCELLENCE   DE   l'oBLATION    DE   MARIE. 

I.  Le  premier  trait  d'excellence  de  l'oblation  de 
Marie  est  dans  la  chose  offerte,  qui  est  tulle,  qu'en 
fait  de  victime,  il  n'y  en  eut  point  de  cou)|i;irablc! 
à  celle-ci,  excepté, bien  entendu,  celle  de  l'IIomme- 
Dieu. 

1°  On  ne  pourrait  même  sans  rougir  comparer 
les  oblations  de  fruits,  de  liquides,  d'animaux 
que  faisaient  les  Juifs  sous  l'ancienne  loi  avci',  l'o- 
blation  sublime  de  Colle  qui  sera  la  Mère  do  Dieu. 

2°  Le  sacrifice  d'Abraham,  qui  fut  un  sacrilico 
auguste  et  très-agréable  à  Dieu,  ne  peutnon  plus 
tlie  comparé  à  celui  que  nous  honorons  en  ce 
jour,  car  Isaac  ne  s'ofl're  pas  lui-même  ;  tandis 
qu'ici,  Marie  s'oirreelle-mèine,  librement,  volon- 
tairement, joyeusement.  De  plus,  Isaac  est  épar- 
gné, tandis  que  le  sacrifice  de  Marie  est  accepté 
entièrement:  elle  reste  dans  le  temple,  attendant 
ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d'ordonner  d'elle. 

'.i"  Samuel  fut  offert  au  temple  dès  son  enfance. 
Mais  il  y  a  une  grande  dillérence  entre  celte  obla- 
tion et  celle  de  Marie.  Samuel  est  offert  par  sa 
mère,  incapable  lui-même  de  s'offrir,  tandis  que 
Marie,  ayant  reçu  le  plein  usage  de  sa  raison  dès 
Je  temps  de  sa  conception,  s'offre  elle-même  avec 
une  entière  volonté,  ratifiant  devant  les  hommes, 

(1)  Ces  lotisidép.itions,  txlraites  d'un  .incien  antenr,  nous 
ont  par»  pouvoir  être  de  quelque  utilité  pour  la  prédica- 
tion. C'est  à  ce  litre  que  iiouB  le»  reproduisong. 


le  sacrifice  qu'elle  avait  fait  devant  Di«a  dès  sa 
conception. 

Si  nous  comparons  le  sacrifice  de  Marie  à  celui 
des  martyrs,  nous  sommes  obligés  de  dire  qu'il 
est  encore  bien  plus  sublime.  Assurément,  le 
sacrifice  des  martyrs  est  grand.  Mais  qu'offrent- 
ils?  Ils  offrent  leur  vie  à  perdre  en  quelques 
instants ,  pour  posséder  la  vie  bienheureuse 
et  éternelle  dont  ils  ne  seraint  pas  assurés  en 
restant  plus  longtemps  sur  cette  terre.  .Marie, 
assurée  de  jouir  de  la  céleste  vision,  consent  par 
son  sacrifice  à  rester  sur  la  terre  pour  souffrir  et 
faire  tout  ce  qu'il  plaira  à  la  divine  Volonté  de 
demander  d'elle.  Elle  offre  une  hostie  de  vie  bien 
plus  agréable  que  l'hostie  de  mort. 

Saint  Paul,  saint  Basile,  saint  Athanase,  saint 
Chrysostome,  saint  Martin  et  d'autres  saints  se 
sont  aussi  offerts  en  hostie  de  vie,  consentant  pour 
un  temps  à  être  privés  de  la  vision  béatilique,  afin 
dcsouflVir  encore  et  travailler  au  salut  des  âmes. 
Leur  offrande  est  grande  sans  doute,  mais  elle  ne 
peut  être  comparée  à  celle  de  Marie  ;  car,  si  ac- 
compli que  soit  leur  sacrifice,  il  est  loin  d'égaler 
celui  de  Marie  fait  d'une  manière  si  pure  et  si 
éniinente  que  jamais  ni  ange  ni  homme  ne  se 
dédia  à  Dieu  avec  tant  de  pureté  et  tant  d'amour. 
Ici,  c'est  un  sacrifice  universel,  sans  réserve,  ab- 
solu, fait  par  la  plus  pure  des  créatures  à  Dieu 
son  créateur  :  sacrifice  entier  de  l'esprit  par  le 
renoncement  à  soi-même;  de  sa  volonté  par  le 
vœu  d'obéissance  aux  prêtres;  de  son  corps  par 
le  vœu  de  virginité  perpétuelle  ;  de  toutes  les 
choses  choses  extérieures  avec  un  esprit  d'une 
frès-éminente  pauvreté;  sacrifice  con)|)lel  ([u'ellc 
manifestera  encore  quand  elle  dira  a  l'Ange  : 
Ecce  ancilla  Domini. 

II.  Le  deuxième  trait  d'excellence  de  l'oblation 
de  Marie  consiste  dans  l'âge  oùce  sacrifice  fut  fait. 

A.  Cette  consécration  dès  la  plus  tendre  jeu- 
nesse est  fort  agréable  à  Dieu;  il  la  désire,  et  il 
nous  l'ait  entendre  cela  de  bien  des  manières. 

I"  Il  nous  le  dit  d'abord  par  la  voix  de  la  na- 
ture. Toutes  les  créatures,  depuis  la  première  jus- 
qu'à la  dernière,  n'ont  pas  sitôt  obtenu  la  vertu 
de  pouvoir  tendre  à  leur  lin  que,  sans  délai,  elles 
s'y  portent  avec  impétuosité  :  chaque  ciel  n'a  pas 
plus  tôt  son  être,  qu'il  se  meut  ;  chaque  astre  sa 
lumière,  qu'il  éclaire  ;  chaque  fleuve  sa  pente, 
qu'il  court  et  s'en  va  à  la  mer  ;  chaque  ani- 
mal la  vie,  qu'il  cherche  ce  qui  lui  est  convena- 
ble. La  nature,  parce  langage  muet,  dit  à  l'homme: 
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Dès  le  premier  moment  de  ta  raison,  dirige  toute 
ton  existence  vers  ta  fin,  qui  est  Dioii. 

2o  Dieu  a  exprimé  ensuite  ce  désir  par  l'ordre, 
dans  l'ancienne  loi,  de  lui  consacrer  les  prémices 
t;)nt  des  hommes  que  des  animaux  et  des  fruits 
de  la  terre. 

3°  Notre-Seigneur  dans  l'Evancrile  nous  l'ex- 
prime de  plusieurs  manières,  soit  par  des  para- 
boles, comme  celle  du  Père  de  famille  qui  s'en 
va,  dès  le  grand  matin,  sur  la  place,  et  envoie 
tous  les  ouvriers  qu'il  rencontre  travailler  à  sa 
vigne(l);  soitpardesparolespiusexplicitcs;  «Lais- 
sez venir  à  moi  les  petits  enfants,  et  ne  les  empd'- 
chez  pas  de  venir  à  moi  (2).  n 

Et,  en  vérité,  il  a  toute  raison  de  réclamer 
notre  consécration  à  lui  dès  notre  enfance.  Il 
est  auteur  de  tout  âge  ;  pourquoi  ne  lui  donne- 
rions-nous pas  aussi  bien  les  premières  que  les 
dernières  années  de  la  vie?  Si  personne,  dit  saint 
Chrysostome  (3),  ne  prend  à  son  service  un 
homme  trop  âgé  ou  imbécile,  pourquoi  préten- 
drait-on ne  se  donner  à  Dieu  pour  le  servir  que 
quand  on  n'est  plus  capable  de  rien? 

B.  Le  deuxième  avantage  qu'a  le  sacrifice  fait 
.  à  Dieu  dès  le  ba/-  ige,  c'est  qu'il  est  plus  pur  et 
plus  parfait. 

C'est  tout  donner  à  Dieu  que  de  se  donner  à 
lui  dès  sa  jeunesse  ;  c'est  tout  lui  consacrer  :  en- 
fance, adolescence,  âge  mûr,  vieillesse  ;  on  fait 
de  soi  un  parfait  holocauste.  Les  abeilles  font  du 
miel  au  printemps  et  en  automne  ;  mais  celui  du 
printemps  est  meilleur  que  celui  de  l'automne, 
parce  qu'il  est  plus  pur.  On  sert  Dieu  en  tout 
temps;  mais  le  service  du  printemps  de  la  vie  est 
beaucoup  plus  pur  et  plus  saint.  Le  sacrifice  de 
soi-même  f;iit  à  Dieu  dès  la  plus  tendre  jeunesse 
est  donc  meilleur,  plus  noble  que  celui  qui  est  fait 
dans  l'âge  mùr  ou  dans  la  vieillesse.  Or,  tel  est  le 
sacrifice  de  Marie  qui  se  consacre  à  Dieu  dès  l'âge 
de  trois  ans.  N'est-ce  pas  là  tout  donner?  Se  don- 
ner aussitôt,  n'est-ce  pas  se  donner  deux  fois? 
Nous  avons  dit  ci-dessus  que  Marie  offrit  même  ce 
sacrifice  plus  tôt,  qu'elle  le  fit  devant  Dieu  dès  sa 
conception.  Aujourd'hui,  elle  le  renouvelle  de- 
vant les  honiDies,  pour  nous  donner  une  grave  et 
admirable  leçon. 

III.  Le  dernier  trait  d'excellence  de  l'oblation 
àt  Marie  est  dans  la  manière  dont  elle  fut  faite. 

Ce  ne  sont  pas  proprement  les  actions,  prises 
selon  leur  nature  ou  leurs  espèces,  qui  nous  sanc- 
tifient et  nous  perfectionnent,  c'est  plutôt  la  ma- 
nière dont  on  les  fait.  On  aurait  beau  offrir  à  Dieu 
des  actions  nombreuses  et  relevées,  si  elles  ne  sont 
pas  faites  avec  les  dispositions  convenables,  en  es- 
prit de  grâce  et  de  ferveur,  Dieu  les  rebutera  : 
témoin  le  sacrifice  de  Gain  qui  est  rejeté  tandis 


())  Matth-,  XX,  1  et  guiv. 
(2)  lbi(I.,x.ix,  14. 
(a)  In  l'iulm.  xrv. 


que  celui  d'Abel  est  accepté.  Dieu  rcçoii  agréa 
blement  les  offrandes  des  hommes  à  proportior 
de  la  ferveur  d'esprit  avec  laquelle  elles  sont  faites 
Notre-Seigneur  nous  l'apprend  lui-même  en  nous 
parlant  de  i'offiande  de  la  veuve  (1). 

Partant  de  ce  principe,  combien  dut  être  ex- 
cellente l'oblation  de  Marie!  Ici,  c'est  la  créa» 
ture  la  plus  accomplie,  la  plus  riche  en  mérites, 
qui  s'ofire  elle-même  avec  toute  la  perfection 
d'esprit  et  de  cœur  dont  elle  est  capable.  Nous 
l'avons  dit,  les  sentiments  de  Marie  dans  ce  sa- 
crifice étaient  si  élevés  que  les  anges  mêmes  n'en 
sont  pas  capables. 

ENSEIGNEMENTS    QUE    KOUS    FOHRK.'t    LE     MYSTÈRE 
DE  CE  JOUR. 

1°  En  son  entrée  dans  le  temple,  Marie  est  con- 
duite par  ses  père  et  mère  :  obligation  pour  les 
parents  de  bien  élever  leurs  enfants,  et  d'avoir 
grand  soin  de  leur  éducation.  (Nous  avons  déve- 
loppé cet  enseignement  l'année  dernière,  n'A, 
de  la  Semaine  du  Clergé,  p.  92.) 

2'>Lasainte  Viergeva  seconsacrerà  Dieu  dans  le 
temple  dès  l'âge  de  trois  ans  :  obligation  pour  les 
entants  de  se  consacrer  à  Dieu  dès  qu'ils  outrage 
de  raison.  Il  est  très-important  de  donner  à  Dieu 
les  premiers  sentiments  du  cœur,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  et  de  plus  pur  dans  la  vie.  Les  parents 
chrétiens  qui  ont  une  première  fois  consacré  leui'S 
enfantsàDieu  parle  baptême  les  consacrent  encore 
d'une  manière  particulière,iuèmeavant  qu'ils  aient 
l'âge  de  raison,  par  exemple  en  les  offrant  à  la 
sainte  Vierge,  les  revêtant  duscapulaire.etc,  etc. 

3°  Marie  se  consacre  à  Dieu  pour  toujours:  obli- 
gation de  persévérer  dans  le  service  de  Dieu  jus- 
qu'à la  fin  de  la  vie. 

4°  De  l'ensemble  du  mystère  :  obligation  pour 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  faire 
cette  consécration  dès  leur  jeune  âge,  de  la  faire 
dès  ce  moment  et  de  persévérer  jusqu'à  la  fin  de 
leur  vie. 

o°  La  très-sainte  Vierge  en  restant  dans  le 
monde,  aurait  assurément  vécu  dans  la  plus 
grande  perfection  ;  elle  était  si  tidèle  à  la 
grâce  qu'elle  n'aurait  jamais  offensé  Dieu. 
Cependant  elle  se  retire  du  monde  ;  elle  va  se 
joindre  à  une  sainte  compagnie  de  femmes  qui 
vivaient  dans  le  temple  retirées  du  monde,  ne 
s'employant  qu'aux  exercices  de  piété  et  à  la  pra- 
tique des  vertus.  Elle  nous  donne  là  un  admira- 
ble exemple  que  bien  des  personnes  devraient 
méditer  sérieusement.  Combien,  en  effet,  se- 
raient dans  une  voie  sîire,  les  conduisant  au  ciel, 
si  elles  s'étaient  retirées  dans  la  solitude  dv 
cloître,  qui  maintenant  vivent  ballottées  sur  la 
mer  agitée  du  monde,  et  en  bien  grand  danger 
de  périr!  Ah!  du  moins,  ^ue  celles  qui  ne  se  sen- 

(1)  Marc,  xiii,  41  et  suiv. 
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tent  point  cette  vocation  vivent  dans  le  monde 
comme  étant  hors  du  monde  ;  qu'elles  ne  s'en  ap- 
prochent point;  qu'elles  ne  s'y  attachent  point; 
car  CDinmeut  se  plaire  dans  le  monde,  et  pou- 
voir y  conserver  la  grâce,  la  vertu  et  la  piété? 


LES  mis  ou  PURGATOIRE. 

(Suite.) 

V. 

EN  SOULAGEANT  LES  AMES  DO  PURGATOIRE  ,  NOUS 
DONNONS  UN  TKMOIGNAGE  D'aMOUR  A  NOTRE- 
SniGNEUR  JÉSUS-CHRIST. 

M/seremini  mei,  misereminî  mei,  saltem  vosamki 
mei,  (juin  manus  Dnmini  tetigit  me  :  Ayez  pitié  de 
moi,  ayez  pitié  de  moi,  vous  du  moins,  mes  amis, 
parce  que  la  main  du  Seigneur  m'a  frappé. 
(Juh,  XIX,  21.) 

C'est  un  devoir  pour  nous,  chrétiens,  de  cher- 
chtT  ici-has  à  plaire  au  htm  S;i!?veur^  ((ur  i  reçu 
de  Dieu,  son  Père,  toute  [)uiss,iiico  sur  la  terre 
et  dans  les  cieux,  et  qui  tient  notre  sort  éternel 
entre  ses  mains,  en  qualité  de  Juge  des  vivants 
et  des  morts.  J'ajoute  :  en  cela  nous  devrions 
trouver  notre  plus  grand  honiieur,  si  nous  vou- 
lions nous  rendre  compte  de  ci'  qu'il  a  fait  pour 
nous  pendant  sa  vie  mortelle,  et  de  ce  qu'il  fait 
encore  charpie  jour;  car  l'amour  appelle  néces- 
sairement liiinour;  et  qui  pourrait  dire  le  trésor 
de  douce  satisfaction  qu'un  creur  sensible  ren- 
contre dans  raccoiii|ili>sement  de  ce  qu'il  sait  être 
agréable  à  son  bienlailciir! 

Je  le  demande  à  quiionque  réfléchit  sérieuse- 
ment, Notre-Seigneur  pniivait-il  nous  donner  des 
marques  d'ail'ectioii ,  Jr  dévouement  plus  nom- 
breuses ,  plus  parlaile-  et  plus  éloquentes  que 
celles  qu'il  nous  a  iirudiguées'?  N'i^st-ce  pas  par 
amour  pour  nous  c]u'il  a  voulu  s'anéantir,  lui,  le 
Créateur  des  mondes,  le  souverain  Uispciisateiir 
de  toutes  choses,  qui  n'a  nul  besoin  de  nos  ser- 
vices, jusqu'à  jirendre  les  livn'es  de  l'esclave, 
vivre  dans  la  pauvreté,  l'humiliation,  la  souf- 
france, et  mourir  dans  les  ignominies  et  les  dou- 
leurs du  plus  affreux  supplice?  N'est-ce  pas  encore 
par  amour  pour  nous  qu'il  continue  de  demeurer 
dans  le  sacienient  de  l'autel,  nous  appelant  sans 
cesse  à  lui  pour  nous  enrichir  de  ses  dons,  et 
s'offrant  à  descendre  dans  notre  cœur  pour  deve- 
nir lui-même  notre  aliment,  et  combattre  avec 
nous  les  saints  combats?  Oh!  que  le  grand  Apôtre, 
dans  1rs  transports  de  sa  reconnaissance,  avait 
bien  raison  de  s'écrier  :  (c  Qui  donc  pourra  jamais 
nous  séparer  de  la  chanté  de  Jésus-Christ  (1)?  n 
Et  encore  :  (.  Si  qi;ili[u'un  n'ainio  point  Notre- 

(1)  Epît.  tiix  lU-Mi:ii!rs,  vai,  33. 


Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  soit  anathème  (1)!  » 
Or,  parmi  les  moyens  en  notre  pouvoir  pour 
témoigner  au  bon  Sauveur  notre  amour,  notre 
reconnaissance,  nul  doute  qu'un  des  plus  puis- 
sants ne  soit  de  faire  du  bien  aux  âmes  du  pur- 
gatoire, parce  que  ces  saintes  àincs  lui  appartien- 
nent pour  jamais,  et  que,  malgré  les  qufcli]ues 
fautes  légères  qu'elles  peuvent  avipir  à  expier 
encore,  elles  sont  ses  épouses  bien-aiinées,  en  qui 
il  voit  le  prix  de  ses  souffrances  et  de  son  sang. 
Oh!  oui,  il  les  aime,  ces  ànics  inlortuin'es,  et  dé- 
sire vivement  les  rendre  participantes  de  sa 
gloire  et  de  son  bonheur!  Que  dis-je!  son  crour, 
si  compatissant  et  si  tendre,  souffre  en  quelque 
sorte  de  leurs  souffrances;  mais  la  Justice  éter- 
nelle retient  les  brûlantes  elT'usions  de  sa  ten- 
dresse. Il  souhaite  donc  avec  ardeur  que  nous, 
nous  fassions  ce  qu'>lle  le  met,  si  je  puis  ni'ex- 
primer  de  la  sorte,  dans  l'impuissance  de  faire 
lui-même.  «Ayez  pitié  de  ces  ànies,  nouscric-t-il 
à  tous,  de  ces  âmes  qui  me  sont  unies  par  les  liens 
les  plus  étroits,  pour  lesquelles  j'ai  versé  mou 
sang  jusqu'à  la  diTuière  goutte.  Vous  pouvez,  si 
voulez,  supprimer  l'ahime  qui  me  sépare  d'elles. 
Souvenez-vous  (|ue,  pour  leur  acquérir  l'hérilagc 
dont  elles  doivent  bientôt  prendre  possession,  j'ai 
travaillé  pendant  trente-trois  années,  et  dépensé 
pour  elles  comme  pour  vous  tous  les  trésors  de 
mon  auiOur,  sacrifiant  tout,  jusqu'à  ma  vie.  Ah! 
elles  aussi  sont  mon  héritage,  et  cet  héritage 
dont  je  ne  puis  jouir  encore,  je  l'ai  acheté  si  cher! 
Hélas!  les  restes  du  péché  dont  ces  chères  âmes 
portent  encore  les  traces  élèvent  entre  elles  et 
moi  une  barrière  que  la  sainteté  et  la  justice  in- 
finies m'empêchent  de  franchir.  Ayez  donc  pitié 
d'elles,  et  comblez  les  vœux  les  plus  ardents  de 
mon  cœur;  hâtez,  oh!  oui,  hâtez  h;  moment  où 
il  me  sera  donné  de  jouir  de  leur  délicieuse  com- 
pagnie!... » 

Telles  sont  les  Juchantes  supplications  que 
nous  adresse,  en  faveur  de  nos  frères  défunts,  le 
divin  Cœur  de  Jésus.  Ah!  qu'aucun  d'entre  nous 
ne  reste  sourd  à  ces  cris  d'une  tendresse  si  légiti- 
mement impatiente.  D'ailleurs,  ne  perdons  pas 
de  vue  qu'en  secourant  les  âmes  du  Purgatoire, 
c'est  Noire-Seigneur  lui-niémc  que  nous  secour- 
rons, et  que  tout  ce  que  nous  ferons  pour  elles, 
il  se  le  tiendra  pour  fait  à  lui-même;  et,  en  ceci, 
il  n'y  a  nulle  exagération.  Voici  les  paroles  de 
Jésus  lut-mème  : 

«  Alors  (au  j-.air  du  jugement)  les  justes  lui 
diront  :  «  Seigneur,  quand  est-ce  que  nous  vous 
»  avons  vu  avoir  faim  et  que  nous  vous  avons 
»  donné  à  manger,  ou  avoir  soif  et  que  nous  vous 
»  avons  donné  à  boire?  et  quand  est-ce  que  nous 
»  vous  avons  vu  malade  ou  en  prison  et  que  nous 
»  vous  avons  visité?...  »   Jésus  leur  répondra: 

(1)  I  Cor.,  XVI,  21. 
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((  Je  vous  le  dis,  en  vérité,  toutes  les  fois  que 
t  vous  avez  fait  ces  choses  au  moindre  de  mes 
»  frères,  c'est  à  moi-même  que  vous  les  avez 
»  faites  (1).  » 

On  trouve,  dans  les  Réuélotinns  de  sainte  Bri- 
gitte, une  parole  qui  traduit  la  même  pensée  : 
«  Quand,  par  nos  suffrages,  dit  cette  illustre  ser- 
vante de  Dieu,  nous  délivrons  une  àme  du  Pur- 
gatoire ,  nous  accomplissons  une  chose  aussi 
agréable  et  aussi  chère  à  Jésus-Christ  que  si  nous 
l'avions  racheté  lui-même.  » 

Comment  donc  pourrions-nous  négliger  une 
dévotion  aussi  excellente  et  aussi  précieuse  aux 
yeux  du  Fils  de  Dieu!  Trouverons-nous  jamais 
un  motif  plus  puissant  pour  nous  déterminer  à 
l'embrasser? 

Le  fait  merveilleux  qui  suit  est  rapporté  par 
Surius,  16  juin,  dans  la  Vie  de  sainte  Lutgarde, 
et  par  le  cardinal  Bellarmin,  dans  son  ouvrage 
Des  Gémissements  de  la  Colombe,  II,  ch.  ix. 

Simon  Germain  ,  grand  seigneur  d'abord  et 
savant  illustre  dans  le  monde,  puis  religieux  et 
abbé  de  l'ordre  de  Citeaux,  mena,  sur  la  fin  de 
sa  vie  surtout,  une  vie  exemplaire;  mais  il  avait 
ce  défaut,  que,  voulant  élever  la  ferveur  de  ses 
frères  à  la  hauteur  de  la  sienne,  il  se  montrait 
Souvent  plus  rigide  que  ne  le  comportait  la  sage 
achninistration  de  son  monastère;  c'était  le  zèle 
d'Elie  qui  l'animait  plutôt  que  la  mansuétude  de 
Nutrc-Seigneur.  Or,  cet  homme  de  Dieu  était  en 
ra[i[iort  avec  la  pieuse  vierge  Lutgarde,  qui  lui 
rendit  plus  d'un  service  pendant  sa  vie,  et  môme 
après  sa  mort. 

11  arriva  que  Germain  quitta  ce  monde,  jeune 
encore,  et  il  fut  condamné  par  la  divine  Justice  à 
expier  son  zèle  trop  dur  dans  les  flammes  du  Pur- 
gatoire, k  la  nouvelle  de  sa  mort,  Lutgarde,  mal- 
gré la  haute  estime  qu'elle  faisait  de  lui,  ne  laissa 
pas  que  d'éprouver  à  son  sujet  les  plus  vives  in- 
quiétudes; elle  craignait  que  cette  grande  rigueur 
qu'il  avait  fait  paraître  ne  fût  pour  lui  une  cause 
de  souffrances  avant  son  admission  au  séjour  des 
élus.  C'est  pourquoi  on  la  vit  se  condamner  à  des 
jeûnes,  à  des  prières,  à  des  mortifications  nom- 
breuses, pour  obtenir  du  céleste  Epoux  qu'il  se 
montrât  indulgent  envers  son  serviteur,  et  le  re- 
çût promptement  dans  les  tabernacles  éternels. 
Jésus  lui  apparut,  et  l'encourageant  :  «  Ayez  con- 
fiance, ma  fille,  dit-il,  j'aurai  égard  à  votre  in- 
tercession. ))  Connue  elle  ne  se  lassait  point  de 
prier  à  la  même  intention,  une  voix  lui  dit  quel- 
que temps  après  :  «  Rassurez-vous,  avant  peu, 
Simon  sera  délivré  de  ses  peines.  »  Alors ,  la 
pieuse  vierge  ajouta  :  «  Seigneur  très-clément,  je 
vous  supplie  d'appliquer  à  cette  âme  souffrante 
toutes  les  consolations  que,  par  ua  excès  de  bonté, 
vous  destinez  à  votre  indigne  servante  ;  car  mes 

(f)  Mallh.,  ixv,  37. 


gémissements  ne  cesseront  que  quand  j'aurai  la 
certitude  qu'elle  est  introduite  dans  la  gloire.  » 
Le  cœur  de  l'aimable  Jésus  ne  put  souffrir,  si  on 
peut  ainsi  parler,  ces  plaintes  de  Lutgarde  ;  peu 
après,  il  se  fit  voir  de  nouveau  à  •'lie,  conduisant 
avec  lui  l'àme  du  religieux,  entièrement  délivrée 
cette  fois  :  «  Demeurez  en  paix,  ma  bien-aimée, 
lui  dit-il,  voici  celui  pour  lequel  vous  avez  tant 
prié.  »  A  ces  mots,  la  servante  de  Dieu  tombe  à 
genoux  aux  pieds  de  son  Sauveur,  le  front  contre 
terre,  l'adorant  et  le  remerciant  d'un  si  grand 
bienfait.  Quant  au  religieux,  tout  transporté  de 
joie  et  d'allégresse,  il  ne  savait  comment  expri- 
mer ci  la  vertueuse  fille  sa  gratitude;  il  l'appelait 
sa  libératrice,  et  affirmait  que,  sans  ses  suffrages, 
il  aurait  eu  encore  pour  onze  ans  de  supplices  à 
endurer. 

Denys  le  Chartreux  et,  après  lui,  le  P.  Martin 
de  Roa,  dans  son  livre  De  l'Etat  des  âmes,  rap- 
porte un  fait  analogue,  qui  montre  de  quelles 
précieuses  bénédictions  l'aimable  Jésus  favorise 
celui  qui  sait  coopérer  généreusement  à  l'œuvre 
de  la  Rédemption,  en  travaillant  à  la  délivrance 
des  âmes  soulfrantes. 

Une  pieuse  vierge  du  nom  de  Gertrude,  animée 
d'une  grande  dévotion  envers  les  morts,  leur  fai- 
sait donation,  chaque  matin,  de  tout  ce  qu'elle 
acquerrait  de  mérites  devant  Dieu  dans  la  jour- 
née, sans  en  rien  retenir  pour  elle  ;  elle  abandon- 
nait donc  en  leur  faveur  ses  aumônes,  ses  prières, 
ses  mortilications,  toutes  ses  bonnes  œuvres  en 
un  mot.  D(!  plus,  sa  foi  et  sa  confiance  en  Notre- 
Seigneur  étaient  si  vives,  qu'elle  laissait  à  son 
divin  Cœur  le  soin  d'appliquer  lui-même  ce  tré- 
sor suivant  ses  lumières.  Plusieurs  fois,  il  arriva 
que  le  céleste  Epoux  lui  fit  connaître  les  âmes 
qui  en  avaient  un  plus  pressant  besoin  ;  et,  alors, 
elle  redoublait  pour  elles  de  ferveur,  de  péni- 
tences et  de  prières;  elle  ne  cessait  que  quand 
elle  croyait  avoir  procuré  leur  délivrance,  quel- 
ques sacrifices  qu'une  semblable  pratique  exigeât 
d(!  la  nature.  Souvent  ces  âmes  lui  apparaissaient 
au  moment  de  leur  sortie  des  flammes ,  et  la 
zomblaient  de  bénédictions. 

Cette  illustre  servante  de  Dieu  parvint  ainsi, 
chargée  de  mérites  plus  encore  que  d'années,  à  la 
vieillesse.  Etendue  sur  son  lit  de  mort,  elle  éprouva 
de  terribles  inquiétudes  :  «  Eh  quoi!  se  disait- 
elle,  faut-il  donc  que  je  n'aie  délivré  tant  d'âmes 
du  Purgatoire  que  pour  aller  moi-même,  bientôt, 
occuper  leur  place  et  souffrir  plus  qu'elles  !  Parce 
que  j'ai  prodigué  les  mérites  de  mes  bonnes  œu- 
vres à  des  étrangers  et  à  des  inconnus,  ne  me 
réservant  absolument  rien,  je  vais  être  condam- 
née par  la  Justice  divme  à  d'horribles  supplicesj 
je  n'ai  en  perspective  qu'un  affreux  Purgatoire, 
sans  adoucissement,  sans  compensation  aucune  1 
0  mon  Dieu,  voudrez-vous  qu'il  en  soit  ainsi?...  » 

Ces  pensées,  qui  la  tourmentaient  cruellement 
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en  la  portant  au  découragement,  n'étaient  que 
des  tentations.  Pendant  qu'elle  se  lamentait  de 
la  sorte,  Notre-Seigneur,  son  divin  Epoux,  lui 
apparut,  et,  lui  adressant  la  parole  :  «  Quelle  est 
donc,  6  Gertrude,  dit-il,  le  sujet  d'une  si  pro- 
fonde tristesse?  —  Seigneur  répond-elle,  je 
m'afllige  parce  que,  étant  sur  le  point  de  mourir, 
je  me  vois  sans  aucun  capital  de  bonnes  œuvres 
capables  de  satisfaire  pour  mes  innombrables 
fautes  ;  car  je  me  suis  dépouillée  en  faveur  des 
âines  souffrantes,  vous  le  savez,  n  Alors  le  Sau- 
veur souriant  doucement,  la  consola.  «  Ma  (ille 
Gertrude,  lui  dit-il,  afin  que  tu  saches  combien 
m'a  été  agréable  ta  charité  envers  ces  âmes,  je  te 
remets  en  ce  moment  même  toutes  les  peines 
sans  exception  que  tu  aurais  subies  en  Purgatoire. 
De  plus,  moi  qui  ai  promis  cent  pour  un  à  ceux 
qui  m'aiment,  je  veux  encore  te  récompenser  en 
augmentant  le  degré  de  gloire  qui  t'attend  d;ins 
mon  royaume.  Toutes  les  âmes  que  tu  as  soula- 
gées viendront  par  mon  ordre  à  ta  rencontre,  et 
t'introduiront  dans  la  Jérusalem  céleste  au  milieu 
de  leurs  cantiques  de  joie...  » 

A  ces  consolantes  paroles ,  la  sainte  ne  put 
contenir  les  transports  de  son  allégresse.  Elle  eut 
à  peine  le  temps  d'en  faire  part  à  ses  compagnes; 
elle  expira  le  sourire  sur  les  lèvres,  les  yeux  ani- 
més d'une  clarté  toute  céleste,  comme  une  pré- 
destinée, siîre  de  son  bonheur  éternel. 

VI. 

EN  SOULAGEANT  LES  AMES  DU  PURGATOIRE,  NOUS 
NOUS  ASSURONS  POUR  CE  MONDE  ET  POUR  l'aUTRE 
DE   PRÉCIEUSES   BÉNÉDICTIONS. 

Travailler  au  soulagement  et  à  la  délivrance 
des  âmes  qui  gémissent  dans  le  lieu  de  l'expia- 
tion, c'est  non-seulement  procurer  efficacement 
la  gloire  de  Dieu,  donner  au  divin  Cœur  de  Jésus 
une  grande  marque  d'amour,  et  accomplir  un 
acte  de  charité  insigne,  puisque,  comme  nous 
l'avons  vu,  ces  âmes  infortunées  endurent  des 
peines  qui  dépassent  l'imagination  ;  c'est  encore 
pour  nous  un  excellent  moyen  de  servir  nos  inté- 
rêts du  temps  et  de  l'éternité.  Arrêtons-nous  un 
instant  à  ce  nouveau  motif,  bien  capable,  assuré- 
ment, de  stimuler  notre  piété  envers  les  morts. 
Sans  doute,  nous  autres  chrétiens,  nous  aimons 
à  faire  du  bien,  même  à  ceux  qui  ne  peuvent 
nous  payer  de  retour;  mais  n'est-il  pas  vrai  que 
tout  homme  donne  avec  un  double  plaisir  quand 
il  est  assuré  de  recevoir  encore  plus  qu'il  ne 
donne?  Or,  voilà  ce  qui  nous  arrive  chaque  fois 
ijue  nous  appliquons  nos  bonnes  œuvres  au  sou- 
lagement de  nos  frères  défunts. 

Ici,  comme  ailleurs,  laissons  la  parole  aux 
saints  : 

«  Priez  pour  les  défunts  ;  quand  ils  seront  ea 


possession  de  l'éternelle  vie,  ils  ne  vous  oublie- 
ront pas  (1).  ;> 

«  Quand  même  vous  seriez  l'esclave  du  péché, 
ne  cessez  pas,  pour  cela,  de  prier  pour  les  dé- 
funts, de  faire  pour  eux  des  aumônes  et  d'autres 
œuvres  de  chanté  ;  soyez  sûr  que  si  vous  agissez 
de  la  sorte,  à  leur  tour,  ils  prieront  pour  vous, 
et  vous  obtiendront  du  Seigneur  la  grâce  de  la 
conversion  et  de  la  péniten^je  (2).  i> 

«  Tout  ce  que  la  piété  nous  inspire  de  faire 
pour  les  défunts  se  change  ea  œuvres  méritoires 
pour  nous;  et,  à  la  fin  de  la  vie,  nous  recevrons 
au  centuple  ce  que  nous  aurons  donné  (3).  » 

«Priez  pour  les  défunts;  qu'importe  qu'ils 
soient  saints  ou  damnés,  le  bien  que  vous  ferez 
ne  sera  pas  perdu  :  La  prière,  dit  le  Psalmiste, 
retourne  toujours  à  sa  source.  Il  faut  donc,  en 
tout  cas,  prier  pour  les  défunts;  si  notre  prière 
ne  leur  est  d'aucune  utilité,  parce  qu'ils  seront 
au  ciel  ou  en  enfer,  elle  nous  reviendra  avec  les 
grâces  qu'elle  aura  méritées  (4).  » 

«  Qu'arrivera-t-il  si  ceux  pour  qui  on  ofTre  des 
suffrages  au  Seigneur,  parce  qu'on  les  croit  en 
purgatoire,  se  trouvent  en  enfer  ?  Demeurons  cer- 
tains que,  comme  il  s'agit  d'œuvres  pieuses,  leurs 
mérites  retournent  à  celui  qui  a  accompli  ces 
œuvres ,  conformément  à  cette  parole  de  saint 
Luc  :  «  S'il  y  a  là  quelque  enfant  de  paix,  votre 
»  paix  se  reposera  sur  lui;  sinon,  elle  vous  re- 
»  viendra  (ch.  x,  v.  6)  (5).  » 

«  Celui  qui  prie  pour  les  défunts  accomplit  les 
sept  œuvres  de  miséricorde  à  la  fois,  et  Dieu,  à 
son  tour,  se  montre  miséricordieux  envers  lui  (6).  >» 

((  Soulager  les  morts,  c'est  visiter  les  malades, 
c'est  donner  à  boire  à  ceux  qui  ont  soif  de  la  vi- 
sion de  Dieu  ;  c'est  nourrir  les  affamés,  c'est  ra- 
cheter les  prisonniers,  vêtir  ceux  qui  sont  nus,  et 
procurer  l'hospitalité  dans  la  Jérusalem  céleste; 
c'est  consoler  les  affligés,  éclairer  les  ignorants, 
faire  enlin  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  en 
une  seule  (7).  » 

c(  Il  y  a  plus  de  mérite  à  faire  quelque  bien  à 
une  de  ces  âmes  qu'à  en  faire  dix  fois  autant  à 
un  vivant,  quand  même  il  serait  prisonnier,  ma- 
lade, tourmenté  de  la  faim  (8).  » 

De  graves  théologiens,  au  nombre  desquels  on 
compte  Bellarmin,  Lessius,  Gotti,  Sylvius,  Suarès 
etS.  Liguori,  soutiennent,  comme  plus  probable,  le 
sentiment  qui  admet  que  l'on  puisse  invoquer  les 
saintes  âmes  du  purgatoire,  et  obtenir  de  Dieu, 
par  leur  intercession,  les  grâces  les  plus  abon- 
dantes et  les  plus  signalées. 

(1)  S.  Aug.,  serm.  44,  A  ses  frères  au  désert. 

(2)  S.  Bernardin  de  Sienne,  t.  Il,  serm.  64. 

(3)  S.  Ambroise,  cité  par  MefTretli. 

(4)  S.  Aug.,  serm.  41. 

(5J  S.  Bernardin  de  Sienne. 

(6)  Jean  de  Bruxelles,  dist.  4,  lit.  VI. 

h)  S.  Frunçois  de  Sales. 

(8)  S.  Bernardin  de  Sienne. 
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«  Il  ne  serait  pas  facile,  dit  le  P.  Rossignoli, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  de  décider  à  qui  la 
prière  pour  les  morts  est  plus  utile ,  ou  aux 
morts  eux-mêmes,  ou  à  ceux  qui  travaillent  à  leur 
délivrance.  En  effet,  si  d'une  part  les  âmes  du 
purgatoire  sont  puissamment  soulagées  par  nos 
suffrages,  de  l'autre,  elles  nous  obtiennent  des 
grâces  non  moins  précieuses  (I).  » 

Sainte  Catherine  de  Bologne  adressait  à  ses 
sœurs  ces  paroles  particulièrement  remarquables 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe  :  «  Quand  je  veux 
obtenir  quelque  grâce  du  Seigneur,  je  prie  les 
âmes  qui  sont  en  purgatoire  d^  la  lui  demander 
en  mon  nom,  et,  i'ak  leur  intercession,  j'ob- 
tiens TOUT  CE  QUE  .!E  DÉsiBE.  B  —  «  Elle  assurait 
même,  dit  saint  Liguori,  qu'elle  avait  obtenu  de 
cette  manière  bien  des  grâces  qui  ne  lui  avaient 
pas  été  accordées  par  l'intercession  des  saints  (2).  » 

Sainte  Brigitte  affirme  avoir  entendu  une  voix 
du  purgatoire  prononçant  cette  prière  :  «  Sei- 
gneur, mon  Dieu  !  daigne  votre  infinie  puissance 
récompenser  au  centuple  ceux  qui,  dans  le  monde, 
songent  à  nous  secourir,  et  s'efforcent  di-  hâter 
l'heure  où  luira  pour  nous  l'éclat  de  votre  divi- 
nité, et  où  nous  pourrons  contempler  vos  traits 
adorables  (3)  !  » 

Et  le  saint  curé  d'Ârs,  vingt  jours  avant  sa 
mort,  disait  à  M.  l'abbé  Serres,  qui  avait  fondé  à 
Nîmes  la  pieuse  confrérie  de  Noire-Dame  du  Suf- 
frage en  faveur  des  âmes  souffrantes  :  «  Oh!  si 
l'on  savait  combien  grande  est  la  puissance  des 
bonnes  âmes  du  purgatoire  sur  le  cœur  de  Dieu  1 
et  si  l'on  connaissait  bien  toutes  les  grâces  que 
nous  pouvons  obtenir  par  leur  intercession,  elles 
ne  seraient  pas  tant  oubliées!...  Mon  ami,  il  faut 
bien  prier  pour  elles,  afin  qu'elles  prient  beau- 
coup pour  nous.  » 

Citons  ici,  comme  preuve  de  l'intérêt  particu- 
lier que  les  saintes  victimes  de  l'expiation  portent 
à  leurs  libérateurs,  et  des  services  signalés  qu'elles 
leur  rendent,  les  deux  traits  suivants,  tirés  le 
premier  de  la  Vie  de  sainte  Marguerite  de  Gortone, 
insérée  dans  les  Ac^a^Sane^orî/m  des  Bollandistes, 
au  22  février;  le  second,  du  livre  de  Grégoire 
Carfora,  intitulé  :  Fortuna  homùiù  (liv.  I,  ch.  x). 

Parmi  les  vertus  qu'on  vit  pratiquer  avec  le 
plus  d'ardeur  à  sainte  Marguerite,  après  sa  con- 
version, on  remarqua  sa  charité  envers  les  âmes 
du  purgatoire,  charité  qui  ne  connaissait  point 
de  bornes,  et  qui  sacrifiait  temps  et  repos  pour 
solliciter  leur  délivrance.  Aussi,  à  sa  mort,  vit- 
elle  s'avancer  au-devant  d'elle,  comme  un  cortège 
d'honneur,  quantité  de  ces  âmes  qui  lui  devaient 
tout.  La  vue  de  ce  consolant  spectacle  fut  accor- 
dée à  une  illustre  servante  de  Dieu  de  la  ville  de 
Castello,  laquelle,  ravie  en  esprit  à  ce  moment, 

(1)  Les  Merveilles  divini:s  dans  ks  âmes  du  purgatoire. 

(2)  Du  grand  moyen  de  la  prière, 

(3)  Le  Livre  des  révélations. 


resta  dans  l'admiration  de  la  mfrveille  que  .# 
Seigneur  lui  permettait  de  contempler. 

Un  jour,  le  P.  Louis  Monaci,  religieux  de 
l'ordre  des  Clercs  Mineurs,  très-dévot  aux  âmes 
du  purgatoire,  voyageait  seul,  si  toutefois,  ac- 
compagnés comme  nous  le  sommes  toujours,  de 
notre  ange  gardien,  nous  pouvons  jamais  être 
seuls.  Comme  il  entrait  dans  une  campagne  dé- 
serte, la  nuit  survint.  Tout  pressé  qu'il  était,  le 
bon  Père  ne  voulut  point  être  infidèle  à  la  pieuse 
habitude  qu'il  avait  contractée  d'utiliser  dans  ses 
voyages  même  le  temps  de  la  marche.  Il  com- 
mença donc  à  réciter  le  chapelet  en  faveur  des 
âmes  des  défunts,  les  priant  de  le  préserver,  en 
retour,  des  périls  toujours  semés  sous  les  pas  du 
voyageur.  Dieu  lui  accorda  d'éprouver  sur  l'heure 
l'effet  de  sa  confiance. 

Non  loin  du  lieu  habité  que  cherchait  à  gagner 
le  P.  Monaci,  pour  y  passer  la  nuit,  se  tenaient 
deux  de  ces  hommes  que  leurs  crimes  ont  éloi- 
gnés de  la  société,  et  qui  trouvent,  dans  des  ca- 
vernes profondes,  un  asile  contre  la  vindicte  des 
lois,  vivant  avec  les  bêtes  sauvages,  et  finissant 
par  prendre  quelque  chose  de  leurs  mœurs.  Ils 
virent  de  loin  venir  le  religieux,  et  aussitôt  le 
projet  de  l'arrêter  fut  formé,  et  les  mesures  prises 
pour  arriver  au  but.  Ils  n'avaient  affaire  qu'à  un 
homme  seul,  dont  la  défense  ne  leur  offrait  pas 
de  grands  dangers.  Les  voilà  donc  en  embuscade, 
et  ils  attendent  patiemment  leur  victime,  décidés 
à  lui  donner  la  mort  si  elle  faisait  résistance. 
Mais  tout  à  coup  les  sons  d'une  trompette  vien- 
nent frapper  leurs  oreilles  ;  ils  se  lèvent  à  la  hâte 
et  regardent.  Le  Père  s'avançait  à  gi-ands  pas, 
mais  devant  lui  marchait  un  soldat  qui  portait  la 
trompette,  et  autour  du  religieux  se  pressait 
une  phalange  d'hommes  armés  jusqu'aux  dents, 
l'escortant  avec  honneur,  comme  l'on  ferait  à  un 
général  qui  viendrait  prendre  possession  d'un 
comnian dément  militaire.  Quant  au  voyageur,  il 
semblait  ne  se  douter  de  rien,  récitant  paisible- 
ment son  chapelet,  et  marchant  comme  s'il  eût 
été  seul.  Les  brigands  s'imaginent  aussitôt  qu'ils 
se  sont  trompés  sur  le  costume,  que  celui  qu'ils 
ont  pris  pour  un  moine  est  un  officier  envoyé  à 
la  poursuite  des  malfaiteurs,  et  ils  s'échappent  au 
plus  vite. 

Cependant,  le  Père  parvient  au  village  et  entre 
dans  l'hôtellerie,  où  il  s'apprête  à  séjourner  jus- 
qu'au lendemain.  Nos  hommes,  après  quelques 
heures,  ayant  pu  aborder  une  des  habitations, 
s'informent  de  la  direction  prise  par  la  nom- 
breuse troupe  qu'ils  ont  vue;  on  s'étonne  de  leur 
demande,  on  leur  répond  que  pas  un  soldat  n'a 
paru,  et  que  le  seul  étranger  de  la  soirée  est  un 
pauvre  religieux  qui  s'est  fait  conduire  à  l'au- 
berge. De  plus  en  plus  stupéfaits,  bien  sûrs  que 
leurs  yeux  ne  les  ont  point  trompés,  ils  entrent 
dans  la  maison  où  était  le  Père,  s'approchent  de 
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!;;i,  et  bientôt  les  voilà  qui  conversent  ensemble. 
Los  lirigaufl?  veulent  snvoir  où  il  va,  d'où  il  vient, 
Li  puis,  après  i]ueii[ue  hésitation,  ce  que  sont 
devenus  ceux  qui  lui  servaient  d'escorte.  Le  P.  Mo- 
'jaci,  à  cette  dernière  question,  ne  savait  naturel- 
lement que  répondre.  «  Je  suis  venu  seul,  dit-il, 
et  je  ne  sais  ce  dont  vous  voulez  parler.  —  Eh 
bien  I  mon  Père,  Dieu  aura  fait  pour  vous  quel- 
que miracle;  nous  vous  jurons  que  vous  aviez 
autour  de  votre  personne  une  forte  et  brillante 
escorte,  qu'elle  vous  a  sauvé  de  nos  mains  ;  car 
nous  n'étions  pas  hommes  à  reculer,  même  de- 
vant un  meurtre.  » 

Effrayé  de  cet  aveu,  le  bon  religieux  songea 
que  les  fidèles  défunts  pour  lesquels  il  jiri.;it 
p!juvai(  ut  bien  lui  avoir  prêté  aide  au  monieul 
du  péril.  Il  exprima  cette  pensée,  et  les  malf.ii- 
teurs  en  furent  tellement  frappés,  qu'ils  se  déci- 
dèrent, eux  ausri,  à  pratiquer  la  dévotion  aux 
âmes  du  purgatoire.  Le  Père  les  exhorta  à  réali- 
ser une  si  salutaire  pensée,  mais,  auparavant,  à 
se  réconcilier  avec  Dieu;  ce  qu'ils  lirent  à  l'in- 
stant même.  Une  petite  cliamijre,  qui  se  trouvait 
uu  peu  à  l'écart,  fut  vite  transfuriuée  en  confes- 
sionnal; ils  vinrent  s'y  agenouiller  l'un  après 
l'autre  avec  de  grands  sentiments  de  contrition; 
firent  l'humble  aveu  de  leurs  iniquités,  et  pro- 
niirent  de  servir  Dieu,  désormais,  comme  ses 
niiiUeurs  eulants. 

Au  reste,  et  c'est  la  réflexion  du  pape  saint 
Grégoire,  quand  niéuie,  en  priant  pour  les  morts, 
nous  n'obtieuilrions  pas  de  ces  fiveurs  surjire- 
nautes,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  démon, 
semblable  à  uu  larron  de  grand  chemin,  nous 
attend  sur  la  route  de  la  vie  pour  nous  dépouiller 
des  trésors  de  la  grâce,  et  que  la  protection  des 
âmes  délivrées  par  nos  prières  nous  est  très-utile 
dans  le  combat  que  nous  sommes  forcés  de  lui 
livrer. 

0  mon  Dieu,  accordez  aux  pauvres  àines  du 
purgatoire  le  repos  éternel,  et  que  votre  douce 
lumière  ne  cesse  de  briller  à  leurs  yeux!  Aiuii 
soit-il. 

L'nbbé  GARMEB. 


BIOGRAPHIE 

LOUIS   VEUILLOT 

(5«  article.  Voir  n»  1.) 

Les  ouvrages  d'histoire  et  de  voyages  ne  méri- 
tent pas  une  moindre  attention.  Pour  les  suivre 
dans  l'ordre  logique  qui  les  rattache  à  la  vie  de 
l'auteur  et  au  naturel  développement  de  ses  idées, 
nous  devons  mettre  en  tête  Rome  et  Lorette.  Cest 
l'histoire  de  la  conversion  de  l'auteur,  et  comme 
les  confessions  d'un  autre  Augustin.  «  Gomment 


la  vérité  m'a-t-elle  enfin  saisi,  dit-il,  c'est  ce  que 
je  voudrais  exposer  dans  ce  livre,  non  par  un 
puéril  désir  de  parler  de  moi,  mais  parce  que 
beaucoup  d'amis,  beaucoup  d'esprits  inquiets, 
beaucoup  de  cœurs  tourmentés  comme  je  le  fus, 
me  l'ont  demandé  au  nom  tout-puissant  de  mes 
croyances  et  de  ma  tendresse  pour  eux...  Puisse 
le  travail  n'être  pas  trop  au-dessous  du  dessein  1 
J'ai  tout  ensemble  à  louer  Dieu,  à  encourager 
mes  frères  par  le  spectacle  de  ses  bontés  envers 
un  ignorant  et  un  pauvre  pécheur,  montrer  com- 
ment il  a  fait  d'une  âme  déroutée,  incertaine, 
aux  trois  quarts  perdue,  une  âme  éclairée,  sou- 
vent heureuse,  sûre  de  son  but,  instruite  de  sa 
destinée.  J'ai  à  dire  par  quelles  voies  adorables 
il  a  mis  dans  cette  àme,  en  proie  à  beaucoup  de 
troubles  et  de  haines,  parce  qu'elle  renfermait 
hraucoup  d'erreurs,  des  intentions  plus  droites, 
un  ferme  etvrai  sentiment  de  la  dignité  humaine, 
des  alfectioas  épurées,  des  volontés  meilleures, 
et  autant  d'espérances  inébranlables  qu'elle  res- 
sentait naguère  de  misérables  convoitises  et  d'en- 
vieux désespoirs  (1).  » 

Les  Pèlerinages  i:'e  i'««sse  sont  de  vrais  pèlerina- 
ges. A  propos  d'actes  de  ilévotion,  l'auteur  veut 
faireconnaitreunpaysquin'estquelque  chose  dans 
l'histoire  que  parsadévotion.  «  En  elfet,  dit  l'au- 
tour, la  Suisse  est,  jtour  ainsi  dire,  ignorée  au 
point  de  vue  réellement  vital  des  peuples,  nous 
voulons  dire  au  point  de  vue  religieux.  Dans  ce 
grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  comblés 
des  dons  de  la  fortune,  et  pour  la  plupart  a?sez 
instruits,  (|ui  vont  tous  les  ans  lorgner  les  paysa- 
ges des  Alpes,  biiui  peu  songent  à  remercier  de 
b:urs  émotions  l'artisan  de  ces  maguilicences  ; 
aucun  ne  cherche  à  sav<.ir  pourc|uoi  ce  pays,  petit 
et  pauvre,  pouniuoi  ce  peuple,  ignorant  et  sim- 
ple, a  dans  rhistoire  des  nations  une  page  si 
pleine  de  gloire  et  de  poésie.  Lorsque  l'on  a  fait 
quelques  conjectures  géologiques  sur  les  .A.ijies, 
cueilli  quelques  pianies,  et  vaguement  expliqué 
l'amour  de  l'indépendance  par  l'air  vif  des  nion- 
lagnes,  tout  est  dit.  L'on  rentre  à  l'auberge  sans 
avoir  poussé  la  porte  entr'ouverîe  de  li  maison 
de  Dieu,  où  les  merveilles  pa.'-aitraient  [lus glan- 
des, où  les  mystères  seraient  expliqués. 

»  Cependant  quel  pa\s  plus  pcipre  à  faire  n-ii- 
tre  des  réilexions  profondes  sur  tout  ce  qui  inté- 
resse et  les  hommes  et  les  sociétés  1  Par  oueis 
moyens  s'est  discipliné  ce  peuple  sauvage?  Coiu- 
ment,  dans  sa  pauvreté  ,  garde-t-il  si  long- 
temps de  si  tières  vertus?  Quels  instituteurs  rele- 
vèrent? Quelles  circonstances  le  firent  déchoir  de 
son  bonheur  et  de  sa  gloire?  Qui  sut  entretenir 
entre  les  cantons  helvétiques  cette  belle  frater- 
nité dont  les  liens  séculaires  sont  brisés  aujour- 
d'hui ?  Par  qui  furent  défrichés  tant  de  déserta 

(1)  Rome  et  LontU;  p.  20. 
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inabordaliles,  et  fertilisés  tant  d'inaccessibles  som- 
mets? 11  nous  semble  que  la  plupart  des  voyageurs 
s'en  occupent  mal,  ou  ne  s'en  occupeut  pas  (1).  » 
Or,  Veuillot  comble  cette  lacune  avec  une  aisance 
et  une  grâce,  dont  les  orands  voyageurs  offrent 
assez  rarement  le  modère. 

Les  Français  en  Algérie  ne  sont  le  travail  ni 
d'un  militaire,  ni  d'un  politique,  ni  d'un  admi- 
nistrateur, ni  d'un  savant  :  c'est  simplement  un 
ouvrage  littéraire.  L'auteur  n'a  d'autre  préten- 
tion que  de  raconter  quelques  faits  isolés  qui  lui 
ont  paru  intéressants.  Instruire  un  peu,  faire 
quelquefois  prier,  c'est  le  but  qu'il  s'est  toujours 
proposé  toutes  les  fois  qu'il  s'est  vu,  une  plume  à 
la  main,  devant  une  feuille  de  papier  blanc;  c'est 
l'unique  but  qu'il  se  propose  dans  cet  ouvrage. 
Nous  y  ferons  quelques  emprunts  en  parlant  de 
la  propagation  de  la  foi  en  Algérie. 

Cà  et  là  est  un  voyage  réel,  mais  à  bâtons 
rompus,  doublé  d'un  voyage  au  pays  des  idées  et 
de  la  poésie.  De  rapides  croquis,  retrouvés  sur  de 
vieux  carnets  de  voyage,  en  ont  fourni  la  matière; 
des  esquisses  anciennement  terminées  y  ont  pris 
place.  Le  tout  se  présente  avec  assez  peu  d'ordre, 
et  souvent  dans  une  forme  peu  usitée.  Pour  l'or- 
dre, il  n'est  pas  absolument  nécessaire,  puisqu'il 
s'agit  de  courses  à  travers  champs.  Pour  la  forme, 
elle  est  venue  ainsi,  à  peu  près  toute  seule. 
Comme  la  pensée  du  livre,  ou  plutôt  du  recueil, 
elle  sent  l'occasion  et  la  distraction  ;  elle  tient  du 
souvenir  et  du  rêve,  de  la  causerie  et  du  chant; 
demi-poésie  ou  demi-sommeil.  Du  reste,  il  ne 
faudrait  point  traduire  Cà  et  là  par  chimère  et 
fantaisie.  L'auteur  tient  au  réel  ingmbus  et  rostro; 
et  qu'il  chemine  côte  à  côte  avec  un  compère,  ou 
qu'il  cause  à  bouche  que  veux-tu,  tranquillement 
assis  dans  une  chaumière,  il  s'élève  toujours  à 
d'importantes  affaires.  Tel  est  le  devoir  suprême 
de  l'écrivain.  L'art  pour  l'art  n'est  point  de  l'art. 
L'artiste  qui  se  dispense  d'observer  strictement  la 
nature  et  qui  se  vante  d'arriver  au  beau  et  au 
bon,  sans  tenir  compte  du  vrai,  ne  respecte  ni  le 
lecteur  ni  soi-même,  et  ne  sait  pas  le  premier 
mot  de  son  métier. 

Raphaël  théologien,  publié  dans  la  Revue  du 
Monde  Catholique,  a  pour  objet  de  faire  ressortir 
la  théologie,  en  effet,  très-profonde  que  révèlent 
et  les  Loges,  et  les  Chambres,  et  les  Madones,  et 
mille  autres  chefs-d'œuvre  du  divin  Raphaël. 
L'auteur,  chemin  faisant,  se  montre  critique  d'art, 
ou  plutôt  admirateur.  C'est  un  mérite  qui  relève, 
en  lui,  comme  tous  les  autres,  encore  plus  de  la 
foi  que  du  génie. 

Le  droit  du  seigneur  au  moyen  âge  est  une  ré- 
futation. Un  savant  picard,  nommé  Bouthors, 
avait  publié  un  ouvrage  ntitulé  :  Coutumes  Inca- 
les du  bailliage  d'Amiens  ;  ouvrage  savant,  trèS' 

(1)  Pèlerinages  de  Suisse,  p.  3. 


digne  d'un  compte  rendu  sérieux.  Le  procureur 
général  Dupin,  chargé  de  cette  besogne  par 
l'Académie,  s'en  acquitta  comme  il  savait  le  faire 
toutes  les  fois  que  l'Eglise  était  en  cause  ;  il  osa 
dire,  avec  un  style  moqueur,  qu'au  nioyen  âge 
les  seigneurs  ecclésiastiques  s'étaient  réservés  le 
droit  de  connaissance  charnelle  sur  les  fiancées; 
que  c'était  là  un  droit  reconnu  et  que  le  rôle  de 
la  dénégation  était  impossible.  La  joie  fut  géné- 
rale au  camp  des  incrédules  :  les  Débals,  avec 
leur  air  de  n'y  pas  penser,  étaient  sortis  de  leur 
calme  majestueux  pour  louer  le  digne  ex-prési- 
dent de  l'Assemblée  nationale  ;  jamais  accord  plus 
touchant  ne  s'était  remarqué  entre  conservateurs 
et  révolutionnaires.  On  venait  de  démontrer  qu'un 
droit  odieux  avait  souillé  le  moyen  âge  ;  que  nus 
pères,  et  l'Eglise  notre  Mère,  avaient  tolérés  per- 
mis, pratiqué  ce  droit  :  que  nous  étions  tous  bâ- 
tards ou  fils  de  bâtards;  quel  triomphe!  Veuillot 
se  dit,  dans  son  bon  sens,  qu'une  pareille  infamie 
était  impossible,  et,  soutenu  par  la  voix  du  com- 
mandement divin  qui  ordonne  d'honorer  ses 
aïeux,  il  descendit  dans  la  tranchée  de  l'érudition. 
Son  livre,  divisé  en  quatre  parties,  offre  d'abord 
un  tablpau  général  de  la  société  chrétienne  au 
niiiyen  âge  ;  il  explii[ue  ensuite  en  quoi  consis- 
taient le  droit  de  Dieu,  objet  des  redevances  à 
payer  pour  les  premières  nuits  de  mariage,  et  le 
maritugium ,  objet  des  redevances  payées  au  sei- 
gneur temporel;  enfin  il  établit  la  nullité  des 
faits  par  l'absence  de  preuves  et  de  témoignages. 
«  En  somme,  dit  Pontmartin,  ce  livre,  sérieux 
comme  une  histoire,  entraînant  comme  un  ro- 
man, amusant  comme  un  pamphlet,  mordant 
comme  une  satire,  vigoureux  comme  une  revan- 
che, est,  à  coup  sûr,  une  des  plus  friandes  lectu- 
res que  puisse  se  servir  à  lui-même  un  homme 
d'esprit,  de  sens  et  de  cœur,  désireux  de  suivre, 
dans  sa  révision  consciencieuse,  dans  sa  solution 
décisive,  ce  vieux  procès  où  se  trouvaient  en  jeu, 
sous  une  apparence  frivole  et  presque  plaisante, 
l'honneur  de  l'Eglise,  du  passé,  de  la  société  chré- 
tienne et  de  l'humanité  entière.  » 

La  guerre  et  l'homme  de  guerre  offre  des  étu- 
des sur  plusieurs  hommes  d'épée  et  ur-e  philoso- 
phli'  chrétienne  de  la  guerre.  Les  études  tournent 
un  peu  au  panégyrique;  la  philosophie  de  la 
guerre,  empruntée  peur  une  bonne  part  à  Joseph 
de  Maistre  et  à  Noé,  évêqse  de  Lescars,  touche 
aux  plus  grands  intérêts  de  l'hunianité.  Il  y  a,  sur 
la  guerre,  deux  opinions.  Sous  .a  Restauration,  il 
était  de  mode  de  déclamer  contre  Buonaparte,  l'o- 
gre corse,  de  détester  les  soldats  et  de  regarder 
la  guerre  comme  chose  diabolique.  C'était  l'excès 
contraire  à  celui  qu'on  avait  vu,  chez  les  Grecs  de 
Byzance,  lorsque  l'empereur  Nicéphore  s'avisa, 
un  beau  jour,  de  vouloir  béatilicr  d'emblée  tous 
les  soldats  et  canoniser  les  armées.  L'homme  est 
d'ordinaire  si  peu  sage,  qu'il  a  peine  à  se  tenir 
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dans  les  limites  du  vrai.  La  Kiiorrc,  au  surplus, 
prcHe  à  équivoque.  Il  faut  dislinguer  entre  les 
platitudes  de  garnison,  les  tueiic-s  du  champ  de 
bataille,  et  l'esprit  et  l'exercice  militaires,  sans 
parler  du  génie.  La  guerre,  par  son  coté  destrac- 
teur, est  l'ouvrière  des  vengeances  célestes;  par 
les  travaux  qu'elle  impose  et  les  talents  qu'elle 
réclame,  elle  est,  dans  tous  les  bons  sens  du  mot, 
une  milice.  Prêtre  et  soldat,  cela  va  bien  ensem- 
ble, quoique  ça  ne  se  ressemble  pas  toujoiir;. 
Nous  pensons,  à  l'encontre  du  P.  Gratiy  et  di' 
tous  les  rêveurs,  avec  Veuillot  et  J.  de  Maistrc, 
que  la  guerre  est  chose  divine. 

Le  Rosaire  médité  est  un  livre  pieux;  Agni-s  ,-,'(? 
Lauvcns,  recueil  de  lettres  d'une  petite  pensinu- 
naire,  est  le  joyeux  et  instructif  tableau  d'une 
école  où  l'on  sait  élever  les  jeunes  lilles;  V Hon- 
nête femme  de  Chignac,  au  beau  temps  de  la  cor- 
ruption électorale,  est  une  femme  qui  n'est  [las 
honnête  du  tout;  Pierre  Saintive,  antithi'sc  de 
l'Honnête  femme,  après  y  avoir  liien  réfléchi,  (init 
par  se  convertir;  Corùin  et  d' Aubecourt ,  la  Petite 
philosophie,  les  Nattes  sont  des  nouvelles  de  genre, 
exquises  la  plupart,  plusieurs  même  sont  des 
chefs-d'œuvre. 

Les  écrits  et  brochures  politiques  sont  des  piè- 
ces d'artillerie  qui  appuient  l'Univers  ou  conti- 
nuent son  œuvre.  Les  Libres pensevrs,  (|ui  ouvrent 
cette  série,  sont  consacrés  à  peindre,  avec  les 
pinceaux  de  La  Bruyère  et  de  Juvénal,  cette  race 
d'hommes  sans  Dieu  qui  avaient  entrepris,  sous 
Louis-Philippe,  de  faire  de  l'ordre  sans  idées  et 
sans  mœurs.  «  J'appelle  libres  penseurs,  dit-il, 
comme  ils  se  nomment  eux-mêmes,  les  lettrés  ou 
se  croyant  tels,  qui,  par  livres,  discours  et  pra- 
tiques ordinaires,  travaillent  sciemment  à  dé- 
truire en  France  la  religion  révélée  et  sa  morale 
divine.  Prfdesseurs,  écrivains,  législateurs,  gens 
de  langue,  gens  de  palais,  gens  d'industrie  et  de 
négoce,  ils  sont  fout,  ils  font  tout,  ils  rognent,  ils 
nous  ont  mis  dans  la  situation  où  nous  sommes  ; 
ils  l'exploitent  et  l'empirent.  J'ai  voulu  les 
peindre  ;  non  pas,  je  l'avoue,  par  amour  pour 
eux...  (1).  )) 

Et  voilà  le  terrible  peintre  qui  se  lance  à  tra- 
vers ce  monde.  Les  écrivains  sont  les  premiers 
croqués  par  son  pinceau.  Ce  sont  d'eflrayantes 
exécutions.  Il  exécute  ces  poètes,  chantres  de  la 
luxure  et  hallons  gonflés  de  vanité,  qu'un  crédule 
public  admire  sur  la  foi  de  critiques  trop  inté- 
ressés; il  exécute  ces  lettrés  qui  ne  savent  que 
corrompre  l'innocence  et  insulter  la  vertu;  il  exé- 
cute ces  académiciens  sexagénaires  qui  trouvent 
encore  de  bon  goût  de  rire  des  polissonneries  de 
queli]ues  vauriens;  il  exécute  les  philosophes  qui 
adorent  Voltaire  en  cachette,  et  les  critiques  qui 
lui  dressent  des  statui'S,  et  il  préfère  les  navets 

(1)  Avant-propos  des  Libres  penseurs. 


de  Ferneux  à  tous  les  navets  plus  ou  moins  litté- 
raires de  Paris. 

Je  citerai  un  passage  qui  explique  bien  des 
haines,  à  mon  avis  : 

«  Il  semble  à  trois  gredins...  Molière  a  con- 
fondu le  gredin  et  le  cuistre...  Le  gredin  n'arrive 
ni  à  la  cour  ni  au  salon  bourgeois;  il  n'a  jamais 
de  linge,  et  ses  livres,  qu'il  ne  signe  guère,  n'ob- 
tiennent point  la  reliure  en  veau  ;  on  a  fort  relevé 
la  république  des  lettres,  mais  sans  pouvoir  l'épu- 
rer de  cette  vermine.  On  y  prend  des  députés, 
des  pairs,  des  ambassadeurs,  des  ministres;  il  s'y 
trouve  toujours  des  gredins...  L'engeance  tient 
bon,  elle  résistera  invinciblement,  elle  aura  son 
taudis  sordide,  où,  les  coudes  percés,  l'onglée  aux 
doigts,  l'envie  au  cœur,  elle  vivra  orgueilleuse- 
ment da  bassesse  et  de  calonmic.Telest  legredin. 
Ne  lui  proposez  pas  un  travail  honnête,  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  veut  vivre;  ne  lui  donnez  pas  l'au- 
mône, ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  veut  être  secouru. 
Il  no  prendra  l'emploi  que  pour  faire  des  dettes, 
et  n'acceptera  le  bienfait  que  pour  haïr  davan- 
tai;i!  ;  car,  si  vous  pouvez  l'obliger,  il  vous  hait 
déjà.  Ce  coquin  est  laborieux,  sobre,  stuique,  par 
dévouement  à  sa  passion,  qui  est  de  faire  du  mal 
et  de  grifl'onner  quelque  chose  de  honteux.  Un 
écu,  s'il  n'est  le  prix  d'une  bassesse,  lui  semble 
mal  gagné;  le  pain  véritablement  amer  à  sa  bou- 
che maudite  est  celui  iju'il  n'a  pas  ramassé  dans 
la  ':/;;...  Tant  de  passion,  tant  d'orgueil,  tant 
de  douleurs  (car  il  souffre,  le  misérable!),  une 
rage  si  persévérante,  le  montent  jusqu'à  la  fré- 
nésie :  c'est  là  son  inspiration.  Mais  sa  frénésie  le 
trahit  à  la  fin.  Vainement  il  entasse  la  calomnie 
et  le  blasphème,  la  langue  n'a  pas  assez  de  mots 
pour  lui  permettre  d'épuiser  l'abîme  de  ses  rêves 
infâmes;  il  succombe,  étouffé  des  horreurs  qu'il 
ne  peut  vomir.  » 

Il  faut  avouer  que  Veuillot  n'y  va  pas  de  main 
morte  ;  mais  les  satiriques  procèdent-ils  autre- 
ment, et  si  les  caractères  du  xix'  siècle  prêtent  à 
des  traits  plus  accentués  que  ceux  du  ivii",  est-ce 
la  faute  de  l'écrivain?  En  somme,  Louis  Veuillot 
n'a  épargné,  dans  ses  Libres  penseurs,  aucune 
vanité  ni  aucun  vice.  C'est  son  mérite,  c'est  son 
malheur.  Mais,  faire  ici  l'épi ucheur  de  mots, 
trouver  telle  expression  un  peu  forte,  telle  autre 
hasardée,  lorsque  l'ensemble  est  bon  et  furtiliant, 
lorsque  la  haine  du  mal  et  l'amour  du  bien  sont 
les  deux  souffles  inspirateurs  de  l'écrivain,  en 
vérité,  nous  avons  mieux  à  faire,  et  nous  lais- 
sons ce  métier  aux  Zoïles. 

Le  Lendemain  de  la  victoire,  publié  en  1848 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  est  le  pendant 
des  Libres  penseurs;  c'est  une  vision  anticipée  des 
horreurs  et  des  dévouements  que  doit  voir  éclore 
le  triomphe  du  socialisme.  La  scène  s'ouvre  tur 
un  carrefour  où  éclate  l'insurrection;  laRéju- 
blique  sociale  est  proclamée,  la  réaction  vaincue  ; 
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le  conseil  des  ministres  dûlibère  poui  l'orsanisa- 
tion  définitive  du  socialisme;  cependant,  l'anar- 
chie est  combattue,  d'un  côté,  par  l'armée  catho- 
lique; de  l'autre,  poussée  aux  dernières  extrémités 
par  les  scélérats;  finalement,  le  consul  de  la  Ré- 
publique est  tué,  et  le  vengeur  qui  prend  sa  place 
subit  la  même  peine;  alors  il  s'en  va  au  royaume 
des  ombres  expliquer  à  Mandrin  en  quoi  consiste 
la  République  défunte.  Le  dialogue,  tour  à  tour 
comique  et  tragique,  est  mené  avec  un  parfait 
entrain.  Le  drame,  pourtant,  n'a  pu  se  jouer, 
parce  qu'il  y  avait  au  répertoire,  a-t-on  dit,  quel- 
ques comédies  à  jouer  d'abord.  Patience,  on  y 
viendra. 

Les  Figures  d' à-présent,  en  cours  de  publica- 
tion dans  la  Revue  du  monde  catholique,  sont  les 
figures  des  libres  penseurs  du  second  Empire. 
G  est  une  répi'tition  de  ce  qui  se  voyait  au  temps 
de  Louis-Philippe,  avec  quelques  légères  varian- 
tes de  mode;  au  fond,  même  esprit,  c'est-à-dire 
point  d'esprit,  absence  de  cœur  et  d'honneur, 
tout  ce  qu'il  faut  pour  ramener  sur  la  scène  le 
Lendemain  de  la  victoire. 

Le  Parfum  de  Rome  et  les  Odeurs  de  Paris  re- 
prennent, au  point  de  vue  des  choses  et  des  in- 
stitutions, la  thèse  précédemment  étudiée  au 
point  de  vue  des  personnes  et  des  doctrines. 
Rome  est  la  Jérusalem  de  l'Evangile;  Paris  ta 
est,  à  certains  égards,  la  Babyloue.  Il  n'y  a  pas, 
grâce  à  Dieu,  dans  Paris,  que  Bahylone;  mais 
Babylone  y  est  tout  entière,  spéciuleinent  repré- 
sentée par  la  grosse  et  la  petite  presse,  les  diver- 
tissements, les  beaux-arts,  les  belles-lettres,  la 
science,  les  mœurs,  du  moins  certaines  mœurs, 
et  la  vile  multitude.  Veuillot  descend  dans  ce 
puisard,  en  analyse  la  boue  vivante  et  dorée  ;  en 
dénonce  les  infections.  «  J'en  viens  à  croire, 
dit-il,  que  c'est  ma  l'onction  de  faire  entendre  aux 
persécuteurs  de  la  vérité  quelque  chose  de  cet 
indomptable  mépris  par  lequel  se  vengent  la 
conscience  et  l'intelligence  qu'ils  écrasent,  et  de 
leur  montrer,  dans  un  avenir  prochain,  l'inexo- 
rable fouet  qui  tombera  sur  eux  (i).  »  Faute  de 
pouvoir  ou  de  vouloir  aller  chercher  à  leur  source 
toutes  les  mauvaises  odeurs  parisiennes,  l'auteur 
donne  une  grande  place  aux  produits  littéraires. 
u  Après  tout,  dit-il  encore,  peu  de  choses,  dans 
Paris  et  dans  le  monde,  sentent  plus  mauvais 
que  le  papier  fraîchement  imprimé  et  contien- 
nent plus  de  miasmes  mortels.  » 

La  contre-partie  de  Paris,  c'est  Rome.  Rome 
est  la  capitale  de  l'Eglise,  la  tète  et  le  cœur  du 
Christianisme. 

Avant  d'être  la  capitale  du  monde  civilisé  par 
la  grâce,  Rome  était  la  capitale  du  monde  cor- 
rompu par  la  chair;  avant  d'être  la  cité  de  saint 
Pierre,  elle  était  la  ville  du  Panthéon. 

(J)  Odeuri  de  Paris,  Préambule,  p.  xvu. 


Rome  est  donc  le  monument  des  siècles,  \a 
muet  et  vivant  symbole  de  tous  les  (loyu'.cs,  l'é- 
cole de  tous  les  devoirs,  l'atmosphère,  de  toutes 
les  vertus.  Son  nom,  dit  saint  Jean,  est  uiyslére 

Ce  mystère  sollicite  tous  les  esprits.  Les  autres 
villes  oll'rcnt  à  la  curiosité  quelques  rares  et  ché- 
tifs  monuments;  le  voyageur  les  regarde  avec 
empressement,  quelquefois  avec  surprise,  puis  il 
s'en  va  et  ne  revient  plus.  D'autres  cités  l'appel- 
lent, et  la  soif  inquiète  de  tout  voir  ne  fuit  que 
s'irriter  en  se  contentant.  La  passion  qui  le  tient 
le  pi^usse  à  voir  le  inonde;  mais,  pour  Rome,  il  y 
a  l'énergique  proverbe  qui  rend  si  bien  le  senti- 
ment de  l'âme  :  «  Voir  Rome  et  mourir.  »  Voir 
Rome,  c'est-à-dire  pénétrer  les  profondeurs  de 
l'histoire,  contempler  la  gloire  de  ses  horizons, 
savourer  l'arôme  de  ses  parfums,  résoudre  enliu 
le  grand  mystère  de  la  vie...  et  puis  mourir. 

Oh!  oui,  c'est  bien  là  le  prestige  de  Rome, 
mais  n'en  a  pas  qui  veut  l'intelligence.  Pour  voir 
Rome,  il  faut  un  œil  catholique.  Tout  autre  œil 
est  comme  injecté  d'une  vapeur  ténébreuse, 
noyé  dans  un  lluide  épais,  qui  trouble  le  rayon 
visuel  et  fausse  la  physionomie  de  la  fatidii]ue 
cité. 

Le  schismatique  ne  voit,  dans  Rome,  que  la 
ville  au.\  empiétements  sournois  et  aux  opposi- 
tions altières  contre  la  prépotence  de  César.  César 
est,  pour  lui,  plus  encore  le  dominateur  des  âmes 
que  le  roi  des  corps;  il  ne  peut  souffrir  que  l'E- 
glise vienne  dire  à  César  :  «  X  toi  la  matière,  à 
moi  les  consciences,  n  II  ne  comprend  pas  le  mys- 
tère de  Rome. 

L'hérétique  ne  voit,  dans  Rome,  que  la  ville 
aux  doctrines  immuables  comme  le  Destin,  et  aux 
résistances  acharnées  contre  ce  qu'il  ose  bien  ap- 
peler la  liberté  de  l'esprit.  L'esprit,  pour  lui,  n'a 
de  règle  que  sa  nature,  de  frein  que  son  bon  vou- 
loir, de  but  qu'un  e.xcrcice  vagabond  dans  les 
mirages  enchantés  du  rêve.  U  ne  comprend  pas 
le  mystère  de  Rome. 

Le  philosoplic,  agrandissant  encore  les  aveu- 
glements du  schisme  et  de  l'héré.-ie,  ne  voit  plus 
dans  Rome  que  la  ville  attardée  dans  les  fonnu- 
Ic.s  d'un  autre  âge,  l'eunemie  du  progrès,  l'oh- 
stacle  aux  merveilleuses  conquêtes  que  se  dispos(; 
à  faire  le  genre  humain.  Il  ne  comprend  pas  le 
mystère  de  Rome. 

Pour  tous  les  trois,  Rome  est  une  ville  de  con- 
tradiction. Les  malheureux!  Ils  ont  bien  eu  l'au- 
dace de  l'appeler  Babylone,  la  grande  prostituée, 
la  cité  de  la  confusion.  Ils  ne  savem  pas  que  Rome 
c'est  la  nouvelle  Jérusalem,  la  Jérusalem  de  l'E- 
vangile, la  ville  de  la  grâce  et  de  la  lumière,  la 
cité  de  Jésus-Christ. 

Au-dcssouj  du  philosophe,  au-dessous  du  schis- 
matique et  de  l'hérétique,  il  y  a  la  multitude 
ignorante  et  bavarde,  troupe  mercenaire,  ex- 
ploitée par  les  imposteurs,  et  qui  ajoute  contre 
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Pionie,  aux  mensorif^es  lie  ses  maitres,  ce  je  ne 
sais  ijuoi  de  bas  c;t  «u  viuleat  que  la  méchanceté 
l'iiit  toujours  produire  à  la  sotlise. 

<i  11  y  a  surtout,  dit  Louis  Veuillot,  ce  sot  vul- 
pîirn  qu'on  appi.dle  le  bel  esprit,  qui  paraît  tota- 
lement incapable  de  Comprendre  Rome.  11  ne 
Comprend  point  le  langaye  qu'elle  adresse  à  lame, 
et  il  empêche  l'àuie  de  l'écouter.  Il  ne  voit  point 
sa  beauté  souvei-aiuc.  Devant  cette  majesté,  il  af- 
fine des  points  et  il  l'ait  des  grimaces.  » 

Le  bel  esprit,  il  est  vrai,  n'a  pas  de  haine.  Il 
jajipe,  il  frétille,  il  mordille,  il  est  très-cbarmé 
de  SCS  talents.  Roinc  se  prête  aux  exercices  de 
son  beau  génie.  11  y  a  là  tant  de  choses  sacrées, 
on  y  voit  tant  d'hommes  qui  les  révèrent. 

En  revunclie,  il  vous  oil're  toutes  les  ingénui- 
tés de  la  platitude  et  tous  les  gonllements  df  l'or- 
gueil. Dans  les  dispensateurs  des  mystères  de 
Dieu,  le  bel  esprit  ne  voit  (]ue  les  fragilités  hu- 
iwaines.  Il  remarque  une  pincée  de  poussière  sur 
le  marbre,  la  verrue  sur  un  beau  visage,  et  il 
dit  :  La  divinité  est  absente!  Il  triompiie  de 
rester  debout  au  milieu  de  ia  fuulc  prosleniée; 
il  fredonne  un  vaudevilh'  quand  ia  prière  chante; 
il  mange  un  gigot  quand  ieClni.-testau  tombeau. 

Entin,  dans  cette  cohue  d'iusiilteurs,  il  y  a  les 
ennemis.  Home  est  surtout  le  boulevard  des  pré- 
ceptes divins  et  le  sol  natal  <le  la  vertu.  Ce  qu'ils 
poursuivent  surtout,  dans  Home,  c'est  son  au- 
réole de  mérite,  c'est  cette  palme  lleurie  qu'ils 
voient  dans  sa  ujain  (;t  qu'ils  savent  être  une 
arme  plus  à  craindre  que  l'épée,  plus  forte  que 
le  bouclier.  Des  doctrines,  ils  eu  afticbent  la  van- 
tardise, ils  n'eu  eut  luil  s<)aci.  Ils  discutent,  ils 
argumentent;  ce  n'est  [las  parce  qu'ils  clierclient 
la  lumière,  c'est  parce  qu'ils  aiment  les  ténèbres. 
Leur  cœur,  vendu  aux  bassesses,  leurs  mains, 
appliquées  aux  œuvres  d'igiiouiinics  :  voila  les 
deux  sources  vives  do  la  hame  de  Rome. 

Mais,  s'il  y  a  des  âmes  viles,  il  y  a  aussi  des 
âmes  nobles,  et  celles-là  sont  des  àmcs  catholi- 
ques. Ce  sont  elles  qui  comprennent  l'iomcLeur 
cœur  est  pur,  leur  esprit  droit,  leurs  mains  plei- 
nes d'oeuvres  saintes.  Et  c'est  pourquoi  leurs  pen- 
sées, leurs  sentiments,  leurs  aspirations,  leurs 
espérances  sont  en  correspondance  parfaite  avec 
l'histoire,  les  nistitutinns,  les  monuments  et  les 
grandeurs  de  Rome.  Rome  les  attire,  et  ils  sont 
jioussés  vers  Rome.  C'est  une  mutuelle  sympa- 
thie, une  aflinité  réciproque,  un  échange  de  vie, 
une  cmnmuuion  de  tendresse. 

Ainsi,  tout  égarement  de  l'esprit  empêche  d'a- 
voir l'intelligence  de  Rome,  toute  bassesse  de 
cœur  empêche  d'en  avoir  l'amour.  Au  contraire, 
toute  bonne  pensée,  tout  sentiment  noble,  toute 
action  pure,  trouvent  dans  Rome  leur  expression, 
leur  aliment  et  leur  espoir. 


{A  suivrt-) 


JCSTIK  PKVRE, 

Prûtonomire  apostolique. 


«TES  OFFICIELS  DU  SAINT-SIÈGE. 

DÉCRET 

Cause  rouennuhe  pour  la  béatification  et  canoni' 
cation  du  Vénérable  serviteur  de  Dieu  Jean- 
Baptiste  DE  La  Salle,  fondateur  de  Fliistitut 
des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes. 

Le  "Vénérable  serviteur  de  Dieu  Jean-Baptiste 
de  La  Salle  naquit  à  Reims,  de  parents  nobles  et 
pieux.  Il  passa  sa  jeunesse  et  acheva  le  cours  de 
ses  études,  en  conservant  son  innocence  et  la  pu- 
reté du  cœur.  Nommé  chanoine  de  l'église  mé- 
tropolitaine de  Reims,  puis  ordonné  prêtre,  il  fut 
pour  les  fidèles  un  parfait  modèle,  dans  les  paro- 
les, la  manière  d'agir,  la  charité,  la  foi,  ia  chas- 
teté. Mais,  ayant  médité  ces  paroles  de  la  divine 
Sagesse  :  Venez,  mes  enfants,  écontez-moi,  je 
vous  enseignerai  la  crainte  du  Seigneur,  et  cet 
avertissement  de  Jésus-Christ:  Laissez  venir  à 
moi  les  petits  enfants,  car  c'est  à  eux  qu'appartient 
le  royaume  des  deux,  il  commença  à  ré  uni  ries 
enfants  pauvres  et  délaissés,  et  leur  enseigna  avec 
soin  les  devoirs  de  la  piété  et  les  éléments  des 
lettres.  Cependant,  pour  que  cette  œuvre  si  diffi- 
cile pût  se  développer  et  produire  des  fruits  abon- 
dants, il  appela  à  lui  de  pieux  laïcs,  leur  donna 
de  salutaires  ordonnances,  et  les  fit  ses  coopi'-a  • 
teurs  dans  la  fondation  de  l'Institut  des  Ecoles 
chrétiennes.  Gomme  l'erreur  pestilentielle  du 
Jansénisme  se  répandait  alors  en  France  et  chei- 
chait  à  dissoudre  l'unité  catholique,  le  serviteur 
de  Dieu  eut  soin  de  s'attacher  plus  étroitemout  à 
la  Chaire  de  Pierre;  danscebut,  il  envoya  à  Rome 
un  de  ses  frères  pour  demander  au  Souverain 
Pontife  Clément  XI,  de  sainte  mémoire,  intré- 
pide ennemi  de  cette  perverse  hérésie,  l'approba- 
tion de  l'Institut,  et  le  chargea  d'ouvrir  une 
école,  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse,  à  Romo 
même,  sous  les  yeux  de  Sa  Sainteté.  Mais,  Ii's 
subtils  sectateurs  de  l'hérésie  janséniste,  pré- 
voyant la  perte  qu'ils  éprouveraient  dans  le  peu- 
ple par  cette  saine  et  pieuse  éducation  de  la  jeu- 
nesse, poursuivirent  le  Vénérable  serviteur  de 
Dieu  d'outrages,  de  calomnies  et  de  vexations 
jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa  vie;  ce  fut  au  mi- 
lieu même  de  leurs  violences  que,  fortifié  par  les 
sacrements  de  l'Eglise,  et  s'unissant  très-patiem- 
ment aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  i!  rendit 
l'àine  le  Vendredi-Saint,  7  avril,  l'an  1719. 

Après  sa  mort,  la  renommée  de  sa  sainteté  se 
répandit  à  un  tel  point  que  ses  ennemis  eux- 
mêmes,  qui  l'avaient  persécuté  de  son  vivant,  pu- 
blièrent que  c'était  un  juste  et  un  saint.  A  cause  de 
la  Révolution  française,  l'autorité  ordinaire  ne 
commença  que  plus  tard  à  instruire  le  procès  à 
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Beims,  à  Paris  et  à  Rouen.  L'affaire  ayant  été 
portée  à  Rome  et  examinée  selon  les  règles,  Gré- 
goire XVI,  de  sainte  mémoire,  signa  de  sa  main, 
le  8  mai  1839,  le  permis  d'introduction  de  la 
cause.  Puis  des  lettres  rémissoriales  furent  adres- 
sées aux  archevêques  de  Paris,  de  Reims  et  de 
Rouen,  afin  qu'au  nom  du  Saint-Siège  ils  pris- 
sent de  nouvelles  informations  sur  la  renommée 
de  sainteté,  sur  les  vertus  et  sur  les  miracles  du 
Vénérable  Jean-Baptiste.  L'enquête  étant  termi- 
née et  le  procès  étant  déféré  ici,  la  Sacrée-Con- 
grégation des  Rites  porta  son  jugement  sur  leur 
validité  le  12  septembre  1845.  Ensuite,  on  agita 
la  question  des  vertus  héroïques  du  Vénérable 
serviteur  de  Dieu,  dans  la  même  Sacrée  Congré- 
gation des  Rites.  Premièrement  une  réunion  auté- 
préparatoire  eut  lieu  chez  le  R°"'  cardinal  Jean- 
Baptiste  Pitra,  rapporteur  de  la  cause,  le  15  juin 
18G9;  secondement,  il  y  eut  une  congrégation 
préparatoire  dans  le  palais  du  Vatican,  le  4  juin 
1872;  troisièmement  enfin,  une  assemblée  géné- 
rale fut  tenue  en  présence  de  notre  Saint-Père  et 
Souverain  Pontife  Pie  IX,  le  10  juillet  1873.  Le 
R°"'  cardinal  rapporteur  de  la  cause,  ayant  proposé 
le  doute  suivant  :  «  Conste-t-il  des  vertus  t/iéolo- 
gules,  foi,  espérance  et  charité  envers  Dieu  et  en- 
vers le  prochain,  ainsi  que  des  vertus  cardinales, 
prudence,  justice,  force,  tempérance  et  leurs  con- 
vexes, dans  un  degré  héroïque  in  casu  et  ad  eff'ec- 
tum  de  quo  agilur?  »  Tous,  soit  les  R""  cardi- 
naux préposés  à  la  conservation  des  Rites  sa- 
crés, soit  les  Pères  consulteurs,  déclarèrent  leur 
avis,  selon  leur  rang.  Mais  le  Saint-Père  dif- 
féra de  manifester  son  sentiment,  et  en  même 
temps  avertit  ceux  qui  donnaient  leur  vote  de 
prier  avec  lui  afin  d'implorer  delà  sagesse  divine 
la  lumière  et  le  conseil. 

Enfin,  Dieu  aidant,  le  jour  consacré  à  célébrer 
les  mérites  de  tous  les  saints  fut  choisi  pour  la 
proclamation  du  jugement  suprême.  C'est  pour- 
quoi le  Saint-Père,  après  avoir  offert  le  sacrifice 
eucharistique  dans  la  chapelle  privée  du  palais 
pontifical,  vint  dans  la  salle  du  trône  et  fit  appro- 
cher le  R°"  cardinal  Patrizi,  évêque  d'Ostic  et  de 
Velletri,  doyen  duSacré-Collége  et  préfet  de  la  Sa- 
crée Congrégation  des  Rites  ;  leR""  cardinal  Joan- 
-Baptiste  Pitra,  rapporteur  de  la  cause  ;  leR.  P. 
Laurent  Salvati,  coadjuteur  du  promoteur  de  la 
foi  et  le  secrétaire  soussigné  ;  et,  en  leur  présence, 
il  fit  cette  déclaration  solennelle  :  Jl  conste  des 
vertus  théologales,  foi,  eapérance  et  charité  envers 
Dieu  et  envers  le  prochain,  ainsi  que  des  vertus 
cardinales,  prudence ,  justice ,  force,  tempérance  et 
leurs  connexes,  du  Vénérable  serviteur  de  Dieu  Jvan- 
liaptistc  de  La  Salle,  dnns  un  degré  Itéroique,  de 
sorte  que  l'on  piiut  procéder  à  l'examen  de  quatre 
miracles. 

Ce  décret  deviendra  de  droit  public,  et  sera 


inséré  dans  les  actes  le  la  Sacrée  Congrégatioa 
des  Rites,  par  ordre  daté  du  1"  novembre  1873. 

Constantin,  évêque  d'Ostie  et  de  Velletri, 
Cardinal  Patrizi,  préfet  de  la  Sacrée- 
Congrégation  des  Rites. 

Dominique  Bartolini,  secrétaire  S.  R.  C. 

Place  +  du  sceau. 


DROIT  CANONIQUE. 

LES   auxiliaires   DES    ÉVÉQUES. 
(7»  article.  —  Voir  le  d">  2.) 

Nous  écrivions  dans  notre  précédent  article  que 
les  chanceliers  épiscopaux  reçoivent  le  public  à 
bureau  ouvert  ;  c'est  une  nécessité  à  laquelle  il 
n'est  pas  possible  de  les  soustraire.  Telle  est  pré- 
sentement, pour  toutes  les  administrations,  quel- 
les qu'elles  soient,  la  règle  générale.  Ou  ne  doit 
refuser  à  personne  la  facilité  d'exposer  de  vive 
voix  une  affaire,  sous  le  prétexte  qu'on  peut  or- 
dinairement traiter  par  écrit.  Nous  disons  ordinai- 
rement, car,  en  certaines  occurrences,  la  corres- 
pondance écrite  n'est  pas  sans  difficultés,  ni  sans 
inconvénients.  Il  importe  d'ailleurs  de  couper 
court  aux  papiers  superflus.  Nous  savons  parfaite- 
ment qu'un  chef  de  bureau  met  assez  souvent  sa 
gloire  dans  le  nombre  et  le  volume  des  dossiers 
qui  l'entourent,  et  qu'il  ne  se  rengorge  jamais 
d'une  manière  plus  auguste,  par-devaut  ses 
clients,  que  lorsque  sa  tète  émerge  du  sein  d'une 
masse  informe  de  papiers  de  toutes  dimensions, 
qui  se  dressent  sur  sa  table  comme  un  mur  et  u» 
avant-mur,  et  tiennent  à  distance  les  profanes  et 
les  inclinent  au  respect.  Au  nombre  des  idées  et 
procédés  modernes,  il  faut  incontestablement  met- 
tre l'art  de  créer  des  dossiers,  de  les  nourrir,  de 
les  enller,  et  d'en  faire  un  trophée  en  l'honneur 
de  la  bureaucratie. 

Une  administration  diocésaine  ne  doit  pas  sui- 
vre de  pareils  errements;  un  chancelier  épiscopal 
ne  doit  pas  laisser  son  amour-propre  se  repaitre 
de  pareilk-s  vanités.  La  sincérité  évangélique  en 
tout  et  partout.  Allez  droit  aux  affaires,  c'est-à- 
dire  aux  solutions.  Si  les  solutions  ne  peuvent 
être  immédiatement  données,  si  des  informations 
préalables  sont  nécessaires,  si  certains  documents 
restent  à  fournir,  il  est  clair  qu'il  faudra  surseoir, 
et,  selon  les  cas,  commencer  un  dossier.  Mais  il 
est  essentiel  de  n'y  admettre  que  les  pièces  vrai- 
ment utiles.  Tel  est,  nous  ne  craignons  pas  de 
l'affirmer,  l'esprit  de  l'Eglise.  Si  elle  se  résigne, 
sous  l'empire  de  la  nécessité,  à  détourner  des 
clercs  du  service  des  âmes,  des  fonctions  du  mi- 
nistère quotidien,  pour  les  investir  de  soins  ad- 
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ministratifs,  ce  n'est  certainement  pas  pour  étouf- 
fer dans  leur  cœur  le  feu  de  la  charité  et  du  zèle, 
pour  les  exposer  au  danger  de  se  laisser  dominer 
par  les  choses  extérieures,  encore  moins  pour 
transformer  des  existences  de  prêtres  en  habitu- 
des de  gens  de  bureau;  non.  Aussi,  nos  secréta- 
riats d'évèché  doivent-il  soffrir  un  aspect  qui  n'ap- 
partient qu'à  sux,  eu  égard  à  l'attitude  des 
personnes,  et  à  leur  manière  de  traiter  avec  le  pu- 
blic. On  peut  y  faire-  beaucoup  de  bien.  Il  s'y  pré- 
sente parfois  des  libres  penseurs  qui  viennent 
insolemment  discuter,  par  exemple  en  matière  de 
dispenses;  des  importuns  que  rien  ne  peut  satis- 
faire. Il  est  aussi  des  consciences  malades  que  la 
miséricorde  divine  conduit  à  un  évêché  comme  à 
une  pénitencerie.  Convenez  avec  nous  que  si 
le  chancelier  n'a  pas  le  savoir,  la  patience  et  la 
charité  nécessaires,  il  perdra  souvent  l'occasion  de 
redresser  des  préjugés  injustes,  de  porter  la  paix 
dansdesàmes  troublées,  «tde produire  des  œuvres 
exquises  en  fait  de  douceur,  de  support  du  pro- 
chain et  de  mortification.  L'évèque,  on  le  con- 
çoit, ne  peut  pas  être  sur  le  seuil  de  son  palais 
pour  accueillir  en  personne  toutes  les  indigences; 
mais  il  est  dans  l'ordre  que  le  chancelier  se  tienne 
conformément  à  son  titre,  juxta  cancellos  à  la  vue 
et  à  la  disposition  de  tous,  et  que  son  oflice  soit 
constamment  accessible. 

Pénétré  des  principes  que  nous  venons  d'émet- 
.re,  nous  avouerons  ingénument  ne  pas  pouvoir 
nous  expliquer  la  circulaire  suivante  adressée,  en 
1842,  au  clergé  d'un  diocèse. 

i(  1°  Le  secrétariat  de  l'évèché  et  son  cabinet  ne 
seront  ouverts  au  public  (jue  le  mercredi  et  le 
vendredi  de  chaque  semaine,  le  matin  de  neuf 
heures  à  midi,  et  après  midi  de  trois  heures  à 
cinq.  Toutes  visites,  les  autres  jours,  ne  seront 
point  reçues  et  elles  seront  absolument  inter- 
dites. 

(1  2"  Aucunes  demandes,  réclamations,  observa- 
tions, communications  ne  seront  désormais  re- 
çues à  l'évèciié  que  par  écrit  sigué  avec  l'adresse 
de  celui  qui  écrira.  On  peut  correspondre  chaque 
jour  par  écrit  avecl'évêché. 

<i  Veuillez  communiquer  de  suite  ces  disposi- 
tions à  vos  paroissiens.  » 

On  cherche  les  motifs  d'une  pareille  circulaire. 
A-t-oii  voulu  assurer  aux  employés  du  secrétariat 
la  facilité  d'étudier,  de  travailler  en  paix,  sans 
être  exposés  aux  distractions  qui  naissent  du  dé- 
filé (les  visiteurs?  C'est  probable.  Le  moyen,  néan- 
moins, est  trop  radical,  et  les  diocésains  n'ont  pu 
être  que  très-contrariés  de  pareilles  mesures.  Les 
travaux  qui  réclament  un  silence  absolu,  les  ré- 
flexions, les  recherches,  sont  naturellement  le 
partage  des  heures  de  la  matinée  et  de  la  soirée. 
Si,  au  milieu  du  jour,  il  devient  indispensable  de 
s'y  livrer,  il  sera -toujours  possible  de  laisser  un 
suppléant  pour  répondre  au  publ'c;  ce  sont  là. 


d'ailleurs,  des  exceptions  qui  se  Présentent  rare, 
ment  et  iont  person.i.o  ne  S3  chui'iera.  Transpor- 
tez par  la  pensée  di,-s  preîcripiions  analogues  dans 
les  administrations  civiles,  judiciaires,  financières 
et  militaires;  qu'on  s'avise  de  décréter  que  les 
greffes  des  cours  et  tribunaux,  ies  secrétariats  da 
préfectures,  sous-préfectures  et  mairies,  que  les 
bureaux  des  trésoriers-payeurs,  des  ponts  et  chaus- 
sées, de  l'instruction  publique,  des  intendances 
et  les  autres,  ne  seront  ouverts  au  public  que 
deux  fois  la  semaine,  et  que  les  jours  permis,  ils 
seront  fermés  de  midi  à  trois  heures,  vous  verrez 
ce  qu'en  dira  l'opinion.  Il  est  de  la  dernière  évi- 
dence que  de  pareils  règlements  sont  impratica- 
bles, et  que  la  force  des  choses  vient  briser,  et 
promptement,  des  barrières  d'autant  plus  fragiles, 
qu'elles  sont  dépourvues  de  tout  point  d'appui 
dans  la  conscience  publique.  Les  administrations 
diocésaines  ont  le  droit  et  le  devoir  d'être  le  mo- 
dèle des  autres;  l'étrange  circulaire  que  nous 
avons  reproduite  n'est  pas  faite  pour  les  mainte- 
nir au  degré  d'honneur  qui  leur  appartient;  mais 
nous  sommes  en  présence  d'un  fait  purement  lo- 
cal, du  moins  nous  aimons  à  le  penser. 

Ces  considérations  nous  ramènent  pour  un  ins- 
tant aux  fonctions  des  vicaires  généraux.  Le  chan- 
celier a  fréquemment  besoin  de  leur  ministère, 
à  tel  point  que,  selon  nous  et  à  l'instar  de  ce  qui 
se  pratique  dans  les  paroisses  populeuses  pour  le 
service  des  âmes,  le  vicaire  général,  le  pro- vicaire 
et  ses  substituts  devraient  être,  à  tour  de  rôle,  de 
garde  dans  un  cabinet  spécial  attenant  au  secré- 
tariat, à  certaines  heures  du  jour.  Indépendam- 
ment du  secours  que  trouverait  sur-le-champ  le, 
secrétaire  de  l'évêché,  il  y  aurait  pour  le  public 
un  autre  avantage,  celui  de  pouvoir  traiter  de 
vive  voix  et  librement  avec  un  représentant  dr; 
l'évèque ,  lorsque  celui-ci  est  absent  pour  visi- 
tes pastorales  et  autres  causes.  Car  il  est  impor- 
tant ([ue  les  audiences  épiscopales  ne  vaquent 
jamais,  si  ce  n'est  les  dimanches  et  fêtes,  et  qu'el- 
les se  tiennent  à  heure  fixe.  Si  l'évèque  n'est  pas 
présent,  le  vicaire  général  reçoit  en  son  lieu  et 
place  et  à  l'évêché,  afin  d'éviter  aux  personnes 
qui  ont  des  affaires  l'ennui  d'aller  chercher  par 
la  ville  un  grand  vicaire,  qu'on  ne  trouve  pas 
toujours  chez  lui,  ce  qui  entraîne  des  retards  et 
parfois  des  mécontentements. 

A  ce  point  de  vue,  les  dispositions  adoptées  a 
Paris  nous  paraissent  excellentes;  nous  les  repro- 
duisons d'après  le  bref  de  1873. 

Le  premier  vicaire  général  reçoit  les  mardis, 
mercredis  et  samedis,  de  midi  à  deux  heures  ;  ic 
second,  les  lundis,  mardis  et  vendredis;  le  troi- 
sième, les  lundis,  mardis  et  jeudis. 

Le  secrétaire  général  reçoit  les  mardis,  mer- 
credis et  vendredis,  de  midi  à  doux  heures  ;  mais 
les  bureaux  sont  ouverts  tous  les  jours  de  raidi  à 
trois  heures. 
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Le  vice-official,  chargé  de  tout  ce  qui  concerne 
les  causes  matrimoniales,  reçoit  les  lundis,  mer- 
credis et  vendredis,  de  midi  à  deux  heures.  Le 
promoteur,  chargé  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
prêtres  habitués  et  étrangers,  reçoit  les  mardis, 
jeudis  et  samedis,  de  midi  à  deux  heures.  Les  jours 
de  réception  du  vice-promoteur  et  du  secrétaire 
particulier  de  Mgr  l'archevêque  sont  également 
fixés. 

Toutes  les  audiences  ont  lieu  au  palais  archi- 
épiscopal. De  cette  manière  on  peut  affirmer  que 
les  mesures  convenables  ont  été  prises  pour  don- 
ner satisfaction  au  public.  Ces  dispositions  sont 
d'ailleurs  affichées  dans  toutes  les  sacristies,  où 
il  est  facile  de  se  renseigner  sur  les  modifications 
que  les  circonstances  peuvent  apporter. 

Les  serviteurs  laïques,  concierges,  huissiers  et 
autres,  auraient  besoin  parfois  de  recevoir  des 
consignes  et  des  directions  dictées  par  la  justice 
et  par  la  charité.  C'est  un  point  qui  ne  doit  pas 
échapper,  spécialement  au  chancelier.  Ilyalàune 
sur^'eillance  nécessaire,  qui  intéresse  l'honneurde 
la  résidence  épiscopale,  et  aussi  l'édification  que 
le  public  est  en  droit  d'attendre.  Nous  n'insistons 
pas  davantage. 

(A  suivre.)  Victor  PELLETIER, 

Chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECClÉSiASTiQUE. 

PROPRIÉTÉ    DES   ANCIENS    CIMETIÈRES. 

Nous  avons  exposé  dans  le  précédent  numéro 
comment ,  d'après  la  jurisprudence  actuelle  des 
ministères  de  l'inférieur  et  des  cultes,  et  du  con- 
seil d'Etat,  les  anciens  cimetières,  qui  apparte- 
naient aux  fabriques  avant  la  Révolution  ,  qui 
ont  été  confisqués  pendant  la  Révolution,  et  qui 
ensuite  ont  été  restitués,  l'ont  été  aux  commu- 
nes, de  telle  sorte  que  celles  -  ci  en  sont  aujour- 
d'hui propriétaires. 

Cette  jurisprudence  ne  nous  paraît  pas  équita- 
ble, ni  commandée  par  les  textes  de  la  loi  :  elle  a 
de  graves  inconvénients  et  barre  le  chemin  à  une 
solution  qui  terminerait  beaucoup  de  difficultés 
administratives.  Nous  devons  donc  la  combattre 
et  nous  aimons  mieux  le  faire  sans  tarder.  Sans 
nous  dissimuler  la  puissance  du  fait  contraire, 
nous  aimons  à  penser  qu'il  ne  sera  pas  perpétuel, 
et  que  l'opinion  mieux  éclairée  du  gouvernement 
se  rendra  tôt  ou  tard  à  la  justice  et  à  la  raison. 

Il  est  certain  que  les  cimetières  autrefois  ap- 
partenaient généralement  aux  fabriques.  La  sé- 
pulture était  considérée  comme  un  acte  essen- 
tiellement religieux,  et  personne  n'aurait  eu  la 
pensée  d'en  charger  l'administration  qui  avait  le 
soin  de  la  voirie. 

LaRévolution,qui  voulaittout  séculariser,  c'est- 


à-dire  anéantir  toute  la  religion,  confisqua  les 
biens  ecclésiastiques,  et  les  cimetières  furent  en- 
globés dans  la  confiscation.  La  rage  de  détruire 
était  telle,  qu'on  espérait  peut-être  détruire  la 
mort  du  même  coup,  par  décret,  ou  tout  au  moins 
la  mort  commune,  qui  avait  l'audace  de  frapper 
les  patriotes.  Mais,  hélas!  les  patriotes  mouru- 
rent comme  les  autres,  et  il  fallut  continuer  de 
pourvoir  à  leur  sépulture.  On  en  chargea  les 
communes. 

Cependant  une  ère  de  réparation  s'ouvrit.  Les 
crises  violentes  sont  courtes.  On  reconnut  qu'il 
n'était  pas  possible  d'arracher  ainsi  la  pensée  re- 
ligieuse du  cœur  d'une  nation  tout  entière.  La 
religion,  qui  a  des  siècles  d'existence,  a  dans 
les  âmes  des  racines  trop  profondes  pour  être 
ainsi  détruite  par  décret.  On  peut  supprimer  le 
culte  extérieur,  la  religion  demeure,  elle  conti- 
nue de  vivre  en  secret,  et  dès  que  la  rigueur  s'a- 
paise, elle  recommence  de  pousser  au  dehors  ses 
brillants  rameaux. 

L'arrêté  du  7  thermidor  an  XI  fut  le  commen- 
cement de  cette  réparation.  Il  restitua  aux  fabri- 
ques leurs  biens  non  aliénés.  C'est  sur  ce  texte 
non  abrogé  que  nous  nous  fondons  pour  soutenir 
que  les  cimetières  servant  encore  aux  sépultures 
ont  dû  leur  être  restitués  comme  les  autres  biens. 
Nous  n'ignorons  pas  combien  cette  thèse  a  peu 
de  chance  en  ce  moment  d'être  accueillie.  Cepen- 
dant, le  peu  de  faveur  que  le  droit  rencontre  n'est 
pas  une  raison  pour  l'abandonner,  et  il  y  a  en  ce 
moment  de  telles  réactions  dans  l'opinion  publi- 
que que  ce  qui  la  veille  est  proclamé  impossible 
est  le  lendemain  accepté  par  tout  le  monde. 

L'arrêté  du  7  thermidor  ne  fait  aucune  excep- 
tion. Tous  les  biens  qui  appartenaient  autrefois 
aux  fabriques,  et  qui  n'ont  pas  été  aliénés,  leur 
sont  restitués.  Pourquoi  ajouter  à  ces  dispositions 
et  en  excepter  les  cimetières?  La  loi  n'a  fait  de 
réserve  que  pour  les  biens  déjà  vendus  et  passés, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  circulation  du  pays.  Elle 
n'a  pas  permis  que  les  acquéreure  fussent  trou- 
blés dans  leur  possession.  Mais  les  cimetières 
n'étaient  pas  ainsi.  En  les  rendant  aux  fabriques, 
on  ne  dérangeait  aucun  propriétaire,  on  ne  por- 
tait atteinte  aux  droits  de  personne.  Pourquoi 
donc  et  en  vertu  de  quel  droit  reluse-t-on  d'ap- 
pliquer la  loi  parfaitement  claire  et  tout  à  fait 
juste? 

C'est,  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  une  loi  de  réparation.  Or,  la  justice  et  le 
bon  sens  demandent  que  de  telles  loi»,  si,  par  ha- 
sard, elles  renferment  des  points  obscurs,  soient 
interprétées  dans  le  sens  le  plus  équitable.  Il  ne 
faut  pas  trancher  le  doute  contre  la  justice,  mais 
en  sa  faveur.  Par  quel  tour  de  logique  ira-t-on,  à 
l'intention  du  législateur  de  reconnaître  le  droit, 
substituer  l'intention  de  consacrer  l'iniquité  ? 
C'est  ce  qu'on  fait  cependant,  si  l'on  fait  sortir  de 
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l'nrn^té  que  nous  avons  mentionné  la  confirma- 
tinn  (iii  droit  des  communes.  Les  anciens  cimc- 
tii'i'fis  avaient  été  achetés  avec  les  deniers  des 
iiiioics.  Etait-il  bon,  juste,  utile  de  les  reprendre 
pour  les  donner  aux  communes,  c'est-à-dire  à  tout 
le  monde,  et  de  faire  tourner  toutes  les  dispositions 
prises  par  nos  ancêtres  pour  assurer  à  leurs  parents 
défunts  et  à  eux-mêmes  une  sépulture  en  terre 
hénife,  contre  le  but  même  qu'ils  avaient  pour- 
suivi, en  faisant  servir  leurs  cimetières  à  toutes 
les  S'''pultures  sans  distinction? 

Aiusi,  le  texte  de  l'arrêté  du  7  thermidor 
an  XI  ne  se  prête  nullement  à  ces  intentions,  et 
nous  avons  le  droit  de  l'invoquer  tel  qu'il  se  pré- 
sente et  de  réclamer  le  bénélice  des  dispositions 
qu'il  porte. 

Mais  on  invoque  alors  le  décret  du  23  prairial 
an  XII,  qui  est  comme  la  loi  organi']ue  des  sé- 
pultures et  qui  présume,  en  ellet,  dans  plusieurs 
articles  que  les  communes  sont  propriétaires  des 
cimetières. 

Ce  décret  fait  plus  que  présumer.  Il  dispose  et 
il  (irdiiiine.  H  charge  les  roinmunes  d'acheter  des 
cimetières,  de  les  enclore,  de  les  entretenir  et  de 
veiller  à  ces  sépultures  que  le  léirislateur  veut  en 
effet  séculariser.  Cela  était  légifnne,  nécessaire 
même,  à  la  condition  d'être  bien  entendu.  L'E- 
glise ne  voulait  pas  recevoir  dans  ses  cimetières 
les  dt^pouilles  de  ceux  qui  n'étaient  pas  morts 
dans  sa  communion;  il  fallait  bien  les  porter  ail- 
leurs, et  il  était  naturel  d'en  charger  les  com- 
munes. Et  le  nombre  en  était  assez  considérable 
pour  nécessiter  des  cimetières  spéciaux. 

Mai>  quelles  objections  peut-on  faire  sortir  de  là 
contre  les  cimetières  appartenant  aux  fabriques'.' 
La  loi  ne  les  prévoit  pas,  elle  ne  les  défend  pas 
non  plus,  et  S(ui  silence  suffit;  car  il  s'agit  pour 
les  labriques  d'une  faculté  naturelle,  qui  n'a  pas 
besoin  de  leur  être  attribuée  pour  qu'elles  la  pos- 
sèdent, mais  qu'il  faudrait  leur  retirer  en  termes 
e\[>rè3  pour  qu'elles  en  fussent  dépouillc-es.  Lf. 
décret  du  23  prairial  au  XII  n'ajoute  donc  rien  à 
l'arrêté  du  7  thermidor  an  XI,  et  si  celui-ci  a 
pour  effet  de  restituer  aux  fabriques  les  cime- 
tières qu'elles  possédaient  autrefois,  celui-là  ne  le 
peut  pas  empêcher. 

On  prétend  encore  qu'au  moins  le  législateur 
aurait  dû  faire  allusion  à  ce  fait,  et  que,  dans  au- 
cun article  du  décret  du  23  prairial  au  XII,  on 
n'en  trouve  aucune  mention.  Mais  comment  les 
présomptions  du  législateur  de  l'an  XII  pour- 
raient-elles modifier  les  dispositions  du  législa- 
teur de  l'an  XI?  Depuis  quand  interprète4-on  les 
textes  de  loi  contre  les  intentions  hypothétiques 
d'un  autre  législateur  postérieur  au  précédent, 
et  (luelle  loi  résisterait  à  de  pareils  commentai- 
res ?  De  ce  que  le  législateur  de  l'an  XII  n'aurait 
pas  vu  l'eifet  légal  qui  devait  sortir  de  l'arrêté  du 


7  thermidor,  cela  pouvait-il  l'empêcher  de  se  pro« 
duire  ? 

Enfin,  comme  dernier  argument,  on  cite  la 
jurisprudence  du  conseil  d'Etat,  qui,  non-seule- 
ment ne  reconnaît  pas  aux  fabriques  la  propriété 
des  anciens  cimetiér.}s,mais  ne  leur  permet  même 
pas  d'eu  acquérir  de  nouveaux.  Mais  cette  juris- 
priuience  est  la  question  même  qui  est  débattue.  Il 
s'agit  de  savoir  si  le  conseil  d'Etat  entend  bien 
les  textes.  Il  est  juge  et  non  pas  li'gislateur,  ses 
décisions  ne  valent  que  par  les  raisons  qui  les 
a[)puient,  et,  en  conséquence,  il  est  permis  de  les 
souuietlro  au  contrôle  de  la  discussion. 

A.  ces  arguments,  le  ministre,  dans  la  '«ttre 
que  nous  avons  rappelée,  en  joint  d'autres  qui 
sont  tirés  d'un  ordre  d'idées  lùen  différent,  et  il 
essaye  de  démontrer  que  les  lubriques  n'ont  au- 
cun intérêt  à  revendi(juer  la  propriété  des  cime- 
tières. Ce  serait  pour  elles,  dit-il,  d'une  grosse 
charge  et  d'un  petit  revenu.  Le  produit  des  con- 
cessions ne  pourrait  [las  leur  aiipartenir, puisqu'il 
est  attribué  aux  communes,  et  elles  devraient,  au 
contraire,  payer  les  constructions  et  les  réiiara- 
tions  des  murs  de  clôture.  Ce  sont  là  d'autres 
questions  et  qui  mériteraient  d'être  elles-mêmes 
discutées;  mais  ces  raisons  sont  de  l'ordre  lég;is- 
latif  et  non  de  l'ordre  judiciaire.  Le  juge  n'a  pas 
à  s'en  préoccuper;  car,  pour  lui.  il  ac  s'agit  pas  de 
savoir  s'il  est  bon  que  les  fabri(iues  soient  pjû- 
priétaires,  mais  si  elles  le  sont. 

Eutin,  ajoutons  (]ue  ce  n'e.-t  pas,  là  pour  les 
faliri(|ues,  un  iiUérct  pécuniaire,  mais  un  intérêt 
moral.  Elles  ne  revendiquent  pas  les  cimetières 
pour  s'en  faire  des  revenus,  mais  pour  donner 
satisfaction  au  sentiment  religieux  dont  elles  sont 
la  représentation. 

Que  de  difficultés  évitées  si  la  fabrique  avait 
son  cimetière,  la  commune  le  sien!  La  liberté  de 
personne  ne  serait  lésée.  Les  chrétiens  se  feraient 
enterrer  en  terre  bénite,  puisijue  pour  eux  cette 
sépulture  est  consolante,  et  auasi  nécessaire  que 
les  autres  actes  du  culte  qu'ils  accomplissent  pen- 
dant leur  vie. 

Ceux  qui  ne  croient  à  rien  seraient  enterres  dans 
le  cimetière  communal.  Ils  n'  <loivcnt  pas  rougir 
d'être  après  leur  mort  tels  qu'ils  étaient  pendant 
leur  vie.  Il  y  aurait  ainsi  une  sorte  de  sépulture 
civile  et  une  sépulture  religieuse,  et  entre  les 
deux  chacun  pourrait  choisir.  Une  entière  satis- 
faction serait  donnée  à  ce  qu'on  appelle  la  liberté 
de  conscience  et  des  cultes,  tandis  que  mainte- 
nant la  liberté  de  conscience  des  catholiques  est 
atteinte,  puisqu'on  ne  leur  permet  pas  de  se  faire 
ensevelir  suivant  toutes  les  règles  de  leur  reli- 
gion. 

Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  la  lettre  mi- 
nistérielle que  nous  avons  citée ,  et  que  nous 
croyons  avoir  réfutée,  n'est  pas  aussi  affirmative 
dans  son  exposé  que   dans  ses  conclusions,  et 
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qu'elle  laisse  échapper,  dans  le  cours  de  la  discus- 
sion, des  aveuï  qui  trahissent  l'embarras  de  l'ar- 
gumentation. Ainsi  nous  y  trouvons  cette  phrase  : 

«  Les  principes  de  la  législation  depuis  1789, 
les  dispositions  et  l'esprit  des  lois  relatives  à  ces 
matières,  les  actes  du  gouvernement  et  la  juris- 
prudence du  conseil  ù'Étut.  du  ministère  de  l'in- 
térieur et  des  cultes  s'accordent  pour  démontrer 
que  les  terrains  servant  maintenant  de  cimetières 
doivent  être  considérés  comme  des  propriétés 
communales,  jusqu'à  ce  que  les  fabriques  aient 
justifié  de  leurs  droits  en  produisant  des  titres 
d'acquisition  ou  de  donation.  » 

On  reconnaît  donc  que  les  fabriques  peuvent 
être  propriétaires  de  cimetures.  Tout  se  réduit 
à  une  question  de  preuves.  Nous  n'avons  ja- 
mais prétendu  les  en  dispenser,  et  nous  serions 
même  disposé  à  reconnaître  qu'en  l'absence  de 
preuves,  avec  l'esprit  général  de  la  législation, 
les  communes  seraient  présumées  propriétaires  ; 
mais  nous  trouvons  que  les  anciens  titres  consti- 
tuent une  preuve  suffisante,  et  qu'en  élablissant 
qu'elles  étaient  propriétaires  autrefois,  elles  prou- 
vent par  là  même  qu'elles  le  sont  aujourd'hui,  la 
Révolution  ne  leur  ayant  enlevé  cette  propriété 
que  pour  la  leur  rendre,  et  l'cfiet  des  lois  de  1793 
ayant  été  effacé  par  le  décret  du  7  thermidor. 

Entre  nos  adversiiire  et  nous,  le  débat  se  réduit 
à  ceci  :  ils  veulent  que  les  fabriques  puissent  jus- 
tifier d'une  acquisiti  n  nouvelle,  et  nous  croyons 
que  l'ancienne  suflit.  Pour  eu.x,  les  iniquités  de 
la  Révolution,  quoique  regrettables,  sont  défini- 
tives; tandis  que,  pour  nous,  il  faut  profiter  des 
cas  assez  rares  où  la  Révolution  elle-même  a  pris 
soin  de  les  réparer  pour  en  détruire  l'effet. 

11  est  \Tai,  comme  le  ministre  le  soutient,  que 
la  propriété  (ies  églisi  s  et  des  presbytères  est  at- 
tribuée aux  communes,  et  qu'il  y  aurait  une  cer- 
taine anomalie  à  les  ciusidérer  comme  proprié- 
taires des  lieux  de  {i;iéres  qui  ne  servent  qu'à 
quelques-uns,  tandis  qu'elles  ne  le  seraient  pas 
des  lieux  de  sépulture  ([ui  servent  à  tout  le 
monde. 

Cependant,  ce  sont  là  deux  questions  distinctes 
et  qu'il  ne  faut  pas  brouiller,  attendu  qu'elles 
ont  chacune  des  textes  spéciaux  qui  aident  à  les 
résoudre.  Les  églises  et  les  presbytères  sont  attri- 
bués aux  communes  en  vertu  d'un  avis  du  conseil 
d'Etat  du  6  pluviôse  an  XIII,  approuvé  par  l'em- 
pereur et  auquel  on  donna  force  de  loi.  Il  ne 
parle  pas  des  cimetières  et,  par  conséquent,  loin 
d'en  tirer  une  présomption,  on  devrait  plutôt  en 
faire  sortir  un  argument  u  contrario. 

Le  raisonnement,  au  surplus,  serait  singulière  : 
il  reviendrait  à  dire  :  Les  communes  ont  pris  les 
cimetières  qui  ne  leur  appartenaient  pas,  et  elles 
De  peuvent  pas  les  rendre,  car  elles  ne  veulent 
pas  rendre  les  églises  et  les  presbytères  qu'elles 
ont  pris  en  même  temps  et  qui  ne  leur  appar- 


tiennent pas  davantage  :  et  l'on  appellerait  cela 
une  question  de  principes  et  une  nécessité  juri- 
dique. 

Ne  mêlons  pas  les  questions.  Nous  croyons  au- 
jourd'hui qu'elles  ne  sont  pas  propriétaires  des 
cimetières  qui  avant  la  Révolution  appartenaient 
aux  fabriques,  et  qui  après  la  Révolution  servaient 
encore  aux  sépultures,  et  nous  pensons  que  notre 
opinion,  condamnée  par  la  jurisprudence,  peut 
continuer  d'être  soutenue  par  d  excellentes  rai- 
sons de  droit,  et  qu'elle  triomphera  uu  jour. 

Il  resterait  à  voir  si  la  propriété  prétendue  des 
églises  et  des  presbytères  par  les  communes  est 
elle-même  aussi  solide  qu'on  le  prétend. 

Armand  RAVELBT, 

Avocat  à  la  Cour  d'appel  d«  Paris, 

docteur  en  droit. 


îtmUl  SUINTE. 
VIII 

LA   CaiTIQUE   HATI0NAL1STE    ET   QUELQUES    FAITS 
DE  l'histoire  PATRIARCDALE. 

(Suite.  Voir  n"  2.) 

Continuons  à  examiner  quelques  faits  de  l'his- 
toire patriarcale  qui  ont  été  énoncés  dans  notre 
précédent  article. 

IV.  Le  récit  de  l'enlèvement  des  idoles  de 
Laban,  que  nous  avons  encore  à  examiner  au 
point  de  vue  moral,  n'est  pas  une  moins  grande 
preuve  en  faveur  de  la  véracité  de  la  Genèse.  Ja- 
cob, après  avoir  passé  vingt  ans  en  Mésopotamie 
au  service  de  son  beau-père  Laban,  résolut  enfin 
de  retourner  dans  son  pays  avec  ses  femmes  et  ses 
enfants.  Il  partit  donc  secrètement  avec  sa  fa- 
mille et  tout  ce  qu'il  possédait.  Ce  fut  alors  que 
son  épouse  Rachel,  sans  rien  dire  à  personne, 
déroba  les  idoles  de  son  père  et  les  emporta;  car 
Laban  mêlait  le  culte  des  idoles  avec  celui  du  vrai 
Dieu. 

Que  faut-il  penser  de  ce  fait  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe?  Nous  répondons  qu'il  serait  dé- 
raisonnable de  mettre  en  doute  l'autorité  d'un 
livre  inspiré  par  cela  même  qu'on  y  lirait  des 
faits  de  ce  genre,  supposé  qu'ils  soient  aussi  ré- 
préhensibles  qu'ils  le  paraissent  au  premier 
aperçu.  —  Encore  un  coup,  de  ce  que  les  histo- 
riens sacrés  insèrent  dans  leurs  œuvres  des  rela- 
tions de  faits  dignes  de  désapprobation,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'ils  les  approuvent.  —  Et  puis  il  faut 
bien  comprendre  ces  faits,  et  pour  cela,  les  en- 
visager sous  toutes  leurs  faces,  car  sans  cela  on 
court  risque  de  se  tromper  étrangement. 

Rachel  put  ravir  à  son  père  ses  idoles  pour 
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liez  3»:-  motifs,  et  c'est  le  n-.oliilc  qui  la  ('l'fcr- 
Eiini  qui  fit  la  moralité  de  son  acte.  Elle  put  les 
lui  enlever,  dit  Aben-Esra,  de  peur  qu'eu  les  con- 
sultant comme  des  oracles,  il  n'en  apprit  le  che- 
min que  Jacob  avait  pris  dans  sa  fuite  et  ne  se 
mit  amsi  à  sa  poursuite. 

D'après  saint  Basile  (1),  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  (2),  Théodoret  et  Pereire,  elle  le  fit  pour 
empêcher  son  père  de  retomber  dans  ses  prati- 
ques idolAtriiiues. 

Corneille  Lapierre  regarde  comme  plus  vrai- 
semblable l'opinion  de  saint  Ghr^wostonic  (3),  de 
de  Gennade,  de  Rupert,  de  Gajctan,  d'Olivier, 
d'après  laquelle  Rachel  eût  partagé  les  croyances 
de  son  père  et  eût  emporté  ses  idoles  avec  elle, 
aliu  de  se  ménager  leur  protection  et  leur  faveur 
piMir  la  bonne  issue  de  son  voyage. 

Enfin,  Pereire  opine  que,  comme  ces  idoles 
étaient  des  objets  précieux,  elle  voulut  s'en  con- 
stituer une  dot  et  dédommager  son  mari  do  tout 
ce  qui  lui  était  dû  pour  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  son  père.  Mais  pourquoi  ne  pourrait-on 
pas  dire  que  la  plupart  de  ces  motifs  se  sont  trou- 
vés réunis  dans  sa  pensée?  —  Si  elle  adorait  le 
vrai  Dieu,  on  ne  peut  que  la  louer  d'avoir  ravi  à 
son  père  les  objets  de  ses  superstitions.  — Si  elle 
fut  injustement  frustrée  de  sa  dot,  ou  si  son  père 
refusa  de  donner  à  son  mari  ce  qui  lui  était  légi- 
timement dû  pour  ses  longs  travaux,  ce  ne  fut 
point  une  injustice  de  s'indemniser  d'une  manière 
occulte,  puisque  la  compensation  de  ce  genre  est 
permise  en  certains  cas.  Et  l'Ecriture  nous  en 
dit  assez  de  Labun  pour  nous  faire  comprendre 
qu'il  n'eût  point  tenu  comjite  des  drmaiides  et 
des  démarches  nouvelles  de  Racliel  dans  le  dou- 
ble but  (le  réclamer  pour  elle  et  pour  son  mari. 
Si  c'est  ])ar  superstition  ou  tout  autre  motif  en- 
core nionis  avouable  qu'elle  se  permit  ce  larcin, 
sa  couiluitc  ne  peut  qu'être  sévèrement  blâ- 
mée. 

Quoiqu'il  on  soit,  la  narration  de  JI(jïsc  en  de- 
meure clairement  hors  de  toute  atteinte. 

V.  Eniin,  an;  quîjtion  plus  importante  nous 
reste  i  examiner.  C'est  celle  qui  a  pour  objet  la 
liciti  ou  la  uon-licité  de  la  polygamie.  A  l'exrm- 
phi  (les  manichéens,  Calvin,  drsireux  de  dépré- 
cier Fautorito  des  Ecritures,  ne  craignit  pas  de 
taxer  d'adultère  la  polygamie  pratiquée  par  les 
anciens,  permise  aux  Juifs  pai  Moïse  et  justiliée 
piir  l'autorité  des  Pères,  tels  que  saint  .\ugurtiii, 
saint  Jérôme,  saint  Chrysostome.  Nous  voyons  en 
ell'ct  que  Lamech,  Abraham  et  Esaù  curent  plu- 
sieurs femmes  et  que  l'Ecriture  n'en  dit  rien.  — 
Au  contraire,  elle  parle  de  la  plupart  avec  éloge, 
comme  de  personnages  rccommaiulables  parleur 
Eainteté.  Plus  tard,  Elcana,  père  de  Samuel,  Ua- 

(1)  Initio  m  Provob. 

(2)  Oral.  Il,  (le  Puscà. 
(A)  Ilomilia  S7. 


vid  et  Salomon  usent  de  la  tolérance  de  la  loi  de 
Moise.  —  A  Lamech  seul  les  Pères  reprochent 
d'avoir  eu  deux  femmes,  parce  qu'il  fut  le  premier 
qui  se  le  permit  avant  le  déluge,  alors  que  cela 
n'était  point  encore  licite.  De  là  cette  question  : 
Y  a-t-il  lieu  d'attaquer  les  livres  mosaïques  parce 
que  la  polygamie  serait  contraire  au  droit  naturel 
et  partant  hors  de  toute  dispense?  Nous  répon- 
dons que  la  polygamie  n'est  point  opposée  au 
droit  naturel  primaire,  mais  seulement  au  droit 
naturel  secondaire. 

En  elTet,  cela  est  exclusivement  opposé  à  la 
nature,  dit  saint  Thomas,  qui  l'empêche  de  par- 
venir à  ses  tins.  Or,  quelle  est  la  lin  du  mariage? 
Elle  est  multiple.  Il  y  a  la  fin  principale  et  pre- 
mière et  la  fin  secondaire.  De  là  le  droit  naturel 
primaire,  d'unepart,  et  ledroit  naturel  secondaire 
de  l'autre,  qui  correspondent  respectivement  à 
chacune  de  ces  fins.  Or,  nous  disons  que  la  poly- 
gamie ne  répugne  point  au  droit  naturel  pri- 
maire. Nous  pouvons  d'abord  le  prouver  par  le 
fait  lui-même  qui  fait  la  matière  de  robjcction. 
Dieu,  en  effet,  ne  peut  dispenser,  en  ce  qui  touche 
au  droit  naturel  primaire,  parce  que  ce  droit 
repose  sur  l'essence  même  des  choses.  Or,  pour 
des  raisons  dignes  de  sa  sagesse,  telles  que  la 
plus  rapide  propagation  du  peuple  choisi,  la  du- 
reté des  Juifs,  le  contagieux  exemph;  des  nations 
voisines.  Dieu  a  cru  devoir  ne  pas  donner  ii  ses 
lois  sur  le  mariage  toute  la  perfection  possible 
et  a  dispensé  à  cet  égard  les  pieux  personnages 
dont  nous  avons  parlé,  et  plus  tard  les  Juifs.  La 
polygamie  n'est  donc  point  opposée  au  droit  natu- 
rel primaire.  L'expérience  et  la  physiologie  con- 
duisent à  la  même  conclusion.  Il  serait  superflu 
de  le  démontrer.  Les  familles  patriarcales  sont 
une  preuve  de  la  vérité  qui  est  l'objet  de  cette 
conclusion. 

Mais  hàtons-nous  d'ajouter  qu'il  n'en  est  pas 
de  même  pour  le  droit  naturel  secondaire  et  que 
plus  probablement  la  polygamie  lui  est  opposée. 
Trois  raisins  peuvent  nous  en  convaincre.  Ces 
raisons  se  tirent  :  1°  de  l'institution  du  mariage, 
tel  que  Dieu  l'a  voulu  dès  le  commencement; 
2°  de  la  difficulté  que  la  pluralité  des  femmes 
apporte  à  l'obtention  des  fins  secondaires  du  ma- 
riage, et  3°  enfin  des  exigences  toutes  naturelles 
du  contrat  qui  lie  les  époux. 

l"  Dieu  établit  dès  le  principe  la  monogamie 
en  ne  donnant  qu'une  seule  épouse  à  Adam.  C'est 
le  mariage  tel  qu'il  l'a  \oalu  et  tel  qu'il  le  bénit 
tout  (l'abord  (1).  L'ordre  primitivement  établi  par 
Dieu  statue  donc  que  l'homme,  sur  le  corps  du- 
quel il  a  tout  pouvoir,  ne  doit  disposer  de  son 
C(irps  qu'en  faveur  d'une  seule  femme.  Si  donc  il 
en  dispose  en  faveur  de  plusieurs,  il  agit  sans 
pouvoir  et  prévariqva  coatre  celte  loi  positive,  à 

[i]  Gen.,  I,  28;  u,  2ii 
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moins  de  dispense.  Il  est  donc  vrai  qu'en  ce  sens 
la  polygamie  e-t  contraire  an  droit  naturel  se- 
condaire, c'e?t-à-dire  à  ce  droit  i|ui  résulte  des 
lèL'-'ements  fixrs  par  la  volonté  divine. 

2°  Elle  n'est  pas  moins  contraire  aux  fins  secon- 
daires du  mariage,  en  ce  sens  qu'elle  leurapporte 
de  grands  obstacles.  Ce?  fins  secondaires  sont  la 
bonne  éducation  des  eniant5(I).  l'apaisement  des 
passions  (2)  et  un  mutuel  échange  de  secours 
entre  l'homme  et  la  femme  (3). 

A.  La  bonne  éducation  des  enfants  dépend  du 
soin  qu'y  donnent  les  parents,  et  ce  soin  dépend 
de  l'atta'chcment  et  de  la  tendresse  de  ceux-ci 
pour  ceux-là.  Or,  il  est  impossible  que  des  en- 
la:)  ts  de  plusieurs  mères  soient  égalementaiméset 
soignés  par  leur  père.  Cet  état  de  choses  entraîne 
nécessairement  des  prédilections,  des  préférences, 
tant  pour  les  mères  que  pour  les  enfants,  et,  par 
suite,  des  soins  particuliers  pour  les  uns,  et  delà 
froideur  et  de  la  négligence  pour  les  autres. 

B.  Un  plus  vaste  chaujp  ouvert  aux  passion?, 
loin  de  les  rendre  plus  faciles  à  satisfaire,  ne  fait 
que  les  rendre  plus  impérieuses,  en  sorte  que 
leur  lâcher  la  bride  sous  prétexte  de  les  cahuer 
est  étrangement  se  tromper.  On  ne  peut  en  avoir 
raison  ni  les  contenir  qu'en  leur  imposant  un 
li-ein.  La  faiblesse  intérieure  de  l'homme  est  telle 
que  la  multiplicité  des  occasions  et  des  séductions 
extérieures  ne  feront  jamais  que  l'accroître.  On 
pourrait  encore  ici  en  référer  à  une  trop  visible  ex- 
périence. 

C.  Le  mutuel  échange  de  secours  qui  d^dt  ^é^ul- 
ter  de  l'union  matrimoniale  des  époux  n'est  pas 
possible,  dans  son  degré  légitime,  avec  la  puly- 
gamie;  car  plus  le  cœur  de  l'homme  est  partagé, 
plus  est  amoindrie  son  affection  pour  chacun  des 
objets  qui  se  la  disputent,  et,  par  là  même  aussi, 
plus  est  faible  son  empressement  à  se  prodiguer 
tout  entier  pour  chacun  de  ces  objets.  Et  puis, 
quel  bonheur  et  quelle  union  peuvent  résulter 
de  la  polygamie  ?  Qu'on  en  juge  par  ce  qui  se  passe 
en  Asie  et  en  Turquie,  où  régnent  en  souveraines 
les  mœurs  si  relâchées  qui  s'en  inspirent.  «  Chez 
les  Turcs,  dit  M.  de  Tott,  la  beauté  même  des 
femmes  devient  insipide  aux  maris;  excepté 
quelque  nouvelle  esclave  qui  peut  piquer  leur 
curiosité,  le  harem  ne  leur  inspire  que  du  dégoût. 
Le  désordre,  né  de  la  contrainte  et  de  la  réunion 
de  plusieurs  femmes,  est  un  effet  infaillible  de  la 
loi  qui  en  permet  la  pluralité.  La  nature,  égale 
ment  contrariée  dans  les  deux  sexes,  doit  aussi 
également  les  égarer.  Souvent  l'inclination  des 
femmes  les  pousse  às'échapper  de  leur  prison,  et 
alors  elles  en  sont  toujours  les  victimes;  la  jalou- 
sie entretient  entre  elles  une  division  constante, 

(1)  Gen.,  I,  28. 

(2)  I  Cor.,  VII,  a. 
ti)  Gen.,  II,  IS. 


et  les  maris  sont  continuellement  occupés  à  réta- 
blir la  paix  (1).  » 

3°  La  polygamie  purfe  atteinte  au  contrat  da 
mariage  qui  exige  qu'il  y  ait  égalité  de  patt  et 
d'autre  dans  la  concession  que  les  époux  se  font 
l'un  à  l'autre.  Or,  la  polygamie  détruit  cette  éga- 
lité, puisque  l'homine  n'est  plus  tout  entier  à  sa 
compagne,  qui,  ellf.ne  se  partage  pas.  De  plus, 
dans  de  telles  conditions,  la  deuxième  fin  secon- 
daire du  mariage  n'est  pas  obtenue  parla  femme. 

En  résumé,  on  peut  donc  dire  que  la  polygamie 
est  contraire  au  droit  naturel  secondaire  :  i^en  ce 
sens,  qu'elle  est  opposée  à  l'institution  prinutive 
du  mariage;  2°  en  ce  sens,  qu'elle  répugne  aux 
fins  secondaires  de  cet  état  de  vie;  3^  enfin, 
qu'elle  blesse  les  droits  mutuels  de  l'homme  et 
de  la  femme.  Or,  Dieu  a  pu  dispenser  de  la  mo- 
nogamie établie  par  lui  dès  le  principe  ;  il  a  pu 
faire  en  sorte  que  les  inconvénients  résultant  de 
la  polygamie  disparaissent,  autant  du  moins  que 
la  sensualité  des  Juifs  le  permettait.  Enfin,  maître 
du  corps  de  l'homme,  il  a  pu  déroger  aux  droits 
qui  découlent  du  contrat  de  mariage,  puisque 
l'homme  ne  peut  disposer  de  son  corps  que  seloa 
les  vues  et  les  volontés  du  Créateur.  Tels  sont  les 
motifs  qui  expliquent  et  qui  justiiient  la  pratique 
de  la  polygamie  du  temps  des  patriarches  et  sous 
la  loi  de  Moïse. 

Disons  en  terminant,  que  ce  pieux  législateur 
sut,  par  des  mesures  restrictives,  la  contenir 
dans  de  justes  bornes  (2),  et  qu'il  la  jugea  si  prii 
en  harmonie  avec  le  plan  divin,  qu'il  n'usa  pas 
pour  lui-même  de  la  liberté  qu'il  accordait  aux 
autres. 

L'abbé  CHARLES. 
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LES  ERREURS  WOCERfiES. 

XLV 

l'CNITÉ   DE   l'eSI'ÈCE    HUMAINE   ET  LE   POLY- 
GÉNISME. 

{l"  articleO 

Il  est  peu  d'erreurs  dont  les  conséquences 
seraient  aussi  redoutables  pour  le  Christianisme 
que  celle  des  polygénistes,  lesquels  nient  l'unité 
de  l'espèce  humaine.  Cette  religion  repose,  ca 
effet,  sur  deux  faits  principaux  :  la  chute  de  l'hu- 
manité dans  son  pi'emier  chef,  et  par  suite  la 
transmission  du  péché  d'origine  à  tous  les 
hommes;  et,  en  second  lieu,  la  rédemption  du 
genre  humain  par  Jésus-Christ.  Or,  si  l'on  nie 

(11  Mém.  sur  les  Turcs,  les  Tartares  et  les  Egyptiens, 
i.  \",  dise,  prôlimin.,  p.  52. 
(2)  Gen.,  II,  18-24;  iv,  19;  vi,  i-10;  xxx,  1,  3,  15;  Lé- 

vitiq.,  XV.  18. 
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l'unité  de  l'espèce  humaine,  si  l'on  nie  que  tous 
les  hommes  viennent  d'un  seul,  si  l'on  admet 
qu'ils  ont  été  créés  par  familles,  par  groupes  dif- 
l'éreuts,  le  dogme  de  la  transmission  universelle 
du  péché  d'origine  s'écroule  et  tombe  par  terre. 
Il  -e  transmet,  en  effet,  par  descendance,  par  la 
génération  :  c'est  un  vice  de  famille.  Il  suppose 
donc  que  tous  descendent  d'un  premier  père,  ori- 
gine et  cause  de  cette  décadence.  Si  nous  admet- 
tons Adaui  et  sa  famille  créés  en  Asie,  et  les  noirs 
créés  dans  une  famille  primitive  en  Afrique,  il 
est  clair  que  la  chute  d'Adam  ne  pourra  affecter 
la  race  nègre,  puisqu'il  n'y  aura  entre  cette  race 
et  l'auteur  de  la  chute  aucune  relation  de  descen- 
dance et  d'hérédité. 

Le  dogme  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemp- 
tion repDse  également  sur  le  fait  de  l'unité  de 
l'espace  humaine.  Si  nous  admettons  la  doctrine 
des  poiygénistes,  Jésus-Christ  u'aurait  pas  pris  la 
nature  humaine  tout  entière,  il  ne  se  si  rait  uni 
par  le  sang  qu'à  une  portion  de  l'humanité,  et  la 
Rédemption  comme  la  chute  ne  s'appliquerait 
qu'à  elle.  Et  le  Christianisme  s'écroulerait  ainsi 
par  ses  deux  hases. 

Il  est  donc  d'une  haute  importance  de  détruire 
l'erreur  du  polygénisme. 

Avant  tout,  saisissons  bien  la  (juestion.  L'unité 
du  genre  humain  peut  être  considérée  sous  deux 
aspects  :  historiquement  et  comme  unfait;  spéci- 
fiquement ou  quant  à  l'espèce.  Dieu  aurait  [lu, 
absolument  parlant,  créer  deux  ou  plusieurs 
familles  humaines,  qui  auraient  été  la  source 
d'autant  de  peuples  complétemmit  indépendants 
les  uns  des  autres  quant  à  leur  origine,  mais 
qui  auraii'ut  eu  la  même  nature  humaine,  et  qui, 
sous  ce  rap[)ort,  auraient  étij  de  même  espèce.  Mais 
comme  en  fait,  ainsi  que  la  révéhition  nous  l'ap- 
prend, un  srui  couple  a  été  créé,  duciueirhuma- 
uité  tout  entière  est  sortie,  la  question  qui  va 
nous  occuper  est  une  sous  deux  aspects. 

L'esp'fce  (leut  être  définie  :  un  i  nsiunbh'  d'in- 
dividus scmlilables  qui  se  reproduisent  indéfini- 
ment entre  eux.  Deux  éléments  entrent  donc  dans 
l'espèce  et  la  constituent  :  la  ressemblance  et  la 
filiation.  Ce  dernier  caractère  surtout  est  fonda- 
mental. La  fécondit(i  continue,  indéfinie,  est  ce 
(jiii  distingue  surtout  l'espèce  et  la  caractérise. 

L'espèce  acimet,  malgré  la  ressemblance  des 
individus  qui  lui  appartiennent,  des  vari(';tés  plus 
ou  niidiis  impnrtantes.  Quand  ces  variétés  se  per- 
pétuent par  l'hérédité,  elles  forment  ce  que  l'on 
appelle  la  7-ace.  Celle-ci  est  donc  l'ensemble  des 
individus  semblables  d'une  même  espèce  trans- 
mettant par  la  génération  les  caractères  d'une 
variété  primitive. 

J'ai  dit  que  la  fécondité  continue,  indéfinie,  est 
le  caractère  fondamental  de  l'espèce.  .Vussi  sub- 
siste-t-elle  dans  le  métissage,  ou  union  d'indivi- 
dus de  inciuc  espèce  et  de  race  différente.  Cette 


fécondité  continue,  au  contraire,  n'existe  pas  dans 
l'hybridation,  ou  croisement  artiliciel  entre  deux 
espèces.  On  appelle  simplement  métis  le  produit 
du  croisement  entre  des  individus  de  races  diffé- 
rentes, mais  de  même  espèce.  On  nomme  métts 
hybride  le  produit  du  croisement  entre  deux  es- 
pèces différentes,  par  exemple,  entre  le  cheval  et 
l'àne.  Le  métis  hybride  est  rarement  fécond,  et 
s'il  commence  à  se  reproduire,  la  stérilité  reparait 
bientôt  ;  il  s'éteint,  et  ne  peut  former  espèce. 
Cette  fécondité  bornée,  limitée,  fait  connaiire  le 
genre,  c'est-à-dire  l'ensemble  d'es[)èces  voisines 
qui,  chez  les  animaux,  peuvent  produire  ensemble, 
par  le  croisement,  comme  le  cheval  et  l'âne,  le 
chien  et  le  loup,  le  chien  et  le  chacal. 

La  question  de  l'unité  de  l'espèce  humaine  est 
moderne.  i\.vant  le  Christianisme,  qui  enseigna  et 
popularisa  cette  doctrine,  les  anciens  philosophes 
et  les  anciens  naturalistes  ne  pouvaieut  guère 
traiter  cette  question  scientiliquemeut  ;  leur 
science  n'était  pas,  sous  ce  rapport,  assez  avancée. 
Et  quant  au  fait  historique  de  cette  unité,  les 
trailitions  étaient  à  cet  égard  fort  ob-curcies,  et, 
bien  que  l'on  trouve  des  traces  de  la  vérité,  la 
plupart  des  peuples  se  déclaraient  autocbthoues. 
Les  Pélasges  se  disaient  autochthones,  les  Hel- 
lènes autochthones ,  les  Troyens  autocthonesi. 
Les  Romains  avaient  conquis  l'Italie  sur  les  La- 
tins, les  Sabins,  les  Volsques,  les  Etrusques,  (|ui 
tous  déclaraient  venir  des  Troyens  autochthones. 

Le  Christianisme  renversa  toutes  ces  barrières 
qui  séparaient  les  peuples,  et  l'Eglise  proclama 
partout  le  doguie  de  l'unité  et  de  la  fraternité 
humaine.  Tous  les  hommes  sont  frères,  en  Adam 
d'abord,  qui  est  le  père  de  tous,  et  en  Jésus- 
Christ,  qui  est  le  restaurateur  universel.  C'est  à  la 
révélation  que  nous  devons  le  dogme  de  l'unité 
et  de  la  fraternité  humaine,  dont  se  targuent 
aujourd'hui  les  philanthropes  incrédules. 

La  doctrine  de  l'unité  de  l'espèce  humaine  a 
été  attaquée  pour  la  première  fois,  dans  les  âges 
chrétiens,  au  xvii"  siècle,  par  un  certain  Lapey- 
rère,  disciple  de  Calvin.  Il  publia  eu  Hollande  un 
livre  intitulé  ;  Sgslema  thcologicum  expn/'itduriii- 
tartiin  hypothèse.  Il  y  enseigne  que  Uieu  aurait 
créé  d'abord,  hien  avant  Adam,  les  premiers 
hommes,  sur  toute  la  surface  de  la  terre  :  ce  sont 
les  préudamites,  pères  des  nations.  11  créa  ensuite 
.Vdam,  père  des  Juifs  seuls,  qui  auraient  ainsi 
nue  origine  spéciale.  Il  prouvait  sa  thèse  en  dis- 
tinguant dans  la  Genèse  deux  créatinus  dille- 
rentes  de  l'homme,  deux  récits  entièrement  dis- 
tincts. Le  premier  chapitre  contient,  seliui  lui,  la 
création  des  Gentils,  des  pères  des  nations;  le 
deuxième,  à  partir  du  quatrième  verset,  renferme 
celle  d'Adam  et  d'Eve ,  père  des  Juifs. 

Lapeyrère,  (jui  croyait  à  la  Bible,  n'avait  qu'à 
lire  pour  comprendre  la  fausseté  et  l'inanité  de 
SCS  imaginations,  le  verset  vingtième  du  troisième 
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chapitre  de  la  Gcnèsp,  où  Eve  est  appelée  la  mère 
de  tous  les  viranl.<,  malcr  cunclorum  viventium; 
et  le  verset  douzième  du  chapitre  cinquièn.o  de 
l'Epitre  aux  Romains,  où  saint  Paul  nous  enseigne 
que  de  même  que  par  un  seul  homme  le  péché  est  en- 
tré dans  le  monde,  de  même  la  mort  atteint  tous  les 
hommes  par  celui  en  qui  tous  ont  péché.  Hàtons- 
nons,  du  reste,  de  le  dire,  Lapeyrère,  venu 
à  Rome  où  il  tut  reçu  avec  bonté  par  le  pape 
Alexandre  VII,  se  convertitau  catholicisme,  dans 
le  sein  duquel  il  mourut. 

La  question  de  la  pluralité  des  espèces  est  de- 
venue pendant  quelque  temps,  chose  singulière! 
une  question  diplomatique.  L'Amérique,  et  même 
les  Etats-Unis  ont  eu  pendant  longtemps  des 
hommes  d'Etat  partisans  de  l'esclavage,  et,  par 
suite,  polygénistes.  M.  Galhoun,  ministre  des  af- 
faires étrangères  aux  Etats-Unis  en  1844,  pressé 
par  l'Angleterre,  et  à  bout  d'arguments,  eut  re- 
cours à  la  théorie  de  la  diversité  des  espèces  hu- 
maines, et  appuyait  sur  elle  la  pratique  de  l'es- 
clavage. 

Les  philosophes  du  xyiii^  siècle,  les  encyclopé- 
distes. Voltaire  à  leur  tête,  niaient,  cela  va  sans 
dire,  l'unité  du  genre  humain  :  la  Bible  l'en- 
seigne, ils  devaient  donc  la  nier.  Les  polygénistes 
n'ont  pas  manqué  dans  notre  siècle  parmi  les 
naturalistes.  Citons  Horton,  Niot,  Gliddon,  Waitz, 
Giebel,  et  surtout  Vogt,  que  nous  avons  déjà 
rencontré  sur  notre  route  en  traitant  la  question 
du  déluge.  Il  prétend ,  avec  sa  suffisance  ordi- 
naire, que  la  pluralité  des  espèces  dans  l'huma- 
nité ne  ferait  pas  doute  si,  dit-il,  une  vieille 
légende,  insérée  dans  les  livres  de  Moïse,  n'en- 
seignait le  contraire. 

La  vérité  est,  au  contraire,  que  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  célèbres  parmi  les  savants  mo- 
dernes ont  enseigné,  et  cela  par  des  arguments 
indépendants  de  la  Bible  et  purement  scienti- 
liques,  l'unité  de  l'espèce  humaine.  BufFon,  Cu- 
vier,  de  Humboldt,  Tiedeman,  Flourens,  de 
Qualrefages,  etc.,  n'ont  qu'une  voix  à  cet  égard. 
Les  preuves,  du  reste,  de  cette  vérité  sont  solides, 
et  les  difficultés  qu'on  y  oppose,  nous  le  verrons 
plus  tard,  ne  les  ébranlent  pas. 

Nous  l'avons  vu  précédemment,  en  détermi- 
nant la  notion  et  la  nature  de  l'espèce,  le  carac- 
tère fondamental  qui  la  distingue  et  la  constitue, 
c'est  la  fécondité  continue,  indéfinie  entre  les  in- 
dividus qui  lui  appartiennent.  C'est  là  le  signe, 
la  révélation  de  l'espèce  ;  de  telle  sorte  que  l'on 
doit  dire  que  là  où  cette  fécondité  existe,  il  y  a 
unité  d'espèce,  et  que  là  où  elle  n'existe  pas,  il  y 
A  diversité.  Si  donc  cette  fécondité  existe  entre 
les  diverses  races,  même  les  plus  disparates,  qui 
composent  le  genre  humain,  nous  devrons  con- 
clure que  toutes  appartiennent  à  la  même  espèce, 
et  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule.  Or,  c'est  ce  qui  a 
lieu;  cette  fécondité  existe  -.  !«»  vioido*  «otrs  les 


individus  des  races  div^-ses  sont  constamment 
fécondes.  C'est  là  un  fait  incontestable.  L'im- 
mense territoire;  de  l'Amérique ,  où  les  races  hu- 
maines sont  niè;''e5,  nous  oil're  spécialement  un 
vaste  champ  d'expérience.  Trois  races  diverses  s'y 
distinguent;  on  y  trouve  :  la  race  blanche,  la 
race  noire,  et  une  troisième,  qui  est  comme  in- 
termédiaire, la  race  rouge.  Or,  les  unions  sont 
fécondes  entre  ces  trois  races  d'une  manière  con- 
tinue et  indéfinie.  L'unité  de  l'espèce  humaine 
est  donc  manifeste. 

M.  de  Quatrefages  expose  ainsi  cet  argument  : 
«  Cette  grande  expérience,  qui  s'est  accomplie 
pendant  trois  siècles  sur  des  milliers  de  lieues 
carrées,  entre  des  millions  d'individus,  proclame 
hautement  que  le  croisement  des  trois  groupes 
qui  se  sont  donné  rendez-vous  en  Amérique  est 
un  métissage  et  nullement  une  hybridation,  par 
conséquent,  que  ces  groupes  sont  trois  races  d'une 
même  espèce,  et  non  pas  trois  espèces  distinctes. 
Est-il  besoin,  après  cela ,  d'insister  sur  d'autres 
exemples.  Nous  ne  pourrions  trouver  des  termes 
de  comparaison  plus  éloignés  que  l'homme  blanc, 
l'homme  noir  et  l'homme  rouge;  et,  certes,  ce 
qui  est  vrai  pour  eux  ne  peut  que  l'être  pour  les 
autres  groupes.  L'humanité  tout  entière  ne 
forme  donc  qu'une  seule  espèce;  les  groupes 
qu'on  y  reconnaît  ne  sont  que  des  races  de  cette 
espèce  (1).  » 

Ce  qui  fait  souvent  illusion  dans  la  question 
présente ,  c'est  que  l'on  considère  les  races  hu- 
maines dans  leurs  extrémités,  dans  leurs  varia- 
tions les  plus  éloignées,  sans  faire  attention  que 
ces  extrêmes  se  rapprochent  et  se  touchent  par 
les  races  intermédiaires.  Ainsi  la  race  noire,  qui 
s'éloigne  le  plus  de  la  race  blanche  ou  cauca- 
sienne, s'y  rattache,  comme  le  fait  remarquer 
M.  de  Quatrefages,  par  la  race  malaise  ou  basa- 
née ;  et,  de  même,  la  race  mongole  ou  olive  est 
ramenée  à  la  race  blanche  par  la  race  américaine 
ou  cendrée.  «  Nous  savons  aujourd'hui,  et  nous 
apprenons  tous  les  jours  davantage,  écrit  Mgr  Mei- 
gnan,  que  tous  les  nègres  ne  ressemblent  pas  aux 
populations  de  la  Guinée,  si  longtemps  considé- 
rées comme  représentant  la  race  entière.  A  peine 
a-t-on  franchi  la  zone  littorale  de  la  côte  des  Es- 
claves, qu'on  découvre  des  hommes  à  cheveux 
laineux,  à  peau  noire,  dont  le  type  commence  à 
s'éloigner  du  Guinéen.  Au  Congo,  sur  la  côte  de 
Mozambique,  nous  voyons  les  populations  se  rap- 
procher par  degrés  de  nos  populations  euro- 
péennes ;  les  traits  sont  si  ressemblants,  que  la 
couleur  et  le  teint  peuvent  seuls  empêcher  toute 
méprise.  Là,  les  traits  deviennent  parfois  euro- 
péens. C'est  au  type  grec  que  plusieurs  groupes 
de  nègres  ressemblent.  Sur  les  rives  du  Zambèze, 
au  cœur  de  l'Afrique  centrale,  Livingston  a  trouvé 
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des  populations  dont  le  teint  varie  du  brun  à 
l'olivàtro.  Les  lèvres  épaisses,  le  nez  épaté  ne  se 
retrouvent  que  chez  les  êtres  dégradés.  Vers  le 
nord  et  le  midi,  les  différences  s'accentuent  da- 
vantage. Si  l'on  traverse  l'étroit  canal  de  Mozam- 
bique, ou  si  l'on  se  rapproche  de  la  Méditerranée, 
on  trouve,  par  gradations  insensibles,  les  types 
malais  et  caucasiens...  Il  est  bien  plus  facile  en- 
core de  faire  remonter  le  type  mongol  au  type 
américain,  et  celui-ci  se  confond  aisément  avec 
le  type  caucasien,  tant  il  est  vrai  que  les  difté- 
rences  entre  les  divers  groupes  humains  sont 
des  différences  de  races  (i) I  » 

Ce  caractère  unitaire,  qui  ressort  de  la  variété 
graduée  des  races,  frappait  surtout  Humholdt,  et 
le  faisait  conclure  à  l'unité  d'espèce  :  «  Tant  (pio 
l'on  ne  considéra  les  races,  dit-il,  que  dans  leurs 
variations  cxirémos,  on  les  prit  pour  des  souches 
distinctes,  mais  quand  on  a  observé  les  nom- 
breuses gradations  que  la  science  géographique 
a  notées  dans  la  couleur  de  la  peau  et  dunj  l;i 
structure  des  cr;\nes  ;  quand  on  sait  les  travaux 
approfondis  de  Tiedeman  sur  le  cerveau  des  nè- 
gri's  et  des  Européens,  et  les  études  anatomiqufs 
de  Vrolik  et  de  Weber  sur  la  configuriitjon  du 
bassin;  quand  on  remarque  l'arbitraire  (jui  pré- 
side au  groupement  des  races,  si  bien  que  ces 
groupements  varient  sans  cesse,  parce  que  aucun 
n'a  été  fait  d'après  un  principe  fondé  sur  la  na- 
ture ;  enlin  (|uand  on  compare  les  types  humains, 
non  pas  dans  leurs  formes  extrêmes,  mais  en  te- 
nant compte  des  races  intermédiaires  par  les- 
quelles ces  extrêmes  sont  reliés,  on  arrive  plus 
aisément  à  aflirnier  l'unité  de  notre  espèce  que 
l'opinion  contraire  (2).  » 

(A  tuiiTc.)  L'abbi  DESORGES. 


ÉTUDE 

SUR 

LE  MftSSftCRE  DE  Lfl  ST-BflRTHÉLE!HY. 

(7»  acUcle.  Voir  le  a"  1.) 
LE   THÈME    DE   JACQUES-AUGUSTE    DE    TUOU    (suitc). 

Ainsi,  pour  quiconque  voudra  s'en  teiiiràcette 
dernière  fantaisie  de  l'imagination  ([uclque  peu 
troublée,  mais  à  coup  sûr  très-inventive  de  M.  de 
Thou,  la  Saint-Barthélémy  n'est  que  l'introduc- 
tion éclatante  du  grand  opéra  sans  music[uc  qui 
fut  joué  aux  dépens  de  la  noblesse  de  France,  et 
dans  lequel  le  principal  rôle  appartient  à  Armand, 
cardinal  de  Richelieu.  L'âme  de  Catherine  de 
Médicis  se  retrouva  dans  ce  monde  mortel,  après 
le  règne  de  Henri  IV,  et  la  trame  qu'elle  avait 

(1)  Le  M'inile  et  l'/iomme  primitif,  cliap.  vill. 

(2)  Cosmos,  t.  1",  Cf.  p.  379  et  423. 


commencée,  et  que  la  disparition  des  Valois  avait 
interrnnipue,  fut  reprise  et  achevée  par  le  pre- 
mier ministre  de  Louis  XIII.  Cette  manière  d'en- 
visager le  massacre  de  Paris  en  1372  paraîtra 
neuve,  sans  aucun  doute,  à  plus  d'un  lecteur  ; 
rien  ne  prouve  néanmoins  (ju'ellc  ne  soit  pas  la 
seule  véritable.  11  est  certain  qu'elle  ne  manque 
ni  de  grandeur  ni  d'originalité. 

Jusqu'à  ce  moment,  d'après  M.  de  Thou  dans 
ce  système,  les  Guises  avaient  été  écartés  du  com- 
plot. Comme  on  voulait  les  sacrifier,  on  ne  les 
avait  pas  admis  aux  conseils.  Mais,  comme  on 
voulait  les  compromuttro  et  faire  retombt.T  sur 
eux  tout  l'odieux  du  crime,  il  fallait  bien  ies  ini- 
tier, et  on  le  !it.  Restait  à  trouver  l'as-assin. 
Maurevel  était  là  tout  ex|)rès.  Il  avait  déjà  tenté 
l'aventure,  et,  jadis,  il  s'était  introduit  à  cet  effet, 
en  qualité  de  transfuge  de  l'armée  catholique, 
dans  l'armée  protestante.  Mais,  en  face  du  péril, 
il  avait  eu  peur,  et  s'était  borne  à  tuer  perlide- 
ment  de  Mouy,  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'un  ser- 
viteur complètement  inutile.  —  .Ainsi  parle  M.  de 
Thou.  Donc,  voilà  des  conspirateurs  prudents  I 
Us  ont  besoin  d'un  sicaire  ;  ils  savent  où  prendre 
un  homme  qui,  cliargé  déjà  une  fois  de  la  mis- 
sion qu'ils  ont  résolu  de  confier  à  quelqu'un, 
a  reculé  devant  le  danger  de  son  accoiniilisso- 
ment,  et  il  leur  semble  que  cet  homme  est  de- 
meuré à  leur  disposition  tout  exprès  :  Ad  id,  ut 
n/jpannt ,  quasi  sc/jositus!  Que  ces  gens-là  sont 
habiles!  M.  de  Thou  ajoute  que  Maurevel  avait 
tué  de  Mouy  perfidement  :  pcrfidiose  interfccerttt. 
Qu'entend-il  par  cette  expression  ?  On  tue  toujours 
perfidement  un  homme  qui  ne  s'attend  pas  à  cela 
de  votre  part,  et  l'assassinat  est  presque  toujours 
un  acte  de  perfidie.  Mais  il  y  a,  dans  le  mot  latin 
perfidiose,  vu  l'arrangement  de  la  phrase,  un  sens 
qui  ne  donne  pas  une  idée  exacte  du  procédé  de 
Maurevel.  On  écrit  l'histoire  ou  on  ne  l'écrit  pas. 
Maurevel  était  venu  en  plein  jour  tirer  sur  de 
Mouy,  placé  en  cet  instant  à  la  tète  de  ses  troupes. 
Tout  le  monde,  excepté  M.  de  Thou,  avait  estimé 
alors  que  ce  Maurevel  n'était  pas  d'un  caractère 
à  s'effrayer  du  péril.  On  le  jugeait,  au  contraire, 
un  de  ces  audacieux  que  rien  ne  peut  arrêter. 
Déclarons,  en  outre,  que  M.  de  Thou  avance  à  la 
légère  ce  qu'il  dit  de  la  première  mission  de 
Maurevel.  Il  est  indigne  d'un  magistrat,  et  non 
moins  indigne  d'un  écrivain  qui  se  pose  en  té- 
moin de  la  vérité  des  faits  au  tribunal  de  la  pos- 
térité ,  d'affirmer  avec  ce  sérieux,  et  sans  la 
moindre  hésitation  ni  réserve,  des  racontages  nés 
de  la  frivolité  publique,  du  penchant  de  plu- 
sieurs à  la  calomnie,  et  de  l'esprit  de  parti.  Il  est 
hors  de  doute  que  le  maréchal  de  Tavannes,  l'un 
des  auteurs  avoués  de  la  Saint-Barthélémy,  écri- 
vit une  lettre  énergique  à  Catherine  de  Médicis 
ni  l'avait  consulté  à  cet  égard,  pour  l'empêcher 
e  recevoir  dans  l'armée  royale  Maurevel  qui  dd- 
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mandait  à  y  rentrer  après  l'assassinat  de  de  Mouy. 
Il  L'accueillir,  disait  Tavannes,  serait  d'un  exem- 
ple détestable.  Quel  chef  pourra  compter  désor- 
mais sur  ses  soldats,  si,  d'un  camp  à  l'autre,  un 
accepte  des  soldats  qui  ont  tiré  sur  leurs  propres 
chefs?  »  C'est  pourquoi  Maurevel,  depuis  son  pre- 
mier meurtre,  avait  été  obligé  de  se  cacher,  et 
M.  de  Thou  lui-même  nous  le  raconte  ici.  Les 
Guises,  qui  l'avaient  élevé  depuis  son  enfance, 
lui  avaient  procuré  des  asiles  dans  leurs  diverses 
résidences,  et  il  s'y  était  soustrait  aux  recherches 
en  changeant  fréquemment  de  retraite  :  Mutalis 
sœpius  hospitiis. 

Les  Guises  l'avaient  donc  sous  la  main,  pour 
commettre  un  homicide  qui  ne  doit  inspirer  que 
de  l'horreur  à  tous  les  honnêtes  gens.  C'est  notre 
opmion  comme  celle  de  M.  de  Thou,  quand  il 
s'agit  d'un  assassinat,  quel  qu'il  soit.  Mais  si  Co- 
ligny  avait  été  tué  par  Maurevel  ou  par  un  autre, 
daus  le  temps  où  la  justice  du  royaume  avait  mis 
sa  tète  à  prix  solennellement  et  juridiquement, 
notre  sympathie  pour  l'exécuteur  de  cette  sen- 
tence serait  probablement  plus  que  nulle  ;  nous 
n'oserions  pas  cependant  le  confondre  avec  un 
assassm,  parce  que  la  loi  est  la  loi  :  Dura  lex, 
odiosa  lex,  sed  lex! 

On  choisit,  pour  y  dresser  l'embuscade,  un  logis 
du  cloitre  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  devant 
lequel  Goligny  devait  nécessairement  passer  en 
s'en  retournant  du  Louvre  chez  lui.  Ce  logis 
était  la  demeure  de  Pierre  Villemur,  autrefois  pré- 
cepteur du  duc  de  Guise  lui-même.  Le  ven- 
dredi, au  sortir  d'un  conseil  du  roi  auquel  avait 
assisté  le  duc  d'Anjou,  Coligny  accompagna  au 
jeu  de  paume  Sa  Majesté  Charles  IX,  qui  y  fit  sa 
partie  avec  le  duc  de  Guise  etThéligny.  L'amiral 
les  y  laissa  pour  rentrer  chez  lui  à  pied.  Arrivé 
devant  la  maison  de  Pierre  Villemur,  il  avait  ra- 
lenti sa  marche  par  suite  de  l'attention  qu'il  don- 
nait à  la  lecture  d'une  supplique  qui  lui  avait 
peut-être  été  présentée  en  cùemiu  libella  forte 
porrecto  legendo;  alors,  d'une  fenêtre  recouverte 
d'un  drap,  derrière  lequel  se  dissimulait  Maure- 
vel, partit  le  coup  d'arquebuse.  Coligny  reçut 
deux  balles  :  l'une  lui  coupa  l'index  de  la  main 
droite,  l'autre  le  blessa  plus  grièvement  au  bras 
gauche  et  s'y  arrêta.  Tous  les  assistants  furent 
terrifiés.  Coligny  indiqua  simplement  la  maison 
funeste  ;  aucun  trouble  ne  parut  sur  son  visage. 
Il  envoya  immédiatement  au  roi  Armand  de 
Clermont,  de  Piles  et  de  Mauvins,  pour  l'avertir 
en  son  nom  de  ce  qui  avait  eu  lieu.  Puis,  on 
banda  provisoirement  son  bras,  et,  soutenu  par 
ses  domestiques,  il  se  rendit  à  pied  jusqu'à  son 
domicile  qui  n'était  pas  très-loin.  Quelques-uns 
de  sa  suite  l'ayant  averti  de  se  défier  d'une  balle 
peut-être  empoisonnée  :  «  Il  n'arrivera  rien,  ré- 
pondit-il, que  ce  qui  est  dans  les  décrets  de  Dieu  I» 

On  lit  aussitôt  irruption  dans  le  logis  de  Pierre 


Villemur,  on  brisa  les  portes  et  on  trouva  l'ar- 
quebuse dans  une  chambre  basse.  On  se  saisit  de 
la  servante  et  d'un  petit  domestique,  et  on  les 
garrotta.  Maurevel  s'était  enfui  à  cheval  jusqu'à 
la  porte  Saint-Antoine  où  l'attendait  un  autre 
cheval. 

Le  roi  parut  consterné  comme  d'un  malheur 
inattendu,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  le  crime. 
«  Je  n'aurai  donc  jamais  de  repos,  s'écria-t-il,  et 
tous  les  jours  il  y  aura  de  nouveaux  troubles.  » 
Il  bri<a  sa  raquette  contre  terre  et  se  retira  dans 
l'intérieur  du  Louvre.  Le  duc  de  Guise  s'en  alla 
d'un  autre  côté.  Tout  le  monde  s'étonna  égale- 
ment. Le  plus  grand  nombre  fut  inquiet;  on  se 
demandait  avec  anxiété  comment  cela  finirait. 
Beaucoup,  même  de  ceux  qui  voulaient  le  moms 
de  bien  à  Goligny,  détestèrent  cet  attentat.  Le 
jeune  roi  de  Navarre  et  GonJé  s'empressèrent  de 
se  rendre  chez  le  blessé.  Ils  assistèrent  au  panse- 
ment, et  il  leur  dit  ces  paroles  :  «  Voilà  donc 
la  belle  réconciliation  dont  le  roi  s'est  porté  ga- 
rant !  »  Se  tournant  ensuite  vers  Maur,  prédica- 
teur de  la  reine  de  Navarre,  il  ajouta  :  «  Eh  bien, 
mon  frère,  c'est  maintenant  que  je  sens  être 
aimé  de  Dieu,  puisque  j'ai  été  frappé  de  la  sorte 
à  cause  de  son  très-saint  nom.  Fasse  Dieu  lui- 
même  que  je  n'oublie  jamais  sa  clémence  accou- 
tumée à  mon  égard  !  »  Aiiibroiso  Paré,  chirur- 
gien du  roi,  ayant  déclaré  q\i'il  fallait  lui  couper 
le  doigt  menacé  de  la  gangrène,  et  ayant  essayé 
de  le  faire  avec  des  ciseaux  mal  aiguisés,  l'amiral 
fut  impassible,  bien  qu'il  éprouvât  une  cruelle 
souffrance,  et  que  l'illustre  praticien  eût  été  con- 
traint de  rouvrir  et  de  refermer  ses  ciseaux  jus- 
qu'à trois  fois.  Lorsiju'on  en  fut  au  bras  gauche, 
le  prédicateur  de  Gondé,  Merlin,  commença  à 
exhorter  le  patient  et  à  le  consoler  de  sou  mieux 
en  lui  récitant  des  textes  de  la  sainte  Ecriture. 
Et  Coligny  répétait  souvent  cette  prière  :  <(  Mon 
Dieu,  ne  m'abandonnez  pas  au  milieu  de  si 
grands  maux,  et  n'interrompez  pas  les  effets  de 
votre  clémence  accoutumée  à  mon  égard!  »  Alors 
il  murmura  à  l'oreille  d'un  de  ceux  qui  lui  sou- 
tenaient le  bras,  qu'il  fallait  faire  compter  à  Mer- 
lin cent  pièces  d'or  pour  être  distribuées  en  au- 
mône aux  pauvres  de  l'église  de  Paris.  J'ai 
souvent  entendu  raconter  cela  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  à  Ambroise  Paré  qui  en  avait 
gardé  le  souvenir.  —  Pourvu  que  Goligny  joigne 
à  ces  œuvres  extérieures  le  pardon  intérieur  des 
injures,  ce  sera  superbe. 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Coudé,  en 
quittant  le  blessé,  allèrent  solliciter  de  Charles  IX 
l'autorisation  de  sortir  eux,  et  les  leurs,  d'une  ville 
où  ils  n'étaient  pas  en  sûreté.  Charles  IX  s'indi- 
gna encore  plus  qu'eux  de  l'atteutat  commis,  et 
s'engagea  par  les  serments  les  plus  redoutables  à 
en  punir  les  auteurs,  les  fauteurs,  les  complices  : 
«  Demeurez  à  Paris,  je  vous  en  prie,  pour  être 
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témoins  du  châtiment.  »  Citliurinc  de  Miiiîicis 
jjrit  à  son  tour  la  parole.  Elle  <!it  i|uc  riiijuro 
avait  été  faite  moins  à  Goligny  qu'au  roi  lui- 
iiièms,  qu'on  ne  voyait  pas  où  s'arrûterait  la  li- 
ùt'.nco  si  ce  forfait  ilemeurait  impuni,  et  que  bien- 
tôt ou  aurait  l'audace  d'attaquer  le  roi  lui-mèiiie 
dans  son  palais.  Le  roi  de  Navarre  et  Coudé,  ras- 
surés par  de  tels  discours,  ne  songèrent  plus  à 
Fartir.  On  se  mit  à  la  recherche  du  meurtrier  et 
on  ferma  toutes  les  portes  de  la  ville,  à  l'escep- 
tiou  de  deux  qui  étaient  ni'ces?aires  à  l'entroe  des 
subsistances  et  au  commerce.  Le  roi  hii-mcme  se 
chargea  de  les  faire  garder. 

Pendant  ce  temps,  Chiistnphe  de  Thou,  Ber- 
nard Prévôt,  présidents  de  la  cour,  et  Jac(jur:s 
Violette,  membre  du  Parlement,  intorrogèreat 
séparément  la  servante  et  le  petit  doiiK.stiquc  de 
Pierre  Viliemur.  La  servante  raconta  qui;,  peu  lic 
jours  auparavant.  Villiors  Ciiaiily,  client  des 
Guises,  lui  avait  amené  un  soldai,  en  lui  r,'''oui- 
inandant  de  le  traiter  comme  le  niaitro  de  la 
maison,  dont  il  était,  aCIirmait-il,  l'intime  ami. 
C'('5t  pourquoi,  tant  qu'il  habita  le  logis  de  Pierre 
Viliemur,  il  y  occujia  la  chambre  et  le  lit  du 
maître.  Mais  il  avait  soigneusement  caché  son 
nom.  Le  petit  domestique  com|déta  ces  rensei- 
gnements. L'homme  en  question  s'était  fait,  ap- 
peler Bollaudiis  ou,  selon  d'autres,  Bondcslus.  Il 
se  disait  écuyer  du  roi.  Le  jour  de  l'attentat, 
dans  la  matinée,  il  avait  envoyé  l'enfant  dire  à 
Chailly  de  tenir  prêts  les  chevaux  promis.  Ces 
réponses  ne  faisaient  point  assez  connaître  (jurl 
ét^iit  le  meurtrier.  Chailly  fut  mis  en  état  d'arres- 
tation. 

Nous  avons  noté  ce  passage  du  récit  d:"  >L  de 
Tiiou  :  Il  Bollandus  ou,  selon  d'autres,  Boiido- 
lus.  1)  11  s'agit  d'une  enquête  dans  laquelle  le 
père  lui-mèiue  de  M.  de  Thou  remplit  un  minis- 
tère important,  et  ce  n'est  pas  de  lui  cpic  l'histo- 
rien son  lils  tient  ce  qu'il  rapporte,  puistiu'ii  nous 
dit  que,  d'après  les  déclarations  du  petit  domes- 
tique de  Pierre  Viliemur,  l'assassin  se  serait  lait 
appeler  m  Bollandus  ou,  selon  d'autres,  Boiido- 
lus.  »  Le  père  de  M.  de  Thou  savait  à  quoi 
s'en  tenir,  et  le  (ils,  s'il  eût  été  iastruit  par  lui, 
u'aurait  (las  bé-silé  entre  les  deux  noms.  Il  se  se- 
rait prononcé  pour  l'  nom  véritable.  Il  se  fût 
prononcé  de  même,  s'il  eût  eu  recours  au  procès- 
verbal  de  l'enquête.  M.  de  Thou  n'a  doue  point 
puisé  au.x  sources  ofiicielles  dans  cette  circon- 
stance où  cependant,  ce  semble,  il  lui  était  si 
facile  de  le  ftire.  Est-ce  ainsi  qu'un  écrivain  ja- 
loux de  dire  la  vérité  s'éclaire'?  Eu  soi,  la  chose 
n'a  pas  de  valeur;  mais  elle  ne  révèle  pas  cette 
habitude  de  sévérité  dans  les  investigations 
qu'on  serait  heureux  de  rencontrer  toujours  chez 
ceux  qui  se  mêlent  de  rédiger  l'histoire  des  peu- 
ples. 

Charles  IX  adressa  aui  gouverneurs  des  pro- 


vinces des  lettres  dans  lesquelles  il  détestait  le 
crime  dont  l'amiral  avait  failli  être  la  victime. 

Dans  l'après-midi,  Damville,  Villars  et  d'autres 
seigneurs  rendirent  visite  au  blessé.  «  Nous  ne 
vous  recommandons  pas  la  patience,  lui  dirent- 
ils,  vous  l'avez.  »  Et  lui,  d'un  visage  joyeux  : 
«  Je  suis  prêt  à  rendre  à  Dieu  de  très-grand 
cœur,  quand  il  me  la  redemandera,  l'existence 
que  j'ai  reçue  de  lui.  La  mort  n'a  rien  qui  m'é- 
pouvante; mais  je  voudrais  bien  avant  de  mourir 
IJouvoir  entretenir  le  roi.  Je  le  désire  vivement; 
car  j'ai  à  lui  dire  des  choses  qui  intéressent  la 
dignité  et  le  .salut  de  son  royaume,  des  choses 
qu'aucun  de  vous,  j'en  suis  certain,  n'oserait  lui 
rapporter,  et  que  je  lui  dirai,  moi.  »  Damville 
répondit  :  «  Je  préviendrai  le  roi,  »  et  il  se  retira 
avi!C  Villars  et  Théligny,  laissant  là  Cossé,  à  qui 
Coligny  dit  ;  «  Vous  souvenez- vous  de  ce  que  je 
vous  disais  il  y  a  peu  d'heures  :  Vous  serez  sage 
et  vous  vous  tiendrez  sur  vos  gardes.  »  Qu'en- 
teiulait-il  par  ces  paroles?  Personne  ne  s'en  ren- 
dit bien  compte. 

Averti  par  Damville  et  par  Théligny  du  désir 
manifesté  par  l'amiral,  le  roi  dit  :  «  J'irai  dans 
une  heure.  »  Et  il  vint  avec  la  reine  mère,  Ks 
ducs  d'Anjou  et  d'Alcncon,  f-  cardinal  de  Bour- 
bon, .Moiitpensier,  Nevers,  Tavanncs,  Villars,  le 
roi  de  Navarre  et  Ketz.  Ils  furent  introduits,'  et 
tous  ceux  ([ui  étaient  dans  la  chambre  du  blessé, 
à  l'exception  de  Tln'liguy,  et  d'un  do'r.cstique 
noble  qui  se  tenait  debout  à  la  porte,  furint  alors 
congédiés  par  ordre  du  roi.  On  a  prétendu  que 
Coliguy  avait  entretenu  le  roi  tout  à  fait  à  part 
pendant  quelques  instants.  D'autres  le  nient,  et 
soutiennent  que  la  reine  mère  eut  soin  d'empê- 
cher toute  espèce  d'entretien  de  cette  nature, 
dans  la  crainte  où  elle  était  que  le  roi,  en  qui 
elle  n'avait  qu'une  demi-conliance,  ne  lût  apaisé 
ou  persuadé  par  les  discours  de  Coligny,  et  ne 
changeât  d'avis. 

Voici,  du  reste,  ce  qui  fut  entendu  de  tous  ks 
assistants. 

Coligny  remercia  le  roi  de  sa  visite.  Le  roi  s'iu- 
foruia  de  la  sauté  de  Coligny,  et  jura  de  le  venger. 
«  Je  prends  à  témoin  Dieu  devant  le  tribunal  du- 
quel ou  peut  croire  que  je  suis  eu  ce  moment  cité, 
ré[)ondit  Coligny,  et  j'attestequej'ai  toujours  été 
uu  sujet  lidcle  et  dévoué.  On  m'a  accusé  d'être  un 
traître  et  un  perturbateur  de  votre  royaume, 
liais  j'ai  conLiance  que  Dieu,  (levant  qui  je  suis 
prêt  à  paraître,  jugera  entre  mes  accusateurs  et 
moi.  Votre  père  m'a  comblé  de  faveurs  que  vous 
avez  confirmées.  Je  vous  en  conjure  par  l'intérêt 
que  je  vous  porte  :  faites  la  guerre  à  l'Espagoe. 
N'est-ce  pas  une  indignité  intolérable  qu'elle  soit 
au  courant  de  tous  vos  projets?  Que  le  duc  d'Albe 
ait  fait  dernièrement  étrangler  ou  livrer  à  quel- 
que autre  genre  de  mort  ignominieux  et  cruel 
trois  cents  uobles  ou  excelleuts  soldats  français 
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faits  prisonniers  sur  lechaiTi|)  de  bataille?  On  en 
plaisaute  à  votre  cour,  et  on  en  fait,  je  le  vois, 
matière  à  risée.  «  —  Ces  Français  étaient  des 
protestants  qui  d'eux-mêmes  s'étaient  engagés 
dans  les  rangs  de  leurs  coreligionnaires  des  Pays- 
Bas  révoltés  contre  l'Espagne. 

Goligny  se  plaignit  ensuite  avec  amertume  de 
ce  que  des  gens  soumis  au  roi  n'observaient  pas 
le  dernier  édit  de  pacification.  Il  raconta  qu'à 
rislc,  près  de  Troyes,  on  avait  tué  un  homme,  une 
nourrice  et  un  enfant  qu'elle  portait  au  baptême. 

Le  roi  parla  à  son  tour:  «  Mon  père,  ainsi  que 
je  vous  en  ai  souvent  donné  l'assurance,  je  vous 
tiens  pour  un  homme  courageux,  fidèle  et  très- 
soucieux  de  mon  honneur.  Je  vous  considère  en 
outre  comme  un  des  premiers  et  des  plus  géné- 
reux capitaines  de  mon  royaume.  Et,  sans  cela, 
vous  aurais-je  traité  comme  je  l'ai  fait?  Je  veux 
absolument  que  mon  édit  soit  observé;  j'ai  en- 
voyé à  cet  effet  dans  les  provinces  des  commis- 
saires. Vous  déplaisent-ils?  J'en  enverrai  d'autres. 
—  (Le  roi  savait  que  ces  commissaires  étaient 
suspects  à  Goligny,  et  que  dans  le  nombre  il  y  en 
avait  qui  avaient  mis  à  prix  la  tête  de  l'amiral,  et 
l'avaient  condamné  à  la  peine  capitale  et  au  gi- 
bet.) —  Mais  je  m'aperçois,  mon  père,  ([uc  vous 
vous  animez  trop.  Gela  peut  nuire  à  la  guérison 
de  vos  blessures.  Je  vous  vengerai,  dès  que  de 
sûrs  indices  m'auront  fait  connaître  les  auteurs  de 
l'attentat.  —  Il  n'est  pas  besoin  d'indices,  ré- 
pondit, Goligny;  aucun  doute  n'est  possible.  Je 
vous  remercie  aussi  humblement  que  je  le  puis, 
quam  demississimis  verbis  possum  de  cette  pro- 
messe de  me  faire  rendre  justice.  »  —  Ce  n'est 
pas  précisément  ainsi  que  parlaient  de  leurs  en- 
nemis les  anciens  martyrs.  Monseigneur  Saint 
Gaspard  de  Goligny  a  soif  de  vengeance. 

Le  roi,  avant  de  se  retirer  prit  à  part  le  domes- 
tique noble  qui  se  tenait  debout  îi  la  porte,  et  de- 
manda avoir  la  balle  qu'on  avait  extraite  du  bras 
gauche.  Elle  était  d'airain.  Le  roi  s'informa  du  dé- 
tail de  l'opération.  Elait-il  sorti  beaucoup  de  sang 
de  la  blessure?  Goligny  avait-il  crié?  Gliarles  IX 
loua  le  courage  de  l'amiral,  et  ordonna  au  domes- 
tique noble  de  ne  pas  le  quitter,  7ie  discedvret 
iinperavit.  On  remarqua  que  le  roi  n'avait  fait 
aucune  réponse  au  sujet  de  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne. Retz  avait  pendant  ce  temps  suggéré  à  un 
familier  de  Goligny  l'idée  de  le  faire  transporter 
au  Louvre,  pour  plus  de  sécurité,  dans  le  cas  où 
le  peuple  se  soulèverait.  Le  roi  lui-même  con- 
seilla la  même  précaution  à  plusieurs  reprises;  et 
on  l'interprétait  à  bien.  Mais  on  n'en  fit  rien, 
parce  que  les  médecins,  et  notamment  le  premier 
médecin  du  roi,  Mazile,  déclarèrent  que  l'état  des 
blessures  s'opposait  à  un  déplacement  du  malade. 

Dès  que  le  roi  ont  quitté  la  maison  de  Goligny, 
les  chefs  du  parti  calviniste  y  tinrent  un  conseil 
auquel  assistèrent  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 


de  Gondé.  Jean  Ferrier,  vidame  de  Chartres,  dit 
que  la  blessure  de  l'amiral  n'était  que  le  com- 
mencement d'une  tragédie  qui  bientôtanrait  pour 
dénoùment  le  massacre  d'eux  tous.  Il  répéta 
des  propos  qui  avaient  été  entendus  le  jour  des 
noces  :  «  Encore  un  peu  de  temps,  et  ils  iront 
à  la  messe.  —  Voilà  des  noces  où  on  répan- 
dra plus  de  sang  que  de  vin.  »  Un  des  chefs  cal- 
vinistes avait  reçu  du  président  du  Parlement  le 
conseil  de  s'en  aller  pour  quelques  jours  à  la 
campagne  avec  sa  famille.  —  Le  président  du 
Prrlement  était  donc  initié  au  complot?  Jacques 
de  Thou  ne  se  souvient-il  plus  de  ce  qu'était  son 
père  ?  Il  rapporte  ici  l'avis  de  Jean  Ferrier.  Lui 
en  eût-il  coûté  beaucoup  de  nous  dire  que  Jean 
Ferrier  se  trompait  en  ce  qui  concerne  le  prési- 
dent de  la  cour  suprême? 

Théligny  combattit  l'opinion  du  vidame  de 
Ghartres  qui  concluait  au  prompt  départ  des  pro- 
testants. Théligny  l'emporta. 

Le  samedi  on  interrogea  de  nouveau  la  servante 
et  le  petit  serviteur  de  Pierre  Villemur.  Arnold 
Ca vagues,  que  Goligny  avait  désigné  au  roi  à  cet 
effet,  fut  présent  à  l'interrogatoire,  où  l'on  pro- 
céda en  apparence  à  l'enquête  la  plus  minutieuse, 
omnia  ad  diligente?n  rei  pervcstigatlonem  in  spe- 
cieni  fada.  Est-ce  bien  Jacques  de  Thou  qui 
écrit  ces  choses?  Est-ce  bien  là  son  dernier  mot? 
Ne  copie-t-il  pas,  quitte  à  le  vérifier  plus  tard, 
quelque  récit  calviniste?  Son  père  était  un  des 
commissaires  chargés  de  rechercher  le  coupable. 
Il  nous  l'a  appris  lui-môme.  Et  si  ces  commis- 
saires ont  joué  la  comédie,  s'ils  n'ont  fait  qu'eu 
apparence  tout  ce  qu'on  doit  faire  pour  une  eu- 
quête  sérieuse,  de  quel  front  Jacques  de  Thou 
soutiendra-t-il  que  son  père  était  un  honnête 
homme? 

Sur  ces  entrefaites,  Goligny  fit  demander  une 
garde  au  roi;  car  il  avait  appris  que  les  Parisiens, 
qui  le  haïssaient,  étaient  prêts  à  faire  une  émeute. 
Le  roi  accorda  à  l'amiral  un  détachement  de  sa 
garde,  et  Henri  de  Navarre  envoya  de  son  côté 
quelques-uns  de  ses  Suisses,  mais  en  petit  nom- 
bre. Le  roi  procura  aux  seigneurs  calvinistes  des 
logements  dans  le  voisinage  de  la  uiaison  de  Go- 
ligny. Des  maisons  leurs  furent  assignées,  et  dé- 
fense fut  faite  aux  catholiques  d'en  approcher.  On 
fit  le  recensement  des  calvinistes  dans  les  hôtelle- 
ries; on  prit  leurs  noms;  on  les  engagea  à  venir 
se  loger  près  de  Goligny.  On  leur  dit  que  cela  fe- 
rait plaisir  au  roi.  C'étaient  là  des  indices;  mais 
la  dissimulation  constapte  du  roi  trompa  Goligny 
et  Théligny,  son  gendre.  Le  vidame  de  Chartres 
s'obstinait  à  vouloir  qu'on  s'éloignât  de  Paris. 
Théligny,  le  prince  de  Gondé  et  le  roi  de  Navarre 
s'y  opposaient.  Ce  serait,  disaient-ils,  injurier 
le  roi. 

(A  suiore.)  I/abbé  FnETTÛ. 
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L'IRIPIÉTÉ  CONTEIKIPORAINE. 

(2«  article.) 
SON   HYPOCRISIE, 

Un  à3S  plus  nobles  effets  de  la  vérité  chré- 
tienne ,  c'est  d'inoculer  aux  âmes  un  instinct 
irrésistible  de  droiture  et  une  glorieuse  habitude 
de  sincérité.  En  vivant  sous  son  empire,  en  pre- 
nant ses  règles  sacrées  pour  la  loi  permanente  de 
nos  sentiments  et  de  notre  conduite,  nous  ne 
haïssons  pas  la  lumière  parce  que  nous  n'avons 
aucune  raison  de  la  craindre.  Egalement  éloignés 
d'une  affectation  vaniteuse  et  d'une  timidité 
excessive,  nous  n'avons  peur  ni  pour  nos  pensées, 
qui  sont  toujours  conformes  à  la  foi  et  au  bon 
sens,  ni  pour  nos  sentiments,  qui  reflètent  tou- 
jours les  délicatefSes  de  la  loyauté,  ni  pour  nos 
oïuvres,  qui,  malgré  leurs  imperfections  regret- 
tables, accusent  toujours  un  effort  vers  la  perfec- 
tion. Et  de  là  vient,  si  nous  sommes  fidèles  jus- 
qu'au bout,  malgré  d'inévitables  défaillances,  que 
nous  sommes  des  enfants  de  lumière,  des  miroirs 
de  vérité,  des  types  d'une  inaltérable  franchise. 

Mais  c[uaiid  la  vérité  s'obscurcit  ou  s'éteint  en 
nous,  alors,  par  un  contre-coup  nécessaire,  dis- 
parait la  loyauté.  «  La  menteuse  hypocrisie,  disait 
saint  Hilaire,  suit  la  défection  de  la  foi.  »  C'est 
une  loi  de  la  nature  humaine  et  un  fait  constant 
de  l'histoire,  que  nos  pensées  soient  pures  ou  non, 
que  nous  trouvions  dans  nos  convictions  un  frein 
ou  un  encouragement  au  péché.  Du  moment  que 
nous  faisons  le  mal,  nous  haïssons  la  lumière. 
Toutes  les  œuvres  d'iniquité  sont  des  œuvres  de 
ténèbres.  L'homme  qui  se  sent  coupable  croit 
que  tous  les  autres  hommes  lisent  sa  culpabi- 
lité sur  sa  face.  Dans  son  embarras,  il  prend 
le  regard  oblique,  les  voies  tortueuses,  toutes 
les  ruses  d'une  faiblesse  qui  se  connaît  et  qui 
aime  mieux  se  cacher  que  se  corriger.  Sous  le 
paganisme,  l'excès  du  dévergondage,  malgré  le 
cynisme  des  temps,  avait  produit  d'effroyables 
raffinements  de  dissimulation.  Depuis  l'apparition 
de  l'Evangile,  en  présence  de  sa  lumière  et  au 
contact  écrasant  de  ses  vertus,  il  n'est  pas  une 
hérésie  qui  n'ait  enfanté,  pour  premier  fruit,  la 
déloyauté  et  même  la  foi^^berie.  A  la  place  de  la 
loyauté  chrétienne,  c'est  iSïypocrisie  régnant,  non 
plus  seulement  comme  une  faiblesse  honteuse, 
mais  comme  la  pièce  constitutionnelle  d'un  faux 
système. 

En  ce  siècle,  comme  dans  tous  les  autres,  et  en 
France,  plus  peut-être  qu'en  tout  autre  pays,  les 
pécheurs  opiniâtres  sont  condamnés  à  ce  malheu- 
reux vice  d'hypocrisie.  A  côté  des  pécheurs  hypo- 
crites, nous  avons  des  maîtres  d'erreur  et  d'im- 
piété; et  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  plus  remarquable, 
ce  n'est  pas  taut  l'audace  de  leurs  blasphèmes  ou 
Ja  pauvreté   de  leurs  rêveries,  que  l'hypocrisie 


consommée  dans  laquelle  ils  tombent  (dans  leur» 
livres  s'entend),  soit  pour  se  déguiser  l'horreur  de 
leurs  doctrines,  soit  pour  mieux  assurer  les  coup» 
qu'ils  portent  à  la  religion  dans  le  respect  des 
peuples. 

Cette  hypocrisie,  qui  est  le  trait  distinctif  de 
l'incrédulité  contemporaine,  affecte  deux  formes 
principales  :  il  y  a  l'hypocrisie  de  religion  pré- 
tendue et  de  fausse  orthodoxie  ;  il  y  a  l'hypocrisie 
de  la  moralité  et  de  la  vertu. 

Au  dernier  siècle,  l'impiété  éclatait  dans  notre 
pays  avec  une  franchise  brutale.  On  était  maté- 
rialiste, mais  on  le  déclarait  sans  vergogne.  Celui 
qui  fut  l'âme  de  la  grande  conspiration  contre 
Jésus-Christ  et  l'Eglise ,  Voltaire,  excitait  ses 
adeptes  en  criant  :  «  Ecrasez  l'infâme!  n  Les 
rationalistes  les  plus  acharnés  de  notre  temps 
n'ont  point  cette  fougue  et  se  déclarent  mê.me 
tous  hommes  religieux.  Les  moins  avancés  en  dé- 
votion parlent  de  leurs  opinions  religieuses,  de 
leurs  sentiments  religieux;  les  dévots  vont  jus- 
qu'aux convictions  religieuses.  Leurs  conversa- 
tions ne  tarissent  pas  de  déclarations  à  cet  égard  ; 
leurs  livres  offrent  encore  de  leur  prétendue  foi  des 
témoignages  plus  explicites.  On  y  trouve  jusqu'à 
des  prières  touchantes  où  ils  appellent  Dieu  : 
«  Mon  Père.  »  En  même  temps,  ces  hommes  n'ac- 
ceptent aucune  religion  révélée.  Pour  eux,  l'Evan- 
gile est  une  légende;  Jésus-Ch,-ist,  un  mythe; 
l'Eglise,  le  cauchemar  du  genrw'Kimain.  Il  y  a 
plus;  ils  n'entendent  pas,  comme  .  a  toujours  en- 
tendu le  genre  humain ,  la  distinction  dans 
l'homme,  de  l'âme  et  du  corps;  de  plus,  ou  ils 
nient  l'existence  de  Dieu,  ou  ils  confondent  la 
divinité  avec  l'universalité  des  êtres,  ou,  s'ils  ad- 
mettent la  personnalité  divine,  ils  veulent  que 
Dieu  soit  muet,  paralytique,  garrotté  de  lances 
éternels.  D'ailleurs,  libres  dépensée,  l'esprit  qu  ils 
ont  détourné  de  la  vérité,  ils  le  soumettent  à  des 
rêves  métaphysiques  ou  à  des  fables  de  géomé- 
trie. Dieu  et  l'âme  sont  remplacés  par  des  illu- 
sions ou  par  des  figures  d'algèbre.  En  sorte  que 
les  dévots  si  pieux  du  rationalisme  se  trouvent 
dans  cette  situation  singulière  :  d'un  côté,  d'affec; 
ter  de  la  religion,  de  l'autre,  de  ne  croire  ni  à 
Dieu  ni  à  diable.  Et  leur  piété,  dans  ses  accents 
les  moins  faux,  se  borne  à  cette  risible  prière  : 
«  0  mon  Dieu  I  si  vous  existez,  ayez  pitié  de  mon 
âme,  si  j'en  ai  une!  »  C'est-à-dire,  qu'à  moins 
d'une  bonne  foi  que,  malgré  son  étrangeté,  nous 
ne  refusons  pas  à  admettre,  ces  dévots  du  philo- 
sophisme sont  des  tartufes. 

Quand  ces  dévots  ne  sont  pas  impies,  mais 
chrétiens,  ils  ont  une  manière  d'être  chrétiens 
qui  équivaut  presque  à  l'impiété.  Deux  caractères 
du  bon  chrétien  :  premièrement,  le  respect  de  la 
hiérarchie,  l'obéissance  aux  pasteurs,  la  soumis- 
sion filiale  à  l'autorité  de  l'Eglise;  secondement, 
la  simplicité  de  la  foi,  l'attention  à  n'en  rien  retran] 
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cher  et  à  n'y  rien  ajouter,  mais  à  la  garder  telle 
qu'on  l'a  reçue  de  la  main  des  siècles  pour  la 
transmettre  aux  futures  générations.  Ces  dévots 
Bincères,  mais  indépendants,  n'entendent  pas 
ainsi  le  pur  christianisme.  Ils  lèvent  les  épaules 
au  lanpage  de  lit  tradition  et  marchent  en  avant 
sur  l'Evangile  qu'ils  bouleversent,  sur  les  Pères 
qu'ils  dénaturent,  sur  les  conciles  qu'ils  éludent 
ou  qu'ils  modifient  à  leur  gré.  Après  tous  ces 
remaniements  et  toutes  ces  altérations ,  ils  se 
retournent  fièrement  vers  les  pasteurs  pour  exi- 
ger des  hommages  en  laveur  de  leur  orthodoxie. 
Jusque-là  ils  s'étaient  dits  catholiques,  ortho- 
doses, dévoués  à  l'Eglise.  Eux  aussi  protestaient 
de  leur  vénération  pour  la  Chaire  apostolique, 
mais  à  condition  que  ses  décisions  souveraines 
cadreraient  avec  leurs  idées.  Dès  que  l'autorité  a 
parlé,  ils  se  revoit» nt.  «  Pauvre  pape!  s'écrieut- 
ils;  il  se  dit  le  Docteur  universel  et  il  ne  com- 
prend pas  l'Evangile.  Ne  se  mèle-t-il  pas  de  faire 
des  dogmes  nouveaux,  et  encore  quels  dogmes  1 
L'Immaculée  Conception,  c'est-à-dire  un  dogme 
que  la  raison  repousse  et  que  le  siècle  ne  pourra 
jamais  accepter.  Pauvres  évêques ,  avec  leur 
aveugle  docilité  aux  décisions  doctrinales  du 
Saint-Siège!  Ont-ils  donc  oublié  q4je  samt  Paul 
veut  que  l'obéissance  soit  raisonnable,  que  l'esprit 
de  l'Evangile  est  un  esprit  de  tolérance  et  de 
liberté,  qu'enfin  la  foi  doit  marcher  avec  l'huma- 
nité et  que  nos  vieilles  doctrines  doivent  s'accom- 
moder avec  les  idées  modernes.  Soyons  de  l'Evan- 
gile, mais  soyons  de  notre  siècle  et  de  notre  pays  : 
Toilà  ce  que  ne  savent  pas  comprendre  les  évêques 
et  le  Souverain  Pontife.  Il  faut  que  nous  appre- 
nions le  vrai  christianisme  à  ceux  qui  devraient 
nous  l'apprendre.  »  Ce  monologue  revient  à  dire 
que  ces  catholiques  ne  sont  pas  plus  catholiques 

?ue  le  Pape,  mais  qu'ils  le  sont  autrement.  Dans 
occasion,  ils  font  chorus  avec  les  ennemis  de 
l'Eglise.  Au  besoin,  et  par  pure  piété,  ils  feraient 
comme  Sénèque,  un  discours  pour  établir  que  la 
piété  filiale  exige  qu'un  enfant  bien  né  égorge  sa 
mère  ;  c'est-à-Jire  encore ,  et  sauf  resei-ve  de 
bonne  foi,  ces  prétendus  dévots  sont  des  tar- 
tuffes. 

Après  cela,  ces  dévots  du  rationalisme  mitigé 
ou  absolu,  rachètent  par  de  grandes  vertus  les 
contradictions  de  leurs  idées  et  les  faiblesses  de 
leur  caractère.  Robespierre,  cet  agneau  si  calom- 
nié par  l'histoire,  Vappelait  l'incorruptible  et 
était  surtout  sensible  au  titre  d'homme  vertueux. 
Les  saints  nouveaux  ont  de  pareils  affectations  ; 
la  doctrine  n'est  pas  leur  fort,  mais  ils  ont  ime 
spécialité,  c'est  la  vertu,  c'est  l'héroïsme.  S'il  y  a 
dans  la  Bible  des  li\Tes  symboliques,  ils  n'oublient 
pas  de  dire  que  ces  livres  sont  obscènes.  S'ils 
rencontrent  dans  l'admirable  succession  des  papes, 
un  pape  équivoque,  ils  oublient  tous  les  autres 
pour  ne  parler  que  de  celui-là  et  en  faire  le  thème 


de  leurs  gémissements.  %i  un  prêtre  tombe  dans 
l'un  des  mille  pièges  que-  lui  tend  l'enler,  si  sur- 
tout il  a  l'immense  infortune  d'être  traduit  devant 
les  tribunaux,  aussitôt  tous  ces  philosophes  d'Aca- 
démie ou  de  cabaret,  vrais  anges  de  moralité, 
s'en  vont  répétant  contre  lui  le  grand  auathème. 
Scribes  et  Pharisiens  hypocrites!  avez-vous  donc 
oublié  la  femme  adultère?  Mais  permettez  que 
nous  détachions  de  vos  bras  les  phylactères  de  la 
gloriole  et  que  nous  écartions  un  peu  les  plis  de 
votre  manteau.  Qui  de  vous  est  sans  péché? 
N'êtes-vous  pas  voués  la  plupart  non  au  célibat 
évangélique,  mais  à  ce  célibat  que  Rome  païenne 
poursuivit  de  seslois.  comme  une  horrible  conta- 
gion? Les  conversaÙMUs  des  cabinets  de  lecture, 
des  cafés,  des  salons,  des  cercles  ne  sont-elles  pas 
remplies  de  l'histoire  de  vos  déportements?  Les 
annonces  des  journaux  n'apprennent-elles  pas 
trop  souvent  que  vous  avez  terminé  par  des  duels 
aussi  déraisonnables  que  barbares  des  intrigues 
commencées  dans  les  théâtres  ou  dans  les  bals? 
Si  vous  êtes  engagés  dans  les  liens  sacrés  du  ma- 
riage, faites-vous  toujours  la  consolation  de  vos 
épouses  par  le  respect  du  serment,  et  l'honneur 
de  vos  enfants  par  votre  dévouement  à  leur  édu- 
cation? N'avez-vous  pas,  dans  vos  écrits,  déclaré 
le  mariage  une  institution  tyraanique;  la  convoi- 
tise, la  passion  des  nobles  cœurs;  la  licence,  le 
défaut  des  âmes  fortes*,  et,  dans  vos  utopies, 
toutes  les  vertus,  que  sont-elles?  un  nom.  Scribes 
et  Pharisiens!  n'est-il  pas  vrai  que  si  des  mou- 
cherons font  horreur  à  votre  délicatesse,  vous 
faites  vos  délices  avec  des  chumeaux? 

La  vertu  capitale  de  l'impiété  contemporaine, 
c'est  l'hypocrisie. 

Justin  FÈTBB. 
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Béatification  du  Téaérable  de  La  Salle.  —  La  France  es, 
prière  —  Nouvelle  neuvaine.  —  Les  Sœurs  enseignantes. 
—  Inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  do 
Dom  Caimet.  —  Rectification.  —  Refus  de  reconnaître 
Reinkens  comme  évêque  en  Bavif-re.  —  .\dresse  des  ca- 
tholiques belges  à  Mçr  Ledochowsti  —  Incarcération 
imminente.  —  Les  pensionnaires  du  gouvernement  de 
Berne.  —  Protestations  des  catiioliques  jurassiens.  —  Les 
Ordres  religieux  aux  Etats-Unis.  —  L'instruct'ion  et  l'E- 
glise. —  Le  bonlieur  par  la  vérité. 

Paris,  8  novembre  1873. 

Rome.  —  Le  jour  de  la  fête  de  tous  les  Saints, 
notre  Saint-Père  le  Pape  a  donné  à  la  France  un 
nouveau  protecteur  dans  le  ciel,  eu  proclamant 
solennellement  Bienheureux  le  Vénérable  servi- 
teur de  Dieu  Jean-Baptiste  de  La  Salle,  fondateur 
de  l'institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes. 
De  nombreux  cardinaux  et  prélats,  le  très-honoré 
frère  Philippe,  supérieur  général  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes  et  une  centaine  de  ses  frères,. 
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assistaient  à  la  cérémouie.  L'ambassade  française 
y  était  aussi  représentée. 

Après  la  lecture  du  décret  qui  conste  des  vertus 
théologales  et  cardinales  du  Vénérable  de  La 
Salle,  le  très-honoré  frère  Philippe  a  adressé  à  Sa 
Sainteté  ses  remercîments  et  ceux  de  tous  ses 
frères,  dans  un  discours  où  la  gratitude  envers 
l'auguste  Pontife,  la  fidélité  à  Dieu,  le  dévouement 
au  Saint-Siège  étaient  exprimés  en  termes  à  la 
fuis  simples  et  émouvants.  La  réponse  du  Pape 
n'a  pas  encore  été  publiée. 

France.  —  La  semaine  s'est  écoulée  tout  en- 
tière, pour  les  catholiques,  dans  la  prière.  La 
neuvaine  de  réparation  a  été  faite  dans  beaucoup 
d'endroits  avec  une  grande  solennité.  Aux  exer- 
cices prescrits  on  a  joint,  ici  la  récitation  publique 
du  chapelet,  là  des  processions  quotidiennes  du 
Saint-Sacrement  autour  deségli5<>s,  ailleurs  l'ado- 
ration perpétuelle,  de  nuit  comuie  de  jour.  L'u- 
nanimité a  été  certainement  plus  parfaite  encore 
cette  année  que  l'année  dernière,  et  le  spectacle 
plus  beau.  Aussi,  continue-t-on  d'espérer  avec  un 
redoublemeut  de  confiance  que  Dieu  finira  par  se 
laisser  toucher  et  par  sauver  la  ciière  France,  et 
avec  elle  et  par  elle  toute  la  catholicité. 

En  plusieurs  villes,  on  annonce  qu'une  seconde 
neuvaine  de  supplications  comiiieiicera  le  9  no- 
vembre. On  peut  gagner  les  iniiuli;ences  concé- 
dées en  cette  circonstance  par  le  Souverain  Pon- 
tife, soit  en  faisant  cette  seconde  neuvaine  ou 
même  une  autre,  puis(juele  rescritles  acccorde  à 
«  une  neuvaine  de  réparation  et  de  pénitence, 
faite  à  l'occasion  des  prières  publiques,  »  sans 
fixer  de  date. 

—  Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ne  sont 
pas  seuls  à  soutenir  l'honneur  de  l'enseignement 
congréganiste.  Les  sœurs  y  concourent  également. 
C'est  ce  qu'atteste  la  haute  distinction  accordée  à 
la  révérende  Mère  Julie,  de  la  communauté  des 
sœurs  de  Saint-Joseph  de  Ghambéry,  directrice 
depuis  douze  ans  do  l'Ecole  normale  de  Kumilly, 
et  qu'un  récent  décret  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  vient  de  nommer  officier  d'acadé- 
mie. Ce  qui  relève  ici  particulièrement  l'honneur 
de  ce  titre,  c'est  qu'il  est  très-rarcmcut  accordé 
aux  femmes. 

—  Une  Irès-belle  cérémonie  a  eu  lieu  le  26  oc- 
tobre, à  l'ancienne  abbaye  des  Bénédictins  de 
Senones,  oîcupée  aujourd'hui  par  una  usine.  On 
y  célébrait  le  ll(>  anniversaire  de  la  mort  de 
Dom  Galmrl,  eu  inaugurant  un  monument  récem- 
ment élevé  sur  son  tombeau  par  souscription  pu- 
blique. Le  savant  bénédictin  a  eu  pour  pénégy- 
riste  l'éloquent  évéque  d'Angers,  qui  a  pris  pour 
texte  de  son  discours  ces  trois  mots  par  lesquels 
Dom  Galmet  a  lui-même  résumé  sa  vie  et  qu'on 
a  gravés  sur  sa  tombe  :  Legi,  scripsi,  oraw  (j'ai lu, 
j'ai  écrit,  j'ai  prié). 


Bavière.  —  Sur  la  foi  du  journal  le  Monde, 
nous  avions  annoncé  la  complète  soumission  du 
docteur  Dœllinger;  maison  assure  aujourd'hui 
que,  tout  en  se  séparant  des  sectaires,  le  trop  ia- 
meux  docteur  n'a  pas  encore  écrit  au  Pape. 

—  Mais  une  nouvelle  que  nous  ne  rectifierons 
pas,  c'est  que  la  commission  de  juristes  et  de  pu- 
blicistes  à  laquelle  le  gouvernement  avait  soumis 
la  question  de  la  reconnaissance  du  docteur  Rcin- 
kens  comme  évêque  des  vieux  catholiques  s'est 
prononcée  pour  la  négative.  Le  roi  était  person- 
nellement opposé  à  cette  reconnaissance  d'une 
manière  absolue.  Ainsi  le  galant  Reinkens  reste 
au  service  du  seul  Bismarck. 

Prusse.  —  Les  catholiques  belges  ont  envoyé 
à  Mgr  Ledochowski,  qui  a  été  nonce  apostoli(|ue 
à  Bruxelles  avant  d'être  archevêque  de  Guesen 
et  Posen,  une  Adresse  de  félicitationset  de  respec- 
tueuse admiration.  Ils  déclarent,  en  outre,  que, 
s'il  vient  à  être  exilé  de  sa  patrie,  ils  tiendront  à 
grande  gloire,  honneur  et  félicité  de  lui  otfrir 
asile  et  demeure.  Mais  cette  offre  ne  pourra  sans 
doute  pas  être  acceptée,  car  l'on  assure  qu'ordre 
est  donné  de  saisir  et  d'enfermer  dans  une  forte- 
resse le  courageux  confesseur,  aussitôt  qu'il  va 
être  un  peu  guéri  de  la  courte  maladie  qu'il  vient 
de  faire.  Gette  navrante  information  n'est  malheu- 
reusement que  trop  vraisemblable,  puisque  Sa 
Grandeur  a  été  condamnée  récemipent  à  deux 
mois  de  prison  et  nous  ne  savons  [îius  combien 
de  mille  thalers  pour  avoir  menacé  d'excommu- 
nication un  prêtre  dont  la  fidélité  donnait  des 
craintes. 

Suisse.  —  Pour  les  28  paroisses  auxquelles  ont 
été  réduites  les  76  paroisses  du  Jura  bernois,  le 
gouvernement  de  Berne  n'a  pu  trouver  encore  que 
huit  curés,  malgré  tous  les  efforts  et  tous  les 
voyages  de  l'embaucheur  officiel  Bodenheimer, 
et  l'offre  alléchante  de  i.OOO  francs  pour  chaque 
cure.  Les  huit  sont  présentement,  depuis  environ 
trois  semaines,  dans  un  même  hôtel  de  Berne,  où 
ils  mènent  joyeuse  vie  aux  frais  de  l'Etat.  Les  uns 
sont  en  soutane,  les  autres  en  frac.  La  plupart 
ont  le  lorgnon  à  l'œil,  tous  le  sourire  aux  lèvres, 
et  s'étonnent  fort  que  le  gouvernement  de  Berne 
puisse  trouver  des  détracteurs. 

Tandis  que  les  apostats  fourragent  ainsi  au  ri» 
telier  de  l'Etat,  les  catholiques  jurasswns,  au.x» 
quels  ils  sont  destinés,  protestent  qu'ils  n'en  veu- 
lent pas,  mais  qu'ils  entendent  garder  leurs  vrais 
curés.  Ceux-ci  protestent  à  leur  tour  contre  l'arbi- 
traire qui  les  dépouille  de  droits  acquis  et  garaa- 
tis  par  les  traités.  De  leur  côté,  les  conseils  de  fa- 
brique revendiquent  la  propriété  des  églises  et 
des  presbytères,  dont  le  gouvernement  s'empare 
injustement  pour  les  livrer  au  schisme  des  vieux 
catholiques.  Toutes  ces  pièces  vont  être  adressées 
au  Conseil  fédéral.  Mais  on  peut  s'attendre  a  ce 
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que  ledit  Conseil  ne  tiendra  pas  plus  de  compte 
des  réclamations  des  catholiques  jurassiens  qu'il 
n'a  tenu  de  compte  de  celles  des  catholiques  ge- 
nevois. Du  moins  les  catholiques  auront-ils  usé 
de  toutes  les  voies  légales  pour  revendiquer  leurs 
droits  lésés,  et  la  monstruosité  de  l'injustice  ne 
pourra  être  attribuée  qu'au  seul  gouvernement. 

Etats-Unis.  —  Nous  trouvons  dans  un  journal 
américain  les  intéressantes  indications  qui  suivent 
sur  l'état  des  Ordres  religieux  dans  les  Etats- 
Unis  : 

Les  jésuites  ont  en  tout  vingt  collèges  où  i'î 
confèrent  les  grades,  et  six  noviciats.  La  congré- 
gation américaine  des  jésuites  compte  environ 
1,100  membres. 

Le  nombre  des  bénédictins  n'excède  pas  200 
ou  300.  Leur  maison  principale  est  située  à  La- 
trobe,  sur  le  Pensylvania  Central  Railroad,  et  ils 
ont  un  collège  à  Atchison  (Kansas). 

Il  y  a  à  peu  près  autant  de  franciscains  moines 
qui  mènent  une  vie  purement  monastique,  quoi- 
que s'occupant  un  peu  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. 

Après  les  jésuites,  ceux  qui  ont  le  plus  de  puis- 
sance et  d'influence  sont  les  dominicains.  Ce  sont 
eux  qui  fournissent  à  l'Eglise  ses  grands  théolo- 
giens et  ses  philosophes.  Ils  n'entretiennent  pas 
d'écoles,  mais  ils  emploient  la  plus  grande  partie 
de  leur  temps  à  voyager  de  place  en  place,  par- 
tout où  l'on  a  besoin  de  leurs  services,  et  quand 
ils  ne  sont  plus  employés,  ils  retournent  à  leurs 
couvents.  Leur  maison  mère,  à  Saint-Rose,  comté 
de\Vashington(Kentucky),  a  été  fondée  en  1808 
par  des  membres  de  l'Ordre.  Leur  congrégation 
ne  dépasse  pas  200  membres. 

Les  rédemptoristes,  ayant  à  peu  près  le  même 
nombre  de  frères,  forment  un  ordre  strictement 
contemplatif. 

Ily  a,  dansles  Etats-Unis,  soixante-quinze  mem- 
bres de  l'Ordre  si  sévère  des  trappistes,  dont  la 
maison  mère  est  à  Gethsemane  (Kentucky),  et 
les  maisons  secondaires  à  Louisville  et  à  Nasville. 

Les  frères  augustins  ont  leur  siège  à  Philadel- 
phie. 

Indépendamment  de  tous  ces  Ordres,  on  trouve 
encore  en  Amérique  les  résurrectionnistes,  les 
lazaristes,  les  sulpiciens  et  des  paulistes.  Les  la- 
zaristes ont  des  séminaires  au  cap  Girardeau,  à 
la  Nouvelle-Orléans,  à  Philadelphie  et  à  Louis- 
ville.  Leur  nombre  total  ne  dépasse  pas  200.  On 
ne  trouve  des  sulpiciens  que  dans  le  Maryland. 
Les  paulistes  forment  un  Ordre  nouveau  et  très- 
religieux.  Il  a  été  fondé  à  New-York  par  le 
P.  Hecker,  mais  il  n'a  pas  encore  réuni  plus  de 
vingt-cinq  adhérents. 

Eu  résumé,  il  n'y  a  pas  aux  Etats-Unis  plus  de 
3,000  religieux,  tandis  qu'on  compte  plus  de 
7,000  religieuses  dans  les  différentes  maisons,  et 
au  moins  3,000  sœurs  de  charité- 


—  Parmi  les  olJonnsnces  promulguées  dans 
le  synode  que  Mgr  l'évéque  de  Columbus  a  tenu 
à  la  suite  de  la  retraite  pastorale,  nous  remar- 
quons surtout  celle  qui  a  rapport  à  l'instruction, 
et  qui  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Les  parents 
qui  n'enverront  pas  leurs  enfants  dans  les  écoles 
catholiques,  dans  les  cités  ou  bourgades  où  se 
trouvent  ces  écoles,  seront  exclus  des  sacrements 
et  réputés  pour  infidèles.  »  Ainsi  l'Eglise  est  par- 
tout la  même  ;  elle  veut  ces  deux  choses  :  l'in- 
struction, mais  l'instruction  saine,  et  non  l'igno- 
rance ou  l'instruction  corrompue,  qu'elle  réprouve 
avec  autant  de  force  l'une  que  l'autre. 

Equateur.  —  Le  gouvernement  de  cette  répu- 
blique modèle  est  le  seul  au  monde  aujourd'hui 
qui  soit  franchement  catholique  ;  aussi  la  pros- 
périté y  est-ellechaque  jour  croissante.  Et  tandisque 
partout  ailleurs  l'on  écrase  les  populations  par  des 
impôts  sans  cesse  multipliés,  là  on  allège  leurs 
charges  en  diminuant  certains  impôts  et  en  en 
supprimant  tout  à  fait  d'autres.  Le  progrès  intel- 
lectuel et  moral  va  du  même  pas  que  le  progrès 
matériel.  C'est  ce  qui  résulte  du  message  adressé 
par  M.  le  président  Garcia  Moreno,  aux  sénateurs 
et  aux  députés  de  son  pays,  et  dont  nous  regret- 
tons, faute  d'espace,  de  ne  pouvoir  donner  une 
analyse  plus  détaillée  et  citer  les  passages  les 
plus  saillants.  Que  les  peuples  sueraient  heureux, 
s'ils  prenaient  tous  la  vérité  révélée  pour  guide 
unique  dans  leur  vie  publique  comme  dans  leur 
vie  privée  ! 


N°  4.  —  Dcuxiùiiie  année.  —  Tome  111. 
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INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 

SUR  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES. 

(3«  inslruclion  préliminaire.) 

Nécessité  de  la  foi;  noblesse  de  la  foi. 

Texte.  —  Sùie  fuie  uutem  ùnpossibile  est  pla- 
cere  Deo.  Sans  la  loi,  impossible  de  plaire  à  Dieu. 

ExoBDE.  —  Mes  frères,  nous  avons  parlé  de  la 
dignité  du  chrétien;  nousavonsdit  quel  était  son 
drapeau,  son  étendard,  le  signe  qui  le  distinguait 
des  païens,  des  infidèles  et  do  cette  sorte  de  gens 
qu'on  appelle  des  incrédules  ou  des  impies.  Je 
voudrais  aujourd'hui  vous  parler  de  la  foi.  La 
foi?  Comment  vous  on  donner  une  idée?...  Au 
commencement  du  monde,  c'était  le  chaos;  c'est- 
à-dire  le  mélange,  la  confusion,  ledrsordre.  Dieu 
dit  :  Que  la  liimière  soit.  Et  la  lumière  éclaira  les 
œuvres  du  Créateur,  les  plantes  Ueiirireut.  les 
animaux  peuplèrent  la  terre,  la  puis^ance  divine 
féconda  les  eaux  et  créa  cette  multitude  d'oi- 
seaux qui  réjouisseu^  les  airs...  Mais  sans  la  lu- 
mière, qu'eussent  été  toutes  ces  njcrveilles  sor- 
ties de  la  main  du  Créateur?...  Quelque  chose 
d'ignoré,  d'inconnu;  et  l'homme,  créé  le  sixième 
jour,  s'il  s'était  trouvé  dans  l'obscurité,  n'aurait 
pu  bénir  son  auteur.  Mais  le  Tout-Puissant  avait 
dit  auparavant  :  Que  la  lumière  soit.  Et  la  nature 
resplendissait  jeune  et  fraîche  aux  regards  du 
seul  être  raisonnable  qui  pouvait  la  comprendre 
et  l'admirer!... 

C'est  donc  la  lumière  qui  nous  découvre  les 
choses  de  ce  monde  et  nous  apprend  à  les  rliscer- 
ner.  Ainsi  la  foi,  c'est  la  lunnèrc  de  l'ànie,  c'est 
elle  qui  nous  découvre  les  vérités  qui  regardent 
notre  intelligence,  et  qui  ont  rapport  aux  d.  sti- 
nées  immortelles  de  l'homme...  Demandez  à  un 
impie  :  Pourquoi  étes-vous  sur  la  terre?...  Quels 
sont  vos  devoirs?...  Oùirez-vousaprès  la  niort?... 
S'il  est  sincère  il  vous  répondra  :  «  Je  doute,  je  ne 
sais  pas;  il  y  a  à  ce  sujet  tant  d'opinijus  (|ue  je 
n'ose  me  prononcer.  »  Misérable,  tu  doutes,  tu 
ne  sais  pas,  et  tu  fais  le  docteur!...  Allonsdonc!... 
Mais  avec  la  foi,  quels  beaux  horizons!  quelle  lu- 
mière! Vous,  petits  enfants,  qui  m'écoutez,  vous 
lemmes  pieuses,  vous  tous,  mes  frères,  oh  !  voyez- 
vous  cette  lumière  qui  resplendit?...  Vous  êtes 
les  enfants  du  bon  Dieu,  créés  par  lui  et  placés 
quelques  années  sur  cette  terre  pour  l'aimer,  le 
servir  ;  puis  après  vous  deviendrez  des  bienheu- 


reux dans  le  ciel.  Que  lafoi  est  belle!...  Vraiment 
les  impies  sont  bien  à  plaindre!.. 

Proposition  et  division.  —  Je  désire,  mes  frè- 
res, ce  matin  vous  parler  de  la  foi,  vous  dire: 
Premièrement,  que  c'est  une  vertu  indispensable 
pour  être  sauvé;  vous  montrer  en  second  lieu  la 
noblesse,  la  sagesse,  la  dignité  de  la  foi... 

Première  partie. —  La  foi,  mes  frères,  mais 
elle  est  indispensable;  ni  vous  ni  moi  n'aurions 
vécu  si  nous  n'avions  eu  la  foi.  Nos  mères,  quand 
nous  étions  jeunes,  nous  disaient  :  Ceci  est  bon  ; 
et  nous  le  prenions  comme  aliuient;  ceci  est 
mauvais,  et  nous  nous  abstenions  d'en  user. 
Pourquoi?  Parce  que  nous  avions  foi  à  leurs  pa- 
roles; et  sans  leurs  sages  conseils,  sans  la  con- 
fiance que  nous  avions  en  leur  amour,  au  lieu 
d'une  nourriture  salutaire,  nous  aurions  pu 
prendre  des  poisons  !...  Nécessaire  pour  la  vie  du 
corps,  la  loi  est  indispensable  pour  le  développe- 
ment de  rintelligence  ;  sans  elle,  impossible  à 
l'enfant  d'acquérir  aucune  connaissance.  Il  en  est 
peut-être  parmi  vous  quelques-uns  qui  ont  visité 
la  capitale  de  la  France,  mais  c'est  le  petit  nom- 
bre ;  si  je  demandais  aux  autres:  Croyez-vous 
que  Paris  existe,  ils  me  répondraient  :  Oui;  et  ce- 
lui qui  dirait  :  Non,  serait  considéré  comme  im 
insensé.  Aucun  d'entre  nous,  à  part  quelques 
vieillards,  n'a  vu  cet  homme  extraordinaire,  ce 
guerrier  fameux  ([u'on  appelle  le  premier  des 
Napoléons;  cependant  nous  croyons  tous  à  son 
existence.  Pourquoi:^  l'arce  qu'on  nous  l'a  dit,  et 
que  nous  ajoutons  foi  à  la  parole  de  ceux  qui  nous 
en  ont  parlé. 

Je  pourrais  ainsi,  mes  frères,  prendre  nos  con- 
naissances une  à  une,  et  vous  montrer  que  si 
nous  savons  (juelque  chose,  c'est  parce  que  nous 
avons  cru  à  la  parole  de  ceux  qui  nous  ensei- 
j^iiaient.  (Irammaire,  arithmétique,  géographie, 
histoire,  le  peu  de  connaissances  que  nous  avons 
de  ces  sciences,  repose  sur  la  foi.  Si  nous  n'a- 
vions [las  eu  confiance  en  la  parole  de  nos  maî- 
tres, nous  serions  restés  dans  une  perpétuelle 
ignorance.  Est-ce-vrai?  Uélléchissez,  et  vous  ver- 
rez que  quand  nous  apprenons  quelque  chose, 
nous  faisons  un  acte  de  foi... 

Eh  bien!  si,  dans  l'ordre  naturel, nous  ne  pou- 
vons acquérir  aucune  connaissance  sans  ajouter 
fui  à  la  parole  des  maîtres  i[iii  nous  enseignent, 
comprenez-vous  comment  la  foi  est  nécessaire  et 
indispensable  dans  les  choses  de  l'ordre  surnatu- 
rel  La  loi  que  nous  accordons  aux  témoigna- 
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ges  de  nos  p^rps,  de  nos  mèrps,  de  nos  maîtres, 
s'appellent  foi  hmiaine,  parce  que  nous  nous  ap- 
puyons sur  une  autorité  qui,  tout  en  étant  res- 
Eectable ,  n'est  cependant  que  l'autorité  des 
oinmes.  Au  contraire,  la  foi  —  par  laquelle  nous 
croyons  les  vérités  de  notre  sainte  reliL;ion  sap- 
pelîe  foi  divine,  parce  qu'elle  repose  sur  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  même  enseignée  par  la  sainte 
Eglise  catholique.  Eh!  qui  donc  pourrait  nous 
dire  avec  auturilé  :  «  Vous  avez  une  àme  immor- 
telle, vous  êtes  créés  pour  le  ciel,  c'est  là  votre 
patrie;  pour  y  être  admis,  il  tant  sur  la  terre 
cr^^'re  les  vérités  que  Dieu  a  révélées,  obéir  à  ses 
commandements,  le  servir,  l'aimer,  observer  fi- 
dèlement tous  les  devoirs  qu'il  impose?...  »  Dieu 
seul,  mes  frères,  a  le  droit  de  commandera  notre 
intelligence;  voilà  pourquoi  cette  loi  à  sa  parole 
est  aussi  nécessaire  et  inilispen.-abic  pour  le  salut 
de  notre  âme,  ([ue  la  foi  humaine  pour  le  dé'^elop- 
penient  de  notrr  raison. 

Aussi  voyez  combien  la  foi  est  vivement  re- 
commandée dans  les  saintes  Ecritures...  «  Ce  qui 
est  méritoire  aux  yeux  du  Sauveur  .lésus,  dit  l'a- 
pôtre saint  Paul,  ce  ne  sont  ni  la  circoncision  ni 
les  autres  cérémonies,  mais  c'est  la  foi  qui  agit 
dans  la  charité  (1).  »  Et  ailleurs,  il  écrivait  aux 
Hébreux  :  «  Vous  désirez  plaire  à  Dieu.  Eh  bien! 
je  vous  déclare  en  son  nom  que  sans  la  foi  il  est 
impossible  de  lui  être  agréable.  Celui  qui  veut 
s'en  approcher  doit  de  toute  nécessité  croire  à  sa 
parole  (2).  ï  "Et  not-e  divin  Sauveur  lui-même, 
avec  quelle  force  il  insiste  sur  la  nécessité  de  la 
îoil...  «  Celui  qui  croit,  dit-il,  sera  sauvé;  quant 
a  celui  qui  refuse  de  croire,  il  est  déjà  jugé;  le  mé- 
pris qu'il  fait  de  la  parole  de  Dieu  est  un  crime 
qui  mérite  la  damnation  éternelle  (3)...  » 

Et  certes,  chrétiens,  rien  de  plus  juste  que  cet 
anathème  prononcé  par  Jésus-Christ  lui-même 
contre  les  esprits  orgueilleux  qui  refusent  de  se 
soumettre  à  sa  parole.  Que  penseriez-vous  de  vo- 
tre enfimt  si,  lorsque  vous  lui  enseignez  quelque 
chose  pour  son  bien,  il  se  révoltait  audaciense- 
ment  contre  votre  autorité,  et  vous  disait  :  «  Mcju 
père,  ma  mère,  je  ne  vous  crois  pas,  je  méprise 
votre  parole  et  vous  êtes  des  menteurs?...  «  Quels 

Ïiarents  ne  gémiraient  en  entendant  un  pareil 
angage  sortir  de  la  bouche  de  leurs  enfants!... 
Cependant,  mes  frères,  ces  sentiments  orgueil- 
leux sont  dans  le  cœur  de  tout  homme  qui  ne 
veut  pas  se  soumettre  à  l'autorité  de  notre  divin 
Rédempteur.  Voulez-vous  qu'il  regarde  comme 
un  ami,  qu'il  accueille  un  jour  dans  son  paradis 
ceux  (jui  refusent  de  croire  à  sa  parole  et  se  ré- 
voltent contre  ses  enseignements?  Non,  incrédu- 
les ou  impies,  qui  que  vous  soyez,  il  a  prononcé 
rentre  vous  une  parole  qu'il  ne  rétractera  pas, 


(1)  Galat,  V,  6. 
'"    "" éb  ,  1,  6. 

.  Jaau,  m,  m  (t  fossàn^ 


(2)  Héb.'i,  6. 

(3)  3.  .- 


quand  il  a  dit  que  celui  qui  refusait  de  croire 
était  déjà  condamné.  Vous  voyez ,  mes  frères,  vous 
comprenez,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  plus 
longtemps,  que  la  foi  est  une  vertu  nécessaire 
et  indispensable  pour  quiconque  veut  être  sauvé. 
Seconde  partie.  —  Considérons  maintenant  si, 
comme  l'ont  prétendu  certains  incrédules.  Dieu, 
en  exigeant  de  nous  la  foi  à  se  parole,  nous  obli- 
gerait à  renoncer  à  notre  rôle  d'être  intelligent  et 
raisonnable...  J'espère  vous  bie:'»  faire  compren- 
dre qu'au  contraire  Dieu  nous  a  traités  de  la  ma- 
nière la  plus  noble.  Un  prophète  de  l'ancienne 
loi  disait  au  peuple  de  Dieu  :  «  Que  nous  sommes 
heureux,  6  enfants  d'Israiil,  car  nous  savons  ce 
([ui  peut  nous  rendre  agréables  à  notre  souverain 
Maître!  Nous  ruarchous  à  la  splendeur  de  sa  lu- 
mière; combien  notre  gloire  et  notre  dignité  sur- 
passent celles  de  toute  nation  étrangère!...  Peu- 
ple béni,  jouissons  donc  de  notre  bonheur  (1).  » 
Frères  bien-ai[nés,  nous,  enfants  do  la  sainte 
Eglise  catholique,  mieux  que  les  Juifs  nous  pou- 
vons nous  iVliciter  de  notre  bonheur,  nous  glo- 
rifier de  notre  dignité...  Si  nous  croyons,  c'est 
d'après  l'autorité  de  Dieu  même...  On  voit  tous 
les  jours  des  hommes  riches  ou  savants  s'enor- 
gueillir d'avoir  étudié  sous  des  maîtres  illustres; 
nous-mêmes,  si  l'instituteur  qui  nous  a  donné 
les  premières  leçons  jouit  de  quelque  célébrité, 
nous  tirons  de  là  une  certaine  vanité  et  nous  ci- 
tons sou  nom  avec  complaisance...  Or,  chrétiens, 
sachons-le  bien,  plus  savant,  plus  élevé  et  plus 
infaillible  que  tous  les  maîtres  de  la  terre  est  Ce- 
lui qui  nous  a  enseigné  les  vérités  que  nous 
croyons...  Le  plus  humble,  le  plus  petit  d'entre 
nous,  peut  se  redresser  en  faci'  du  plus  illustre 
savant  du  monde  et  lui  dire  :  «  Moi,  j'ai  eu  pour 
maître,  pour  docteur  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu, 
la  sagesse  incarnée;  c'est  lui  qui  m'a  enseigné 
que  j'avais  une  âme  immortelle,  que  le  ciel  était 
ma  patrie;  par  lui,  je  connais  les  vérités  que  je 
dois  croire,  les  vertus  qu'il  me  faut  pratiquer  et 
les  sacrements  auxquels  je  dois  recourir.  La  pa- 
role de  ce  Maître  ne  saurait  me  tromper;  car, 
étant  Dieu,  il  possède  la  plénitude  d?  la  science.  » 
Non,  mes  frères,  ce  n'est  point  sur  l'autorité 
d'un  homme  que  repose  notre  croyance.  Redites 
avec  moi  cet  acte  de  foi  que  nos  mères  nous  ont 
appris,  que  nous  avons  tant  ae  fois  répété  au  ca- 
téchisme, et  que  nous  devons  chaque  jour  unir 
à  nos  prières  du  soir  et  du  maiin  :  «  Mon  Dieu, 
je  crois  fermement  toutes  les  vérités  que  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine  me  propose  à 
croire,  parce  que  vous  les  lui  avez  révélées,  vous 
qui  êtes  la  vérité  mémo»..  »  Comprenez-vous 
bien?  Nnus  croyons  ces  frites  parce  que  c'est 
Jesus-Christ  lui-même  qui  les  a  cuseignées. 

Aussi,   depuis  plus  de  dix-huit  siècles,  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  d'àmes  énergiques,  d'hommes  vrai- 
Ci;  Ëaruch,  iv  2-9 
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nient  intelligents,  de  cœurs  solidement  vertueux, 
se  sont  honorés  d'avoir  notre  divin  Sauveur  pour 
maître  et  de  croire  à  sa  parole.  Glorieux  martyrs, 
on  compta  parmi  vous  des  savants  illustres  :  saint 
Justin,  saint  Cyprien,  et  tant  d'autres  ;  des  ma- 
fjistrats,  des  médecins,  des  riches,  des  pauvres, 
des  vieillards,  des  enfants  ;  dites-nous  pourquoi 
vous  versiez  si  généreusement  votre  sang?...  Vous 
n'aviez  qu'un  mot  à  dire  :  «  Je  ne  crois  pas.  »  Et 
ce  mot,  vous  ne  l'avez  pas  dit  ;  malgré  les  plus 
cruelles  tortures,  vous  n'avez  pas  voulu  dissimu- 
ler votre  foi,  ni  renier  les  enseignements  de  votre 
Maître.... 

Et  vous,  saints  Docteurs,  dont  la  science  fut  si 
profonde,  les  connaissances  si  étendues,  Chrysos- 
tome,  Aiubroise,  Basile,  Augustin  (et  bien  d'au- 
tres que  je  pourrais  nommer,  qui  furent  et  seront 
à  jamais  la  gloire  de  l'intelligence  humaine), 
pourquoi  étiez  vous  si  heureux  de  vous  proclamer 
les  disciples  de  Jésus-Christ...  Entendez-les  nous 
répondre  :  «  C'est  parce  que  Jésus-Christ  est 
Dieu,  et  le  plus  noble  usage  que  l'homme  puisse 
faire  de  son  intelligence,  c'est  de  la  soumettre  à 
l'autorité  de  Dieu...  »  Oui,  chrétiens,  chaque 
ligne  de  leurs  ouvrages,  comme  tous  les  actes  de 
leur  vie,  montrent  et  la  fermeté  de  leur  foi  et 
l'importance  qu'ils  attachaient  à  cette  sainte 
vertu.  Que  d'exemples  je  pourniis  encore  vous 
citer  pour  vous  montrer  que  les  plus  belles  intel- 
ligences ont  aimé  à  se  réfugierdans  la  foi,  qu'elles 
ont  trouvé  là  leu'  dignité,  leur  noblesse,  leur 
pleine  satisfaction.  U  y  a  deux  mois  à  peine,  un 
des  princes  de  la  science  moderne,  le  savant  doc- 
teur Néluton,  ancien  médecin  de  l'empereur  Na- 
poléon III,  mourait  en  se  félicitant,  en  s'honorant 
de  posséder  notre  foi  catholique.  Il  venait  de 
recevoir  le  saint  viatique,  l'Extréme-Ouction,  et  il 
disait  au  prêtre  qui  l'avait  assisté  et  qui  lui  sug- 
gérait des  actes  de  foi  :  «  Je  vous  remercie  de  vos 
bonnes  paroles,  elles  sont  bien  l'expression  de  la 
vérité.  1)  Puis  à  ses  enfants,  qui  l'entouraient  les 
yeux  baignés  do  larmes  :  «  Mes  enfants,  disait-il, 
la  voie  droite,  la  foi,  l'observation  des  comman- 
dements de  Dieu,  voilà  ce  qui  peut  assurer  la 
paix  de  la  conscience  et  du  cœur.  J'ai  prié,  ajou- 
tait-il encore,  j'ai  cherché,  j'ai  trouvé  la  vérité.  » 
Et  consolé  de  posséder  la  foi,  il  s'endormait  avec 
confiauce  dans  la  paix  du  Seigneur  (1). 

Voyez,  mes  frères,  cet  illustre  savant,  ccrame 
les  saints  docteurs  que  je  vous  ai  nommés,  avait 
su  apprécier  la  sagesse  et  la  dignité  de  notre  tbi 
catholique!  Que  peuvent  donc,  à  côté  de  ces  nobles 
exi'm|des, quelques  misérables  incrédules, presque 
toujours  ignorants  ou  libertins?  La  foi  les  gène, 
parce  qu'ils  sont  esclaves  des  passions  les  plus 
viles  :  ils  voudraient  ne  pas  avoir  une  âme  im- 
mortelle, ils  voudraient  qu'il  n'y  eût  ni  paradis 
ni  enlVr;  ils  cherchent  à  se  le  persuader  et  à  le 

(1)  Voir  i'Vnwen,  numéro  du  27  »»pt«mbiv  ISîS 


persuader  aux  autres.  Malheureux  impie,  que 
viens-tu  nous  dire?  «Que  nous  n'avons  pas  d'âme? 
Que,  quand  on  est  mort,  tout  est  mort?  Que  nous 
ressemblons  aux  bêtes?...  »  Garde,  garde  ce  rôle 
pour  toi,  soisune  brute  si  tu  le  désires.  Pour  nous, 
chrétiens,  nous  savons  que  par  notre  intelligence, 
nous  sommes  incomparablement  au-dessus  de 
tous  les  animaux  ;  notre  àuie  immortelle  est  la 
sœur  des  anges;  là-haut,  dans  les  splendeurs  du 
paradis,  nous  devons  après  notre  mort  jouir  à 
tout  jamais  d'une  félicité  éternelle,  si  nous  avons 
fidèlement  ici-bas  rempli  nos  devoirs  de  chrétiens. 
Voilà  ce  que  la  foi  nous  enseigne;  voilà  ce  que 
nous  croyons  d'après  la  parole  de  Jésus-Christ 
même.  Non,  nos  fronts  ne  s'abaisseront  pas  vers 
la  terre,  comme  si  tout  ce  que  nous  sommes 
devait  y  pourrir;  nous  les  relèverons  vers  le  ciel; 
là  est  le  terme  de  nos  désirs,  là  notre  dignité  ;  là 
l'objet  de  nos  plus  vives  espérances... 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  le  temps 
me  manque  pour  vous  dire  quelles  qualités  doit 
avoir  notre  foi;  nous  en  parlerons  dimanche  pro- 
chain. Mais,  enterminaut,  laissez-moi  vous  faire 
une  rétlexion  importante.  La  foi  est  un  don  de 
Dieu,  une  vertu  surnaturelle  ;  c'est  par  la  prière 
que  nous  pouvons  la  conserver,  c'est  par  la  prière 
que  nous  pouvons  la  recouvrer,  si  nous  avons  le 
malheur  de  l'avoir  perdue  ;  c'est  par  la  prière 
aussi  que  nous  pouvons  l'obtenir,  comme  grâce, 
pour  ceux  qui  nous  sont  chers.  On  ne  saurait  voir 
II!  soleil,  sans  être  aidé  de  sa  lumière;  il  faut 
qu'il  nous  éclaire  lui-même  pour  que  nous  puis- 
sions le  contempler.  De  même,  on  ne  peut  con- 
naître Dieu,  croire  d'une  façon  méritoire  aux 
vérités  qu'ils  nous  a  enseignées,  sans  qu'il  nous 
aide  lui-même  et  qu'il  nous  accorde  sa  grâce.  Des 
hommes  sont  devenus  aveugles  pour  avoir  voulu 
regarder  trop  fixement  le  soleil;  des  savants  sont 
devenus  incrédules,  pour  avoir  voulu  sonder 
d'une  manière  orgueilleuse  les  inénarrables  pro- 
fondeurs de  la  majesté  divine.  D'autres,  s'ense- 
velissant  dans  des  souterrains,  ont  aimé  les  té- 
nèbres, et  leurs  yeux  trop  faibles  ne  pouvaient 
plus  supporter  la  lumière  :  elle  les  gênait.  C'est 
l'image  de  ces  hommes  livrés  à  leurs  passions; 
la  foi  les  trouble,  elle  leur  cause  des  remords;  ea 
un  mot,  elle  les  gêne;  ils  s'en  détournent, 
comme  celui  qui,  ayant  la  vue  trop  faible,  se  dé- 
tourne de  la  lumière  du  soleil-  Pour  nous,  mes 
frères,  prions  Dieu  de  nou("  .^rder  la  foi,  de 
l'auguienter  en  nous  ;  car  seule  eUe  peut  nous 
éclairer  ici-bas,  et,  pendant  ces  quelques  années 
que  nous  avons  à  passer  sur  la  terre,  nous  guider, 
nous  diriger  vers  cette  patrie  immortelle  dans 
laquelle  nous  attend  l'auteur  de  notre  foi,  notre 
bien -aimé  sauveur  Jésus-Christ,  à  qui  soient 
gloire  et  amour  dans  les  siucits  des  siècles. 

L'aLbé  LOBRT. 
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FLEURS  CHOISIES  DE  U  VIE  DES  SftINTS. 
XXV 

l'okaison  dominicale 

De  toutes  les  prières  en  usage  dans  la  sainte 
Eglise,  la  plus  admirable,  sans  contredit,  celle 
pour  laquelle  les  saints  ont  professé  la  plus  haute 
estime,  la  plus  profonde  vénération,  c'est  l'Orai- 
son dominicale...  Et  cependant,  chose  étrange! 
avec  quel  sans-façon,  avec  quelle  négligence 
même  la  plupart  des  chrétiens  ne  la  récitent-ils 
pas!  En  vérité,  ne  serait-on  pas  tenté  de  croire, 
je  le  dis  à  notre  honte,  que  sur  nos  lèvres  comme 
dans  notre  cœur,  cette  prière  n'est  qu'une  vaine 
formule,  une  lettre  morte?  Aussi  en  retirons- 
nous  bien  peu  de  fruit. 

Rappelons  donc  ici,  en  quelques  mots,  les  titres 
de  cette  belle  et  touchante  oraison  à  nos  respects 
et  à  notre  confiance. 

L'oraison  dominicale  l'emporte  sur  toutes  les 
autres  prières  par  l'excellence  de  son  origine,  l'éten- 
due de  ses  demandes,  et  son  efficacité. 

I.  On  sait  que  les  paroles  tombées  des  lèvres 
d'un  homme  de  génie  rencontrent  partout,  chez 
les  âmes  honnêtes,  les  plus  vives  sympathies, 
provoquent  même  l'admiration  ;  entourées  du 
prestige  de  leur  auteur,  elle  passent  religieuse- 
ment de  bouche  en  bouche,  et  bientôt  devien- 
nent autant  d'oracles.  Dans  l'antiquité  païenne, 
on  a  vu  certaines  inaximes  des  sages  gravées  par 
les  contemporain-,  sur  le  marbre,  que  dis-jel  en- 
châssées dans  de  riches  pierreries ,  tant  était 
grande  la  crainte  qu'on  avait  d'en  priver  les  gé- 
nérations futures,  et  profond  le  respect  qu'on 
leur  portait  1  Eh  bien,  l'oraison  dominicale,  cette 
prière  tout  à  la  fois  si  simple  et  si  sublime,  a  pour 
auteur  plus  qu'un  homme  de  génie,  et  même 

lus  qu'un  ange,  c'est  le  Roi  des  anges  et  des 

ommes;c'estleFils  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  qui 
l'a  composée; toutes  les  paroles  dont  elle  est  faite 
sont  sorties  de  sa  bouche.  Voici  comment  le  saint 
Evangile  raconte  ce  fait,  qui  à  lui  seul  suffirait 

four  nous  révéler  l'extrême  bonté  du  Sauveur  à 
égard  de  hommes  : 

«  Un  jour,  comme  Jésus  était  en  prière  dans 
un  certain  endroit,  après  qu'il  eut  cessé  son  orai- 
son, un  de  ces  disciples  lui  dit  :  «  Maître,  appre- 
»  nez-nous  donc  à  prier,  comme  Jean  l'a  appris 
)t  à  ses  disciples.  »  Et  il  leur  dit  :  «  Voici  comme 
»  vous  prierez  :  Notre  Père  qui  êtes  dans  les 
tt  cieux,  etc.  (1).  » 

Il  est  donc  bien  vrai  que  le  Pater  a  une  origine 
toute  divine  ;  sous  ce  rapport  déjà  il  mérite  nos 
plus  grands  hommages. 

Si,  chaque  fois  que  nous  le  récitons,  nous  nous 
disions  :  «  Cette  prière  que  je  prononce,  est  l'oeu- 
•vre  d'un  Dieu;  elle  a  été  composée  par  Notre- 

(1)  Luc,  M,  i. 


t 


Seigneur  Jésus-Christ  lui-même ,  pour  moi  e» 
particulier,»  oh!  quelle  attention,  quel  senti- 
ment de  respect  cette  pensée  exciterait  en  no3 
cœurs  ! 

II.  Souvenons-nous  que,  malgré  sa  brièveté  ap- 
parente, l'Oraison  dominicale  renferme  de  nom- 
breux et  sublimes  enseignements  :  l'écorce  on  est 
simple,  mais,  ne  nous  y  trompons  pas,  cette 
écorce  cache  les  plus  étonnants  mystères.  Nous 
trouvons  dans  cette  prière  tout  ce  que  nous  pou- 
vons demander  à  Dieu.  Ou  dit  d'un  arbre  qu'il 
est  fécond  quand  presque  sous  chacune  de  ses 
feuilles  on  découvre  un  frui'.  Il  en  est  ainsi  de 
l'Oraison  dominicale  :  nulle  parole  qui  n'ait  un 
sens,  et  un  sens  des  plus  étendus. 

Toutes  nos  prières  ont  pour  but  ou  de  deman- 
der les  biens  que  nous  savons  nous  être  néces- 
saires, ou  d'éloigner  de  nous  les  maux. 

Or,  parmi  les  biens  qu'il  nous  importe  de  sol- 
liciter, il  faut  placer  au  premier  rang  la  gloire  de 
Dieu  ;  aussi  est-ce  là  l'objet  de  la  première  de- 
mande du  Pater:  Que  votre  nom  soit  sanctifié. 

Viennent  ensuite  :  1°  le  salut  éternel  et  tout  ce 
qui  se  rattache  au  royaume  des  cieux  ;  c'est  ce 
signifient  ces  paroles  :  Que  votre  règne  arrive; 
2"  la  grâce  et  les  moyens  d'arriver  à  la  gloire  ; 
c'est  là  l'objet  de  la  troisième  demande  :  Que 
votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel  ; 
3°  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  elles  sont  ren- 
fermées dans  la  quatrième  :  Donnez-nous  aujour- 
d'hui notre  pain  de  chaque  jour. 

Les  maux  dont  nous  demandons  à  Dieu  la  ces- 
sation ou  l'éloignement  sont  :  1°  les  maux  passés, 
c'est-à-dire  nos  péchés  ;  nous  supplions  le  Sei- 
gneur de  les  effacer  par  ces  paroles  :  Pardonnez- 
nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés  ;  2°  les  maux  futurs  ;  nous  lui 
demandons  d'en  être  préservés  :  Ne  nous  induisez 
pas  en  tentation  ;  3°  les  maux  présents  ;  nous  le 
prions  de  les  éloigner:  Mais  délivrez-nous  dumal. 
Par  ce  peu  de  mots,  il  est  facile  de  voir  que 
tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  ou  seulement  utile 
se  trouve  compris  dans  ces  sept  demandes.  Aussi 
«  nous  pouvons  bien,  dit  saint  Augustin,  expri- 
mer au  Seigneur  en  d'autres  termes  ce  que  ren- 
ferme l'Oraison  dominicale;  mais  nous  ne  pou- 
vons pas  et  nous  ne  devons  pas  lui  demander 
autre  chose  que  ce  qui  y  est  renfermé.  » 

III.  Pourrions-nous  douter  que  cette  prière  ne 
possède  une  souveraine  efficacité?  Les  paroles 
dout  elle  est  composée  sont  les  paroles  mêmes  du  \ 
Fils  de  Dieu  ;  or,  comment  trouver  quelque  chose 
de  plus  agréable  au  cœur  de  Dieu,  son  Père,  que 
les  paroles  de  son  Fils?  Je  veux  adresser  à  un 
grand  de  la  terre,  je  suppose,  uir4  humble  sup- 
plique pour  solliciter  une  grâce  en  ma  faveur  ou 
en  faveur  d'un  de  mes  amis.  J'ai  le  bonheur  d'ob- 
tenir que  le  fils  de  ce  prince  appose  au  bas  de  ma 
requête  sa  signature,  et  même  qu'il  en  ré'Iig» 


LA   SEMAINE   DU   CLEKGE. 


83 


le  contenu  de  sa  propre  main;  quelle  confiance 
n'aurai-je  pas  pour  le  succès  de  ma  demande  1 
car  ce  ne  sera  pas  moi  qui  parlerai,  ce  sera  celui 
qui  occupe  la  première  place  dans  le  cœur  du 
prince.  Eh  liien,  il  en  est  ainsi  pour  chacun  de 
nous,  lors(|ue  nous  récitons  convenablement  le 
Pater.  Prndant  la  vie,  il  nous  faut  sans  cesse 
tendre  la  main  au  lloi  du  ciel  et  de  la  terre,  de 
qui  nous  <lrp 'udons  en  toutes  choses.  Malheur  à 
nous  s'il  restait  sourd  à  nos  supplications!  Et 
quelle  valeur  auraient  nos  pauvres  paroles  si  elles 
étaient  seules?  Mais  rassurons-nous;  nous  pou- 
vons lui  présenter  une  supplique  faite  par  son 
propre  Fils  lui-même,  dans  la  personne  de  qui  il 
a  déclaré  mettre  toutes  ses  complaisances  :  c'est 
l'Oraison  dominicale.  Oh  !  alors,  quel  trésor  de 
consolation  et  de  confiance  une  si  douce  pensée 
ne  verse-t-elle  pas  dans  nos  cœurs! 

Ces  quelijues  considérations,  bien  courtes,  sur 
l'excellence  du  Patei-  nous  expliquent  pourquoi 
les  saints  avaient  cette  prière  en  si  haute  estime 
et  mettaient  tout  leur  bonheur  à  la  réciter. 

Surius  rapporte  de  Jacques  Allemand,  de  l'Or- 
dre de  Saint  Dominique ,  qu'il  s'adonnait  beau- 
coup à  l'oraison  et  à  la  contemplation  des  choses 
de  Dieu.  Il  ne  cessait  d'adresser  diverses  prières 
au  Seigneur,  à  la  bienheureuse  Vierge  et  aux 
saints;  mais  aucune  ne  lui  était  plus  douce  et 
plus  suave  que  l'Oiaison  dominicale. 

Le  même  auteur  dit  encore  que  Hugues,  ôvêijue 
de  Grenoble,  avait  la  même  prière  si  souvent  sur 
les  lèvres,  que,  <jans  une  seule  nuit,  tout  faible 
et  tout  malade  qu'il  était,  il  la  récita  jusqu'à  trois 
cents  fois;  et  comme  ses  serviteurs  l'en  repre- 
naient, parce  qu'il  se  fatiguait,  il  leur  répundit 
que,  loin  d'aggraver  sa  maladie,  cette  récitation 
était  pour  lui  uu  excellent  remède. 

Saint  Ignace  de  Loyola  recommandait  instam- 
ment l'Oraison  dominicale  ;  voici  la  manière  qu'il 
indiquait  pour  qu'on  la  récitât  avec  fruit  : 

«  Assis  ou  à  genoux,  selon  vos  dispositions  cor- 

fiorelles  et  spirituelles,  fermez  les  yeux  ou  tixez- 
es  sur  un  objet,  et,  dans  cette  situation,  pesez 
attentivement  chaque  mot  de  cette  excellente 
prière;  attachez-vous-y  tant  que  vous  trouverez 
de  quoi  vous  occuper,  que  vous  y  aurez  du  goût 
et  que  votre  cœur  sera  touché.  » 

Il  n'y  avait  pas  de  prière  dans  laquelle  se  com- 
plût davantage  saint  François  d'Assise;  il  en 
méditait,  il  en  savourait  tous  les  mots.  Il  en  com- 
posa une  touchante  paraphrase,  afin  que  les  reli- 
gieux de  son  Ordre  la  récitassent  avec  plus  d'at- 
tention et  plus  de  fruit. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  don- 
ner une  explication  du  l'ater  aussi  substantielle, 
aussi  étendue,  en  aussi  peu  de  mots  que  cette 
paraphrase;  aussi  jugeons-nous  utile  à  l'édifica- 
tion du  lecteur  de  la  reproduire  ici  dans  toute  sa 
teneur  : 


«  Notre  Père  infiniment  saint,  notre  Créateur, 
notre  Sauveur,  notre  Consolateur,  oui  êtes  aux 
ciEu.x  :  dans  les  anges,  dans  les  saints;  qui  les 
illuminez  afin  qu'ils  vous  connaissent,  et  qui  les 
embrasez  de  votre  amour;  car,  Seigneur,  vous 
êtes  leur  lumière  et  leur  amour,  vous  les  rem- 
plissez en  les  rendant  souverainement  heureux, 
étant  le  bien  suprême  et  éternel,  de  qui  viennent 
tous  les  biens  et  sans  lequel  il  n'y  en  a  aucun. 
Que  votre  nom  soit  sanctifié  :  faites-vous  con- 
naître à  nous  par  d'abondantes  lumières,  afin  que 
nous  puissions  découvrir  l'étendue  de  vos  bien- 
faits, la  durée  des  biens  que  '«'ous  nous  avez  pro- 
mis, la  hauteur  de  votre  Majesté,  et  la  profondeur 
de  vos  jugements.  Que  votiik  règne  arrive,  afin 
que  vous  régniez  en  nous  par  votre  grâce,  et  que 
vous  nous  fassiez  parvenir  à  votre  royaume,  où 
l'un  vous  voit  face  à  face,  où  l'on  vous  aime  par- 
faitement, où  l'on  goûte  les  joies  de  votre  déli- 
cieuse compagnie,  et  où  l'on  jouit  éternellement 
de  vous.  Que  votre  volonté  se  fasse  sur  la 
TERRE  comme  DANS  LE  CIEL,  afin  que  nous  vous 
aimions  de  tout  notre  cœur,  ne  nous  occupant 
ijup  de  vous;  de  toute  notre  âme,  vous  désirant 
toujours;  de  tout  notre  esprit,  rapportant  à  vous 
toutes  nos  intentions,  et  cherchant  votre  gloire  en 
toutes  choses;  de  toutes  nos  forces,  consumant  à 
Votre  service,  pour  l'amour  de  vous,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  puissance  dans  nos  corps  et  nos  âmes;  afin 
que  nous  aimions  notre  prochain  comme  nous- 
mêmes,  nous  efforçant  d'attirer  tous  les  hommes 
à  votre  amour,  nous  ri'jouissant  du  bien  qui  leur 
arrive  comme  du  nôtre,  compatissant  à  leurs 
maux,  et  n'offensant  personne  eu  quoi  que  ce  soit. 

D  )NNEZ-NOUS   aujourd'hui  NOTRE   l'AIN  QUOTIDIEN; 

c'est  votre  Fils  bien-aimé,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ;  nous  vous  le  demandons,  afin  que  vous 
nous  rappeliez  l'amour  qu'il  nous  a  témoigné,  ce 
qu'il  a  dit,  fait  et  enduré  pour  nous,  que  vous 
nous  donniez  l'intelligence  de  toutes  ses  mer- 
veilles, et  que  vous  nous  le  fassiez  révérer  (1). 
Re.mettez-nous  nos  dettes;  par  votre  ineffable 
miséricorde,  par  la  vertu  de  la  Passion  de  votre 
Fils  bien-aimé,  par  les  mérites  et  l'intercession 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  et  de  tous  vos 

élus.    Go.MME   NOUS   LES    REMETTONS  NOUS-MÊMES  A 

Kos  débiteurs;  ce  qui  ne  serait  pas  bien  remis  de 
notre  part,  faites-nous  la  grâce,  Seigneur,  de  le 
remettre  entièrement,  afin  que,  pour  l'amour  de 
vous,  nous  aimions  sincèrement  nos  ennemis,  et 
que  nous  intercédions  pour  eux  auprès  de  vous 
avec  ferveur;  que  nous  ne  rendions  à  personne  le 
mal  pour   le  mal,  et  qu'en  vous,  nous  rendions 

(I)  11  est  bon  d'ajouter  ici  que,  si  par  ces  paroles  :  Don- 
ncz-nou^  notre  pniu  de  rhaquc  jour,  nous  demandons  avant 
tont  et  principalement  ce  qui  nourrit  notre  âme,  c'est-à- 
dire  la  gràoe,  la  parole  de  Dieu  et  la  sainte  Eucharistie, 
connue  saint  François  l'entend,  nous  demandons  encore  Ic-i 
choses  nécessaires  à  la  vie  de  notre  corps,  comme  le  pain, 
le  vêtement,  le  logement,  etc. 
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service  à  tous.  Et  ne  nous  induisez  pas  en  ten- 
tation, cachée,  manifeste,  subite,  mortelle.  Mais 
délivrez-nous  du  mal  passé,  présent  et  à  venir. 
Ainsi  soit-il.  » 

Telle  est  la  belle  et  admirable  prière  que  com- 
posa, en  la  calquant  sur  le  Noti-e  Père,  le  glo- 
rieux patriarche  d'Assise  ;  nous  voyons  dans  son 
histoire  qu'il  la  récitait  lui-même  plusieurs  fois 
dans  la  journée,  et  l'avait  prescrite  à  ses  disciples. 

Oh!  fasse  le  ciel  que  nous  tous,  tant  que  nous 
sommes,  nous  nous  pénétrions  aussi  bien  que  les 
saints  du  sens  Je  chacune  des  paroles  de  l'Oraisoa 
dominicale!  Il  y  a  là,rappelons-nous-le  une  miue 
inépuisable  de  riches  pensées,  un  trésor  de  pieux 
sentiments,  uue  source  de  lumières  et  de  conso- 
lations. Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  cette 
prière  convient  à  toute  sorte  de  personnes,  quelle 
que  soit  leur  position.  Que  j'aime  surtout  à  la 
trouver  sur  les  lèvres  du  pauvre,  de  l'aflligé,  du 
malade,  de  l'homme  qui  est  sous  le  coup  de 
l'épreuve  1  Qu'il  fait  bon  entendre  sortir  de  la 
bouche  du  malheureux,  en  même  temps  qu'on 
voit  ses  yeux  se  lever  vers  le  ciel,  ces  consolantes 
paroles  :  Notre  Père  qui  êtes  aux  cimxl...  que 
votre  volonté  soit  faite!...  Donnez-nous  aujour- 
d'hui noire  pain  de  chaque  jour  l...  Ne  nous  laissez 
pas  succomber  à  la  tentation,  mais  délwrez-nous  du 
mail 

L'abbé  GÀBNIEB. 


SUR  LE  DÉCRET  DU  CONCILE  DE  TRENTE 

QUI  DÉCLARE  LE  CONCOURS  OBLIGATOIRE  POUR 

LA  NOMINATION  AUX  CURES. 

(2«  lettre.) 

Je  vous  ai  promis,  Monsieur  et  très-honoré  con- 
frère, l'exposé  des  motifs  de  cette  loi  si  sage  du 
concours  dont  ma  première  lettre  vous  a  trans- 
mis le  texte,  avec  les  commentaires  que  j'ai  cru 
nécessaires  pour  en  déterminer  et  en  préciser  le 
sens.  Je  tiens  aujourd'hui  ma  promesse. 

Les  actes  du  Concile  de  Trente  ne  nous  ont 
conservé,  il  est  vrai,  in  extenso,  que  quelques- 
unes  des  raisons  qui  ont  motivé  ce  décret;  mais 
les  autres  qu'ils  indiquent  clairement ,  ressor- 
tent  d'ailleurs  du  texte  même  de  la  loi.  Il  nous 
est  donc  facile  de  suppléer  ici  à  son  silence,  et 
nous  pouvons  dire  sans  crainte  de  nous  tromper 
que  les  Pères  du  Coucile  de  Trente,  en  décré- 
tant cette  loi,  ont  voulu  surtout  remédier  aux 
abus  multipliés  qui  se  glissaient  dans  les  no- 
minations aux  bénéfices,  et  guérir  la  plaie  si 
grande  du  favoritisme  et  de  l'ambition  qui  g-an- 
grcnaient  le  corps  de  l'Eglise;  assurer  une  plus 
stricte  observation  de  la  justice  distribu tive  dans 
les  nominations  aux  cures  et  la  répartition  des 
dignités  ecclésiastiques;  ranimer  dans  le  clergé 
l'amour  du  travail,  de  l'étude,  et  y  mainteuir 


constamment  à  un  haut  degré  le  niveau  de  la 
science  sacrée. 

Cette  justice  distributive,  j'ai  à  peine  besoin 
de  le  rappeler,  consiste  à  maintenir  le  droit  de 
chacun ,  à  lui  donner  la  position  qui  lui  appar- 
tient dans  l'ensemble  social,  suivant  sa  capacité, 
son  talent,  ses  mérites.  Or,  l'Eii^lise  étant  une 
société  organisée,  une  grande  famille  où  l'au- 
torité, il  est  vrai,  est  spécialemi>nt  incarnée  dans 
un  chef  suprême  et  dans  les  premiers  pasteurs, 
mais  une  famille,  une  société  où  chaque  membre 
aussi  a  rigoureusement  droit  à  la  place,  à  la 
sphère  d'action  qui  lui  est  marcpiée  par  la  nature 
même  de  cette  société  et  par  les  talents,  les  qua- 
lités, les  mérites  de  ceux  qui  la  composent;  il  est 
aussi  important  pour  l'Eglise  d'assurer  à  ses  mi- 
nistres cette  place  spéciale  qui  leur  est  due  que 
de  soumettre  chacuu  de  ses  enfants  à  ses  déci- 
eions,  à  ses  lois. 

L'Eglise,  dit  saint  Paul,  est  un  corps  où  cha- 
que membre  ne  peut  occuper  la  même  place,  rem- 
plir la  même  fonction.  Aussi,  ajoute-t-il,  «  Dieu 
a  établi  dans  son  Eglise,  premièrement  des  apô- 
tres, secondement  des  prophètes,  troisièmement 
des  docteurs,  ensuite  le  don  des  miracles,  le  don 
de  guérir  toutes  les  maladies,  le  don  d'assister  les 
affligés,  le  don  de  gouverner,  le  don  de  parler 
diverses  langues,  le  don  de  les  interpréter.  Tous 
sont-ils  apôtres?  Tous  sont-ils  prophètes?  Tous 
sont-ils  docteurs?  Tous  font-ils  des  miracles? 
Tous  ont-ils  le  don  de  guérir  les  maladies?  Tous 
parlent-ils  diverses  langues?  Tous  ont-ils  le  doa 
de  les  interpréter  (1)?  » 

Non,  '1  est  évident  que  tous  n'ont  pas  reçu  les 
mêmes  dcns,  les  mêmes  qualités  et  ne  peuvent, 
par  conséquent,  être  indifféremment  appelés  aux 
mêmes  fonctions.  Il  faut  pour  cela  non-seule- 
ment la  vocatiou,  mais  la  capacité,  l'aptitude,  le 
mérite  préalables.  Or,  qui  constatera  d'une  ma- 
nière aussi  certaine  que  possible  cette  capacité, 
cette  aptitude,  pour  chaque  emploi?  Est-ce  seule- 
ment le  jugement  personnel  et  privé  de  celui  à 
qui  appartient  le  droit  inaliénable  de  nommer 
aux  cures  et  aux  dignités  ecclésiastiques,  ou  l'ap- 
préciation individuelle  de  ceux  qu'il  associe  à  soa 
adiuiiiistration?  Le  saint  Concile  de  Trente  ne 
l'a  point  pensé  de  la  sorte,  il  a  voulu  que  le  mé- 
rite de  ceux  qui  doivent  être  pourvus  de  ces  cures 
et  de  ces  dignités  fût  publiquement,  ofliciellenient 
reconnu  à  l'aide  d'examens  sérieux  où  la  justice 
est  la  seule  règle,  sans  que  le  caprice  ou  la  faveur 
puissent  y  avoir  aucune  part. 

Bien  avant  le  Concile  Je  Trente,  non-seu- 
lement tous  les  Conciles  qui  avaient  précédé, 
mais  tous  les  Papes  et  tous  les  Pères  de  l'Eglise 
avaient  confirmé  par  leurs  enseignements  cette 
inii.Mme  de  saint  Grégoire,  que,  dans  la  dis- 
tribution des  honneurs,  des  dignités,  des  bé- 
(IJ  I  Ep.  aux  Cor.,  xu,  28-30. 
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néfices ,  les  évêques  doivent  toujours  préférer 
les  plus  dignes  aux  moins  dignes,  et  qu'ils  ne 
peuvent,  sans  une  criminelle  acception  de  per- 
sonnes, donner  à  la  faveur,  à  l'ianitié,  à  la  pa- 
renté, au  népotisme  ce  qui  n'est  dû  qu'au  mérite 
et  à  la  vertu,  en  préférant  aux  intérêts  de  l'Eglise 
ceux  de  la  chair  et  du  sang.  En  elfet,  si  la  jus- 
tice doit  présider  quelque  part  à  la  distribution 
des  places,  à  la  répartition  des  emplois,  c'est  sur- 
tout dans  l'Eglise,  constituée  dans  un  ordre  ad- 
mirable sur  un  plan  tout  divin,  dont  l'exemplaire 
est  dans  le  ciel,  où  «tous les  évêques  doivent  agir 
dans  l'esprit  de  l'unité  catholique,  en  sorte  que 
chacun  deux  ne  dise  i-ien,  ne  fa>:se  rien,  ne 
pense  rien ,  que  l'Eglise  universelle  ne  puisse 
avouer  (1).  »  L'Eglise  est  ce  nouveau  ciel,  cette 
nouvelle  terre  où  la  justice  habite  (2).  Elle  doit 
être  pour  toutes  les  autres  institutions  de  la  terre, 
la  forme  à  suivre,  l'exemple  à  imiter,  le  modèle 
qui  doit  servir  d^  règle.  «  Si  la  vérité  disparaissait 
de  dessus  la  tt-rre,  disait  un  roi  de  France,  elle 
devrait  se  retrouver  sur  les  lèvres  des  rois.  «  Je 
puis  dire  aussi  que  si  la  justice  venait  à  disparaî- 
tre de  la  terre ,  c'est  dans  le  sanctuaire  qu'on 
devrait  en  retrouver  la  tradition,  la  pratique  tou- 
jours vivante;  je  la  comparerais  volontiers  à  l'é- 
talon de  la  coudée  royale  que  les  IL  Invux  gar- 
daient religieusement  dans  le  temple.  Quand  les 
mesures  vulgaires  s'étaient  altérées  au  commerce 
du  monde,  on  vo.aa-'.les  rectifier  sur  les  arêtes 
vives  de  cette  couuei  .'ricorruptible. 

On  a  beaucnuri  c'-.V-  :  ■>,  mot  tristement  spirituel 
du  fameux  Régent  en  sortant  du  conseil  où  il 
venait  de  faire  les  premières  nominations  aux 
évéchés  vacants  par  le  choix  de  quatre  sujets  du 
parti  du  cardinal  de  Noailles  :  a  Les  jansénistes, 
dit-il,  ne  se  plaindront  plus  de  moi,  j'ai  tout 
donné  à  la  grâce,  ri<>a  au  mérite.  »  Ces  élus  de 
la  grâce  étaient  l'abbo  de  Lorraine,  les  abbés  Bos- 
suet,  de  Tourouvre  et  d'Eutragues.  Le  nonce  se 
plaignit  amèrement  de  ces  choix;  on  n'osa  ex- 
clure le  premier  à  cause  de  son  nom;  mais  le  Pape 
refusa  d'abord  nettemeut  les  bulles  au  second 
propter  moi-cs  pravos,  au  troisième  quia  suspectus 
de  hsei'esi  janseniana;  et  au  dernier /)/'o/;to' sw/ji- 
nam  ignoruntiapt.  Cependant  le  Régent  ayant  sou- 
tenu ses  nominations,  en  promettant  toutefois  de 
ne  plus  se  jeter  à  l'avenir  dans  de  semblables  dif- 
iicultés,  Rome,  pour  éviter  un  plus  grand  mal, 
crut  devoir  céder  et  accorder  les  bulles. 

L'esprit  et  la  conduite  de  l'Eglise  sont  diamé- 
tralement opposés  à  l'esprit  qui  inspirait  de  tels 
choix;  elle  prend  pour  maxime,  pour  règle  inva- 
riable, de  ne  rien  accorder  à  la  grâce,  à  la  fa- 
veur, mais  tout  au  mérite  et  à  la  vertu. 

Les  évêques  que  Dieu  a  établis  pour  gouverner 

'11  Bossuet,  Discours  sur  tunité  de  [Eglise. 
\i)  II  Pier.,  111,13. 


son  Eglise  (i)  et  pourvoira  ses  besoins  par  la  no- 
mination et  l'institution  des  pasteurs,  reçoivent, 
avec  la  plénitude  du  sacerdoce  et  l'abondance  des 
dons  de  l'Esprit  saint,  cet  esprit  de  justice  dis- 
tributive  qui  est  un  de  leurs  principaux  et  essen- 
tiels devoirs,  et  nous  devons  le  dire  à  la  gloire  de 
l'épiscopat  catholique,  malgré  les  tentations,  les 
dangers  naturels  du  pouvoir  presque  absolu  qu'ils 
exercent  parmi  nous,  cet  esprit  de  justice  et  d'é- 
quité inspire  généralement  tous  les  actes  de  leur 
administration. 

Cependant,  malgré  les  prérogatives  divines  at- 
tachées à  leur  caractère,  ils  sont  hommes,  et  par 
la  même  faillibles  dans  leurs  jugements,  leurs 
appréciations,  leurs  choix,  leur  conduite.  Aussi 
le  saint  Concile  de  Trente,  convaincu  par  une  ex- 
périence trop  réelle  e*i  trop  longue,  que  les  évê- 
ques les  plus  vertuev.x,  les  mieux  intentionnés 
étaient  sujets  dans  les  nominations  à  des  erreurs 
trop  souvent  irréparables,  quand  ils  ne  se  diri- 
geaient que  par  des  idées  ou  des  impressions  per- 
sonnelles, a  voulu  les  mettre  dans  la  presque  im- 
possibilité de  faillir  sur  ce  point,  djnner  à  leurs 
choix  toutes  les  garanties  désirables,  et  les  met- 
tre à  l'abri  de  toute  surprise,  en  subordonnant 
leurs  nominations  au  jugement  préalable  d'ua 
jury  aussi  éclairé  que  consciencieux. 

Si  grandes  que  soient,  en  elfe»,  l'intelligence, 
l'activité,  la  capacité,  l'esprit  de  discernement 
d'un  évêque,  il  ne  peut  tout  voir,  tout  examiner, 
tout  coiiiiaitre  par  lui-même  ;  alors  il  s'en  rap- 
porte à  d'autres  yeux  que  les  siens,  aux  yeux  de 
ceux  qui  l'entourent,  et  qu'il  a  choisis  pour  par- 
tager avec  lui  les  soins  multipliés  de  l'adminis- 
tration pastorale.  Mais  ici  même  un  nouveau 
danger  l'attend  quelquefois,  s'il  n'y  prend  garde, 
le  danger  de  voir  et  de  juger  à  travers  certains 
prismes  qui  peuvent  singulièrement  dénaturer 
les  objets  et  en  fausser  les  dimensions,  c'est-à- 
dire  à  travers  des  préjugés,  des  partis  pris,  des 
appréciations  stéréotypées,  qu'on  rencontre  quel- 
quefois dans  des  prêtres  d'ailleurs  vertueux,  et 
qui  tiennent  soit  à  l'étroitesse  de  l'esprit  et  par 
la  même  à  l'inllexibilité  du  jugement,  soit  à  des 
froissements  d'amour-propre,  à  des  inspirations 
de  jalousie  secrète,  auxquelles  ils  cèdent  d'autant 
plus  facilement  qu'ils  s'imaginent  y  être  inacces- 
sible. 

Un  membre  du  conseil  royal  de  l'instructioa 
signalait  un  jour  à  M.  de  Frayssinous,  alors  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  cer- 
tains abus  qu'il  croyait  avoir  échappé  à  son  at- 
tention. «  .Moi  aussi,  lui  répondit  vivement  le 
grand  maître  de  l'Université,  moi  aussi  je  vois 
clair.  )i  Ah  1  Monseigneur,  i'e[)rit  M.  Eliçagaray 
en  faisant  allusion  aux  inspecteurs  généraux  dont 
les  rapports  inexacts  ne  présentaient  pas  toujours 
Icis  choses  sous  leur  vrai  jour,  vous  avez  d'excel- 

(1)  Actes,  XX,  28. 
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lents  yeux,  je  veux  le  croire,  mais  vous  avez  cer- 
tainement les  plus  mauvaises  lunettes  que  je 
connaisse.  «  Et  n'est-ce  pas  ce  qu'on  pourrait  dire 
quelquefois,  proportion  gardée,  de  ceux  qui  rem- 
plissent dans  un  diocèse  les  fonctions  d'inspec- 
teurs généraux.  Un  évêque  voit  clair  et  juste 
quand  il  prend  la  peine  de  voir,  quand  il  peut 
voir  par  lui-même;  mais  s'il  s'en  rapporte  à  des 
yeux  étrangers  et  surtout  mal  disposés,  à  des 
lunettes  défectueuses ,  il  s'expose  certainement  à 
tomber  dans  l'erreur.  Que  faudrait-il  donc  faire? 

«Choisissez  des  conseillers,  disait  saint  Ber- 
nard au  pape  Eugène,  qui  vous  forcent  de  rester 
dans  la  voie  droite,  quand  même  vous  seriez  tenté 
de  vous  en  écarter;  qui  vous  retiennent  au  bord 
du  précipice  où  vous  allez  tomber,  et  qui  excitent 
votre  somnolence  lorsque  vous  êtes  sur  le  point 
de  vous  endormir.  Choisissez  des  hommes  dont 
la  sainte  et  respectueuse  liberté  réprime  en  vous 
les  saillies  de  l'orgueil  qu'inspire  quelquefois  une 
aussi  h'aute  dignité  et  corrige  les  brusqueries 
d'un  caractère  qui  ne  s'est  pas  assez  travaillé  ;  des 
hommes  dont  la  constance  et  la  force  confirment 
votre  esprit  chajicelant  et  guérissent  vos  défian- 
ces, dont  la  foi,  la  vertu  vous  portent  à  tout  ce 
qui  est  honnête  et  saint  (1).  » 

Il  faut  l'avouer,  si  tous  les  conseillers  habituels 
des  évêques  pouvaient  se  reconnaître  à  ces  traits, 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  n'aurait  pas  à  regretter  de 
n'être  pa?.  gouvernée  par  des  anges!  Mais  il  est 
difficile  qu'il  en  aille  toujours  de  la  sorte;  vous  le 
savez,  Monsieur  et  très-honoré  confrère.  Car  si 
l'on  choisit  presque  toujours  pour  ces  fonctions 
des  prêtres  reconanandaides  à  certains  titres,  il 
peut  arriver  aussi  quelquefois  qu'on  soit  amené, 
je  ne  sais  comment,  à  préférer  des  hommes  dont 
la  nature  d'esprit,  dont  la  façon  d'agir,  au  défaut 
d'autre  mérite,  ne  présagent  pas  de  contradictions 
trop  vives,  de  résistances  trop  fréquentes.  Il  en 
est  peu  qui,  comme  saint  Charles,  aient  le  cou- 
rage de  prendre  et  de  garder  près  d'eux  pendant 
trente  ans  un  prêtre  vraiment  capable,  mais  d'un 
caractère  entier  et  qui  ne  craint  pas  de  dire  la 
vérité  dans  toute  sa  rudesse.  Il  n'est  pas  néces- 
saire, il  est  vrai,  de  si  généreux  efforts  pour  faire 
des  choix  irréprochables. 

Mais  supposons  pour  un  moment.  Monsieur  et 
très-honoré  confrère  (car  ce  n'est  pour  le  présent 
qu'une  simple  supposition,  bien  que  dans  le  passé 
elle  nous  apparaisse  quelquefois  comme  une  irré- 
cusable réalité),  supposons  comme  absolument 
possible  que  le  choix  de  l'autorité  vienne  à  s'égarer, 
ie  ne  dirai  pas  sur  des  hommes  qui  auraient  dans 
leur  passé  et  leur  présent  des  vices  rédhibitoires 
qui  devraient  les  exclure  àjamais  d'une  dignité  où 
il  faut  être  irrépréhensible  dans  toute  la  force  du 
terme,  mais  sur  des  hommes  que  rien  absolument 
n'aurait  préparé  à  des  fonctions  aussi  difficiles 

(1)  De  Considérât-,  lib.  IV,  cap.  v. 


qu'elles  sont  relevées,  dont  la  vie  se  serait  passée 
en  grande  partie  dans  des  occupations  d'un  ordre 
tout  différent,  dont  l'élévation  subite  serait  re- 
gardée par  tous  comme  une  malencontreuse  im- 
provisation ,  comme  un  défi  jeté  à  l'âge .  à  la 
science,  au  talent,  à  la  vertu,  à  l'esprit  ecclésias- 
tique, aux  services  rendus;  sur  des  honuues  sans 
études  théologiques,  sans  connaissance  du  droit 
canonique  et  administratif,  sans  connaissance  sur- 
tout du  clergé.  Allons  plus  loin,  et  supposons 
encore  pour  un  moment,  que,  par  une  cause  ou 
par  une  autre,  des  hommes  de  ce  caractère,  non 
contents  d'entrer  pour  une  part  dans  l'adminis- 
tration d'un  diocèse,  arrivent-  à  en  assumer  insen- 
siblement tout  le  fardeau  et  ja  responsabilité,  à 
en  attirer  à  eux  tous  les  fils,  à  en  monopoliser 
dans  leurs  mains  tout  l'ensemble  et  le  détail  : 
qu'on  les  regarde  et  qu'ils  soient  en  effet  les 
maîtres  de  toutes  les  positions;  et  cela,  à  l'exclu- 
sion de  la  part  qui  revient  rigoureusement  aux 
autres  auxiliaires  canoniques  de  l'évêque,  à  l'ex- 
clusion quelquefois  de  l'évêque  lui-même,  qui, 
par  suite  de  l'âge,  de  la  faiblesse,  des  infirmités, 
d'une  trop  grande  confiance,  abdiquerait  de  fait 
une  autorité  dont  nul,  cependant,  ne  doit  et  ne 
peut  lui  ravir  l'exercice.  Quels  effets  verrait-on 
immédiatement  se  produire  sur  l'esprit  et  dans  la 
conduite  du  clergé  d'un  diocèse? 

Tandis  que  tout  ce  qui  est  capable  et  digne 
conserverait  une  attitude  pleine  de  réserve,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  vis-à-vis  de  ces  homnjes 
nouveaux,  comme  les  aurait  appelés  Cicéron  ;  en 
retour,  ils  se  verront  bientôt  entourés  d'une 
troupe  de  jeunes  prétendants  chez  qui  le  savoir, 
l'esprit  ecclésiastique,  la  vertu  sont  précisément 
en  raison  inverse  des  prétentions,  et  qui,  poussés 
par  le  désir  naturel  d'avancer,  s'empresseront  de 
reconnaître  toutes  les  qualités  dans  ceux  qui  peu- 
vent être  pour  eux  les  dispensateurs  de  toutes  les 
grâces.  Pour  peu  que  des  lèvres  qui  devaient  être 
les  gardiennes  de  la  science  ecclésiastique,  lais- 
sent échapper  devant  eux  de  ces  maximes  :  «Que 
le  bon  sens  peut  suppléer  à  la  théologie,  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  discours  si  étudiés,  que  deux 
mots  bien  touchés  suffisent,  etc.,  etc.,  ils  en  con- 
cluront bientôt  que  la  science  théologique,  le 
talent  de  la  parole,  les  connaissances  acquises 
par  le  travail  et  l'expérience  ne  sont  pas  abso- 
lument nécessaires  pour  être  en  crédit  dans 
les  hautes  régions,  et  un  trop  grand  nombre 
se  persuaderont  que  les  études  cléricales  sont  na- 
turellement terminées  pour  eux  avec  leur  entrée 
dans  le  ministère  ;  ils  s'étudieront  alors  à  se  per- 
fectionner, non  pas  dans  les  différentes  parties 
de  la  science  sacrée,  mais  dans  les  moyens  de 
plaire  et  d'être  agréés  ;  ils  chercheront  à  se  pro- 
duire plutôt  qu'à  s'instruire.  Par  là,  tout  s'apla- 
nira pour  eux  dans  la  carrière  du  ministère  pas- 
toral, Que  la  doctrine  des  Pères  et  des  Concile» 
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s'ai  lonh  i  nous  dépeindre  comme  si  laborieuse, 
si  pî'uiljlt  et  si  ardue.  Avec  une  certaine  conduite, 
un  caractère  prévenant  et  obséquieux,  du  liant 
dans  les  manières,  une  mise  et  une  tournure  tant 
soit  peu  décentes,  une  grande  attention  à  ne  pas 
se  brouiller  avec  le  civil  et  à  ne  pas  donner  d'af- 
faires à  l'évéclié',  avec  un  esprit  souple,  à  l'é- 
preuve des  dégoûts  et  qui  ne  se  rebute  pas,  sans 
hurueur,  sans  honneur,  comme  on  dit,  avec  cela 
que]([ues  assiduités,  quelaues  complaisances  que 
La  Fontaine  a  résumées  d.t.is  ce  vers  : 

Flatter  ceux  du  logis,  à  son  maître  complaire, 

ils  seront  sûrs  alors  de  parvenir,  ils  auront  ce  que 
Gil-Blas  appelait  l'outil  universel,  et  il  faudrait 
qu'ils  fussent  bien  brouillés  avec  le  sort  pour  ne 
pas  attraper  à  l'occasion  ce  qu'ils  appellent  de 
bonnes  places.  Pourvu  qu'ils  se  fassent  bien  venir, 
les  voilà  dispensés  de  toute  autre  espèce  de  mé- 
rite   de  science,  de  talent,  de  vertu. 

Un  écrivain  trop  célèbre  des  premières  années 
de  ce  siècle  disait,  dans  un  langage  ironique  qui, 
toutes  exceptions  et  toutes  réserves  faites,  a  pu 
trouver  malheureusement,  de  temps  à  autre,  sa 
justification  parmi  nous  :  «  Les  jeunes  gens, 
quelquefois,  se  passionnent  pour  l'étude  ;  c'est  la 
perte  assurée  de  quiconque  aspire  aux  emplois  de 
la  littérature  ;  c'est  la  mort  à  tout  avancement. 
L'étude  rend  paresseux  :  on  s'enterre  dans  ses 
livres,  on  devient  rêveur,  distrait,  on  oublie  ses 
devoirs  :  visites,  assemblées,  cérémonies,  etc.  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  pis,  l'étude  rend  orgueilleux; 
celui  qui  étudie  s'imagine  bientôt  en  savoir  plus 
qu'un  autre,  prétend  à  des  succès,  méprise  ses 
égaux,  manque  à  ses  supérieurs,  néglige  ses  pro- 
tecteurs, et  ne  fera  jamais  rien  dans  la  partie  des 
lettres.  » 

En  effet,  il  faut  le  reconnaître  et  le  dire  haute- 
ment. Monsieur  et  très-honoré  confrère,  pour  bien 
apprécier  les  hommes  de  valeur,  il  faut  avoir  soi- 
même  quelque  valeur;  pour  bien  connaître  et  ju- 
ger le  clergé  d'un  diocèse,  il  faut  avoir  vécu  long- 
temps de  sa  vie,  être  entré  dans  son  esprit,  dans 
ses  mœurs,  et  celui  qui  n'a  de  toutes  choses  que 
des  notions  superficielles,  ne  connaîtra,  n'ap- 
préciera jamais  aussi  que  superficiellement  les 
hommes. 

D'un  autre  côté,  les  prêtres  d'un  véritable  mé- 
rite se  voyant  tenus  à  l'écart,  le  découragement 
s'emparera  de  plusieurs  au  spectacle  renouvelé  de 
noiumationg  hasardées,  que,  dans  le  monde,  on 
appellerait  des  passe-droits,  des  injustices,  injus- 
tices que  grâce  à  an  titre  inamovible  l'on  voit  se 
perpétuer  et  s'éterniser  pendant  des  vingt,  trente 
années,  quelquefois  plus,  et  passer  ainsi  dans  la 
catégorie  des  faits  accomplis. 

Vous  avez  connu  comme  moi ,  Monsieur  et 
tres-honoré  confrère,  de  belles  intelligences  et  de 
nobles  cœurs  dont  les  talents  ont  été  complète- 


ment paralysés  et  perdus  pour  l'Eglise,  parce 
qu'aucune  marque  de  sympathie,  aucun  témoi- 
gnage d'encouragement  ne  leur  est  jamais  venu 
de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques.  —  Le  vent  de 
l'inj  ustice,  en  soufflant  sur  eux,  les  avait  comme  à 
jamais  désemparés;  ils  ne  se  sont  jamais  relevés  de 
ce  coup  et  ont  succombé  sous  le  poids,  et  ils  sont 
morts  sans  avoir  pu  réaliser  aucune  des  grandes 
espérances  qu'ils  avaient  fait  concevoir  pour  la 
gloire  de  Dieu,  l'honneur  de  l'Eglise  et  le  salut 
des  âmes.  «  C'est  là,  certainement,  dit  Bossuet,  un 
des  genres  de  persécution  les  plus  délicats  et  les 
plus  sensibles  aux  disciples  de  Jésus-Christ  (1).  « 

On  me  dira  qu'a[irès  tout,  Dieu  ne  leur  deman- 
dera pas  compte  d'un  bien  qu'ils  n'ont  pas  été 
libres  de  faire,  et  que,  d'ailleurs,  le  témoignage 
de  leur  conscience,  les  sympathies,  l'estime  de 
tout  ce  qui  est  juste  et  vertueux  les  a  vengés  no- 
blement de  cet  oubli,  de  ces  injustices  persévé- 
rantes, et  qu'on  peut  dire  aussi  d'eux  qu'ils  sont 
d'autant  plus  illustres  que  leurs  noms  jamais  n'ont 
figuré  sur  la  feuille  des  bénéfices,  sur  la  liste  des 
faveurs  et  des  distinctions,  eo  illustrior  quo  desidn- 
7'atw.  Oui,  mais  l'injustice  n'en  existe,  n'en  per- 
siste pas  moins,  in  hco  ubi  s/are  non  débet;  mais, 
en  l'absence  des  garanties  solennjj'lement  décré- 
tées par  l'Eglise  dans  le  saint  Concile  de  Trente, 
il  peut  arriver  que  toutes  les  nom. nations  restent 
à  la  discrétion  du  choix  personnel,  quelquefois  de 
l'arbitraire,  et  du  caprice  d'un  seul;  mais,  grâce  au 
goût  indicible  que  certainsespritsont  pour  toute» 
qu'on  peut  appeler  médiocrité,  on  pourrait  voir  se 
réaliser  de  nouveau  et  dans  un  autre  sens  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture  :  «  Les  premiers  seront  les  der- 
niers; »  on  pourrait  voir  des  nullités  Je  premier 
ordre  à  qui  une  assurance  imperturliai)le  tient  lieu 
de  tout  savoir,  de  tout  mérite,  prendre  possession 
des  postes  les  plus  importants,  sans  que  rien  les 
étonne,  les  embarrasse,  sans  qu'aucune  difficulté 
les  arrête,  sans  soupçonner  même  qu'il  puisse 
jamais  s'en  rencontrer. 

Vous  le  voyez.  Monsieur  et  très-honoré  con- 
frère, le  vice  saillant  de  ce  mode  de  nomina- 
tions auquel  le  Concile  de  Trente  a  voulu  porter 
remède  par  la  loi  si  sage  du  concours  est  d'exciter 
les  appétits  de  toutes  les  médiocrités  ambitieuses, 
de  substituer  insensiblement  dans  un  trop  grand 
nombre,  à  cet  esprit  de  dignité  qui  est  un  des 
plus  beaux  attributs  du  prêtte,  un  esprit  d'obsé- 
quiosité servile  à  l'égard  des  dispensateurs  des 
places,  et  de  permettre  que  des  injustices  for- 
melles viennent  s'abriter  sous  le  double  manteau 
d'une  autorité  qu'on  doit  toujours  vénérer,  et  do 
l'obéissance,  escomiitée  d'avance,  de  ceux  (|ui 
aiment  mieux  souffrir  en  silence  que  d'élever  des 
réclamations  dont  le  résultat  le  plus  clair  est  de 
produire  inutilement  du  bruit  et  du  scandale. 
Nulle  part,  en  effet,  on  ne  pourrait,  dans  certains 

(1)  Médit,  sur  lEvang-,  p.  573,  édit.  Vives. 
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cas  (lonnéj,  se  dispenser  aussi  facilement  de  toute 
«MiMiitie  pour  les  nominations  que  piirmi  nous, 
iie|)iiis  qu'on  se  croit  airr.jnchi  de  ces  luis  protec- 
trices et  tutélaires  de  l'Eglise,  qui,  en  restrei- 
gnant les  choix  pour  les  cures  vacantes  aux  sujets 
reconnus  publiquernent  capables  et  dignes,  limi- 
tent CCS  choix  aux  sujets  dont  la  capaciié,  la  di- 
gnité et  l'aptitude  sont  publiquement  constatées, 
et  mettent  des  bornes  à  cette  plaie  du  favori- 
tisnie,  de  la  parenté,  du  népotisme,  qui  a  si  sou- 
vent fait  la  honte  et  le  malheur  de  l'Eglise. 

Prenez,  eu  efî'et,  n'importe  quelle  administra- 
tion ;  vous  y  trouverez  sans  doute  bien  des  portes 
ouvertes  aux  sollicitations,  aux  recommandations, 
aux  intrigues;  mais,  enfin,  il  y  a  des  conditious 
d'avanceuient  dont  on  ne  peut  s'affranchir,  dont 
il  faut  nécessairement  tenir  compte.  On  exige  au 
moins  des  examens,  des  services  rendus,  les  de- 
grés hiérarchiques  successivement  parcourus,  les 
interstices  légaux  observés.  Ne  serait-il  donc  pas 
souverainement  regrettable  que  ce  fût  justement 
parmi  nous  qu'on  fût  exposé  à  voir  quelque- 
fois de  ces  nominations  per  saltum  qui  étonnent, 
qui  attristent  et  rappellent  involontairement  ce 
qui,  au  témoignage  de  Tertullieu,  se  pratiquait 
dans  le  camp  de  certains  hérétiques  de  son  temps  : 
Nufr/iiam  facilùis  pro/îcitur,  nulle  part  on  n'a- 
vance plus  rapidement;  il  suffit  d'y  être  pour 
avoir  t'^us  les  mérites,  iibi  ipsvm  esse  iliic  promc- 
reri  est.  Et  il  ajoutait  :  Itaque  alius  liodie  epùcop"s, 
cras  alius,  hodie  diaconus,  qui  crus  lectorl  Hodie 
prcsbyter,  qui  cras  laicus,  nam  et  laicis  sacerdota- 
Ua  iHunera  injumjunt  (1). 

C'est  contre  cet  empressement  à  s'élever  dans 
l'Eglise,  contre  ces  coureurs  de  places  et  de  digni- 
tés que  Bussuet  tonnait  de  toute  la  force  de  son 
éloquence  indignée  :  «  Ah!  messieurs,  s'éeriait- 
il,  je  vous  en  conjure  par  la  foi  que  vous  devez  à 
Dieu,  par  l'attachement  inviolable  que  vous  de- 
vez à  l'Eglise  à  qui  vous  voulez  donner  des  pas- 
teurs selon  votre  cœur,  plutôt  que  selon  le  cœur 
de  Dieu,  et,  si  tout  cela  ne  vous  touche  pas,  par 
le  soin  que  vous  devez  à  votre  salut  !  ah  !  ne  jetez 
pas  vos  amis,  vos  proches,  vous-mêmes  qui  pré- 
sumez tant  de  votre  capacité  sans  qu'elle  ait  ja- 
mais été  éprouvé**.  Ah!  pour  rien  ne  vous  jetez 
pas  volontairemenr dans  un  péril  manifeste;  ne 
proposez  plus  à  une  jeunesse  imprudente  les  di- 
gnités de  l'Eglise  comme  un  moyeu  de  piquer  son 
ambition,  ou  comme  la  juste  couronne  des  étu- 
des de  cinq  ou  six  ans  qui  ne  sont  que  comme  ua 
faible  commencement  de  leurs  exercices.  Qu'ils 
apprennent  plutôt  à  fuir,  à  trembler,  et  du 
moins  à  travailler  pour  l'Eglise,  avant  que  de 
gouverner  l'Eglise.  Car  voici  la  règle  de  saint 
Paul  :  règle  infaillible,  règle  invariable,  puisque 
c'est  la  règle  du  Saint- Esprit I  «  Qu'ils  soient 

(1)  De  Prœteript.  hœret.,  cap-  xu. 


»  éprouvés,  et  puis  qu'ils  sei-vent  (!);  »  et  encore  : 
«  C'est  en  servant  bien  dans  les  places  inférieu  ■ 
»  ros  qu'on  peut  s'élever  à  un  plus  liaut  rang  (-1)^  » 
et  cette  règle  est  fondée  sur  la  conduite  de  Jésus- 
Christ.  )) 

Et  après  avoir  montré  comment  sont  formég 
ceux  qui  ont  appris  sous  Jésus-Christ,  Bossnet 
continue  en  ces  termes  :  «  Et  nous,  messieurs, 
sans  avoir  rien  fait,  nous  entreprenons  de  rem- 
plir leurs  places!  Si  l'urdre  ecclésiastiiiue  est  une 
milice,  comme  disent  tous  les  saints  Pères  et  tous 
les  conciles  après  saint  Paul,  espère-t-ou  com- 
mander; mais  le  peut-on  sans  hasarder  tout, 
lorsqu'on  n'a  jamais  obéi,  jamais  servi  sous  les 
autres?  Et  quel  ordre,  quelle  discipline  y  aurn-t- 
11  dans  la  guerre,  si  on  peut  seulement  prétendre 
s'élever  autrement  que  par  les  degrés?  Ou  bien, 
est-ce  que  la  milice  ecclésiasti(juc,  où  il  faut  com- 
battre tous  les  vices,  toutes  les  passions,  toutes 
les  faiblesses  humaines,  toutes  les  mauvaises 
coutumes,  toutes  les  maximes  du  monde,  tous  les 
artifices  des  hérétiques,  toutes  les  entreprises  des 
impies,  en  un  mot ,  tous  les  démons  et  l'enfer, 
ne  demande  pas  autant  de  sagesse,  autant  d'arf, 
autant  d'expérience  et,  enfin,  autant  île  courage, 
quoique  d'une  autre  manière,  que  '  i  milice  du 
monde?  Quel  spectacle,  lorsque  ceux  |ai  devaient 
combattre  à  la  tête  ne  savent  par  o'  commencer, 
qu'un  conducteur  secret  remue  avec  peine  sa  fai- 
ble machine,  et  que  celui  qui  devîiil  payer  de  sa 
personne  paye  à  peine  de  jnine  et  décontenance! 
0  malheur,  ô  désolation,  ô  rav.ige  inévitable  de 
tout  le  troupeau!  Car  ignorez-vous  cette  juste, 
mais  redoutable  sentence  que  Jésus-Christ  pro- 
nonce de  sa  propre  bouche  :  «  Si  un  aveugle 
mène  un  autre  aveugle,  tous  deux  tomberont 
dans  le  précipice!  »  Tous  deux,  tous  deux  tombe- 
ront, (c  et  non-seulement,  dit  saint  Augustin, 
l'aveugle  qui  mène,  mais  encore  l'aveugle  qui 
suit!  »  Ils  tomberont  l'un  sur  l'autre-;  mais,  cer- 
tes, l'aveugle  qui  mène  tombe  d'autant  plus  dan- 
gereusement qu'il  entraîne  les  autres  dans  sa 
chute,  et  que  Dieu  redeuiandera  de  sa  main  le 
sang  de  son  frère  qu'il  a  perdu  (3).  » 

Je  n'ai  pu  résister,  monsieur  et  très-honoré 
confrère,  au  désir  de  vous  citer  presque  dans  soa 
entier  ce  njagnifique  réquisitoire,  où  le  plus  élo- 
quent de  nos  évêques  flétrit  si  justement  ces  élé- 
vations prématurées,  cette  ambitmn  démesurée, 
cette  témérité  effrayante,  cette  audacieuse  insuf- 
fisance dans  des  hommes  qui,  pour  le  malheur 
de  l'Eglise,  ne  peuvent,  dans  les  dillérentes  posi- 
tions (ju'ils  occupent,  étaler  à  tous  les  yeux  que 
Je  triste  spectacle  de  leur  inutilité  et  de  leur  igno- 
rance, quand  ce  n'est  pas  celui  de  leur  vanité  et 
de  leurs  scandales. 

(1)  1  Tim.,  m,  10. 

(2)  I  Tim.,  m,  13. 

(3)  1V«  senuiin  pour  le  jour  de  Pâques,  II*  part. 
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Mais  je  veux  qu'ia  l'absence  de  ces  lois  pro- 
tectrices du  mérite,  de  la  -vertu  et  de  l'honneur 
de  l'Eglise,  la  justice  la  plus  stricte  préside  ordi- 
nairement aux  choix  des  sujets  pour  les  postes 
les  plus  importants,  et  de  fait,  c'est  ce  qui  a  lieu 
dans  la  grande  partie  les  diocèses  où  l'esprit  de 
discernement  et  d'équité  qui  inspire  les  premiers 
pasteurs  supplée  à  ce  qiae  le  défaut  d'institutions 
laissent  de  défectueux  et  d'incomplet  parmi  nous; 
j'ose  dire,  que  sous  ce  régime,  les  intentions  les 
plus  droites,  les  actes  les  plus  justes  paraîtront  tou- 
j  ours  le  fruit  de  l'arbitraire  ;  ce  sera  toujours  pour  un 
grand  nombre  lesi'c  volo,  sic  jiibeo,  siatpro  ratione 
voluntas,  et  que  perdant  ainsi  le  mérite  de  tous 
les  actes  gracieux ,  une  administration  portera 
toute  seule  la  responsabilité ,  l'odieux  des  me- 
sures sévères,  lors  même  qu'elles  sout  les  plus 
justes. 

Supposez,  au  contraire,  l'observation  exacte 
des  lois  canoniques,  et  pour  ne  parler  que  de  deux 
points  des  plus  iuiportants,  supposez  d'un  côté  le 
rétablissement  du  concours  pour  les  nomina- 
tions, de  l'autre  pour  la  répression  des  délits  ec- 
clésiastiques, des  ofticialités,  mais  des  oflicialités 
légalement  constituées  et  fonctionnant  régulière- 
ment suivant  les  lois  canoniques,  un  évèque  et 
son  administration  échapperont  à  tout  jamais  à 
la  double  accusation  de  partialité ,  de  caprice,  de 
favoritisme  d'une  part,  et  de  rigueur  imméritée, 
de  l'autre. 

Quoi  qu'on  fasse,  on  le  sait,  il  y  aura  toujours 
des  mécontents;  car  si  tous  concourent,  un  seul 
obtient  ce  que  tous  désiraient.  Oiiines  quidem 
ctirrunt ,  unus  accipit  bravium  (I).  La  race  des 
plaignants  est  aussi  ancienne  (]ue  le  monde  et 
durera  autant  que  lui;  mais^  avouons-le,  sous  le 
régime  actuel  qu'on  peut  ap^wler,  si  juste  qu'on 
le  sup[)0se,  le  régime  du  bon  plaisir,  les  mécon- 
tents ont  quelque  motif  de  se  plaindre  et  de  dire 
aussi  avec  une  apparence  de  raison  : 

II  a  pour  tels  et  tels  des  soins  parliculiera. 
Ce  sont  ses  amis,  il  nous  laisse...  (2|. 

Cet  homme  était  planteur  de  choux 
Et  le  voilà  devenu  pape! 
Ne  le  valons-nous  pas'?... 

Je  ne  leur  dirai  pas  : 

Vous  valez  cent  fois  mifini, 
Mais  que  vous  sert  votre  mérite; 
La  Fortune  a-t-elle  des  yeux  (3)? 

Non,  mais  j'oserai  dire  :  rétablissez  les  concours, 
ou  en  atten  dant,  des  garanties  équivalentes;  et  en  ne 
nommant  aux  bénétices  que  des  sujets  désignés  par 
des  j  u  ges  dont  la  sentence  ne  peut  être  suspectée  do 
partialité ,  vous  couperez  court  à  toutes  les  récla.. 

(1)  I  Cor.,  IX,  24. 

(î)  La  Fontaine,  Fables,  liv.  XII,  fable  xxvii. 

(3)  Idem,  liv.  XII,  fable  xii. 

(4)  Pa.  CXYUI, 


mations  et  à  toutes  les  plaintes;  vous  échapperez 
à  toutes  les  critiques,  même  à  tous  les  soupçons, 
et  vous  pourrez  dire  hautement  :  Je  n'ai  accordé 
rien  à  la  faveur,  aux  sollicitations;  j'ai  tout  donné 
au  mérite  publiquement  reconnu  et  constaté;  je 
n'ai  agi  que  selon  le  jugement  et  la  justice.  Dieu 
saura  bien  me  défendre  des  murmures  secrets  ou 
des  critiques  ouvertes  de  ceux  qui  essayeraient  de 
calomnier  ma  conduite.  Feti  judîcium  et  justi- 
tiam,  non  tradas  me  calumniant  ibus  me. 

Je  remets  à  une  prochaine  lettre,  monsieur  et 
très-honoré  confrère,  de  vous  dire  toute  l'utilité 
qui  résulterait  du  rétablissement  des  concours 
pour  le  progrès  des  études  ecclésiastiques  et  le 
développement  de  la  science  sacrée. 

L'abbèJ.-M.  PÉBOMNE. 


JURISPRUOEWCE  C!V!L£  ECCLÉSlftSTIQUE. 

POSITION    DES   VICAIRES.    —  TRAITEMENT. 

Nous  recevons  communication  de  la  lettre  sui- 
vante, adressée  par  un  vicaire  de  campagne  au 
ministre  des  cultes  : 

a  Monsieur  le  ministre, 

»  Gomme  le  soin  des  détails  préoccupe  tout  gou- 
vernement ami  du  progrès,  j'aime  à  croire  que 
Votre  E-wellence  ne  trouvera  point  mauvais  que 
j€  lui  expose  la  situation  particulière  des  vicaires 
dans  les  circonstances  présentes. 

n  Le  fait  vous  est  connu,  monsieur  le  ministre  ; 
l'Euipire,  à  ses  derniers  jours,  inscrivit  au  bud- 
get des  dépenses  du  clergé  la  somuie  de  50  francs 
au  profit  de  chaque  vicaire;  le  gouvernement  qui 
le  remplaça  voulut  bien  l'imiter  en  votant  pour 
le  même  but  la  somme  de  50  francs  ;  ce  qui  fai- 
sait pour  nous  une  fortune  de  1(H)  francs. 

»  A  ceux-ci  et  à  ceux-là  nos  humbles  remerci- 
ments. 

»  Or,  monsieur  le  ministre,  cette  double  addi- 
tion est  loin  d'avoir  amélioré  suffisamment  la 
position  respective  d'une  certaine  catégorie  du 
clergé  ;  je  m'explique  :  d'une  part ,  MM.  les 
curés  et  desservants  sont  logés  gratuitement;  de 
l'autre,  une  grande  partie  des  vicaires  leurs  col- 
laborateurs, ne  pouvant  trouver  place  dans  les 
presbytères  ,  sont  obligés  de  payer  un  énonue 
loyer  de  3(XI  francs  pour  le  moins,  lesquels  re- 
tranchés du  traitement  fixe,  730  francs,  leur  lais- 
sent 430  francs  pour  les  frais  quotidiens  et  le 
vestiaire.  Quant  au  casuel,  il  est  généralement  fai- 
ble, même  presque  nul  dans  beaucoup  de  vica- 
riats. 

»  En  conséquence,  monsieur  le  ministre,  si 
les  vicaires  logés  gratuitement  dans  les  pres- 
bytères sont  à  même  de  parer  aux  exigences  de 
la  vie  matérielle,  dont  la  cherté  est  exceptionnelle 
depuis  quel*>ucs  années,  il  serait  convenable  et 
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même  nécessaire  de  nous  faire  jouir  tous  (vicai- 
res) du  même  bénéfice.  Nos  nécessités,  nos  be- 
soins domestiques  étant,  à  peu  de  chose  près,  les 
mêmes  que  ceux  de  MM.  les  vicaires,  curés  ou 
desservants  logés  gratuitement. 

»  Si  les  communes  prenaient  l'engagement  gé- 
néral et  uniforme  de  loger  gratuitement  les  vi- 
caires dans  les  presbytères  ou  ailleurs,  de  cette 
façon  il  n'y  aurait  pour  le  gouvernement  aucun 
surcroît  de  dépenses,  et  l'on  aurait  accordé  un 
soutien  à  ceux  qui,  par  la  nature  de  leur  mission, 
contribuent  à  l'ordre  moral  dans  la  société. 

»  Excellence,  mes  collègues  attendent,  avec 
confiance,  un  accueil  favorable  à  leur  vœu  de  la 
part  d'un  gouvernement  dont  ils  voient  avec  plai- 
sir l'avéuement. 

»  J'ai  l'honneur,  etc.  » 

Le  ministre  a  fait  répondre  : 

Paris,  le  7  juin  1873. 
«  Monsieur  l'abbé, 

»  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des 
cultes  et  des  beaux-arts,  me  charge  devons  trans- 
mettre qu'il  a  lu  votre  lettre  avec  le  plus  bien- 
veillant intérêt,  et  qu'il  prendra  en  sérieuse  con- 
sidération l'exposé  de  la  situation  des  vicaires  que 
vous  voulez  bien  lui  adresser. 

rt  Veuillez  agréer,  etc.  » 

La  demande  ci-dessus  offre,  \  raison  du  mau- 
vais vouloir  actuel  des  communes,  bien  des  diffi- 
cultés; mais  la  situation  des  vicaires  est  digne  du 
plus  grand  intérêt,  et  nous  ne  devons  pas  nous 
lasser  d'élever  la  voix  en  leur  faveur. 

Rappelons  d'abord  l'historique  des  lois  qui  rè- 
glent leur  traitement. 

La  constitution  civile  du  clergé  du  12  juillet- 
24  août  1790  avait  mis  leur  traitement  à  la  charge 
de  la  nation.  L'article  6  du  titre  III  de  cette  loi 
le  fixait  ainsi  :  «  A  Paris,  2,400  livres  pour  le 
premier  vicaire,  1,500  pour  le  second,  1,000  pour 
les  autres;  dans  les  villes  qui  avaient  plus  de 
50,000  âmes,  1,200  livres  pour  le  premier  vicaire, 
1,000  pour  le  second,  800  pour  les  autres;  dans 
les  villes  de  plus  de  5,000  âmes,  800  livres  pour 
les  deux  premiers  vicaires,  700  pour  les  autres  ; 
dans  toutes  les  autres  paroisses  des  villes  et  des 
campagnes,  700  livres  par  chaque  vicaire. 

Ainsi,  en  1790,  en  pleine  révolution,  il  y  a 
quatre-vingts  ans,  le  dernier  vicaire  de  la  plus 
petite  commune  de  France  ne  pouvait  toucher 
moins  de  700  livres,  qu'il  recevait  de  l'Etat  sans 
difficulté  ni  retard. 

Nous  franchissons  l'époque  violente  et  san- 
glante qui  suivit.  Il  n'y  a  avait  plus  de  place  pour 
aucun  droit. 

Le  Concordat,  qui  rétablit  en  France  l'exercice 
du  culte,  ne  pourvut  nullement  au  besoin  des  vi- 
caires. L'article  68  des  lois  organiques  décida 
qu'ils  seraient  choisis  parmi  les  nrètres  pension- 


nés en  vertu  des  décrets  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  qu'ils  auraient  pour  traitement  le 
montant  de  ces  pensions  et  le  produit  des  ohla- 
tions.  Or,  en  1801,  le  nombre  des  prêtres  qu'on 
avait  commencé  à  pensionner  en  1790  devait  être 
beaucoup  diminué.  Le  produit  des  oblations,  qui 
est  insignifiant  dans  la  plupart  des  paroisses,  re- 
venait aux  curés.  Les  malheureux  vicaires  n'a- 
vaient donc  rien  ou  presque  rien. 

Le  décret  du  5  nivôse  an  XIII  (26  décembre 
18U-i)  commença  à  y  pourvoir.  Il  mit  le  traite- 
ment des  vicaires  à  la  charge  des  communes  et 
investit  les  préfets  du  droit  de  le  déterminer  et 
d'en  assurer  le  payement. 

Le  décret  du  30  décembre  1809  sur  les  fabri- 
ques est  la  base  de  la  législation  actuelle  de  cette 
matière.  Le  nombre  des  vicaires  est  fixé  par  l'é- 
vêque  après  délibération  des  marguilliers  et  avis 
du  conseil  municipal.  La  fabrique  les  paye,  et  si 
ses  ressources  sont  insuffisantes,  le  conseil  mu- 
nicipal doit  y  pourvoir.  Le  traitement  est  de 
500  francs  au  plus  et  de  300  francs  au  moins. 

Ces  chiffres  étaient  évidemment  insuffisants. 
Dans  les  budgets  des  communes,  jusqu'en  1812,  le 
traitement  des  vicaires  était  fixé  au  chiffre  uni- 
forme de  300  francs,  limite  minimum.  Est-ce 
qu'un  homme  peut  vivre  avec  cette  somme?  De 
quel  droit,  en  outre,  empêcher  \\  fabri^iue  d'al- 
louer au  vicaire  plus  de  500  francs?  Beaucoup 
d'entre  elles  ne  s'arrêtent  pas,  il  est  vrai,  à  cette 
prescription.  Mais  pourquoi  l'inscrire  dans  la  loi, 
ce  qui  peut  être  une  source  de  difficultés? 

La  Restauration  s'occupa  des  vicaires  et  créa 
une  indemnité  sur  les  fonds  d'Etat  pour  ceux  qui 
étaient  placés  dans  des  communes  dont  la  popu- 
lation était  moindre  de  5,000  habitants.  Cette 
indemnité,  fixée  d'abord  à  200  francs  par  la  loi 
de  finances  du  28  avril  1816,  fut  successivement 
élevée,  et  portée,  par  l'ordonnance  du  6  janvier 
1830,  à  330  francs.  Elle  est  fixée  par  décision 
du  ministre  des  cultes,  indépendante  du  traite- 
ment, et  perçue  par  trimestre  sans  retenue  de 
pension.  Le  nombre  des  vicaires  qui  la  reçoivent 
est  de  plus  de  9,000.  Seulement  une  circulaire 
du  5  mai  1831,  sans  fondement  légal,  a  décidé 
que  le  minimum  de  traitement  des  vicaires  qui 
le  recevaient  pouvait  être  abaissé  à  250  francs. 

La  loi  de  finances  du  27  juillet  1870  et  le  dé- 
cret du  10  juillet  de  la  même  année  ont  élevé 
l'indemnité  de  50  francs;  le  décret  du  23  mars 
1872  l'a  élevé  de  50  francs  encore,  de  telle  sorte 
qu'elle  est  aujourd'hui  de  450  francs.  Mais  la  cir- 
culaire illégale  de  1831,  qui  abaissait  le  minimum 
de  traitement  des  vicaires  subvcntionni's,  est  res- 
tée en  vigueur,  et  ainsi  aujourd'hui  le  traitement 
des  vicaires  subventionnés  varie  entre  700  et 
930  francs,  et  celui  des  vicaires  qui  ne  le  sont  pas 
varie  entre  300  et  500  francs.  Ces  traitement» 
sont  insuffisants. 
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Quelles  ressources  le  viciiire  peut-il  ajouter  à 
ce  maigre  produit?  Le  produit  des  messes  de  fon- 
dation et  des  annuités.  Combien  y  en  a-t-il  dans 
les  paroisses  rurales?  D'ailleurs,  le  curé  peut  s'en 
réserver  une  partie. 

Le  casuel,  qu'est-il?  Us  ont  un  droit  d'assis- 
tance aux  services  et  la  cire  des  cierges  qu'ils  por- 
tent aux  enterrements  ;  c'est  tout  ce  que  la  loi  leur 
attribue.  Le  bon  vouloir  du  curé,  et  même  les 
règlements  épiscopaux  peuvent  leur  attribuer 
une  part  des  oblations.  Mais  il  y  a  telles  paroisses 
où  le  casuel  ne  s'élève  pas  à  25  francs  par  an. 

Ainsi,  c'est  avec  323  francs  par  an  que  certains 
vicaires  qui  n'ont  pas  de  fortune  sont  obligés  de 
se  nourrir,  de  s'entretenir,  de  se  loger,  de  s'é- 
clairer, de  se  chauffer  et  de  payer  les  livres  né- 
cessaires à  leur  piété  et  à  leur  instruction.  Car  le 
curé  est  logé;  les  vicaires  ne  le  sont  pas.  Sous  l'an- 
cien régime,  ils  l'étaient.  Les  communes  étaient 
obligées  de  leur  fournir  un  logement  (arrêtés 
du  parlement  de  Paris  des  30  juin  1567,  23  jan- 
vier 1663,  7  septembre  i761),  et  il  y  avait  même 
des  maisons  vicariales  qui  ont  été  confisquées 
en  1793. 

Aujourd'hui,  beaucoup  de  vicaires  sont  logés 
dans  les  presbytères  :  le  curé  leur  donne  l'hospi- 
talité et  se  charge  de  leur  nourriture,  moyennant 
une  pension;  mais  cela  n'est  pas  toujours  pos- 
sible. 

M.  Nigon  de  Berty,  dont  on  connaît  la  haute 
compétence  dans  toutes  ces  questions,  a  demandé 
à  plusieurs  reprises,  dans  le  Journal  des  Fabriques, 
que  la  situation  des  vicaires  fût  améliorée,  et  il 
proposait  pour  cela  trois  réformes  faciles  :  que  le 
taux  de  l'indemnité  fût  élevé;  que  le  minimum 
de  traitement  que  les  fabriques  ou  les  communes 
doivent  aux  vicaires  fût  rétabli  au  chiffre  de 
300  francs  fixé  par  la  loi  ;  que  les  fabriques  et 
les  communes  fussent  invitées  par  une  circulaire 
ministérielle  à  se  rapprocher  autant  que  possible 
du  chiffre  de  500  francs,  surtout  pour  les  vicaires 
qui  ne  reçoivent  pas  d'indemnité. 

Le  premier  de  ces  vœux  a  été  entendu,  puisque 
l'indemnité  est  aujourd'hui  de  330  francs.  Nous 
ne  pouvons  que  renouveler  les  deux  autres. 

Si  la  Constituante  de  1790,  qui  n'était  pas  sus- 
pecte de  partialité  pour  le  clergé,  jugeait  qu'un 
vicaire  ne  pouvait  toucher  moins  de  700  livres 
par  an,  alors  que  l'argent  valait  deux  fois  plus 
qu'aujourd'hui,  et  les  denrées  deux  fois  moins,  et 
que  ce  n'était  là  que  le  strict  équivalent  de  ce 
que  l'Eglise  lui  assurait  autrefois  avec  ses  biens 
que  l'Etat  venait  de  confisquer,  un  gouvernement 
catholique  peut-il  cons.  ntir  à  ce  que  des  minis- 
tres de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  vivent  avec 
300  francs. 

Armand  RAVELBT, 
Avocat  à  Ik  Cour  d'appel  de  Paria. 


LES  SACRANIENTAUX. 

(4"  article.  Voir  le  n»  52,  !'•  année. 

ANALOGIES  ET  DIFFÉRENCES  ENTRE  LES  SACREMENTS 

ET  LES  SACRAMENTAU.X. 

(Suite.) 

in.  S'il  y  a  des  ressemblances  très-marquées 
entre  les  sacrements  et  les  sacramentaux,  ils  se 
distinguent  aussi  par  des  différences  profondes, 
qui  portent  principalement  sur  leur  institution 
et  la  manière  dont  ils  produisent  leurs  effets. 

1°  L'Eglise  nous  enseigne  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  est  l'auteur  de  tous  les  sacrements. 
C'est  lui  qui  nous  a  mérité  la  grâce;  il  n'appar- 
partenait  qu'à  lui  de  déterminer  les  moyens  par 
lesquels  elle  nous  serait  appliquée,  de  choisir  les 
canaux  qui  devaient  la  faire  arriver  jusqu'à  nous. 
Il  est  incontestable  qu'il  pouvait  se  réserver  cette 
institution,  et  il  est  certain  qu'il  a  usé  de  son 
droit.  Le  Concile  de  Trente  frappe  d'anathème 
ceux  qui  prétendraient  «  que  tous  les  sacrements 
de  la  loi  nouvelle  n'ont  pas  été  institués  par  Jé- 
sus-Christ notre  Seigneur  (1).  »  D'anciens  théolo- 
giens (2)  ont  soutenu  que,  bien  que  Jésus-Chrisl 
doive  être  considéré  comme  l'auteur  de  tous  les 
sacrements,  puisque  tous  tirent  de  lui  seul  leur 
vertu,  quelques-uns  cependant  n'ont  été  établis 
qu'après  son  Ascension,  par  les  apôtres,  à  qui  il 
avait  laissé  ce  soin  et  les  instruction  nécessaires, 
en  sorte  que,  si  une  institution  divine  était  indis- 
pensable pour  constituer  un  sacrement, .  cette  in- 
stitution n'a  pas  été  immédiate  pour  tous.  Cette 
doctrine  n'a  pas  réussi  à  se  propager  dans  l'E- 
glise, qui,  sans  la  frapper  directement,  l'a  pro- 
scrite implicitement  par  ses  définitions.  Elle  ne 
s'est  reconnu  que  le  droit  d'environner  l'adminis- 
nistration  des  sacrements  qu'elle  a  reçus  de  son 
Epoux,  des  cérémonies  et  des  rites  convenables 
pour  y  préparer  ses  fidèles  et  leur  en  faire  com- 
prendre la  grandeur.  «  L'Eglise,  dit  le  Concile 
de  Trente,  a  toujours  eu  le  pouvoir  d'établir  ou 
de  changer,  dans  l'administration  des  sacrements, 
sans  toucher  à  leur  substance,  ce  qu'elle  a  jugé 
le  plus  expédient,  soit  dans  l'intérêt  de  ceux  qui 
les  reçoivent,  soit  pour  assurer  le  respect  des  sa- 
crements, suivant  les  circonstances  des  choses, 
des  temps  et  des  lieu.'j  (3).  »  En  sorte  que  nous 
devons  nous  en  tenir  à  cette  parole  de  saint  Am- 
broise  :  «  Quel  est  l'auteur  ces  sacrements,  si  ce 
n'est  le  Seigneur  Jésus?  C'est  du  ciel  que  nous 
sont  venus  ces  sacrements  (4).  » 

Il  était  dans  l'ordre  que  le  Rédempteur  des 
hommes  choisît  lui-même  les  réservoirs  de  son 

M)  Cône.  Trid.,  «es».  VII,  oan.  1. 

(2)  HugueB  de  Saint-Victor,  Pierre  Lombard,  Alexandre 
de  Halès,  saint  Bonaveoture,  etc. 

(3)  Conc.  Trid.,  sess.  XXI,  cap.  n. 
[i]  Ambr.,  De  Sacram.,  iv,  4, 


98 


LA  SEMAINE  DD   CLEIiGÉ. 


eang  et  de  sa  grâce,  et  déterminât  les  moyens 
qui,  suivant  son  dessein,  entraient  nécssaire- 
ment  dans  l'économie  de  notre  panctification. 
Cependant,  comme  il  ne  voulait  pa~  luire  de  l'Er 
glise  une  SLTvante,  mais  une  éfionse  et  une  reine, 
fi  voulut  11  rendr'î  participante  de  sa  souveraine 
puissance,  pour  le  salut  ih's  ànies.  Il  lui  permit 
donc  de  s'emparer  aussi  des  créatures  sensibles, 
dont  le  démon  a  l'art  de  se  servir  pour  perdre  les 
hommes,  et  d'en  faire  des  instruments  de  grâce 
et  des  véhicules  de  sainteté.  C'est  en  vertu  de 
cette  concession  libérale  et  miséricordieuse  que 
l'Eglise  a  institué  tous  les  sacramentaux.  Nulle 
limite  précise  n'a  été  po^ée  a  sa  puissance;  toute- 
fois, en  ces  choses  importantes,  comme  en  tout 
ce  qui  se  rattache  à  son  rôle  de  mère  et  à  sa  mis- 
sion d'institutrice  des  àmos,  elle  n'a  usé  de  sa  li- 
berté que  sous  la  direction  toujours  assurée  de 
l'Esprit  sanctilicateur,  et  lorsque  nous  aurons  à 
parler  de  chaque  sacrameut»!  en  particulier,  nous 
exposerons,  autant  qu'il  nous  sera  donné  de  les 
saisir,  les  raisons  profondes  qui  ont  déterminé  le 
choix  de  l'Egiise  et  provoqué  ce  que  l'on  pour- 
rait presque  appeler  sa  prodigalité.  Tous  les  sa- 
cramentaux sont  donc  d'institution  ecclésiasti- 
que. 

Les  preuves  de  cette  concession  faite  par  Jésus- 
Christ  à  l'Eglise  sont  aussi  simples  que  certaines. 
Tous  les  sacrements  sont  plus  ou  moins  explicite- 
ment mentionnés  dans  l'Ecriture,  tandis  que  l'on 
n'y  trouve  la  trace  d'aucun  sacrameiital,  et  la  tra- 
dition, qui  a  toujours  considéré  le  Sauveur  comme 
le  vrai  et  unique  instituteur  des  sacrements,  ne 
lui  a  jamais  attribué  l'établissement  des  sacramen- 
taux. Les  faits  appuient  clairement  cette  conclu- 
sion; car,  lorsque  nous  assignerons  les  origines 
de  chacun  de  ces  moyens  de  sanctification,  nous 
les  verrons  apparaître  successivement,  comme  des 
inventions  ingénieuses  de  l'Eglise,  dont  lasollici- 
tude  maternelle  a  toujours  su  pourvoir  aux  be- 
soins spirituels  de  ses  enfants. 

2*  De  cette  première  différence  essentielle  entre 
les  sacrements  et  les  sacramentaux,  en  découle 
une  seconde,  qui  en  est  la  conséquence  natur.'lle. 
La  manière  dont  1*0  effet  se  produit  est  nécessai- 
rement détermii'ee'par  la  nature  do  sa  cause.  La 
grâce  ne  peut  dîne  pas  découler  de  la  même  ma- 
nière de  V  es  deux  «ources. 

Noua  nt  saurions  exposer  exactement  et  bien 
faire  comprendre  cette  différence,  sans  emprunter 
à  la  théologie  une  de  ses  distinctions  les  plus  sub- 
tiles et  les  mieux  fondées. 

Dieu  veut  bien  nous  donner  directement  les 
grâces  ordinaires  dont  nous  avons  besoin  dans 
les  diverses  circonstances  extérieures,  et  dans  les 
différentes  situations  de  l'àme.  H  a  toujours  pro- 
cédé ainsi  envers  tous  les  hommes  ;  mais,  vou- 
lant traiter  avec  une  prédilection  marquée  le  peu- 
ple chrétien,  qui  est  son  peuple  choisi,  oenuselec- 


tum  (I),  il  a  mis  lui  3?me  à  notre  dispcsîtion,  ou 
a  permis  à  son  Eglise  de  nous  offrir  des  moyens 
extérieurs  d'obtenir  certaines  grâces  spéciales  cor- 
respondant à  des  besoins  d'une  nature  détermi- 
née. Ces  moyens  extiTieurs,  sacrements  et  sacra- 
mentaux, sont  des  instruments  par  lesquels  la 
grâce,  qui  vient  toujours  originairement  de  Dieu, 
comme  de  sa  source  essentielle,  est  produite  et 
nous  est  communiquée.  Mais  on  voit  que  le  mode 
de  production  doit  être  essentiellement  différent, 
selon  que  ces  instruments  auront  été  déti-rminés 
et  institués  par  Notre-Seigneur  lui-même,  ou 
choisis  [lar  l'Eglise,  en  vertu  de  la  faculté  qu'il 
lui  en  a  laissée. 

La  grâce  peut  être  produite  de  deux  manières  : 
ex  o/K're  operantis  ou  ex  optre  operato.  Elle  l'est 
de  la  première  manière,  quand  Dieu  la  donne  en 
considération  des  mérites  de  l'homme  et  des 
bonnes  dispositions  qui  accompagnent  ses  œuvres. 
Lorsqu'elle  est  produite  de  la  seconde  manière. 
Dieu  l'accorde  bien  à  cause  d'une  œuvre,  mais  il  J| 
l'attache  à  cette  œuvre,  en  vertu  de  l'institution  ^ 
qu'en  a  faite  Jésus-Christ;  c'est-à-dire  qu'a  cette 
œuvre  extérieure  il  communique,  surnaturelle- 
ment  et  indépendamment  des  mérites  et  des  dis- 
positions de  l'agent,  la  vertu  intrinsèque,  inhé- 
rente et  permanente  de  conférer,  outre  la  grâce 
sanctifiante  ordinaire,  une  grâce  spéciale  et  d'une 
nature  déterminée.  Certaines  disçositions  sont  re- 
quises, il  est  vrai,  poorque  l'ell'i'tsit  lieu,  mais  elles 
sont  nécessaires  seulement  comme  conditions  et 
comme  éloigniant  un  obstacle  en  préparant  l'âme  à 
recevoir  les  faveurs  divines;  elles  ne  donnent  pas 
elles-mêmes  à  l'action  son  efficacité,  puisque  cette 
elïicacité  vient  directement  et  immédiatement  de 
Dieu  lui-même.  Les  termes  ex  opère  operato 
expriment  donc  une  véritable  opération  de  l'agent, 
qui  agit  comme  cause  efficiente  et  produit  physi- 
quement son  effet  ;  on  se  sert,  par  opposition,  des 
termes  ex  opère operantis'çoMV  indiquer  une  cause 
purement  morale,  qui  a  besoin,  pour  produire 
son  effet,  d'être  en  quelque  sorte  fécondée  j>ar 
quelque  chose  qui  lui  est  extrinsèque. 

Ces  deux  modes  de  production  de  la  grâce  étant 
reconnus  et  admis  par  la  théologie  catholique,  il 
est  tout  naturel  d'attribuer  celui  qui  implique  une 
efficacité  plus  directe,  plus  puissante  et  plui 
élevée  aux  instruments  delà  grâce  qui  sont  d'in- 
stitution divine,  et  on  voit  très-clairement  que  les 
sacrements,  dont  l'auteur  est  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  lui-môme,  doivent  nous  conférer 
ex  opère  operato  la  grâce  qu'ils  renferment.  Ce 
que  le  simple  raisonnement  indique,  le  Concile 
de  Trente  l'a  formellement  décidé  et  défini  par  le 
canon  suivant  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacre- 
nu  nts  de  la  loi  nouvelle  ne  confèrent  pas  la  grâce 
ex  opère  operato,  mais  que  la  foi  à  la  divine  pro- 
fil I  Petr..  II.  9. 
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meBse  suffît  SPiile  pour  recevoir  la  grâce  ;  qu'il 
soit  auallièmc  (I).  » 

En  rc'gle  {^'t-nérale,  les  sacramentaux,  qui  sont 
seulement  d'iiintitution  eccclésiastique,  doivent 
avoir  une  eliiracité  moindre  que  les  sacrements, 
et  ils  ne  peuvent  -|)roduire  aussi  directement  la 
grâce  ;  les  caui^es  les  plus  puissantes  sont  uéces- 
t^airemeiit  celles  qui  tiennent  iiiimédiatement  de 
Dieu  leur  vertu.  Four  déterminer  exactement  le 
genre  d'efficacité  des  sacramentaux,  il  faut  clas- 
ser soi f,nieusi! ment  leurs  elfets.  Or,  ces  effets, 
très-multiple^  en  réalité,  rentrent  tdus  dans  les 
catégories  suivantes  :  1°  la  remise  de  la  peine 
temp(jrelle  due  au  péché  ;  2°  l'expulsion  du  démon; 
3"  quelques  bons  mouvements  de  la  grâce  ac- 
tuelle; 4°  la  rémission  des  péchés  véniels  ;5''  cer- 
tains bienfaits  de  l'ordre  temporel,  tels  que  la 
guérison  des  maladies  ou  la  conservation  de  la 
santé,  la  conjuialinn  des  tempêtes, etc. 

l"  Les  saciamentaux  institués  pour  remettre 
la  peine  temporelle  due  au  péché  pnidnisent  cet 
effet  en  quelque  sorte  par  eux-mêmes,  quasi  ex 
opère  opurato.  En  voici  la  raison.  L'Kglise  a  reçu 
le  pouvoir  d'appliquer,  selon  les  règles  que  lui 
prescrit  sa  sagesse,  les  mérites  de  Jésus-Christ  et 
ses  satisfactions  inlinies,  de  même  que  les  satis- 
factions surabondantes  des  saints,  qui  entrent 
dans  notre  commun  trésor  spirituel.  Or,  quand 
elle  attache  à  une  prière,  à  une  action,  à  un  objet 
de  piété,  à  un  rosaire,  par  exemple,  certaines 
indulgences,  elle  puise  dans  ce  grand  trésor  pour 
en  faire  des  largesses  à  ceux  qui  rempliront  les 
conditions  prescrites.  Dès  lors,  elle  leur  applique 
directement,  par  ces  moyens,  les  satisfacliuns 
dont  elle  dispose,  et  leur  remet  par  là  méiue, 
quoique  d'une  manière  indirecte,  les  peines  tt-iu- 
porellos  dont  ils  sont  redevables  envers  la  justice 
divine  pour  leurs  péchés.  Ou  voit  que,  <iaus  ce 
cas,  il  y  a  une  sorte  d'institution  indéterinin'^e, 
faite  par  Jésus -Christ  quant  au  moyen  spécial 
employé,  et  l'application  des  satisfacti(uis  tenues 
en  réserve  étant  attachée  à  l'usage  de  ces  moyens, 
l'efficacité  consiste  dans  une  sorte  à'opus  opira- 
tum,  ce  qui  explique  cette  manière  des  exprimer, 
quasi  ex  vpere  operuto. 

a°  L'Eglise  a  reçu  de  Dieu  un  pouvoir  direct 
sur  l'esprit  inferual,  comme  on  ne  peut  guère  le 
contester.  Les  sacramentaux,  qui  ont  pour  lin 
d'éloigner  le  démon  et  de  l'empêcher  de  nuire, 
peuvent  à  la  rigueur,  selon  le  sentiment  de  plu- 
sieurs graves  théologien»,  produire  quelquefois 
leur  effet  ex  opère  operato,  toujours  en  vertu  d'une 
concession  de  Jésus-Christ  faite  à  l'Eglise.  Nous 
disons  quelquefois,  parce  que  l'expérience  prouve 
que  cet  effet  n'est  pas  infaillible,  comme  on  le 
voit  dans  les  exorcismes,  Notre-Seigneur  n'ayant 
pas  {ormellemeut  engagé  sa  parole  et  pouvant 
trouver  bon,  pour  des  raisons  qui  ne  relèvent  que 

(1)  Conc.  Trid.,  ses».  Vil,  can.  8. 


de  sa  sagesse,  de  laisser  au  démon,  dans  des  cas 
particuliers,  une  liberté  qui  doit  tourner  au  bien 
des  âiiifs. 

3°  Quant  aux  mouvements  de  la  grâce  actuelle 
et  à  la  rémission  des  péchés  véniels,  quoi  qu'en 
disent  certains  théologiens,  entre  autres  Cajetan 
et  Soto,  ces  effets  ne  peuvent  certainement  être 
produits  ex  opère  operato.  Rien  n'autorise  à  pen- 
ser que  Dieu  ait  accordé  à  l'Eglise  le  pouvoir  d'at- 
tacher à  quelques  signes  extérieurs  la  vertu  de 
conférer  par  eux-mêmes  la  grâce  actuelle  ou  d'ef- 
facer la  taclw  du  péché  même  purement  véniel. 
Les  sacramentaux  produisent  donc  ces  deuxellets 
par  voie  d'impétration,  non  pas,  il  est  vrai,  uni- 
quement en  raison  des  mérites  ou  des  prières  de 
celui  qui  fait  l'action  ou  du  sujet  auquel  les  sacra- 
mentaux sont  appliqués,  car  alors  les  sacramen- 
taux n'auraient  pas  d'autre  valeur  que  celle  qui 
est  commune  à  tous  les  actes  de  piété;  mais  leur 
effi'.t  est  produit  principalement  en  vertu  des 
mérites  et  des  prières  de  l'Eglise  qui  les  a  insti- 
tués. Si  c'est  là  ce  que  Soto  entend  parles  termes 
ex  opère  operato,  nous  ne  disputerons  pas  sur  les 
mots,  bien  qu'ils  soient  employés  dans  un  sens 
tout  à  fait  impropre;  mais  il  faut  reconnaître 
que  la  prière  de  l'Eglise,  quellti  qu'en  soit  1» 
vi;rtu,  n'a  cependant  pas  la  niera*  efticacité  que 
les  sacrements.  .Son  est  autem  hic  effectus  infal- 
liùilis,  dit  Suarez,  quia  non  est  fundutiis  in spocialt- 
aliqwi  Dei  promisswne...,  sed  fundatur  in  commu- 
ni  lege  et  efficia  oratiurtis,  qux  non  semper  kabet 
e/fectum,  prxsertiin  quando  pro  aliia  funaitur. 

A"  Le  même  raisonnement  s'applique  aux  sacra- 
mentaux destinés  à  produire  des  elfets  temporels. 
Là  encore,  il  n'y  a  pas  de  promesse  expresse  de 
Jésus-Christ,  dont  la  lidélité  n'est  nullement  en- 
gagée; mais  il  se  rend  aux  prières  et  exauce  les 
demandes  que  l'Eglise  lui  fait  pour  ses  enfants. 

(A  tmm.)  L'abbé  BCAIXK. 


£CRITUîî£  SAINTE. 

IX. 

LA  VÉRACITÉ  DE  MOÏSE  DA.NS  l'dISTOIRE  DE   SODOMB 

ET    GUMORBHE. 

(1er  irticle.O 

«Lacatastrophe  qui  détruisit  les  villescoupables, 
dit  M.  l'abbé  Darras  (1),  est  devenue  le  thème  de 
toutes  les  étude,  des  voyageurs,  le  texte  le  plus 
minutieusement  examiné  par  la  critique,  et  1  évé- 
nement le  plus  scrupuleusement  discuté  par  l'his- 
toire. »  Un  fait  si  mémorable  devait,  en  effet, 
laisser  des  traces  profondes  dans  les  traditions  de 
tous  les  peuples.  Mais  s'il  touchait  de  trop  prè» 
à  l'homme  pour  disparaître  de  ses  souvenirs,  en 
même  temps,  il  gênait  trop  ses  passions  et  segvi- 

(1)  Histoire  de  l'Eglise,  t.  I",  p.  381. 
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CCS  poai  K  pas  être  en  butte  à  ses  attaques.  De 
là  les  doutes  et  les  n<'gations  de  l'incrédulité  que 
nous  avons  à  relever. 

Au  siècle  dernier,  l'école  voltairienne  se  mon- 
trait, à  ceV  endroit,  comme  à  l'égard  de  la  plu- 
part des  récits  mosaïques,  d'un  scepticisme  in- 
sensé. Aux  yeux  de  Voltaire,  le  crime,  la  punition 
et  l'emplacement  des  villes  coupables,  ainsi  que 
la  fertilité  de  leur  territoire  et  le  changement  de 
la  femme  de  Loth  en  statue  de  sel,  étaient  des 
faits  qui,  comme  beaucoup  d'autres,  se  trouvaient 
être  «  au-dessus  de  nos  conceptions.  »  Il  en  ju- 
geait d'après  lui-même,  ne  se  doutant  pas,  sans 
doute,  que  tout  cela  était  relatif  et  que  l'envie  du 
dénigrement  lui  faisait  prendre  ses  désirs  pour 
des  réalités;  jusque-là  l'esprit  moins  préoccupé 
de  beaucoup  de  lecteurs  de  la  Bible  n'avait  point 
été  si  borné,  et  avait  découvert  des  réalités  là  où 
il  n'avait  voulu,  lui,  entrevoir  que  des  contes  peu 
dignes  d'un  homme  sérieux.  Il  en  fut  de  même 
par  la  suite,  si  bien  que  la  parole  de  la  Genèse 
est  encore  cette  fois  sortie  triomphante  et  plus  ra- 
dieuse des  contradictions  qui  lui  furent  opposées. 
—  Prouvons  que  notre  assertion  est  loin  d'être 
gratuite. 

Crime  de  Sodome.  La  perversion  de  Sodome 
fut  révoquée  en  doute  par  Voltaire.  Faisant  allu- 
sion à  l'infâme  requête  du  peuple  de  cette  ville 
qui,  d'aprè:  l'historien  sacré,  vint  à  la  demeure 
de  Loth  réclamer  l'affreux  privilège  d'outrager  en 
public  les  lois  de  la  nature,  avec  les  deux  étran- 
gers qu'il  avait  vus  pénétrer  chez  lui,  «  il  n'est 
pas  dans  la  nature  humaine,  s'écrie  le  critique, 
de  commettre  tous  ensemble  publiquement  une 
telle  infamie,  pour  laquelle  on  cherche  toujours 
la  retraite  et  le  silence.  »  Ces  étrangers,  que  l'on 
sait  avoir  été  des  anges,  «  les  Sodomites  les  deman- 
dent, ajoute-t-il,  comme  on  demande  du  pain 
en  tumulte  dans  un  temps  de  famine  (1)!  »  L'au- 
teur de  ces  paroles  a  beau  vouloir  nous  manifester 
son  étonnement.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  étonnant, 
c'est  son  étonnement  lui-même.  Plus  délicat  que 
lui  et  bien  autrement  chaste  dans  son  langage, 
car  la  plume  se  refuse  à  reproduire  toutes  ses  ex- 
pressions. Moïse  ne  nous  dit  qu'un  mot  qui  nous 
fait  assez  comprendre  les  excès  qu'il  veut  flétrir. 
«  Les  habitants  de  Sodome,  nous  dit-il,  étaient 
tombés  au  dernier  degré  de  perversion.  »  Là  s'ar- 
rête toute  sa  description  ;  la  fin  du  chapitre  fait 
assez  deviner  sa  pensée,  surtout  quand  il  rapporte 
l'étrange  demande  faite  à  Loth  par  les  Sodomi- 
tes (2).  Quand  un  peuple  réclame  la  perpétration 
d'ur  «i  horrible  forfait,  comme  un  droit  social, 
de  |*oi  peut-on  être  surpris?  L'auteur  de  la  Ré- 
futation de  la  Bible  enfin  expliquée  ne  rapporte- 
t-il  pas  qu'il  a  m  vu  punir  du  supplice  du  feu  deux 

(Ij  Phtlûsophie  de  l'histoire  et  introduct.  à  fEssatsur  les 
mœurx,  ail.  Abraham,  p.  74,  édition  di'jù  citée. 
(2)  Gcii.,  XIX,  5. 


malheureux  qui,  en  plein  midi,  avaient  commis 
ce  crime  sous  la  halle  d'un  bourg,  qui  était  ou- 
verte de  toutes  parts,  au  milieu  d'une  troupe  de 
gens  de  leur  sorte  qui  les  excitaient  à  Cbtte  abo- 
mination. Si  de  telles  horreurs  se  sont  passées 
sous  un  climat  tel  que  le  nôtre,  dans  un  royaume 
aussi  policé,  où  tout  le  monde  sait  qu'elles  sont 
punies  du  supplice  le  jilus  affreux,  qu'on  juge, 
poursuit  M.  l'abbé  Danas,  de  ce  qui  a  du  arriver 
sous  un  ciel  plus  ardent,  dans  un  canton  où  l'im- 
punité était  assurée,  et  le  libertinage  passé  en 
coiitume(l)...i)  Eiilin  de  quoi  la  passion  n'est- 
elle  pas  capable,  surtout  quand  elle  est  invété- 
rée, et  que  la  résistance  qu'on  lui  oppose  double 
son  énergie  et  ses  fureurs.  Sous  ce  rapport,  tout 
est  compréhensible,  tellement  la  nature  humaine 
a  été  viciée  par  le  péché.  L'histoire  de  tous  les 
siècles  ne  nous  dit-elle  pas  bien  haut  qu'il  n'est 
pas  d'écarts  dont  rhomme  ne  soit  capable?  Et 
Voltaire  u'eût-il  pu  connaître  cette  histoire  de  la 
dépravation  humaine,  ne  fût-ce  qu'en  descendant 
dans  son  propre  conir?  Pourquoi  donc  vouloir 
nier  un  fait  qui  prouve  si  bien  ce  que  nous  disons. 
La  plupart  des  livres  de  l'Ecriture,  les  traditions 
et  la  mytologie  n'ont-ils  pas  couicrvé  le  souvenir 
de  la  corruption  aussi  bien  que  du  châtiment 
exemplairedes  villes  infâmes? .Au  chapitre  xiii,  13, 
de  la  Genèse,  avant  qu'il  soit  question  de  ce 
châtiment,  ne  lisons-nous  pas  que  les  habitants 
de  Sodome  étaient,  devant  le  Seigneur,  des  hom- 
mes perdus  de  vices  et  que  leur  corruption  était 
montée  à  son  comble.  Homines  autem  Sodomitx 
pessimi  ei'ant  et  peccatores  coram  Domîno  nimis  ? 
Au  chapitre  xviii,  20,  le  Seigneur  ne  dit-il  pas  : 
«  Le  cri  des  crimes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe 
s'augmente  de  plus  en  plus,  et  leurpéché  est  monté 
jusqu'à  son  comble?»  C'en  était  au  point  que  dix 
justes  ne  purent  se  rencontrer  à  Sodome  pour 
contre-balancer  le  funeste  effet  de  ses  iniquités  sur 
le  cœur  de  Dieu  (2).  De  là  son  courroux  et  les  fu- 
reurs de  sa  colère  contre  cette  ville  et  Gomorrhe, 
dont  il  est  parlé  au  chapitre  xxix  du  Deutéro- 
nome  Ci).  C'est  Isaïe  qui  fait  aussi  mention  des 
turpitudes  des  villes  coupables,  quand,  voulant 
faire  comprendre  les  iniquités  publiques  de  Jéru- 
salem et  de  Juda,  il  dit  qu'ils  ont  hautement  pu- 
blié leurs  péchés  comme  Sodome,  et  qu'ils  ne  les 
ont  point  caches.  Aux  yeux  de  Jérémie,  les  pro- 
phètes de  Jérusalem  et  de  Samarie,  qui  avaient 
abandonné  le  vrai  Dieu,  «  étaient  tous  devenus 
comme  Sodome,  et  les  habitants  de  Jérusalem 
comme  Gomorrhe  (-4).  »  Le  même  prophète,  gémis- 
sant sur  la  désolation  de  Jérusalem,  s'écrie  que 
«  l'iniquité  de  la  fille  de  son  peuple  et  la  plaie 
dont  Dieu  l'a  frappée,  est  devenue  plus  grande  que 

(1)  P.  104. 

(2)  Ibidem,  3J 

(3l  23-24. 
[4)  xxui.  U. 
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celle  que  le  pôrlié  de  la  ville  de.  Sotlome  attira  sur 
elle(l).  »  Ezéchiel  parle  des  abfiniinatioiis  de  So- 
dome  et  des  autres  villes,  ses  filles,  ainsi  que  de 
tout  ce  par  quoi  elles  y  avaient  été  entraînées,  à 
savoir:  l'orgueil,  l'excès  des  viandes,  l'abondance 
de  toutes  choses,  et  l'oisiveté  (2).  Qu'on  nous  dis- 
pense J 'autres  citations.  Les  prophètes  Amos  (3) 
et  Sophonie  (4),  les  évangélistes  saint  Matthieu  (5) 
et  saint  Luc  (6),  les  apôtres  saint  Paul  (7),  saint 
Pierre  (8),  saint  Jude  (!l)  et  saint  Jean  (10),  rap- 
pellent assez  explicitement  les  désordres  des  villes 
en  question,  pour  qu'il  soit  impossible  d'y  voir 
autre  chose  qu'un  lait  parfaitement  prouvé.  Toute 
une  nation  ne  peut  se  tromper  sur  une  tradition 
de  ce  genre,  dont  l'objet  fut  primitivement  si  fa- 
cile à  constater  et  le  souvenir  toujours  si  peu  flat- 
teur pour  l'orgueil  humain.  Les  doutes  émis  à  cet 
endroit  nous  paraissent  donc  à  juste  litre  dépour- 
vus de  sens  autant  que  de  fondement. 

Punition  des  villes  coupables.  Nous  en  disons 
autant  des  doutes  qui  ont  été  élevés  contre  le  fait  de 
la  ruine  de  ces  villes;  car  leur  corruption  et  leur 
châtiment  sont  deux  choses  qui  ont  toujours  été 
intimement  liées,  et  que  l'Ecriture  et  les  traditions 
populaires  ne  séparent  presque  jamais.  Nous  ne 
rapporterons  pas  les  passages  des  écrivains  sacrés 
postérieurs  à  Moïse,  qui  ont  relaté  l'histoire  de 
cette  catastrophe  ou  qui  y  ont  fait  de  visibles  allu- 
sions. Le  Dcutéronome ,  les  prophètes,  les  évan- 
gélistes  et  les  apôtres  dont  nous  venons  de  parler, 
pourraient  encore  ici  être  cités  avec  autant  d'a- 
vantage. Nous  nous  CDntenterons  des  autorités 
profanes  cl  des  témoi^nagis  de  ceux  qui  ont  vu 
par  eux-mêmes  et  sur  les  lieux  les  traces  de  ce 
mémorable  événement,  ou  qui  se  sont  faits  les 
échos  des  traditions  de  leur  temps. 

Strabon  dit ,  en  parlant  de  la  Sodomitide  : 
«  Cette  contrée  est,  dit-on,  travaillée  par  le  feu; 
on  en  donne  pour  preuves  certaines  roches  dur- 
cies et  calcinées  vers  Moasada,  des  crevasses,  une 
terre  semblable  à  de  la  cendre,  des  rochers  qui 
distillent  de  la  poix,  des  rivières  bouillantes,  dont 
l'odeur  fétide  se  fait  sentir  au  loin;  çà  et  là  des 
lieux  jadis  habités  bouleversés  de  fond  en  com- 
ble ;  en  sorte  qu'on  pourrait  ajouter  foi  à  cette 
tradition  répandue  dans  le  pays,  d'après  laquelle 
il  aurait  existé  jadis  en  ces  lieux  treize  villes.  Il 
resterait  même,  dit-on,  de  leur  métropole,  So- 
dome ,  des  ruines  dont  la  circonférence  serait 
d'environ  soixante  stades;  des  tremblements  de 

(1)  Lament.,  rv,  6. 

(2)  XVI,  49-50. 
{■i)  IV,  11. 

(4)  II,  9. 

(5)  X,  15;  XI,  23-24. 
i6)  X,  12;  XVII,  29. 
h)  IX,  29. 

(8)  Il  Epit.,  n,  6. 

(9)  7. 

^10)  Apoc,  XI,  8. 


terre,  des  éruptions  de  feu,  d'eaux  cha;:des  bitu- 
mineuses et  sulfureuses,  auraient  l'ait  sortir  ce 
lac  de  ses  limites;  des  rochers  se  seraienj  enflam- 
més, et  c'est  alors  que  ces  villes  auraient  été  en- 
glouties ou  abandonnées  de  tous  ceux  qui  purent 
s'enfuir  (1).  »  Pline  dit  positivement  que  les  vil- 
les coupables  furent  consumées  par  le  feu  Ju  ciel, 
et  qu'on  voit  dans  la  Babylonie  une  campagne 
qui  paraît  tout  enflammée  pendant  le  jour,  à  la 
largeur  d'un  arpent.  Campus  Babylonix  flagrat, 
quadam  velut  pùcina ,  jugeri  magnitudine  (2). 
D'après  Jcsèphe,  la  contrée  qui  avoisine  le  lac 
Asphaltite,  et  qui  «  autrefois  était  très -floris- 
sante, parce  qu  elle  était  très-fertile  et  couverte 
de  villes,  est  maintenant  entièrement  brûlée.  On 
dit  —  ce  sont  les  paroles  de  l'historien  juif  — 
qu'elle  fut  consumée  par  la  foudre,  à  cause  de 
l'impiété  de  ses  habitants.  On  peut  encore  y  voir 
les  traces  du  feu  divin  et  les  ombres  des  cinq  vik 
les.  On  peut  ajouter  foi  à  mon  récit,  car  je  parla 
de  choses  que  j'ai  vues  (3).  » 

Tacite,  après  avoir  parlé  de  la  mer  Morte  :  «  Noa 
loin  de  ce  lac,  dit-il,  s'étendent  des  campagnes 
autrefois  fertiles  et  couvertes  de  grandes  cités , 
qui,  d'après  la  tradition  ,  auraient  été  consumées 
par  la  foudre.  On  dit  que  leurs  ve-tiges  subsis- 
tent encore,  et  que  le  sol  lui-même,  d'un  aspect 
brûlé,  a  perdu  complètement  sa  sève  vivifiante. 
Tous  les  végétaux  qui  pourraient  y  croître  spon- 
tanément ou  que  la  main  de  l'homme  confie  à  ce 
sol,  avortent  en  herbe  ou  en  fleur;  ou,  s'ils  par- 
viennent à  leur  accroissement  accoutumé,  ils  se 
dissolvent  en  une  cendre  noire  et  stérile.  En  ad- 
mettant que  des  villes  florissantes  aient  été  au- 
trefois consumées  par  le  feu  du  ciel,  je  crois  de 
plus  que  les  émanations  du  lac  contribuent  à  in- 
fecter l'atmosphère  et  à  frapper  le  sol  de  stérilité; 
et  ainsi  s'expliquerait  l'impossibilité,  pour  un  air 
et  une  terre  également  viciés,  de  nourrir  jusqu'à 
leur  maturité  les  moissons  et  les  fruits  (4).  «  Plus 
tard  Solin,  dans  son  livre  De  situ  et  imrabilibus 
orbis  (5),  témoignait  également  que  les  villes  in- 
fâmes avaient  été  ravagées  et  anéanties  par  la 
foudre  du  ciel.  Mais  nous  avons  surtout  à  enre- 
gistrer la  belle  relation  de  M.  de  Saulcy  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  a  découvert  les  ruines 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  Sa  relation,  après 
avoir  été  l'objet  de  beaucoup  de  contradictions, 
a  fini,  comme  toujours,  par  triompher,  parce 
qu'elle  repose  sur  la  vérité. 

«  J'ai  vu,  dit  cet  esprit  éminent,  et  tous  mes 
compagnons  de  voyage  ont  vu  avec  moi,  les  dé- 
combres immenses  des  deux  villes  maudites,  So- 
dome et  Gomorrhe.  La  première  n'ofl're  mainte- 


(1)  Liv.  XIII. 

2)  Hist.  iiatiir.,  lib.  II,  cap.  cvi  ;  lib.  V,  0«p.  XVetzVU 

3)  De  Bello  jui/aic,  lib.  IV,  cap.  vill. 
>)  Hist.,  lib!  V,  cap.  vu. 

(5)  Eup.,  XXXVI. 
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nant  que  des  amas  de  matériaux  informes,  parmi 
lesquels  j'ai  reconnu  bon  nombre  d'arasements 
de  murailles  en  grosses  pierres  non  taillées...  Les 
décombres  de  Sodome,  que  les  Arabes  du  pays 
nomment  Karbet-Esdoum  (ruines  de  Sodome) , 
oci;upent  tout  le  flanc  de  la  montagne  de  Sel 
(Djebel-el-Meleh  ou  Djebel-EsJoum),  et  le  soulè- 
vement de  cette  montagni'  de  sel,  s'opérant  en 
même  temps  que  le  niveau  de  la  vallée  de  Sed- 
dim  s'abaissait  de  quelques  moires,  de  façon  à 
permettre  aux  flots  du  lac  Asphaltite  de  l'enva- 
hir pour  toujours,  rend  parloiteuient  compte  de 
la  destruction  instantanée  de  la  ville.  11  ne  faut 
donc  voir  ici  que  les  effets  d'un  phénomène  vol- 
canique dont  la  colère  céleste  se  servit  pour  exer- 
cer sa  terrible  vengeance.  — J'ai  reconnu  les  rui- 
nes de  Gomorrhe  (Kharbet-Oumran  ou  Goumran) 
sur  une  longueur  de  près  de  6  kilomètres  vers 
l'extrémité  septentrionale  de  la  rive  ouest  du  lac 
Asphaltite,  et  à  trois  lieues  environ  d'Er-Reha 
ou  Jéricho...  Comme  j'ai  campé  au  milieu  de  ces 
ruines,  que  j'ai  d'ailleurs  traversées  dans  toute 
leur  longueur,  j'ai  pu  les  étudier  à  loisir  et  ac- 
quérir quelques  notions  précises  sur  la  nature  des 
édifices  qui  constituaient  la  ville.  Ainsi,  j'ai  levé 
avec  soin  le  plan  d'une  vaste  construction  placée 
à  la  pointe  sud  de  Gomorrhe,  auprès  de  l'Ayn- 
Fechkah..,  A  2  kilomètres  environ  au  nord  de 
cette  ruine,  la  route  que  j'ai  suivie  coupe  un  fossé 
de  clôture  trcs-apparent  et  très-reconnaissable, 
qui  a  S  mètres  de  largeur.  Il  se  retourne  brus- 
quement en  ?e  dirigeant  au  nord-est,  et  cette 
branche  est  r6<itue  de  murs  en  pierres  non  tail- 
lées. A  i,200idctres  plus  loin,  un  mur  très-long 
forme  la  continuation  du  fossé  d'enceinte  que  je 
viens  de  signaler;  à  2,500  mètres  plus  loin,  on 
longe  une  allée  de  pierres,  formée  comme  celle 
de  Karnac,  de  blocs  bruts,  fichés  en  terri\  Enfin, 
après  avoir  parcouru  i  kilomètre,  le  chemin  suit 
prtcisément  une  portion  bien  conservée  de  l'allée 
en  pierres.  A  300  mètres  au  delà,  les  ruines  dis- 
paraissent, et  l'on  est  arrivé  à  la  limite  des  con- 
structions qui  ont  fait  partie  de  Gomorrhe.  —  Un 
Ilot,  placé  à  la  pointe  de  la  mer  Morte  et  séparé 
de  la  rive  par  un  bas-fond,  que  nous  avons  tra- 
versé à  cheval,  est  couvert  de  décombres  analo- 
gues. Cet  îlot  se  nomme,  chez  les  Arabes,  Rvd- 
iom-Louth  (le  monceau  deLoth);  à  l'époque  des 
tasses  eaux,  il  doit  laisser  voir  une  plus  grande 
étendue  de  terrain  couvert  de  ruines,  et  je  pré- 
sume que  c'est  l'existence  de  cet  Ilot  qui  aura 
donné  lieu  à  la  tradition  recueillie  et  rejetée  par 
tant  de  voyageurs,  touchant  les  ruines  des  villes 
maudites,  que  l'on  peut  apercevoir  sous  l'eau,  et 
qui  quelquefois  se  montrent  à  sec.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'examen  des  ruines  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhe nous  démontre  qu'à  l'époque  d'Abraham 
de  très-grandes  villes,  comme  le  sont  encore  les 
villes  de  l'Orient,  c'est-à-dire  en  matériaux  bruts 


et  de  petite  dimension,  existaient  aans  la  terre  da 
Kenàan.  Parmi  les  maisons  ou  p'  Jtôt  les  cabanes 
qui  constituaient  les  villes,  se  rayaient  parfois 
des  édifices  comportant  des  m^rs  en  blocs  très- 
considérables,  mais  non  taillés,  et  assez  sembla- 
bles aux  murs  que  les  archéologues  nomment 
cyclopéens  {i).  »  Une  parole  si  autorisée  et  un  té- 
moignage si  compétent  ôtent  toute  cî^ance  de 
succès  aux  adversaire.»  du  récit  mosaïque. 

{A  suivre.)  L'abbé  GUARLKS. 


PATROLOGIE. 

LA   POÉSIE    CURÉTIENNE. 
(l»'  article.) 

Saint  Thomas  d'Aquin  n'avait-il  pas  lui-même 
reçu  du  ciel  le  don  de  poésie?  N'a-t-il  point  com- 
posé les  hymnes  du  Saint-Sacrement,  et,  entre 
autres,  cette  admirable  strophe  :  Se  nascens  dédit 
socium,  pour  laquelle  Santeuil  eût  donné  volon- 
tiers toutes  ses  œuvres  lyriques?  Et  cependant 
l'Ange  de  l'école  nous  avoue  que  la  poésie  doit 
être  regardée  comme  le  plus  faible  des  enseigne- 
ments, par  là  même  qu'elle  emploie  le  vague  des 
comparaisons  et  des  figures  de  la  grammaire. 
{S.  S.,  i^  1».,  q.  1,  art.  ix.) 

Cela  est  vrai  :  la  poésie  ne  jouit  pas  d'une 
grande  force  probante,  comme  disent  les  logi^ 
ciens.  Mais  s'ensuivrait-il  qu'elle  est  dénuée  de 
tout  mérite?  Non.  Le  docteur  dont  nous  citons 
les  paroles  nous  fait  observer  plus  loin  que  la 
poétique  se  sert  de  métaphores  pour  donner  un 
corps  aux  idées,  et  que  cette  peinture  fait  natu- 
rellement les  délices  de  l'homme. 

Le  poète  n'exerce  donc  pas  un  empire  bien 
marqué  sur  notre  raison.  En  revanche,  il  fascine 
les  imaginations,  réchauffe  les  âmes  et  captive 
les  volontés.  Si  bien  que  Dieu  semble,  dans  l'or- 
dre de  la  science  et  dans  l'ordre  religieux,  pren- 
dre la  folie  pour  confondre  la  sagesse  de  ce 
monde,  et  employer  ce  qui  n'est  pas  pour  dé- 
truire tout  ce  ([ui  est. 

I.  La  poésie  chrétienne  est  fille  des  Hébreux. 
Elle  s'épanouit  un  jour  sur  les  lèvres  du  Sau- 
veur, au  milieu  des  parfums  de  l'Eucharistie.  A 
partir  du  cénacle,  les  Apôtres,  fidèles  aux  instruc- 
tions du  Maître  qui  leur  avait  enjoint  de  renou- 
veler son  mystère  en  mémoire  de  lui,  c'est-à-dire 
conformément  à  ses  propres  rites;  les  Apôtres, 
disons-nous,  ne  recevaient  point  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  sans  chanter  eux-mêmes 
l'hymne  de  la  reconnaissance;  les  fidèles,  à  leur 
tour,  louaient  le  Sai>\  ur,  notre  chef  et  notre 
guide,  au  milieu  des,  hymnes  et  des  cantiques. 
Un  voit,  par  des  textes  de  l'Apôtre,  que  les  pre- 
miers  chrétiens,   dans  leurs  relations  sociales, 

(1)  Dictionnaire  des  antiquités  bibliques,  p.  89,  90,  Si. 
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puisaient  largomcnt  la  doctrine  du  Ciirist,  don- 
naient l'instruction  aux  autres,  se  faisaient  de 
mutuelles  exhortations  au  moyen  des  psaumes, 
des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels,  chantant, 
avec  gr;\ce  et  du  fond  de  leur  cœur,  les  louanges 
de  Dieu  (1). 

L'ère  des  persécutions  moissonna  toutes  les 
fleurs  du  parterre  de  l'Eglise.  La  harpe  chré- 
tienne resta-t-elie  suspendue  aux  saules  de  la 
rive?  Les  échos  de  la  muse  nouvelle  allèrent-ils 
s'évanouir  sous  les  voiites  dus  catacombes?  Quoi 
qu'il  en  soit ,  nous  n'avons  aucune  poésie  des 
martyrs.  Quand  l'Evangile  fut  monté  sur  le  trône 
avec  Constantin,  les  poètes,  que  vivifiait  le  soleil 
de  la  liberté,  commencèrent  à  l'envi  leurs  har- 
monies chrétiennes  dont  la  durée  égalera  sans 
doute  celle  de  l'univers. 

n.  Au  témoignage  de  Diderot,  «  les  Pères  ont 
assurément  autant  d'esprit  que  les  plus  beaux 
génies  d'Athènes  et  de  Rome.  »  Ce  jugement, 
que  l'on  peut  accepter  sans  défiance,  s'applique 
à  toutes  les  productions  de  nos  écrivains  ecclé- 
siastiques, et  notauiinent  à  leur  poésie.  Nous  en 
conclurons  d'abord  que  la  fille  de  Sion  rivalise, 
pour  la  beauté,  avec  les  muses  du  paganisme. 

Cependant,  pour  être  juste,  nous  devons  dire 
que  la  poésie  du  Christianisme  affecte  des  allures 
propres  et  qui  la  distinguent  de  celle  des  païens. 
Il  ne  conviendrait  donc  pas  de  peser  les  mêmes 
ouvrages  a\cV  le  même  poids. 

Ainsi  la  pocsie  chrétienne,  née  de  l'Evangile, 
se  nomme  virile,  comme  le  Dieu  même  dont  elle 
émanr.  Elle  ,i  ses  draperies,  mais  simples,  nobles 
«t  ne  déguisant  jamais  le  personnage  (]u'ellcs  or- 
nent. Ce  n'est  pas  iju'elle  évite  de  peindre  les  ob- 
jets dans  ses  métaphores;  m.Tis  elle  préfère  les 
images  de  l'Ecriture  à  toutes  ces  fictions  païenues 
qui  étaient  au  service  d'une  religion  de  men- 
songe. 

La  poésie  chrétienne  est  sainte  et  pure.  Ce 
n'est  point  dans  sis  livres  que  vous  trouverez 
l'éloge  de  la  bonne  chère,  des  passions  immondes 
et  même  des  guerres  sanglantes.  Elle  est  vraie 
pour  instruire,  et  morale  pour  nous  faire  aimer  le 
devoir. 

La  poésie  chrétienne,  descendue  des  cieux,  vise 
sans  cesse  à  y  reniuuter.  Elle  sait  que  la  vie  est 
un  pèlerinage  et  que  nous  avons  ailleurs  une 
cité  permanente.  Aussi,  comme  elle  dépeint  avec 
mélanadie  les  faiblesses  et  les  malheurs  de  notre 
exil,  réservant  ses  joies  et  son  enthousiasme  pour 
le  tableau  de  l'éternelle  béatitude!  Ce  caractère 
surnaturel  la  met  bii  n  au-dessus  de  tous  les  chan- 
tres du  matérialisme  d'Epicure. 

A  part  ces  trois  signes  qui  distinguent  les  vrais 
prophètes  des  |  r^pliètes  de  l'erreur,  les  Pères  de 
l'Eglise  ont  essayé  tous  les  genres  de  poésie.  L'é- 
popée, le  drame,  k  comédie,  les  odes,  les  éoi- 

(1)  Coluss.,  m,  16. 


grammes,  les  pastorales,  les  idylles  et  même  la 
satire,  ont  trouvé  place  dans  leur  immense  re- 
cueil. 

m.  Maintenant  que  nous  avons  parlé  de  l'ori- 
gine et  du  caractère  de  la  poésie  chrétienne,  il 
nous  reste  à  voir  le  choix  de  ses  sujets  ou  les  di- 
vers champs  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  par- 
courus. 

«  Leurs  vers,  nous  dit  le  vénérable  Bède,  inspi- 
raient le  mépris  du  siècle  et  réchauffaient  dans 
les  âmes  le  désir  de  la  vie  éternelle.  Ils  s'appro- 
priaient si  bien  les  pensées  de  l'Ecriture  et  sa- 
vaient donner  tant  de  charmes  à  leur  poésie  que 
les  plus  savants  docteurs  se  plaisaient  à  les  en- 
tendre. La  création  du  monde,  la  chute  du  pre- 
mier homme,  sa  punition  perpétuée  dans  l'hu- 
manité, la  captivité  d'Israël,  sa  sortie  d'Egypte 
et  son  entrée  dans  la  terre  promise  ;  l'incarnation 
du  Verbe,  toutes  les  péripéties  de  sa  rédemption, 
sa  résurrection  de  la  tombe,  son  ascen-ion  dans 
le  ciel;  la  descente  du  Saint-Esprit,  l'illumina- 
tion des  Apôtres,  et  la  conquête  du  monde  à  la 
doctrine  de  Jésus,  faisaient  tour  à  tour  le  sujet 
de  leurs  poèmes.  Ils  décrivaient  aussi  à  grands 
traits  les  terreurs  des  jugements  futurs,  les  hor- 
reurs de  la  géhenne  éternelle,  etledouxrej'Os  du 
céleste  royaume;  mais  la  peinture  de  la  bonté  de 
Dieu  et  de  sa  justice  leur  servit  plus  souvent  en- 
core à  ramener  les  pécheurs  à  l'amour  du  bien  et 
à  la  pratique  de  la  vertu.  » 

En  d'autres  termes,  les  Pères  chantaient  dans 
leurs  vers  le  Symbole  des  Apôtres,  à  peu  près 
comme  l'Eglise  le  fait  encore  de  nos  jours  au  mi- 
lieu de  la  messe  solennelle. 

Mais  la  muse  chrétienne  aimait  surtout  i^  prier. 
C'est  à  l'époque  des  Pères,  à  ces  siècles  de  piété 
vive  et  ardente  que  nous  devons  les  séquences  et 
les  hymnes  de  la  liturgie  nnnaine,  sans  compter 
une  foule  d'autres  pièces  ([ui  n'ont  pu  trouver 
place  dans  l'oliice  public.  Avec  quelle  magnifi- 
cence les  Pères  faisaient  jaillir  la  lumière  qui  en- 
veloppe la  biL'iilieiu'euse  Trinité  1  Gomme  ils 
adoucissaient  leur  voix  pour  invoquer  Jésus,  le 
Dieu  de  pieuse  mémoire  I  Quel  n'était  pas  leur 
désir,  lorsqu'ils  a[)pelaient  en  eux  la  visite  de 
l'Esprit  consolateur!  Qui  nous  redira  les  charmes 
de  leur  salutation  à  la  Vierge-Mère!  Gomme  ils 
chantaient  aussi  les  anges  gardiens  de  l'homme; 
les  apôtres,  au  jour  de  leur  solennité;  les  mar- 
tyrs, dont  le  Seigneur  est  la  couronne  et  la  ré- 
compense; les  confesseurs,  dont  le  tombeau  gué- 
rissait à  la  fois  les  àme&  "*  .es  corps;  îes  vierges, 
qui  ont  leur  type  danr,  fa  Mère  de  Dieu! 

Ajoutons  à  Ces  prières  adoptées  par  l'Eglise 
une  foule  d'autres  poésies,  dans  lesquelles  l'àme 
chrétienne  exprime  sa  reconnaissance  pour  des 
bienfaits  reçus,  demande  une  grâce  pour  nue 
circonstance  extraordinaire,  implore  avec  humi- 
lité, le  pardon  des  fautes  commises  chaque  jour. 
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Ajoutons-y,  dis-je,  le  désir  de  ceux  qui  cherchont 
le  Sauveur,  la  confiance  de  ceux  qui  l'implorent 
et  l'ivresse  de  ceux  qui  le  trouvent.  Et,  avec  tout 
cela,  nous  n'aurons  encore  qu'une  faible  idée  de 
cet  innombrable  recueil  de  prières,  où  la  beauté 
du  langage  s'unit  à  la  perfection  des  sentiments. 

La  troisième  partie  des  œuvres  poétiques  que 
la  Patrologie  nous  offre  aujourd'hui,  c'est  la  mo- 
rale. Nous  devons  ranger  dans  cette  nouvelle 
clns::e  les  Vies  métriques  des  saints  les  plus  célè- 
liies;  le  combat  des  vices  et  des  défauts;  le  ta- 
bleau du  bonheur  dont  jouissent  les  hommes  de 
bien;  la  peinture  des  remords  qui  déchirent  l'âme 
du  pécheur  ;  les  douceurs  de  la  pénitence  et  les 
périls  de  la  sensualité.  Il  serait  plus  facile  de 
compter  les  étoiles  du  ciel  que  d'énumérer  les 
poésies  morales  des  Pères  de  l'Eglise.  On  peut 
même  dire  que  c'est  là  leur  but  princ'pal.  En  ef- 
fet, soit  qu'ils  rappellent  les  vérités  de  l'Evan- 
gile, soit  qu'ils  fassent  monter  leur  désir  sur  l'aile 
de  la  prière,  soit  qu'ils  racontent  la  vie  des  saints, 
soit  qu'ils  étalent  les  merveilles  de  la  loi  divine, 
soit  qu'ils  rappellent  les  promesses  ou  les  me- 
naces de  Dieu,  ils  ont  pour  dessein  de  donner 
une  leçon  à  l'homme. 

Mais  la  foi  n'éteint  pas  les  sentiments  de  la  na- 
ture. Nous  avons  donc  aussi,  dans  les  Pères  de 
l'Eglise,  des  hymnes  patriotiques  au  sujet  de  la 
guerre  sainte  en  Orient;  des  élégies  sur  la  ruine 
d'une  ville  ou  d'une  province  ;  des  larmes  que 
l'amitié  ou  le  respect  faisait  répandre  sur  des 
tombeaux. 

Citons  encore,  pour  mémoire,  des  pièces  ba- 
dines où  le  pocte  veut  égayer  ses  lecteurs.  Il  ne 
faudrait  pas  s'imaginer  que  les  saints  avaient  une 
humeur  sonjbre  et  fuyaient  les  honnêtes  diver- 
tissements. Une  parole  de  Tertullien  s'est  gravée 
profondément  dans  notre  mémoire  :  c'est  que 
l'homme  de  bien  seul  a  le  droit  de  sourire.  Ce 
droit,  les  Pères  de  l'Eglise  en  ont  usé,  mais  dans 
de  justes  limites.  C'est  ainsi  que,  dans  leurs  épi- 
grammes  ou  ailleurs,  ils  se  raillent  finement  des 
défauts  de  la  société,  de  l'homme  ou  de  la  na- 
ture :  donnons  cette  licence  aux  poètes ,  même 
chrétiens. 

Avant  de  passer  en  revue  les  poésies  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident,  nous  ferons  bien,  ce  sem- 
ble, de  dire  un  mot  sur  l'Art  mclrique  du  véné- 
rable Bède. 

On  voit,  par  cet  ouvrage,  que  le  savant 
anglais  désirait  affranchir  les  chrétiens  de  la  né- 
cessité de  recourir  à  des  maîtres  païens  pour  ap- 
prendre d'eux  l'art  poétique.  «  Le  poète  Por- 
phyre, dit-il,  avait  composé  sur  cette  matière  une 
étude  si  belle,  que  Constantin-Auguste  leva  la 
sentence  d'exil  prononcée  contre  l'auteur.  »  Mais 
il  lui  répugnait  de  toucher  à  ce  livre  du  paga- 
nisme. 11  composa  donc  pour  ses  élèves,  et  nom- 
mément pour  le  lévite  Wigbert,  le  livre  intitulé 


YArf  métriq'ie.  C'est  à  la  fois  une  prosodie  latin» 
et  une  poétique.  Dans  la  première  partie,  l'écri- 
vain traite  des  lettres,  qui  sont  voyelles  ou  con- 
sonnes; des  syllabes  longues,  brèves  ou  commu- 
nes; de  celles  qui  sont  au  commencement,  au 
milieu  ou  à  la  fin  des  mots;  des  pieds,  du  dac- 
tyle, de  l'hexamètre  et  du  pentamètre  ;  de  l'éli- 
sion  et  de  la  contraction;  des  licences  poétiques. 
Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  distingue  les 
vers  différents  et  crée  trois  genres  de  poèmes.  Le 
premier  renferme  les  œuvres  dialoguées;  par 
exemple,  le  Cantique  es  cantiques,  dans  la  Bi- 
ble, et  les  tragédies,  comédies  ou  fables  des 
païens.  Le  second  est  purement  narratif,  comme 
les  Géorgiques  de  Virgile  et  les  Proverbes  de  Sa- 
lomon.  Le  dernier,  qui  est  mixte,  rapporte  en 
même  temps  les  pensées  de  l'auteur  et  les  dis- 
cours de  ses  personnages.  {Patrol.,i.  XG,  col. 149.) 
Tels  sont  l'Iliade  d'Homère  et  livre  de  Job. 

Le  vénérable  Bède,  en  expliquant  la  meilleure 
structure  des  vers,  nous  apprend  que  la  rime 
était  de  son  temps  l'un  des  ornements  de  la  poé- 
sie latine.  Lui-même  en  conseille  l'usage.  A 
quelle  date  remonte  cette  innovation  littéraire, 
qui  sert  aujourd'hui  de  règle  à  toutes  les  poésies 
modernes?  Peut-être  nous  sera-t-il  donné  plus 
tard  d'en  reconnaître  l'origine  et  les  développe- 
ments. 

(A  suivre.)  L'abbé  PIOT. 

L'IMPIÉTÉ  COKT[iyiPQRaiNE. 

(3'  article.) 
SON   PERSO.NNEL 

Il  y  a  quelques  années,  les  questions  de  doctri- 
nes religieuses  n'excitaient  que  médiocrement 
l'attention  publique.  On  appelait  paix  des  esprits 
leur  indilférence  ou  leur  langueur.  On  estimait 
trop  aisée  la  solution  des  problèmes  philosophi- 
ques et  on  en  acceptait,  sans  les  contrôler  sérieu- 
sement, les  démoustrations.  On  croyait  les  prin- 
cipes de  foi  ou  trop  ébranlés  par  la  négation,  ou 
trop  discrédites  par  le  sarcasme,  ou  trop  absolus 
dans  leurs  formules  et  trop  réfractaires  aux  pro- 
grès de  l'esprit  humain.  Enfin  on  s'isolait  du 
mouvement  des  sciences  supérieures  qui  renou- 
vellent l'étude  de  l'homme.  A  l'Essai  sur  l'indif- 
férence en  matière  de  religion,  qui  attaquait  si  vi- 
goureusement le  mal,  on  eût  pu  ajouter  un  Essai 
sur  l'indifTérence  en  matière  de  noblesse  humaine 
et  de  dignité  civile. 

A  la  faveur  de  ce  marasme,  il  s'était  fait  un 
travail  de  dissolution.  L'impiété  tenta  sur  l'esprit 
français  un  coup  d'audace,  et  l'esprit  français  fut 
un  instant  conquis.  Le  succès  du  mal  nous  valut 
un  retour  au  bien.  Aujourd'hui,  l'esprit  français 
revient  à  ses  instincts  vrais  et  à  de  meilleures  as- 
pirations. Le  grand  public  lui-même  prend  ua 
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intérêt  profond  à  ces  hautes  questions  qui  sem- 
blaient réservées  ci-devant  à  des  aptitudes  sjiccia- 
les  ou  à  de  savantes  méditations.  Ces  questions  se 
traitent  familièrement,  sans  effort,  presque  sans 
apprêt,  parce  qu'elles  se  posent  partout  et  obstiné- 
ment. Il  n'est  pas  de  cercle  intelligent  ou  le  pro- 
blème des  origines  et  de  la  destinée  n'ait  sa  place 
marquée  aux  heures  sérieuses  ou  tristes.  11  y  a 
comme  une  inquiétude  universelle  des  choses  di- 
vines. 

Mais,  à  côté  de  ce  retour  heureux,  il  y  a,  dans 
certaines  régions,  une  recrudescence  de  fanatisme. 
Il  suffira,  pour  en  administrer  la  preuve,  de  faire 
connaître  par  ses  traits  généraux  le  personnel  de 
l'impiété  contemporaine. 

Il  y  a  d'abord,  à  la  tète  du  parti,  un  groupe 
turbulent,  actif,  intraitable  et  soupçonneux  à 
l'excès.  Ce  bataillon  se  recrute  de  ces  adversaires 
systématiques  de  toute  religion,  qui  font  la 
guerre  avec  des  injures  (trouvant  cela  plus  com- 
mode que  de  la  faire  avec  des  idées)  contre  des 
doctrines  dont  ils  sont  mcapablcs  de  discuter  les 
titres  et  de  comprendre  la  grandeur.  Ce  parti 
existe,  il  se  répand,  il  se  multiidie  ;  il  a  son  orga- 
nisation, ses  pouvoirs,  sa  diplomatie,  son  système 
d'alliances,  ses  moyens  d'action  et  surtout  d'inti- 
midation. Le  fond  de  sa  polémique  n'est  que  la 
remise  en  vogje  de  tous  les  préjugés  et  de  toutes 
les  rancunes  contre  le  Christianisme.  A  l'envisa- 
er  sous  le  rapport  des  idées,  il  échappe  à  toute 
éfinition;  il  ne  peut  se  délinir  que  par  s:'s  hai- 
nes, c'est-à-dire  ses  négations.  Le  seul  principe 
qui  fasse  son  unité,  c'est  un  principe  d'exclusion, 
le  principe  de  l'incrédulité  sans  limites  et  sans 
•examen.  Tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  tient  à 
une  doctrine  religieuse  lui  parait  un  reste  dégra- 
dant de  superstition,  pis  que  cela,  un  élément  de 
ténébreux  prosélytisme  et,  pour  les  autres,  une 
menace  de  servitude.  Ni  les  conquêtes  matérielles 
du  progrès,  ni  les  gloires  incontestées  de  la  civi- 
lisation, ne  lui  paraissent  assurées  contre  les  re- 
venants du  moyen  âge, tant  que  le  Christianisme 
reste  debout.  11  n'y  a  plus  à  espérer,  nous  dit-on, 
que  l'Evangile  puisse  s'amender,  ou  du  moins 
s'attempérer  à  la  marche  du  siècle.  Il  faut  en  fi- 
nir. Le  seul  moyen  de  redresser  la  religion,  c'est 
de  la  supprimer.  Le  Christianisme  doit  tomber  dés- 
honoré par  le  mensonge,  étouft'é  dans  la  boue. 

Tel  est  le  programme  du  parti.  Il  faudrait  la 
plume  d'un  La  lîruyère  pour  peindre  cette  vio- 
lence comme  elle  le  mérite  et  l'immortaliser  par 
un  de  ces  coups  de  plume  qui  survivent  aux  vi- 
cissitudes du  temps.  C'est  un  fanatisme  emporté, 
une  intolérance  implacable,  la  plus  odieuse  de 
toutes,  parce  qu'elle  est  l'intolérance  aggravée 
d'un  mensonge.  Au  reste,  ces  plaisants  ne  man- 

Îuent  pas  de  raisons  pour  colorer  leur  fanatisme. 
Is  invoquent  le  salut  public  et  ils  croient  sans 
doute,  puisqu'ils  le  disent,  que,  n'était  la  vigi- 


lance de  leur  zèle,  tout  serait  compromis.  Cela 
fait  pour  l'Iioiineur  de  la  discussion,  ces  libérâ- 
frcs  exercent  par  l'injure  leurs  violences  sur  les 
consciences,  et  répandent  des  ombrages  dans  l'o- 
pinion contre  tout  écrivain  assez  indépendant 
pour  braver  la  coterie  et  ne  pas  courber  la  tête 
sous  le  niveau  de  ses  exigences.  Ils  ont  leur  loi 
des  suspects,  qu'ils  appliquent  avec  passion  et 
sans  souci  de  discernement.  En  vain  réclamerez- 
vous  les  franchises  de  votre  libre  adhésion  à  la 
foi,  et  revendiquerez-vous  le  nécessaire  respect 
de  la  loyauté  et  de  l'honneur.  Cela  ne  saurait 
suffire.  Est  suspect  aux  yeux  pénétrants  et  jaloux 
de  cette  incrédulité  furibonde,  non-seulement 
tout  catholique,  mais  encore  tout  protestant  qui 
n'aura  pas  déserté  les  saints  Livres,  tout  philoso- 
phe qui  aura  fait  profession  de  spiritualisme.  On 
parle  des  ombrages  de  l'orthodoxie;  je  ne  con- 
nais pas  d'orthodoxie  plus  despotique  et  plus  om- 
brageuse que  celle  de  ces  ridicules  fanatiques. 

Dans  les  sphères  plus  hautes,  dans  celles  oh 
l'on  pense,  l'impiété  dédaigne  ces  violences,  mais 
sans  rien  diminuer  de  ces  prétentions.  Même 
parmi  les  esprits  éclairés,  il  se  trouve,  il  ne  faut 
pas  nous  le  dissimuler,  des  adversaires  très-exclu- 
sifs, très-décidés,  qui  semblent  eux  aussi,  «  avoir 
réglé  une  fois  pour  toutes  leurs  comptes  avec 
l'infini.  »  Mais  il  y  a  parmi  eux  bien  des  maniè- 
res de  procéder  contre  le  Christianisme.  C'est  une 
tactique  curieuse  à  étudier  et  dont  il  est,  en  tout 
cas,  utile  de  décrire  les  moyens  d'attaque. 

Il  y  a  de  ces  gens  d'esprit  qui  procèdent  à  la  fa- 
çon de  Voltaire.  Voltaire,  malgré  sa  décadence, 
n'a  pas  perdu  près  d'eux  tout  son  empire.  Depuis 
longtemps,  dans  toutes  les  études  sérieuses,  c'est 
un  homme  dépassé  ou  tombé  ;  il  ne  suffit  pas  à 
notre  degré  de  culture  philosophique;  il  n'a  pas 
de  système  de  critique,  à  moins  que  l'épigramme 
perpétuelle,  la  légèreté  du  commentaire,  l'étour- 
derie  dans  la  citation,  l'abondance  des  contre- 
sens et  le  cynisme  sans  vergogne  ne  constituent 
un  système.  En  dépit  de  son  déchet  et  de  son  dé- 
ficit, Voltaire  est  encore  l'oracle  de  ces  esprits 
gais  dont  la  frivolité  fait  à  la  fois  la  faiblesse  et  la 
force. 

Il  y  a  de  ces  gens  d'esprit  qui  procèdent  à  la 
façon  de  Strauss.  A  leur  usage  se  fait  tout  un  tra- 
vail de  critique  religieuse  merveilleusement 
adapté  aux  goûts  français.  Sans  avoir  lu  ni  Pau- 
lus,  ni  Strauss,  ni  Baur,  ni  Ewald;  sans  savoir 
s'il  y  a  une  école  de  Tubingue,  une  école  de  Gœt- 
tingue,  ni  en  quoi  elles  diffèrent;  sans  avoir  au- 
cun brevet  officiel  d'université  allemande,  ils  n'en 
ont  pas  moins  respiré  les  idées  qu'une  prévoyante 
érudition  sème  chaque  jour  dans  des  livres  agréa- 
bles et  qui  de  là  se  répandent  dans  l'air  ohacua 
prend  de  ces  idées  ce  qui  convient  à  son  tempé- 
rament. Les  uns  tiennent  les  récits  évangéliques 
pour  une  création  delà  légende  populaire  et  subr 
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stituintles  mythes  aux  faits  hijtoiiqups.  Les  au- 
tres admettent  la  réalité  des  faits  ■,ni;iis,  disciples 
sans  le  savoir  du  rationalisme  sec  de  Paulus,  à 
chaque  fait  miraculeux  ils  assi.ernent  avec  une  en- 
tière sécurité  sa  cause  naturelle.  D'autres  enfin, 
suivant  des  tendances  plus  my-tiques,  admet- 
tent même  le  merveilleux,  même  le  miraculeux, 
mais  ne  l'acceptent  que  comme  une  production 
de  cette  humanité  impersonnelle  qui  répand  à 
flots  le  miraculeux  sur  le  réel  et  transforme  tous 
les  faits  en  symboles. 

On  ne  renonce  pas  pour  cela  au  Christianisme  ; 
bien  au  contraire,  on  le  célèbre  avec  des  dithy- 
rambes; mais,  sous  les  dehors  de  l'emphase,  on  a 
pour  lui  une  de  ces  amitiés  équivoques  qui  ne 
s'attachent  à  une  cause  que  pour  la  dissoudre, 
sous  prétexte  de  l'épurer.  On  l'interprète,  on  le 
transforme  ;  on  détruit  la  chose,  mais  on  retient 
le  nom. 

Il  y  aurait  un  curieux  travail  à  faire  sur  la 
quantité  et  le  caractère  de  ces  opérations  qu'on 
impose  au  Christianisme.  Chacun  élimine  ce  qui 
gêne  son  humeur,  ses  caprices ,  ses  habitudes 
d'esprit,  ses  idées  personnelles.  On  prend  le  droit 
de  choisir  ce  qui  plait  et  de  laisser  le  reste.  Oa 
prétend  après  cela  rester  chrétien.  C'est  une  pré- 
tentifin. 

La  constitution  de  l'Eglise,  le  célibat  des  prê- 
tres, l'institution  des  sacrements,  ^oilà  ce  qui  est 
généralement  renversé  à  la  première  opération. 
Point  de  prêtres,  ou  des  prêtres  mariés  qui  n'au- 
ront qu'à  monter  en  chaire,  en  habit  noir,  pour 
tenir  d'honnêtes  propos  le  dimanche,  voilà  le 
premier  degré  de  religion  épurée,  le  type  du 
Christianisme. 

D'autres,  plus  hardis,  ne  s'arrêtent  pas  à  cette 
petite  guerre  ;  ils  éliminent  cavalièrement  de  la 
religion  les  miracles  et  les  mystères,  le  surnatu- 
rel dans  les  faits,  et  le  surnaturel  dans  les  idées. 
Une  religion  sans  base  historique,  sans  formu- 
laire de  foi,  une  religiosité  vague,  qui  permet  à 
l'esprit  toutes  les  fantaisies  :  telle  est  l'essence  de 
la  religion. 

Il  ne  reste  d'intact  que  la  morale.  Encore  après 
avoir  pris  tant  de  libertés  avec  les  dogmes,  on  ne 
voit  pas  trop  quelle  raison  ferait  respecter  les  pré- 
ceptes. Mais  comme  il  y  a  tel  de  ces  préceptes 
qu'on  ne  peut  pas  attaquer  honnêtement,  je  veux 
dire  sans  confesser  son  ignominie,  pour  concilier 
les  franchises  de  la  chair  avec  les  fiertés  de  l'or- 
gueil, on  prend  un  habile  détour.  Sur  la  distinc- 
tion très-juste  du  précepte  et  du  conseil,  on  bâ- 
tit une  morale  à  sa  convenance,  murale  dans 
laquelle  on  range  parmi  les  conseils  ces  préceptes 
qu'on  dit  trop  durs  à  la  nature,  insupportables  à 
certaines  sensibilités.  La  vertu  del'Evannile  reste 
le  privilège  de»  saints;  la  vertu  do  Ihonnête 
homme,  la  vertu   de  Cicéron  et  du  Socrate,  et 


nous  savons  ce  que  cela  signifie,  est  réservée  aU 
commun  des  humains. 

Après  cela  que  reste-t-il?  Le  Christianisme 
idéal,  c'est-à-dire  une  religion  facultative,  libre, 
indiviiliii'Ue,  sans  dogme  et  sans  lien,  sans  théo- 
logie ni  Eglise;  religion  éclectique  et  sentimen- 
tale que  chacun  règle  et  construit  selon  sa  notion 
de  Dieu,  admettant  sous  ce  nom  vagui!  et  confus 
tous  les  grands  hommes,  tous  les  grands  mora- 
listes, pêle-mêle  et  sur  la  même  ligne,  bâtissant 
dans  l'avenir  cette  Jérusalem  aux  cent  portes  sur 
lesquelles  on  écrira  le  nom  d«,  Mahomet  à  côté  de 
celui  de  Moïse;  le  nom  de  Boudb?'^  '•  côté  de  ce- 
lui de  Jésus-Christ;  A,  pour  que  lout  le  monde 
soit  content,  les  noms  de  Voltaire  et  de  Rousseau 
à  côté  de  ceux  de  saint  Pierre  it  de  saint  Paul. 
Cette  Jérusalem  ressemblera  singulièrement  à  la 
ville  de  Babel,  avec  cette  dillérence  que  celle-ci  a 
fini  par  la  confusion  des  langues  et  que  celle-là 
se  propose  de  commencer  par  la  confusion  des 
idées. 

Jdstin  FÈvnB, 
ProtoQotaire  apostolique- 


BlOGRfiPHiE. 
LOUIS   VEUILLOT. 

(6'  et  dernier  article.  Voir  n»  3.) 

Le  mystère  de  Rome,  c'est  le  mystère  Je  l'hu- 
manité régénérée  en  Jésus-Christ.  Depuis  que  le 
nom  de  Rome  s'est  élevé  sur  les  nations,  nulle 
voix  ne  l'a  prononcé  sans  haine  ou  sans  amour, 
et  l'on  ne  sait  qui  l'a  emporté  de  l'ardeur  de  l'a- 
monr  ou  de  l'ardeur  de  la  haine.  La  haine  fait 
couler  le  sang  et  les  larmes,  l'amour  est  inépui- 
sable en  sacrifices;  le  combat  ne  finira  qu'au  seuil 
de  l'éternité,  où  triomphera  l'amour.  Jusqu'alors 
la  haine  paraîtra  victorieuse,  et  cependant  elle 
est  déjà  vaincue.  La  défaite  de  la  haine,  c'est  de 
durer,  c'est  de  poursuivre  en  vain  cette  victoire 
de  la  mort,  qui,  la  délivrant  de  ce  qu'elle  hait, 
la  délivrerait  aussi  d'elle-même  Rome  ne  périra 
pas,  ses  ennemis  ne  seront  point  déchargés  du 
poids  de  sa  gloire,  ni  soustraits  peut-être  à  la 
grâce  de  ses  bienfaits. 

Qu'est-ce  donc,  le  parfum  de  Rome?  Aucune 
alchimie  ne  le  pourra  décomposer,  mais  il  n'é- 
chappe pas  à  l'esprit  des  cœurs  catholiques.  Le 
parfum  de  Rome,  c'est  cette  atmosphère  embau- 
mée qui  enveloppe  la  ville  éternelle;  c'est  cette 
brise  aux  douces  et  fortes  senteurs  que  nous  en- 
voient les  collines;  c'est  ('irradiation  de  la  lu- 
mière qui  s'élève  à  flots  abondants  de  tous  les 
points  de  son  histoire;  c'est  l'espérance  joyeuse 
qu'éveille  la  pensée  de  visiter  les  sanctuaires,  la 
sensation  étrange  que  produisent  ses  monuments, 
la  chère  douleur  qui  se  perpétue  dans  son  souve- 
nir; c'est  enfin  cette  onction,  cet  élixir,  cette 
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grâce  continue,  ces  touchas  quasi  célestes  dont 
l'iuaiiiissihle  privilège  et  l'incommuiiicahle  puis- 
sance restent  attacliées  au  grand  nom  (le  Rome. 

0  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  avez  choisi 
Rome  entre  la  terre  et  le  ciel,  comme  un  sommet 
où  vous  dai;;neriez  descendre  et  où  nous  pourrions 
monter,  afin  de  vous  rencontrer  avec  nous  et  qu'il 
nous  fût  donné,  sur  la  terre,  de  plonger  nos  re- 
gards juS(|U{'  dans  le  ciel,  et  de  vous  voir  de  nos 
yeux,  et  de  vous  toucher  de  nos  mains,  et  de  re- 
cevoir dans  nos  oreilles  de  chair  quelque  chose 
du  son  de  votre  voix! 

0  Dieu  du  ciel  et  du  monde,  Dieu  des  pauvres, 
Dieu  des  faibles,  Dieu  des  ignorants,  Dieu  de  mi- 
séricorde, qui  créez  en  nous  les  bons  désirs  et 
qui  les  entendez,  soyez  béni  de  nous  appeler  dans 
votre  Home,  d'ouvrir  notre  intelligence  à  sa  pa- 
role, d'illuminer  nos  yeux  de  sa  lumière,  de  pu- 
rifier nos  cœurs  avec  sa  grâce  et  de  nous  révéler 
ses  parfums  1 

0  Dieu,  soyez  béni;  nous  comprenons  désor- 
mais le  passé,  le  présent  et  l'avenir;  nous  com- 
prenons la  teiTe  et  le  ciel,  et  nous-méme  et  Dieu. 

Et  tout  cela,  c'est  le  fruit  de  Romel  Et  tout 
cela,  c'est  le  livre  de  Veuillot. 

Le  Fond  de  Gtboyr  est  une  réponse  à  Emile 
Augier,  de  l'Académie  française,  qui  avait  trouvé 
bon  de  mettre  en  scène  Veuillot  dans  une  comé- 
die intitulée  :  Le  Fih  de  Gihoyer.  Le  FU<  de  Gi- 
boyer  était  une  pièce  bâte  et  lâche.  Son  auteur, 
par  un  tour  incroyable  de  cynisme,  qui  n'eut 
d'autre  répressio/v  (jue  celle  du  mépris,  avouait 
l'intention  d'avoix  tiré  sur  un  confrère  vivant,  et, 
sans  l'avouer,  tirait  en  même  temps  sur  Guizot, 
sur  Sophie  Swetchine,  sur  tous  les  honnêtes  gens 
de  France  qui  avaient  pris  à  cœur  la  défense  de 
la  papauté.  Par  un  incroyable  aveuglement,  cette 
pièce,  sans  style  et  sans  honneur,  avait  été  jouée 
non-seulement  à  Paris  où  tout  se  joue,  mais  dans 
les  départements,  avec  appui  des  préfets  et  de  la 
police.  Les  honnêtes  gens  sifflaient  :  on  jouait 
tout  de  même;  les  honnêtes  gens  s'éloign/iient, 
on  jouait  la  pièce  sans  spectateurs.  Veuillot  écri- 
vit sa  réponse  avec  une  plume  dont  .A.ugier  ne 
connaît  pas  la  fabrique;  il  l'écrivit  pour  défendre 
l'ordre  social  attaqué  par  ce  Molière  de  basse- 
cour.  Quant  à  lui,  il  avait  eu  l'auteur  pour  con- 
frère dans  la  lutte  contre  les  barbares  du  socia- 
lisme; Augier  avait  siégé  dans  une  commission 
de  censure  :  il  interdisait  d'office  ce  que  Veuillot 
combattait  à  visage  découvert  ;  on  était  quitte 
pour  le  compte  personnel  de  Veuillot.  «  Mais, 
dit-il,  je  ne  puis  me  ranger  parmi  ceux  qui  trou- 
vent Gihoyer  tout  à  fait  plein  d'esprit,  et  ce  qu'il 
en  a  ne  me  semble  pas  fin.  A  mon  avis,  il  est  de 
la  classe  des  gens  qui  s'enferrent.  Il  s'est  enferré 
sur  mon  chapitre.  Assurément,  il  se  proposait 
bien  de  me  blesser,  et  l'aveu  qu'il  en  lait,  pour 

(i)  le  Foitd  (le  Oiboyer,  p.  27. 


se  couvrir  contre  d'auires  adversaires,  dépass» 
envers  lui-même  tous  les  châtiments,  comme  en 
vers  moi  toutes  les  réparations;  mais  c'est  sor 
injure  surtout  qui  est  gauche.  S'il  est  impossible 
de  mieux  montrer  l'intention  d'insulter  quel- 
qu'un, il  est  impossible  aussi  de  mieux  manquer 
un  mauvais  coup.  Je  me  suis  arrêté  à  démontrer 
sa  maladresse.  J'espère  qu'il  s'en  amusera  en 
homme  du  métier;  je  désirerais  qu'en  homme 
raisonnable  il  se  promu  de  ne  point  recommen- 
cer. Son  dessein,  innocent  par  l'exécution,  était 
au  fond  répréhensible.  On  ne  se  permet  point  de 
ces  choses-là,  particulièrement  quand  il  faut  de 
toute  nécessité  qie  plus  puissant  vous  les  per- 
mette. Et  quel  3uccèc  d'estime  publique  ou 
quel  assouvissement  privé  pouvait-il  en  attendre? 
Dénué  du  sens  qui  l'eût  averti  que  semblable 
brutalité  contre  un  adversaire  enchaîné  révolte- 
rait même  les  indifférents,  ou  résolu  de  me  bles- 
ser à  tout  prix,  ne  devait-il  pas  prévoir  que  ses 
flèches  s'émousseraicnt  misérablement  sur  la  cui- 
rasse de  dédain  que  m'a  faite  l'habitude?  Son 
venin,  si  soigneusement  élaboré,  n'est  pas  cepen- 
dant d'une  qualité  supérieure  à  celui  des  mous- 
tiques de  la  petite  presse;  vingt  années  d'avant- 
poste  ,  sous  un  drapeau  non  moins  injurié 
qu'adoré,  m'ont  su  rendre  insensible  à  de  plus 
acres  poisons.  Depuis  longtemps  je  possède  l'an- 
tidote de  Mithridate.  » 

Les  Satires  sont  conçues  dans  le  genre  des 
satires  de  Boileau;  elles  ont  surtout  pour  but  de 
corriger  le  pays  littéraire.  Voici  ce  que  dit  l'au- 
teur des  droits  de  la  conscience  en  pareille  ma- 
tière et  du  rôle  de  la  poésie  : 

«  La  conscience  a  le  privilège  de  faire  au  mal 
ces  profondes  blessures  que  le  sentiment  général 
ratilie  comme  de  légitimes  vengeances  du  goût 
outragé  ou  de  la  probité  publique  insultée.  L'es- 
prit aiguise  des  pointes;  la  conscience  trempe  un 
acier  divin  qui,  comme  l'épée  de  Roland,  fend 
les  plus  épaisses  armures  ei  ne  rompt  ni  ne  s'é- 
brèche,  même  sur  les  rocs  qu'il  n'entame  pas.  Le 
combattant  s'épuise,  il  tombe,  il  meurt  au  pied 
du  rocher  intact  ;  mais  l'épée  reste  intacte  aussi 
et  brillante.  Ainsi  Gilbert  s'est  couclié  vaincu  et 
plein  de  glaire  sur  sou  arme  immortelle. 

M  L'iutérêt  du  satirique  est  de  forger  de  bons 
traits;  son  unique  devoir  est  de  garder  la  justice. 
S'il  a  du  talent,  ce  n'est  pas  en  inésuser  (jue  de 
le  mettre  simplement  au  service  du  goût.  Le 
goût  tient  à  la  justice  générale  par  des  liens 
étroits.  Certainement,  ce  n'est  pas  un  péché  de 
mal  écrire  en  prose  ou  en  vers!  Je  ne  croirais  pas 
qu'il  y  eût  péché  non  plus  à  se  moquer  d'un  hon- 
nête homme  qui  serait  uu  mauvais  écrivain.  Je 
me  suis  cependant  interdit  ce  plaisir;  tout  auteur 
qui  n'est  que  ridicule  a  toujours  pu  passer  près 
de  moi  en  sécurité.  Mais  lorsque  l'homme  (hon- 
nête ou  non,  il  n'importe),  qui  a  le  malheur  d'é- 
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crire  ridiculement  se  donne  le  tort  d'attaquer  la 
justice,  de  diffamer  la  vérité,  de  blasphémer  la 
divinitf ,  alors  qu'il  agi^se  de  dessein  formé 
ou  par  Ignorance,  il  y  a  du  péché,  et  beaucoup 
dans  sa  sottise;  et  il  tombe  pleinement  sous  le 
droit  de  la  satire.  Le  sifUet  n'est  pas  seulement 
une  attaque  permise,  c'est  la  plus  légitime  des 
représailles  (1).  » 

Le  Pape  et  la  Diplomatie  (1861),  en  réponse 
à  la  brochure  Home,  la  France  et  le  Pape,  se  pro- 
pose moins  de  répondre  à  ce  misérable  factum 
que  d'en  tirer  les  conséquences.  Veuillot  suppose 
accompli  le  beau  rêve  de  ceu.x  qui  veulent  dé- 
truire le  pouvoir  temporel  des  Papes.  Cette  des- 
truction efîectuée,  il  examine  ce  que  peuvent  de- 
venir, sans  le  Pape,  Home,  l'Italie  et  le  monde. 
Ce  qu'il  voit  se  préparer,  c'est  un  régime  sans 
autorité  et  sans  liberté,  sans  vérité,  sans  vertu  et 
sans  honneur,  pire  que  le  paganisme.  »  Le  monde 
est  mûr,  dit-il,  pour  un  despotisme  incomparable. 
On  voit  de  tous  côtés  les  patries  se  dissoudre,  les 
frontières  tomber  et  niveler  le  sol  pour  laisser 
passer  le  char  d'un  triomphateur.  Quel  obstacle 
y  feront  les  rois?  Il  n'y  a  plus  de  rois,  etceux  qui 
en  portent  encore  le  nom  ne  travaillent  qu'à  se  li- 
vrer les  uns  les  autres.  L'Eglise  avait  institué  les 
rois  pour  confesser  la  vérité  et  protéger  les  pau- 
vres. Dans  ce  devoir  était  leur  droit.  La  Révolu- 
tion, en  leur  faisant  abjurer  leur  devoir,  leur  a 
ôté  le  sentiment  te  leur  droit.  Où  est  aujourd'hui 
le  roi  qui  se  montre  entièrement,  pleinement  as- 
suré de  son  droit  royal;  qui  honore  et  maintienne 
le  droit  des  autres  au  risque  de  se  mettre  lui- 
même  en  péril?  Ce  roi,  je  le  vois  à  Rome,  nulle 
part  ailleurs  (2).  »  Et  nunc,  i-eges,  intelligite. 

Waterloo  (1861),  suite  de  la  précédente  bro- 
chure, a  pour  objet  d'établir  que  la  chute  du 
du  trône  pontifical  serait,  pour  le  trône  impérial, 
un  désastre  pire  que  la  défaite  du  18  juin  1815. 
L'ouvrage  est  un  peu  obscur,  mais  à  dessein. 

Le  Guêpier  italien  (1865)  est  une  réponse  au 
duc  de  Persigny  qui,  dans  une  lettre  frivole  et 
hautaine,  s'était  permis  d'expliquer,  à  la  manière 
du  sieur  Havin,  en  quoi  consiste  le  secret  des  dif- 
licultés  italiennes.  Cette  lettre,  sans  valeur  par 
elle-même,  devenait  importante  par  le  nom  du 
signataire  et  du  destinataire,  le  président  Trop- 
long.  Veuillot  fait  au  duc  une  leçon  de  catéchisme 
politique.  Franchement,  il  ne  pouvait  l'envoyer  à 
meilleure  adresse,  mais  cela  prouve  peut-être  son 
inutilité. 

A  propos,  de  la  guerre  (1866)  a  pour  objet  d'é- 
tablir que  l'esprit  de  guerre  et  de  conquête  est 
une  même  chose  avec  l'esprit  de  révolution,  et 
que  l'esprit  de  révolution  est  la  destruction  et  la 
négation  de  la  liberté.  Cet  opuscule  devait  être 
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l)  Satires,  p.  xiii. 

,2)  Le  Pajie  «<  ta  diplomatie,  o.  60. 


complété  par  un  autre  ayant  pour  titre  :  La  CoU' 
fédération  eurnpéenw?,   qui  n'a  point  paru. 

L' Illusion  libérale  (I8G6)  est  une  thèse  contre 
le  libéralisme  catholique.  Dans  la  pensée  des  ca- 
tholiques libéraux,  il  y  aurait  lieu  de  réaliser  au- 
jourd'hui un  parfait  régime  de  liberté.  Vi'uillot 
établit  l'impossibilité  de  cet  espoir  :  de  là  l'Illu- 
sion libérale;  nous  en  avons  reproduit  précédem- 
ment la  substance. 

Depuis  le  15  avril  1867,  Veuillot  a  pu,  avec 
agrément  de  l'empereur  Napoléon  III,  ressusciter 
Yifnivers  ;  c'est  un  retour  qui  honore  le  gouver- 
nement, c'est  une  force  de  plus  contre  les  puis- 
sances de  l'enfer,  déchaînées  de  nouveau  sur  la 
France.  Veuillot  mourra  sous  ce  drapeau,  fidèle 
jusqu'au  bout  à  toutes  ses  convictions  et  à  tous 
ses  dévouements. 

En  1872-1873,  Veuillot  a  pu  tirer,  de  sa  colla- 
boration à  l'Univers,  deux  nouveaux  ouvrages, 
Rome  pendant  le  Concile  et  PaiHs  pendant  les  deux 
sièges. 

Rome  pendant  le  Concile,  c'est  l'histoire  du  Con- 
cile du  Vatican,  vu  du  dehors,  sans  assujettisse- 
ment classique  à  la  loi  de  l'unité.  Présent  à  Rome 
pendant  ces  immortelles  assises  de  la  foi,  avec  la 
distinction  qui  rehausse  sa  personne,  et  la  consi- 
dération qui  s'attache  à  ses  œuvres,  Veuillot  pou- 
vait beaucoup  savoir;  rien  ne  l'empêchait  de  tout 
dire.  Nullement  soucieux  des  friandises  de  la  nou- 
velle, très-attentif  au  spectacle  inouï  qui  se  dé- 
roulait sous  ses  regards,  sensible  aux  grandeurs 
qui  éclataient  de  tous  côtés,  l'écrivain  consigne 
dans  sa  correspondance  le  relief  de  toutes  ces 
grandeurs.  Tantôt  il  se  met  à  peindre  cette  belle 
nature  de  la  campagne  romaine,  tantôt  il  s'en- 
fonce dans  les  profondeurs  de  l'histoire  de  la  ville 
pontificale  ;  le  plus  souvent,  il  parle  du  Concile, 
de  ses  membres  illustres  et  de  ses  œuvres  saintes. 
Mais  peu  importe  son  sujet,  il  fait  jaillir  de  par- 
tout une  abondance  de  lumières,  un  rayonne- 
ment de  splendeur.  On  eût  pu  croire  que  l'auteur 
du  Parfum  de  Rome,  remis  en  présence  de  cette 
cité  qu'il  avait  si  bien  comprise,  éprouverait  l'em- 
barras des  redites  et  trouverait  souvent  dans  son 
livre  un  obstacle.  G'~-st  tout  le  contraire.  L'étude 
de  Rome  n'a  rendu  l'auteur  que  mieux  assorti  à 
sa  tâche  nouvelle  ;  l'impression  du  Concile  l'élève 
à  une  hauteur  où  l'on  ne  peut  plus  que  l'admi- 
rer. Sa  main  lance  toujours  l'éclair  ;  sa  plume  est 
une  plume  de  gloire. 

Paris  vendant  les  deux  sièges  est  la  suite  des 
Odeurs  de  Paris,  le  châtiment  après  le  crime. 
«  Placé,  dit  l'auteur,  au  milieu  de  l'action  sans  y 
prendre  une  part  active,  témoin  attristé  et  im- 
puissant, mais  assidu,  j'ai  parlé  des  hommes  à 
mesure  qu'ils  passaient,  et  noté  le  caractère  des 
événements  à  mesure  qu'ils  se  déroulaient  J'ai 
ressenti  beaucoup  de  douleur,  j'ai  éprouvé  beau- 
couD  de  colère;  ni  la  douleur  ni  .^a  colère  a* 
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m'ont  fait  sciemment  altérer  la  vérité.  Jamais 
mon  âme  n'a  moins  cédé  aux  entraînements  de 
parti.  J'aurais  voulu  que  les  hommes  pour  les- 
quels j'-ivais  le  moins  d'estime  fussent  saaes  et 
même  grands;  je  demandais  aux  choses,  qui  s'an- 
nonçaient si  cruelles,  de  n'être  pas  du  moins  sans 
majesté,  et  de  nous  laisser  l'honneur  en  nous 
écrasant.  Si  j'ai  quelquefois  failli  à  rendre  exac- 
tertent  mes  impressions,  c'est  de  ce  côté-là.  Je 
taisais  mes  alarmes,  j'exagérais  l'espérance.  Je 
m'obstinais  à  attendre  des  actions  sublimes,  quand 
je  voyais  trop  que  la  source  du  sublime  s'était 
tarie  ;  je  poussais  encore  au  combat  d.s  hommes 
que  je  sentais  déjà  morts,  et  plusieurs  même  me 
semblaient  n'être  pas  nés  pour  vivre  et  n'avoir 
jamais  vécu. 

»  En  ce  point,  je  gardais  bien  la  vérité  de  no- 
tre situation  particulière  parmi  tout  ce  désastre. 
Je  parle  de  notre  situation,  à  nous  catholiques, 
qui  savions  que  la  patrie  souffrait  pour  avon-  pé- 
ché. Niius  la  trouvions  plus  cliàtiée  qu'éprouvée; 
nous  cherchions  à  lui  faire  rencontrer  lo  salut 
dans  la  coupe  du  châtiment.  Mais,  hélas!  tuut 
cela  n'est  pas  de  l'histoire,  et  l'expression  variée 
et  répi''tée  de  ce  vœu  dominant  ne  constitue  pas 
une  relation  historique  (1).  » 

L'auteur  vient  à  parler  du  lien  qui  attache  la 
France  à  Rome  et  de  leur  solidarité  dans  le  mal- 
heur. Ciiaque  fois  que  la  France  a  manqué  au 
service  de  Rome,  elle  a  été  punie  :  jamais  cette 
loi  n'a  éclaté  avec  plus  de  rigueur  que  dans  ces 
dernières  catastrophes.  «  Prions  Dieu,  conclut 
Veuillot,  de  hâter  le  moment  où  la  France,  déli- 
vrée des  Prussiens,  mais  surtout  d'elle-même,  dé- 
livrera Rome  de  la  fange  italienne  et  rendra  au 
genre  humain  avili  un  bienfait  de  Dieu  dont  elle 
ne  peut  abandonner  la  garde  sans  périr.  » 

On  ne  saurait  mieux  parler.  En  louant,  comme 
il  convient,  ces  deux  ouvrages  extraits  de  VUni- 
vers,  nous  croyons  toutefois  qu'il  y  a  ici  erreur 
de  stratégie.  Les  précédents  articles  de  Veuillot 
avaient  formé  ses  Mélanges,  il  fallait  continuer 
cet  ouvrage  et  commencer,  depuis  18G7,  une  troi- 
sième série.  Après  VCnivers,  la  vraie  force  de 
Veuillot,  ce  sont  ses  Mélanges. 

«  Ainsi,  conclura  pour  nous  le  héros  d  cite 
biographie,  je  suis  mêlé  depuis  trente  ans  a  tou- 
tes les  contestations  sans  savoir  le  matin  de  quel 
côté  surgiront  celles  du  soir,  ni  le  soir  quel  orage 
soufilera  le  lendemain,  sachant  seulement  que  la 
tourmente  ne  cessera  pas.  J'ai  toujours  aflàire  à 
toutes  sortes  de  gens  et  sur  toutes  sortes  de  su- 

I'ets.  Peu  sont  d'esprit  tranquille,  peu  sont  de 
lonne  foi,  et  parmi  ce  petit  nombre,  peu  le  sont 
toujours.  Je  me  vois  traité  en  ennemi  lorsque  je 
ne  suis  qu'adversaire ,  traité  en  adversaire  et 
même  encore  en  ennemi  lorsque  je  n'éprouve  et 
ne  témoigne  aucune  ombre  d'inimitié. 
(1)  Iiitroduotion,  p.  ii. 


»  Ici  ou  là,  toute  parole  que  je  peux  dire  es? 
signalée  comme  un  excès,  et  m'est  imputée  à 
crime.  La  foule  des  timides,  qui  s'épouvantent 
de  tout,  se  joint  à  la  multitude  des  hurleurs,  qui 
ne  savent  et  ne  comprennent  rien,  et  toutes  deux 
ensemble  donnent  leur  perpétuel  vacarme,  sur 
la  note  des  habiles  qui  s'appliquent  à  ne  rien  sa- 
voir et  à  ne  rien  comprendre.  Si  l'on  veut  que 
j'avoue  des  fautes,  je  ne  me  ferai  pas  presser.  Je 
n'ai  pas  échappé  à  la  condition  commune  dos 
hommes  qui  se  trouvent  obligés  de  manii'esi.T 
soudain  leur  pensée,  et  qui,  de  plus,  doivent  l'é- 
crire. Je  ne  me  félicite  que  de  n'avoir  pas  rougi 
de  la  vérité  divine  ni  désespéré  de  la  conscience 
humaine. 

»  Pour  l'honneur  de  mes  frères,  et  le  mien,  et 
celui  de  notre  œuvre,  j'ajoute  que  je  n'ai  pas  eu 
jusqu'ici  à  répondre  devant  qui  que  ce  soit,  ni 
devant  moi-même,  d'une  iniquité  volontaire;  et 
nous  ne  croyons  pas,  quand  même  M.  de  Ville- 
messant  et  d'autres  en  jureraient,  i]ue  la  dignité 
de  la  presse  ait  été  lésée  dans  nos  mains. 

1)  J'ai  subi  une  condamnation  en  cour  d'assises 
sous  Louis-Philippe,  pour  avoir  défendu  la  liberté 
du  ministore  ecclésiastique,  dans  la  personne 
d'un  prédicateur  vénérable  et  éminent.  J'ai  été, 
sous  le  présent  règne,  frappé  Je  suppression 
sans  jugement,  pour  avoir  publié  un  acte  du  Sou- 
verain Pontife.  Tel  est  mon  dossier  judiciaire. 
Gomme  appendice,  j'ai  pu  réimprimer  tout  ce 
que  j'avais  écrit  au  jour  le  jour  pendant  vingt 
ans,  sans  me  trouver  dans  le  cas  de  supprimer 
une  page,  ni  d'ajouter  une  note,  ni  de  présenter 
une  excuse.  C'est  ce  que  tous  les  «  libullistcs  » 
ne  feraient  pas,  je  présume,  avec  si  peu  d'em- 
barras. 

n  II  est  vrai  que  je  suis  l'homme  peut-être  i« 
plus  injurié  de  France.  Toutes  sortes  de  gens  y 
sont  attelés,  même  des  gens  qui  devraient  faire 
autre  chose,  et  ne  s'y  épargnent  pas.  C'est  un 
accident  de  la  profession,  spécial  pour  moi.  Les 
uns  sont  injuriés,  les  autres  décriés,  et  ces  der- 
niers ne  sont  pas  ceux  qui  injurient  le  moins. 
J'accepte  mon  partage.  Dans  les  relations  des 
Missionnaires,  je  n'ai  jamais  vu  qu'ils  se  dussent 
croire  moins  dignes  du  nom  chrétien,  je  n'ai  pas 
vu  surtout  que  nous  dussions  leur  en  refuser 
l'honneur  uniquement  pour  avoir  été  injuriés, 
mordus  ou  même  mangés,  soit  par  les  hommes, 
soit  par  les  bêtes.  En  tout  cas,  je  me  sens  de 
force,  sur  ce  point,  à  attendre  le  jugement  der- 
nier. » 

Ainsi  la  vie  et  les  œuvres  de  Veuillot  se  résu- 
ment dans  un  mot  :  la  lutte  ;  la  lutte  contre  l'im- 
piété sous  toutes  ses  formes,  la  lutte  contre  la  Ré- 
volution dans  toutes  ses  entreprises,  la  lutte 
contre  le  rationalisme  et  contre  toutes  les  erreurs 
qui  en  sont  nées  pour  enfanter  le  socialisme  ;  la 
lutte  contre  les  aveuglements  de  la  bourgeoisie, 
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les  emportements  du  peuple,  les  défaillances  de 
la  noblesse  et  les  cgarcnients  des  rois  ;  la  lutte 
contre  l'esprit  du  mal  spécialement  servi  par  la 
presse  athée  et  révolu'.iunnaire;  la  lutte,  enfin, 
pour  la  famille,   pour  la  patrie,  pour  la  religion 

6'i  1  jùgiiSc. 

Et  cette  lutte,  il  l'a  soutenue  avec  la  foi  laplus 
vive,  avec  un  rare  courage,  avec  un  parlait  désin- 
téressement. 

D'autres,  qui  ne  le  valent  point,  ont  reçu  des 
croix,  je  veux  dire  des  décorations  ;  d'autres  sont 
entrés  dans  l'une  des  classes  de  l'Institut;  d'au- 
tres sont  arrivés  au.x  charges  et  à  la  fortune.  Pour 
lui,  il  est  resté  pauvre  quand  il  pouvait  devenir 
millionnaire;  il  est  resté  simule  journaliste  quand 
il  pouvait  parvenir  aux  premières  fonctions  de 
l'Etat;  il  n'est  entré  ni  dans  la  faveur di;fe  princes 
ni  dans  les  bonnes  grâces  des  Académies.  Je  ne 
vois  même  pas  que  l'Eglise,  si  prodigue  envers 
ceux  qui  la  défendent,  lui  ait  accordé  autre  chose 
que  des  indulgences.  Sauf  sept  ans  d'interdit  sous 
Napoléon  III,  la  surveillance  de  la  haute  police 
dans  un  voyage  de  Rome,  et  un  mois  de  prison 
plus  3,000  francs  d'amende,  sous  Louis-Philippe, 
je  ne  vois  pas  que  Veuillot  ait  reçu  des  hommes 
la  moindre  récompense. 

S'il  s'agissait  d'apprécier  son  talent,  je  ne  le 
comparerais  ni  au  docteur  qui  expose  froidement 
et  sagement  une  doctrine  ;  ni  à  l'orateur  qui  fait 
jaillir  de  cette  froide  et  claire  doctrine  l'émotion 
du  discours.  Il  y  a,  dans  son  talent,  moins  de 
çcience  que  d'observation,  moins  d'acquis  que  de 
créé.  Il  y  a,  dans  son  faire,  moins  l'entrain  ora- 
toire que  l'éloquence  écrite.  C'est  un  mélange  de 
La  Bruyère  et  de  Tertullien. 

Quant  à  sa  manière  de  journaliste,  de  polé- 
miste fécond  et  vigoureux,  on  ne  peut  l'assimiler 
qu'à  Girardin  et  à  Proudhon.  Non  qu'il  y  ait  en- 
tre ces  trois  hommes  similitude  de  talent  ni  com- 
munauté de  doctrine,  mais  seulement  cette  suite 
dans  les  idées,  cette  abondance  d'aperçus,  ce  don 
de  passionner  le  débat  et  de  l'éclaircir,  qui  attire 
la  foule  et  finit  par  la  dompter.  Voici,  au  surplus, 
ce  qu'en  pense  Veuili  ot,  dans  une  lettre  à  B.  Jou- 
vin,  du  Figaro  : 

«  Encore  que  je  ne  craignisse  point  cela  de 
vous,  je  ne  saurais  dire  combien  je  vous  sais  gré 
de  ne  m'avoir  point  as»^^s  sur  un  tabouret  dans  le 
voisinage  du  piédestal  de  feu  Proudhon  I  On  le 
fait  quelquefois,  même  par  courtoisie.  C'est  le 
vrai  moyen  de  m'insuiter  jusqu'au  cœur.  Il  m'est 
horrible  de  me  voir  comparer  à  ce  rustre  impie 
et  vaniteux.  Je  ne  souhaite  et  ne  vois,  Dieu  merci, 
entre  Proudhon  et  moi,  d'autre  rapport,  sinon 
que  j'adore  ce  qu'il  outrage  et  que  je  voudrais 
mériter  de  mourir  pour  ce  qu'il  aspire  à  renver- 
ser. Son  œuvre  me  parait  le  plus  grand  des 
crimes  et  le  dernier  des  délires.  Quant  à  son 
taL>nt,il  ne  consiste,  à  mon  avis,  qu'en  une  cer- 


taine furie  de  langue,  claire  dans  les  mots,  fort 
obscure  dans  les  idées,  extrêmement  bornée  et 
beaucoup  plus  emportée  que  forte  ;  un  vulgaire 
outil  d'ergoteur  sans  finesse  et  de  déclamateur 
sans  entrailles.  Mes  ambitions  littéraires,  si  j'en 
pouvais  nourrir,  s'indigneraient  de  n'avoir  à  ma- 
nier que  cette  pioche  et  ce  tambour.  Un  jeune 
écrivain,  qui  mûrira,  je  l'espère,  imaginait  l'autre 
jour  un  Proudhon  converti!  Si  Proudlion  s'était 
converti,  il  n'y  aurait  plus  eu  de  Proudhon  du 
tout.  Le  baptême  aurait  nuyé  son  talent  particu- 
lier comme  il  efface  la  tarhe  originelle.  Plus  d'or- 
gueil, plus  de  blasphème,  plus  de  coups  de  pio- 
che enragés  et  fastueux  à  la  base  sacrée  de  la 
société  humaine,  quereste-t-il  de  Proudhon? Uu 
notaire  limpide.  .lamais  le  rayon  divin  de  l'art 
n'aurait  touché  ce  front  ;  il  ne  pouvait  être  illu- 
miné que  d'en  bas.  J'affirmerais  que  Proudhon 
l'a  compris,  et  ce  fut  peut-être  la  principale  hor- 
reur de  son  intelligence  contre  les  vérités  de  la 
foi.  » 

On  peut  affirmer  aussi  que  Proudtion  n'était 
point  voué,  par  prédestination,  à  son  rôle  infer- 
nal, et  que,  retourné,  converti,  il  eut  mis  lu  ser- 
vice de  la  vérité  un  talent,  un  désintéressement 
et  une  franchise  dont  elle  n'eiit  point  dédaigné  le 
secours.  Sans  entrer  dans  cette  controverse,  nous 
dirons,  pour  conclure,  que  la  postérité  placera 
Veuillot,  dans  la  reconnaissance  de  l'Eglise,  à  côté 
de  Lactance,  d'Athénagore  et  de  sa'it  Justin. 
C'est  une  noble  place  ;  elle  aura  été  ttiéritée  en- 
core plus  par  les  vertus  et  les  sacrifices,  que  par 
les  talents  et  par  les  œuvres.  Ce  pauvre  Veuillot, 
si  grand  et  si  noble,  il  aura  été  persécuté  toute 
sa  vie,  même  par  les  siens;  et  quand  il  sera  re- 
tourné à  Dieu,  sa  vie,  mieux  connue,  dira  alors 
ce  qu'il  a  mis  d'abnégation  au  service  de  ia  vé- 
rité catholique. 

Jdstin  FÈVBB, 
ProtonoUùce  apostoUc}ue. 


CHRONIQUE    HEBDOfflftDMRE. 

Discours  du  Saint-Père  à  l'oocasion  de  la  béatificaliiMi  da 
vénérable  de  La  Salle  :  sa  prédilection  pour  la  France, 
conseils  aux  Frères,  espoir.  —  Le  choléra,  les  Piémon- 
tais  et  les  Sœurs  à  Rome.  —  Les  prières  publiques  du  9. 

—  Les  prêtres  et  la  politique.  —  Séparalioi)  de  l'Kglise 
et  de  l"Hat.  —  CaféB-concerts  et  autres.  —  Inaugunition 
d'un  nouveau  village  en  Algérie.  —  InsUallatioii  d'un  eufé 
schisniatique  à  Porrentruy.  —  La  messe  dans  une  gi-ange 

—  Qui  sont-ils  et  d'où  vienneat-ils? 

Paris,  15  novembre  1873. 

Rome.  —  Nous  pouvons  parler  aujourd'hui  à 
nos  lecteurs  du  beau  discours  que  le  bien-aimé 
Pie  IX  a  prononcé  dans  la  cérémonie  de  la  béati- 
tification  du  Vénérable  de  La  Salle,  eu  réponse 
aux  remerciments  que  venait  de  lui  adresser  le 
très-honoré  frère  Plulippe.  L'occasion  était  trop 
belle  pour  qu'il  n'exprimât  pas  une  fois  déplus 
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la  tendre  afFcction  qu'il  a  toujours  eue  pour  notre 
chère  patrie.  Il  s'est  doue  plu  à  constater  que, 
parmi  les  nations  qui  ont  contribué  à  donner  un 
plus  grand  nombre  de  saints  à  l'Eglise,  la  France 
occupe  certainement  le  premier  rang.  Il  a  rappelé 
que  le  premirr  apôtre  qui  l'a  évanf^élisée  était 
un  ami  môim;  de  Jojus-Ghrist,  saint  Lazare  et  a 
présenté  lux  Frères,  comme  un  parfait  modèle  à 
imiter,  sa  sœur  Marthe,  qui  s'appliqua  toute  sa 
vie  aux  œuvres  de  la  charité,  sans  négligence 
comme  sans  précipitation.  Revenant  aux  saints 
enfantés  par  la  France,  il  a  dit  qu'ils  sont  si  nom- 
breux qu'on  pourrait  ajouter  au  texte  sacré  ces 
jiaroles  :  Ex  tribu  GaUiœ  duodecim  millia  signait. 
Ilanommé  notre  grand riiisaintLouis,notresaint 
Vincent  de  Paul,  saint  Joseph  Labre  le  pauvre, 
sainte  Gcrmame  Cousin  la  ber^rère,  et  d'autres. 
«L'acte  même  qui  s'accomplit  en  ce  moment, a-t- 
il  ajouté,  n'est-il  pas  une  preuve  de  plus  de  la 
fécondité  de  l'Eglise  de  France,  laquelle,  dans  le 
Vénérable  chanoine  Jean-Baptiste  de  La  Salle,  a 
donné  à  toute  la  société  catholique  une  nouvelle 
famille  consacrée  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  » 

Puis  s'adressant  directement  aux  Frèrec  : 
«  Vous  avez,  leur  a-t-il  dit,  une  haute  mission, 
qui  est  de  faire  tout  le  possible  pour  préserver 
soigneusement  ces  jeunes  cœurs  des  atteintes  de 
Satan  ;  car  on  s'efi'orce  de  les  dépraver  dans  d'hor- 
ribles écoles,  eu  leur  inspirant  le  mépris  de  la 
religion,  de  ses  ministres  et  même  de  son  divin 
Fondateur.  Mais  ne  craignez  pas.  Opérez  avec 
charité,  avec  zèle,  avec  fermeté,  et  Dieu  sera 
avec  vous.  Les  diflicultés  qu'on  vous  opposera 
à  chaque  pas,  les  sarcasmes,  les  dérisions  et  les 
violences  vous  accompagneront  dans  le  saint 
exercice  de  l'instruction  chrétienne;  mais  vous 
prendrez  des  forces  au  pied  du  crucifix.  Souve- 
nez-vous que,  quel  que  soit  leur  perfide  dessein 
contre  les  maîtres  de  la  vérité,  ces  misérables 
cnnemi.s  du  bien  pourront  en  mille  manières 
vous  tourmenier,  mais  non  perdre  votre  àme.  » 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  mais 
les  parents  avant  tous  les  autres,  doivent  faire 
leur  profit  de  ces  graves  paroles. 

La  pensée  du  ''oux  Pontife  s'est  ensuite  portée 
vers  les  enfant»,  de  son  cœur,  les  religieux  de 
Rome,  qu'u'^  politique  tyrannique  et  impie  dé- 
pouille avec  >les  ral'liuemeats  de  cruauté,  et  il  a 
répété  qu'en  dépit  de  tout  il  ne  faut  pas  craindre, 
parce  que  «  Dieu  ne  tardera  oas  à  se  souvenir  de 
nous.  (1  Enlin,  après  avoir  .'uploré  l'assistance 
divine  et  les  suQ'rages  de  tous  les  saints  du  ciel, 
il  a  terminé  en  donnant  aux  Frères  et  aux  enfants 
de  leurs  écoles  sa  bénédiction. 

—  Le  choléra  vient  d'éclater  à  Rome,  Or,  le 
gouvernement  piémontais,  qui,  depuis  un  an 
surtout,  traite  avec  tant  de  barbarie  les  pauvres 


religieuses,  les  volant  et  les  jetant  à  la  rue  sans 
se  soucier  si  elles  trouveiont  du  pain  et  un  abri, 
s'est  empressé  de  les  appeler  au  service  des  hôpi- 
taux spécialement  destmés  aux  cholériques.  On 
peut  être  assuré  que  les  bonnes  sœurs  ne  se  feront 
pas  répéter  cette  invitation.  Mais  faut-il  êtrs  asseï 
Piémontais  pour  oser  demander  service  à  ceux 
qu'on  vient  de  dévaliser!  On  ne  veut  pas  des  re- 
ligieuses parce  qu'elles  sont  religieuses,  et  qu'elle? 
ont  un  peu  de  bien  qui  plaît;  mais  quand  le  pil- 
lage est  consommé  et  que  la  peste  est  venue,  oa 
n'est  plus  aussi  agacé  de  les  voir.  Que  n'envoyez- 
vous  vos  femmes  contre  le  fléau,  messieurs  du 
Piémont?  Ne  voyez-vous  pas  que  le  peuple,  je 
parle  de  celui  que  vous  avez  réussi  par  vos  men- 
songes à  endoctriner,  va  se  reprendre  à  aimer  les 
religieuses  et  à  vous  mépriser? 

France.  —  Les  prières  publiques  votées  par 
l'Assemblée  nationale  ont  été  partout  célébrées 
solennellement,  le  9  de  ce  mois.  Sauf  un  assez 
grand  nombre  de  municipalités,  il  faut  en  con- 
venir, les  autorités  civiles  et  militaires,  ainsi  que 
la  magistrature,  se  sont  fait  un  devoir  d'y  assis- 
ter. A  Versailles,  qui  est  le  siège  du  gouverne- 
ment, l'Assemblée  était  représentée  par  son  pré- 
sident et  son  bureau.  Le  maré-ihal-président  y 
est  venu  aussi  avec  sa  maison  et  la  pliipiirt  de  ses 
ministres.  11  y  avait  en  outre  pins  de  quatre  C!;nts 
députés.  Mgr  l'évoque  de  Versailles ,  qui  prési- 
dait, a  prononcé  une  émouvante  allocution  qui  a 
mouillé  bien  des  yeux,  assure-t-oa. 

—  Parmi  les  premiers  rapports  de  pétitions  sur 
lesquels  l'Assemblée  nationale  a  eu  à  statuer,  il 
y  en  a  plusieurs  qui  lui  ont  fourni  l'occasion  de 
montrer  uns  fois  de  plus  son  esprit  religieux.  Un 
pétitionnaire  avait  demandé  :  1°  ((u'une  loi  inter- 
dise aux  prêtres,  à  (juelque  religion  qu'ils  ap- 
partiennent, de  parler  de  politique  en  chaire; 
2°  qu'une  autre  loi  prononce  la  séparation  de 
l'Ej^lise  et  de  l'Etat.  Le  rapporteur,  M.  Ar- 
feuiUères,  n'a  pas  été  de  cet  avis.  «  Il  est  bien 
vrai,  at-il  dit  en  parlant  du  premier  point,  qu'en 
prêchant  la  morale  et  la  religion,  en  les  défen- 
dant contre  les  attaques  qui,  dans  ces  temps  trou- 
blés, leur  sont  moins  épargnées  que  jamais,  le 
clergé  peut  paraître  s'occuper  de  politique  à  ceux 
dont  toute  la  politique  consiste  précisément  à 
nier  morale,  religion,  famille,  société  et  Dieu  lui- 
même;  mais  ceux-là  n'affrontent  guère,  d'habi- 
tude, le  désagrément  de  l'entendre...  »  Si  le  péti- 
tionnaire ne  cherchait  pas  cette  réponse-là,  il  faut 
avouer  qu'il  la  méritait.  «  Sur  le  second  point,  a 
ajouté  le  rapporteur,  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  existe  de  fait,  croyons-nous ,  dans  la 
mesure  que  comporte  l'iutérêt  bien  entendu  de 
l'un  et  de  l'autre.  Ce  n'est  pas  d'cdlleurs  lorsque 
la  solidarité,  qui  unit  si  étroitement  la  société  et 
la  religion,  nous  apparaît  comme  le  gage  certain 
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de  notre  pays,  qu'il  peut  bien  être  opportun  de 
songer  à  la  séparation  absolue  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat...  »  En  conséquence,  l'Assemblée  nationale 
a  repoussé  cette  pétition,  comme  non  l'ondée  eu 
fait  dans  sa  première  partie,  et  comme  inaccep- 
table dans  sa  seconde. 

Une  autre  pétition  demandait  la  répression  du 
blasphème,  comme  l'on  avait  demandé  naguère 
la  répression  (^*  l'ivresse.  L'Assemblée  n'a  pas 
jugé  à  propos,'  suivant  l'avis  de  son  rapporteur, 
d'entrer  dans  cette  voie.  Nous  nous  plaisons  néan- 
moins, tout  en  y  faisant  certaines  réserves,  à  citer 
quelques  r'tle.xions  de  celui-ci  :  «  Il  nous  est  fa- 
cile de  rendre  justice,  a-t-il  dit,  au  sentiment  qui 
a  inspiré  l'auteur  de  la  pétition,  car  ce  sentiment 
est  aussi  le  notre.  Une  nation  qui  perdrait  le  res- 
pect de  Dieu  perdrait  en  même  temps  toute  vertu, 
c'est-à-dire  toute  force.  Mais  ce  respect  ne  se  dé- 
crète pas,  il  s'enstigne.  L'important  n'est  pas  de 
réprimer  le  blasphème  qui  éclate  sur  les  lèvres; 
l'essentiel,  c'est  de  l'empêcher  de  naître  dans  le 
cœur,  en  remplissant  ce  cœur  de  Dieu  lui-même. 
Or,  la  loi  est  impuissante  à  cela  faire  ;  on  y  par- 
vient par  l'éducation  et  par  l'exemple.  Pour  que 
Dieu  soit  quelque  chose  dans  la  loi  humaine,  il 
faut  qu'il  soit  admis  d'abord  qu'il  en  est  le  prin- 
cipe et  la  sanction  et  non  pas  seulement  l'ubjet. 
Un  peuple  religieux  observe  les  lois,  parce  qu'il 
craint  Dieu.  Un  peuple  sans  croyance  ne  respec- 
tera pas  Dieu  par  crainte  de  la  loi.  Au  lieu  donc 
de  songer  à  bannir  la  religion  de  nos  écoles,  fai- 
sons au  contraire  qu'elle  y  ait  toujours  la  pre- 
mière place;  qu'elle  guide  les  maîtres  chargés  de 
la  noble  mission  d'élever  nos  enfants.  Nous-mê- 
mes ne  manquons  pas  de  l'invoquer.  Rendons-lui 
hommage  par  l'e.xemple.  Elle  gardera  la  France, 
et  alors  les  lois  du  genre  de  celle  qu'on  nous  de- 
mande ne  sembleront  nécessaires  à  personne.  » 

Mais  l'Assemlée  a  pris  en  pleine  considération 
et  renvoyé  au  ministre  de  l'intérieur  une  troi- 
sième pétition  demandant  qu'on  mette  un  ternie 
aux  outrages  subis  par  la  morale  dans  les  cafés- 
concerts,  qui  sont  devenus  «  daus  ces  dernières 
années,  dit  le  pétitionnaire,  une  des  formes  sous 
lesquelles  l'excitation  publique  delajeunesse  à  la 
débauche  s'est  produite  avec  le  plus  d'effronterie 
et  d'impunité.  »  Pendant  que  M.  le  ministre  y 
sera,  nous  lui  conseillerions  volontiers  de  porter 
aussi  son  attention  sur  les  cafés  où  le  service  est 
fait  par  des  femmes.  Le  précédent  régime,  à  qui 
l'on  reproche  non  sans  raison  d'avoir  supporté 
tant  de  coutumes  dissolvantes,  n'a  du  moins  ja- 
mais autorisé  celle-ci. 

—  On  lit  dans  \'Akhbar\q\iè,  le  jeudi  6  de  ce 
mois,  a  eu  lieu  dans  la  plaine  du  Ghétif  la  céré- 
monie d'inauguration  d'un  nouveau  village,  celui 
deSaint-Cyprien-du-Tigiizel,  silué  près  du  chemin 
de  fer  d'Alger  à  Oran.  Cette  cérémonie  a  été  prési- 


dée par  Mgr  l'archevêque  d'Alger,  <jti:  ,<■.  :i^âtallê 
dans  ce  nouveau  centre  les  nouveaux  ménages  des 
orphelins  arabes  recueillis  par  lui  lors  de  la  fa- 
mine de  1868.  Le  village  compte  trente  feux.  Il 
est  doté  de  deux  écoles,  d'un  dispensaire,  d'une 
église  et  de  1,500  hectares  de  terre.  Chacun  des 
nouveaux  colons  a  tiré  au  sort  sa  maison  et  son 
lot  de  terre,  qui  lui  ont  été  attribués  en  pleine 
propriété.  On  leur  a  fourni,  en  outre,  à  chacun, 
une  charrue  fixe,  deux  paires  de  boBufs  et  le  mo- 
bilier nécessaire.  C'est  MgrLavigerie,lepère  adop- 
tifde  ces  orphelins,  qui  a  fait  les  frais  de  toute 
cette  installation  et  a  voulu  l'inaugurer  lui-même. 

SrissE.  —  L'installation  du  curé  schismatique 
de  Porrentruy  a  eu  lieu  dimanche  dernier.  Il  se 
nomme  M.  Pipit.  hiterdit  successivement  dans 
plusieurs  diocèses  de  France  pour  ses  mœurs  scan- 
daleuses, il  s'est  lui-même  interdit  le  sol  français 
après  les  événements  de  la  Commune,  par  crainte 
de  la  police  et  des  conseils  de  guerre.  On  écrit  de 
Porrentruy  que  la  cérémonie  a  été  des  plus  nulles. 
Un  seul  personnage  a  eu  quelque  succès  :  c'est 
l'huissier  de  Berne,  qui  trônait  en  manteau  rouge 
sur  le  siège  d'une  voiture,  et  que  tout  le  monde 
prenait  pour  le  bourreau.  On  ne  *ç  trompait  du 
moins  qu'à  moitié  ;  car  le  bourreau  pour  de  vrai, 
comme  disent  les  enfants,  c'est  Berne,  et  l'huis- 
sier est  un  de  ses  aides.  Le  préfet  Frotté,  présent 
avec  quelques  gendarmes  et  quelques  employés, 
a  fait  jurer  de  nouveau  à  M.  Pipit  fidélité  au  gou- 
vernement et  au  schisme.  Après  quoi,  diuer  offi- 
ciel à  i'Hûtel  de  ville.  Il  faut  aj<juter  qu'on  avait 
fait  venir  de  la  troupe,  non  pour  maintenir  l'ordre 
que  personne  ne  songeait  à  troubler,  mais  pour 
irriter  la  population.  Cela  n'a  réussi  qu'à  provo- 
quer quelques  bordées  de  sifflets  de  la  part  des 
enfants. 

Pendant  que  la  brutalité  bernoise  procédait  à 
ces  profanations,  par  le  ministère  d'un  crapuleux 
apostat,  les  catholiques,  c'est-à-dire  toute  la  po- 
pulation, étaient  réunis  dans  une  grange  pour  y 
entendre  la  sainte  messe.  Des  larmes  coulaient  de 
tous  les  yeux.  On  chantait  le  Miserere,  et  comme 
l'on  était  peu  éloigné  de  l'église,  les  tyrans  et 
leurs  complices  n'ont  pas  dû  en  entendre,  sans 
frémir  de  rage  et  de  honte,  le  solennels  accents. 

Plusieurs  autres  installations  di>ivent  avoir  lieu 
cette  semaine.  La  plupart  des  huit  apostats  ont 
pris  de  faux  noms,  et  se  donnent  comme  ayant 
été  curés  dans  des  paroisses  qui  n'existent  pas. 
Qu'est-ce  qui  prouve  même  qu'ils  sont  prêtres,  et 
qu'est-ce  que  cela  peut  faire  aux  gens  de  Berne 
qu'ils  le  soient  ou  non? 

p.   O'H. 
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INSTRUCTIONS  FAMIUÊRES 

SUR  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES. 
(4«  instruction  préliminaire.) 

Principales  qualités  que  doit  avoir  la  foi. 

Texte.  —  Unus  Domimis,  una  ftdes,  untim  hap- 
tisma.  Un  soûl  Seigneur,  une  seule  foi,  un  seul 
baptême.  (Ephes.,  iv,  6.) 

EXORDE.  —  Frères  bien-aimés,  si  je  parlais  à 
des  incrédules  ou  à  des  impies,  après  avoir  inuti- 
tré,  comme  nous  l'avons  vu  dimanche  dernier,  la 
nécessité  et  la  noblesse  de  la  foi  catholique,  j\n 
établirais  la  certitude  en  indiquant  les  preuves 
inébranlables  sur  lesquelles  elle  repose  :  «  Pou- 
vez-vous  nier,  leur  dirais-jc,  que  JésusChnst  suit 
descendu  sur  cette  terre?  Les  miracles  qu'il  a 
opérés,  la  sainteté  de  sa  vie,  rinelfahle  amour 
qui  l'a  porté  à  mourir  pour  nous  sur  la  croix,  la 
puissance  avec  laquelle  il  s'est  lui-môme  ressus- 
cité, tout  en  lui  ne  vous  démontre-t-il  pas  qu'il 
est  Dieu?  Interrogez  l'histoire,  les  monuments, 
les  tombeaux  eux-mêmes,  tout  vous  allirmera  sa 
divinité...  —  Pourquoi,  saints  apôtres,  tant  de 
fatigues  et  de  travaux?...  Pourquoi,  saints  mar- 
tyrs, avoir  supporté  des  souffrances  et  des  tor- 
tures dont  la  seule  pensée  fait  frémir?...  Pour 
attester  que  Jésus-Christ  est  Dieu  1...  —  Pourquoi 
l'univers  païm  s'est-il  converti,  pourquoi  s'est-il 
fait  chrétien?...  Quel  étonnant  prodige...!  Des 
hommes  corrompus  et  libertins  quittent  un  culte 
qui  autorise  leurs  passions,  pour  embrasser  une 
religion  austère  qui  les  réprime  toutes  et  ne  tran- 
sige avec  aucune!...  Ah!  la  divinité  de  notre 
Sauveur  peut  seule  expliquer  ce  miracle...  Vastes 
cathédrales  aux  splcndides  vitraux,  vous,  églises 
plus  modestes  de  nos  villages,  répondez!...  Pour- 
quoi avez-vous  été  construites?...  Pour  honorer 
Jésus-Christ,  parce  qu'il  est  Dieu!  La  môme  ré- 
ponse sortirait  encore  de  toutes  ces  croix  sous  les- 
quelles reposent  les  ossements  de  nos  pères!...  » 
Pauvre  incrédule,  devant  ces  preuves  et  tant 
d'autres  que  je  pourrais  accumuler,  s'il  était  de 
bonne  foi,  oserait-il  nier  encore  que  Jésus-Christ 
est  Dieu,  et  que  notre  sainte  foi,  qui  s'appuie  sur 
sa  parole,  est  le  plus  noble  usage  que  nous  puis- 
sions faire  de  notre  intelligence?... 

Proposition  et  division.  —  Mais,  ici,  je  m'a^ 
dresse  h  des  chrétiens,  tous  enl'uut^  tidèlcs  et  do- 


ciles de  la  sainte  Eglise  catholique;  je  crois  donc 
plus  utile  pour  vous,  mes  frères,  de  vous  parler 
des  principales  qualités  que  doit  avoir  notre  foi. 
Elle  doit  être  :  premièrement,  entière;  seconde- 
ment, ferme;  troisièmement,  conséquente,  c'est- 
à  dire  accompagnée  des  œuvres. 

Première  partie.  —  Notre  foi  doit  être  entière, 
complète  ;  mais  que  faut-il  entendre  par  ces  paro- 
les? Ce  qu'il  faut  entendre,  le  voici  :  nous  devons 
croire  sans  hésiter;  nous  devons  croire,  san-',  en  ex- 
cepter une  seule,  toutes  les  vérités  enseig?/ées  par 
l'Eglise...  Il  y  a  plus;  nous  devons  être  disposés 
à  croire  tous  les  développements  que  /a  sainte 
Eglise  peut  donner  à  ces  mêmes  vécrrés,  parco 
qu'elle  est  a-^sistée  du  Saint-Esprit,  et  qu'elle  re- 
présente ici-bas  l'autorité  de  Dieu  même...  Es- 
sayons, par  une  comparaison  ,  de  rendre  cette 
pensée  claire  et  évidente...  Voilà  une  montre  , 
une  horloge,  si  vous  l'aimez  mieux;  elle  marque 
parfaitement  les  heures  lorsque  son  mécanisme 
est  complet.  Mais  supprimez  une  roue,  une  seule, 
même  la  plus  petite,  dès  lors  elle  s'arrête,  et  si 
vous  ne  la  faites  réparer,  si  vous  n'ajoutez  ce  qui 
lui  manque,  ce  n'est  plus  qu'un  instrument  inu- 
tile, sans  valeur,  qu'il  faut  jeter  îi  à  ferraille... 

Ainsi  en  est-il  de  la  foi  :  pleine,  entière,  com- 
plète, embrassant  toutes  les  vérités  révélées,  oh! 
qu'elle  est  belle  ,  qu'elle  est  méritoire  devant 
Dieu!...  de  combien  de  vertus  elle  devient  la 
base!  de  combien  de  grâces  elle  est  la  source  1 
Mais  si  l'orgueil,  l'amour-propre  refuse  de  croire, 
ne  fût-ce  qu'à  la  plus  petite  des  vérités  qu'en- 
seigne la  sainte  Eglise ,  alors  c'est  fini ,  la  foi 
n'existe  plus,  et  notre  intelligence,  comme  uns 
horloge  détraquée,  s'arrête  ou  marche  au  hasard  ; 
nos  croyances,  s'il  nous  en  reste,  ne  sont  désor- 
mais que  des  opinions  humaines,  sans  mérite, 
sans  valeur  aucune!... 

Voilà  pourquoi,  de  tout  temps,  la  sainte  Eglise 
a  exigé  do  ses  enfants  une  foi  entière,  alisolue, 
complète  à  tous  ses  dogmes.  Nestorius,  sans  pré- 
cisément refuser  à  la  sainte  Vierge  le  haut  degns 
d'honneur  oii  Dieu  l'a  élevée,  prétend  qu'il  n'est 
point  permis  de  l'appeler  Mère  de  Dieu.  Aussitôt  les 
fidèles  le  repoussent,  et,  pour  ce  seul  article,  la 
sainte  Eglise  catholique  le  chasse  de  son  sein...  Et 
ce  fameux  Luther,  le  père  des  protestants;  d'abord 
il  ne  contestai',  qu'un  seul  point  de  notre  foi,  en 
apparence  bien  peu  important,  c'était  la  questior 
des  indulgences.  Le  Souverain  Pontife  l'avertit,!  J 
s'entêta  dans  sou  erreur;  alors  tous  les  catho- 


114 


LA   SEMAINE  DU   CLERGÉ. 


liques  lui  disent  anathèmcl...  Ce  ne  fiit  que  plus 
îard  qu'il  combattit  tant  d'autre?  vérités  ;  mais 
dès  lors  l'Eglise  l'avait  rejeté  de  son  sein  parce 
que  sa  foi  n'était  pas  entière... 

Eh!  ne  vous  \oyons-nous  pas,  de  nos  jours  en- 
core, sainte  Église  de  Jésiis  Clnist,  conserver  de 
même  avec  un  soin  jaloux,  précieux  et  entier,  le 
glorieux  dépôt  dés  vérités  dont  vous  êtes  la  gar- 
dienne infaillible?...  Dans  nos  temps  de  troubles 
et  de  révolutions,  quelques  espi'its  orgueilleux 
ont  osé  se  révolter  contre  les  enseignements  du 
Souverain  Pontife  et  les  décisions  du  dernier 
Concile...  Par  ce  seul  fait,  ils  ont  été  détachés  de 
l'Eglise,  comme  on  voit  tomber  d'un  arbre  plein 
de  sève  une  brauche  cancéreuse  et  pourrie...  Et 
ils  vont  maintenant  étaler  en  Suisse  et  en  Al!e- 
ni=gne,  au  milieu  des  protestants  qui  les  mépri- 
sent, le  scandale  de  leurs  mœurs  corrompues  et 
de  leur  intelligence  pervertie!... 

Oui,  mes  frères,  si  nous  ne  croyons  pas  tout  ce 
que  l'Eglise  enseigne,  nous  n'avons  plus  la  foi. 
La  foi,  c'est  une  vertu  divine,  c'est  l'intelligence 
se  soumettant  pleinement  à  la  parole  de  Dieu, 
Or,  dites-moi,  se  soumettrait-il  pleinement  à  la 
parole  de  son  père,  l'enfant  qui  lui  dirait  :  Père , 
je  le  crois  en  ceci;  mais  je  me  mcque  do  toi  en 
cela!...  Non,  non,  point  départage;  si  le  respect, 
que  l'enfant  doit  à  son  père  demande  qu'il  ajoute 
une  confiance  entière  à  sa  parole,  à  plus  forte  rai- 
son l'amour,  la  vénération  qu'un  chrétien  doit 
avoir  pour  notre  divin  Sauveur,  lui  commandent- 
ils  une  foi  entière  à  sa  parole  enseignée  par 
l'Eglise  ! 

Frères  bien-aimés,  voyons  si  notre  foi  possède 
cette  qualité  d'être  complète,  entière,  absolue. 
J'ai  parfois  entendu  avec  surprise  des  hommes  et 
des  femmes  accomplissant  leurs  devoirs  religieux, 
élever  des  doutes  sur  l'immortalité  de  l'àme,  sur 
la  résurrection  des  morts,  sur  la  puissance  des 
prêtres  au  tribunal  de  la  pénitence,  que  sais-je? 
sur  d'autres  vérités  encore...  Eh  bien!  c'est  mal, 
c'est  très-mal,  c'est  pécher  contre  la  foi  ;  et  si 
bien  souvent  l'ignorance  et  la  légèreté  ne  pou- 
vaient être  invoquées  comme  circonstantcs  atté- 
nuantes, je  dirais  à  ces  personnes  :  «  Que  venez- 
vous  faire  dans  cette  enceinte  sacrée?  Pourquoi 
vous  mêler  à  nos  saintes  cérémonies?...  Vous 
êtes  des  hérétiques  ou  des  impics;  vous  n'avez 
pas  la  foi,  parce  que  la  foi,  pour  être  vraie,  doit 
être  entière  et  complète...  »  Mais,  j'aime  à  le 
reconnaitrfi  j  ces  paroles  imprudentes  et  impies, 
que  prononcent  ces  chrétiens,  sont  presque  tou- 
jours proférées  à  la  légère,  sans  qu'on  y  réflé- 
chisse; rarement  elles  sont  rexprcssioa  d'une 
conviction  arrêtée  ou  d'un  esprit  de  révolte  cuntre 
la  foi.  Cependant,  mes  frères,  elles  ne  sont  pas 
innocentes;  les  impies  les  recueillent,  puis  elles 
scandalisent  l'âme  des  faibles  et  des  petits  en- 
fants. Js  vous  en  coiyure.  mes  bien  cb^rs  frères. 


plus  de  vigilance  sur  ni  tre  langue,  quand  nous 
parlons  des  choses  de  la  religion... 

Seconde  partie.  —  J'ai  ajouté  que  notre  foi 
doit  être  ferme  ;  pour  cela  il  faut  qu'elle  pos- 
sède cette  fermeté  intérieure  qui,  repoussant  le 
moindre  doute,  se  repose  avec  sécurité  sur  la 
parole  de  Jésus-Christ  enseignée  par  l'EgH.-e.  Un 
exemple,  choisi  entre  mille,  va  bien  vous  fiire 
comprendre  cette  pensée.  On  parlait  un  jour 
devant  saint  Louis,  roi  de  France,  d'une  hostie 
miraculeuse  dans  laquelle  apparaissait  Jésus  sous 
la  forme  d'ua  enfant.  «  Venez,  lui  disait-ou,  ve- 
nez voir  cet  admirable  prodige;  comme  nous, 
vous  bénirez  Dieu,  qui  daigue  ainsi  manifester 
sa  présence  dans  l'auguste  Sacrement...  —  Non, 
répliqua  le  saint  roi,  il  me  suffit  que  la  sainte 
Eglise  catholique  enseigne  cette  vérité  pour  que 
je  la  croie  plus  fermement  encore  que  si  je  la 
voyais  de  mes  yeux!...  »  Et  il  refusa  d'aller  voir 
un  prodige  qui  alors  attirait  tous  les  habitants 
de  Paris.  Qu'elle  était  ferme,  qu'elle  était  forte 
la  foi  de  cet  illustre  prince!  Sur  le  point  de  mou- 
rir, le  prêtre  qui  allait  lui  donner  le  saint  via- 
tique lui  fit  cette  question  :  «  Croyez-vous  que 
c'est  bien  Jésus-Christ  que  vous  allez  recevoir 
dans  cette  sainte  hostie?  —  Si  je  le  crois,  répon- 
dit-il en  faisant  un  effort,  oh!  oui,  et  plus  forte- 
ment que  si  je  voyais  de  mes  yeux  é.c  divin  Sau- 
veur avec  ce  corps  glorieux  qu'il  emportait  au 
ciel  au  jour  de  son  ascension  (1). 

C'est,  mes  frères,  cet  assentiment  simple, 
franc,  véritable,  de  notre  intelligence  aux  vérités 
enseignées  par  l'Eglise,  que  j'appelle  fermeté  in- 
térieure de  la  foi,  heureuse  simplicité,  sainte 
docilité  de  l'esprit,  qui  attirent  sur  nous  les 
grâces  et  les  bénédictions  de  Dieu.  Je  vous 
bénis,  mon  Père.,  disait  Jésus-Christ,  de  ce  que 
vous  avez  révélé  aux  humbles  ces  mystères  cachés 
aux  superbes  et  aux  orgueilleux.  Et  c'est  vrai  ; 
cette  foi  intérieure  est  un  don  que  Dieu  ne  refuse 
point  aux  âmes  simples  et  droites,  et  qu'il  n'ac- 
corde presque  jamais  aux  esprits  enorgueillis 
d'une  vaine  science!...  Alais  aussi,  chrétiens,  pour 
conserver  ce  don,  il  faut  non-seulement  éviter  de 
prêter  l'oreille  aux  conversations  des  impies,  fuir 
la  lecture  des  mauvais  livres,  non,  cela  ne  suffit 
pas;  il  faut  encore  repousser  avec  promptitude 
les  doutes,  les  incertitudes  que  la  faiblesse  de 
notre  esprit  elles  suggestions  de  Satan  font  naitre 
dans  notre  intelligence...  Atoutes  ces  tentations, 
parfois  fréquentes,  importunes,  et  dont  les  meil- 
leurs ne  sont  pas  exempts,  répondons  sans  discu- 
ter par  notre  acte  de  foi  :  Mon  Dieu,  je  crois  fer- 
mement tou'es  les  vérités  que  m'enseigne  de  votre 
part  la  sainte  Eglise  catholique,  apostoliqua  et 
romaine.  Si  nous  sommes  fidèles  à  user  de  ce 
moyen,  la  grâce  de  Dieu  nous  viendra  en  aide,  e> 
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nous  posséderons  une  foi  intérieurement  ferme. 

Toutefois,  mes  frères,  cela  n'est  pas  assez;  il 
faut  de  plus  que  cette  force,  cette  fermeté  de  no- 
tre foi  apparaissent  à  l'extérieur,  qu'on  sache  que 
nous  sommes  chrétiens,  que  nous  voulons  l'être, 
et  que  nous  ne  rougissons  pas  des  vérités  que 
nous  croyons.  Ceci  est  important,  très-important 
de  nos  jours  surtout.  Je  ne  vous  dirai  pas  ciuc  re- 
nier sa  foi  est  un  crime;  que  la  dissimuler,  la 
cacher,  lorsqu'on  doit  la  défendre,  est  une  lâ- 
cheté, une  faiblesse;  que  feindre  de  douter  de 
certaines  vérités,  se  montrer  extérieurement  d'ac- 
cord avec  les  hérétiques  ou  les  impies,  lorsqu'ils 
attaquent  soit  les  ministres  de  l'Eglise  et  leurs 
pouvoirs,  soit  certaines  vérités  plus  obscures  ou 
plus  gênantes  que  la  foi  nous  enseigne,  par  exem- 
ple :  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte 
Eucharistie,  la  nécessité  de  la  confession  pour 
obtenir  la  rémission  de  nos  péchés,  c'est  une  sorte 
d'apostasie  extérieure  que  notre  foi  ,  quelque 
ferme  qu'elle  soit  à  l'intérieur,  ne  saurait  excu- 
ser... 

Tout  cela  est  trop  clair  pour  qu'il  soit  be- 
soin d'insister.  Puis,  Ô  doux  Sauveur  Jésus,  vous 
avez  prononcé  contre  toutes  ces  lâchetés  du  cœur 
un  mot  terrible  et  que  tous  vous  connaissez,  mes 
frères.  A  ceux  qui  auroat  dissimulé  leur  foi  de- 
vant les  hommes,  il  dira  :  Vous  avez  rouf/i  de  moi 
pendant  que  vous  étiez  sur  la  terre;  eh.  bien!  moi 
je  rougis  de  vous  devant  mon  Père;  méchant  servi- 
teur, rntirezvo'is,  je  ne  vous  connais  pas. 

Ne  parlons  pas  des  martyrs;  je  veux  par  un 
autre  exemple  vous  montrer  ce  que  c'est  qu'une 
foi  f/rme.  L'empereur  Julien  l'Apostat  entrait  un 
jour  dans  un  temple  d'idoles  pour  y  oîfrir  un  sa- 
crifice aux  démons.  On  avait  permis,  à  cause  de 
la  difficulté  des  temps,  aux  oflicicrs  chrétiens  at- 
tachés à  sa  personne  de  l'accompagner;  mais  il 
leur  était  défondu  de  prendre  la  moindre  part  à 
dcr,  cérémonies  impies...  Un  vaillant  général,  ap- 
pelé Valentinien,  accompagnait  alors  le  prince 
apostat.  Le  prêtre  païen  accueille  l'empereur  à 
1  entrée  du  temple,  et  jette  sur  lui  de  l'eau,  qu'ils 
appelaient  lustrale.  Quelques  gouttes  de  cette 
eau  consacrée  aux  démons  tombent  sur  le  man- 
teau du  soldat  chrétien;  indigné,  il  repousse  le 
sairificateur  idolâtre,  et  saus  crainte  d'encourir 
la  colère  du  prince  apostat,  saisissant  son  épée,  il 
tranche  la  partie  de  son  nianteou  qu'avait  touchée 
celte  eau  profane,  et  la  jet^-:,  loin  de  lui.  Voilà, 
mes  frères,  de  la  force,  de  la  fermeté  à  professer 
extérieurement  sa  foi.  Pourtant,  ô  courageux 
chrétien,  vous  vous  exposiez  à  perdre  la  vie,  ou 
tout  au  moins  à  voir  votre  carrière  brisée.  Il  n'im- 
porte, Julien  l'éloiguera  de  sa  personne,  le  con- 
îinera  aux  extrémités  de  l'empire  dans  une  pro- 
vince sauvage  et  reculée,  mais  il  aura  confessé  sa 
foi;  il  n'aura  pns  voulu  so  mêler  à  des  rites  im- 
pies... 


C'est  ainsi,  nies  frères, que  doit  agir  tout  fidèle 
dont  la  foi  est  véritablement  ferme I...  C'est  avec 
douleur  qu'on  voit  parfois  des  chrétiens  catholi- 
ques se  joindre  aux  manifestations  des  impies  ou 
des  hérétiques.  Tantôt  ils  accompagneront  un  en- 
terrement civil,  tantôt  ils  assisteront  saus  scru- 
pule à  des  mariages  ou  à  des  cévemonies  protes- 
tantes... Eh  bien,  c'est  mail...  Ce  n';st  pas  avoir 
cette  foi  ferme  et  inébranlable  que  Dieu  réclame 
de  nous... 

Laissez  les  impies  enterrer  les  impies,  laissez 
les  hérétiques  suivre  le  convoi  des  hérétiques... 
Qu'iriez-vous  faire  là?...  Nous,  catholiques,  nous 
accompagnons  nos  morts,  non  pas  pour  faire  une 
vaine  parade,  mais  afin  de  prier  pour  le  repos  de 
leurs  âmes;  et  n»us  nous  mêlerions  à  des  gens 
qui  ne  croient  ni  à  la  résurrection  des  morts  ni 
à  l'efficacité  de  la  prière!...  Nous  irions  servir  de 
réclame  à  des  hérétiques  ou  à  des  impies  I...  Non, 
encore  un  coup,  ce  serait  mal;  ce  serait  manquer 
de  cette  fermeté  extérieure  que  doit  avoir  notra 
foi. 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  j'aurais 
voulu  vous  dire  encore  que  notre  foi,  pour  être 
agréable  à  Dieu,  devait  être  conséquente,  c'est-à- 
dire  accompagnée  des  bonnes  œuvres  que  la  reli- 
gion prescrit  et  des  vertus  qu'elle  recommande; 
mais  le  temps  me  presse.  Deux  mot"  seulement. 
Laissez-moi  vous  dire  que  les  articles  du  Symbole 
et  les  commandements  de  Dieu  sont  deiix  choses 
qui  se  tiennent  par  la  main;  et  il  serait  peu  mér 
ritoire  devant  Dieu  de  croire  les  vérités  que  la 
sainte  Eglise  nous  enseigne,  si  l'on  n'observait 
pas  les  devoirs  qu'elle  nous  impose.  La  foi,  c'est 
le  tronc,  la  tige  d'un  arbre;  mais  les  œuvres,  ce 
sont  les  fruits  que  cet  arijre  doit  produire,  et  dans 
nos  vergers,  nous  ne  garderions  pas  longtemps 
un  arbre  qui  ne  donnerait  ni  des  fleurs  ni  des 
fruits.  Voyons  donc  ii  notre  foi  est  conséquente. 
Nous  savons  que  Dieu  est  tout-puissant,  qu'il  est 
notre  Créateur,  notre  bienfaiteur,  notre  souve- 
rain Maître;  l'honorons-nous  comme  tel'?...  Le 
prions-nous  fidèlement  le  matin  et  le  soir?  Sanc- 
tifions-nous, en  nous  abstenant  du  travail  et  en 
assistant  aux  offices,  le  jour  qu'il  s'est  réservé? 
Nous  croyons  que  nous  avons  une  âme  immor- 
telle, en  comparaison  de  laquelle  notre  pauvre 
corps  n'est  rien  ;  dites-moi,  nous  occupons-nous 
autant  de  notre  âme  que  nous  nous  occupons  de 
notre  corps  ?  A  celui-ci  nous  avons  soin  de  pro- 
curer les  plus  beaux  vêtements  et  la  meilleure 
nourriture;  les  vêtements  de  notre  àme,  ce  qui 
la  rend  belle  aux  yeux  de  Dieu,  c'est  la  piété,  la 
chasteté,  la  compassion  à  l'égard  du  prochain,  et 
tant  d'autres  vertus  qu'il  serait  trop  long  d'énumé- 
rer.  Cherchons-nous  à  les  acquéric?  La  nourriture 
de  notre  âme,  ce  sont  les  vérités  qu'on  nous  ensei- 
gne, c'est  surtout  la  sainte  Communion,  Jésus- 
Christ  présent  dans  nos   taht-Tuuclcs.  Ai'uous- 
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nous  cette  ncurriture?En  sentons-nous  le  besoin? 
Ah  I  frères  chéris,  demandons  tous  au  Seigneur 
la  grâce  de  mettre  notre  conduite  en  rapport  avec 
notre  foi,  afn'  le  mériter  un  jour  de  posséder  ce 
feonheur  éternel  aiiquel  nous  croyons  et  que  la 
miséricorde  divia^  nous  a  préparé. 'Ainsi  soit-ill 

L'abbé  LOBBY. 


SERMON 


LA  FÊTE  DE  L'iRISnA CULÉE  CONCEPTION. 

Ab  xterno  ordinata  sum,  et  ex  antiquis  ante- 
qnàm  terra  fieret,  nondum  erant  abyssi,  et  ego  jam 
coneepta  eram...  J'ai  été  choisie  dès  l'éternité  et 
dès  le  commencement,  avant  que  la  terre  fût  créée. 
Les  abîmes  n'étaient  pas  encore,  et  j'étais  déjà 
conç-ue...  (Prov.,  vm,  23-24.) 

Nulle  bouche  humaine  n'eût  osé  donner  à  Marie 
un  semblable  éloge.  L'Eglise  seule,  sous  l'inspi- 
ration de  l'Esprit  saint,  a  pu  parler  ainsi  de  notre 
Mère  bicn-aimée,  et  lui  appliquer  ce  qui  appar- 
tient à  l'éternelle  Sagesse.  C'est  que  Marie,  au 
privilège  d'une  mort  sans  tristesse  et  sans  corrup- 
tion, d'un  enfantement  sans  humiliation  et  sans 
douleur,  d'une  virginité  sans  opprobre  et  sans 
stérilité,  d'une  vie  sans  infidélité,  devait  joindre 
celui  d'une  conception  sans  tache,  parce  que  Ma- 
rie entrait,  comme  Mère  de  Dieu,  dans  les  plans 
éternels  de  la  réparation  de  l'homme,  j'ai  été 
choisie  dès  l'éternité,  les  abîmes  n'étaient  pas  en- 
core, et  j'étais  déjà  conçue... 

Tel  est,  mes  frères,  le  mystère  de  ce  jour;  nous 
faisons  profession  d'y  reconnaître  que,  devançant 
la  naissance  de  Marie,  pour  la  combler  do  ses 
bienfaits,  la  divine  Miséricorde  est  allée  porter 
jusqu'aux  sources  de  la  vie  la  grâce  qui  l'a  pré- 
servée de  la  tache  commune  à  tous  les  enfants 
d'Adam.  Nous  proclamons  que,  par  une  laveur 
singulière,  accordée  en  prévision  de  sa  coopéra- 
tion à  l'œuvre  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
en  vue  de  l'honneur  dû  au  Sauveur  qu'elle  de- 
vait revêtir  d'une  chair  mortelle,  la  concfption 
de  Marie  fut  immaculée. 

Que  vouJ,  êtes  belle  sous  ce  titre,  ô  ma  Mère  ! 
Salut,  ô  lis  grandi  au  milieu  des  épines!...  ô 
vierge  toujours  pure!  prédestinée  avant  toute 
créature I  préservée  de  la  tache  originelle,  sainte 
au-dessus  de  tous  les  anges,  jamais  infectée  du 
poison  du  serpent,  vase  d'élection  gardé  par  la 
justice  de  Dieu,  vigne  toujours  chargée  de  fruit, 
la  fleur  immaculée  de  la  vie,  nuée  mystérieuse, 
jamais  dans  les  ténèbres,  toujours  dans  la  hi- 
mière...,  nous  vous  saluons  avec  un  nouvel 
amour.  Ave. 


Division.  —  Le  mystère  de  la  conception  im- 
maculée de  Marie  est  glorieux  pour  elle  et  conso» 
lant  pour  nous. 

Il  est  glorieux  pour  elle,  parce  qu'il  est  déter- 
miné par  son  éternelle  prédestination  à  la  mater- 
nité divine;  parce  qu'elle  y  reçoit,  dans  la  prévi- 
sion de  cette  suprême  dignité,  une  surabondanc» 
sans  égale. 

Il  est  consolant  pour  nous,  parce  que  la  res- 
semblance de  la  grâce  qu'elle  y  a  reçue  avec  celle 
qui  nous  a  été  donnée,  établit  en  notre  faveur 
une  similitude  d'espérance;  parce  que  la  surémi- 
nence  môme  de  son  priviléçe  suppose  de  sa  part 
une  plus  puissante,  une  plus  compatissante  in- 
tercession. 

Arrêtons-nous  à  ces  pensées, qui  édifieront  no- 
tre piété  et  nous  fourniront  un  motif  de  l'honorer 
et  de  l'aimer  davantage.  C'est  le  partage  et  la 
conclusion  pratique  de  cet  entretien. 

Premier  point.  —  Nous  disons  que  le  mystère 
de  la  conception  de  Marie  est  glorieux  pour  elle; 
premièrement,  parce  qu'il  est  le  premier  et  prin- 
cipal effet  de  son  éternelle  prédestination, 

Marie  est  grande,  alors  que  comme  son  Fils, 
après  avoir  dormi  quelques  instants ,  suivant 
l'expression  si  vraie  et  si  profonde  de  la  langue 
de  l'Eglise,  dans  la  poussière  du  tombeau,  elle 
en  sort  comme  lui  et  par  lui  toute  radieuse,  en- 
tourée des  légions  célestes,  appuyée  sur  son  bien- 
aimé,  pour  aller  prendre  à  sa  droite  possession 
de  son  trône,  où,  revêtue  de.^^n  royil  vêlement, 
belle  entre  toutes  au  milieu  à««'s  âmes  pures,  elle 
est  proclamée  Reine  de  la  terre  et  des  cieux. 

Marie  est  grande,  alors  qu'elle  parcourt  les 
bourgades  de  la  Judée  à  la  suite  de  son  Fils, 
quand  les  peuples,  recueillant  les  oracles  divins 
qui  tombent  des  lèvres  de  Celui  qui  est  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie,  proclament  bienheureux  le 
sein  qui  l'a  porté,  et  quand  à  la  croix  elle  s'im- 
mole sans  mourir  d'amour. 

Marie  est  grande  à  la  naissance  de  son  Fils,- 
quand,  dans  la  pauvre  crèche  de  Bethléem,  elle 
présente  ce  Fils  si  cher  à  l'adoration  des  petits  et 
des  humbles,  des  puissants  et  des  rois,  alors  que 
les  cieux  s'illuminent  de  clartés,  les  étoiles  se  font 
les  messagères  de  sa  grâce,  les  anges  chantent 
gloire  à  Dieu,  et  paix  sur  la  terre  aux  honunes  de 
bonne  volonté. 

Marie  est  grande,  alors  que,  dès  son  jeune  âge, 
instruite  d'en  haut  et  comprenant  le  néant  de  ce 
qui  est  appelé  grandeur  sur  la  terre,  elle  vient  au 
temple  de  Jérusalem,  escortée  des  anges  invisi- 
bles, pour  s'y  donner  au  Roi  des  rois. 

Marie  est  grande  à  sa  naissance,  alors  que  les 
esprits  célestes  s'inclinent  vers  sa  modeste  de- 
meure, les  Patriarches  tressaillent  d'espérance, 
les  trois  Personnes  divines  la  bénissent  d'un  inef- 
fable amour,  le  Père  pour  lui  faire  partager  dans 
le  temps  son  incommunicable  fécondité,  le  Fils, 
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pour  recevoir  d'elle  le  vêtement  visible  de  son  in- 
visible Divinité,  l'Esprit  saint,  pour  unir  dans  le 
tabernacle  virginal  ,  par  un  inoorapréhensible 
prodige,  la  nature  de  l'homme  et  la  nature  de 
Dieu  (1). 

}]n\?,  permettez-moi  de  le  dire,  Marie  est  plus 
p-.i:i:bî  encore  à  sa  conception  immaculée...  et 
pour.juui? 

C'est  que  son  assomption  glorieuse,  sa  vie  de 
dévouement  et  d'inépuisable  amour,  sa  maternité 
divine,  sa  généreuse  consécration,  sa  naissance  si 
rirlie  d'espérance,  ne  sont  après  tout  que  les  con- 
séquences de  la  première  grâce  qui  lui  est  faite. 
Or,  celte  grâce,  elle  la  reçoit  dans  toute  sa  pléni- 
tude, dans  toute  sou  efficacité  à  sa  conception  ; 
car  sa  conception  est  le  moment  choisi  et  déter- 
miné pour  réaliser  ce  que  les  décrets  divins  ont 
arrêté  sur  elle. 

Il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue,  Marie,  la  Mère 
de  Dieu,  pas  plus  que  son  Fils,  n'a  point  été  sou- 
dainement donnée  à  la  terre.  De  même  que,  pen- 
dant les  quarante  siècles  d'attente,  les  alliances, 
les  figures,  les  prophéties,  tout  le  culte,  toute  la 
loi  prédisposait  à  la  venue  du  Messie  annoncé  et 
promis,  ce  même  culte,  des  figures  non  moins 
expresses  et  quelquefois  les  mêmes,  les  mêmes 
promesses  annonçaient  la  Vierge  choisie  qui  de- 
vait être  sa  Mère.  Le  décret  qui  doit  donner  à 
îa  terre  la  nouvelle  Eve  marche  parallèlement, 
si  on  peu',  le  dire,  au  décret  qui  doit  lui  donner 
le  nouvel  Adam.  Remontez  les  générations  : 
Femmes  fortes  d'Israël  ;  pieuses  et  suaves  ligures  ; 
intuitions  prophétiques;  oracles  divins;  alliances 
sacrées,  tout  la  désigne,  comme  tout  annonce  son 
Fils...  La  Vierge  est  là  toujours,  toujours  à  ses 
côtés,  près  du  Réparateur,  comme  près  du  Mé- 
diateur, comme  près  du  Sauveur  triomphant 
et  victorieux.  C'est  que,  si  l'humanité  doit  être 
sauvée  par  l'Incarnation,  l'Incarnation  doit  s'ac- 
complir par  la  maternité  divine.  Le  Fils  suppose 
la  Mère,  la  Mère  suppose  le  Fils... 

Demandez  maintenant  quand  elle  a  été  choisie  ! 
C'est  ici  qu'il  faut  reprendre  dans  toute  leur  force 
les  paroles  de  mon  texte.  Il  faut  s'élever  par  la 
pensée  au-delà  de  la  création,  pénétrer  le  monde 
invisible...  ab  xlerno,  dès  l'éternité...  J'ai  été 
créée  avant  tous  les  siècles.  Les  abîmes  n'étaient 
pas  encore,  et  j'étais  déjà  conçue...  Pourquoi? 
C'est  que  pour  Dieu,  dit  excellemment  Tertullien, 
il  n'y  a  pas  succession  de  temps.  Tous  les  êtres 
créés  étaient  dans  la  pensée  de  Dieu  avant  qu'il 
réalisât  l'acte  de  la  création,  et  Marie,  la  privilé- 
giée des  créatures,  avant  toutes  les  autres.  «  Ce 
qui  a  été  fait  avait  la  vie  en  lui,  »  dit  saint 
Jean  (2).  Si  loin  donc  que  vous  remontiez,  elle 
est  là,  dans  la  pensée  de  Dieu,  «  ordonnée,  dit 

(1)  Combal.,  126. 

(2)  I.  *. 


l'éloquent  panégyriste  que  fout  à  l'heure  vous 
entendiez,  ordonnée  par  le  Roi  immortel  à  l'in- 
coiupréhensible  honneur  de  la  maternité  divine. 
Or,  telle  il  l'a  conçue,  telle  elle  sera.  Concevoir 
pour  lui,  c'est  vouloir;  vouloir,  c'est  réaliser. 
Il  l'a  donc  faite  dans  le  temps,  telle  qu'il  l'avait 
voulue  dans  l'éternité,  c'est-à-dire  sainte  et  sans 
tache,  enrichie  des  dons  les  plus  éminents  de  la 
grâce...  Second  titre  de  gloire  pour  Marie. 

Qui  oserait  dire  que  Dieu  aurait  voulu  pour 
son  Fils,  une  mère  qui  eût  été,  même  un  instant 
entachée  de  péché,  sous  la  dommation  de  Satan? 
Et  si  Dieu  l'a  voulue  sans  tache,  qui  osera  dire 
qu'il  n'a  pu  la  rendre  telle,  et  opérer  par  sa  puis- 
sance, par  une  grâce  préservatrice,  comme  dit 
saint  Bonaventurc,  ce  que  tous  les  jours  il  opère 
par  la  vertu  régénératrice  du  baptême..? 

Nous  allons  le  voir  à  l'œuvre...  Autrefois,  pour 
les  desseins  importants,  il  appelait  des  ouvriers 
de  choix,  qu'il  remplissait  de  son  esprit.  La  terre 
a  corrompu  ses  voies...  Viens,  Noé,  dit-il;  parce 
que  tu  as  marché  avec  moi,  tu  as  trouvé  grâce  en 
ma  présence,  fais-toi  une  arche  de  bois  taillé  et 
poli,  fac  tibi  urcam...  H  veut  une  autre  arche  qui 
gardera  les  titres  de  l'alliance,  il  appelle  Bésé- 
léel  et  lui  donne  l'intelligence...  Fecit  Beseleel 
arcam...  S'il  veut  qu'on  lui  dispose  un  temple  qu'il 
visitera  par  sa  gloire,  David  reçoit  l'ordre  de  dis- 
poser les  matériaux.  L'honneur  de  l'élever  est 
réservé  un  pacifique  Salomon...  Mais  pour  l'ou- 
vrage qu'il  médite,  nul  de  ces  saints  personna- 
ges, pourtant  si  grands,  n'est  encore  assez  grand... 
il  faut  Dieu  lui-même,  lui  le  Roi  des  rois,  le 
Salomon  véritable,  sage  par  excellence,  la  Sa- 
gesse même. 

Comme  un  architecte  habile,  il  proportionne 
les  matériaux  à  ses  desseins,  il  les  choisit  plus 
précieux  que  le  marbre,  que  l'or  pur,  de  ligni» 
Libani;  il  prend  de  ces  grands  arbres  du  Liban  : 
anciens  patriarches,  chel's,  princes,  rois  de  Juda, 
sang  pur,  généreux,  royal,  cèdres  incorruptibles. 
Ce  corps  sera  de  chairel  de  sang,  mais  doué  d'iii- 
corruption.  Pour  un  soldat,  une  tente  commune, 
soit,  mais  pour  un  si  grand  Roi,  il  faut  un  édifice 
qui  dure,  qui  soit  parlait  :  rien  n'est  trop  riche, 
rien  n'est  trop  beau.  Préparer  l'arche  qui  rece- 
vra les  débris  du  genre  humain,  celle  qui  ren- 
fermera les  Tables  de  la  loi...  élever  de  main 
d'homme  une  demeure  à  Celui  que  les  cieux  ne 
peuvent  contenir,  c'était  quelque  chose  de 
grand...  Mais,  en  formant  Marie,  Dieu  travaillait 
pour  lui,  pour  lui  seul...  Le  corps  do  Jésus-Christ 
allait  y  habiter...  il  devait  être  façonné  surle  mo- 
dèle du  corps  de  Marie,  in  guo  inhabitat  pleni- 
tudo  dicinitatis  corporaliler. 

Donc,  Usera  formé  noc.  ôaas  l'intervention  hu- 
maine, c'est  le  privilège  de  Jésus-Christ  seul, 
Privilegiion  id  est,  non  dabitur  alteri;  mais  D.tu 
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apportera  un  concours  spécial  à  la  formation  de 
ce  corps  virginal;  la  nature  ne  pourra  rien  dans 
cette  naissance.  Marie  naîtra  de  parents  stéri- 
les. Ainsi  naquirent  les  plus  grands  person- 
nages, dit  Rupert,  pour  qu'on  y  reconnût  qu'ils 
étaient  les  dons  de  la  grâce.  Anne  est  épouse, 
et  elle  e,^t  flétrie  par  l'opprobre  de  la  stérilité; 
elle  se  consume  dans  la  résignation  et  les  bon- 
nes œuvres...  Joachim  et  Anne,  arbres  secs  jus- 
que dans  la  racine ,  arrosent  leur  stérilité  par 
]  abondance  de  leurs  larmes,  pluie  qui  donne  la 
fécondité,  comme  la  rosée  du  ciel,  à  ce  qu'elle 
arrose.  Leurs  larmes  et  leurs  désirs  se  confon- 
dent. Ils  procèdent  de  la  même  source,  mon- 
tent ensemble  vers  ce  ciel,  et  Marie  est  donnée 
à  leur  foi  et  à  leur  obéissance. 

Dieu  choisit  alors  une  âme  enrichie  de  ses 
dons  les  plus  précieux ,  les  plus  magnifiques. 
Les  autres  sont  bénies ,  celle-ci  est  bénie  entre 
toutes  ;  au  même  instant  elle  s'élève  dans  l'or- 
dre de  la  grâce,  belle  de  toute  beauté,  de  toute 
justice,  de  tout  amour.  A-  ce  premier  jour  de 
l'être  qui  lui  est  donné,  elle  surpasse  en  perfec- 
tions surnaturelles,  en  mérites  et  en  vertus,  tous 
les  anges  du  ciel  (1).  Entrez,  pour  comprendre 
cette  pensée,  et  la  justifier,  dans  la  divine  éco- 
nomie des  dons  faits  aux  prédestinés...  La  grâce 
n'est-elle  pas  donnée  à  chacun  selon  sa  vocation... 
Or,  Marie  est  prédestinée  à  la  vocation  sublime  de 
Mère  de  Dieu;  donc  à  elle  une  grâce  sans  me- 
sure, plus  grande  que  celle  des  saints,  que  celle 
des  auges  ;  à  îUe  une  abondance  de  sainteté  et 
de  vertu,  dont  l'étendue  n'est  plus  mesurable. 
Toute  la  rosée  du  ciel  est  descendue  sur  elle. 
Toison  mystérieuse,  Marie,  dit  uu  Père,  a  attiré 
sur  elle  toutes  les  grâces  du  Saint-Esprit  ;  et,  dit 
saint  Vincent  Ferrier,  cette  Vierge  sans  tache  a  été 
plus  parfaite  et  plus  sainte  que  tous  les  anges  et 
que  tous  les  élus,  Sanctijicata  fuit  in  utero  super 
omnes  sanctos  et  angelos.  Elle  grandira  sans  àonie 
par  l'opération  continue  du  Saint-Esprit,  et  par 
sa  persévérante  fidélité  ;  mais  déjà  à  ce  moment, 
en  raison  de  l'excellence  de  sa  vocation,  de  l'ordre 
de  la  maternité  divine,  qui,  selon  le  grave  Suarez, 
touche  du  plus  près  possible  l'ordre  suprême  de 
l'union  personnelle  de  l'âme  de  Jésus-Christ 
avec  le  Verbe  de  Dieu ,  cette  grâce  communi- 
quée, cette  habitude  de  la  grâce  infuse  est  entre 
toutes  la  plus  excellente  et  la  plus  parfaite. 

Reposez-vous  sur  Dieu  maintenant  du  soin 
d'unir  à  ce  corps  si  merveilleusement  formé,  cette 
âme  si  riche  des  faveurs  célestes.  Il  le  fera,  sans 
que  cette  union  porte  son  fruit  de  mort.  La  main 
qui  suspendit  devant  les  Hébreux  les  flots  de  la 
mer  Rouge  et  du  Jourdain  ;  les  ténèbres  de  la  nuit 
devant  Josué  victorieux  ;  l'activité  des  flammes 
sur  la  tète  des  trois  jeunes  enfants,  suspendra 

(1)  Combalot,  130. 


devant  Marie  la  contagion  de  la  naissance  selon 
Adam.  C'est  là  que  sa  puissance  attendait  l'an- 
tique serpent.  Vaincu  à  notre  entrée  dans  la  vie 
par  l'efficacité  du  baptême,  au  sein  des  mères 
par  la  sanctification  de  Jérémie,  de  Jean-Baptiste, 
il  levait  encore  h  tête,  mais  c'est  là  qu'elle  sera 
écrasée.  L'enfer  est  vaincu  dans  son  chef  par  cette 
autre  Judith,  dont  le  Tout-Puissant  lui-même  a 
armé  le  bras  victorieux.  La  loi  faite  pour  tous 
n'atteint  point  l'épouse  du  Roi  des  rois,  et  les 
eaux  de  l'iniquité  s'arrêtent,  pour  laisser  passer 
l'arche  glorieuse. 

Ahl  que  Satan  s'applaudisse  contre  nous  de  sa 
facile  victoire;  qu'il  exalte  sa  victoire  sur  les  in- 
fortunés descendants  du  premier  homme  préva- 
ricateur, mais  qu'ilrespecte  notre  mère!..  Qu'elle 
soit  toujours  honorée...  toujours  triomphante... 
Qu'elle  croisse  toujours  en  grandeur  et  en  puis- 
sance, parce  que  sa  puissance  et  sa  grandeur  sont 
l'espérance  de  ses  enfants  :  Soror  noslra  es;  crescas 
in  mille  milita,  et  possideat  semen  ticum  portas  ini- 
micorum  <Mon<m.Tuesnotre  sœur,  puisses  tu  croî- 
tre en  mille  et  mille  générations  et  ta  race  possé- 
der les  portes  de  ses  ennemis  (i)... 

Deuxième  point. —  La  conception  immaculée  de 
Marie  est  pour  nous  un  solide  motif  d'espérance. 

La  grâce  qui  fut  donnée  à  Marie,  est  tout  à  la 
fois  semblable  et  distincte  de  celle  que  nous 
avons  reçue. 

Semblable ,  parce  qu'elle  découle  du  même 
principe,  procède  des  mêmes  mérites,  tend  à  la 
même  fin,  et  voilà  pourquoi,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, la  glorieuse  prérogative  de  Marie  ne  déroge 
en  rien  à  la  réparation  universelle  opérée  par  son 
Fils...  Elle  est  préservée,  nous  sommes  guéris. 

Distincte,  parce  qu'elle  lui  a  été  donnée  dans 
un  degré  plus  élevé.  Elle  est  la  Mère ,  nous 
sommes  les  frères  du  divin  Rédempteur. 

Mais,  dans  ce  qu'elle  a  de  semblable  comme 
dans  ce  qu'elle  a  de  distinct,  elle  établit  égale- 
ment l'espérance  du  chrétien. 

D'abord ,  en  tant  que  semblable,  parce  que, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  ressemblance  deJa 
grâce  fonde  en  notre  faveur  une  similitude  d'es- 
pérance. 

Marie  fut  éternellement  prédestinée,  Marie  fut 
surabondamment  enrichie.  Plaçons,  comme  il 
est  juste,  ce  double  effet  de  la  miséricorde  divine 
en  Marie,  à  une  distance  immense,  presque  infinie, 
si  on  osait  le  dire,  de  l'effet  que  la  grâce  produit 
en  nous.  Toujours  est-il,  que  comme  cette  misé- 
ricordieuse Mère,  nous  avons  été  prédestinés,  quo 
comme  elle  nous  avons  éià  justifiés. 

Or  la  grâce  donnée  de  Dieu,  méritée  par  Jésus- 
Christ,  communiquée  par  l'Esprit  saint,  est,  ea 

t»)  Gci>.;  XXIV,  60. 
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elle  comme  en  nous,  la  grâce  de  Dieu...  Qu'elle 
vienne  directement  en  Marie,  ou  que  nous  la  pui- 
sions aux  sources  où  Jésus-Christ  la  donne,  elle 
est  toujours  la  grâce. 

Il  y  a  plus,  cette  grâce  que  nous  avons  reçue 
porte  encore  un  autre  caractère  de  ressem- 
blance, d'aflînitc  avec  la  grâce  donnée  à  Marie. 
Si,  en  cfict,  clic  a  été  prédestinée  à  devenir  Mère, 
et  Mère  de  son  Dieu,  nous,  par  notre  vocation  à 
la  foi  chrétienne,  régénérés  par  le  sang  de  son 
Fils,  nous  pouvons  croire  avec  une  humble  con- 
fiance que  le  décret  qui  prédestine  Marie  au 
suprême  honneur  de  la  maternité  de  Jésus-Christ, 
nous  prédestine  nous-mêmes,  enfants  de  foi  et  de 
lumière,  à  la  béatitude  à  laquelle  elle  est  par- 
venue. 

N'avons-nous  pas  des  preuves  de  cette  prédes- 
tination, de  cette  vocation  divine?  Révolutions 
des  empires,  mouvement  des  peuples,  établisse- 
ment de  l'Eglise,  doctrine,  sacrements,  vocation 
et  conversion  des  nations..,  perpétuité  de  l'ensei- 
gnement du  ministère..,  sources  de  grâces  tou- 
jours ouvertes..,  tout  est  pour  nous... 

Mais,  sans  développer  ces  pensées,  avons-nous 
été  seulement  prédestinés,  appelés..?  Nous  avons 
été  de  plus  justifiés...  Nous  admirions  comment 
Dieu  avyit  porté  pour  Marie  la  sainteté  et  la  jus- 
tice jusqu'à  la  source  de  la  vie.  Sans  aller  pour 
nous  jusqu'à  «ie  degré  comme  infini  de  miséri- 
corde que  non  s  reconnaissons  en  Marie,  parce  que 
cette  grâce  excellente,  prééminente  n'était  pas 
nécessaire  à  ses  desseins  sur  nous,  est-ce  que  la 
grâce  n'est  pas  venue  nous  trouver,  sinon  à  la 
source,  au  moins  jusqu'aux  portes  de  cette  vie 
qui  nous  est  donnée  pour  être  les  enfants  de 
Dieu?  Avcz-vous  oublié  les  merveilles  de  votre 
régénération  en  Jésus -Christ?  Vos  premiers 
jours,  il  est  vrai,  ont  été  flétris.  Ils  étaient  tristes, 
ces  premiers  jours  de  la  vie,  passés  dans  les  té- 
nèbres de  la  mort,  sous  l'esclavage  de  Satan, 
tristes  comme  une  terre  sans  lumière  et  sans 
soleil.  La  lumière  a  été  faite,  le  soleil  de  justice 
a  dissipé  ces  ténèbres.  Y  eut-il  changement  plus 
ailmirable  que  ce  passage  de  la  nuit  à  la  lumière, 
de  l'esclavage  à  la  liberté  des  enfants  de  Dieu? 
La  grâce,  pour  vous  aussi,  est  allée  jusqu'au 
cœur,  jusqu'au  plus  intime  de  l'âme.  Considérez 
cet  enfant  à  la  porte  de  l'Eglise  do  Dieu..;  il 
n'a  qu'une  vie  grossière,  animale,  tout  au  plus 
s'élevaat  jusqu'aux  choses  de  la  terre  ;  la  grâce, 
portée  sur  l'eau  du  baptême,  a  pénétré  jus- 
qu'à ce  qui  fait  l'essence  de  la  vie...  de  raison- 
nable, cette  vie  est  devenue  surnaturelle..;  les 
puissances  de  l'âme,  blessées  à  mort,  ont  été  divi- 
nement guéries.  Elle  est  revêtue  de  justice,  or- 
née des  vertus  du  Christ.  Il  croira  cet  enfant,  il 
espérera,  il  aimera  désormais  en  Jésus-Christ.  Son 
intelligence  s'est  élevée  jusqu'à  l'ordre  surnatu- 
rel, jus  ju'à  Dieu.  Sa  volonté  fortifiée  pourra  le 


bien  ;  la  créature  terrestre  est  spiritualisée... 
Marie,  à  sa  conception,  reçoit  un  être  tout  divin, 
pur,  saint,  comme  ce  qui  sort  des  mains  du  Créa- 
teur, comme  le  premier  homme...  Moi,  du  moins, 
je  suis  déjà  le  commencement  de  la  créature  de 
Dieu,  ùv'tiian  creatnrœ  ejus.  Elle  se  parachèvera 
dans  les  cieux...  Je  participe,  le  dirai-jo,  à  la  na- 
ture de  Dieu,  je  suis  son  affranchi,  son  enfant, 
Divinx  consors  nalicrœ.  0  Dieu-  sauveur,  alors 
que  vous  veniez  sauver  l'homnic,  vous  n'eûtes 
pas  horreur  du  sein  de  Marie,  de  ce  tabernacle 
que  Dieu  avait  sanctifié,  non  horruisti  vmjinis 
uicrum.  L'Eglise  s'en  étonne,  quoique  ceasin  fût 
si  pur.  Elle  la  proclame  grande,  sainte,  bien- 
heureuse... 0  cieux,  soyez  «ans  l'étonnement, 
moi,  prêtre,  vous,  fidèles,  est-ce  que  le  Fils  de 
Dieu  a  eu  horreur  de  descendre  en  nous,  noa 
plus  pour  se  revêtir  de  notre  mortalité,  l'œuvre 
est  accomplie,  mais  pour  nous  nourrir,  nous 
transformer  en  lui,  s'identifier  avec  nous,  com- 
mencer la  vie  du  ciel? 

Voilà  pourquoi  j'espère  ;  car  celui  qui  a  traité 
Marie  avec  tant  de  bonté,  n'en  a  pas  inoins  mon 
tré  pour  sa  propre  créature,  et  quoiqu'à  une  si 
grande  distance  de  notre  Mère,  nous  sommes  si 
grands  aux  yeux  de  la  foi  !  Mais  aussi  voilà 
pourquoi  mon  espérance  n'est  pas  sans  frayeur, 
car,  avec  la  même  grâce  que  Marie,  suis-je  fidèle 
comme  elle..?  En  elle,  elle  augmenta  sans  cesse; 
en  est-il  de  même  en  moi..,  est-elle  perdue,  est- 
elle  affaiblie,  est-elle  vivante..? 

Et  si,  par  malheur,  ma  conscience  me  disait 
que  je  l'ai  perdue,  j'espérerais  cependant  tou- 
jours; car  Marie,  si  pure,  placée  si  haut,  me  ten- 
drait une  main  secourable,  si  je  n'oublie  pas  que 
je  suis  son  enfant. 

Elle  est  ma  Mère,  mon  refuge,  si  je  suis  pé- 
cheur... C'est  sous  ce  nomquejc  l'implore.., que 
tout  à  l'heure  le  cri  de  nos  cœurs  va  monter  en 
lentes  harmonies,  comme  le  soupir  du  repentir, 
vers  le  trône  de  sa  clémence. 

Préservée  du  péché  originel  et  de  ses  suiteSj 
libre  de  toute  tache,  elle  n'en  compatit  que 
davantage  à  des  misères  dont  elle  fut  préservée. 
Elle  nous  voit  balottés,  secoués,  agités  sur  ces 
vagues  soulevées...  L'ennemi  nous  presse..,  et  ce 
vaisseau  fragile  renferme  dans  ses  flancs  un  feu 
qui  le  brûle,  un  élément  destructeur  qui  le  con- 
sume... Etoile  des  mers!  guidez-nous  au  port. 

Et  voilà  pourquoi  aussi  j'espérerai  toujours 
pour  mes  frères,  quelque  ingrats  qu'ils  soient. 
N'est-elle  pas  aussi  leur  mère,  le  vefugo  de  tous 
les  pécheurs?  Vous  dont  la  pieuse  association  (1)  a 
pour  but  le  retour,  la  conversion,  le  salut  de  ces 
infortunés,  ne  désespérez  jamais  de  la  miséri- 
corde. Priez  Marie,  qui  en  est  la  Mère...  Quel- 
quefois le  visage  s'attriste  ;  il  y  a  si  longtemps 

(1)  Ce  sermon  a  élé  prùclié  dans  une  rciinioii  de  l'Ar- 
chiconfri'ri^i 
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que  l'on  prie...  mais  ne  dites  j3n;ais  :  je  n'es- 
pire  plus,  car  Marie  prie  toujours;  et  quand  vous 
jiriez,  elle  prie  davantage.  Il  a  vieilli,  ce  péciicur, 
dans  des  régions  désolées..;  il  ii:euit  de  faim... 
ne  voyez-vous  pas  sous  ces  haillons  du  péché, 
sous  ces  lambeaux  qui  couvicut  à  peine  cet  infor- 
tuné, à  travers  ces  traits  défiguré.»,  un  signe  qui 
vous  dit  sa  naisfauce?  Il  se  lève,  comme  pour 
quitter  ces  lointaines  régions,  où  il  a  dissipé  son 
riche  héritage,  soutenez  ses  pieds  chancelants, 
soyez  pour  lui  le  bâton  du  voyageur...  im  pas  en- 
core, et  il  est  dans  les  bras  de  son  Père...  Ahl 
soyez  sévère  pour  vous,  je  le  comprends;  car  cette 
frâce  si  puissante  dans  Marie  vous  la  portez  dans 
un  vase  fragile.  Déjà  peut-être  elle  a  perdu  de 
sa  beauté,  de  sa  fraîcheur.  Veillez  sur  vous; 
mais  pour  vos  frères  égarés  et  pécheurs  :  dou- 
ceur, charité  sans  bornes,  inépuisable  confiance. 

Confiez  vos  douleurs  et  vos  espérances  à  Marie. 
Son  Fils  refuserait-il  d'accueillir  sa  prière? 

Rti'userait-elle  d'entendre  la  mienne?  Elle  est 
ma  Mère...  Ne  pourrais-je  que  bégayer  son  nom, 
elle  entendra  ma  voix. 

Mais  j'ai  trouvé  une  prière  qui  lui  plaît;  que, 
cent  fois  le  jour,  je  puis  répéter  sans  quitter  mes 
occupations  : 

Marie  conçue  sans  péché,  priez  pour  nous  qui 
avons  recours  à  vous. 

Ah!  si  les  pieux  lécits  à  la  main,  je  pouvais 
dire  ce  que  cevie  prière  a  opéré  de  prodiges!  Si 
je  pouvais  trouver  dans  mon  cœur  assez  de  zèle 
pour  faire  comprendre  aux  vôtres  combien  l'E- 
glise, par  l'organe  de  ses  premiers  pasteurs,  dé- 
sire qu'elle  vous  devienne  habituelle..! 

A  chaque  plaie  de  l'Eglise,  l'esprit  de  Dieu  qui 
l'inspire  indique  le  remède  en  chaque  siècle...  A 
notre  siècle  d'indolence  et  de  sensualité,  il  a 
donné  la  dévotion  à  Marie  Immaculée,  et  comme 
pratique,  la  prière  qui  l'exprime. 

Nous  ne  sommes  ni  si  ignorants  ni  si  insensés 
que  d'attribuer  à  des  signes  extérieurs,  à  cette 
médaille  qui  porte  cette  prière,  une  vertu  qu'ils 
n'ont  pas  d'institution  divine,  qu'ils  ne  sauraient 
avoir;  mais  nous  ne  sommes  pas  non  plus  tant 
dépoui-vus  de  sens  et  de  piété  que  nous  n'enten- 
dions pas  les  voeux  des  chefs  et  pasteurs  des 
fidèles,  qui  nous  pressent  de  nous  armer  de  ce 
signe  d'espérance  et  de  ralliement  près  de  no- 
tre Mère  commune.  Ces  symboles  et  ces  images, 
nous  les  aimons  comme  un  fils  aime  l'image 
d'une  mère  chérie;  et  la  prière  qui  les  accompa- 
gne, nous  la  disons  avec  ronfiance,  parce  qu'elle 
nous  rappelle  des  grâces  sans  nombre  obtenues 
par  le  secours  de  notre  Mère.  Nous  la  disons 
parce  qu'elle  nous  rappelle  un  de  ses  plus  beaux 
titres,  qu'elle  nous  fait  souvenir  que,  pour  lui 
plaire,  elle  doit  être  l'exprcf-ion  d'un  culte  de 
vérité,  de  foi  et  de  vertu.  Elle  ne  m'a  pas  parlé, 
mais  j'ai  Uni  compris,  d:sait  un  de  ses  convertis. 


0  Marie!  quand  j'ai  sur  le  cœur  votre  image  im- 
maculée, quand  j'ai  aux  lèvres  ce  titre  de  votre 
sainteté,  quoique  vous  ne  m'ayez  pas  parlé,  6  ma 
Mère,  je  comprends  sytout  qu'il  faut,  à  votre 
exemple,  être  humble,  obéissant  et  lidèle.  Je 
comprends  surtout  qu'il  faut  être  pur  et  chaste, 
peur  vous  honorer  dignement. 

Donc,  que  nul  d'entre  nous  ne  soit  sans  ce 
signe  d'honneur  et  d'amour!  qu'il  soit  toujours 
à  son  cœur;  que  nul  ne  soit  sans  cette  prière 
simple  et  pourtaHt  si  vraie!  qu'elle  soit  souvent 
sur  ses  lèvres!  Vii'go  sine  laie  concepla,  ora  pro 
nobis.  Vierge  sans  tache,  priez  pour  nous.  Ainsi 
soit-il. 

VMjé  DRALi. 


LAVENT  (1). 

Le  temps  de  l'Avent  comprend  les  quatre  se- 
maines qui  précèdent  la  grande  fête  de  Noël.  Le 
nombre  de  jours  n'est  pas  rigoureusement  déter- 
miné, la  lettre  dominicale  du  calendrier  variant 
chaque  année.  Cette  période  renferme  quatre  di- 
manches, auxquels  s'ajoutent  les  jours  qui  res- 
tent entre  le  dernier  dimanche  et  la  solennité 
de  la  Nativité  de  Notre-Seignour.  Le  premier  di- 
manche n'est  jamais  placé  avant  le  27  novembre 
ni  après  le  3  décembre  ;  d'où  il  suit  que  la  durée 
totale  de  l'Avent  peut  varier  de  six  jocrs. 

L'Avent  est  un  temps  de  préparation  à  la  fête 
de  Noël.  Ce  n'est  pas  arbitrairement  qu'il  a  été 
fixé  à  quatre  semaines.  L'Eglise  catholique  célé- 
brant chaque  année  les  fêles  qui  rappellent  les 
mystères  de  notre  rédemption,  chaque  année,  par 
conséquent,  revient  la  solennité  de  la  naissance 
de  notre  Sauveur.  Par  lui-même  ce  mystère  est 
assez  grand  et  le  retour  de  cet  anniversaire  doit 
nous  apporter  assez  de  grâces,  en  excitant  puis- 
samment notre  foi,  pour  que  nous  consacrions 
quelque  temps  à  nous  y  préparer.  Mais  l'Eglise 
avait  une  raison  spéciale  pour  assigner  une  pé- 
riode de  quatre  semaines  à  cette  préparation. 

Avent,  adventus,  signifie  avènement.  Cepen- 
dant il  semble,  d'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  le  temps  de  l'Avent  est  plutôt  un  temps 
d'attente.  Ce  n'est  pas  uniquement  àl'étymologie 
qu'il  faut  s'arrêter,  et,  en  considérant  la  réalité, 
on  verra  que  ce  mot  a  les  deux  sens  ? 

Dieu,  après  la  chute  de  l'homme,  lui  avait  pro- 
mis un  rédempteur.  L'humanité  conserva  le  sou- 
venir de  cette  promesse  consolante,  et  bien  que  la 
venue  du  réparateur  de  qui  elle  espérait  le  salut 
se  fît  attendre,  elle  ne  se  lassa  pas,  confiante  dans 
la  miséricorde  et  la  bonté  de  Dieu.  Cette  attente 
infatigable  dura  quarante  siècles,  et  c'est  à  cette 

(t)  MM.  les  Ecclésiastiques  qui  ont  la  collection  de  la 
Semaine  du  Clergé,  pourront  consulter  sur  l'Avent,  U 
t.  1",  p.  120,  122,  148,  102,  176,  179. 
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périoilo  de  quatre  milliers  d'an-ir-os  iiiio  corres- 
poiiilunt  les  quatre  seuiaiiiesiif  notre  Avcit  litur- 
gique. Sous  ce  rapport,  r.ett.j  longue  série  li'an- 
ncc-'S  fut  bien  pour  riiunianité  tout  entière,  et 
particulièrement  pour  le  peuple  dépositaire  des 
promesses,  une  attente  en  même  temps  qu'une 
préparation;  mais  ce  fut  aussi,  de  la  part  du  Messie, 
un  véritalde  Avent,  un  avènement  réel. 

Saint  Paul  nous  enseigne  positivement  que 
Jésus-Christ  vient  toujours  et  que,  dans  son  en- 
semble, la  suite  des  temps  n'est  autre  cliose  que 
son  avènement  continuel  et  progressif.  Le  Christ 
élaic  /lier,  dit  il,  il  est  aiijourd  liui^  il  sera  dnns 
tous  les  siècles  (1).  Tout  vient  de  lai,  existe  par  lut, 
est  en  lin  (2).  Il  est  avant  tous,  et  toutes  choses  sub- 
sistent en  lui  {^i).  Avant  donc  ([u'il  a[)parût  dans 
notre  chair,  Jésus-Christ  était  tout  en  ce  monde, 
eu  ce  sens  que  tout  se  rattachait  ii  lui.  Nous  le 
voyons  déjà  par  avance,  après  le  péché,  ilans  la 
promesse  faite  à  l'hoiaine  coupable.  Depuis,  il  ne 
cesse  d'être  annon:ï;  par  bs  ligures  iiiteJiigentes 
ou  privées  de  raison,  p:ir  les  saints  personnages 
en  <]ui  éclatent  les  caractères  au.\(jueis  on  le  re- 
coniiaitra  lors  de  son  entrée  dans  le  monde,  par 
les  symboles  qui  représentent  son  immolation  et 
notre  rachat;  il  l'est  par  les  juMphètes,  dont  les 
prédictions  deviennent  plus  claires  et  plus  préci- 
ses à  mesure  que  les  temps  a[qirochent  de  leur 
terme.  L'huinanité,  même  en  dehors  du  piniple 
Juif,  a  le  pressentiment  d'une  manifestation  ex- 
traordinaire de  la  divinité,  et  hâte  de  ses  vœux 
ce  grand  fait  dont  elle  ne  doute  pas.  Tout  le  peu- 
ple qui  garde  le  dépôt  des  révélations  divines  a 
loi  au  futur  rédempteur  et  met  eu  lui  son  espé- 
rance. Là,  et  ailleurs,  par  des  exceptions  plus 
nombreuses  qu'on  ne  le  croit  comniiiiiément,  lu 
sainteté  s'entretient  et  se  propage  par  l'adhésion 
de  l'esprit  et  du  cœur  à  celui  sans  lequel  nul  ne 
peut  être  sauvé,  et  avant  do  paraître  ostensible- 
ment dans  le  monde,  il  fait,  par  anticipation,  son 
avènement  invisible  et  spirituel  dans  ces  àincs. 
l']t  depuis  qu'il  a  accompli  sur  lu  terre  les  mystères 
de  notre  salut  et  qu'il  a  placé  sur  le  trône  de  la 
divinité  notre  nature  restaurée  et  transformée, 
cet  avènement  se  continue  en  nous  par  l'opéra- 
tion de  sa  grâce  sanctifiante  et  dèiiiante,  qui  lui 
incorpore  sans  cesse  do  nouveaux  membres,  et, 
selon  l'expression  de  saint  Paul,  le  complète  en 
nous  (l).  Ainsi  se  prépare  ravénemcnt  dernier  et 
déliiiitif  de  la  gloire,  que  saint  Jean  lui  deman- 
dait par  ces  dernières  paroles  de  son  .\pocaly)ise  : 
Celui  qui  rend  témoignage  de  ces  choses  dit  :  Voici 
que  je  vais  venir  promptemeat.  Ainsi  soit-tl.  Sei- 
gneur  Jésus,  venez  (5). 

(1)  Hel).,  XMi,  8. 

(2)  Hom.,  XI,  :i6. 
(:))  ColosB.,  I,  17. 
(4)  liplies.,  I,  23. 
(Sj  A|)00    xxiij  20, 


Notre  Avent  de  quatre  semaines  est  donc  un 
mémorial  des  quatre  mille  ans  pendant  lesquels 
le  monde  attendit  et  se  prépara  à  recevoir  son 
Sauveur,  dont  l'inlluonce  se  faisait  déjà  sentir 
sur  les  .'unes.  Il  nous  rappelle  aussi  que  le  Christ, 
qui  a  fai't  une  fois  son  avènement  dans  notre 
chair,  le  continue  et  le  perpétue  spirituellement 
dans  les  âmes  pendant  cette  autre  période  qui  a 
commencé  à  sa  naissance  à  Bethléem,  et  se  ter- 
minera à  la  fin  des  temps,  lorsque,  par  l'introduc- 
tion du  dernier  de  ses  élus  dans  le  ciel,  il  auru 
cessé  de  veniretauratixé,avcc'vj:,  soncorps  mysti- 
que dans  la  gloire;  ce  sera  le  terme  et  le  résultat 
dernier  de  tout  son  avènement  continué  depuis 
l'origine  du  monde  jusqu'à  sa  consommation. 

Il  en  est  de  l'Aventconinie  d'autres  institutions 
liturgiques,  il  n'a  p:is  eu  tout  de  suite  la  forme  et 
la  durée  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui.  Du- 
rand de  Mende  afiirme  sans  hésiter  que  l'Avcnt 
fut  institué  par  saint  Pierre  lui-même  et  compre- 
nait dès  le  commencement  trois  semaines  com- 
plètes auxquelles  s'ajoutaient  les  jours  qui  se 
trouvent  entre  le  dernier  diinanclie  et  la  fête  de 
Noël.  Il  aurait  donc  compté,  comme  aujourd'hui 
([uatrc  dimanches.  Cette  opinion  parait  hasardée. 
11  est  très-probable  que,  dès  l'origine  du  Christia- 
nisme, les  fidèles  se  préparaient  avec  un  soin  par- 
ticulier à  célébrer  le  grand  mystère  de  la  venue 
du  Sauveur  dans  le  inonde  et  que  des  pratiques 
spéciales  étaient  alors  en  usage.  Cette  coutume 
a  été  sans  doute  un  point  de  départ,  mais  aucun 
monument  ancien  n'atteste  que  l'institution  ac- 
tuelle eût  déjà  reçu  alors  une  forme  déterminée. 
L'A  vent  semble  avoir  commencé  dans  les  monas- 
tères ,  d'où  nous  sont  venus  nombre  d'usages 
d'abord  acceptés  par  la  piété  des  populations, 
et  devenus  ensuite  obligatoires  pu'  la  consé- 
cration que  leur  a  donnée  l'autorité  législative 
de  l'Hglise.  Le  second  Concile  do  Tours,  as- 
semblé en  olJ7,  ordonne  aux  religieux  déjeu- 
ner trois  fois  la  semaine  pendant  les  mois  de 
septembre,  d'octobre  et  de  novembre,  et  «  tous 
les  jours  depuis  le  commencement  do  décembre 
jusqu'à  la  Nativité  du  Seigneur.»  D'après  saint 
Grégoire  de  Tours,  cette  pratique  aurait  été  plus 
aneienne  dans  son  diocèse.  Il  rapporte,  au  se- 
cond livre  de  son  Histoire  des  Francs,  que  saint 
Perpctuus,  un  de  ses  prédécesseurs,  qui  siégeait 
vers  l'an  480,  avait  statué  que  les  fidèles  jeûne- 
raient troisjoursparsemainedepuisla  fêtcdesaint 
Martin  jusqu'à  Noël.  Le  Concile  do  .")G7  étendit 
cette  iirescription  à  toute  la  province  pour  les  re- 
ligieux, en  faisant  commencer  le  jeûne  plus  tôt. 
Le  premier  Concile  de  Micon  tenu  en  .o82,  or- 
donne que,  depuis  la  fête  de-i^^mt  Martin  jusqu'à 
Noël,  on  jeûnera  les  lundis,  mercredis  et  vendre- 
dis et  que  «  le  saint  sacrifice  sera  célébré  suivant 
l'ordre  observé  pendant  le  carême.  »  On  voit  que, 
dans  CCS  diverses  ordonnances,  c'est  toujours  la 
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li:!c  Je  Noël  qui  est  Assignée  comme  terme  et  que 
les  jeùues  prescrits  ne  sont  autre  chose  qu'une 
préparation  à  cette  grande  solennité.  Comme  le 
tenips  fixé  par  le  Concile  de  Màcon  est  à  peu  près 
égal  àcelui  du  Carême,  l'Aven  test  assez  sou  vent  dé- 
signé, à  cette  époque,  sous  le  nom  de  Carême  de 
Noël.  11  est  ainsi  appelé  dans  les  Capitulaires  de 
Carlemagne.  On  y  lit  ces  paroles,  qui  indiquent 
assez  clairement  l'origine  et  l'antiquité  de  cette 
pratique  :  «  Bien  que  plusieurs  de  ces  jeûnes  ne 
soient  pas  sanctionnés  par  l'autorité  des  saints  ca- 
nons, il  convient  cependant  que  nous  les  obser- 
vions tous  pareillement,  parce  qu'ils  sont  en 
usage  parmi  le  peuple  et  que  cette  coutume  nous 
vient  de  nos  ancêtres.  Il  est  bon  de  prier  et  de 
pratiquer  l'abstinence  tous  les  jours,  mais  le  jeûne 
et  la  pénitence  s'imposent  plus  particulièrement 
pendant  ces  temps.  »  Il  semble,  d'après  ce  pas- 
sage, que  le  jeûne  de  l'Avent  n'était  pas  encore 
de  précepte  rigoureux  ;  néanmoins,  on  voit  qu'il 
était  religieusement  observé,  et,  comme  d'autres 
observances,  d'abord  obligatoire  dans  les  provin- 
ces où  il  avait  été  établi  par  des  Conciles  particu- 
liers, il  passa  en  d'autres  lieux,  où  on  s'y  astrei- 
gnit par  dévotion,  etilacquit  insensiblement  force 
de  loi. 

Ce  carême,  comme  on  l'appelait  alors,  qui  avait 
commencé  en  France,  passa  en  Angleterre,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Vliistoirahi  vénérable  Bède, 
puis  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne. 

Au  IX''  siècle,  le  pape  saint  Nicolas  I"  le  men- 
tionne danf  )a.  lettre  qu'il  adressa  aux  Bulgares 
récemment  convertis,  pour  leur  faire  connaître 
les  usages  de  l'Eglise  Romsine.  a  Nous  observons 
trois  carêmes,  dit-il,  un  avant  la  Pàque  du  Sei- 
gneur, un  avant  la  fèto  de  saint  Jean-Baptiste , 
un  avant  la  Nativité  de  Notre-Seigneur.  »  Cepen- 
dant, peu  à  peu  on  s'écarta  de  l'institution  pri- 
mitive, d'abord  en  ce  qui  regarde  la  durée  de  ce 
temps  de  préparation,  et  les  quarante  jours  se  ré- 
duisirent à  quatre  semaines.  On  voit  bien  encore 
saint  Louis  commencer  ses  exercices  de  pénitence  à 
la  fête  de  saint  Martin,  comme  le  pape  Boniface  VIII 
l'atteste  dans  la  bulle  de  canonisation;  mais  le 
pieux  roi  faisait  déjà  exception,  et  son  attrait  pour 
la  mortification  ne  lui  permettait  pas  de  s'auto- 
riser du  relâchement  qui  s'était  introduit  sur  ce 
point.  La  réduction  de  la  durée  de  l'Avent  ne  fut 
pas  le  seul  adoucissement  que  subit  la  discipline  ; 
le  jeûne  cessa  d'être  obligatoire  pendant  les  quatre 
semaines  qui  restaient,  et  l'abstinence  fut  seule 
maintenue,  encore  trouve-t-on  des  Conciles  du 
xn°  siècle  qui  semblent  ne  plus  l'imposer  qu'aux 
clercs.  L'Eglise  de  Rome,  selon  son  habitude,  s'ef- 
força de  maintenir  la  discipline  établie,  et  le  pape 
Innocent  111,  au  coijimencement  du  xiu''  siècle, 
atteste  que  le  jeûne  de  l'Avent  y  était  encore  ob- 
servé. Durand  de  Mende,  auteur  de  la  même 
époque,  affirme  dans  son  Eational  des  divins  of- 


fices, que  le  jeûne  était  aussi  en  usage  en  France; 
mais  il  est  probable  que  l'on  s'en  dispensait  déjà 
assez  facilement,  puisque,  dans  le  siècle  suivant, 
cette  pratique  parait  à  peu  près  tombée  en  désué- 
tude. En  effet,  le  pape  Urbain  V,  en  13G2,  cinq 
ans  avant  qu'il  ne  transférât  le  Saint-Siége  d'Avi- 
gnon à  Rome,  voulut  conserver  au  moins  quel- 
que chose  de  l'antique  institution,  et,  sans  l'.iira 
Uicntion  du  jeûne,  il  prescrivit  à  tous  les  clercs 
de  la  cour  pontificale  de  garder  l'abstinence  pen- 
dant l'Avent.  Ce  qui  indique  que  les  laïques  vi- 
vant dans  le  monde  ne  se  croyaient  plus  tenus  à 
l'abstinence,  c'est  qu'il  étend  son  ordonnance  à 
ceux  qui  étaient  à  son  service,  ce  qui  aurait  été 
superflu  si  une  loi  générait  y  astreignant  tous 
les  fidèles  sans  distinction  eût  été  encore  en  vi- 
gueur. Dans  la  suite,  nous  voyons  les  évêques  se 
prononcer  en  faveur  des  observances  des  siècles 
précédents,  mais  sans  les  imposer  comme  obliga- 
toires. Saint  Charles  Borromée,  dans  son  qua- 
trième Concile,  enjoignit  aux  curés  d'exhorter 
leurs  paroissiens  à  communier  au  moins  tous  les 
dimanches  du  carême  et  de  l'Avent,  et  adressa 
ensuite  aux  fidèles  une  lettre  pastorale  dans  la- 
quelle, après  leur  avoir  rappelé  les  dispositions 
requises  pour  passer  saintement  ce  temps,  il  les 
engageait  instamment  à  jeûner  au  moins  les  lun- 
dis, les  mercredis  et  les  vendredis  de  chaque  se- 
maine do  l'Avent.  Enfin  Benoît  XIV,  lorsqu'il 
était  encore  archevêque  de  Bologne,  écrivit  une 
instruction  spéciale  pour  réveiller  chez  les  fidèles 
l'esprit  qui  animait  les  chrétiens  dos  temps  anté- 
rieurs pendant  cette  période,  et  il  y  dit  expressé- 
ment que,  si  le  jeune  et  l'abstinence  ne  sont  plus 
obligatoires,  il  serait  téméraire  et  scandaleux  Je 
prétendre  que  rien  no  distingue  l'Avent  des 
autres  époques  de  l'année,  et  que  l'on  ne  se  met- 
trait pas  en  opposition  avec  l'esprit  de  l'Eglise 
en  ne  se  préparant  pas  avec  soin  à  la  grande  fJte 
de  la  Naissance  du  Sauveur. 

L'Eglise  grecque  observe  encore  le  jeûne  de 
l'Avent,  mais  avec  moins  de  sévérité  que  celui 
du  carême.  Il  est  do  quarante  jours,  à  partir  du 
14  novembre,  où  cette  Eglise  célèbre  la  fête  de 
saint  Philippe,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  appelé 
le  carême  de  saint  Philippe.  Le  jeûne  proprement 
dit  n'est  que  de  sept  jours  ;  le  reste  du  temps,  on 
s'abstient  de  viande,  de  beurre,  de  lait  et  d'œuL-, 
mais  on  peut  user  de  poisson,  d'huile  et  de  vin, 
choses  qui  sont  interdites  pendant  le  carême.  Les 
Grecs  expliquent  cette  difléreuce  en  disant  que  le 
carême  da  Pâques  a  été  institué  par  les  apôtres, 
tandis  que  celui  de  Noël  est  seulement  d'institu- 
tion monastique. 

La  liturgie  de  l'Avent  n'est  pas  aussi  ancienne 
que  les  pratiques  de  pénitence  particulières  à  ce 
temps.  Le  sacramentaire  de  saint  Gélaso  ne  con- 
tient ni  messe  ni  office  devant  servir  de  prépara- 
tion à  la  fête  de  Noël.  Saint  Grégoire  paraît  avoir 
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;omblc  le  premier  cette  lacune,  et  on  trouve  dans 
tes  plus  anciens  sacrauientaires  qui  portent  son 
nom,  des  oflices  spéciaux  pour  cinq  dimanches. 
Dès  le  ix°  et  le  x*  siècle,  l'Avent  était  déjà  réduit 
à  quatre  dimanches,  ainsi  que  le  prouvent  les 
livres  liturgiques  de  cette  époque; toutefois,  cer- 
taines églises  de  France  ont  conservé  les  cinq 
dimanches  jusqu'au  xni'  siècle. 

Nous  devons  nous  rappeler,  pendant  l'Avent, 
les  trois  avènements  de  Jésus-Christ.  Le  premier 
s'est  accompli  lorsque  le  Fils  de  Dieu,  s'étant  in- 
carné dans  le  sein  de  l'auguste  Yierge  Marie,  fit 
son  apparition  dans  le  monde,  quatre  uiillc  ans 
après  la  promesse.  La  fête  anniversaire  de  ce 
grand  événement  doit  exciter  dans  nos  cœurs 
une  vive  et  profonde  reconnaissance  pour  l'amour 
tout  miséricordieux  de  notre  Dieu,  qui  est  venu 
prendre  de  notre  misère,  fruit  du  péché,  tout  ce 
qu'il  en  pouvait  porter,  le  péché  seul  excepté, 
afin  de  nous  en  guérir,  et  qui  s'est  ainsi  rendu 
mortel  et  a  voulu  mourir,  afin  de  nous  délivrer 
de  la  double  mort  de  l'àme  et  du  corps.  Les  dis- 
positions dans  lesquelles  il  convient  de  passer 
cette  fête  sont  si  parfaites,  et  il  est  si  difficile 
d'y  entrer  par  un  seul  effort  d'une  volonté  jus- 
que-là tournée  vers  les  choses  terrestres,  qu'il  est 
nécessaire  de  s'y  préparer  à  l'avance,  et  avec 
soin,  pour  ne  perdre  aucune  des  grâces  que  notre 
Sauveur  veut  répandre  dans  les  âmes  qui  lui 
seront  le  plus  unies  dans  ce  mystère. 

Le  second  avènement  comme  nous  l'avons 
expliqué,  a  commencé  dès  l'origine  du  monde 
et  se  continuera  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  pour  l'humanité  tout  entière.  Il  a  com- 
mencé en  chacun  de  nous  par  le  baptême,  lors- 
que nous  a\»as  été  incorporés  au  Verbe  incarné 
et  que  nous  sommes  devenus  mystiquement  et 
spirituellement  les  membres  de  Jésus-Christ,  qui 
nous  a  donné  sa  vie.  C'était  là,  avec  le  rétablis- 
ssmcut  de  la  gloire  de  son  Père,  le  but  de  sa  venue 
en  ce  monde.  Je  suis  venu,  a-t-il  dW,  pour  qu'ils 
aient  la  vie  (1).  Et  il  ajoute  :  Et  pour  quils  aient 
la  plus  grande  abondance,  ou  la  plénitude  de  cette 
vie.  Eu  l'augmentant  sans  cesse  dans  les  âmes 
bien  préparées,  il  continue  donc  en  elles  son  avè- 
nement. Et  l'Eglise  se  propose  spécialement,  pen- 
dant l'Avent,  de  nous  l'aire  entrer  dans  les  senti- 
ments qui  attireront  en  nous  Jésus-Christ.  Elle 
excite  d'abord  en  nos  cœurs  un  saint  et  véhément 
désir  de  l'union  bienheureuse  qui  doit  le  fixer  en 
nous.  Deux  pensées  surtout  ressortent  des  offices 
de  l'Avent.  Parce  que  l'avènement  du  Sauveur 
est  déjà  commencé  dans  nos  âmes,  elle  veut 
éveiller  en  nous  la  reconnaissance  et  la  joie,  et 
elle  nous  fait  chanter  Y  Alléluia,  qui  est  supprimé 
depuis  la  Septuagisme  jusqu'à  Pâques.  Mais  parce 
que  notre  Dieu  d''siro  compléter  sa  venue  par 

(1)  Joaun.,  X,  10. 


une  union  plus  parfaite  et  plus  intime,  et  qu'il 
exige  pour  cela  que  nous  soyons  repentants  du 
péché  et  détachés  de  la  créature,  afin  de  régner 
seul  en  nous,  l'Eglise,  en  prenant  pour  les  saints 
offices  des  vêtements  de  deuil,  nous  invite  à  la 
pénitence  et  nous  prêche  la  mortification.  C'est 
ainsi  que  nous  préparerons  les  voies  au  Seigneur, 
et  que  nous  redresserons  les  sentiers  par  lesquels 
il  doit  venir  à  nous  (1). 

Après  être  veau  à  nous  comme  l'un  de  nous, 
pour  nous  racheter  et  nous  sauver,  après  avoir 
pris  et  supporté  l'infirmité  de  notre  chair,  Jésus- 
Christ  viendra  une  dernière  fois,  à  la  fin  des 
temps.  Il  apparaîtra  alors  comme  Dieu,  dans  sa 
puissance  et  sa  majesté,  et  le  Sauveur  miséricor- 
dieux sera  alors  un  juge  sévère.  L'Eglise  prend 
soin  de  nous  en  avertir,  en  nous  rappelant  cet 
avènement  terrible  dans  l'évangile  du  premier 
dimanche,  où  sont  décrits  les  signes  qui  précé- 
deront et  annonceront  le  jugement.  Si  le  renou- 
vellement intérieur  que  nous  demande  l'Eglise 
pendant  l'Avent  nous  a  bien  préparés  à  la  fête 
de  Noël  ;  si  nous  sommes  parvenus  à  dédomma- 
ger Jésus-Christ  par  notre  amour  du  mépris 
ou  de  l'indiffférence  des  siens  chez  lesquels  il  est 
venu  et  qui  ne  l'ont  pas  reçu  (2),  s'il  en  en  nous 
et  si  nous  sommes  en  lui,  nous  pourrons  attendre 
avec  confiance  l'avènement  dernier,  qui  sera  pour 
nous  notre  propre  avènement  à  la  gloire. 

L'abbé  ECILLE. 


SUR  LE  DÉCRET  DU  CONCILE  DE  TRENTE 

QUI    DÉCLARE    LE    CONCOURS    OBLIGATOIRE   POUR   LA 
NOMINATION    AUX   CUHES 

(3«  lettre.) 

En  vous  exposant  dans  ma  dernière  lettre, 
Monsieur  et  très-honoré  confrère,  un  des  princi- 
paux motifs  de  la  loi  canonique  du  concours,  qui 
a  été  d'assurer  une  plus  stricte  observation  de  la 
justice  distributive  dans  la  nomination  aux  titres 
ecclésiastiques,  j'ai  du  nécessairement  signaler 
des  abus,  et  des  abus  qui  ne  sont  pas  nouveaux. 
Ils  sont  de  tous  les  temps,  si  ce  n'est  de  tous  les 
lieux;  ils  existaient  du  temps  du  Concile  de 
Trente,  ils  peuvent  encore  se  reproduire,  et  le 
décret  par  lequel  le  saint  Concile  a  voulu  y  porter 
remède  est  une  de  ces  lois  dont  on  pourrait  dire 
qu'elle  a  été  établie  prsesumptione  pmculi.  Ces 
abus  viennent  d'ailleurs  du  détàut  d'institutions 
canoniques  bien  plutôt  que  des  hommes,  qui, 
comme  je  l'ai  dit,  font  généralement  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  en  atténuer  les  fâcheux  elfets. 
J'ajouterai,  —  car  c'est  là  une  des'îhoses  qui  font  la 

(l)  Matth.,  m,  3. 
<à>  Jloann.,  i,  U. 
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gloire  et  la  force  de  l'Eglise  catholique,  —  que  la 
Boumission  entière,  l'obéissance  exemplaire  des 
prêtre*  à  l'autorité  ecclésiastique,  alors  même 
que  cette  soumission,  cette  obéissance  leur  im- 
poseraient des  flevoirs  pénibles,  contribuent  pour 
leur  part  à  couvrir,  à  dissimuler  ce  qu'il  pourrait 
y  avoir  de  regrettable  dans  certaines  nominations 
faites  en  dehors  des  prescriptions  canoniques. 

C'est  là  une  gloire  à  laquelle  nous  ne  devons 
renoncer  pour  rien  au  monde.  Un  prêtre  doit  ac- 
cepter avec  une  résignation  toute  sacerdotale,  et 
comme  une  conséquence  de  sa  vocation  au  sacer- 
doce, ce  qui  peut  lui  venir  de  fâcheux  d'une  au- 
torité qui  est  toujours  pour  lui  l'autorité  de  Dieu, 
alors  même  que  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires 
l'exerceraient,  par  impossible,  d'une  manière  par 
trop  humaine.  Tacere  et  pati,  voilà  quelle  doit 
être  sa  devise.  Ne  lui  parlez  pas  de  ses  droits  lé- 
sés ,  de  réclamations ,  d'appel  même  légitime  à 
l'autorité  supérieure;  c'est  à  Dieu  seul  qu'il  eu 
en  appelle  et  qu'il  remet  le  soin  de  juger  et  de 
discorner  sa  cause.  Il  évite  tout  éclat,  il  se  garde 
bien  de  faire  retentir  les  échos  d'alentour  de  ses 
doléances  plus  ou  moins  fondées,  et,  en  dehors 
même  des  motifs  de  foi  qui  lui  dictent  cette  con- 
duite, il  aime  mieux  dire  avec  le  poBte  : 

I/î  bruit  est  pour  le  fat,  la  plainte  est  pour  le  Bot, 
L'iionuite  homme  trompé  s'éloigne  et  ne  dit  mot. 

A  quoi  bon,  d'ailleurs,  s'expose''  à  discréditer, 
à  affaiblir  par  des  plaintes  l'autorité  épiscopale, 
et,  dans  cette  autorité,  l'autorité  de  l'Eglise  elle- 
même?  Ce  n'est  point  ici  un  fait  individuel  qu'il 
faut  voir,  mais  l'épiscopat  tout  entier,  cet  épisco- 
pat  si  riche  de  science  et  de  vertus,  qui,  à  l'heure 
présente,  uni  intimement  et  inviolablement,  avec 
tous  les  prêtres  de  l'Eglise  catholique,  à  son  vé- 
nérable et  bien-aimé  chef,  au  Souverain  Pontife, 
offre  dans  cette  union,  que  rien  ne  peut  entamer, 
le  plus  admirable  spectacle  qui  soit  au  monde,  et 
oppose  à  tous  les  efforts  conjurés  de  ses  ennemis 
la  force  terrible  et  inexpugnable  d'une  armée 
rangée  en  bataille.  Qui  ne  consentirait  à  souffrir 
même  une  injustice  plutôt  que  de  porter  la  plus 
légère  atteinte  à  cette  union  si  nécessaire  dans  le 
corps  hiérarchique  de  l'Eglise? 

Mais  si  tel  est  le  devoir  sacré  de  tout  prêtre 
vis-à-vis  de  l'autorité,  qui  représente  pour  lui 
celle  de  Dieu,  vous  conviendrez  avec  moi.  Mon- 
sieur et  très-honoré  confrère,  qu'il  est  souverai- 
nement désirable  que,  de  son  côté,  cette  autorité 
ne  mette  pas  cette  obéissance  à  de  trop  rudes 
épreuves,  et  qu'elle  observe  toujours  dans  tous 
ses  actes,  et  en  particulier  dans  les  nominations 
aux  places  et  aux  emplois,  les  règles  de  la  plus 
stricte  équité. 

Or,  le  rétablissement  de  la  loi  des  concours  lui 
rendrait  singulièrement  ce  devoir  facile,  en  même 
temps  que,  comme  second  effet,  que  le  saint  Con- 


cile a  eu  également  en  vue,  il  réveillerait  dans  U 
clergé  l'amour  as.  la  science  sacrée,  et  imprime- 
rait aux  études  ecclésiastiques  une  direction  et 
une  ardeur  toutes  nouvelles. 

L'Eglise,  puis-ance  spirituelle,  appelée  à  régner 
par  la  pensée,  à  combattre  par  la  parole,  veut 
être  servie  par  la  science,  et  par  la  science  qui 
vient  de  Dieu.  «  Ce  sont  là  les  armes  de  notre 
milice,  dit  saint  Paul,  armes  puissantes  en  Dieu, 
pour  la  destruction  des  remparts,  des  conseils  et 
de  toute  hauteur  qui  s'élève  oontre  la  science  de 
Dieu  (1).  » 

Cette  science,  d'après  la  doctrine  du  même 
apôtre,  a  toujours  été  une  des  conditions  essen- 
tielles du  ministère  pastoral.  Alors  même  que 
l'Eglise  en  France,  pour  ne  parler  que  de  notre 
pays ,  avait  pour  elle  l'appui  extérieur  des  ri- 
chesses, des  lionneurs,  des  dignités;  alors  que  le 
clergé  occupait,  comme  corfvs,  la  première  place 
dans  la  hiérarchie  sociale,  Dieu  voulut  qu'elle  ne 
dût  sa  plus  grande  autorité  et  son  influence  la 
plus  puissante  qu'à  sa  science  et  à  ses  vertus,  aux 
lumières  et  aux  bienfaits  que  ses  évêques  et  ses 
prêtres  ne  cessaient  de  répandre  sur  le  monde. 
«  Et  qu'y  avait-il  alors  en  Europe  au-dessus  de 
cette  Eglise  gallicane,  s'écrie  Joseph  de  Maistre, 
elle  qui  possédait  tout  ce  qui  plait  à  Dieu  et  tout 
ce  qui  captive  les  hommes,  la  vertu,  la  science, 
l'éloquence,  la  noblesse,  l'opulence  (2)7  » 

Vous  le  savez  comme  moi,  Monsieur  et  très- 
honoré  confrère,  nous  vivons  au  milieu  d'une  gé- 
nération qui  n'accepterait  pas  facilement  l'in- 
fluence d'un  clergé  qu'elle  regarderait  comme 
inférieur  en  science  et  en  doctrine.  Sans  doute, 
nos  prêtres  brillent,  au  milieu  de  cette  génération 
incrédule  et  perverse,  comme  les  astres  du  firma- 
ment, par  leur  zèle,  par  leur  dévouement,  par 
leur  charité.  Ils  supportent  avec  autant  de  dignité 
que  de  résignation  la  pauvreté  inhérente  à  leur 
position,  et  de  plus  l'outrage,  la  calomnie,  la  per- 
sécution, la  mort  môme  comme  les  fruits  les  plus 
certains  de  leur  ministère.  Voilà  ce  qui,  malgré 
l'obstination  la  plus  odieuse,  ne  peut  leur  enlever 
le  respect  et  la  vénération  des  peuples.  Mais  cela 
ne  suffit  pas;  il  faut  qu'ils  se  montrent  dignes 
en  tout  de  ce  respect,  de  cette  vénération  ;  il  faut 
qu'ils  soient  à  la  hauteur  de  cette  puisssance,  de 
cette  influence  morale  que  chacun  d'eux,  dans 
la  position  qu'il  occupe,  est  appelé  à  exercer  sur 
les  destinées  de  la  société,  de  la  patrie.  Or,  la 
science  est  ici  pour  eux  un  moyen  indispensable 
d'action,  et  par  là  même  un  devoir  sacré.  «  Une 
sainteté,  une  vertu  ignorai.Mj,  dit  saint  Jérôme, 
n'est  utile  qu'à  elle-même,  et  si,  par  le  mérite  de 
sa  vie,  elle  édifie  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  elle  se 
rend,  par  son  impuiesance,  coupable  des  attaques 
qu'elle  ne  repousse  pas.  Sancta  quippe  rusticitat 

(1)  II  Cor.,  X,  4,  5. 

[2)  Lu  l'ope,  discours  préliminaire. 
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v>lum  si7>i  ).  yodesf,  et  quantum  (édifient  ex  vitœ 
vicrifo  Eccksiam  Cliristi,  tantum  nucet  si  des- 
'ruentibiis  non  resistit. 

Or,  ii  faut  le  dire,  si  l'Eglise  de  France  n'a  Ja- 
mais failli  à  cette  mission  depuis  bientôt  \m  siècle, 
ce  n'est  guère  que  par  de  nobles  et  glorieuses  ex- 
ceptions. E  *  s'est  trouvée,  depuis  de  longues 
iimt'os,  dans  l'impossibilité  absolue  de  reconquc- 
•ir  cette  auréole  de  doctrine  et  de  science  qui 
teignait  autrefois  le  front  de  ses  évoques  et  de  ses 
docteurs.  Après  cette  tourmente  épouvantable 
qui  avait  emporté  ou  dispersé  tous  ses  prêtres,  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  purent  leur  succéder 
lurent  absorbés  par  des  occupations  multipliées 
et  incessantes,  sans  pouvoir  trouver  ni  le  temps 
ni  les  ressources  nécessaires  pour  se  li\Tor  à  ces 
études  sérieuses  et  approfondies  qui  sont  les  con- 
ditions essentielles  auxquelles  seules  on  peut  ac- 
quérir la  science  véritable. 

«  C'est  h  cet  état  pénible  d'occupations  saintes, 
mais  accablantes,  disait  Joseph  de  Maistre,  que  se 
trouve  aujourd'hui  plus  ou  moins  réduit  le  clergé 
de  toute  l'Europe,  et  bien  plus  particulièrement 
celui  de  France,  sur  qui  la  tempête  révolution- 
naire a  frappé  plus  directement  et  plus  fortement. 
Toutes  les  heurs  du  ministère  sont  fanées  pour 
lui,  les  épines  seules  lui  sont  restées.  Pour  lui, 
l'Eglise  recommence  ;  et  par  la  nature  même  des 
choses,  les  confesseurs  et  Ips  martyrs  doivent 
précéder  les  docteur?.  Il  n'est  pas  même  aisé  de 
prévoir  le  moment  où,  rendu  ù  son  ancienne 
tranquillité,  et  assez  nombreux  pour  faire  mar- 
cher de  front  toutes  les  parties  de  son  immense 
ministère,  il  pourra  nous  étonner  encore  par  sa 
science  autant  que  par  la  sainteté  de  ses  mœurs, 
l'activité  de  son  zèle  et  les  prodiges  de  ses  succès 
apostoliques  (1).  » 

En  ell'et,  aujourd'hui  même  où  les  besoins  sont 
devenus  moins  pressants,  où  «  aux  anciens  athlè- 
tes de  la  milice  sainte  ont  succédé  de  jeunes 
recrues  qui  se  sont  avancées  pour  occuper  leur 
place,  ces  recrues  sont  encore  nécessairement  en 
trop  petit  nombre,  l'ennemi  leur  ayant  d'avance 
coupé  les  vivres  avec  une  funeste  habileté  ('2),  » 
et  jusque  même  dans  les  diocèses  les  plus  abon- 
damment pourvus,  je  doute  qu'on  puisse  affirmer 
que  des  loisirs  plus  grands  aient  grandement 
profité  à  clcvei  le  niveau  des  études  ecclésias- 
tiqus  et  de  !a  sci  *.ace  sacrée.  Et  quelle  en  est  la 
raison?  Pourquoi  le  travail  et  l'élude,  et  par  là 
j'eutcuds  ces  travaux  soutenus,  cesétudes  longues 
et  patientes  qui  vont  au-delà  de  ce  que  demande 
la  priitique  ordinaire  du  ministère,  ne  sont-ils  plus 
chez  nous  qu'un  glorieux  souvenir  du  passé?  C'est 
d'abord  qu'ils  ne  peuvent  guère  appartenir  qu'à 
ces  temps  de  calme  où  on  peut  les  distribuer  libre- 
ment suivant  les  forces  et  les  talents;  c'est  en- 

(i)  Du  Pape,  discours  Dréliminaire. 
([2J  Uem 


suite  que,  pour  être  entrepris  sérieusement,  ces 
travaux,  ces  études  demanderaient  une  organisa- 
tion tout  autre,  un  but  précis,  des  motif-  déter- 
minants, des  moyens  d'exécution,  une  daectioa 
bien  marquée,  et  que  cette  organisation,  ce  but, 
ces  motifs,  ces  moyens,  cette  direction  font  géné- 
ralement défaut. 

Certainement,  tous  les  prêtres  comprennent 
que  rien  n'est  essentiel,  dans  une  vie  sacerdotale, 
comme  la  loi  du  travail,  et  qu'il  y  a  pour  eux 
une  mystérieuse  et  nécessaire  corrélation  entre  le 
travail  et  la  vertu.  Mais  il  ne  fiiut  pas  se  le  dissi- 
muler, au-dessus  de  ce  travail  rigoureusement 
obligatoire  pour  tous,  il  y  a  un  travail  supéiieur, 
assidu,  persévérant,  un^travail  qui  ne  cède  à  au- 
cun caprice,  qui  ne  se  décourage  devant  aucuns 
difficulté,  un  travail  qui  aborde  avec  courage  et 
embrasse  avec  fermeté  les  questions  les  pliis  éle- 
vées des  saintes  Ecritures,  de  la  théologie  dogma- 
tique et  monle,  do  l'histoire  de  l'Eglise,  et  les 
rapports  multipliés  de  la  philosophie,  des  sciences 
naturelles  avec  la  religion.  Or  pour  ce  travail, 
qui,  dans  les  conditions  actuelles  et  aumilieu  des 
occupations  multipliées  du  ministère  pastoral, 
condamne  le  prêtre  ([ui  s'y  dévoue  à  une  existence 
des  plus  sévères,  il  lui  faut  dos  motifs,  des  stimu- 
lants, des  encouragements  d'un  ordre  particulier. 
Aussi  l'Eglise,  dans  sa  sagesse  et  la  connaissance 
parfaite  qu'elle  a  du  cœur  de  l'homme,  les  lui  avait 
préparés  par  l'iustitation des  concours  /istitution 
qui  tient  toujours  présente  devant  les  yeux  la 
perspective  plus  ou  moins  prochaine  de  ces  assises 
théologiques,  où  les  prêtres  les  plus  studieux  d'un 
diocèse  seront  appelés,  dans  un  moment  donné,  à 
rendre  compte  du  fruit  de  leurs  études,  de  leurs 
travaux  devant  un  jury  compétent  chargé  de  con- 
stater, d'apprécier  le  degré  de  leur  science  et  dont 
le  jugement  permettra  à  l'autorité  de  rendre  fidè- 
ment  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Je  le  dis  avec  une  conviction  profonde,  par- 
tagée par  un  grand  nombre  de  personnages  émi- 
nents  avec  lesquels  je  me  suis  entretenu  de  ce 
grave  sujet,  le  rétablissement  des  concours  pour 
les  nominations,  non-seulement  imprimerai  taux 
études  ecclésiastiques  une  activité  toute  nouvelle, 
mais  leur  ouvrirait  des  horizons  et  plus  vastes  et 
plus  variés.  L'objet  de  l'examen  n'étant  point 
connu  d'avance,  ceux  qui  s'y  préparent  seraient 
obligés,  pour  n'être  pas  pris  au  dépourvu,  de  s'ap- 
pliquer à  des  études  d'ensemble,  qui  ne  se  borne- 
raient pas  à  l'étude  de  telle  ou  telle  question, 
mais  qui  embrasseraient  dans  leur  majestueuse 
unité  l'enchainemcat  du  dogme  et  de  la  morale 
catholique,  tout  l'ensemble  et  le  détail  do  la 
science  sacrée. 

Rien  de  plus  léger,  chacun  le  sait,  que  le  ba- 
gage de  connaissances  que  chacun  emporte  géné- 
ralement en  sortant  du  séminaire,  et  je  ne  parle 
pas  ni'Jme  ici  J:;  ces  esprits  lents  et  tai'Jifs  qui 
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n'acquièrent,  pendant  quatre  ou  cinq  années,  que 
des  connaissances  assez  vagues  et  superficielles; 
encore  moins  de  ces  esprits  paresseux  et  négli- 
gents, pour  qui  tout  se  réduit,  hclas  !  à  quelques 
notions  amassées  à  la  hâte,  pressées  et  comme  en- 
tassées à  la  veille  d'un  examen,  sans  qu'elles  aient 
eu  le  temps  de  se  mûrir,  de  se  lier,  de  s'en- 
chaîner et  qui  sortent  de  l'esprit  aussi  vite 
qu'elles  y  sont  entrées  ;  je  parle  des  sujets  vrai- 
ment capables  et  sérieusement  appliqués,  qui 
seront  les  premiers  a  reconnaître  que,  s'ils  ont 
des  notions  claires  et  distinctes  des  différentes 
parties  de  la  science  ecclésiastique,  ces  notions  ne 
sont  qu'élémentaires  et  par  conséquent  trés-insuf- 
fisantes  et  qu'elles  ne  peuvent  être  regardées  que 
comme  les  prolégomènes  de  cette  science  plus 
étendue  et  plus  complète  qu'ils  espèrent  acqué- 
rir plus  tard. 

Il  en  est,  je  le  sais,  qui,  par  la  nature  de  leur 
intelligence,  aussi  bien  que  par  les  circonstances 
qui  les  condamneront  à  porterpendant  toute  leur 
vie,  dans  une  paroisse  de  campagne,  le  poids  du 
jour  et  de  le  chaleur,  ne  pourront  guère,  à  part 
lesconnaissances  qu'apporte  avec  elle  l'expérience, 
que  conserver  ce  qu'ils  ont  acquis  pendant  la  du- 
rée de  leurs  cours  théologiques  et  qui  seront  heu- 
reux, grâce  à  l'étude,  de  persévérer  selon  le  con- 
seil de  l'Apôtre  dans  ce  qu'ils  ont  appris  :  Peitriam 
in  lis  quas  didicisti  et  crédita  sunt  tibi  (1). 

Jîais  il  en  est  d'autres,  et  ils  sont  plus  nom- 
breux qu'on  ne  pense,  à  qui  Dieu  a  donné  plus 
et  à  qui  il  demandera  davantage.  Oui,  à  part  les 
sujets  les  plus  brillants,  on  peut  rencontrer  dans 
un  diocèse,  souvent  sous  un  extérieur  simple  et 
modeste,  et  dans  des  positions  plus  modestes  en- 
core, un  assez  grand  nombre  d'hommes  admirable- 
ment doués,  susceptibles  des  plus  nobles  efforts. 
Ils  sont  pleins  de  vie,  d'activité,  d'intelligence  et 
de  courage.  Eh  bien,  voilà  les  soldats  généreux 
qu'il  s'agirait  de  découvrir  et  d'enrôler  pour  les 
préparera  soutenir  dans  le  ministère  pastoral  ces 
attaques  incessantes  qu'un  avenir  de  plus  en  plus 
sombre  semble  réserver  à  l'Eglise.  Voilà,  s'il 
m'est  permis  de  parler  de  la  sorte,  les  éléments 
d'une  espèce  d'aristocratie  intellectuelle,  qui  seule 
peut  assurer  au  clergé  paroissial  uns  position 
forte  et  considérée  parmi  les  classes  éclairées.  Ce 
sont  là  les  sentinelleî  ■vigilantes  qui,  placées  aux 
endroits  les  plus  périlleux,  ne  devront  se  taire  ni 
jour  ni  nuit,  pour  combattre  les  erreurs  les  plus 
vivantes  et  les  plus  répandues. 

Or  l'autorité  peut  tout  ici,  et  je  puis  dire  que 
sans  elle  rien  ne  pourrait  se  faire  de  durable 
et  d'utile.  C'est  donc  à  un  évêque,  avec  la  double 
plénitude  de  pouvoir  et  d'action  dont  il  est  revêtu, 
de  s'emparer  de  ces  éléments  si  précieux  pour  l'a- 
venir scientifique  de  son  diocèse,  afin  de  leur 
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communiquer  une  sage  et  vigoureuse  impulsî&8. 
C'est  à  lui  de  rechercher  et  de  découvrir  ces  ta  • 
lents  sérieux  et  modestes ,  exposés  à  demeurer 
éternellement  enfouis;  c'est  à  lui  de  distinguer  le 
vrai  mérite  et  d'appeler  aux  poste',  les  plus  impor- 
tants les  hommes  les  plus  en  étdt  d'enseigner  et 
de  défendre  la  sainte  doctrine  de  i'£glise.  Et  si 
la  disparition  de  nos  brillantes  Facultés  catholi- 
ques ne  nous  permet  guère  d'espérer  retrouver 
de  longtemps  d'ici  la  science  de  ces  hommes  émi- 
nents,  de  ces  théologiens  distingués  qui,  dans  les 
siècles  derniers  en  particulier,  1  uttaient  avec  autant 
de  talent  que  de  force  et  d'énergie  contre  l'enva- 
hissement des  doctrines  antichrétieimes,  il  serait 
possible  du  moins,  si  on  le  voulait,  de  préparer 
immédiatement  à  l'Eglise,  constamment  attaquée 
par  une  impiété  qui  ne  recule  plus  devant  aucune 
conséquence,  unt.  légion  de  pasteurs  pleins  da 
science  et  de  doctrine,  capables  de  la  défendre 
contre  ces  attaques  et  de  la  venger  de  toutes  ces  in- 
sultes. Or  le  rétablissement  des  concours  serait 
certainement  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  atteindre  ce  but,  et  empêcherait  une  foula 
d'esprits  solides  et  ornés  de  s'annuler,  de  se  sté- 
riliser dans  l'isolement  et  la  routine  d'un  presby- 
tère, en  se  renfermant  de  plus  en  plw=-^faute  de 
conseils,  de  direction,  de  contrôle,  d'encourage- 
ment, dans  un  cercle  d'action  nécessairement 
bornée  et  qui  finit  par  devenir  presque  toute  ma- 
térielle. 

Vous  me  direz  que,  comme  stimulants,  il  y  a 
dans  chaque  diocèse  des  commissions  spéciales 
chargées  d'examiner,  pendant  cinq  ans,  les  prê- 
tres dont  les  pouvoirs  sont  limités  ;  mais,  outre  que 
ces  examens  n'ont  qu'un  temps,  et  qu'ils  ne  rou- 
lent que  sur  un  seul  traité,  qui  ne  sait  qu'ils  ne 
vorvt  généralement  à  rien  faute  de  préparation  sé- 
rieuse d'un  côté,  faute  de  véritable  sanction  de 
l'autre  ? 

J'oserai  dire  la  même  chose  des  conférences  ec- 
clésiastiques, institution  des  plus  utiles  qui  met 
en  rapport  les  prêtres  les  plus  instruits  avec  ceux 
qui  peuvent  avoir  besoin  de  leurs  conseils  pour  la 
bonne  administration  de  leurs  paroisses,  et  qui  tend 
à  conserver  dans  tout  le  clergé  d'un  doyenné, 
quand  elles  sont  bien  dirigées,  la  concorde  et  l'unité 
d'action.  Et  cependant  elles  sont  loin,  vous  le 
savez  comme  moi.  Monsieur  et  très-honoré  con- 
frère, de  produire  tous  les  résultats  qu'on  était  en 
droit  d'en  attendre  pour  le  développement  des 
études  théologiques  et  de  la  science  sacrée. 

J'enpourrais  donner  plusieurs  causes,  je  me  con- 
tente d'indiquer  ici  la  nature  des  questions  pro- 
posées dans  les  programmes,  questions  qui  sont 
généralement  des  difficultés  particulières  dont  la 
plupart  trouvent  commode  d'aller  chercher  la  so- 
lution dans  les  ouvrages  élémentaires  qu'ils  repro- 
duisent plus  ou  moins  littéralement  ;  ou  bien  des 
(luestions  d'exégèse  ou  d'histoire  pour  la  solution 
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ili>=i;i!clles  ils  n'ont  besoin  de  fairr  appel  à  aucune 
rccl.crclic  personnelle,  à  aucun  Iravail  individuel. 
Je  sais  bien  que  les  programmes  des  conrérenccs 
sont  faits  pour  la  moyenne  des  intelligences  ; 
nusfi  je  ne  leur  fais  pas  ici  un  reproche,  je  C'-in- 
statc  simplement  l'insuffisance  de  cotte  institution 
pour  remettre  pleinement  en  honneur  les  gran- 
des et  sérieuses  études  ecclésiastiques,  d'autant 
plus  qu'ici  encore,  sauf  les  exceptions,  la  prépara- 
tion en  est  très-imparfaite ,  n'est  pas  générale,  et 
que  la  sanction  est  loin  d'être  aussi  sévère  qu'elle 
pourrait  être. 

N'est-il  pas  vrai,  au  contraire,  que  le  rétablisse- 
ment du  concours  pour  les  nominations  ofl'rirait  un 
moyen  certain  et  presque  infaillible  de  constater  le 
vrai  niveau  de  la  science  sacrée  dans  un  dioc'se, 
et  de  connaître  sûrement  les  esprits  qui  indiquent 
d'émiucntes  dispositions?  Grâce  à  cette  prépara- 
tion éloignée  qu'exigerait  la  perspective  plus  ou 
moins  rapprochée  du  concours,  l'étude  des  écri- 
vains ecclésiastiques  de  premier  ordre,  des  théolo- 
giens, des  saints  Docteurs,  viendrait  remplir  pour 
des  prêtres  studieux  toutes  les  heures  de  loisir  que 
leur  laissent  leurs  fonctions.  C'est  dans  cette  fré- 
quentation, dans  cette  familiarité  constante  avec 
ces  grandes  et  sublimes  intelligences,  que  d'un  coté, 
leur  caractère  acquerrait  cette  forte  trempe,  cette 
énergie  courageuse  et  patiente  sans  laquelle  on 
ne  fait  rien  de  grand  sur  la  terre,  et  que,  de  l'au- 
tre, leur  esprit  se  pénétrerait  profondément  des 
traditions  catholiques  dont  ils  diàvent  continuer 
la  vivante  perpétuité.  Et  quand  ils  sortiraient  de 
leur  retraite  pour  se  présenter  aux  juges  qui  doi- 
vent les  interroger,  il  serait  facile  de  reconnaître 
en  eux  des  membres  de  cette  fannlle  de  grands  et 
profonds  esprits  qui  ont  fait  l'honneur  de  l'E- 
glise, et  à  laquelle  ils  appartiendraient  par  le 
savoir  et  par  la  vertu. 

L'Eglise,  Monsieur  et  très-honoré  confrère, 
tient  tant  à  se  rendre  ainsi  un  compte  exact  et 
Ecrupuleux  de  la  science  et  du  mérite  de  ci  ux 
qu'elle  appelle  au  ministère  pastoral,  qu'elle  n'a 
point  voulu  excepter  les  docteurs  des  saintes  Fa- 
cultés de  cet  examen  préalable  à  toute  institution 
canonique  d'un  bcnélice  à  charge  d'âmes.  Certes, 
ces  honmies  doctes  semblaient  offrir  toutes  garan- 
ties. Et  cependant  par  l'examen  que  l'Eglise  icur 
imposait  avant  de  leur  conférer  un  titre  curial, 
elle  semblait  leur  dire  :  Il  est  vrai,  vous  avez  été 
des  hommes  doctes,  des  maîtres,  des  docteurs, 
vous  avez  eu  dans  la  loi,  comme  dit  saint  Paul, 
la  règle  de  la  science  et  de  la  vérité  ;  mais  la  plus 
gnuide  science  se  perd  si  elle  n'est  entretenue 
par  une  étude  constante,  etje  ne  puis  vous  confier 
le  truiipcau  que  vous  devrez  nourrir  «le  la  parole  de 
vie,  avant  de  m'étre  assurée  par  une  nouvelle  en- 
quête que  vous  êtes  en  état  de  lui  distribuer  les 
ïolides  aliments  de  la  science  et  de  la  doctrine  (1). 

(1)  Jéivm.,  m,  15' 


Je  termine  cette  lettre  déjà  longue  par  une 
preuve  de  fait  sur  laquelle  j'aurai  occasion  de  re- 
venir. Quelles  sont  les  contrées  où,  à  l'heure  qu'il 
est,  le  clergé  catholique  paroissial  est  en  posses- 
sion des  plus  fortes  études  théologiques,  je  dirai 
plus  de  la  véritable  science  de  l'Ecriture,  de  la 
théologie,  du  droit  canonique,  de  l'histoire  ecclé- 
siastique? Ce  sontjustement  les  contrées  où  la  loi 
des  concours  est  en  vigueur.  Quels  sont  en  France 
les  diocèses  qui  pourraient  peut-être  soutenir  la 
comparaison  et  présenter  des  savants  remarqua- 
bles dans  les  différentes  branches  de  la  science 
sacrée?  Ceux  où,  au  défaut  de  concours  régulière- 
ment institués,  fonctionnent  des  institutions  qui 
s'en  rapprochent  plus  ou  moins.  D'où  vient,  au 
contraire,  que  dans  d'autres  on  peut  constater 
une  infériorité  très-marquée  sous  le  rapport  de  U 
science  ecclésiastique?  Cela  peut  tenir,  je  le  sais, 
à  la  direction  première  des  études  théologiques, 
mais  cela  vient  aussi  de  ce  qu'une  fois  ces  études 
tenuinées  il  n'y  a  plus  rien  qui  stimule  dans  les 
prêtres  capables  le  goût  des  études  sérieuses,  qui 
imprime  à  leurs  facultés  tout  le  développement 
dont  elles  sont  susceptibles,  qui  les  perfectionne, 
les  achève  et  en  fasse  ce  que  j'appellerai  des 
hommes  complets,  ou,  pour  parler  avec  saint  Paul, 
des  hommes  de  Dieu  parfaits  et  disposés  à  toute 
sorte  de  bonnes  œuvres  (1). 

Veuillez  agréer,  etc. 

(/l  suh're.)  L'obbo  J.-M.  PÉRO^^B. 


JUBISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE. 

PROPRIÉTÉ    ECCLÉSIASTIQUE.    —    CAPACITÉ 
DES   ÉVÉCnÉS. 

L'Eglise  est  une  société  divine  dans  son  insti- 
tution, humaine  par  les  membres  qui  la  compo- 
sent, religieuse  et  spirituelle  par  son  objet,  qui 
est  la  sanctificatiou  et  le  salut  des  âmes. 

L'Eglise  est  catholique  ,  c'est-à-diie  univer- 
selle, par  conséquent  unique,  mais  divisée  en  plu- 
sieurs églises  particulières  réunies  sous  l'autorité 
d'un  seul  chef,  qui  est  le  Souverain  Pontife. 

L'Eglise,  étant  d'institution  divine,  tient  de 
Dieu  les  droits  nécessaires  à  son  existence  et  à 
son  fonctionnement.  La  puissance  civile  ne  peut 
donc  ni  les  retirer  ni  les  diminuer,  mais  seule- 
ment les  homologuer,  c'est-à-dire  y  atta;.her  la 
force  qu'elle  attache  à  ses  propres  décisions. 

L'Eglise  est  une  société  nécessaire  comme  la 
famille  et  la  société  politique.  Ses  droits  ont  donc 
la  base  du  droit  naturel  et,  de  plus,  la  confir- 
mation du  droit  surnaturel  et  religieux. 

La  propriété  est  nécessaire  à  l'Eglise,  puis- 
qu'elle se  compose  d'hommes.  Elle  a  besoin  de 
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biens  matériels:  pour  l'éduralion  et  la  sub;istance 
de  ses  ministres,  pour  la  construction  et  l'entre- 
tien des  temples,  des  presbytères  et  des  ciuicliè- 
res,  pour  le  service  du  culte,  pour  l'exercice  de 
son  ministère  de  prédication  et  de  charité. 

La  propriété  eclésiastique  est  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  Elle  commence  avec  les  apô- 
tres, elle  s'étend  pendant  l'époque  des  Catacom- 
bes, elle  subsiste  partout,  et  on  ne  peut  y  porter 
atteinte  sans  violer  en  même  temps  le  droit  de 
l'Eglise  elle-même  et  celui  des  catholiques. 

Les  églises  épiscopales,  nommées  autrefois  pa- 
roisses, aujourd'hui  églises  cathédrales,  ont  de 
tout  temps' formé  des  églises  particulières  ayant 
leurs  biens  propres.  Elles  étaient  administrées 
par  les  évèques  ou  par  leurs  délégués. 

Leurs  revenus  étaient  divisés  en  quatre  parts, 
aflectées  :  la  première,  à  l'évèque  ;  la  seconde,  à 
sou  clergé;  la  troisième,  à  la  construction  et  à 
l'entretien  des  édifices  du  culte  ;  la  quatrième, 
aux  pauvres. 

La  loi  française  constate  et  protège  la  pro- 
priété ecclésiastique;  car  elle  reconnaît  aux  ivi- 
ques,  aux  curés,  aux  communautés  religieuses 
dans  certaines  conditions,  le  droit  de  recevoir,  de 
posséder,  de  transmettre  des  biens  dont  le  carac- 
tère est  d'être  affectés  au  service  de  l'Eglise. 

Essayons  de  préciser  les  règles  de  cette  pro- 
priété en  ce  qui  conccrao  l'évèque. 

On  rencontre  ici  trois  noms  dont  la  valeur  ju- 
ridique, au  point  de  vue  de  la  propriété,  a  be-soin 
d'être  déterminée.  C'est  l'église  cathédrale,  l'évê- 
ché,  le  diocèse. 

Les  églises  cathédrales  continuent  d'être  pro- 
priétaires. Leur  droit  est  reconnu  par  le  décret 
du  30  décembre  1809,  art.  104  à  113.  Leurs  biens 
sont  administrés  par  des  conseils  de  fabrique  que 
l'évèque  nomme  seul,  sans  élection. 

D'après  le  droit  canon,  l'administration  des 
biens  des  églises  cathédrales  devait  être  exercée  par 
le  chapitre  sous  l'autorité  de  l'évèque.  Rien  ne 
s'opposerait  à  ce  que  l'évèque  nommât  fabriciens 
de  la  cathédrale  les  membres  du  chapitre. 

Toutes  les  dispositions  concernant  les  fabriques 
paroissiales,  relativement  à  leur  administration 
intérieure,  s'appliquent  aux  fabriques  des  cathé- 
drales. 

D'après  le  décret  do  1809,  les  départements 
compris  dans  un  diocècc  sont  tenus  envers  les 
fabriques  de  la  cathédrale  aux  mêmes  obligations 
que  les  communes  envers  les  fabriques  parois- 
siales. Mais,  depuis  1823, c'est  l'Etat  qui  supporte 
les  dépenses  auxquelles  les  fabriques  des  cathé- 
drales ne  peuvent  pas  pourvoir. 

L'évôché  ou  l'évèque,  désignant  la  série  des 
évèques  successifs  d'uu  même  siège,  a  également 
la  capacité  de  recevoir  et  de  posséder.  Ou  peut 
léguer  à  l'évèque  ou  à  l'évrché. 

La  mense   épiscopalc  désigne  l'ensemble  des 


biens  mobiliers  et  immobiliers  affectes  aux  dé- 
penses de  révcché.  La  loi  des  Francs  donnait  à 
chaque  église  une  mense  exempte  de  toute  charge, 
spécialement  destinée  à  assurer  le  service  ecclé- 
siastique. Il  y  avait  doncune  mense  pour  les  églises 
cathédrales  comme  pour  les  autres.  Plus  tard,  il 
y  eut  un  partage  des  biens  de  l'église  cathédrale 
entre  l'évèque  et  son  église.  La  portion  réservée 
à  l'évoque  porta  le  nom  de  mense  èpiscopale  ;  celle 
du  chapitre  s'appela  mense  capitulaire.De  môme, 
dans  les  églises  monastiques,  il  y  eut  la  mense  ab-- 
batialc  et  la  mense  conventuelle;  de  même,  enfin, 
dans  les  paroisses,  il  y  a  encore  aujourd'hui  les 
biens  des  fabriques  ou  d'église,  et  les  biens  de  cure. 

La  mense  épiscopalc  est  reconnue  et  réglée  par 
la  loi  française.  Le  décret  du  6  novembre  18i3  y 
consacre  tout  un  chapitre,  assez  peu  expli:ite 
d'ailleurs,  malgré  les  vingt  articles  qui  le  com- 
posent. Quoi  qu'il  eu  soit,  le  principe  est  re- 
connu. Mais  une  question  grave  s'élevait;  celle 
de  savoir  si  la  capacité  de  l'évèque  à  recevoir  se 
restreindrait  aux  biens  qui  servent  à  son  entre- 
tien personnel,  ou  si  elle  pourrait  s'étendre  aux 
biens  qu'il  recevrait  pour  toutes  sortes  d'œuvrts 
diocésaines. 

Le  conseil  d'Etat,  par  un  avis  de  ISil,  s'était 
prononcé  contre  la  capacité  de  l'évèque  ainsi  é;cn- 
due.  Mais  cette  opinion  n'a  pas  prévalu.  Les 
meilleurs  auteurs  la  combattent,  rc  )l.  Gaudry 
invoque  contre  elle  l'article  2  du  Concordat,  l'ar- 
ticle 58  des  Organiques,  le  décret  du  6  novembre 
1813  que  nous  venons  de  citer,  lu  loi  du  2  janvier 
1817  et  l'ordonnance  du  2  avril  1817. 

Aussi  la  jurisprudence  l'a-t-elle  abandonné,  et 
maintenant  l'évêché  est  reconnu  comme  un  cor|)s 
légal,  qui  a  la  capacité  de  tous  les  établissements 
reconnus  et  dont  l'évèque  est  le  représentant. 

Il  vient  d'être  fait  plusieurs  applications  inté- 
ressantes de  cette  jurisprudence. 

Ainsi,  une  lettre  ministérielle  du  8  novembre 
18G7,  à  l'évèque  de  Tarbes,  reconnaît  à  l'évèque 
le  droit  de  recevoir  des  dons  et  legs  immobiliers 
pour  former  un  corps  de  prêtres  auxiliaires  qui 
prêcheraient  dans  le  diocèse.  Cette  lettre  mérite 
d'être  reproduite  : 

«  Monseigneur, 

»  Dans  une  dépèche  du  28  octobre  dernier,  vous 
exposez  que  vous  avez  cru  devoir  former  des  prê- 
tres auxiliaires,  choisis  parmi  les  ecclésiastiques  de 
votre  diocèse  et  destinés,  soit  à  prêcher  des  stations 
d'Avent  ou  de  Carême,  soit  à  remplacer  tempo- 
rairement les  curés  ou  desservants  malades. 

»  Votre  Grandeur  exprime  le  désir  de  leur  as- 
surer une  résidence  fixe  et  quelques  rentes  pour 
leur  subsistance,  avec  l'aide  de  personnes  i;ii-n- 
faisantes  disposées  à  concourir  à  rocuvro.  Elle 
demande  si  une  donation  ou  un  legs  d'immeu- 
bles et  de  rentes  fait  à  l'évêché  do  Tarbes,  pour 
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cette  destination,  serait  susceptible  d'autorisa- 
tion. 

»  Aux  ternies  de  l'article  3  de  l'ordonnance  ré- 
glementaire du  2  avril  1817  et  d'après  la  juris- 
prudence du  conseil  d'Etat,  les  évêques  sont 
appelés  à  recueillir  les  libéralités  faites  dans  l'in- 
térêt de  leurs  établissements  diocésains,  tels  que 
leurs  séminaires  et  écoles  secondaires  ecclésiasti- 
ques et  les  maisons  ou  caisses  des  prêtres  âgés  ou 
infirmes.  Bien  que  non  comprise  dans  cette  énu- 
mération,  l'institution  des  prêtres  auxiliaires  est 
considérée  par  mon  administration  et  par  le  con- 
seil d'Etat  comme  une  œuvre  essentiellement 
diocésaine.  A  ce  titre,  elle  est  représentée  léga- 
lement dans  les  divers  actes  de  la  vie  civile,  ac- 
quisitions d'immeubles  ou  acceptations  de  libé- 
ralités, par  les  chefs  du  diocèse  dans  lequel  elle 
est  située. 

»  Les  donations  ou  legs,  qui  pourraient  être 
faits  à  votre  évêché.  Monseigneur,  en  faveur  des 
prêtres  auxiliaires  que  vous  avez  institués,  seront 
dès  lors  susceptibles  d'approbation.  » 

Cette  jurisprudence  s'est  suivie  : 

Un  décret  du  4  mai  1870  a  autorisé  l'évêque 
d'Autun  à  accepter  la  donation  faite  à  son 
évêché,  suivant  acte  notarié  du  28  septembre 
1869,  et  consistant  en  une  somme  de  4,500  francs, 
pour  être  placée  en  rentes  sur  l'Etat,  dont  les  ar- 
rérages formeront  un  capital  qui,  tous  les  huit 
ans,  devra  servir  à  faire  donner  une  station  d'A- 
vent  ou  de  Carême  dans  trois  églises  pauvres  du 
diocèse  d'Autun,  au  choix  des  évêques  successifs. 

Enfin,  en  1872,  l'abbé  T...  fit  donation,  sui- 
vant acte  notarié,  à  l'évêché  de  Nancy,  de  divers 
bâtiments  avec  dépendances,  d'une  valeur  de 
170,000  francs.  Le  donateur  avait  fondé  un  éta- 
bnssement  d'enseignement  secondaire  ecclésias- 
tique privé,  et  voulait  en  assurer  la  perpétuité. 

La  section  de  l'intérieur  et  des  cultes  du 
conseil  d'Etat,  avant  de  se  prononcer,  demanda 
l'avis  de  l'administration  de  l'instruction  publi- 
que srr  cette  affaire,  et  celle-ci  se  montra  favo- 
rable à  l'autorisation  d'accepter.  En  conséquence, 
sur  l'avis  conforme  du  conseil  d'Etat,  cette  auto- 
risation a  été  accordée  par  le  décret  suivant  du 
16  août  1873. 

«  L'évêque  de  Nancy  (Meurthe-et-Moselle)  est 
autorisé  à  accepter,  aux  clauses  et  conditions 
énoncées,  la  donation  faite  à  l'évêché  de  Nancy 
par  le  sieur  T...,  suivant  acte  notarié  du  23  sep- 
tembre 1872,  et  consistant  en  deux  maisons,  avec 
dépendances,  situées  à  Lunéville  (même  départe- 
ment). 1) 

On  peut  donc  considérer  cette  jurisprudence 
comme  définitive. 

La  loi  civile  est  très-laconique  sur  l'adminis- 
tration des  biens  de  la  mense  épiscopale.  Elle  se 
borne  à  dire,  dans  l'article  29,  qu'elle  s'exerce 
MBformément  aux  articles  6  et  suivants  du  dé- 


cret de  1813  relatifs  aux  cures.  Ces  articles  dé- 
clarent que  les  titulaires  exercent  les  droits  et 
supportent  les  charges  de  l'usufruitier. 

Les  articles  30  à  32  prescrivent  la  formation 
des  archives  épiscopales. 

L'article  33  mentionne  le  droit  de  régale. 

Enfin  les  articles  34  à  48  règlent  l'administra- 
tion des  biens  de  la  mense  épiscopale  pendant  la 
vacance  du  siège. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  mense  épis- 
copale, qui  peut  comprendre  des  biens  meubles 
et  même  des  meubles  meublants,  le  mobilier  des 
évêchés,  dont  la  jouissance  est  réglée  par  l'ordon- 
nance du  7  avril  1819,  la  loi  du  26  juillet  1829 
et  l'ordonnance  du  4  janvier  1832. 

Le  diocèse  a-t-il  la  capacité  d'acquérir  et  de 
posséder? 

La  plupart  des  auteurs  voient  dans  le  diocèse 
une  simple  circonscription  administrative,  sans 
personnalité  morale,  et  ils  invoquent  même  à 
l'appui  de  leur  opinion  le  droit  canon  qui  recon- 
naîtrait la  capacité  de  la  cathédrale  et  celle  de  la 
mense  épiscopale,  mais  non  celle  du  diocèse. 

Toutefois,  un  auteur  fort  compétent  dans  les 
questions  de  jurisprudence  eccclésiastique,  M.  l'ab- 
bé Vouriot,  a  récemment  repris  cette  thèse  avec 
beaucoup  de  talent,  et  il  a  soutenu  que  le  diocèse 
aussi  devait  être  considéré  comme  doté  de  la  per- 
sonnalité morale,  capable  d'acquérir  et  de  possé- 
der, et  que  cette  doctrine  avait  pour  elle  la  juris- 
prudence et  la  loi .  Nous  mentionnons  cette  opinion 
pour  présenter  le  tableau  complet  de  la  propriété 
ecclésiastique  diocésaine.  Nous  la  discuterons  une 
autre  fois. 

arm.  ravei.et. 

Avocat  &  la  Cour  d'appel  de  Parts. 


Ecriture  sairte. 


LA   VÉRACITÉ  DE  MOÏSE  DANS  l'hISTOIRE  DE  SODOMB 
ET  GOMORRHE 

(2«  article.) 

Emplacement  des  villes  coupables.  —  A  en  croire 
le  coryphée  de  l'école  philosophique  du  siècle 
dernier,  les  villes  de  la  Pentapole  eussent  été  si- 
tuées à  l'endroit  qui  est  présentement  occupé  par 
les  eaux  de  la  mer  Morte.  Il  nous  dit,  en  effet, 
que  ce  lac  «  devait  exister  et  former  le  dégorge- 
ment du  Jourdain,  et  qu'il  est  inconcevable  com- 
ment il  y  avait  là  cinq  villes  si  riches.  »  En  y 
regardant  d'un  peu  plus  près,  il  eût  vu  que  Moïse 
ne  dit  rien  de  semblable.  Pour  être  juste,  disons 
toutefois  que  cette  opinion  ne  lui  fut  pas  exclusi- 
vement propre.  Beaucoup  d'écrivains,  même  ec- 
clésiastiaues,  la  défendirent,  et,  dans  ces  derniers 
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temps,  M.  (le  Chaleauhriand  l'adopta.  «  Le  lac 
fameux  qui  occupe  l'eniplaccnif-nt  de  Scdome  et 
r.e  Gomorrhc,  dit  cet  iihisti-e  voyageur,  est  numtné 
mer  Morte  ou  lac  Sale  dans  l'Ecriture,  Asphaltite 
par  les  Grecs  et  les  Latins,  Alir.utanah  et  Baliar- 
îoth  par  les  Arabes,  Ula-Dci;i!isi  par  les 
Turcs  (i).  1)  Or.  uor.s  ferons  rernanjuer  que  ni 
l'Ecriture  ni  les  traditions  profanes,  loin  de  sanc- 
tionner ce  sentiment,  ne  dieeiit  rien  qui  puisse 
l'autoriser.  Moïfe  parle,  a  la  vérité,  de  la  vallée 
des  Bois,  en  hébreu  Siddim,(\u\  e?t,  dit-il,  à  pré- 
sent la  mer  Saiée  :  {luœ  nunc  est  mare  Salis  (2); 
mais  il  n'est  dit  riuUe  part  que  Sodome  était  dans 
cette  vallée  el!e-niènie.  Le  contraire  est  même 
constant,  puisque,  d'après  l'historien  hébreu, 
c'est  dans  cette  vallée  que  les  quatre  roi.-;  d'Elam 
et  de  Sennaar  se  réunirent  à  tous  les  hommes  de 
leurs  tribus  pour  marcher  contre  Sodome.  Evi- 
demment donc,  la  vallée  de  Siddim  n'était,  tout 
au  plus,  que  dans  le  voisinatie  de  cette  cité,  puis- 
que ses  ennemis  s'y  rasseiubièrent  pour  marcher 
contre  elle.  Le  Psaimiste  dit  d'autre  part  du  ter- 
roir de  Sodome,  qu'il  était  stérile  et  salé,  et  le 
prophète  Sophonie,  qu'il  était  devenu  un  désert 
improductif  où  il  ne  croissait  que  des  épines.  On 
ne  parle  pas  de  la  sorte  d'un  pays  qui  a  été  et 
qui  demeure  submergé.  Qu'on  se  rappelle,  en 
outre,  que  Josèphe  dit  avoir  vu  les  ruines  des  villes 
de  la  Pentapole;  qu'on  pouvait  en  mesurer  l'éten- 
due du  temps  de  Strabon,  et  qu'il  était  possible 
de  les  reconnaître  au  temps  de  Tacite.  Enfin, 
qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que  les  auteurs  les 
plus  anciens  parlent  des  fruits  de  ces  contrées 
pour  en  dire  des  choses  surprenantes,  et  que  des 
travaux,  et  entre  autres  une  savante  disserta- 
tion (3),  ont  été  faits  pour  démontrer  que  les 
villes  détruites  par  le  courroux  céleste  ne  se  trou- 
vaient pas  à  l'emplacement  lui-même  de  la  mer 
Morte,  mais  bien  sur  les  bords  de  ce  lac.  Nous 
acceptons  donc  avec  empressement  les  affirma- 
tions et  les  raisonnements  de  M.  de  Saulcy,  à 
propos  des  ruines  de  Sodome  qu'il  ,a  eu  la  gloire 
d'explorer.  «  Cette  ville,  dit-il,  était  située  à  la 
pointe  sud-est  de  la  mer  Morte;  la  montagne  de 
Sel  est  appelée  Sodome  par  Galien.  Donc  Sodome 
était  au  lieu  même  où  était  la  montagne  de  Sel. 
Cette  montagne,  les  Arabes  l'appellent  indistinc- 
tement Djebel-el-Meleh,  ou,  connue  Galien,  Dje- 
hel-Esdoum  (jnonlagnc  de  Sodome)  (A).  Si  donc, 
en  ce  point,  nous  trouvons  une  vaste  montagne 
de  sel  gemme,  et  la  seule  du  pays,  nommée  Djc- 
bel-Esdoum,  portant,  sur  tous  les  coteaux  qui  gar- 
nissent sa  pointe  nord,  les  décombres  immenses 
d'une  ville,  décombres  dans  lesquels  cfd  retrouve, 

(1)  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  3»  partie. 

(2)  Gen.,  xiv,  3. 

(3)  M.  Ssnson,  Géographie  sttcrie,  t.  III,  p.  190  et  «uir,, 
Paris,  1747. 

(4)  T.  de  Saulcy,  DictiaaiUurt  des  anti^tiités  bibliques, 
9.  i». 


en  se  donnant  la  peine  d'y  regarder  avec  soin,  de 
nombreux  ar.isement.-;  de  murailles,  décombres 
enfin  que  les  liahitants  du  pays  nomment  Karbet- 
Esdùuni  (ruines  de  Sodouie),  en  leur  appliquant 
la  tradition  qui  cniicenii'  Sodome;  si,  de  plus,  à 
un  peu  plus  d'une  demi-lieiic  de  là,  vers  la  mon- 
tagne, se  trouvent  d'autres  décombres  d'une  ville 
nommée  Zouera-el-Tahtah,  la  Zoar  (Ségor)  infé- 
rieure (I),  »  nous  soninies  fondé  à  dire  que  les 
ruines  de  bodome  suiisistent  encore  de  nos  jours 
comme  elles  subsii-faii  nt  du  temps  des  auteurs 
de  l'antiquité  qui  en  ont  parlé.  Or,  l'hypothèse 
que  nous  venons  a'^tablir  est  une  réalité.  Notre 
conclusion  est  dont  rigoureuse.  Sodome  était 
bâtie  à  l'endroit  que  nous  avons  indiqué  plus 
haut. 

Fertilité  du  pays  de  Sodome.  —  Voltaire  ap- 
pelle ce  pays  a  un  petit  coin  de  terre  sauvage.  » 
Il  se  pose  ensuite  cette  question  :  o  Gomment  y 
avait-il  cinij  villes  si  riches  et  si  débauchées  dans  ce 
désert  all'reux,  qui  manque  absolument  d'eau  pota- 
ble et  où  l'on  ne  trouvejainais  que  quelques  hordes 
vagabondes  d'Anhes  voleurs?  "  Moïse  répondait 
lui-même  à  l'objection  quand  il  disait:  «Le  pays 
qui  s'étendait  justju'à  Ségor  était,  avant  que  le 
Seigneur  détruisit  Sodome  et  Gomorrhe ,  tout 
arrosé  des  eaux  du  Jourdain  qui  le  rendaient 
semblable  à  un  jardin  délicieux  et  à  l'Egypte  (2).  » 
Les  écrivains  de  l'antiquité,  dont  nous  avons  déjà 
cité  les  témoignages,  proclament  qu'un  change- 
ment si  prodigieux  dans  l'état  de  cette  contrée 
ne  fut  dû  qu'à  l'effrayante  catastrophe  qui  la  dé- 
sola primitivement.  Strabon  dit  que  tout  le  terri- 
toire de  «  Sodome  a  été  autrefois  enflammé,  que 
la  terre  en  devint  semblable  à  de  la  cendre,  que 
les  rochers  eux-mêmes  furent  embrasés  et  distil- 
lèrent de  la  poix,  que  les  rivières  bouillantes 
exhalaient  une  odeur  infecte,  et  qu'ainsi  une 
contrée  où  florissaient  jadis  treize  ville,  fut  rui- 
née de  fond  en  comble  (3).  »  Entendons  encore 
Tacite  :  «  On  rapporte,  nous  dit-il,  que  les  cam- 
pagnes voisines  du  lac,  autrefois  fertiles  et  rem- 
plies de  grandes  villes,  ont  été  embrasées  par  la 
chute  delà  foudre;  les  traces  en  subsistent  en- 
core, et  la  terre,  toute  brûlée,  a  perdu  sa  vertu 
productive...  Je  conviendrai  volontiers  que  des 
villes  illustres  de  ce  canton  ont  été  autrefois  brû- 
lées du  feu  du  ciel  ;  mais  je  pense  que  le  terrain 
et  l'air  qui  l'enveloppe  sont  altérés  par  la  mau- 
vaise qualité  des  eaux  du  lac  (4).  »  Certes,  il  n'eo 
fallait  pas  tant  pour  nous  faire  comprendre  I* 
stérilité  actuelle  des  contrées  de  la  Pentapole. 
«  Sodome,  dit  M.  de  Chateaubriand,  était  bâtie 
sur  une  carrière  de  bitume  de  la  vallée  de 
Siddim,  comme  on  le  sait  par  le  témoignage 

(1)  M.  de  Saulcy,  lieu  yrixM,  p.  4fB9. 
(2l  GoTi.,  XIII,  10. 

(3)  Liv.  XVI. 

(4)  Histor,  liv.  V. 
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de  Moïse  et  de  Josèphe.  La  foudre  alluma  ce  gouf- 
fre, et  les  villes  s'enfoncèrent  dans  l'incendie  sou- 
terrain (1).  »  Le  sol  de  cette  contrée  était,  en  effet, 
tout  pétri  de  bitume  et  de  matières  nitreuses  et 
sulfureuses,  et  se  trouvait  être,  par  conséquent, 
très-inflammable.  Aujourd'hui  encore,  on  extrait 
du  bitume  de  la  mer  de  Sodome.  Lts  Orientaux 
en  font  grand  usage,  et  c'est  cette  substance  que 
les  Hébreux  désignaient  sous  le  nom  de  sel  :  sal 
nitrum.  Un  terrain  qui  contenait  des  matières  si 
promptes  <'i  s'entlammer  ne  put  donc  qu'être  en- 
tièrement brûlé,  même  jusque  dans  ses  profon- 
deurs, avsc  toutes  les  plantes  et  les  germes  qu'il 
renlérmait.  De  là  la  disparition  de  cette  terre  de 
toute  vertu  productive.  De  tels  faits ,  quoique 
inexplicables  naturellement ,  ne  doivent  point 
paraître  cependant  par  trop  étranges.  Dom  Galmet 
rapporte  qu'en  lti85,  au  mois  de  juin,  le  feu  prit 
en  plusieurs  villages  autour  d'Evreux  par  des 
feux  souterrains  qui  crevaient  la  terre  et  s'atta- 
chaient aux  corps  combustibles  qu'ils  rencon- 
traient. Un  semblable  feu  prit  de  même  tout  d'un 
coup  dans  un  village  du  Perche  nommé  La  Ber- 
chère,  et  l'on  ne  put  pas  l'éteindre.  En  Dau- 
phiné,  observe  le  même  savant,  à  quatre  lieues 
de  Grenoble,  il  y  a  une  espèce  de  fontaine  brû- 
lante, où  l'on  voit  une  ûamme  errante,  telle 
qu'une  ilarame  d'eau-de-vie;  on  ne  remarque 
point  de  matière  qui  puisse  servir  d'aliment  à  la 
flamme  ;  on  s'aperçoit  seulement  qu'elle  sent 
beaucoup  le  soufre  (i2).  Voltaire  eût  donc  dû, 
avant  d'attaquer  le  récit  de  Moïse  sur  le  point 
qui  nous  occupe,  essayer  d'élargir,  par  une  étude 
consciencieuse,  le  cercle  de  ses  connaissances  et 
de  ses  conceptions,  ses  admirateurs  n'y  eussent 
rien  perdu. 
1  Changement  de  la  femme  de  Loth  en  statue  de  sel. 
—Voltaire  mérite  encore  moins  d'attention  quand 
il  vient  nous  dire,  sur  un  ton  qui  lui  était  fami- 
lier :  «  La  métamorphose  d'Edith,  femme  de  Loth, 
en  une  statue  de  sel  a  été  encore  une  grande 
pierre  d'achoppement.  »  Nous  connaissions  les 
métamorphoses  diverses  dont  parle  la  Fable  ;  mais 
nous  ne  nous  serions  jamais  douté  que  les  évé- 
nements de  la  Bible  pouvaient  être  poétisés  au 
point  d'être  confondus  avec  ces  faits  mythologi- 
ques. Dans  les  temps  modernes,  les  adversaires 
de  la  révélation  ont  voulu  faire  un  rapprochement 
entre  la  métamorphose  de  Niobé ,  dont  parle 
Ovide  (3)  et  l'événement  dont  il  s'agit.  Or,  ce  rap- 
prochement est  défectueux  à  tous  égards.  Qui  ne 
sait,  en  effet,  que  la  transformation  de  la  rivale 
de  Latone  en  une  statue  de  pierre  est  une  pure 
fiction,  fruit  de  l'imagination  des  poètes,  ou  une 
contrefaçon  de  l'histoire  défigurée  de  la  femme 
de  Loth  ?  D'après  Pausanias,  qui  nous  dit  avoir 


(1)  Lieu  précité. 

(2)  Diss 


sserlalion  sur  Sodomt  et  Gcmorrhe. 
•W  Uetwn,  au,  VI. 


visité  à  dessein  la  montagne  de  Sipyle,  mention- 
née par  Ovide,  il  ne  s'y  trouve  aucun  monument 
du  genre  de  celui  dont  il  est  question  dans  les 
Mét(imo7'phoses.  Or,  le  fait  rapporté  par  Moïse  est 
en  lui  même  entièrement  historique  et  repose, 
comme  tous  les  faits  de  ce  genre,  sur  l'autorité  du 
témoignage.  Indépendamment  de  ce  que  nous  ea 
disent  l'historien  sacré  (1),  l'auteur  du  livre  de  la 
Sagesse,  quand  il  afftrme  que  de  son  temps  — ■ 
c'était  au  temps  des  Macchabées  —  la  statue  de 
sel  existait  encore  (2),  et  Notre-Seigneur  dans 
l'Evangile  (3),  nous  avons  les  citations  des  auteurs 
profanes  et  des  voyageurs  modernes,  des  Pères  et  \ 
des  écrivains  ecclésiastiques.  Gontentons-nous 
seulement  de  qfuelques  citations. 

L'historien  Josèphe  atteste  qu'il  a  vu  la  dite 
statue  de  ses  propres  yeux  (4).  Philon  le  Juif, 
quoique  fort  porté  à  donner  à  tout  un  sens  allé- 
gorique, reconnaît  l'incident  de  la  femme  de  Loth 
comme  véridique  (5).  Marius  Victor,  dans  soa 
poëme  génésiaque,  croit  qu'ayant  perdu  la  vie, 
son  corps  demeura  immobile  comme  une  statue 
de  sel.  Aurélius  Prudence  dit  que,  dans  cet  état, 
son  corps  resta  dans  la  forme  qu'il  avait  aupara- 
vant. A  entendre  saint  Clément  de  Rome,  cette 
statue  se  voyait  encore  dans  le  temps  qu'il  écri- 
vait (6).  Saint  Irénée  dit  à  peu  près  la  même 
chose  (7).  Aux  rapports  de  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem (8),  de  saint  Chysostome  (9) ,  de  Clément 
d'Alexandrie (10),  de  TertuUien  (H),  de  saint  Gy- 
prieu  (12),  elle  subsistait  encore  à  leur  épwque, 
sous  la  forme  d'un  monument  de  sel  destiné  à 
éterniser  la  mémoire  du  ciiàtiinent  exercé  contre 
les  Unteurs  de  la  femme  de  Loth  à  obéir  aux  or- 
dres divins.  Certains  voyageurs  tels  que  Arnuphle, 
cité  sous  la  dénomination  de  saint  Antonin  dans 
son  Itinéraire,  le  moine  Epiphane,  le  P.  Anselme, 
franciscain,  et  beaucoup  d'autres,  déclarent  avoir 
vu  la  dite  statue  de  sel.  En  présence  d'une  si  grande 
unanimité  et  d'un  si  grand  accord  dans  tant  de 
témoignages  dont  il  serait  puéril  de  contester  1& 
valeur,  on  ne  peut  raisonnablement  rejeter  le 
récit  de  Moïse  sous  peine  d'être  obligé  de  rejeter 
tous  les  faits  historiques,  car  il  en  est  peu  qui 
soient  mieux  établis.  Tout  ce  que  ce  récit  peut 
avoir  d'invraisemblable  disparaît  quand  on  est 
parvenu  à  le  bien  comprendre.  Voltaire  met  au 
compte  de  Moïse  une  cibsurdité  qu'il  nous  répu- 
gnerait de  réfuter,  à  savoir,  que  la  femme  dft 

(1)  Gen.,  XIX,  26. 

(2)  Sagesse,  x,  7. 

(3)  Luc,  XVII,  32. 

(4i  Anttq.,  \\h.  I,  cap.  xu. 
(5)  De  profugis.,  p.  468. 
(6i  Epil.  I. 

(7)  Liv.  IV,  chap.  iv  et  uciv. 

(8)  Myslag,  Catech.,  xix,  p.  309. 

(9j  Homil.  XLIII  et  XLIV,  in  Gencs. 
(10)  Strom.,  Ub.  II,  p.  46. 

il  1  )  Poema  in  Genesim, 
12j  Lib.  de  Baptismo. 
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Loth  eût  été  changée  en  statue  de  sel  de  table. 
De  telles  niaiseries  ne  peuvent  que  rester  à  la 
charge  de  ceux  qui  les  émettent.  Pour  nous,  nous 
ménageons  assez  nos  lecteurs  pour  passer  outre. 
De  plus,  le  malheur  de  la  femme  de  Loth  peut 
jusqu'à  un  certain  point  s'expliquer  naturelle- 
ment. L'ange  annonce  aux  fugitifs  qu'ils  avaient 
à  ne  pas  s'arrêter  dans  leur  fuite,  parce  que  l'em- 
brasement du  pays  de  Sodome  et  du  pays  d'alen- 
tour devait  être  instantané.  La  femme  de  Loth, 
ne  faisant  aucun  cas  de  cet  avertissement  suprême, 
s'exposait  à  toutes  les  conséquences  de  son  impru- 
dence et  de  sa  curiosité.  Elle  subit  ces  conséquen- 
ces. Elle  fut  tout  à  coup  enveloppée  dans  un  tour- 
billon de  vapeurs  sulfureuses,  arsenicales,  bitumi- 
neuses, chargées  de  sels  métalliques  nitreux  et 
autres,  qui  l'étouffèrent  au  point  que  son  corps, 
tout  pénétré  de  ces  substances,  en  resta  immobile 
et  sans  vie  comme  une  statue  de  sel,  c'est-à-dire 
comme  un  bloc  de  pierre  bitumineuse  qui  sécré- 
tait le  sel  dont  le  pays  était  tout  imprégné.  Pour 
que  la  femme  de  Loth  fût  épargnée  dans  de  telles 
conditions,  il  eût  fallu  que  Dieu  suspendit  par  un 
miracle  l'action  des  agents  naturels  qui  concou- 
rurent à  la  perte  de  Sodome  et  des  autres  villes, 
et  ce  miracle  eut  été  plus  grand  que  celui  de  la 
ruine  de  ces  cités  elles-mêmes. 


L'abbé  CBàBLES. 


DES  RETRAITES  LÉGALES  DU  CLERGÉ. 

Nous  avons  publié,  il  y  a  quinze  ans,  un  opus- 
cule intitulé  :  le  Budget  du  presbytère,  opuscule 
dont,  n'était  le  malheur  des  temps,  il  serait  ur- 
gent de  faire  une  seconde  édition.  En  attendant 
des  temps  meilleurs,  du  budget  du  presbytère 
aux  retraites  légales  du  clergé,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Le  traitement  du  clergé  paroissial  est  l'in- 
demnité servie  pour  l'entretien  des  ecclésiasti- 
ques en  exercice;  la  retraite  est  la  pension  servie 
aux  pauvres  curés  que  l'âge  ou  les  infirmités  em- 
pêchent de  porter  le  fardeau  du  ministère. 

La  suite  de  ce  travail  nous  oblige  donc  de  par- 
ler des  retraites  légales  du  clergé.  Pour  en  parler 
convenablement,  nous  établirons  la  nécessité  de 
ces  retraites;  nous  dirons  ensuite  comment  elle 
a  été  comprise,  comment  il  faudrait  l'entendre  et 
par  quels  moyens  il  est  possible  d'établir  ces  pen- 
sions. 

Il  est  superflu  d'attirer  sur  un  pareil  sujet  les 
sympathies  du  lecteur.  La  vieillesse  éveille  tou- 
jours dans  les  cœurs  un  mélange  de  respect  et  de 
compassion.  Quand  il  s'agit  de  la  vieillesse  des 
serviteurs  de  Dieu  et  des  âmes,  le  caractère  sacré 
du  sacerdoce,  le  rapprochement  pénible  des  vieux 
ans  et  de  la  misère  ne  peuvent  manquer  d'obte- 
nir, sans  recommandation  aucune,  un  surcroit 
de  compassion  et  de  resoect. 


NECESSITE   DES    RETBAITES. 

La  société  n'existe ,  florissante  et  heureuse, 
qu'autant  que  des  membres  choisis  du  corps  so- 
cial se  dévouent  au  bien  général  de  la  commu- 
nauté. En  retour,  la  société  est  obligée  de  pour- 
voir aux  besoins  temporels  de  ceux  qui  consacrent, 
à  son  service,  leurs  talents  ou  leurs  forces;  obli- 
gation rigoureuse  dans  son  principe,  universelle 
par  son  objet,  réglée,  dans  son  application,  par 
une  stricte  justice. 

Le  serviteur  de  la  société  conservera-t-il,  toute 
sa  vie,  les  forces  organiques  de  la  jeunesse  et  de 
l'âge  mûr?  Hélas!  telle  n'est  point  la  destinée  de 
l'homme!  Même  à  l'âge  de  la  virilité,  il  n'est  pas 
de  jour  où  il  ne  puisse  craindre  l'accident  qui 
viendra  diminuer  ses  forces  et  épuiser  son  éner- 
gie. Si  ce  danger  n'est  que  probable,  il  est  cer- 
tain que  la  vieillesse  vient,  à  pas  comptés,  émous- 
ser  nos  sens,  affaiblir  nos  facultés,  nous  accabler 
d'infirmités  et  de  souffrances  qui  mettront  obsta- 
cle aux  actes  de  dévouement.  Nous  ne  serons 
plus,  alors,  capables  de  supporter  les  fatigues 
d'une  mission  pénible,  de  remplir  utilement  les 
charges  d'un  emploi  sérieux  et  important.  Ne 
pouvant  plus  travailler,  nous  n'aurons  plus  à  ré- 
clamer le  prix  du  travail;  ne  remplissant  plus  les 
charges  d'une  dignité,  nous  n'aurons  plus  le 
droit  d'en  revendiquer  les  bénéfices.  A.  l  époque 
de  la  vieillesse,  cependant,  les  besoins,  au  lieu 
de  diminuer,  se  multiplient.  11  ne  faut  plus  seu- 
lement une  habitation  pour  se  loger,  des  vête- 
ments pour  se  défendre  contre  les  intempéries 
de  l'air,  du  pain  pour  se  nourrir;  il  faut  encore 
des  soins  particuliers  pour  nous  assister,  nous 
consoler,  nous  soutenir  contre  les  infirmités,  les 
défaillances  et  les  douleurs  ! 

Le  fonctionnaire  qui  aura  usé  ses  forces  au 
service  de  la  patrie  sera-t-il  donc  abandonné  par 
elle  au  moment  où  il  ne  peut  plus  ni  la  servir  ni 
se  suffire?  L'histoire  nous  apprend  que  certaines 
sociétés,  païennes  et  barbares,  se  délivraient  ou 
se  déchargeaient  de  ceux  qu«  les  infirmités  ren- 
daient inutiles  à  la  terre.  Une  société  chrétienne 
ne  peut  avoir  seulement  l'idée  de  perpétrer  ce» 
abominations  :  elle  a  le  sens  de  la  douleur 
et  le  culte  de  l'infortune.  Désormais ,  les 
peuples  civilisés  se  distinguent  par  le  respect, 
non  par  le  mépris  de  la  vieillesse;  ils  doivent  ré- 
compenser, non  oublier  les  services  rendus;  ils 
doivent  secourir  les  pauvres  dans  leur  détresse, 
surtout  les  pauvres  dunt  le  dénûment  glorieux 
est  la  récompense  du  dévouement. 

Notre  siècle  et  notre  pays,  il  faut  le  dire  à  leur 
honneur,  ont  compris  l'importance  de  ce  devoir. 
Le  législateur  oblige  le  fils  à  secourir  son  père 
dans  sa  vieillesse;  il  permet  à  l'ouvrier  de  cher- 
cher, dans  la  Caisse  d'épargne,  le  dépôt  de  set 
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économies,  et,  dans  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, un  ga^'e  contre  l'ingratitude  de  l'avenir. 
Des  salles  d'asile,  des  crèches,  des  écoles,  des  ou- 
vroirs,  mille  autres  établissements  viennent  en 
aide  au  pauvre.  Il  y  a  une  caisse  spéciale  de  re- 
traites pour  la  vieillesse.  Tous  les  gouvernements 
rivalisent  de  zèle  pour  agrandir  encore  le  cercle 
et  les  ressources  de  l'assistance.  Le  gouvernement 
français,  en  particulier,  bien  loin  de  manquer  à 
cette  sollicitude,  s'y  attache  avec  amour.  Non- 
seulement  il  a  augmenté  le  traitement  de  tous 
les  fonctiiinnaires  inférieurs,  mais  il  a  établi  pour 
eux  des  caisses  de  retraites  destinées  à  les  garan- 
tir contre  la  misère.  Ces  institutions,  utiles  aux 
particuliers,  sont  utiles  aussi  à  l'ordre  public.  Au 
sortir  de  sa  charge,  le  dignitaire  n'est  point  ex- 
posé aux  rigueurs  de  la  misère  et  à  ses  tristes 
abaissements  ;  au  milieu  de  ses  fonctions,  il  est 
maintenu  dans  l'amour  du  devoir  par  l'assurance 
de  ne  pas  éprouver  le  besoin. 

Plus  nous  applaudissons  aux  nobles  inspira- 
tions qui  ont  créé  les  retraites  pour  les  fonction- 
naires civils,  plus  nous  sommes  disposé  à  récla- 
mer pour  les  pastfcurs  des  âmes,  surtout  pour  les 
pauvres  desservants  des  paroisses  rurales. 

Le  prêtre  est  dévoué  corps  et  àme  au  bien  de  la 
société;  il  y  contribue,  d'une  manière  plus  efficace 
que  les  fonctionnaires  de  l'btat,  par  les  vérités  qu'il 
prêche,  les  devoirs  qu'il  inculque,  les  vertus  qu'il 
pratique,  par  tout  l'ensemble  de  ses  moyens  d'ac- 
tion pour  la  sanctitication  de  l'homme  et  la  di- 
gnité de  la  famille. 

Le  prêtre  est  sujet  aux  accidents  de  la  vie  et  à 
l'inévitable  décadence  de  la  vieillesse;  il  y  est 
même  plus  exposé  que  les  fonctionnaires  de  l'Etat 
par  suite  de  sa  vie  sédentaire,  de  l'obligation 
d'un  long  jeùce  chaque  fois  qu'il  doit  chanter  la 
messe,  enlin  de  lu  nécessité,  pou.  L3s  bineurs,  de 
desservir  des  annexes  souvent  fort  éloignées. 

De  plus,  le  prêtre  est  souvent  un  enfant  de 
pauvre  famille.  La  dispense  du  titre  patrimonial, 
qui  est  d'usage  aujourd'hui,  montre  assez  l'ori- 
gine plébéienne  du  clergé.  La  bourgeoisie  donne 
peu  de  prêtres,  la  noblesse  presque  plus. 

Par  suite  de  sa  pauvreté  d'origine,  le  prêtre  a 
souvent  à  sa  charge  ses  parents. 

En  outre,  le  négoce  est  interdit  au  prêtre. 

Enfin,  dans  son  ministère  ecclésiastique,  le 
prêtre  est  si  peu  rétribué  qu'il  ne  peut  faire  d'é- 
conomies et,  pùt-il  en  faire,  qu'il  devrait,  dans 
un  sentiment  de  charité  et  par  devoir  d'état,  dis- 
tribuer aux  pauvres  tout  son  superflu.  Le  béné- 
fice que  l'Eglise  assure  à  ses  ministres  n'est  pas 
un  salaire,  c'est  une  aumône  :  il  est  permis  d'y 
prendre  son  nécessaire,  il  est  interdit  d'y  puiser 
de  quoi  alimenter  ses  passions  et  même  de  quoi 
pourvoir  aux  éventualités  de  l'avenir. 

En  sorte  que  le  prêtre,  victime  de  la  maladie 
OU  de  la  vieillesse,  doit,  de  deux  choses  l'une  :  ou 


être  soutenu  par  une  pension  de  retraite,  ou  tom- 
ber dans  une  misère  inique  après  tant  de  services. 

II 

CE  qu'il  faut  entendre  p.\r  retraites 

ECCLÉSIASTIQUES. 

La  nécessité  des  retraites  ecclésiastiques  ne 
saurait  être  sérieusement  contestée  ;  ce  qui  im- 
porte, dans  l'espèce,  c'est  d'en  bien  entendre  la 
nature. 

Voici  ce  que  dit  là- dessus  le  cardinal  Mathieu 
au  Sénat,  séance  du  23  juin  1862  : 

«  Cette  matière  des  retraites  est  très-impor- 
tante. Permettez  moi,  messieurs,  de  vous  pré- 
senter à  ce  sujet  quelques  considérations  sous  le 
triple  rapport  ecclésiastique,  financier  et  politi- 
que. 

»  Quant  aux  considérations  ecclésiastiques,  je 
voudrais  dire  quelques  mots  de  la  manière  dont 
l'Eglise  comprend  le  ministère  sacré  pour  ceux 
qui  ont  à  s'en  acquitter  :  ce  doit  être  un  minis- 
tère de  toute  la  vie  ;  pas  un  seul  moment  de 
l'existence  du  prêtre  ne  doit  être  soustrait  au 
service  de  Dieu  et  au  soulagement  des  âmes. 

»  L'Eglise  ne  connaît  pas,  par  conséquent,  la 
mise  à  la  refaite  à  un  âge  déterminé;  tant  que 
l'évêque,  tant  que  le  prêtre  peut  rendre  des  ser- 
vices, il  doit  rester  au  poste  qui  lui  est  assigné 
sur  le  champ  de  bataille  des  passions  humaines, 
qui  est  le  véritable  champ  de  bataille  de  l'Eglise. 

»  Prier,  travailler,  étudier,  nous  dévouer  tou- 
jours, voilà  notre  mission  ;  et  quant  aux  moyens 
de  subvenir  aux  nécessités  de  notre  existence, 
nous  devons  suivre  la  règle  qui  nous  a  été  tracée 
par  l'Apôtre  lorsqu'il  nous  a  dit  :  «  Ayant  de 
»  quoi  vous  couvrir  et  vous  vêtir,  soyez  con- 
»  tents.  » 

n  Sans  doute,  les  hommes  mus  par  un  senti- 
ment généreux  ont  fait  davantage  pour  les  mi- 
nistres de  l'Eglise;  ils  ont  ajouté  à  ce  nécessaire 
de  la  vie,  ils  ont  même  ajouté  beaucoup,  telle- 
ment que  de  ces  additions  successives  est  né  un 
double  danger,  danger  d'envie  de  la  part  des  uns 
et  d'abus  de  la  part  des  autres. 

»  Rendons  un  hommage  sincère  au  gouverne- 
ment de  notre  pays  dans  tous  les  temps,  .\yant 
eu  à  recueillir  au  commencement  de  ce  siècle  une 
Eglise  qui  avait  perdu  ses  propriétés,  qui  était 
dépouillée  de  tout,  à  qui  il  ne  restait  plus  que  le 
ciel  pour  toit,  il  lui  a  donné  le  nécessaire,  et  ses 
intentions  bienveillantes  tendent  chaque  jour  à 
augmenter  ce  qu'il  a  fait  précédemment. 

»  En  cette  position  de  l'Eylise,  que  faut-il  pen- 
ser des  retraites?  Si  des  règles  lixes  étaient  éta- 
blies pour  le  droit  à  la  pension  et  pour  la  quotité, 
on  irait  facilement  à  l'encontre  de  ce  bel  ordre 
aui  règne  aujourd'hui  dans  l'Eglise,  qui  répand 
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une  grande  înmîêre  sur  ses  œuvres  et  qui  console 
et  satisfait  les  populations. 

»  Sans  doute,  on  ne  peut  pas  penser  que  le 
clergé  abuserait  des  droits  qui  lui  seraient  recon- 
nus à  des  pensions  de  retraite  ;  mais  il  ne  fau- 
drait pas  non  plus  connaître  la  faiblesse  humaine, 
pour  ne  pas  craindre  que  le  ministre  du  culte, 
qui  aurait  encore  pu  continuer  le  saint  ministère, 
ne  fût  porté  avant  le  temps  à  se  soustraire  à  un 
fardeau  qu'il  peut  parfois  trouver  bien  lourd. 

n  Au  point  de  vue  du  dévouement  de  la  part 
du  clergé,  il  ne  serait  donc  pas  bon  d'établir  des 
retraites  administratives  créant  un  droit  à  un  âge 
fixe. 

»  Mais,  dira-t-on,  vous  avez  fréquemment  des 
prêtres  à  qui  leur  âge  avancé  ne  permet  plus  de 
continuer  l'exercice  du  ministère  ecclésiastique. 
Les  obligerez-vous  à  rester  en  fonctions  et  laisse- 
rez-vous  dans  une  viduité  réelle  des  paroisses  qui 
ne  sont  pourvues  qu'en  apparence? 

»  A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  la  pensée  d'impo- 
ser aux  membres  du  clergé  une  tâche  au-dessus 
de  leurs  forces  ;  mais  ce  n'est  pas  là  assurément 
ce  qui  a  lieu  dans  la  pratique.  Quand  un  prêtre, 
par  son  âge  ou  ses  infirmités,  ne  peut  plus  ac- 
complir les  devoirs  de  sa  charge,  on  place  ordi- 
nairement auprès  de  lui  un  aide,  un  vicaire  qui 
se  forme  sous  ses  yeux,  et  c'est  ainsi  que  se  per- 
pétuent les  traditions  du  sacerdoce. 

»  La  grande  science  de  l'Eglise  est  la  science 
de  la  miséricorde.  Plus  on  avance  dans  la  vie  et 
plus  on  se  sent  d'indulgence  pour  les  faiblesses 
et  pour  les  égarements  des  hommes.  Eh  bien, 
c'est  précisément  là  ce  que  les  jeunes  prêtres  ap- 

Srennent  lorsqu'ils  sont  placés  auprès  des  anciens 
u  sacerdoce  :  l'expérience  des  vieillards  contient 
dans  de  justes  bornes  l'ardeur  qui  est  le  partage 
des  jeunes. 

»  Quant  aux  prêtres  infirmes,  ils  ne  sont  pas 
non  plus  oubliés.  Le  gouvernement  accède  aux 
demandes  de  secours  qui  lui  sont  faites  dans  ce 
but,  et  quand  les  ressources  de  l'Etat  sont  insuf- 
fisantes, il  y  a  dans  les  diocèses  des  caisses  de 
secours  au  moyen  desquelles  on  vient  en  aide  à 
ces  invalides  du  ministère  ecclésiastique. 

»  Voilà  que  déjà  soixante  ans  de  ce  siècle  se 
sont  écoulés,  et  jusqu'à  présent  li  s'est  élevé  bien 
peu  de  plaintes.  Les  plaintes,  en  venté,  ne  se- 
raient point  fondées. 

n  Sans  doute,  on  peut  se  sentir  affligé  devant 
quelques  situations  gênées,  mais  une  chose  cer- 
taine, c'est  que  ces  situations  sont  pour  l'Eglise 
très-honorables.  Nous  ne  perdrons  rien  à  être  au- 
dessous  de  l'aisance,  et  ceux  que  leurs  revenus 
ont  placés  au-dessus  doivent  tendre  par  leurs 
aumônes  et  par  leurs  largesses  à  ceux  placés  au- 
dessous.  C'est  là  que  doit  être  notre  niveau!  » 
[Très-bienf  Très-bien!) 

Potir  tirer  les  conclusions  de  ce  discours,  il 


faut  faire  observer  d'abord  que, si  rien  n'empêche 
le  fonctionnaire  civil,  même  quand  il  est  plein  de 
force  et  de  santé,  de  prendre  sa  retraite  dès  que 
bon  lui  semble,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  prêtre, 
qui,  une  fois  engagé  dans  la  milice  sainte,  se 
doit  tout  entier  au  service  de  l'Eglise,  et  ne  peut 
rentrer  dans  le  repos  de  la  vie  privée  que  lorsque, 
d'une  part,  il  croit  avoir  des  raisons  légUimes  de 
cesser  les  fonctions  de  son  ministère,  et  que, 
d'antre  part,  son  évèque  a  jugé  ces  raisons  suf- 
fisantes. 

Nous  ferons  remarquer  ensuite  qu'un  fonction- 
naire civil,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  fortune, 
peut,  en  toute  conscience,  recevoir  pour  lui- 
même  et  transmettre  aux  siens  le  produit  de  sa 
pension  de  retraite,  comme  toutes  ses  autres  pro- 
priétés, tandis  qu'un  prêtre  ne  peut  pas  disposer 
arbitrairement  de  ses  revenus  ecclésiastiques; 
qu'il  lui  est  défendu  d'en  enrichir  sa  famille,  et 
que,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les  pen- 
sions de  retraite,  le  prêtre  ne  peut  les  recevoir 
que  pour  ses  besoins,  surtout  quand  elles  sont 
alimentées,  au  moins  en  partie,  par  des  retenues 
faites  sur  le  traitement  de  ses  confrères,  ou  par 
les  donset  legs  de  la  charité  publique. 

Sauf  ces  réserves,  il  parait,  non-seulement 
utile  et  convenable,  mais  nécessaire  :  1°  qu'il  soit 
pourvu,  par  un  supplément  de  traitement,  aux 
besoins  croissants  des  vieux  prêtres  en  exercice, 
absolument  comme  il  est  pourvu,  par  un  supplé- 
ment analogue,  mais  plus  élevé,  aux  besoins  par- 
ticuliers des  dignitaires  ecclésiastiques;  2°  qu'il 
soit  pourvu,  par  l'établissement  légal  d'une  pen- 
sion, à  l'entretien  de  tout  prêtre  que  son  âge  ou 
ses  infirmités  condamnent  au  repos;  de  manière 
que  ce  prêtre,  cédant  à  la  force  des  circonstances, 
quittant  le  ministère  avec  l'agrément  de  son  évo- 
que, ait,  par  le  fait,  un  droit  strict  au  titre  de 
pension. 

En  deux  mots,  un  supplément  de  traitement 
pour  les  vieux  prêtres  en  exercice,  une  pension 
régulière  pour  les  prêtres  hors  de  service  :  telle 
est  (ou  plutôt  telle  doit  être),  dans  sa  notion 
juste ,  abstraction  faite  de  toute  considération 
pieuse,  que  nous  ne  voulons  pas  d'ailleurs  ex- 
clure, la  retraite  légale  du  clergé. 

{A  suiure.)  ivsnn  FBTRB, 

Protonouire  apostoliqM* 


ÉTUDE 


LE  MASSACRE  DE  LA  ST-BâRTHÉLEMY. 

(8«|  article.  Voir  le  n»  3.) 
LE   THÈME   0E   JACQUES-AUGUSTE    DE  THOU    (Suitc) 

Par  qui  le  roi  fut-il  averti  de  ce  qui  venait  df 
se  dire  à  ce  conciliabule  des  chefs  calvinistes?  On 
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soupçonna  un  de  ceux  qui  y  avaient  nssish'^  le 
nommé  Butiiavaniies,  familier  de  la  reine  mère. 
On  prétendit  ([u'il  s'était  hàl;é  d'accourir  aux  Tui- 
leries, où  les  conjurés  tenaient  alors  conseil,  tout 
enayant  j'airde  se  promener  simplement.  11  y  avait 
urgence.  Jean  Ferrier,  battu  deux  fois,  revien- 
drait à  la  charge  avec  i'obitination  naturelle  aux 
poètes,  braves  gens  d'impressions  très-mobiles  en 
une  infinité  de  choses,  mais  n'en  voulant  jamais 
démordre  sur  d'autres,  une  fois  que  leur  imagi- 
nation est  montée.  Jean  Ferrier  était  poëte.  Si 
par  malheur  on  l'écoutait,  si  les  chefs  calvinistes 
quittaient  Paris,  tout  était  perdu  :  la  guerre  civile 
à  peine  éteinte  se  rallumait  avec  fureur. 

Etaient  présents, — outre  le  roi,  la  reine  et  le  duc 
d'Anjou,  —  Nevers,  le  bâtard  d'Angoulémc,  Bira- 
gue,'ravannesetUetz.  On  futd'avisque  le  mal  serait 
sans  remède  si  on  attendait  l'entière  guérison  de 
l'amiral,  guérison  désormais  assurée  d'après  tous 
les  médecins.  On  jugea  donc  à  propos  de  n'épar- 
gner personne,  et  de  répandre  sur  tous  les  sectai- 
res une  colère  que  Dieu  n'avait  pas  voulu  assou- 
vir dans  le  sang  d'un  seul.  On  avait  eu  d'abord 
cette  volonté  ;  maintenant  le  conseil,  en  s'y  arrê- 
tant, subissait  la  violence  et  la  nécessité  iuipuséo 
par  les  événements  :  Plucuit  ut  ira  quaui  Cuthiii 
solius  sanguine  cxp/eri  noluil  Deus  in  sectunos 
ornnes  vjfun'ialur.  Id  uoluntatis  initia  fuisse,  nn-nc 
ex  eveutu  necessitatem  oc  vim  denuiui;  consiiiit 
impnsitam.  M.  de  Thou  nous  a  pourtant  fait  as- 
sister à  plusieurs  séances  du  conseil,  et  nous  n'y 
avons  pu  deviner  cette  volonté  primitive  de  tuer 
tous  les  sectaires,  à  la(iui'llc,  selon  lui,  le  conseil 
revient  et  s'arrête  à  présent  par  nécessité.  .M.  de 
Choiseul  pii'tendait,  deux  siècles  plus  tard,  que 
le  vrai  symbole  de  Vnlt.iiro  était  une  girouette; 
M.  de  Thou,  très-entèté  d'ailleurs,  en  avait  une 
qui  tournait  fort  bien,  comme  on  le  voit. 

Les  civnseillers  ajoutaient  qu'on  trouverait  assez 
de  prétextes  pour  se  débarrasser  des  Guises.  La 
reine  inclinait,  par  nature  et  parréllcxion,  à  l'a- 
moindrissement ou  même  à  la  destruction  totale 
de  la  noblesse  de  l'Vance  :  elle  y  était  poussée  par 
de  Retz,  qui  voulait  propager  en  France  une  no- 
blesse toute  neuve,  créée  par  lui  ou  par  son  iu- 
fluence. 

Il  y  eut  accord  unanime'  en  co  qui  coorernait 
l'anéantissement  descalviuistes  :  Du /'rofastnntilius 
ad  iiilcriiecinni-tn  /il'itm  iL'k-:idi!<  ronsensi:ri;  oinnes. 
Kéannidins  une  exception  lui  proposée  eu  faveur 
du  roi  de  Nuvarn.-  et  du  prince  de  t^ondé.  Le  roi 
de  Navarre  eut  pour  Un  tous  les  sntfrages  ;  mais 
le  prince  de  Condé  fut  moins  heureux.  Ou  fit  va- 
loir la  dignité  de  sa  race;  et  l'autorité  de  Lou'.s 
de  Gouzague,  duc  deNevei"*,  son  beau-frère,  qui 
se  porta  sa  caution,  le  sauva. 

Le  duc  d'Anjou  et  le  bitaivl  d'Angoulème  se 
promenèrent  alors  par  la  ville,  et  répandirent  le 
bruit  de  l'arrivée  de  .Munluioreucy  appelé  par  le 


roi,  avec  de  ki  cavalerie. (N'oublions  pas  que  Mont- 
morency, catholique,  était  le  parent  de  Coligny 
et  l'ennemi  personnel  des  Guises. )Un  homme  qui 
s'avoua  serviteur  des  Guises  fut  mis  en  état  d'ar- 
restation, comme  suspect  dans  l'affaire  de  l'atten- 
tat dont  l'amiral  avait  été  victime.  Les  Guises 
s'en  plaignirent  au  roi,  et  l'on  remarqua  la  froi- 
deur avec  laquelle  Charles  IX  les  accueillit.  Le 
roi  de  France  recommanda  au  roi  de  Navarre  de 
ne  donner  aux  Guises  aucun  motif  de  s'irriter, 
parce  que  la  situation  était  très-tendue  et  que  le 
peuple  était  pour  eux.  Il  engagea  le  même  roi  de 
Navarre  à  faire  venir  au  Louvre  srs  plus  fidèles. 
Le  roi  de  Navarre  agit  en  conséquence.  On  s'aper- 
çut d'un  certain  mouvement  d'honnnes  armés  au 
Louvre  et  eu  ville.  Coligay  confiant  le  fit  dire  au 
roi,  et  aussi  que,  dans  son  opinion,  cela  venait 
des  Guises.  Le  roi  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre,  qu'il  avait  pris  ses  mesures. 

A  la  même  heure,  on  annonça  à  Théligny  qu'on 
avait  vu  introduire  au  Louvre  di'S  porte-faix  char- 
gés d'armes.  Théligny,  sans  inquiétude,  défendit 
d'en  instruire  Coligny. 

La  nuit  était  déjà  avancée  lorsque  le  duc  de 
Guise,  auquel  on  avait  confié  la  direction  suprême 
du  massacrt! ,  réunit  les  chefs  des  Suisses  et 
dos  soldats  français.  «  L'heure  est  venue,  »  leur 
dit-il.  11  plaça  un  poste  pour  empêch.T  de  sortir 
du  Louvre  les  gens  de  la  suite  du  roi  de  Navarre 
ou  du  prince  de  Coudé  ;  puis  il  manda  Charron, 
qui,  après  l'avoir  longtemps  sollicité  en  vain,  avsit 
enfin  été  substitué  à  Marcl  comme  pr^ivêit  des 
marchands;  il  lui  donna  l'ordre  de  connnander 
aux  qnartiuiers  de  tenir  leurs  hommes  sims  les 
armes.  Ceux-ci  se  rassemblèrent  à  l'Hôtel  de  ville, 
et  là  ils  furent  hirangU'Vs  pir  Man-.el  ijui  avaiit 
conservé  l'autorité,  même  après  èlro  sorti  de 
charge.  Ce  .\;arcel,  pauvre  têti' du  reste,  possédait 
les  bonnes  giàcos  de  la  reine  mère  ;  on  no  sait  au 
juste  pouri|uoi,  si  ce  n'est  peut-être  parce  qu'il 
lui  avait,  disiiit-fwi,  ouvert,  a!iu  qu'elle  y  puisât, 
le  trésor  de  h  ville.  H  allait  souvent  au  Louvre, 
et  passait  pour  un  homme  agréahl'>  au  roi  et  à  la 
reine.  A  cause  de  cela,  le  peuple  l'aimait  ;  et  le 
peuple  ap;!rit  de  sa  bouche  que  le  roi  voulait  la 
mort  de  Colijny  et  d-s  autres  rebelles.  «  Vous 
êtes  libres  a  cet  ellbt  de  vous  armer,  et  surtout 
n'épargnez  p'rsonne,  ne  souffrez  pas  qu'auc  .n 
im[>ii'  soit  caehé  n'importe  où  .  ainsi  le  veut,  ainsi 
l'ordonne  le  r.-.i,  qui  pourvoira  à  ce  que  li's  autres 
villas  du  royaume  suivent  liientôt  l'exemple  d«s 
Parisiens.  Quand  on  sonnera  le  tocsin  à  l'horloge 
du  Palais,  ce  sera  le  signal.  Los  insignes  aaic- 
qnels  vous  vous  reconnaîtrez  sont  une  bande  d'é- 
toile blanche  attachée  au  bras  gauche,  et  une 
ci'iiix  blanche  attachée  au  cluipeau.  Tenez-vous 
prêts  de  cuMir  i?t  en  armes.  .\yez  soin  que  des  lu- 
mières soient  fri!  [uemiueut  ailumé(>saux  fenêtres 
des  maisons,  et   qa'jl  c'v  ait  aucune  confusioa. 
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aucun  tumulte  avant  le  signal  donné.»  Lesquar- 
tiniers,  et  les  chefs  de  la  luilice  urbaine  écoutè- 
rent avec  recueillement  ces  paroles  de  Marcel,  se 
retirèrent  dans  le  plus  grand  silence,  et,  autant 
que  le  permettaient  des  résolutions  si  promptes, 
disposèrent  tout  de  leur  mieux.  Ils  établirent  des 
postes  aux  places  et  aux  carrefours,  mais  d'abord 
ils  les  dissimulèrent  à  l'intérieur  des  maisons. 

Le  duc  de  Guise  et  te  bâtard  d'Angoulême  ne 
s'endormaient  pas  de  leur  côté. 

Au  milieu  de  la  nuit,  la  reine  mère  eut  peur 
que  le  roi,  qui  lui  avait  paru  encore  hésitant  et 
incertain  en  présence  d'un  forfait  aussi  atroce,  ne 
changeât  de  résolution,  et  elle  alla  le  trouver 
dans  sa  chambre  à  coucher  où  arrivèrent  bientôt 
le  duc  d'Anjou,  Nevers,  Biragues,  Tavannes,  et  le 
Retz,  d'accord  avec  elle  ;  puis,  après  eux,  le  duc  de 
Guise.  On  raconte  qu'il  y  eut  là  une  assez  longue 
discussion,  et  que  la  reine  mère  réprimanda  vi- 
vement le  roi  de  laisser  échapper  une  si  belle  oc- 
casion, que  Dieu  lui-même  lui  olfrait,  d'en  finir 
avec  des  sujets  rebelles.  Se  sentant  ainsi  en  quel- 
que sorte  accusé  de  lâcheté,  le  roi,  fier  de  sa  na- 
ture, et  accoutumé  à  verser  le  sang,  et  fundendo 
sanguini  assuetus,  s'emporta,  et  commanda  d'exé- 
cuter ce  qui  avait  été  convenu.  La  reine  mère,  pro- 
fitant de  cette  ardeur  qui  pouvait  se  ralentir,  fit 
sonner  la  cloche  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
et  donner  ainsi  avant  l'heure  le  signal  qu'on  ne 
devait  donner  qu'à  l'aurore.  Les  soldats  l'atten- 
daient. 

A  ce  bruit  insolite,  les  pntestauts,  qui  par  le 
commandement  du  roi  avaient  été  logés  dans  le 
voisinage,  se  réveilKnt.  Ils  sortent  des  maisons 
et  vont  au  Louvre  où  se  dirigeait  la  foule.  Ils  in- 
terrogent, et  on  leur  répond  qu'on  prépare  une 
joute  d'armes.  Un  peu  plus  loin  on  les  repousse 
en  les  injuriant.  Puis  on  les  frappe.  Ce  fut  un 
Gascon  qui  commença,  et  quand  il  eut  frappé  un 
protestant,  ses  camarades  se  précipitèrent  sur  les 
autres  protestants  troublés.  La  reine  mère  com- 
prit que  la  lutte  était  engagée,  et  impatiente  du 
retard,  elle  prévint  le  roi  qu'on  ne  pouvait  plus 
contenir  les  soldats,  et  qu'il  fallait  au  plus  vite 
faire  donner  le  signal  avec  la  cloche  du  Louvre, 
parce  qu'il  était  à  craindre,  si  l'on  différait  trop, 
que  tout  ne  se  passât  dans  la  confusion,  et  d'une 
manière  peu  conforme  à  sa  volonté. 

Ou  sunna  donc  immédiatement  le  tocsin  avant 
l'aurore,  le  9  des  Calendes  de  septembre.  C'était 
la  fête  de  saint  Barthélémy  qui  tombait  cette  an- 
née un  dimanche.  Aussitôt,  le  duc  de  Guise  et  le 
bâtard  d'Angoulême  se  dirigèrent  vers  la  de- 
meure de  Coligny,  gardéb  parCosseins.  Goligny 
dit  qu'il  comptait  sur  le  roi  et  sur  Gosseins.  Mais 
le  bruit  s'accrut,  et  un  coup  d'arquebuse  retentit 
dans  la  cour  de  l'hôtel.  Coligny  comprit  enfin 
trop  tard!  Il  descendit  de  son  lit,  se  revêtit  d'une 
robe  de  chambre,  et  s'appuya  à  la  muraille  pour 


prier  debout.  Labon,  le  concierge,  ouvrit  sans  dé- 
fiance sur  l'ordre  que  donna  Cosseinsau  nom  du  roi. 
Gosseins  entra  et  Labon  fut  poignardé.  Les  Suisses 
chargés  de  défendre  Coligny  s'enfuirent  de  la 
cour  et  se  réfugièrent  à  l'intérieur  du  bigis;  ils  y 
entassèrent  les  meubles  derrière  la  porte  pour  se 
barricader.  Un  seul  fut  tué  par  les  soldats  de  Gos- 
seins dans  ce  premier  conflit.  Bientôt  la  porte 
céda,  et  les  conjurés  envahirent  l'escalier.  C'é- 
taient Cosseins,  Hattain,  Harlabosse,  comman- 
dants des  légions,  Achille  Petrucci  de  Sienne, 
tous  cuirassés,  et  Besme,  Allemand  élevé  dans  la 
famille  des  Guises.  Le  duc  de  Guise  lui-même 
était  resté  dans  la  cour  avec  les  autres  personna- 
ges de  haut  rang.  Goligny,  après  des  prières  ré- 
citées par  le  pasteur  Merlin,  se  tourna  vers  les 
assistants,  presque  tous  chirurgiens,  et  étrangers 
à  son  entourage  ordinaire,  à  l'exception  d'un  pe- 
tit nombre. 

Sa  physionomie  ne  trahissait  aucune  émotion. 
«  Je  vois  ce  que  c'est,  dit-il,  et  je  suis  préparé  à 
la  mort.  Heureux  de  me  sentir  mourir,  et  d'avoir 
conscience  que  je  mourrai  en  Dieu,  dont  la  grâce 
me  relève  par  l'espérance  de  l'éternelle  vie.  Vous, 
amis,  prenez  la  fuite,  pour  que  vos  femmes,  lors- 
que je  ne  serai  plus,  ne  m'accusent  pas  d'avoir 
causé  votre  perte.  La  présence  de  Dieu  me  suffit. 
Dei  prœseiuia  milii  abunde  est.  »  A  ces  mots,  ils 
s'en  vont,  les  uns  par  les  toits,  les  autres  par  ail- 
leurs, chacun  comme  il  peut.  Les  portes  de  l'ap- 
partement sont  forcées.  Besme  s'écrie  :  «  Est-ce 
vous  qui  êtes  Goligny?  Et  lui,  impassible  de 
visage  :  «  Oui,  c'est  moi.  Ego  vero  sum!  — (liset 
la  Passion  de  Notre-Seigneur).  —  Mais  vous, 
jeune  homme,  respectez  mes  cheveux  blancs!  » 
Besme  lui  enfonce  son  épée  dans  la  poitrine,  et 
l'y  retourne,  puis  l'ayant  retirée  il  la  plonge  en 
travers  dans  la  bouche  de  l'amiral,  et  le  défigure 
ainsi  complètement.  Alors  il  cesse  de  frapper  et 
la  victime  tombe  inanimée.  D'autres  écrivent 
qu'en  mourant  Coligny  proféra  d'une  voix  indi- 
gnée ces  paroles  :  «  Si  du  moins  je  mourais  de 
la  main  d'un  homme,  et  non  de  celle  d'un  gou- 
jat !  I)  Hattain,  l'un  des  meurtriers,  racontait  cer- 
tainement les  faits  comme  je  les  raconte,  et  il 
ajoutait  que  jamais  il  n'avait  vu  un  homme  aussi 
courageux  en  face  d'un  péril  si  présent,  ni  aussi 
ferme  en  recevant  la  mort.  «  Est-ce  fini?  »  cria  le 
duc  de  Guise  à  Besme  :  «  Oui  !  »  répondit  l'as- 
sassin, et,  surl'ordre  du  ducdeGuise  et  du  bâtard 
d'Angoulême,  il  jeta  le  cadavre  par  la  fenêtre. 
Connue  le  visage  était  souillé  de  sang,  le  duc  de 
Guise,  pouvant  à  peine  en  croire  ses  yeux,  essuya 
avec  un  linge  le  sang  qui  couvrait  les  traits,  et 
ayant  enfin  reconnu  l'amiral,  et  piétiné  ignomi- 
nieuseiuent  le  cadavre,  ut  quidinn  addunt,  il  sor- 
tit dans  la  rue  :  «  Allons,  dit-il,  achevons  une 
œuvre  si  bien  commencée.  Ainsi  le  roi  le  veut, 
ainsi  le  roi  le  commande. 
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Nous  tenons  à  rappeler  ici  que  Brantôme,  très- 
favorable  à  Coligiiy  dont  il  était  l'allié  par  les 
feuiUiei,  déclare  Ibrniellenient  que  le  duc  de 
Guise  n'outragea  en  aucune  façon  le  corps  de 
l'amiral. 

A  ce  moment,  on  sonna  la  cloche  du  Palais. 
C'est  la  troisième  fois  que  le  signal  est  donné, 
dans  le  récit  de  M.  de  Thou.  L'appel  aux  armes 
ébranla  les  airs,  et  ce  bon  peuple  de  Paris  accou- 
rut. Il  jeta  dans  une  écurie  voisine  le  cadavre  de 
Coiigny;  il  coupa  les  pieds,  les  mains,  les  par- 
ties honteuses,  et  en  dernier  lieu  la  tôte  qui  fut 
portée  jusqu'à  Rome,  quod  liomam  usque  perla- 
tum  est.  » 

Ce  n'est  pas  ce  brave  gallican,  Jacques- Auguste 
de  Thou,  qu'on  peut  appeler  un  homme  de  peu 
de  foi  1 

Enfin,  au  moment  où  le  tronc  mutilé  était 
traîné  à  la  Seine  par  des  enfants,  on  le  leur  arra- 
cha pour  le  pendre  à  Montfaucon.  On  l'y  suspen- 
dit au  gibet  avec  des  chaînes  de  fer,  les  cuisses  en 
l'air,  et  le  buste  en  bas,  et  l'on  alluma  au-dessous 
un  feu  qui  ne  fit  que  le  griller  légèrement,  afin 
que  tous  les  éléments  fussent  pour  lui  (^  quel- 
que sorte  des  instruments  de  torture  ;  car  tué  sur 
la  terre,  plongé  dans  l'eau,  souuns  à  l'action  du 
feu,  il  demeura  pendu  en  l'air  pendant  quel- 
ques jours,  objet  douloureux  dont  la  vue  repais- 
sait la  cruauté  passionnée  des  spectateurs,  mais 
excitait  la  juste  indignation  de  plusieurs  qui 
prévoyaient  que  le  roi  et  la  France  payeraient 
cher  tant  de  rage.  11  fut  enlevé  de  nuit,  et  porté 
à  Chantilly. 

On  tua  tous  ceux  qu'on  trouva  chez  Coiigny 
et  on  mit  la  maison  au  pillage.  Les  lettres  seules 
«t  les  papiers  furent  réservés  par  commandement 
exprès  de  la  reine. 

De  là,  Nevers,  Tavannes,  et  Montpensier  qui 
s'était  joiut  à  eux  en  haine  des  protestants,  s  en 
vont  à  travers  la  ville,  excitant  les  meurtriers, 
ïls  disent  que  Goligny  et  ses  adhérents  ont  con- 
spiré contre  le  roi.  —  Mais  alors  cette  conspira- 
tion n'a  donc  pas  été  inventée  plus  tard  pour 
justifier  après  coup  le  massacre?  —  Ils  ajoutent 
que  le  roi  veut  étoulfer  la  race  empestée  des  ser- 
pents, et  n'admettre  à  l'avenir  dans  son  royaume 
que  la  religion  des  aïeux. 

Les  rivalités  et  les  rancunes  particulières  cher- 
chent à  se  satisfaire  dans  ce  désordre;  c'est  une 
volerie  et  une  tuerie  sans  règle  et  sans  frein.  La 
Rochefoucauld  a  demi-nu  est  assassiné  cruelle- 
ment lorsqu'il  s'im^iginait  n'avoir  à  craindre 
qu'une  mauvaise  plaisanterie.  Théligny,  qui  s'é- 
tait sauvé  par  les  toits,  est  retrouvé  et  égorgé  par 
des  sicaires  en  présence  du  duc  d'Anjou.  Aiitnine 
de  Clermont  est  frappé  à  mort  par  son  propre 
cousin,  Louis  de  Cleriuont,  avec  lequel  il  était  en 
procès  au  sujet  d'un  marquisat.  La  Guerche  mit 
*on  manteau  sur  son  bras,  tira  son  épée  et  se  dé- 


fendit :  il  fut  écrasé  par  le  nombre.  Les  dames  de 
la  cour  regardèrent  curieusement  le  cadavre  de 
Ponce,  roi  d'Armorique,  séparé  de  sa  femme  ob 
frigiditoterr.  Charles  de  Beaumanoir  tomba  entre 
les  mains  de  Pierre  Loup,  brave  homme  qui  le 
sauva  momentanément,  en  priant  ceux  qui  le 
pressaient  de  le  tuer,  d'attendre  que  sa  colère  qui 
n'était  pas  encore  excitée  fût  dans  tout  son  em- 
portement. Le  dimanche  soir,  à  la  nuit,  Loup  fut 
obligé  de  livrer  la  victime.  Claude  Gandimolle, 
excellent  compositeur,  qui  avait  mis  en  musique 
les  Psaumes  versifiés  en  langue  vulgaire  par  Ma- 
rot  et  par  Bèze,  fut  précipité  dans  la  Seine.  Il 
faut  citer  encore  Caumont,  Mortemart,  Monta- 
lembert ,  Rouvre,  Gervais  Barbier,  Francœur, 
chancelier  du  roi  de  Navarre;  Jérôme  Grdot,  et 
Calliste,  son  frère;  le  précepteur  du  prince  de 
Conti  enfant,  mortellement  atteint  dans  les  pe- 
tits bras  de  son  élève,  étendus  pour  le  protéger  ; 
un  ancien  maître  du  roi  de  Navarre  étouffé  au 
lit  ;  de  Piles,  Pardaillan,  Saint-Martin.  Le  roi  fit 
grâce  à  Grammont,  Durfort,  Buthavannes  et 
quelques  autres.  Il  manda  auprès  de  lui  le  roi  de 
Navarre  et  Coudé,  et  leur  dit  :  «  C'est  par  mon 
ordre  qu'a  été  tué  Coiigny,  l'auteur  de  tous  ces 
troubles,  et  pour  extirper  toute  cause  de  guerre 
civile  on  traite  de  même  çà  et  là  dans  Paris  des 
scélérats,  ses  complices.  Revenez  donc  à  la  reli- 
gion de  vos  pères,  la  religion  catholique  et  ro- 
maine, catholiram  ac  romanam.  —  M.  de  Thou 
n'a  garde  d'omettre  ac  romanam.  —  C'est  à  choi- 
sir :  la  conversion  ou  la  mort!  »  Henri  de  Na- 
varre promit  d'abjurer;  le  prince  de  Coudé  ré- 
pondit :  Non!  et  le  roi  lui  accorda  trois  jours. 

Plusieurs  protestants  n'avaient  pas  voulu  se 
loger  en  ville  et  étaient  restés  au  foubourg  Saint- 
Germain.  Il  y  avait  là  Godefroy  Caumont,  un 
autre  Pardaillan  ,  Gabriel  Montgonicry,  le  vi- 
dame  de  Chartres,  etc.  Maugiron  devait  les  pour- 
suivre, et  Marcel  avait  mission  de  lui  envoyer  des 
hommes.  Le  pillage  les  retint  et  le  duc  de  Guise 
alla  en  personne.  Les  protestants  qui  avaient  at- 
tendu jusqu'à  ce  moment  prirent  la  fuite,  et  on 
tira  sur  eux  un  coup  de  feu  de  la  rive  opposée, 
par  l'ordre  du  roi,  ainsi  qu'on  le  pense.  Tormenti 
etùim  ictu  ex  opposita  ripa  jussu  7'egis,  utcreditur, 
disploso.  —  Que  M.  de  Thou  s'arrange  ici  avec 
Brantôme.  —  Claude  Marcel  sauva  l'enfant  de 
Madeleine  Briçonnet.  Le  ministre  protestant  Les- 
pine  passa  inconnu  au  milieu  de  la  foule.  Ramus 
périt;  c'était  un  homme  distingué  malgré  ses 
erreurs  philosophiques,  quanquam  erronea  in  phi- 
losophicis  doctrina.  Des  ruisseaux  de  sang  se  ren- 
daient au  fleuve  le  long  des  rues.  Ou  n'épargna 
pas  toujours  les  enfants,  ni  même  les  femmes 
enceintes.  Un  certain  nombre  de  catholiques  fut 
compris  dans  le  massacre.  On  doit  citer  parmi 
eux  Jacques  Rouillard,  qui  fut  tué  par  l'orfèvre 
Croisier.  Cet  homme  vraiment  digne  de  la  croix. 
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je  l'ai  vu  souvent  avec  horreur,  continue  M.  de 
Thou,  et  je  l'ai  entendu  se  vanter  dans  son  épou- 
vantable sottise,  en  étalant  son  bras  nu,  d'avoir, 
le  jour  de  cette  boucherie,  égorçé  plus  de  qi'atre 
CENTS  hommes.  Ewn  homiiwvi  vere  crure  dkjnum 
sœpius  ciim  korrore  vidi,  et  uvdivi  imnimii  wsania 
jactantem  cum  nudnm  brachiwn  exerteret,  hoc  se 
cccc  amplhis  homines  in  illn  laniena  mactasse. 
Plus  tard,  déterminé  soit  par  le  repentir,  soit  par 
les  terreurs  de  sa  conscience,  il  prit  le  cilice,  et, 
pour  éviter  la  rencontre  des  hommes  qui  le  con- 
sidéraient comme  un  infâme  à  cause  de  tant 
d'homicides,  il  se  retira  dans  une  solitude  et  y  vé- 
cut en  anachorète;  mais  il  ne  put  se  dél'aire  de 
sa  nature  de  bête  féroce,  et  il  fut  accusé  et  pres- 
que convaincu  d'avoir  massacré,  à  l'aide  de  misé- 
rables comme  lui,  un  marchand  belg'e  que  la  né- 
cessité avait  contraint  d'entrer  dans  sa  cellule. 

(A  mivre.)  L'abbé  FRETTÉ. 


CHRONIQUE    HEBOOillADaifSE. 

La  confrérie  des  servantes  au  Vatican.  —  Avis  de  Pie  IX 
aux  jeunes  gens  d'Allenugne  étudiant  à  Rome.  —  Aux 
jeunes  Américains.  —  I^e  calice  d'or.  —  Le  Pape  et  les 
nécessiteuï.  —  Nouvelles  expulsions  de  religieux  et  de 
religieuses.  —  Cliarité  romaine.  —  Les  écuries  de  Victnr- 
Eminanuel.  —  Prorogation  des  pouvoirs  présidentiels  du 
maréi'lial  de  Mac-Malion.  —  Fêle  et  pèlerinage  de  saint 
Martin.  —  Mort  de  l'amiral  Trého'.iart.  —  Les  radicaux 
et  les  œuvres  catholiques.  —  Encore  un  pur.  —  Expul- 
sion d  .Alsace  des  Rédumptoristes  — .\niendes  et  prison. 
—  Installation  du  curé  schismalique  à  Delémont.  —  Belle 
conduite  des  catholiques.  —  Lettre  de  Mgr  Lâchât.  — 
Vocations  religieuses  i  Haïti. 

Paris,  22  novembre  1873. 

Rome.  —  Rien  n'est  touchant  comme  les  au- 
diences du  Saint-Père.  Quoique  chargé  dti  gou- 
vernement de  plus  de  deu.x  cent  millions  de  ca- 
tholiques répandus  sur  toute  la  surface  du  globe, 
l'auguste  Pontife  ne  se  tient  pas  moins  à  la  dis- 
position de  tous  ceux  qui  désirent  être  admis  à 
l'honneur  de  sa  présence,  surtout  s'ils  sont  petits 
selon  le  monde.  Que  de  foi.-;  u'avons-nous  pas  vu 
à  ses  pieds  des  pauvres  et  des  orphelins!  Ces 
jours  derniers  encore,  il  recevait  une  iléputa- 
tion  des  servantes  de  Rome,  qui  se  sont  unies 
en  une  sorte  de  confrérie  sous  le  patronage  de 
sainte  Anne.  Ces  pieuses  filles  voulaient  aussi 
exprimer  au  vénérable  prisonnier  les  sentiments 
de  leur  inébranlable  fidélité.  Pie  IX  s'est  prêté  à 
leur  désir  avec  sa  bonté  accoutumée.  Elles  lui 
ont  lu  une  Adresse,  et  deux  d'entre  elles  ont  ré- 
cité des  poésies  dialoguées.  Le  Saint-l*ère  les  a 
ensuite  remerciées,  leur  a  donné  quelques  con- 
seils appropriés  à  leur  état,  et  les  a  bénies.  Elles 
se  sont  retirées  en  versant  des  larmes  d'atrendris- 
eement. 

—  Mercredi  dernier,  c'étaient  les  élèves  des 


collèges  Allemand  et  North-Anierican,  qui  sont 
allés  lire  à  Sa  Sainteté  d'ardentes  Adresses  de 
filial  dévouement.  Ou  connaît  la  tendre  sollici- 
tude de  Pie  IX  pour  la  jeunesse,  qui  est  l'avenir 
de  l'Eglise.  Son  cœur  s'est  donc  ouvert  tout  en- 
tier à  ces  jeunes  cœurs,  pour  leur  montrer  les 
écueils  qu'ils  allaient  avoir  à  éviter. 

Aux  Allemands,  il  a  dit  à  peu  près  ce  qui  suit  : 
«  En  retournant  dans  votre  pairie,  vous  y  trou- 
verez une  persécution  terrible,  rappelant  celle  de 
Julien  r.lpostat.  Il  faut,  en  conséquence,  vous 
armer  de  patience  et  de  force  alin  de  soutenir  la 
lutte,  imitant  les  exemples  glurienx  du  clergé  de 
votre  [latrie.  » 

S'adn'ssant  ensuite  aux  .\.méricain^ ,  Pie  IX 
leur  a  dit  encore  en  siibsuiiice  :  «  En  Allema- 
gne, la  liberté  est  opprimée.  Jilais  chez  vous,  elle 
est  complète,  presque  excessive,  ou  au  moins 
très-dangereuse.  Pour  vous  donc,  la  pratique 
très-fidèle  des  lois  du  Christ  et  une  petite  victoire 
sur  vous-mêmes  sont  des  vertus  extrêmement  né- 
cessaires, afin  de  vaincre  les  tentations  et  les  mau- 
vais exemples.  » 

—  Mais  on  sait  que  ce  n'est  pas  seulement 
des  catholiiiues  de  Rome,  ou  qui  sont  [)résente- 
ment  à  Rome,  que  Pie  IX  reçoit  des  témoignages 
de  dévouement.  Son  admirable  leruicté  à  dé- 
fendre les  droits  de  l'Eglise  exulte  tous  les  cœurs 
et  provoque  une  émulation  de  respect  et  de  gé- 
nérosité dans  toutes  les  chrétientés  de  la  terre. 
Sans  parler  de  l'Angleterre,  de  la  Belgique,  de 
la  France  surtout,  la  première  toujours  par  la 
charité  et  le  dévouement,  la  Chine,  le  Ja|)on,  la 
Corée  ont,  tour  à  tour,  envoyé  au  grand  Pape  des 
Adresses  et  des  offrandes.  De  ces  contrées  loin- 
taines, le  Saint-Père  a  encore  reçu,  la  semaine 
dernière,  un  très-riche  calice  d'or  massif  rempli 
de  pièces  d'or.  Ce  niagnillque  présent  lui  était 
offert  par  le  séminaire  de  C^dima,  du  diocèse  de 
Guadalaxara,  dans  la  république  mexicaine.  Mais 
la  misère  est  profonde  à  Home,  depuis  la  venue 
des  sauterelles  du  iiurd,  et,  avant  la  lin  du  jour, 
pièces  d"(ir  et  calice  d'or,  tout  était  distribué  à 
des  milliers  de  malheureux  qui,  sans  cida,  n'au- 
raient peut-être  pas  simpé.  Et  c'est  ainsi  tous  les 
jours. 

—  Tandis  que  le  Pape  assiste  comme  il  peut 
les  malhi'ureux,  le  gouvernement  libcrutnir  con- 
tinue de  les  multiplier.  Dans  la  première  quin- 
zaine de  ce  mois,  il  a  jeté  de  chez  eux  à  la  rue  les 
religieux  et  religieuses  de  vingl-qnatre  couvents. 
Le  lendemain  des  expulsions,  on  vend  à  l'encan, 
devant  la  porte,  les  pauvres  petits  mobiliers  do 
bois  blanc,  que  les  juifs  achètent  à  vil  prix.  Les 
liquidateurs  espèrent  que  leur  besogne  sera  ache- 
vée avant  la  fin  de  l'anuéc.  Le  forfait  de  ce  vol 
monstrueux  et  léjal  sera  consommé,  et  aucune 
protestation  ne  se  sera  élevée  contre  un  pareil 
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brigandage.  On  dira  ce  qu?  l'on  voudra  pour  ex- 

Sliquer  la  conduite  des  larrons,  co  n'est  pas  là 
e  la  civilisation,  mai?  c'en  est  bien  sur  l'envers. 
Fort  heureusement  que  toutes  les  lauiiiies  ca- 
tholiques de  Rome  qui  le  peuvent  ouvrent  gé- 
néreusement leurs  portes  aux  relip;i(Mix  et  reli- 
gieuses expulsés;  sans  cela,  il  leur  laudrait,  pour 
la  plupart,  mourir  de  l'aiui. 

—  Mais,  en  même  temps  que  Sa  Majesté  pié- 
montaise  déliure  de  cette  l'açoii  les  sujets  du  Pape 
en  les  mettant  à  la  port.e  de  chez  eux,  elle  fait 
construire  pour  ses  chevaux  des  écuries  auxquelles 
elle  consacre  la  basatcilo  de  deux  millions,  ce  qui 
nous  fait  espérer  de  revoir  bientôt  le  cheval-con- 
sul de  Galigula. 

France.  —  Les  pouvoirs  de  M.  le  maréchal  de 
Mac-Mahon,  comme  chnf  du  pouvoir  exécutif, 
avec  le  titre  de  pn'siilcnt  de  la  Répubiii[ue,  lui 
ont  été  prorog-és,  le  1!)  de  ce  mois,  pour  une  du- 
rée de  sept  ans,  par  l'Assemblée  nationale. 

—  La  neuvaine  de  prières  et  de  pèlerinages  au 
tombeau  de  saint  i\Iartin,  à  Tours,  s'est  terminée 
dimanche  dernier  au  milieu  d'une  assistance  im- 
mense. Blois,  Vendôme,  Marseilli;,  .Metz,  avaient 
envoyé  leurs  bannières  et  de  nombreux  pèlerins. 
Jamais  l'on  n'avait  vu  à  cette  l'été  presque  natio- 
nale les  hommes  en  si  grand  nombre  ni  si  fermes 
dans  la  manifestation  de  leur  foi.  Les  cérémonies 
étaient  rehaussées  par  la  présence  de  NN.  les  ar- 
chevêques de  Tours  et  de  Bourges,  les  évé(juos 
d'Agen  et  de  Nantes,  et  des  révérend issimes  dom 
Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  et  dom  Bastide, 
abbé  de  Ligugé. 

— Le  dernier  survivant  des  amiraux  de  France, 
l'amiral  Tréhouart,  est  mort  la  semaine  dernière 
d'une  mort  très-chrétienne  et  très-édifiante.  Il 
était  né  en  1798,  et  avait  assisté  aux  derniers 
combats  du  premier  empire. 

—  Les  radicaux  persistent  à  ne  vouloir  enten- 
dre parW  ni  de  préires,  ni  de  Frères,  ni  de  .Sœurs. 
Mémo  les  Petite»  Sœurs  des  Pauvres,  vouées  au 
service  des  vieillards  sans  famille  et  sans  asile, 
ne  trouvent  pas  grâce  devant  eux.  Le  conseil 
municipal  de  Nancy,  qui  invitait  il  n'y  a  pas 
longtemps  M.  Thiers  à  une  fête  que  devaient 
payer  les  contribuables,  a  refusé  aux  Petites 
Sœurs  établies  dans  cette  ville  l'autorisation 
d'acquérir  une  maison  voisine  de  lu  leur  pour 
s'agrandir  et  recevoir  plus  de  pauvres. 

—  Le  conseil  général  de  la  Côte-dH3r  a  la 
môme  horreur  de  tout  ce  qui  vient  de  la  religion. 
«  Le  pénitencier  de  Gîteaux,  dit  la  Gazette  des 
Campagnes,  fondé  et  dirigé  par  l'éminent  abbé 
Rey,  est  une  des  créations  les  plus  merveilleuses 
de  l'apostolat  chrétien  agricole  et  social.  Des  mil- 
liei»  d'enfants,  placés  là  par  la  justice  et  entrés 


couverts  de  la  lèpre  des  vices  précoces,  en  sont 
sortis  et  en  sortent  tous  les  jours  à  l'état  d'hon- 
nêtes laboureurs  et  de  bons  chrétiens.  Il  n'y  a 
(]u'inie  joie  dans  toute  la  région  sur  les  services 
rendus  à  l'ordre  social  par  l'abbé  Rey  et  ses  ad- 
mirables auxiliaires;  et  ces  entants  ne  coûtent  là 
que  70  centimes  par  jour,  moins  qu'ils  ne  coûtent 
dans  les  écoles  du  vice  nommées  prisons  centra- 
les. »  Aussi  jusqu'ici  le  conseil  général  avait-il 
voté  les  fonds  de  37  bourses;  mais  les  dernières 
élections  ayant  amené  une  majorité  radicale,  le 
maintien  de  l'allocation  a  été  repoussé,  par  l'uni- 
que raison  que  Giteaux  a  été  fondé  et  continue 
d'être  dirigé  par  un  prêtre.  «  En  apprenant  co 
refus,  ajoute  la  Gazette  des  Campagnes,  les  direc- 
teurs ont  résolu,  de  concert  avec  leurs  enfants, 
de  garder  les  37  titulaires  des  bourses  et  de  payer 
leurs  pensions  sur  leurs  économies.  Ils  l'ont  an- 
noncé au  préfet  par  une  lettre.  »  Les  cœurs  ca- 
tholiques et  les  cœurs  radicaux  se  laissent  égale- 
ment voir  ici  à  nu. 

—  Qu'on  n'aille  pourtant  pas  croire,  d'après 
cela,  qu'il  n'y  a  que  haine  dans  le  cœur  des  radi- 
caux. Comme  tout  le  monde,  et  par  la  force  de 
la  nature,  ils  aiment.  Mais  parce  qu'ils  détestent 
Dieu  en  qui  ils  prétendent  ne  pas  croire,  ils  font 
le  contraire  de  ce  que  prescrivent  ses  comman- 
dements. Or,  comme  Dieu  ordonne  d'aimer  le 
prochain  et  de  res])ecler  son  bien,  les  radicaux, 
uniquement  par  haine  de  Dieu,  donnent  le  pro- 
chain an  diable,  mais  aiment  fort  son  bien.  Si 
Dieu  eût  commandé  le  larronnage,  bien  sûr  les 
radicaux  seraient  d'honnêtes  gens.  On  connaît 
déjà  l(!  cas  du  citoyen  Mottu,  d'abord  célèbre  par 
la  chasse  qu'il  faisait  aux  crucifix  et  aux  prê- 
tres, et  nous  avons  eu  occasion  de  parler  de 
quelques-uns  de  ses  pareils.  En  voici  encore  un 
nouveau,  qui  marque  dans  la  foule  :  le  citoyen 
Martelly,  ex-notaire,  ex-poëte,  ex-maire  de  Per- 
tuis,  ex-conseiller  général,  mais  toujours  très- 
pur  radical  ;  il  vient  d'être  condamné  par  la  cour 
d'assises  de  Vaucluse  pour  vingt-six  abus  de  con- 
fiance. 

—  Les  Pères  du  concile  du  Puy  n'ont  pas  voulu 
se  séparer  sans  manifester  une  fois  de  plus,  dans 
une  lettre  collective,  qu'ils  ont  signée  après  la  ses- 
sion de  clôture,  leurs  unanimes  sentiments  de 
vénération,  d'admiration  et  d'amour  envers  l'au- 
guste personne  do  Pie  IX.  Ils  ont  également  voulu 
accorder  un  souvenir  du  cœur  à  ces  vaillants  évo- 
ques de  Suisse  et  d'Allemagne,  qui  soutiennent 
en  ce  moment,  la  lutte  contre  les  persécuteurs  de 
l'Eglise,  et  ils  leur  ont  adressé  leurs  fraternelles 
félicitations  pour  l'inébranlable  fermeté  dont  ils 
donnent  l'exemple  à  l'épiscopat  tout  entier. 

—  La  supériorité  de  l'enseignement  congrcga- 
niste  se  manifeste  maintenant  dans  une  circon- 


4ft 


LA   SEMAINE  DU  CLERGE. 


stance  nouvelle,  c'est-à-dire  à  l'occasion  des  exa- 
mens du  volontariat  d'un  an.  Partout  ce  sont  les 
élèves  des  frères  qui  obtiennent  les  meilleures 
notes.  Dans  les  Basses-Pyrénées  et  dans  le  Lot- 
et-Garonne,  notamment,  une  seule  mention  très- 
bien  a  été  accordée,  et  ce  sont  ces  élèves  qui  l'ont 
obtenue. 

—  Une  note  du  secrétaire  du  Vœu  national  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus  annonce  que  plus  de  cin- 
quante de  NN.  SS.  les  évèques  ont  déjà  pr  rniis 
à  Mgr  l'archevêque  de  Paris  d'assister  à  la  pose 
de  la  première  pierre  de  l'église  votive  de  Mont- 
martre. 

Angleterre.  —  On  mande  de  Londres,  en  date 
du  8  novembre,  que  les  évêques  catholiques  d'An- 
gleterre viennent  de  confier  à  Mgr  Capel  la  mis- 
sion de  fonder  et  de  diriger  une  université  an- 
glaise catholique,  dont  le  projet  avait  été  discuté 
et  arrêté  dans  le  récent  concile  dont  nous  avons 
parlé. 

Alsace-Lorraine.  —  Les  RR.  PP.  Rédempto- 
ristes  de  Teterchen  ont  reçu  l'ordre  de  quitter 
leur  maison  et  leur  patrie.  Toujours  la  proscrip- 
tion dans  ce  siècle  qui  se  targue  de  tolérance! 
M.  de  Bismarck  les  déclare  apparentés  aux  jé- 
suites, il  n'y  a  rien  à  dire,  il  faut  prendre  le  che- 
min de  l'exil. 

Allemagne.  —  Mgr  Ledochowski,  dont  le  fisc 
prussien  a  déjà  commencé  à  faire  vendre  le  mo- 
bilier pour  le  payement  des  amendes  prononcées 
contre  lo  vaillant  archevêque,  vient  d'être  une 
nouvelle  fois  condamné,  pour  avoir  nommé  qua- 
tre curés  sans  avoir  demandé  l'assentiment  gou- 
vernemental, à  2.000  thalers  d'amende  et  treize 
mois  de  prison.  La  santé  du  noble  champion  des 
libertés  de  l'Eglise  n'est  pas  encore  complètement 
rétablie. 

—  Mgr  Melchers,  archevêque  de  Cologne,  et 
son  coadjuteur  Mgr  Baudri,  viennent  également 
d'être  condamnés,  le  premier  à  50  thalers  d'a- 
mende ou  quinze  jours  de  prison,  à  défaut  de 
payement,  et  le  second  à  23  thalers  d'amende  ou 
nuit  jours  de  prison,  pour  avoir  excommunié 
quatre  prêtres  apostats  de  leur  diocèse.  Les  inno- 
cents peuvent  voir  aujourd'hui  par  ces  faits  e* 
des  milliers  de  semblables  ce  qu'il  y  a  de  sincère 
dans  cet  argument  des  sectaires,  que  le  prêtre 
ne  doit  pas  s'occuper  des  choses  civiles,  de  même 
que  l'Etat  ne  s'occupe  pas  des  choses  religieuses. 

Suisse.  —  Après  linstallation  de  M.  Pipit,  à 
Porentry,  a  eu  lieu  l'installation  de  M,  Portaz 
à  Delémont.  Cette  installation  d'un  curé  soi- 
disant  catholique  a  été  faite  par  le  vice-préfet 
Gobât,  qui  est  protestant.  Le  président  de  l'as- 
semblée paroissiale  ayant  refusé  de  livrer  les 
clefs  de  l'église ,  conformément  à  la  décieiou 


prise  par  ladite  assemblée,  l'autocrate  bernois  le 
fit  aussitôt  incarcérer,  avec  condamnation  au  paia 
et  à  l'eau.  Ensuite  on  crocheta  les  serrures  des 
portes,  qui  résistèrent  pendant  deux  jours.  Ce  ne 
fut  qu'alors  que  le  sieur  Portaz  put  être  installé 
suivant  le  drcit.  Pour  le  reste,  même  déploiement 
de  forces  militaires  qu'à  Porentry,  même  assis- 
tance de  quelques  juifs,  protestants  et  francs-ma- 
çons, même  dîner  officiel  payé  par  les  contribua- 
bles, mêmes  sifflets  des  enfants. 

Le  dimanche,  la  messe  a  été  dite  pour  les  catho- 
liques chassés  de  leur  église,  sous  un  hangar 
ouvrant  sur  un  vaste  enclos  qui  se  trouva  à  peine 
assez  grand  pour  contenir  la  foule  des  fidèles.  Le 
soir,  tous  allèrent  en  pèlerinage  à  la  chapelle  de 
Niitre-Dame  du  Vorbourg,  qui  se  trouve  à  un  quart 
de  lieue  de  Delémont.  Les  vêpres  y  furent  chan- 
tées en  présence  du  Saint-Sacrement  exposé,  par 
tout  le  peuple  prosterné.  On  peut  donc  être  assuré 
que  le  Jura  résistera  au  schisme  des  vieux  comme 
il  a  victorieusement  résisté  à  l'hérésie  protestante. 
Mais  que  de  courage  il  lui  faudra  déployer  et  que 
de  sacrifices  à  faire  1 

—  Mgr  l'évêque  de  Bâle  a  écrit  à  ces  courageux 
persécutés,  qui  sont  ses  diocésains  comme  l'on 
sait,  une  très-belle  lettre  pastorale  pour  soutenir 
leur  foi  et  leur  tracer  la  conduite  à  tenir  pendant 
tout  le  temps  que  durera  la  persécution. 

Indes  occidentales.  —  Nous  empruntons  au 
Bulletin  religieux  d'Haïti,  les  lignes  suivantes, 
qu'on  lira  avec  intérêt  : 

«  Parmi  les  heureux  fruits  produits  parles  éco- 
les des  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny,  un  des 
plus  remarquables  et  des  plus  consolants  est  le 
dévouement  et  l'esprit  de  sacrifice  qu'elles  savent 
si  bien  inspirer  à  leurs  jeunes  élèves. 

»  Déjà  chez  quelques-unes,  cet  esprit  s'est  élevé 
à  la  hauteur  du  sacrifice  religieux.  Six  jeunes 
Haïtiennes  sont  aujourd'hui  Sœurs  de  ce  pieux 
institut,  cinq  d'entre  elles  sont  revenues  apporter 
au  pays  le  tribut  de  leurs  sueurs  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse.  L'obéissance  a  appelé  la  sixième  à 
procurer  la  même  laveur  aux  petites  filles  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  à  5,000  lieues  d'Haïti. 

»  Deux  nouvelles  postulantes.  M""  Thérèse 
Archin  et  Louise  Blanchet,  de  Port-au-Prince,  se 
sont  embarquées  le  lundi  14  avril,  à  bord  du 
steamer  de  la  ligne  de  Liverpool,  V American,  pour 
se  rendre  au  noviciat  de  Paris.  Puisse  Dieu  bénir 
ces  nouvelles  vocations  I  » 

Nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir  de  ces  bon- 
nes nouvelles  et  nous  associer  à  ces  vœux. 

p.  D'H. 
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INSTRUCTIONS  FAIÏJlUÈRES 

SUR  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES. 
(5">  instruction  préliminaire.) 

Respect  que  nous  devons  avoir  pour  le  Sym- 
bole ;  fidélité  à  le  réciter  chaque  jour. 

Texte.  —  Crcdcre  ennn  oporU't  accedentem  ad 
Deum  quia  eut,  etc.  Il  est  inili?iieiijul>lo  que  celui 
qui  veut  s'approcher  do  Dieu,  pùsscJe  la  foi. 
(Il.'br.,  XI,  6.) 

ExOKDE.  —  Vous  savc^z  tous,  mes  frères,  que 
les  Apôtres  étaient  les  couipag'iions,  les  amis,  et, 
à  l'excepti'tn  de  Juilas,  le.-  plus  (idèles  disciples 
de  Notre-Seif^neur  Jésus-Christ...  Après  l'Ascen- 
sion du  divin  Sauvi-ur,  ils  dciiu'urèreut  dix 
jours  à  Jérusalem,  persévérant  dans  la  prière  et 
attendant  le  Saint-lisprit,  qui  devait  leur  donner 
de  nouvelles  lumières  et  les  revêtir  d'une  force 
invincible.  La  troisième  Personne  de  l'adorable 
Trinité  descend  sur  eux  au  jour  de  la  Pentecôte; 
elle  les  change,  elle  les  transforme.  De  ces  hom- 
mes faibles  et  timides  elle  va  faire  des  héros,  des 
modèles  de  courage  !...  Les  voyez-vous  se  préci- 
piter au  milieu  de  la  foule,  prêcher  avec  une  har- 
diesse indomptable  et  la  Résurrection  du  Sauveur 
et  la  doctrine  qu'il  leur  a  enseignée.  Mais  la  Ju- 
dée n'est  pas  un  champ  assez  vaste  pour  leur  zèle. 
«  Allez,  leur  a  dit  le  divin  Maître,  allez,  ensei- 
gnez toutes  les  nations  ;  je  suis  le  Sauveur  de 
toutes  ;  courez  à  tous  les  coins  de  la  terre,  annon- 
çant mon  Evangile  à  toute  créature...  Je  les  vois 
se  préparant  à  remplir  cette  mission...  Les  uns 
resteront  à  Jérusalem  et  dans  les  contrées  qui  l'a- 
voisinent  ;  mais  la  plupart  ont  déjà  le  bâton  du 
voyageur  à  la  main.  Saint  Pierre  va  se  diriger 
vers  Rome,  saint  Jacques  vers  l'Espagne,  saint 
Thomas  vers  les  Indes,  les  autres  évangéliseront 
d'autres  contrées...  Saints  Apôtres,  avant  que 
vous  soyez  séparés  et  dispersés  aux  quatre  vents 
du  monde,  je  voudrais  vous  adresser  une  ques- 
tion... «  Vous  voulez  établir  une  religion  divine, 
et  par  conséquent  unique,  embrassant  dans  son 
vaste  sein  les  fidèles  de  l'univers  entier,  dites- 
mai,  y  avcz-vous  pensé?...  A  quelle  marque  l'In- 
dien, instruit  par  saint  Thomas,  l'Espagnol,  évan- 
gélisé  par  saint  Jacques,  et  tant  d'autres  de  na- 
tions différentes,  reconnaîtront-ils  qu'ils  ont  la 
même  foi,  qu'ils  sont  les  disciples  du  même  Maî- 
tre?— L'Esprit  divin  qui  nous  inspire  y  a  pourvu; 


avant  de  nous  séparer,  nous  avons  résum'  dans 
une  courte  formule  les  principales  vérités  que 
nous  enseigna  Jésus-Christ.  Cet  abrégé,  Piprre 
l'enseignera  à  Rome,  Jean  à  Ephèse,  les  autres 
en  d'autres  lieux  ;  ce  sera  le  signe  de  la  véritable 
foi,  la  marque,  le  mot  d'ordre  du  chrétien;  il  ne 
variera  nulle  part,  et  il  sera  appelé  le  Symbole  des 
Apôtres  (1)... 

Proposition  et  division.  —  Telle  est,  mes  frè- 
res, l'origine  du  Symbole  des  Apôtres.  Je  vou- 
drais, dans  cette  instruction,  vous  montrer  :  Pre- 
mièrement, quel  respect  nous  devons  avoir  pour 
cette  formule  de  uoiva  îo\;  secondement ,  vous  faire 
comprendre  avec  quelle  fidélité  vous  devez  la  ré- 
citer et  l'apprendre  à  vos  enfants. 

Première  partie. — Certes,  mes  frères,  pour 
comprendre  le  respect  que  nous  devons  avoir  pour 
le  Symbole  des  Apôtres,  l'estime  que  nous  en  de- 
vons faire,  il  suffirait  de  nous  rappeler  quel  en 
est  le  premier  auteur.  C'est  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  c'est  le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  qui, 
descendu  sur  la  terre,  a  révélé  à  ses  Apôtres  et 
transmis,  par  leur  intermédiaire,  à  la  sainte  Eglise 
catholique  toutes  les  vérités  qui  y  sont  ensei- 
gnées, et  toutes  celles  qui  y  sont  contenues,  sans 
y  être  formellement  exprimées;  car,  remarquez- 
le  bien,  les  Apôtres  ont  voulu  être  courts,  se  met- 
tre à  la  portée  des  hommes  les  plus  ignorants  et 
des  mémoires  les  plus  ingrates.  Mais  il  y  a  ua 
article  qui  renferme  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  dé- 
veloppé ;  c'est  celui-ci  :  Je  crois  In  sainte  Eglise 
catholique...  C'est  comme  si  les  Apôtres  avaient 
dit  :  «  Fidèles  qui  serez  baptisés,  nous  ne  voulons 
pas  entrer  avec  vous  dans  beaucoup  de  détails; 
mais  la  sainte  Eglise  y  suppléera  ;  elle  vous  ap- 
prendra elle-même,  par  les  instructions  que  vos 
pasteurs  vous  donneront,  soit  en  chaire,  soit  au 
catéchisme,  qu'il  y  a  dix  commandements  de  Dieu 
que  vous  devez  observer  ;  que  Jésus-Christ  a  in- 
stitué des  sacrements  que  vous  devez  recevoir; 
que  ces  sacrements  sont  au  nombre  de  sept;  et 
beaucoup  d'autres  choses  qui  sont  renfermées 
dans  ces  mots  :  Je  crois  ic  sainte  Eglise  catholi- 
que. »  Or,  tout  cela,  mes  frères,  avait  été  ensei- 
gné d'avance  par  notre  divin  Sauveur;  car,  en 
parlant  de  l'Eglise,  il  avait  dit  :  Celui  qui  l'écoute 
m'écoute;  celui  qui  la  méprise  me  méprise  (2). 
Donc,  mes  frères,  soumission  parfaite  à  tout  ce 
que  nous  enseigne  la  sainte  Eglise  catholique, 

(1)  Cf.  Baronius,  ad  annum  U,  a»  15  et  seq. 
(2}  Luc,  X,  16. 
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apostolique  et  roinnine,  dont  noTis  sommes  deve- 
nus les  ujeiiibri's  par  notre  baptême.  Donc  aussi 
vénération  proiomio  pour  ce  Symbole  des  Apô- 
tres, qui  vient  eu  droite  ligne  de  Jésus-Christ  lui- 
même. 

Aussi  écoutez  l'éloge  que  les  saints  Docteurs 
ont  fait  du  Symbole  des  Apôtres.  «  C'est,  dit  saint 
Augustin,  un  ri;sunié  de  notre  foi  qui  éclaire 
l'esprit  sans  cliartrer  la  mémoire.  Nombreuses 
sont  les  vérités  qu'il  renferme  sous  un  petit  nom- 
bre de  paroles  :  lumière  de  l'âme,  plénitude  de 
la  foi  ;  il  est  court  à  ne  considérer  que  les  mots. 
Mais  voyez  les  mystères  et  les  vérités  qu'il 
renferme  dans  sa  brièveté.  Il  y  a  là  tout  ce  que 
vous  devez  croire.  C'est  le  lait  des  petits  enfants  ; 
c'est  la  nourriture  des  forts.  Quelle  douce  espé- 
rance il  verse  dans  l'àme  des  fidèles!  comme  il  les 
enflamme  d'une  ardente  charité  !  « 

Ecoutez  les  autres  saints  Docteurs  :  «  Ce  Sym- 
bole de  la  foi  dans  son  abrégé  renferme  tout  ce 
que  nous  devons  croire.  C'est  le  cachet  du  fidèle, 
le  signe  qui  le  distingue.  De  même  qu'on  unit  en- 
semble les  parfums  du  lis,  de  l'œillet,  de  la  rose, 
des  fleurs  les  plus  odoriférantes,  pour  en  composer 
un  parfum  précieux;  ainsi  les  Apôtres  ont  ren- 
fermé les  vérités  catholiques  dans  ce  Symbole, 
dont  la  bonne  odeur  a  réjoui  toute  la  terre.  »  Un 
autre  saint  disait  :  «  Comme  un  riche  propriétaire 
qui,  entreprenant  un  long  voyage,  convertitsa  for- 
tune en  or  ou  en  pierres  précieuses  pour  qu'elle 
soit  plus  facile  à  transporter  ;  ainsi  les  Apôtres  ont 
résumé  toutes  les  Ecritures  dans  ces  articles  du 
Symbole,  qui  sont  comme  autant  de  perles,  que 
la  mémoire  et  l'intelligence  du  chrétien  doivent 
conserver  avec  fidélité  et  apprécier  avec  sa- 
gesse (1).  M 

Je  n'en  finirais  pas,  mes  frères,  si  je  voulais 
vous  citer  tous  les  témoignages  qui  montrent 
l'estime  qu'on  a  fait  du  Symbole  des  Apôtres,  et 
avec  quel  respect  les  fidèles  l'ont  toujours  con- 
servé... Vous  n'ignorez  pas  qu'avant  d'adminis- 
trer le  baptême,  nous  le  faisons  réciter  au  par- 
rain, à  la  marraine,  comme  un  témoignage  de  la 
foi  qu'embrasse  le  nouveau  baptisé...  Eh  bien  I 
cet  usage  remonte  aux  premiers  temps  de  l'Eglise.. 
Un  jour,  il  y  a  de  cela  plus  de  quinze  cents  ans, 
un  diacre,  appelé  Muritte,  avait  été  choisi  pour 
être  le  parrain  d'un  jeune  homme.  Hélas!  comme 
plusieurs,  ce  jeune  homme  oublia  les  engage- 
ments de  son  baptême,  renia  le  Symbole  et  em- 
brassa l'hérésie...  Son  parrain  indigné  va  le  trou- 
ver, et  lui  montrant  la  tunique  blanche  dont  il 
avait  été  revêtu  au  jour  de  son  baptême  :  «  Mon 
fils,  lui  dit-il,  voici  la  robe  que  vous  portiez  le 
jour  où  vous  avez  promis  de  croire  les  vérités  en- 
seignées par  le  Symbole;  elle  est  blanche  et  sans 
tache,  elle  est  pure,  comme  la  foi  que  vous  aviez 

(1)  Cf.  Bona,  De  Divina  Psalmodia  cao.  Tvu  &  3 . 


alors.  Mais  aujourd'hui  que  vous  avez  leme  la 
foi  et  embrassé  l'erreur,  dites-moi,  que  rcpon- 
drez-vous  au  Souverain  Juge,  lorsque  cette  robe 
lui  sera  présentée?....  Que  pourrez-vous  lui 
dire?....  Que  vous  avez  été  infidèle  à  vos  pro- 
messes et  renié  le  Symbole  de  votre  foi?  Réfléchis- 
sez-y bien,  mon  cher  enfant...  (1).  » 

Frères  bien-airaés,  nous  aussi,  nous  sommes 
baptisés  ;  nous  avons  récité,  ou  du  moins  on  a 
récité  en  notre  nom,  au  jour  de  notre  baptême, 
le  Symbole  des  Apôtres.  Avons-nous  toujours  cru, 
croyons-nous  toujours  respectueusement  toutes 
les  vérités  qui  y  sont  enseignées?...  Sommes- 
nous,  en  un  mot,  les  enfants  fidèles  de  la  sainte 
Eglise,  adhérant  de  cœur  et  d'esprit  aux  vérités 
que  nous  enseigne  le  Symbole  des  Apôtres.  Pen- 
sons-y, mes  bien  chers  frères... 

Seconde  partie.  —  J'ai  parlé  de  respect,  j'aurais 
du  dire  amour;  car  nous  devons  l'aimer  du 
fond  du  cœur  cette  formule  divine  de  notre  foi, 
et,  comme  conséquence,  la  réciter  fidèlement  le 
soir  et  le  matin,  l'apprendre  à  nos  enfants,  à 
tous  ceux  qui  nous  entourent. 

Quelle  gloire,  quel  honneur,  quelle  consola- 
tion pour  nous  !...  Le  plus  petit,  le  plus  humble 
parmi  nous,  chrétiens,  peut  se  dire  :  Combien 
Jésus-Christ  m'a  aimé,  que  la  sainte  Eglise  notre 
mère  est  bonne  !  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  villa- 
geois peu  instruit,  obligé  de  gagner  par  mon  tra- 
vail mon  pain  de  chaque  jour  et  la  nourriture  de 
mes  enfants  ;  cependant,  mon  âme  est  l'égale  de 
celle  des  hommes  les  plus  riches  et  les  plus  puis- 
sants... Non-seulement  l'Eglise  leur  demande  les 
mêmes  vertus  ;  mais,  si  savants  qu'ils  soient,  elle 
exige  d'eux  la  croyance  des  mêmes  vérités.  Ce 
SymboledesApôtresqu'on  m'apprit  au  catéchisme, 
lorsque  j'étais  enfant,  c'est  bien  le  même  que 
récitent  les  rois,  les  princes,  les  docteurs,  en  un 
mot,  tous  les  catholiques,  à  quelque  rang  de  la 
société  qu'ils  appartiennent...  Puis  il  y  mieux 
encore  ;  ce  Symbole  des  Apôtres,  c'est  celui  qu'ont 
enseigné  eux-mêmes  les  disciples  du  Sauveur, 
celui  qu'a  conservé  intact  la  sainte  Eglise  Ro- 
maine (2).  Saints  Martyrs,  vous  le  récitiez  eu  com- 
mun avant  d'aller  au  supplice.  Saints  Docteurs, 
vous  l'enseigniez  aux  fidèles  qui  vous  étaient  con- 
fiés, et  vous  le  développiez  dans  vos  livres  sa- 
vants. Saint  Louis  le  récitait  sur  l"  trône  ;  sainte 
Zite,  l'humble  servante,  le  récitaii,  en  lavant  la 
vaisselle;  saint  Joseph  Labre,  mendiant  à  la  porte 
des  églises ,  l'enseignait  aux  enfants  qui  l'entou- 
raient... Doux  symbole   de   notre  foi,  non,  je 

II)  Victor  Utic,  De  Persecutione  Wendal.,  lib.  IIL  Cf. 
Lohner,  verbo  Baptismus. 

(2)  Ce  Symbole  est  souvent  appelé  Symbole  de  f Eglise 
Romaine.  Ce  De  fut  que  sous  ie  pouLificat  de  Benoit  vIII 
que  le  SymboJe  de  Nicée  fut  chanté  pour  la  première  foi» 
dans  les  églises  de  Rome.  Voir  à  ce  sujet  les  regrets  ex- 
primés d'une  manière  si  modeste  par  Baroniua,  ad  ana. 
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ne  t'oublierai  jamais  I  Puissé-jc,  comme  tous  les 
saints,  trouver  mon  bonheur  et  ma  joie  à  te  réci- 
ter souvent,  et  à  croire  fermement  les  vérités  que 
tu  nous  enseii^nos... 

Voulez-vous  savoir,  mes  frères,  quels  étaient 
les  usages  de  rancicnne  E;;lise  à  1  égard  de  la 
réiitatioii  du  symbole?  Ecoutez  ce  qu'en  dit  saint 
Augustiu  :  «  Lorsque  vous  aurez  appris  le  Syui- 
l»ole,  disait-il  aux  nouveaux  baptisés,  pour  ne  pas 
l'oublier,  soyez  lidèles  à  le  réciter  le  matin  à  vo- 
tre lever,  et  le  soir  avant  de  vous  livrer  à  votre 
sommeil...  Oui,  redites  le  symbole,  redites-le 
devant  Dieu,  rufraicliissez  votre  mémoire;  ne 
rougissez  [las  de  le  répéter  souvent;  cette  répéti- 
Won  vou<  servira  à  uiieux  comprendre  les  vérités 
qu'il  renferme,  et  vous  empêchera  de  l'oublier. 
Ne  dites  pas  :  Je  l'ai  dit  hier,  je  l'ai  dit  aujour- 
d'hui, chaque  jour  je  le  répète,  et  je  le  sais  par 
cœur.  Cela  ne  suffit  pas  ;  méditez  les  mystères 
qu'il  renferme,  clierchez  à  vous  en  pénétrer,  que 
le  symbole  soit  pour  vous  comme  un  miroir; 
plftcez-Ie  devant  votre  àme,  voyez  bien  si  vous 
comprenez,  si  vous  croyez  sincèrement  tout  ce 
qu'il  renferme,  et  que  votre  foi  devienne  chacjue 
jour  pour  vous  un  nouveau  sujet  de  joie;  que  les 
vérités  qu'il  contient  soient  votre  richesse,  qu'elles 
deviennent  le  vêtement  de  votre  àme.  Chaque 
matin,  à  votre  lever,  vous  couvrez  votre  corps  de 
vêtements  qui  lui  sont  ap[)roprii's;  ainsi  n'oubliez 
pas,  par  la  récitation  du  symbole,  de  revêtir  vo- 
tre àme  de  la  croyance  aux  vériU'îs  qui  font  son 
plus  bel  ornement  et  qui  doivent  procurer  sou 
salut  (1)...  »  Ce  témoignage,  mes  frères,  suflit 
pour  nous  montrer  l'importance  que  les  anciens 
chrétiens  attachaient  à  la  récitation  quotidienne 
du  Symbole... 

Mais  je  veux  encore,  à  ce  sujet,  voua  citer  un 
exemple  qui  m'a  toujours  frappé.  Au  commen- 
cement du  xin°  siècle  vivait  à  Vérone ,  ville 
d'Italie,  un  jeune  enfant  issu  de  parents  héréti- 
ques. Il  fré(juentait  les  écoles  cathohques.  Un 
jour,  son  oncle  l'interroge  :  «  Qu'apprends-tu  à 
l'école,  mon  enfant,  »  lui  dit-il?...  L'enfant  se 
mit  alors  à  réciter  le  Symbole  des  Apôtres...  En 
vain  essaya-t-on  de  le  séduire  par  des  caresses  et 
par  des  menaces.  Ni  les  promesses  qu'on  lui  fit 
ni  les  châtiments  qu'on  lui  infligea  ne  purent 
l'empêcher  de  répéter  le  symbole  catholique.  Plus 
tard,  chassé  et  renié  par  sa  lamille,  il  se  fit  reli- 
gieux. Son  ardeur  pour  la  loi,  son  zèle  pour  la 
conversion  des  hérétiques  furent  tels  que  ceux-ci 
résolurent  Ue  le  massacrer...  Ils  payèrent  des  as- 
sassins qui  promirent  de  lui  donner  la  mort... 
En  effet,  un  jour  que  le  saint  se  rendait  de  Côme 
à  Milan,  des  bandits  l'enveloppèrent  et  l'un  d'eux 
le  frappa  de  plusieurs  coups  de  poignard.  Or,  au 
milieu  de  ses  plus  grandes  douleurs,  le  saint  ré- 

(1)  Afwl  Bnouiam,  an.  4i,  n.  it. 


citait  le  Symbole  des  Apôtres.  Vainement  ces  hé- 
rétiques veulent  l'en  empêcher,  sa  bouche  bâil- 
lonnée et  meurtrie  ne  peut  plus  proférer  les 
paroles;  alors,  trempant  son  doigt  dans  le  sang 
qui  s'échappe  de  ses  blessures,  il  écrit  d'une 
main  défaillante  sur  la  poussière  de  la  route  ces 
mots  :  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  Tout -Puissant, 
Créateur  du  ciel  et  de  la  te?-re.  Et  il  expire  martyr 
de  la  foi,  martyr  de  ce  symbole,  dont  tout  jeune 
encore  il  avait  confessé  les  vérités...  Voulez- 
vous  savoir  le  nom  de  ce  courageux  chrétien? 
c'est  saint  Pierre  de  Vérone,  martyr,  dont  l'E- 
glise célèbre  la  fête  le  vingt-neuvième  jour  d'a- 
vril (1)1...  Vous  voyez,  mes  frères,  quelle  impor- 
tance les  saints  ont  attachée  à  la  récitation  fré- 
quente du  symbole,  ainsi  qu'en  la  croyance  des 
vérités  qu'il  renferme. 

Pérobaison.  —  Frères  bien-aimés,  je  voudrais 
que  Dieu  nous  fît  la  grâce  de  tirer  de  cette  in- 
struction deux  conclusions  pratiques,  deux  réso- 
lutions qui  nous  seraient  bien  utiles  et  qui  servi- 
raientbeaueoup  à  notre  santification.  La  première, 
ce  serait  de  réciter  souvent  et  avec  attention  le 
Symbole  des  Apôtres  ;  les  mères  devraient  de 
bonne  heure  l'apprendre,  l'expliquer  à  leurs  en- 
fants. Nous  somme  obligés  comme  chrétiens  à 
faire  souvent  des  actes  de  foi.  La  récitation  lente 
et  réfléchie  du  Symbole,  oh!  le  bel  acte  de  foi!  Je 
crois  en  Dieu  le  Père...  en  Jésus-Christ,  son  Fils 
unique,  Notre-Seeigneur,  né  de  la  Vierge  Marie; 
et  toutes  ces  autres  vérités  renfermées  dans  le 
Symbole,  vérités  auxquelles  nous  ne  réfléchissons 
pas  assez  lorsque  le  récitons.  Donc,  première 
conclusion  :  Réciter  souvent  et  avec  attention  le 
Symbole  des  Apôtres,  l'apprendre  et  le  faire  ré- 
citer fréquemment  à  vos  enfants,  à  ceux  dont 
vous  êtes  chargés  de  former  l'àme  et  de  faire  la 
première  éducation.  Et  maintenant,  voici  la  se- 
conde :  Aimer  ces  vérités  qui  nous  sont  ensei- 
gnées par  le  Symbole  ;  nous  y  attacher  de  toute 
notre  àme  et  de  toutes  nos  forces.  Quand,  age- 
nouillés près  de  la  couche  d'un  mourant,  nous 
disons  les  prières  de  l'agonie  et  recommandons 
son  âme  à  Dieu,  il  y  a,  mes  frères,  un  mot  bien 
touchant  et  plein  d'espérance  pour  ceux  qui  ont 
conservé  la  foi.  Voici  ce  que  nous  disons,  ce  que 
vous  pouvez  lire  vous-mêmes  dans  les  prières  des 
agonisants  :  «  Faites,  Seigneur,  que  cette  àme 
jouisse  de  votre  présence,  oubliez  ses  fautes  pas- 
sées, oubliez  les  égarements  dans  /esquels  a  pu 
l'entrainer  la  folle  ardeur  des  mauvaises  passions. 
Elle  a  péché,  il  est  vrai  ;  mais,  ô  Dieu  de  miséri- 
corde, elle  n'a  pas  renié  cette  foi  catholique  au 
Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit.  Ayez  donc  pitié 
d'elle.  Licet  enim  peccaverit,  tuinen  Patrem,  et  Fi- 
liiim  et  Spiritiun  Sanctum  non  negavit,  sed  credi- 
dit  (2).  0  frères  bien-aimés,  que  la  foi  doit  être 

(i)  Voir  sa  Vie,  dans  Ribadeneira. 
Ui  Prièrts  dei  agonisuilts. 
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ane  belle  vertu,  puisque  c'est  sur  elle  que  nous 
nous  appuyons  pour  demander  miséricorde  en  ce 
moment  suprême!  Que  le  Symbole  des  Apôtres 
est  une  belle  prière,  puisque  c'est  fondés  sur  la 
foi  aux  vérités  qu'il  nous  enseigne,  que  nous  es- 
pérons arriver  à  cette  vie  éternelle,  que  le  Fils 
de  Dieu,  incarné  dans  le  chaste  sein  de  Marie, 
nous  a  méritée  par  sa  mort  et  par  sa  Passion. 
Puissions-nous  tous,  ô  doux  Sauveur,  en  croyant 
fidèlement  aux  vérités  que  vous  nous  avez  révé- 
lées, mériter  de  jouir  un  jour  de  ce  bonheur  que 
vous  nous  avez  promis  et  qui  doit  être  notre  par- 
tage pendant  l'éternité.  Ainsi  soit-il! 

L'abbé  LOBRY. 
Curé  de  Vauchassis. 


LA  FÊTE  DE  L'imiïlACULÉE  CONCEPTION. 

Nous  avons  observé,  dans  notre  article  sur  la 
fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  que  sa 
naissance  n'est  pas  célébrée  par  l'Eglise  seule- 
ment parce  qu'elle  fut,  selon  une  expression  con- 
sacrée, l'aurore  qui  annonçait  le  Soleil  de  justice, 
c'est-à-dire  la  venue  prochaine  du  Sauveur  pro- 
mis ,  mais  aussi  parce  que  cette  naissance  fut 
toute  pure  et  que  Marie  apparut  dans  le  monde 
brillante  d'une  sainteté  exceptionnelle  qui  ornait 
son  âme  dès  le  sein  de  sa  mère.  C'est  pour  la 
même  raison  que  la  nativité  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, sanctifiée  dans  les  entrailles  maternelles 
par  la  présence  de  Celui  dont  il  était  le  précur- 
seur, est  aussi  l'objet  d'une  solennité  spéciale. 
Pour  nous,  qui  apportons  en  ce  monde  la  tache 
du  péché  d'orii^ine,  notre  naissance  à  la  vie  pré- 
sente est  plutôt,  spirituellement,  une  vraie  mort, 
dont  la  grâce  de  Jésus-Christ  nous  délivre  par  le 
sacrement  de  régénération.  Pour  Marie  et  Jean- 
Baptiste,  la  naissance  ne  fut  que  la  production  à 
l'extérieur  et  la  continuation  de  la  vie  spirituelle 
déjà  ciimmencée. 

Il  faut  bien  que  la  très-sainte  Vierge  ait  eu  sur 
le  Précurseur  un  privilège  unique,  puisqu'elle 
est  la  seule  dont  la  conception  soit  fêtée  par  l'E- 
glise, qui  ne  peut  offrir  à  notre  vénération  que 
ce  qui  est  saint. 

Tout  devait  être  exceptionnel  dans  cet  événe- 
ment par  lequel  était  inaugurée  la  série  des  mys- 
tères de  notre  rédemption.  Les  lois  essentielles 
de  la  nature  furent  respectées;  mais  la  nature 
elle-même  sembla  vouloir  suspendre  son  action 
jusqu'à  ce  qu'il  pliit  à  Dieu,  son  Maître,  de  ma- 
nifester surnaturellement  sa  puissance.  Selon  la 
pensée  d'un  saint  Docteur  de  l'Eglise,  la  nature 
n'osa  pas  prévenir  le  moment  que  Dieu  avait  fixé 
pour  appeler  à  l'existence  l'Enfant  bénie  qu'il 
avait  prédestinée  à  devenir  la  Mère  de  son  Fils 
éternel. C'est  par  une  disposition  particulière  que 
loachim  et  Anne,  si  agréables  pourtant  au  Sei- 


gneur, comme  rejetons  de  David  et  à  cause  de 
leur  sainteté,  demeurèreat  stériles  jusqu'à  un 
âge  avancé,  où  Dieu,  par  une  bénédiction  spé- 
ciale, rendit  féconde  leur  union. 

Toutes  les  phases  importantes  de  la  vie  de 
la  sainte  Vierge  renfermant  quebjue  mys- 
tère qui  entre  dans  l'économie  de  l'œuvre  ré- 
demptrice, cette  circonstance  miraculeuse  de  la 
conception  de  Marie  suffirait  pour  que  nous  en 
gardions  un  souvenir  spécial,  parce  que  l'inter- 
vention divine  s'y  révèle  avec  évidence  et  que  la 
formation  de  cette  créature,  objet  de  la  sollicitude 
particulière  de  Dieu,  présage  et  annonce  la  pro- 
chaine apparition  du  Sauveur.  Mais  un  miracle 
plus  grand  encore  signale  le  moment  heureux  où 
commença,  dans  le  sein  de  la  vénérable  et  pieuse 
Anne,  la  vie  de  la  très-sainte  et  incomparable 
Vierge.  La  créature  bénie  qui  devait  être  associée 
à  la  Trinité  sainte  dans  l'œuvre  admirable  de 
notre  rédemption  fut  immaculée  dans  sa  con- 
ception et  entièrement  préservée,  dès  le  premier 
instant  de  son  existence,  de  la  contagion  du  pé- 
ché que  nous  a  légué  notre  premier  père  comme 
un  héritage  de  malédiction.  Une  telle  merveille 
de  la  grâce  divine,  unique  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité, et  si  bien  justifiée  par  les  hautes  destinées 
de  Celle  qui  en  fut  favorisée,  ne  pouvait  tomber 
dans  l'oubli,  et  il  était  de  la  plus  rigoureuse  con- 
venance que  le  souvenir  en  lût  perpétué  par  une 
solennité  spéciale  qui  renouvelât  dans  les  cœur» 
chrétiens,  à  chaque  anniversaire,  les  sentiments 
de  reconnaissance  envers  Dieu  et  de  vénération 
pour  la  Vierge  sans  tache. 

La  célébration  de  ce  mystère  renferme,  d'ail- 
leurs, pour  nous,  un  enseignement  de  la  plus 
haute  portée  ;  car  il  nous  donne  une  idée  aussi 
complète  que  possible  de  la  sainteté  infinie  de 
Dieu  et  de  la  parfaite  pureté  de  Marie,  Mère  de 
son  Fils  et  notre  Mère. 

Pour  nous  racheter,  Dieu,  dans  la  personne  du 
Verbe,  voulut  bien  s'abaisser  jusqu'au  dernier 
degré  de  l'humiliation  :  toutefois,  il  ne  pouvait 
consentir  à  déroger  essentiellement  à  aucun  de 
ses  attributs.  En  voilant,  comme  il  l'a  fait  dans 
l'Incarnation,  la  splendeur  de  sa  majesté,  il  fai- 
sait éclater  à  nos  yeux  sa  bonté  et  sa  miséricorde, 
et,  provoquant  puissamment  notre  amour,  il  re- 
trouvait ainsi  la  gloire  dont  il  paraissait  avoir  fait 
le  sacrifice.  La  nécessité  que  lui  impose  sa  qua- 
lité de  Créateur  et  de  Maître  souverain,  de  se 
faire  glorifier  par  toute  créature,  se  trouvait  par 
là  même  satisfaite  ;  mais  il  ne  saurait  consentir  à 
voir,  même  en  apparence,  sa  sainteté  compro- 
mise. Il  se  résolut,  par  un  acte  ineffable  d'amour, 
à  se  substituer  à  notre  place,  afin  d'offrir  à  sa 
propre  justice  l'expiation  et  la  réparation  néces- 
saires que  nous  ne  pouvions  accomplir  pour  le 
péché.  Il  assuma,  en  se  faisant  pécheur  universel 
et  caution  pour  l'humanité  entière,  la  responsa- 
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bilité  du  péché,  dont  il  prit  les  dehors  et  les  mi- 
sères qui  eu  étaient  sorties  ;  mais  il  devait  re- 
pousser tout  contact,  même  le  plus  indirect,  avec 
le  péché  liii-mônie.  Or,  eu  produisant  la  créature 
appelée  à  avoir  une  si  grande  part  dans  la  réali- 
sation de  ses  desseins.  Dieu  préparait  le  lit  nup- 
tial où  devait  s'effectuer  l'alliance  mystérieuse  et 
l'indissoluble  union  de  la  nature  divine  avec  la 
nature  humaine.  Gomment  aurait-il  pu  pcrineltre 
que  la  souillure  du  péché  d'origine  l'eût  infecté, 
rendant  pour  la  suite  une  purification  nécessaire 
et  laissant  après  lui,  comme  en  nous,  une  trace 
et  une  empreinte  plus  ou  moins  profondes?  Etait- 
il  possible  qu'il  consentit  à  voir,  pour  ainsi  dire, 
tomber  de  son  propre  sein,  oii  il  l'engendre  éter- 
nellement, son  Fils,  son  Verbe,  dont  la  sainteté 
est  infinie,  dans  le  sein  d'une  créature  qui  aurait 
subi  la  contagion  du  péché  ?  S'il  n'était  pas  ri- 
goureusement nécessaire  que  Dieu  en  garantit 
absolument  la  future  Mère  de  son  Fils,  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  affirmer,  il  était  au  moins 
souverainement  convenable  qu'il  la  rapprochât, 
autant  que  le  comporte  la  condition  d'une  créa- 
ture, de  sa  propre  pureté;  et,  pour  Dieu,  ces 
sortes  de  convenances  ont,  en  fait,  la  valeur  de 
vraies  lois. 

Ce  que  Dieu  voulut  accomplir  par  respect  pour 
lui-même,  il  le  voulut  aussi  par  amour  et  par 
respect  pour  Marie.  Jamais  créature  n'eut  une 
destinée  plus  haute  et  ne  fut  associée  plus  direc- 
tement et  plus  intimement  il  l'action  divine.  De- 
vant être  un  jour  la  propre  Mère  du  Fils  de  Dieu 
et  par  là  môme  la  véritable  Epouse  du  Saint-Es- 
prit, déjà  Fille  du  Père  par  sa  création,  il  fallait 
qu'elle  lût  assez  pure,  assez  sainte,  assez  parfaite 
pour  attirer  sur  elle,  dès  le  premier  instant  de 
son  existence,  par  la  puissance  de  sa  beauté  inté- 
rieure, toutes  les  grâces  qui  devaient  la  préparer 
à  remplir,  à  l'heure  fixée,  sa  sublime  fonction.  Il 
ne  pouvait  y  avoir  dans  son  passé  rien  qui  con- 
trastât avec  son  éminente  dignité  et  pût  y  déro- 
ger à  quehiue  degsé.  A.  ce  point  de  vue  encore  la 
sentence  portée  par  la  divine  Justice  contre  la 
postérité  de  nos  premiers  parents  devenus  préva- 
ricateurs, devait  être  suspendue  pour  ct-Ue  de 
leurs  filles  que  Dieu  avait  choisie  d'avance  pour 
l'aider  à  donner  au  monde  un  Sauveur. 

La  sagesse  divine  avait  décidé  de  reprt  idre, 
en  le  perfectionnant,  l'exécution  du  plan  primitif 
dans  lequel  elle  avait  assigné  une  place  si  grande 
et  si  glorieuse  à  notre  humanité.  Il  fallait  donc 
reproduire  dans  cette  entreprise  nouvelle  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  bon  dans  le  dessein  primitif,  et 
n'y  introduire  que  des  ditTérences  d'où  résultât 
la  supériorité  de  l'œuvre  recommencée.  Dieu 
avait  résolu  de  faire  une  humanité  nouvelle  dont 
il  voulait  être  personnellement  le  type  et  l'exem- 
plaire, sans  lui  rien  ôter  de  ce  qui  constitue  sa 
nature.  Cette  humanité  restaurée  devait  sortir 


d'une  mère  assez  pure  et  assez  noble,  non-seule- 
ment pour  mériter  de  porter  dans  ses  flancs  le 
Dieu-Homme  devenu  notre  vrai  chef  et  le  prin- 
cipe de  notre  vie  surnaturelle  et  toute  divine; 
mais  aussi  pour  être  le  parfait  modèle  de  la  pu- 
reté toujours  croissante  qui,  reçue  au  baptême, 
nous  unit  à  Dieu  dans  la  mesure  où  elle  se  per- 
fectionne. La  première  Eve,  dont  Dieu  avait 
voulu  faire  la  mère  des  vivants,  et  qui,  par  sa 
prévarication,  devint  malheureusement,  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  la  mère  d'une  race  frappée  de 
mort  spirituelle,  avait  été  créée  immaculée  et,  en 
sortant  des  mains  du  Créateur,  était  toute  res- 
plendissante de  pureté.  La  nouvelle  Eve  devait 
recevoir  par  privilège,  et  en  plus  grande  abon- 
dance, le  don  accordé  à  la  première  pour  elle  et 
ses  descendants  ;  s'il  en  eût  été  autrement,  elle 
eût  été  inférieure  à  celle  dont  elle  était  la  fille 
selon  la  nature,  et  dont  elle  devint  spirituelle- 
ment la  mère,  par  un  de  ces  effets  rétroactifs  que 
la  toute-puissance  de  la  grâce  divine  peut  seule 
produire. 

D'ailleurs,  Dieu  était  lié,  en  quelque  sorte,  par 
un  engagement  solennel.  Au  moment  où  Satan, 
se  croyant  vainqueur  de  son  Créateur  et  Maître, 
se  complaisait  dans  son  triomphe,  le  Seigneur  lit 
à  l'homme  une  promesse  pour  le  consoler,  et  à 
son  adversaire  une  menace  pour  abaisser  son  or- 
gueil. Il  annonça  le  Sauveur  futur,  et  en  même 
temps  il  prédit  au  serpent  infernal  que,  s'il  avait 
vaincu  par  une  femme,  une  autre  femme  le  vain- 
crait à  son  tour,  en  lui  écrasant  la  tête,  et  qu'il 
chercherait  vainement  à  lui  mordre  le  talon.  La 
défaite  de  Satan  aurait-elle  été  complète,  si  le 
péché  qu'il  avait  introduit  dans  le  monde  eût  do- 
miné un  seul  instant  dans  Celle  par  qui  son 
empire  devait  être  ruiné?  Il  aurait  pu  se  vanter 
arrogammont  de  ce  triomphe  momentané,  dont 
le  souvenir  lui  serait  resté  comme  une  consola- 
tion dans  sa  défaite  dernière. 

Il  nous  serait  impossible,  resserré  comme  nous 
le  sommes  dans  d'infranchissables  limites,  de  re- 
cueillir dans  les  saints  Livres  les  promesses,  les 
prophéties  et  les  figures  qui  annonçaient  au 
monde  la  Vierge  immaculée.  Ces  preuves  sont 
réunies  et  développées  dans  des  traités  spéciaux. 
Les  raisons  que  nous  venons  d'exposer  briève- 
ment suffiraient  seules  pour  expliquer  la  perpé- 
tuelle croyance  de  l'Eglisse  au  privilège  unique 
accordé  à  Celle  qu'elle  se  glorifie  d'avoir  pour 
Mère.  En  vain,  dans  le  cours  des  siècles,  quel- 
ques voix  discordantes  se  sont-elles  élevées  pour 
contester  à  la  Vierge  sans  tache  ce  beau  titre  de 
gloire  (1),  la  tradition  nous  a  apporté  la  foi  des 

(1)  On  a  prétendu  que  saint  Thomas  d'Aquin  s'était  rangé 
parmi  les  adversaires  de  l'Immaculée  Conception.  Ce  serait 
l)ii.'n  étonnant  de  la  part  d'un  génie  qui  a  si  bien  exposé  les 
cio:ivena:icus  de  l'incarnation.  Heureusement  il  n'en  est  rien. 
Nous  renvoyons  sur  ce  point  îi  une  note  de  Isl Somme  t/téo' 
iof/iqu-j,  traduction  de  Lacliat,  t.  VI,  p,  133, 
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premiers  âges,  en  la  corroborant  par  des  témoi- 
gnages qui  n'ont  cessé  de  s'accumuler  et,  réunis 
ensemble,  remplissent  d'énormes  volumes. 

La  France  s'est  distinguée  par  son  zèle  à  dé- 
fendre la  glorieuse  prérogative  de  la  Vierge  qu'elle 
a  depuis  longtemps  choisie  pour  sa  patronne  spé- 
ciale, et  notre  ancienne  Sorbonne,  dans  ses  beaux 
temps,  exigeait  de  tout  candidat,  avant  de  confé- 
rer les  gradei  théologiques,  qu'il  s'obligeât  par 
serment  à  combattre  autant  qu'il  en  serait  besoin 
en  faveur  de  l'Immaculée  Conception.  Le  Concile 
de  Trente  avait  implicitement  consacré  l'antique 
croyance,  lorsque,  en  définissant  (jue  tous  les 
hommes  naissent  infectés  du  péchi;  originel,  il 
déclara  expressément  que  son  intention  n'était 
pas  de  comprendre  dans  son  décret  «  la  bienheu- 
reuse et  immaculée  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu.  » 
La  piété  des  fidèles  se  plaisait  à  honorer  la  sainte 
Vierge  sous  le  titre  d'Immaculée,  les  dévotions 
f  t  les  associations  se  multipliaient  dans  ce  but,  et 
(le  tous  les  points  de  l'univers  catholique  se  diri- 
geaient vers  le  Siège  Apostolique  des  vœux  pres- 
sants demandant  que  la  croyance  si  chère  aux 
âmes  fidèles  devînt  enfin  un  dogme,  et  qu'il  fût 
permis  de  la  professer  par  un  acte  formel  de  foi. 
Le  glorieux  Pie  IX,  ardent  et  dévot  serviteur  de 
Marie,  après  avoir  invité  ses  frères  dans  l'épisco- 
pat  à  témoigner  de  la  foi  de  leurs  Eglises,  fit  so- 
lennellement, le  8  décembre  1854,  la  proclama- 
tion demandée.  Exposant  à  grands  traits  et  ma- 
gnifiquement, dans  la  bulle  Ine/fabilis,  la  tradition 
des  siècles,  il  conclut  par  ces  paroles  solennelles 
qui  fixent  désormais  notre  foi  :  «  Par  l'autorité 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  des  apôtres  Pierre 
et  Paul  et  la  Nôtre,  nous  déclarons,  prononçons 
et  définissons  que  la  doctrine  qui  tient  que  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  dans  le  premier  in- 
stant de  sa  conception,  a  été,  par  une  grâce  et  un 
privilège  spécial,  accordé  par  le  Dieu  tout-puis- 
sant, en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ,  Sauveur 
du  genre  humain ,  préservée  et  exempte  de  toute 
tache  du  péché  originel,  est  révélée  de  Dieu,  et 
que,  par  conséquent,  elle  doit  être  crue  ferme- 
ment et  inviolablement  par  tous  les  fidèles.  » 
Marie  a  remercié  le  Vicaire  de  son  Fils  de  l'éclat 
qu'il  ajoutait  à  sa  propre  gloire,  en  lui  ména- 
geant l'honneur  d'être  le  premier  Pontife  investi 
authentiquement,  par  une  autre  définition  de  foi, 
de  l'infaillibilité  conférée  réellement  par  Jésus- 
Cbrist  à  Pierre  et  à  ses  successeurs. 

Nous  sommes  forcé  d'abréger  l'histoire  de  la 
fête  de  l'Immaculée  Conception.  Dès  le  vi*  siècle 
elle  était  célébrée  en  Orient.  Au  viii«  siècle,  nous 
la  voyons  établie  dans  l'Eglise  gothique  d'Espa- 
gne, ^u  ix°  siècle,  elle  est  indiquée  dans  un  ca- 
lendrier à  l'usage  de  l'Eglise  de  Naples.  En  1066, 
la  fête  s'établissait  en  Angleterre  et  s'y  étendait 
par  les  soins  de  saint  Anselme  ;  et  de  là  elle  pas- 
ait  en  Normandie  et  prenait  possession  du  sol 


français.  Elle  ne  s'y  établit  pas  sans  contradic- 
tion, et  à  première  vue  on  est  étonné  de  voir,  un 
peu  plus  tard,  saint  Bernard,  si  zélé  pour  la  gloire 
de  la  sainte  Vierge  et  honori  de  ses  plus  mater- 
nelles faveurs,  s'élever  avec  sa  vivacité  et  son  ar- 
deur naturelles  contre  l'introduction  de  cette  fête 
dans  l'Eglise  de  Lyon.  Quelques-uns  en  ont  con- 
clu, mais  à  tort,  que  l'abbé  de  Clairvaux  était 
opposé  à  la  croyance  même  à  la  Conception  Im- 
maculée. Il  ne  voulait  pas  autre  ohose  que  pren- 
dre la  défense  du  principe  de  l'autorité  liturgique 
du  Saint-Siège,  que  l'on  oubliait  un  peu  troj),  en 
effet,  de  son  temps,  où  l'initiative  particulière 
introduisait  dans  les  choses  du  culte  divin  une 
diversité  qui  n'est  pas  dans  l'esprit  de  l'Eglise. 
«  Si  l'on  pensait  devoir  établir  cette  fùte,  conclut- 
il,  il  fallait  consulter  auparavant  l'autorité  du 
Siège  Apostolique,  et  ne  pas  se  laisser  entraîner 
précipitamment  et  inconsidérément  par  la  sim- 
plicité de  quelques  hommes  irréfléchis.  »  Cette 
institution  est  sanctionnée  en  Allemagne,  dans 
un  Concile  présidé,  en  1049,  par  le  pape  saint 
Léon  IX;  elk  pénètre  dans  la  Navarre  en  1090, 
et  en  Belgique,  à  Liège,  en  1142. 

L'Eglise  de  Rome,  comme  cela  eut  lieu  pour 
d'autres  fêtes,  se  tint  quelque  temps  da us  sa  ré- 
serve habituelle.  C'est  seulement  en  1476  que 
Sixte  IV  rendit  un  décret  qui  institua  la  fête  de 
la  Conception  dans  la  ville  qui  est  le  centre  de  la 
catholicité.  Le  pape  saint  Pie  V  l'inscrivit  au  ca- 
lendrier du  Bréviaire  romain  réformé  et  l'étendit 
à  l'Eglise  universelle,  en  y  ajoutant  une  octave. 
L'office  de  cette  fête,  qui  était  le  même,  dans  son 
ensemble,  que  celui  de  la  Nativité,  ne  contient, 
pas  de  mention  expresse  du  grand  privilège  de  la 
Conception  de  Marie,  mais  cette  prérogative  y  est 
nécessairement  supposée,  l'Eglise,  comme  nous 
l'avons  dit  déjà,  ne  pouvant  oifrir  à  notre  véné- 
ration que  ce  qui  est  saint.  Ce  n'était  pas  assez 
cependant  pour  la  ])iété  des  fidèles,  paruii  les- 
quels se  prononçait  de  plus  en  plus  le  AvAv  de 
voir  proclamer  explicitement  etauthentiquement 
la  pureté  immaculée  de  leur  Mère.  Notre  très- 
saint  Père  Pie  IX ,  si  zélé  pour  l'honnpur  de  Ma- 
rie et  justement  appelé  le  Pontife  de  l'Iunnacuiée 
Conception,  se  sentait  pressé,  de  son  côté,  par 
l'esprit  de  Uieu  de  mettre  dans  ui!  plus  granil 
jour  cette  merveille  de  la  grâce  divine,  et  même 
avant  la  dclinition  solennelle  du 8  décembre  ISoi, 
il  fit  publier  un  nouvel  office  où  la  croy.jiK(;  de 
l'Eglise  était  professée  en  termes  exprès.  Cet  of- 
fice n'était  pas  obligatoire,  et  le  bref  poulilical 
accordait  seulement  aux  évéques  la  faculté  il'en 
permettre  la  récitation  à  ceux  qui  le  deuiamle- 
raient.  C'était  néanmoins  un  pas  considérable 
vers  la  définition  qui  combla  de  joie  les  cœurs 
catholiques,  et  fut  accueillie  et  célébrée  avec  en- 
thousiasme dans  toutes  les  parties  de  l'univers. 
Enfin,  le  :23  septembre  1SG3,  Pie  I.X  romplaça 
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toHS  les  offices  préccàcnis  par  celui  qui  est  acluel- 
lemeot  en  usaj^e  et  qui  lut  reiiiiu  partout  obliga- 
toire, même  dans  les  églises  et  citez  les  Ordres 
religieux  autorisés  à  se  servir  d'un  bréviaire  et 
d'uij  missel  particulicrî.  LhI  bulle  Jnejfuhilis  a  été 
introduite  tout  entière  dans  rolTice.  Cette  pièce 
mémorable,  joinle  aux  témoignages  empruntés  à 
l'antiquité,  atteste  la  perpétuité  de  la  croyance 
de  l'Eglise,  au  grand  privilège  qui  est  le  premier 
fleuron  de  la  couronne  de  la  Vierge  Mère. 

Lalbé  ECAU.B. 


DROIT  CAMONiQUE. 

LES  AUXILUIRES   DES   ÉVÊOCES. 
(8"  arlide.  —  Voir  le  u»  3.) 

Les  formules  dans  les  affaires  jouent  un  rôle 
considérable.  Régulièrement  elles  sont,  elles  de- 
vraient être  toujours  le  reflet  des  saines  doctrines, 
bien  connues  et  logiquement  appliquées.  Néan- 
moins et  trop  souvent,  elles  sont  employées  par 
cette  seule  raison  qu'elles  existent,  que  les  pré- 
cédents sont  eu  leur  laveur  ;  par  suite,  les  vicaires 
généraux  et  secrétaires  ne  croient  pas  devoir  s'en 
écarter.  Les  précédents!  On  .-i  tout  dit  de  nos 
jours,  et  dans  toute  administration,  quelle  qu'elle 
soit,  du  moment  qu'où  allègue  les  précéients. 
Moyen  singulièrement  eOicace  pour  laisser  aux 
abus  le  temps  de  s'mvélérer,  puis  de  se  décorer 
des  termes  pompeux  de  coutume,  et  de  coutume 
immémoriale.  Les  précédents  !  Si  l'on  voulait  al- 
ler au  tond  des  choses,  on  constaterait  qu'ils  ue 
doivent  <iuelquefois  leur  origine  et  leur  maintien 
à  travers  les  temps  qu'à  l'ignorance,  au  manque 
«l'études  sul'fisantes  en  certaines  matières,  à  des 
préjugés  généralement  répandus,  à  des  erreurs 
t'ormelles  et  substantielles  sur  la  nature  et  les 
attributions  du  pouvoir  ecclésiastique,  et  du  pou- 
voir civil.  Personne  n'ignore  que  depuis  long- 
temps les  vraies  notions  concernant  les  droits  et 
les  rapports  mutuels  du  sacerdoce  et  de  l'empire 
sont  oblitérées,  et  que  la  révolution  qui  s'est  laite 
«n  Fiance  à  la  lin  du  dernier  siècle  a  puissam- 
ment contribué  à  ébranler  les  jirincipes,  à  démo- 
raliser les  esprits,  et  à  introduire  dans  la  con- 
duite des  affaires  ecclésiastiques  des  procédés,  des 
l'omies  et  des  exigences  absolument  contraires  à 
l'espntj  à  l'enseignement  et  à  la  liberté  de 
l'Kglise.  C'est  un  point  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue. 

Ensuite,  après  le  concordat  de  1801,  en  quelles 
circonstances  ont  eu  lieu  les  premiers  essais  d'ad- 
ministration diocésaine?  11  sui'lit  de  parcourir  les 
décrets  émanés  du  pouvoir  d'abord  consulaire  et 
bientôt  impérial  pour  se  eonvaincre  (]ue  nos  se- 
crétariats d'évéché  ne  lurent  d'abord  e.ue  des  suc- 


cursales ou  des  annexes  des  préfectures,  ou  de 
simples  bureaux  de  transmission  des  décisions  du 
pouvoir  civil.  Il  y  eut  une  époque  où  l'évèquen» 
pouvait  instituer  un  curé  amovible  sans  l'avoir 
lait  agrée^'  au  préfet.  On  a  Mni  par  comprendre 
la  superfluité  et  l'illégalité  de  cette  manière  d'agir, 
qui  a  été  abandonnée  prcs.]ne  aussitôt.  Alors  le 
pouvoir  central  était  éminemment  personnel;  il 
devint,  à  ce  titre,  comme  l'idéal  des  administra- 
tions inférieures,  et  les  diocèses  eux-mêmes 
n'échappèrent  point  à  la  contagion  de  l'exemple. 
Ce  fut  d'ailleurs  le  système  du  moment,  d'exiger 
des  évèques  une  souplesse  d'autant  plus  entière 
qu'on  leur  laissait  sur  leur  clergé  une  autorité 
plus  absolue. 

Cette  situation  étant  donnée,  le  régime  des 
chancelleries  épiscopales  en  dut  subir  les  consé- 
quences. La  plus  grave  nous  parait  celle-ci,  savoir 
limitation  des  procédés  et  protocoles  admi- 
nistratifs usités  dans  les  préfectures.  Un  préfet 
prend-il  un  arrêté  quelconque,  celui  qui  est 
chargé  de  le  libeller  ne  manque  pas  de  rappeler, 
au  moins  par  leur  date,  tous  les  textes  législatifs 
et  réglementaires  eu  vertu  des(iuels  lo  fonction- 
naire agit,  puis  il  exprime,  sous  forme  de  consi- 
dérants, les  principaux  motifs  quilo  déterminent 
à  prendre  l'arrêté  en  question;  enfin  il  termine 
par  une  série  plus  ou  moin^  longue  de  prescrip- 
tions, selon  les  cas.  Nous  n'avons  certes  pas  d'ob- 
jections à  faire  contre  ces  formes,  qui,  dans 
l'ordre  civil,  sont  à  leur  place  ;  mais,  si  l'on  vient 
à  les  transporter  dans  les  affaires  ecclésiastiques, 
à  les  copier  d'une  manière  servile,il  en  résultera, 
au  point  de  vue  des  principes,  des  inconvéuients 
majeurs.  Expliquons-nous. 

Le  gouvernement,  comme  chacun  sait,  a  édicté 
tout  un  recueil  de  lois  civiles  soi-disuiit  ecclésias- 
tiques, et  cela  sans  compétence  aucune.  Il  se  peut, 
et  nous  ne  le  nions  pas,  que  certaines  dispositions 
prises  par  l'Etat,  considérées  en  elles-mêmes, 
aient  leur  mérite  pour  assurer  la  bonne  adminis- 
tration du  temporel  des  églises,  par  exemple 
le  règlemeut  du  30  décembre  ISU!)  sur  les  con- 
seils de  fabrique.  11  n'en  est  pas  moiui  vrai  qu'il  y 
eu  là  et  ailleurs  invasion  dans  le  domaine  ecclé- 
siastique ;  que  l'Etat  a  pris  pour  point  de  départ 
une  notion  très-fausse,  savoir  que  les  établisse- 
ments ecclésiastiques  doivent  être  assnnilés  aux 
établissements  communaux,  hospitaliers  et  autres, 
et  à  ce  titre  tenus  en  tutelle  par  l'Etat,  sans  l'in- 
terventicn  duquel  les  administrateurs  des  dits 
établissements  ne  peuvent  recevoir,  acquérir, 
aliéner  et  même  administrer.  Or,  comment  se  fait- 
il  que  les  églises  soient  ainsi  privées  de  leur  au- 
tonomie? 

Si  nous  avions  à  écrire  en  ce  moment  une  page 
d'histoire,  nous  démontrerions  aisément  que, 
dans  le  principe,  la  législation  civile  ecclésiastique 
est  issue  légitimement  du  droit  cauouiquc,  en  ce 
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«ens  que  le  prince,  comme  évéque  du  dehors,  a 
été  convié  par  l'Eglise  elle-même  à  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  assurer  l'observation 
des  saints  canons. 

On  comprend  à  merveille  que  ce  système  d'u- 
nion intime  du  sacerdoce  et  de  l'empire  ait  pro- 
duit et  puisse  produire  encore  des  résultats  pré- 
cieux pour  l'un  et  pour  l'autre.  L'Eglise,  elle,  n'a 
pas  changé  :  mais,  malheureusement,  les  princes 
cnt  changé,  ils  ont  cessé,  pour  la  plupart,  d'être 
des  enfants  fidèles  ;  ils  ont  prêté  leur  appui  aux 
hérésies,  aux  schismes,  à  la  libre  pensée,  ou  tout 
au  moins  ils  ont  laissé  les  erreurs  circuler  libre- 
ment et  ravager  les  peuples.  La  licence  aidant, 
les  sectes  anticatholiques  ont  dominé  l'opinion, 
imprimé  aux  pouvoirs  de  l'Etat  une  direction 
conforme  à  leur  hostilité  contre  l'Eglise.  L'Etat, 
notamment  en  France,  a  légiféré  en  matière  ec- 
clésiastique sans  aucune  retenue,  et  à  l'encontre 
des  droits  de  l'Eglise.  Aux  yeux  des  simples,  et 
c'est  le  grand  nombre,  l'Etat  n'a  fait  que  suivre 
les  précédents.  Mais,  pour  tout  homme  qui  réflé- 
chit sérieusement,  quelle  différence!  Entre  le 
prince,  catholique  fidèle,  et  le  prince  libre  pen- 
seur ou  soumis  aux  influences  de  la  libre  pensée, 
il  y  a  un  abîme. 

De  ce  qui  précède,  que  faut-il  conclure?  11  faut 
conclure  que  tout  prélat  est  rigoureusement 
obligé  de  ne  faire  aucun  acte,  rédiger  ou  sous- 
crire aucune  formule,  qui  puissent  être  considé- 
rés comme  un  abandon  des  droits  et  de  la  liberté 
de  l'Eglise.  Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  pas 
changer  la  législation  existante;  nous  ne  crai- 
gnons pas  même  de  répéter  que  cette  législation, 
sauf  certains  points,  est  supportable,  salutaire 
même  dans  plud'^urs  de  ses  dispositions;  mais  il 
est  vrai  aussi  qu'il  n'appartient  à  aucun  ordinaire, 
si  ce  n'est  au  Pape,  de  la  canoniser,  c'est-à-dire  de 
la  consacrer  et  de  la  rendre  légitime.  Par  consé- 
quent, dans  la  pratique,  l'observer,  sous  l'empire 
de  la  nécessité  ;  mais,  en  théorie,  ne  jamais  la 
reconnaître,  ne  jamais  la  citer  dans  des  actes  of- 
ficiels. Et  cela  est  d'autant  plus  facile  que  la 
forme  des  actes  épiscopaux  n'est  nullement  dé- 
terminée par  la  loi.  11  n'existe  aucune  loi,  aucun 
règlement,  aucune  circulaire  qui  prescrive  aux 
évêques  de  libeller  leurs  décisions  et  avis  dans 
tel  ou  tel  style,  dans  telle  ou  telle  forme.  Rien 
n'empêche  un  évêque,  au  lieu  d'invoquer  le  rè- 
glement de  1809  ou  tel  autre  document  sembla- 
ble, de  citer  sur  la  même  matière  les  dispositions 
du  droit  canonique  et  d'y  joindre  les  considérants 
voulus,  d'exprimer  sa  décision  et  de  formuler  son 
avis,  comme  si,  en  fait,  il  jouissait  d'une  pleine 
et  entière  liberté. 

Or,  quand  nous  lisons  certains  actes  libellés 
dans  les  secrétariats  d'évêché  et  destinés  à  être 
envoyés  soit  à  la  préfecture,  soit  au  ministère  des 
cultes,  cette  série  de  :  «  Yu  l'article  de  la  loi  de 


tel  jour...  Vu  l'arrêté  ou  l'avis  du  préfet...  Vu  la 
circulaire  du  ministre...  Vu...  »  nous  nous  sen- 
tons humiliés.  C'est  l'Eglise ,  la  noble  Epouse  du 
Christ,  celle  qui  a  fait  l'éducation  des  peuples  et 
des  princes,  qui  port?  la  chaîne,  et  qui,  non  con- 
tente de  la  subir  pour  éviter  de  plus  grands  maux, 
l'expose  au  grand  jour,  sans  répugnance  aucune; 
une  pareille  attitude  est-elle  possible?  Nous  n'ac- 
cusons personne.  Nous  savons  que  les  intentions 
sont  parfaites,  nous  connaissons  la  puissance  de 
l'habitude,  le  prestige,  la  force  des  précédents. 
C'est  ainsi  que  des  énormités  finissent  par  ne  plus 
choquer  même  des  esprits  délicats  en  fait  d'ortho- 
doxie. Néanmoins,  nous  croyons  que,  en  toute 
prudence  et  mesure,  la  diplomatique  de  nos  chan- 
celleries épiscopalcs  doit  sérieusement  réagir 
contre  des  étreintes  humiliantes,  dans  tous  les 
cas  se  dispenser  d'en  faire  mention  d'une  manière 
officielle,  et  mettre  toujours  une  juste  distance 
entre  les  saints  canons  et  les  dispositions,  fussent- 
elles  les  meilleures,  de  nos  lois  civiles  ecclésiasti- 
ques. D'autant  plus  que  les  peuples,  leurs  légis- 
lations ,  leurs  gouvernements  passent  et  se 
transforment  sans  cesse;  mais  l'Eglise  demeure, 
gardienne  invariable  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
toujours  prête  à  souffrir,  et  toujours  prête  à  com- 
mander, à  prohiber,  à  gouverner,  comme  c'est 
son  droit  et  son  devoir. 

Nous  pouvons  invoquer  ici  le  sentiment  de 
M.  l'abbé  Icard,  Prœlcct.  juris  canon,  seconde 
édition,  t.  II,  p.  584.  Ce  canoniste  fait  observer 
que  notre  législation  civile,  sur  plusieurs  points, 
n'est  pas  d'accord  avec  les  saints  canons,  et  qu'elle 
ne  respecte  pas  la  liberté  de  l'Eglise.  Il  rappelle 
le  canon  quatrième  du  premier  Concile  de  Latran 
qui  interdit  aux  laïques,  même  dévoués  à  la  reli- 
gion, toute  faculté  de  disposer  des  choses  ecclé- 
siastiques, et  qui  veut  que  l'évêque  prenne  soin 
de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques.  Il  cite  encore 
la  loi  portée  par  Grégoire  X  dans  le  Concile  gé- 
néral de  Lyon,  qui  défend  aux  prélats  de  soumet- 
tre aux  laïques  les  églises,  leurs  immeubles  et 
leurs  droits  sans  le  consentement  du  chapitre  ca- 
thédral  et  la  permission  du  Siège  Apostolique. 
Par  conséquent,  il  ne  saurait  être  permis  de  citer 
dans  des  actes  ecclésiastiques  officiels  une  légis- 
lation dépourvue  d'autorité,  et  surtout  de  la  citer 
uniquement  et  à  l'exclusion  de  la  législation  ca- 
nonique, comme  il  arrive  souvent.  C'est  à  l'aide 
de  pareilles  formules  vicieuses  et  fautives  que  les 
principes  sont  peu  à  peu  compromis,  et  que  des 
erreurs  fondamentales  finissent  par  entrer  si  pro- 
fondément dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs, 
qu'il  devient  extrêmement  difficile  de  les  déra- 
ciner. 

Que  le  malheur  des  temps  ne  nous  fasse  donc 
point  oublier  les  vrais  princiiies!  C'est  du  haut 
de  la  chaire  épiscopalc  que  descendront  dans 
chanue  diocèse  les  affirmations  et  protestations 
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opportunes,  directes  ou  indirectes,  lesquelles,  en 
bien  des  occasions,  peuvent  se  produire,  selon 
nous,  sans  blesser  qui  que  ce  soit,  et  sans  nuire 
à  quoi  que  ce  soit. 


Victor  PELLETIER, 
Chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE. 

CÉLÉBRATION    DU   DIMANCHE.   —  LOI   DU    18   NO- 
VEMBRE   1814.    —  TRAVAUX    PUBLICS., 

Nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  rap- 
peler que  la  loi  du  18  novembre  1814  est  tou- 
jours en  vigueur,  et  nous  avons  cité  divers  juge- 
ments et  arrêtés  des  cours  et  tribunaux  qui  en 
appliquent  les  peines  à  ceux  qui  la  violent. 

Non  moins  qu«  le  pouvoir  judiciaire,  le  pouvoir 
administratif  reconnaît  en  principe  la  validité  de 
cette  loi. 

Ainsi,  une  circulaire  du  ministre  des  travaux 
publics,  du  20  mars  18j0,  ordonnait  aux  préfets, 
architectes  et  ingénieurs  de  faire  interrompre  le 
travail  les  dimanches  et  jours  fériés  dans  les  ate- 
liers dépendant  des  travaux  publics. 

Une  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur,  M.  de 
Morny,  du  15  décembre  1851,  renouvelée  en 
août  1863,  par  le  ministre  des  travaux  publics, 
prescrit  d'insérer  dans  les  cahiers  des  charges  des 
adjudications  de  travaux  publics  une  clause  for- 
melle qui  interdise  aux  entrepreneurs  de  faire 
travailler  le  dimanche. 

Le  29  juin  1872,  une  circulaire  analogue  a  été 
publiée  par  le  ministre  de  l'intérieur;  elle  est 
ainsi  conçue  : 

Versailles,  le  29  juin  187Î. 

«  Monsieur  le  préfet, 

»  Dans  sa  séance  du  18  mai  dernier,  l'Assem- 
blée nationale  a  décidé  le  renvoi  à  mon  départe- 
ment d'une  pétition  relative  à  l'observation  du 
dimanche,  en  invitant  le  gouvernement  à  pres- 
■crire  des  mesures  à  cet  effet. 

»  Il  est  du  devoir  de  l'administration  d'exécuter, 
en  ce  qui  la  concerne,  les  prescriptions  de  la  loi 
des  J8-22  novembre  1814. 

»  Je  viens  donc,  monsieur  le  préfet,  vous  rap- 
peler les  instructions  antérieures  sur  cette  ques- 
tion, et  vous  prier  de  veiller  à  ce  que  les  travaux 
entrepris  pour  le  compte  du  département  et  des 
communes  soient  interrompus  le  dimanche. 

»  Vous  voudrez  bien  également  stipuler,  autant 
que  faire  se  pourra,  cette  condition  dans  les  adju- 
dications et  les  marchés. 

B  Recevez,  monsieur  le  préfet,  etc. 
I)  Pour  le  ministre  : 

»  Le  sous-secrétaire  d'Etat, 
»  A.  Calmon.  » 


Enfin,  par  une  circulaire  du  5  juillet  1873,  !• 
ministre  est  encore  revenu  sur  cette  prescriptioa 
toujours  méconnue  : 

Versailles,  5  juillet  1873. 

«  Monsieur  le  préfet, 

»  A  l'occasion  d'une  récente  affaire  qui  lui  était 
soumise,  le  conseil  d'Etat  a  signalé  la  nécessité 
de  rappeler,  dans  les  cahiers  des  charges  applica- 
bles aux  travaux  départementaux  et  communaux, 
les  dispositions  qui  prescrivent  le  repos  du  di- 
manche. 

»  Cette  pensée,  monsieur  le  préfet,  est  celle  du 
gouvernement.  Le  département  des  travaux  pu- 
blics y  a  toujours  obéi.  On  la  retrouve  formelle- 
ment exprimée  dans  les  clauses  et  conditions 
générales  des  travaux  des  ponts  et  chaussées  ;  les 
15  décembre  1831  et  K)  juin  1872,  deux  de  mes 
prédécesseurs  s'en  inspiraient  également  lors- 
qu'ils recommandaient  aux  préfets  d'étendre  les 
mêmes  règles  aux  entreprises  adjugées  pour  le 
compte  des  départements  et  des  communes. 

»  J'ai  eu  le  regret  de  constater  que,  dans  plu- 
sieurs départements,  ces  dernières  prescriptions 
ont  été  perdues  de  vue.  Mon  intention  est  qu'elles 
soient  exactement  observées  à  l'avenir.  Qu'il  s'a- 
gisse de  permissions  de  voirie,  d'ouvrages  inté- 
ressant les  communes,  les  départements  ou  les 
établissements  publics,  tels  que  les  hospices  et  les 
bureaux  de  bienfaisance,  une  clause  spéciale  doit 
imposer  aux  entrepreneurs  l'obligation  de  sus- 
pendre le  travail  de  leurs  chantiers  les  dimanches 
et  jours  de  fêtes  légales,  sauf  le  cas  d'urgence 
pour  lequel  ils  auront  à  se  munir  d'une  autorisa- 
tion délivrée  par  le  préfet  ou  par  le  maire.  A  plus 
forte  raison,  l'administration  doit-elle  se  montrer 
sévère  lorsqu'il  s'agit  de  travaux  exécutés  en 
régie. 

»  A  ces  divers  points  de  vue,  monsieur  le  pré- 
fet, les  lois  des  16-24  août  1790  (titre  XI,  arti- 
cle 3),  18  novembre  1814  (articles  1,  2,  4  et  8), 
et  18  juillet  1837  (articles  9,  10  et  11),  vous  ar- 
ment de  pouvoirs  suffisants,  et  je  juge  d'autant 
plus  opportun  de  vous  renouveler  ces  recomman- 
dations, que  l'Assemblée  nationale  est  actuelle- 
ment saisie,  par  l'initiative  parlementaire,  d'une 
proposition  de  loi  qui  tend  à  affirmer  de  nouveau 
le  principe  et  à  en  fortifier  l'autorité. 

»  Recevez,  etc. 

n  Le  ministre  de  l'intérieur, 

1)  Beulé.  » 

On  ne  peut  que  louer  le  gouvernement  de  ces 
excellentes  intentions;  mais  il  ne  suffit  pas  d'a- 
voir de  bonnes  lois,  il  faut  des  fonctionnaires  re- 
coins à  les  appliquer.  On  ne  déracinera  ce  péché 
public  de  la  violation  du  dimanche  qui  scandalise 
l'Europe  chrétienne,  et  attire  sur  la  France  les 
malédictions  divines,  aue  le  jo'^r  où  les  adm'oi» 
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trateurs  aui  auront  omis  d'en  rappeler  l'observa- 
tion  à  leltTs  administrés,  les  magistrats  qui  a\i- 
ront  néglipé  de  poursuivre  et  de  punir  les 
contrevenants  seront  assimilés  eux-mêmes  à  des 
violateurs  de  la  loi,  passibles  de  rf'vocation,  pour 
avoir  nLin-jné  à  un  des  principaux  devoirs  de 
leur  cliaip  ;.  C'est  en  obéissant  à  Dieu  que  les 
gouvernements  obtiendront  l'obéissance  envers 
eux-mêmes,  et  pour  cela,  ce  n'est  pas  tout  d'aver- 
tir, il  faut  punir. 

Arm.  RAVEIET, 
Avocat  à  la  Cour  d'appel  da  Paris. 


THÉOLOGIE  imORALE. 

L'OYULATION     SPONTANÉE. 
(1"  article.) 

Les  principales  revues  ecclésiastiques  ont  en- 
tretenu leurs  lecteurs  des  études  physiologi- 
ques, extrêmement  intéressantes,  faites  récem- 
ment en  ce  qui  touche  l'ovulation  spontanée  dans 
l'espèce  humaine,  ou,  pour  parler  nettement,  chez 
la  femme.  La  Semaine  du  Clei^gé  manquerait  à 
son  programme,  si  elle  différait  davantage  d'en- 
registrer dans  ses  colonnes  un  résumé  fidèle  des 
observations  dont  il  s'agit  et  des  conséquences 
éminemment  pratiques  qui  en  découlent. 

Les  anciens  physiologistes  et  les  théologiens, 
sur  la  foi  des  premiers,  enseignaient  que  chez  les 
mammilères  et  par  conséquent  chez  la  femme,  le 
germe  femelle,  nécessaire  à  la  formation  de  nou- 
veaux êtres  vivants,  ne  se  produisait  que  sous 
l'action  du  principe  fécondant.  Aujourd'hui,  dans 
l'état  de  la  science,  il  est  impossible  de  soutenircette 
thèse.  Par  des  observations  anatomiques  et  autres, 
consciencieusement  faites,  nombreuses,  concor- 
dantes, il  est,  en  effet,  établi,  que  l'ovulation  chez 
la  femme  adulte  et  capable  de  concevoir,  c'est-à- 
dire  la  production  de  l'ovule  fécondable  est  une 
fonction  naturelle  tout  à  fait  indépendante  du  rap- 
prochement des  sexes.  Cette  fonction  est,  on  peut 
Je  dire,  constante  et  périodique  ;  elle  a  son  com- 
mencement, son  développement  et  son  terme; 
l'ovule  est  successivement  élaboré  et  détaché  par 
nne  opération  dont  la  femme  est  inconsciente,  et 
linalenient  £\  nécessairement  expulsé  par  le  flux 
menstruel  d'^n  organe  dans  l'autre.  Or,  au  cours 
de  cette  opération,  et  à  un  moment  donné,  si  ie 
principe  fécondant  se  présente,  la  conception  a 
lieu,  et  elle  n'a  lieu  et  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  ce 
moment  donné.  Quel  est  ce  moment?  Il  est  cir- 
conscrit dans  des  limites  étroites,  dans  l'espace  de 
quelques  jours,  dont  le  nombre  est  plus  ou  moins 
restreint  selon  les  conditions  physiques  de  la 
femme;  ce  moment,  c'est  celui  des  règles,  c'est-à- 
iire    une   oériode   aui    s'ouvre  immédiatement 


avant  le  flux,   se  prolonge  pendant  et  dure  en- 
core quelque  temps  mais  peu  de  temps  après. 

Cette  loi,  dont  la  découverte  est  un  vrai  bien- 
fait venu  du  ciel  par  l'intermédiaire  de  l'anato- 
mie  et  de  l'expérimentation,  secret  laborieuse- 
ment arraché  à  la  nature,  nouvelle  conquête  de 
la  science  sur  notre  ignorance  native;  cette  loi, 
dont  les  premiers  indices  furent  aperçus  en  *827 
par  Baër,  de  Kœnigsberg,  a  été  ensuite  étudiée  et 
positivement  reconnue  par  plusieurs  savants,  en- 
fin consacrée  par  le  suffrage  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  qui,  déjà  quatre  fois,  a  couronné 
desmémoiresqui  traitentdela  matière,  savoir  ceux 
du  docteurNégrier,  d'Angers,  en  1840  et  1859,  de 
M.  Pouchet  en  1845,  de  M.  Raciborski  en  1846. 
Le  rapport  du  docteur  Velpeau,  en  1859,  à  l'oc- 
casion du  concours  pour  les  prix  de  médecine  de 
la  fondation  Montyon  ,  mérite  d'être  cité.  La 
commission  déclare  d'abord  qu'elle  a  éliminé  les 
ouvrages  qui  annoncent  des  faits,  des  perfection- 
nements, des  progrès  qui  ne  sont  pas  encore  dé 
montrés;  et,  parmi  les  six  ouvrages  qu'elle  cou- 
ronne, elle  place  au  premier  rang  celui  du  docteur 
Négrier:  Recueil  de  faits  pour  servir  à  l'histoire 
des  ovaires  et  des  affections  hystériques  de  ta 
femme,  (Angers,  1858.)  Voici  le  langage  du  rap- 
porteur :  «  Un  grand  fait,  dit  M.  Velpeau,  a  été 
introduit  dans  la  science  par  M.  Négrier:  jusqu'à 
cet  auteur,  la  menstruation  des  femmes  était  res- 
tée sans  explication  plausible,  sans  cause  organi- 
que appréciable.  Il  n'en  est  plus  de  même  au- 
jourd'hui. Par  des  recherches  aussi  nombreuses 
que  variées,  M.  Négrier  démontre  que  le  flux  ca 
taménial  sert  à  l'évolution  des  ovules  ;  que  cha- 
que époque  menstruelle  coïncide  avec  la  matu- 
rité ou  la  chute  d'un  des  ovules  engendrés  par 
l'ovaire.  La  rriison  physiologique  du  flux  pério- 
dique se  trouvo.  ainsi  établie  sur  des  bases  fixes 
et  ostensibles,  bous  ce  rapport,  les  travaux  sub- 
séquents de  MM.  Gendrin,  Bischoff,  Pouchet,  et 
de  quelques  autres  ont  pleinement  confirmé  lea 
faits  avancJb  et  les  opinions  émises  par  M.  Né- 
grier (1)   » 

Eu  présence  fie  cette  découverte,  il  est  impos- 
sible au  théûloiricn  moraliste  de  demeurer  indif- 
férent. A  première  vue,  tout  ecclésiastique  suffi- 
samment versé  dans  l'étude  des  matières  qui  se 
rattachent  au  sixième  précepte  du  Décalogue, 
sent  que  certaines  idées  reçues,  certaines  consé- 
quences pratiques,  sont  sérieusement  atteintes. 
La  morale ,  sans  doute  aucun ,  est  immuable, 
ses  principes  sont  parfaitement  définis,  mais  leur 
application  est  calquée  sur  les  faits.  Si  les  faits 
changent,  si,  mieux  connus,  ils  n'ont  plus  l'aspect 
d'autrefois,  il  est  évident  que  leur  appréciation 
ne  doit  pas  rester  la  même.  Dans  tout  litige,  con- 
troverse ou  cas  de  conscience,  on  distingue  né- 

(1)  Comptes  rendus  de  fAcad.  des  sciences,  t.  XLVIIi 
Paris,  1859. 
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cc?s:iii-('inciif  Ift  point  du  luit  et  le  point  de  droit. 
Ce  n'est  pas  le  point  de  droit  qui  régit  le  point  de 
lait,  iiuiio  c'i!st  le  point  de  l'ait  qui  r^git  le  point 
de  droit,  en  ce  sens  que  le  fait  bien  ctudié,  bien 
établi,  conduit  siirenient  à  la  loi  qui  lui  est  ap- 
pliiabic. 

La  thûorie  de  l'ovulation  spontanée  suggère 
des  Milulious  nouvelles  en  ci'  qui  touche  les 
quatre  points  suivants  :  la  ftérilité  de  la  femme 
et  le  moyen  éventuel  de  la  faire  cesser;  la  licôité 
des  rapports  conjugaux  durant  le  flux  menstruel; 
le  jugement  qu'il  faut  porter  sur  le  caractère  de 
la  faute  que  commet  une  femme  qui  se  livre  à  des 
actes  vénériens  solitaires;  enfin  la  conduite  des 
épojjx  qui  veulent  limiter  le  nombre  de  leurs  en- 
fants. Reprenons  successivement  chacun  de  ces 
points. 

I.  Slérilité  de  la  femme.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  combien  ce  sujet  est  délicat.  Cependant 
tout  confesseur  âgé  et  expérimenté,  et  même,  sans 
être  confesseur,  tout  homme  grave  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  <jue  la  stérilité,  à  parler  en 
général,  est  pour  des  époux  une  grande  épreuve, 
le  principe  de  chagrins  prolongés,  une  cause 
parfois,  insuffisante  sans  doute,  de  désafTection 
et  de  désunion.  Le  confesseur,  qui  est  essentiel- 
lement père,  doit  compatir  à  une  pareille  situa- 
tion et  donner,  selon  les  cas,  eu  toute  prudence, 
de  sages ,  d'utiles  conseils.  Le  conseil  pourrait 
être  unique,  c'est  celui-ci  :  consultez  un  méde- 
cin capable,  sérieux,  chrétien,  s'il  vous  est  pos- 
sible d'eu  avoir  un  de  cotte  trempe.  IMais  il  est 
aisé  d'imaginer  combien  coûtent  à  une  femme  de 
pareilles  ouvertures,  les  explications  qu'il  faut 
fournir,  provoquer  et  entendre.  Or,  quelques 
mots  dit  au  confessionnal  pourraient  suffire.  Et  la 
charité  du  prêtre  ne  serait  pas  assez  forte,  assez 
intelligente  pour  les  articuler!  Nous  le  savons, 
notre  ministère  au  saint  tribunal  est,  de  nos  jours 
surtout,  odieusement  calonuiié;  par  suite,  la 
timidité  s'est  emparée  de  nous,  et  le  mutisme  des 
confesseurs  tend  à  s'accroître  de  plus  en  plus,  au 
grand  détriment  des  âmes.  Quand  je  lis  dans 
l'ouvrage  du  docteur  Négrier  :  Recueil  de  faits  jjour 
seriir  à  ikistoii'e  des  ovaires,  etc.,  le  fait  saisis- 
sant d'un  ménage  stérile  depuis  seize  ans,  et  sou- 
dainement comblé  de  joie  par  la  mise  en  pratique 
d'un  conseil  formulé  en  peu  de  mots,  j'avoue  que, 
le  cas  échéant,  je  ne  pourrais  retenir  captive  sur 
incs  lèvres  une  vérité  que  je  sentirais  devoir  être 
si  salutaire;  salutaire  non-seulement  au  point  de 
vue  des  individus,  mais  encore  au  point  di'  vue 
social.  «  Souvenez-vous,  disaitle  docteurNégrier, 
que  le  temps  de  la  menstruation  est  celui  de  l'ap- 
titude à  la  conception;  que  le  germe  ne  vit  qu'un 
certain  temps  séparé  de  l'organe  qui  l'a  créé,  et 
que,  pour  certaines  femmes,  il  peut  être  lancé, 
ce  germe,  dès  le  début  de  l'hémorragie  utérine. 
Souvenez-vous  que  le  sang  menstruel  ne  peut 


être  un  obsfaclc  à  la  fécondation  !  »  Veut-on  sa« 
voir  le  résultat?  La  femme  dont  il  s'agit  est 
devenue  mère  cinq  fois  dans  l'espace  des  huit 
année- suivantes. 

IL  Rapports  conjugaux  durant  le  fluxmenstrueL 
La  plupart  des  théologiens  condamnent  ces  rap» 
ports;  quelques-uns  vont  jusqu'à  les  taxer  de 
péchés  mortels  ;  le  plus  grand  nombre  parle  de 
péchés  véniels,  quelques-uns  enfin  n'y  voient 
aucun  péché.  D'après  ce  qui  précède,  on  comprend 
aussitôt  ce  qu'il  enfant  penser.  Quoique,  d'après 
les  données  de  la  science,  l'époque  la  plus  pro- 
pice à  la  fécondation  do  l'ovule  soit  celle  qui  suit 
immédiatement  le  flux  cataménial,  il  est  indubi- 
table que,  pour  certains  sujets,  l'époque  doit  être 
avancée  et  prise  au  début  même  de  l'hémorragie. 
Par  conséqutînt,  dans  les  cas  dont  il  s'agit,  la  fin 
principal-:  du  mariage  ne  pouvant  être  obtenue 
que  par  des  rapports  sexuels,  il  s'ensuit  que  ces 
rapports  sont  parfaitement  licites.  Toutefois,  en 
dehors  de  la  nécessité  spéciale  qui  vient  d'être 
notée,  qu'il  y  ait  quelque  indécence  ou  même 
qu'il  puisse  exister  quelque  inconvénient,  dana 
les  rapports  conjugaux  durant  les  cataménies, 
nous  ne  le  nions  pas. 

IIL  Caractère  de  la  faute  d'une  femme  qui  se 
livre  à  des  actes  vénériens  solitaires.  Certainement, 
et  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  cette  faute  est- 
grave.  Mais  faut-il  la  ranger  parmi  les  péchés 
communs  de  luxure,  ou  bien  dans  les  péchés  spé- 
ciaux, qui  présentent  une  malice  spéciale"?  Faut- 
il, en  un  mot,  placer  cette  faute  parmi  lesdésordres 
de  luxure  consommée  contre  nature,  à  l'instar 
des  actes  analogues  perpétrés  par  un  homme  ? 

La  raison  de  douter  est  celle-ci;  qu'on  nous 
permette  de  recourir  à  la  langue  latine  : 

Ejectio  voluntaria  seminix  humant  est  p?ccatu?n 
luxuriœ  consnmmatse  contra  nuturam;  atqui  in 
fœmina  non  datur  semcn,  proinde  non  ejicitur;  er- 
go  in  fœmina  non  potest  adesse  prx fatum  delictum. 
Equidem  in  cottu ,  ac  etiam  ex  motibus  graviter 
inordinatis  aclus  venereos  solitarios  concomitan- 
tibus,  secemunlur  apud fœminam  humores  quidrnn, 
virtute  prolifica  omnino  destituti,  qui  pcrperam 
semini  numano  assimilant iir.  Unde  in  fœmina  non 
datur  mollities. 

Tel  est  le  sentiment  de  l'auteur  d'un  ouvrage 
remarquable  intitulé  :  De  rovuhtion  spontanée 
de  l'espèce  humaine,  dans  ses  rapports  avec  la  théo- 
logie morale,  par  M.  A.  L.,  docteur  en  sciences 
naturelles, (Louvain,  Peeters ;  Paris, Palmé,  1873). 
M.  A.  Le  Comte  est  un  prêtre  du  diocèse  de 
Tournai  (Belgique).  Le  livre  porte  en  tête  le  per- 
mis d'imprimer  de  Mgr  l'archevêque  de  Malines, 
et  une  lettre  très-explicite  de  Mgr  de  La  Tour 
d'Auvergne,  archevêque  de  Bourges,  dans  la- 
quelle se  trouve  l'appréciation  suivante  :  «  L'exa- 
minateur estime  que  vous  êtes  dans  le  vrai,  et 
que  l'on  peut  admettre,  dans  la  pratiquf;  aussi 
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liien  que  dans  renseignement,  les  conséquences 
qui  découlent  de  votre  exposé  scientifique.  »  Néan- 
moins, en  ce  qui  touche  précisément  le  caractère 
de  mollesse  à  donner  aux  actes  solitaires  de  la 
femme,  le  sentiment  de  M.  l'abbé  Le  Comte  est 
vivement  combattu,  et  par  M.  l'abbé  Craisson, 
ancien  vicaire  général  de  Valence,  Revue  des  scien- 
ces ccdésiastiqttes,  numéro  de  juin  1873,  et  par  la 
Nouvelle  revue  tkéolugique  de  Tournai,  d873,  nu- 
méro 3.  Nous  n'avons  pas  l'intention,  pour  le 
mon)ent,  d'entrer  dans  cette  controverse. 

IV.  Conduite  des  époux  qui  veulent  limiter  le 
nombre  de  leurs  enfants.  Nous  touchons  ici  à  la 
plaie  de  la  France,  le  sensualisme  combiné  avec 
la  cupidité,  s'accordant  pour  diminuer  la  famille, 
et  en  même  temps  la  force  numérique  de  la  na- 
tion et,  par  conséquent ,  son  eiTeetif  militaire. 
Quel  châtiment,  à  l'heure  où  les  grande;  armées 
font  les  peuples  puissants!  La  statistique  est  ef- 
frayante sous  ce  rapport.  Tandis  que,  dans  les 
autres  contrées  de  l'Europe,  l'accroissement  de 
la  population  est  progressif,  chez  nous  il  est  de 
plus  en  plus  restreint,  et,  si  les  cLcscs  demeurent 
sur  ce  pied,  il  est  évident  qu'à  la  longue  l'ac- 
croissement deviendra  nul,  c'est-à-dire  que  le 
chiffre  de  la  population  française  sera  station- 
na ire. 

Cependant  chacun  ici  le  comprend,  s'il  ne  faut 
pas  oublier  l'intérêt  (.ublic,  notoirement  engagé 
dans  le  cas  de  conscience  dont  il  s'agit,  il  ne  faut 
pas  non  plus  perdre  de  vue  l'intérêt  légitime  des 
époux  et  de  leurs  enfants.  D'abord  l'usage  du  ma- 
riage n'est  nullement  obligatoire  pour  les  époux, 
et  si  ceux-ci  jugent  qu'ils  ne  peuvent  élever  con- 
vci;ablement  que  deux  ou  trois  enfants,  il  leur 
est  parfaitement  permis  de  s'abstenir.  Mais  là, 
précisément,  gît  la  ilifficulté:  vivre  ensemble  et 
néanmoins  se  priver.  C'est  ici  que  se  présente  une 
solution  qui  dérive  d'-s  faits  scientifiquement  ob- 
servés et  constatés,  en  ce  qui  touche  l'ovulation. 
Si,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  ordi- 
nairement parlant,  la  femme  n'est  susceptible 
d'être  fécondée  que  durant  une  période  assez 
courte,  qui  commence  immédiatement  avant  le 
flux  cataménial,  dure  pendant  et  aussi  quelque 
temps  et  peu  de  temps  après,  il  est  clair  que  les 
rapports  conjugaux  qui  auront  lieu  durant  les 
périodes  intermédiaires  ou  intermenstruelles  se- 
ront sans  effet.  Il  y  aurait  ici  plus  d'un  dévelop- 
pement à  donner,  nous  nous  contentons  délivrer 
au  lecteur  l'idée  culminante. 

De  là,  on  le  conçoit,  grande  controverse  parmi 
les  moralistes.  Est-il  permis  à  des  époux  de  res- 
treindre de  propos  délibéré  leurs  rapports  aux 
périodes  intermédiaires?  M.  l'abbé  Le  Comte  ré- 
pond affirmativement,  et  l'approbation  donnée 
par  Mgr  l'archevêque  de  Bourges  vient  appuyer 
sa  décision.  Il  se  prévaut,  dans  son  ouvrage,  du 
eentiment  de  l'éminent  cardinal  Gousset,  décédé 


archevêque  de  Reims,  sentiment  néanmoins  qui 
n'est  pas  complètement  favor.ible,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  l'ouvrage  précité,  pages  242  et  243. 
La  Nouvelle  revue  t/woluqique,  1873,  numéro  4 
dans  une  dissertation  des  plus  nettes ,  répond 
aussi  affirmativement,  pourvu,  disent  les  auteurs, 
que,  d'après  cette  manière  d'agir,  aucun  des  époux 
ne  se  trouve,  durant  les  périodes  favorables  à  la 
conception,  en  danger  d'incontinence.  M.  l'abbé 
Craisson,  Revue  des  sciences  ecclésiastiques ,  juin 
1873,  croit  que  cette  pratique  est  illicite;  ce- 
pendant il  ne  la  taxe  pas  de  péché  mortel. 

Pour  notre  compte,  il  y  a  plus  de  quinze  ans 
que  nous  avons  entendu  parler  de  la  solution  qui 
dérive  de  l'ovulation  mieux  connue.  A  cette  épo- 
que, nous  en  conférions  avec  un  homme  grave  et 
compétent  que  nous  pouvons  nommer,  M.  l'abbé 
Benech,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  supérieur  du 
grand  séminah-e  d'Orléans  de  1829  à  18C5,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  sa  mort.  Or  M.  Benech  estimait 
que  la  pratique  était  licite. 


(A  suivre.) 


Victor  PELLETIER, 
ICIi.inoine  de  rKjlise  d'orléaas. 


PUROLOGIE. 
III 

POETES   GRECS 

I.  Le  poëte  du  Christianisme  oriental  serait, 
d'après  M.  Villemain,  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Et,  de  fait,  aucun  Père  de  l'Eglise  grecque  ne  l'a 
surpassé,  ni  même  égalé,  par  son  droit  d'aînesse 
littéraire,  par  la  fécondito  de  sa  plume  et  la 
beauté  de  son  imagination.  Nous  ne  savons 
même  pas  si  l'antiquité  profane  nous  offre  des 
modèles  plus  capables  de  former  en  même  temps 
l'esprit  et  le  cœur  de  la  jeunesse. 

Divers  motifs,  qu'il  nous  révèle  de  lui- 
même  ,  l'ont  engagé  à  composer  ses  trente 
mille  vers  :  il  voulait  d'abord  soutenir  la  vérité 
contre  les  Apollinaristes,  qui  disséminaient  leurs 
erreurs  sous  le  couvert  de  la  poésie;  il  se  pro- 
posait encore  de  corriger  la  sève  exubérante  de 
son  génie,  en  l'assujettissant  au  pénible  tra- 
vail de  la  mesure  et  de  la  cadence  ;  il  avait  aussi 
pour  but  d'offrir  aux  jeunes  gens  une  coupe  sé- 
duisante, où  le  plaisir  ferait  accepter  la  morale  ; 
il  essayait,  en  outre,  de  montrerque  les  écrivains 
catholiques  pouvaient  lutter  sans  honte  avec 
toutes  les  célébrités  païennes  ;  enfin  il  cherchait, 
dans  le  culte  des  belles-lettres,  une  consolation 
au  milieu  de  ses  longues  et  cruelles  maladies. 

Les  poèmes  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  for- 
ment deux  livres  distincts  :  le  premier  contient 
dos  œuvres  dogmatiques  et  morales  ;  le  dernier 
renferme  des  pièces  historiques,   dont  les  unes 
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concernent  l'auteur,  et  les  autres  s'adressent  à 
différents  personnages.  Un  appendice  nous  donne, 
en  outre,  des  poésies  fugitives,  groupées  sous 
la  double  dénomination  d'épitaphcs  et  d'épi- 
grnmmes. 

La  théologie  dogmatique  de  saint  Grégoire 
déliute,  comme  les  anciennes  épopées,  par  l'ex- 
position du  sujet  et  par  une  invocation  à  l'Esprit 
de  Dieu.  Elle  chante  ensuite  la  grandeur  du 
Père,  la  splendeur  du  Fils  et  la  bonté  du  Saint- 
Esprit  ;  la  création  des  anges,  de  l'homme  et  de 
l'univers  ;  la  providence  qui  régit  et  conserve  les 
êtres  créés  de  sa  main  toute-puissante  ;  les  mer- 
veilles historiques  de  l'Ancien  Testament,  et 
l'incarnation  du  Fils,  ou  le  Verbe  de  Dieu  fait 
homme.  Puis,  revenant  sur  les  saintes  Ecritures, 
dépositaires  de  la  révélation  divine,  l'auteur  fait 
le  catalogue  des  livres  sacrés,  énumère  les  douze 
patriarches,  raconte  les  plaies  d'Egypte,  grave  le 
Décalogue  de  Moïse,  dépeint  les  miracles  d'Elie 
et  d'Elisée,  et  passe  à  la  loi  nouvelle.  En  illustrant 
les  Evangiles,  l'évéque  dresse  la  généalogie  du 
Christ,  fait  le  portrait  des  apôtres,  compte  les  mi- 
racles du  Sauveur  enregistrés  par  les  quatre  évan- 
gélistes,  rapporte  les  diverses  paraboles  de  Jésus- 
Christ  et  s'arrête  sur  la  tempête  apaisée  par  le 
Maître  de  la  nature.  La  fin  de  ce  poëme  est  un 
hvmne  d'adoration,  d'action  de  grâces  et  de  prières 
à  l'Eternel. 

La  théologie  morale  s'étend  avec  prédilection 
sur  le  don  de  la  virginité.  Saint  Grégoire,  pour 
faire  ressortir  l'éminence  de  cette  vertu,  établit 
un  dialogue  entre  la  vie  du  mariage  et  celle  du 
célibat.  À.  la  suite  de  ce  brillant  poëme  viennent 
de  salutaires  instructions  pour  les  vierges  de  tout 
sexe.  Le  reste  de  l'ouvrage,  qui  est  de  quarante 
chapitres,  roule  sur  les  deux  vies,  mondaine  et 
spirituelle  ;  déplore  la  vanité  du  siècle,  la  fragilité 
de  notre  corps  et  les  malheur?  de  notre  existence; 
il  met  en  regard  les  vertus  de  l'homme  intérieur, 
le  bonheur  qu'il  goûte  au  milieu  de  ses  sacrifices 
et  les  récompenses  qui  l'attendent  dans  les  cieux. 

Dans  ses  poésies  historiques,  l'écrivain  raconte 
les  souffrances  de  sa  vie  épiscopale.  Au  milieu  de 
ce  tableau  si  dramatique,  nous  avons  trouvé  un 
magnifique  éloge  des  deux  Romes  :  «La  nature, 
dit  il,  n'a  pas  deux  soleils.  Elle  a  cependant  deux 
Romes,  véritables  astres  de  l'univers  :  l'une  an- 
cienne, l'autre  nouve''''e.  Différentes  par  leur 
situation,  la  première  brille  aux  lieux-lù  le  soleil 
se  couche  ;  la  seconde  le  voit  sortir  des  mers. 
Toutes  deux  sont  égales  en  beauté.  A  l'égard  de 
la  foi,  celle  de  l'ancienne  Rome  a  toujours  été 
pure  et  sans  tache,  depuis  la  naissance  de  l'Eglise  ; 
elle  se  soutient  encore.  Sa  doctrine  unit  tout 
l'Occident  par  les  liens  salutaires  d'une  même 
fui.  Elle  mérite  cet  avantage  par  sa  primauté  sur 
toutes  les  Eglises,  et  grâce  au  culte  parlait  qu'elle 
rend  à  l'essence  et  à  l'harmonie  divine.  La  nou- 


velle Rome  avait  autrefois  été  ferme  et  inébran» 
lable  dans  la  foi.  Hélas!  elle  en  était  alors  bien 
déchue.  » 

Saint  Grégoire  nous  a  laissé  lui-même  une 
épifaphe  qui  résume  sa  vie  et  ses  tribulations  : 

«  0  mon  Roi  et  Seigneur  Jésus-Christ  !  pour- 
quoi m'avez-vous  engagés  dans  les  filets  de  la 
chair?  D'où  vient  que  vous  m'avez  fait  entrer 
dans  une  vie  si  fort  exposée  aux  luttes  et  aux 
combats?  J'ai  eu  pour  père  un  homme  divin,  et 
pour  mère  une  femme  supérieure  à  son  sexe;  je 
suis  redevable  de  ma  naissance  à  ses  prières  :  je 
n'étais  encore  qu'un  faible  enfant,  lorsqu'elle  me 
voua  et  me  consacra  au  Seigneur.  Je  fus  épris 
d'amour  pour  la  virginité  sainte,  dans  im  songe 
et  une  vision  de  nuit.  Mais  tout  le  cours  de  ma 
vie  n'a  été  rempli  que  de  tempêtes.  Quelle  vio- 
lence il  m'a  fallu  pour  ravir  les  biens  spirituels  1 
Mais  mon  corps  est  tombé  de  défaillance  :  j'ai 
fourni  ma  carrière  au  milieu  de  pasteurs  et  d'a- 
mis, dont  la  manière  d'agir  m'a  fait  éprouver  des 
douleurs  vraiment  incroyables.  J'ai  perdu  mes 
chers  enfants;  et  je  me  suis  v\i  accablé  de  tris- 
tesse et  d'afflictions.  Voilà  quelle  a  été  jusqu'ici 
la  vie  de  Grégoire.  Auteur  de  la  vie,  ô  Jésus  I 
prenez  soin  de  l'avenir;  que  ces  lignes  soient 
gravées  sur  la  pierre  de  mon  sépulcre.  » 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  était  doué  d'une 
imagination  riante  et  d'une  âme  mélancolique. 
Sans  cesse  aux  prises  avec  le  malheur  :  trahi  des 
hommes  et  même  par  ses  amis  du  sanctuaire, 
dévoré  par  le  feu  des  passions  intérieures,  affaibli 
par  une  maladie  continuelle,  l'ancien  archevêque 
de  Gonstantinople,  retiré  au  fond  d'un  désert,  se 
raconte  à  lui-même  et  redit  à  la  postérité  toutes 
les  inquiétudes  d'un  cœur  tourmenté  parl'énigme 
de  notre  existence  et  cherchant  à  se  reposer  dans 
la  foi.  «  Ce  n'est  pas  la  poésie  d'Homère,  dit 
M.  Villeraain;  c'est  une  autre  poésie,  qui  a  sa 
vérité,  sa  nouveauté  et  dès  lors  sa  grandeur.  » 

Nous  donnerons  une  de  ces  méditations  reli- 
gieuses, qui,  malgré  la  différence  des  génies  et 
des  temps,  ont  plus  d'affinité  avec  les  rêveries  de 
l'imagination  poétique  de  nos  jours  de  satiété 
sceptique  et  de  progrès  social. 

«  Hier,  tourmenté  de  mes  chagrins,  j'étais 
assis  sous  l'ombrage  d'un  bois  épais,  seul  et  dé- 
vorant mon  cœur;  car,  dans  les  maux,  j'aime 
cette  consolation  de  s'eutretenir  en  silence  avec 
son  âme.  Les  brises  de  l'air,  mêlées  à  la  voix  des 
oiseaux,  versaient  un  doux  sommeil  du  haut  de 
la  cime  des  arbres,  où  ils  chantaient,  réjouis  par 
la  lumière.  Les  cigales,  cachées  sous  l'herbe,  fai- 
saient résonner  tout  le  bois;  une  eau  limpide  bai- 
gnait mes  pieds,  s'écoulant  doucement  à  travers 
le  bois  rafraîchi;  mais  moi,  je  restais  occupé  de 
ma  douleur,  et  je  n'avais  nul  souci  deces  choses; 
car,  lorsque  l'âme  est  accablée  de  chagrin,  elle 
ne  veut  pas  se  rendre  au  plaisir.  Dans  le  tourbil- 
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ton  de  mon  cœur  .igitc,  je  laissais  échapper  ces 
.«ots  qui  se  combattent  :  Qu'ai-jc  été  ?  Que  suis- 
je?  Que  devicndrai-je?  Je  l'ignore.  Un  plus  sage 
que  moi  ne  le  sait  pas  mieux.  Enveloppé  de 
nuages,  j'erre  çà  et  là,  n'ayant  rien,  pas  même  le 
rêve  de  ce  que  je  désire  ;  car  nous  sommes  déchus 
et  égarés,  tant  que  le  nuage  des  sons  est  appe- 
■  sanli  sur  nous  ;  et  celui-là  parait  plus  sage  que 
moi,  qui  est  le  plus  trompé  par  le  mensonge  de 
son  :œur.  Je  suis,  dites  quelle  chose  ;  car  ce  que 
j'étdis  a  disparu  de  moi  ;  et  maintenant  je  suis 
autre  chose. 

»  Que  serai-je  demain,  si  je  suis  encore?  Rien 
de  durable.  Je  passe  et  me  précipite,  tel  que  le 
cours  d'un  fleuve.  Dis-moi  ce  que  jeté  parais  être 
le  plus  ;  et,  t'arrètant  ici,  regarde  avant  que 
j'échappe.  On  ne  repasse  pas  les  mêmes  flots  que 
l'on  a  passés;  on  ne  rev^-itpasle  même  homme 
qu'on  a  vu.  » 

»  J'ai  existé  dans  mon  père;  ensuite  ma  mère 
m'a  reçu,  et  je  fus  formé  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
puis  je  devins  une  chair  inerte,  sans  âme,  sans 
pensée,  enseveli  dans  ma  mère.  Ainsi  placés  entre 
deux  tombeaux,  nous  vivons  pour  mourir.  Ma 
vie  se  compose  de  la  perte  de  mes  années.  Déjà 
la  vieillesse  me  couvre  de  cheveux  blancs.  Mais 
si  une  éternité  doit  me  recevoir,  comme  on  ledit  : 
répondez.  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  cette  vie 
est  la  mort,  et  que  la  mort  est  la  vie?  » 

Quelques  morceaux  de  poésie  historique,  au 
nombre  de  huit,  concernent  d'autres  personnages 
que  l'auteur,  et  portent  les  noms  d'Hellénius,  de 
Julien,  de  Vitalien,  d'Olympiade,  etc. 

Le  docte  Muratori  publia,  en  1709,  une  assez 
grande  quantité  d'épitaphes  et  d'épigrammes 
portant  la  signature  de  saint  Grégoire  :  l'on  y 
voit  percer  un  grand  amour  du  poëte  pour  sa 
famille,  ainsi  qu'une  vive  indignation  contre  les 
hommes  pervers  de  cette  époque.  Bien  qu'un  cer- 
tain nombre  de  ces  pièces  portent  les  marques  de 
de  la  négligence  et  ne  semblent  pas  avoir  été  des- 
tinées au  public,  elles  ne  laissent  pas  d'ofi'rir  de 
précieux  témoignages  sur  l'histoire  du  temps  et 
sur  les  personnes  que  le  sang,  l'amitié  ou  la 
vertu  rendaient  chères  à  l'évêque-poëte  de  Na- 
zianze(l). 

IL  Synésius  était  philosophe  et  marié  ;  mais 
quand  on  l'eut  nommé  évèque  de  Ptolémaïs,  il 
quitta  la  philosophie  et  sa  femme.  Il  est  cepen- 
uant  une  chose  qu'il  n'abandonna  jamais,  ni 
avant  ni  après  son  bapième  :  c'est  la  poésie,  qu'il 
aimait  à  cultiver  sous  le  manteau  du  sage 
comme  sous  le  vêtement  du  pontife.  Sa  lyre,  tou- 
jours pieuse,  nous  a  laissé  dix  hymnes,  dont  les 
quatre  premières,  chantées  sans  doute  à  Gon- 
Btantinople,  pendant  une  ambassade  dont  il  avait 
été  chargé,  au  nom  de  sa  ville,  auprès  de  l'empe- 

(1)  Patrol.  grœc.lat.,  t.  XXI. 


reur  et  qui  dura  trois  ans,  nousoITrcnt  le  modèle 
des  méditations,  Jl's  prières  et  des  sentiments  de 
l'ardent  et  sublime  catéchumène;  et  les  six  au- 
tres Ibnncnt  une  guirlande  d'éloges  et  d'invoca- 
tions à  Notre-Scigneur  Jésus-Christ. 

Le  théologien  peut  retirer  quelque  fruit  de 
cette  pnésio  orthodoxe.  Synésius  recont;ai':  en 
Dieu  l'unité  de  nature  et  la  trinité  de  persnniii'S. 
Il  nomme  le  Saint-Esprit  trait  d'union  ou  centre 
du  Père  et  du  Fils;  il  adore  le  Christ,  distingue 
ses  deux  natures,  et  implore  la  grâce  de  ce  Sau- 
veur miséricordieux  qui  est  la  gloire  du  jeune 
âge,  l'honueur  de  la  vieillesse,  la  paix  de  toute 
notre  vie  et  le  remède  à  nos  peines.  Enfin  le 
poëte  de  Cyrène  croit  que  les  anges  portent  a 
Dieu  nos  prières,  et  que  les  saints  nous  obtien 
nent  du  secours  par  leur  intercession. 

Nous  allons  traduire  l'hymne  V ,  dédiée  au 
Christ.  La  version  que  nous  en  donne  M.  VîUe'- 
main  a  plus  de  brillant  que  d'exactitude,  et  nous 
commençons  à  voir  qu'il  faut  se  défier  de  cette 
plume  «  profane,  »  quand  elle  essaye  de  faire 
passer  dans  notre  langue  les  œuvres  poétiques 
des  Pères  de  l'Orient  ou  de  l'Occident. 

«  Chantons  le  Fils  de  l'Epouse ,  de  l'Epouss 
vierge  et  ne  connaissant  pas  l'union  ordinaire  des 
mortels  !  L'enfantement  adorable  de  cette  Vierge 
a  donné  au  Christ,  qui  s'échappa  du  sein  de  la 
lumière  après  une  longue  attente,  la  forme  de 
l'homme,  afin  de  descendre  parmi  nous.  Ce 
rameau  mystérieux  a  vu  la  souche  de  l'éternité. 
Tu  es  la  lumière  primitive,  le  rayon  coéternel 
au  Père  ;  c'est  toi  qui ,  perçant  les  ténèbres  de  la 
nuit,  resplendis  dans  les  âmes  saintes;  c'est  toi 
qui  as  créé  le  monde,  toi  qui  règles  le  cours  bril- 
laut  des  astres  et  des  étoiles,  toi  qui  affermis  la 
terre  sur  ses  gonds!  C'est  toi  qui  es  le  Sauveur 
des  hommes.  Ta  main  promène  le  soleil,  père  du 
jour,  et  fait  naître  le  croissant  de  la  lune,  flam- 
beau des  nuits.  Par  toi  les  fruits  mûrissent  et  les 
troupeaux  trouvent  des  pâturages.  De  ton  foy.T 
mystérieux  jaillit  une  flamme  salutaire  qui  donne 
la  vie  aux  mondes.  C'est  de  ton  sein  qu'émanent 
la  lumière,  l'âme  et  la  pensée.  Aie  pitié  de  ta  fille, 
enfermée  dans  un  corps  périssable,  dans  les  li- 
mites terrestres  de  sa  destinée.  Préserve  de  l'at- 
teinte des  maladies  ces  membres  vigoureux. 
Donne  la  persuasion  à  mes  paroles,  la  gloire  à 
mes  œuvres,  pour  réveiller  l'ancienne  reuommt'c 
de  Cyrène  et  de  Sparte.  Que,  libre  du  poids  dos 
chagrins,  mon  âme  mène  une  vie  tranquille,  les 
yeux  tournés  vers  ta  splendeur;  et  que  je  puisse, 
dégagé  de  l'impure  matière ,  me  hâter  sur  la 
route  qui  ramène  à  toi,  et,  transfuge  des  maux 
de  la  terre,  me  réunir  à  la  source  de  l'âme.  Celte 
vie  pure,  réalise-la  pour  ton  poëte.  Que,  chan- 
tant un  hymne  pour  toi  ;  que,  célébrant  ton  ori- 
gine, la  gloire  infinie  du  Père,  et  l'Esprit,  gou- 
vernant sur  le  même  trône,  tige  réunissant  1) 
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raciiip  à  la  fleur,  et  le  bras  droit  de  la  puissance 
du  l'ùre,  j'apair^e  pur  ta  louange  les  nobles  liou- 
'(îurs  de  l'âme  I  Salut,  ô  source  du  Fils!  S.ilut, 
salut,  forme  du  Père!  Salut,  trône  du  Fils!  Salut, 
imago  du  Père!  Salut,  puissance  du  Fils!  Salut, 
beauté  du  Père!  Salut,  Esprit  incorruptible, 
centre  d'union  du  Filt  et  du  Père!  Qu'il  vienne  à 
moi,  avec  le  Père,  pour  rafraîchir  les  ailes  de 
îuoii  âme  et  couronner  les  grâces  d'En-Haut  (1).  » 

III.  Saint  Ephrem,  diacre  d'Edesse,  réunit  la 
fécondité  de  samt  Grégoire  de  Nazianze  à  la 
pompe  de  Synésius.  Sozomène  attribue  à  ce  Père 
de  l'Eglise  trois  millions  de  vers,  sans  compter 
ses  autres  écrits  en  prose,  qui,  selon  le  témoi- 
gnage de  Photius,  s'élevaient  au  nombre  de  deux 
mille. 

M.  l'abbé  Mignea  reculé  devant  la  tâche,  assez 
difficile  d'ailleurs,  d'imprimer  les  ojuvres  com- 
plètes de  saint  Ephrem.  Comme  nous  n'avons 
sous  la  main  ni  l'édition  syriaque  de  Joseph 
Assemani,  qui  est  très-rare,  ni  l'édition  armé- 
nienne des  mekhitaristes  de  Venise,  qui  n'a  pas 
encore  eu  de  traducteur  en  langue  européenne, 
nous  nous  bornerons  à  dire,  avec  le  nouveau  Dic- 
tionnaire de  Patroloffie,  que  l'on  trouve  dans  la 
Bibliothèque  Orientale  d'Assemani  ,  trois  cent 
cinquante-cinq  hymnes  de  saint  Ephrem.  Ces 
poënics  roulent  sur  différents  objets.  La  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  le  ciel,  l'Eglise,  la  virgi- 
nité, la  foi  avec  les  vertus  qu'elle  impose,  les 
prodiges  qu'elle  enfante  et  les  erreurs  qu'elle  dé- 
truit; la  réfutation  de  quelques  nouveautés  im- 
pies, les  mérites  des  saints,  la  glorification  des 
vertus  morales,  reviennent  tour  à  tour  dans  ces 
chants,  dont  les  inspirations,  constamment  à  la 
hauteur  du  genre,  s'élèvent  quelquefois  jusqu'au 
sublime  de  la  poésie. 

Le  premier  des  morceaux  dont  nous  venons  de 
parler,  est  «  une  Ode  contre  ceux  qui  pèchent 
tous  les  jours  et  qui  font  tous  les  jours  péni- 
tence. »  C'est  une  poésie  digne  de  la  plume  de 
saint  Ephrem.  Viennent  ensuite  des  lamentations 
et  des  prières,  par  exemple,  la  prière  qui  suit  : 

«  Le  printemps  se  révèle  avec  tous  ses  char- 
mes. L'air  est  serein ,  les  oiseaux  du  ciel  re- 
prennent leurs  chants  et  publient  ,  dans  leur 
langage,  la  gloire  de  votre  sagesse.  La  terre  en- 
tière se  couvre  de  verdure  et  se  couronne  de 
fleurs,  comme  pour  se  réjouir  qu'Adam,  son  pre- 
mier-né, ait  retrouvé  la  vie,  et  que  le  Sauveur, 
descendu  des  cieux,  soit  venu  régner  au  milieu 
d'elle.  La  mer,  deve,.ue  calme  par  vos  faveurs, 
enrichit  ceux  qui  voguent  sur  ses  abîmes.  Votre 
grâce,  ô  mon  Dieu!  me  donne  donc  la  confiance 
de  vous  parler,  et,  quand  tout  se  rapproche,  mon 
amour  ne  me  permet  plus  de  rester  loin  de  vous. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'au  serpent,  si  fatal  à  l'homme 

(1)  Patio/,  gi-œc.-lal,  t.  XXV,  col.  1479. 


des  l'origine,  qui  ne  sorte  de  terre  et  n'ouvre  sa 
gueule  pour  respirer.  .\  combien  plus  forte  rai- 
son votre  serviteur,  qui  brûle  d'amour  pour  vous, 
doit-il  ouvrir  son  cœur  et  ses  lèvres  pour  chanter 
les  bienfaits  de  votre  miséricorde?  » 

Vossius  donne  encore,  de  saint  Ephrem  ,  un 
cantique  spirituel  adressé  à  la  jeunesse  chré- 
tienne ;  puis  deux  autres  cantiques,  dont  l'un  sur 
la  Nativité  de  Jésus-Christ,  et  l'autre  qui  est  un 
dialogue  entre  la  sainte  Vierge  et  les  Mages. 

On  a  lieu  de  s'étonner,  après  une  telle  liste 
de  poèmes,  que  M.  Villemain  gémisse  sur  la 
perte  des  hymnes  populaires  de  saint  Ephrem,  et 
dise  :  «  Les  échos  du  Liban  ont  oublié  cette  poé- 
sie, qui  fait  une  partie  du  Christianisme  en 
Orient.  » 


(A  suivre.) 


L'abbé  W>*. 


LES  ERREURS  MOOERtiES. 
XLVI 

L'UNITÉ  DE  l'espèce  HUMAINE  ET  LE  POLYGÉKISME. 
(2»  article.) 

Le  caractère  fondamental,  disions-nous  dans 
l'article  précédent,  le  caractère  qui  distingue  l'u- 
nité d'espèce,  c'est  la  fécondité  continue,  indéfi- 
nie, entre  les  individus  qui  lui  appartiennent. 
Or,  cette  fécondité  existe  chez  l'homme  entre  tou- 
tes les  races  diverses.  Ces  races  appartiennent 
donc  toutes  à  la  même  espèce,  et  il  n'y  en  a 
qu'une  seule.  La  nature  parle  donc  comme  la  ré- 
vélation. 

Telle  est  la  première  preuve  de  l'unité  de  l'es- 
pèce humaine,  que  nous  avons  précédemment 
exposée.  L'ordre  intellectuel  et  moral  va  nous  en 
offrir  une  autre. 

Si.  en  effet,  il  y  a  des  rapports  généalogiques  ou 
de  génération  entre  les  divers  membres  de  l'hu- 
manité, quelles  que  soient  les  races  auxquelles  ils 
appartiennent,  il  y  en  a  aussi  d'un  ordre  supé- 
rieur. Tous  les  hommes  d'abord,  ou  plutôt  toutes 
les  races  humaines  sont  douées  d'une  certaine  in- 
telligence propre  et  sut  genei-is,  qui  se  retrouve 
partout,  bien  qu'à  des  degrés  divers.  Le  nègre, 
élevé  dans  le  même  milieu  que  l'européen,  arrive 
souvent  au  même  développement,  et  l'européen 
élevé  au  milieu  des  sauvages  ne  dépasserait  guère 
le  niveau  de  leur  intelligence.  «  Dans  le  domaine 
pur  de  la  psychologie,  dit  M.  Flourens,  on  peut 
bien  marquer  la  limite  précise  qui  sépare  l'in- 
stinct de  l'intelligence;  mais  d'homme  à  homme, 
de  race  à  race,  ce  ne  sont  plus  que  des  degrés, 
des  variétés,  des  nuances  que  l'éducation  fait  dis- 
paraître. L'unité  de  l'intelligence  est  la  dernière 
et  définitive;  preuve   de   l'unité  humaine  (1).  » 

(!)  Ehgc  de  Ticdeman. 
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«L'esprithumain  estiiii,  Jil-ilailleurs.  Malgré  ses 
malheurs,  la  race  d'Afrique  a  eu  deshcros  en  tout 
geure.  M.  Bluiuenbach  compte  parmi  elle  les  bom- 
lues  les  plus  humains,  les  plus  braves,  des  savants, 
des  poêles.  Il  avait  une  bibliothèque  toute  com- 
posée de  livres  écrits  par  des  nègres  (1).  » 

Sans  doute  la  plupart  de  leurs  auteurs  avaient 
vécu  au  milieu  de  notre  civilisation.  Mais  la  con- 
clusion est  la  racme.  Le  nègre  est  susceptible  d'é- 
ducation et  d'instruction  comme  l'européen  :  il 
n'y  a  donc  pas  entre  leur  intelligence  de  diffé- 
rence radicale. 

On  se  souvient  encore  du  célèbre  Lilette  Geof- 
froy, ce  nègre  qui,  au  siècle  dernier,  fut  nommé 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris. Parce  qu'il  avait  étudié  dans  des  livres  fran- 
çais, cela  diminue-t-il  ses  aptitudes  naturelles? 
Bu  reste  Cazalès  a  recueilli  chez  les  nègres  Bas- 
souters,  des  récits  naturels,  spontanés,  qui  sont 
une  vraie  poésie,  et  qu'il  a  jugés  dignes  d'être 
traduits  en  français.  A  coup,  sur  ce  n'est  pas 
VJliade  d'Homère,  ni  même  l'Odyssée;  mais  c'est 
certainement  une  œuvre  d'intelligence. 

Les  sentiments  moraux,  humains,  ne  sont  pas 
plus  inconnus  dans  la  race  nègre  que  l'intelli- 
gence, et  la  conscience  s'y  révèle  de  différentes 
manières.  En  Australie,  les  cannibales  se  cachent 
pour  faire  leurs  festins  de  chair  humaine,  et,  après 
les  avoir  faits,  ils  s'en  défendent  comme  d'un 
crime.  L'Afrique  est  aujourd'hui  mieux  connue 
qu'autrefois,  et  l'on  sait  ce  qu'il  faut  penser  des 
exagérations  des  philosophes  du  siècle  dernier  et 
des  polygénistes  du  nôtre.  Les  deux  idées  les 
plus  morales  sont  assurément  l'idée  de  Dieu  et 
celle  de  la  vie  future.  Or,  dit  le  docteur  Living- 
ston,  «  il  n'est  pas  nécessaire  d'entretenir  les  po- 
pulations nègres  de  l'existence  de  Dieu,  ni  de 
leur  parler  de  la  vie  future;  ces  deux  vérités  sont 
universellement  reconnues  en  Afrique.  »  Une 
preuve  manifeste  que  le  nègre,  est  comme  l'Euro- 
péen, un  être  intelligent  et  moral,  c'est  le  résultat 
que  produit  sur  lui  l'éducation.  Des  Frères,  des 
Sœurs  de  charité  ont  établi  chez  ces  peuples  in- 
fortunés des  écoles  pour  leurs  enfants,  et  le  suc- 
cès dépasse  les  espérances.  «  Après  avoir  séjourné, 
dit  Cazalès,  pendant  vingt-trois  ans  parmi  les  des- 
cendants de  Cham,  et  avoir  cherché  à  leur  faire 
quelque  bien,  je  suis  revenu  avec  le  désir  d'être 
encore  utile  à  une  race  dont  les  malheurs  ont  pro- 
fondément remué  mon  âme,  et  que  je  crois,  en 
dépit  de  son  avilissement,  tout  aussi  bien  douée 
que  la  nôtre  sous  le  rapport  des  facultés  du  cœur 
et  de  l'intelligence.  » 

«  Armée  du  zèle  apostolique,  soutenue  par  les 
aumônes  de  la  Propagation  de  la  foi,  la  religion 
catholique  a  établi  sur  cette  terre  infortunée  des 
missions  permanentes  et  créé  de  oasis  au  milieu 

(1}  Eloge  de  Blumenàach, 


de  ce  désert  moral.  Dans  quelques  maisons  bâ- 
ties en  planches  sous  un  ciel  malsain,  quelque.» 
prêtres  se  relayent  tout  le  long  de  la  côte;  et,  mal- 
gré ces  conditions  ingrates,  ils  bâtissent  des  cha- 
pelles, ouvrent  des  écoles,  forment  des  forgerons, 
des  tailleurs,  des  tisserands,  des  jardiniers;  ils 
empêchent  les  sacrifices  humains,  bannissent  la 
polygamie,  et  bien  loin  de  désespérer  d'un  pays 
où  ils  s'éteignent  par  l'effet  des  privations  et  des 
iîèvres,  ils  nous  répètent  que  la  race  noire  est 
très-civilisable,  qu'on  peut  la  relever  et  la  trans- 
former (1).  » 

Il  y  a  enfin  une  idée  et  un  sentiment  qui  sont 
le  signe  le  plus  certain  d'une  intelligence  vérita- 
ble et  d'une  âme  morale  :  c'est  l'idée  et  le  senti- 
ment religieux.  L'intelligence  n'a  pas  d'élan  su- 
périeur à  celui  qui  la  porte  vers  l'Etre  divin,  et  le 
sentiment  le  plus  noble  qui  soit  dans  l'âme  hu- 
maine, c'est  celui  de  la  divinité.  C'est  là  la  mar- 
que la  plus  caractéristique  d'une  intelligence 
proprement  dite,  supérieure  à  l'instinct  des  ani- 
maux, et  qui  met  entre  eux  et  l'homme  une  bar- 
rière, une  distance  infranchissable.  Or,  nous  l'a- 
vons dit  déjà,  l'idée  de  Dieu  et  celle  de  la  vie 
future  sont  universellement  répandues  chez  les 
peuplades  nègres;  le  plus  célèbre  voyageur  mo- 
derne, Livingston,  nous  l'apprend.  Et  c'est  là  le 
fond  de  toute  religion.  Qui  ne  sait  du  reste  que 
les  missionnaires  amènent  les  peuples  les  plus 
sauvages  au  Christianisme,  et  qu'ils  réveillent  en 
eux  facilement  l'idée  de  l'Etre  suprême  imprimée 
dans  leurs  âmes. 

Il  nous  est  maintenant  facile  de  conclure.  Ce 
qui  constitue  l'homme  au  point  de  vue  de  l'âme; 
ce  qui,  sous  ce  rapport,  fait  et  distingue  l'espèce 
humaine,  c'est  l'intelligence,  c'est  la  notion  de  la 
divinité,  c'est  le  sentiment  moral  et  religieux, 
c'est  l'aptitude  à  l'éducation  et  à  l'instruction. 
Or,  tout  cela  se  trouve  chez  les  populations  nè- 
gres, chez  les  peuples  les  plus  infortunés,  que  le 
Christianisme  surtout  sait  élever  à  la  dignité  de 
l'homme.  Ces  peuples  appartiennent  donc  à  la 
même  espèce  humaine  que  nous,  et  il  n'y  en  a 
qu'une  seule. 

L'étude  du  physique  de  l'homme  va  nous  con- 
duire à  la  même  conclusion. 

Et  nous  pouvons  formuler  tout  d'abord  cette 
double  proposition,  d'après  les  savants  les  plus 
autorisés.  Les  similitudes  qui  existent  entre  les  di- 
verses races  humaines  montrent  qu'elles  appar- 
tiennent à  la  même  espèce;  et,  en  second  lieu, 
les  différences  que  l'on  constate  sont  des  variétés 
de  race,  et  non  pas  des  différences  d'espèce.  Et 
d'abord,  les  similitudes  suivantes  sont  incontes- 
tables chez  toutes  les  races  humaines  :  même 
structure  organique,  même  durée  moyenne  de  la 
vie,  même  disposition  à  la  maladie,  môme  tem- 

(1)  Mgr  Meignan,  le  Monde  et  l'homme  prim,,  chap.  a. 


LA  SEMAINE  DU  CLEHOE. 


IST 


pêrature  moyenne  du  corps,  mCme  vitesse 
moyenne  flans  les  pulsations  du  pouls,  môme 
durée  de  la  gro.-scsse,  même  périodicité  mens- 
truelle. Or,  ce  sont  là  évidemment  des  simili- 
tudes qui  indi(juent  l'unité  d'espèce  ;  car,  d'apiès 
les  naturalistf's  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
tels  que  Délitz^h,  Perty,  Pritchard  et  les  autres, 
dans  tout  le  iéi;iie  animal,  des  ressemblances  de 
cette  nature  ne  se  trouvent  pas  dans  'des  espèces 
dilFérentcs,  mais  indiquent  au  contraire  les  races 
d'une  même  cs[iè(:e.  L'analogie  parle  donc  claire- 
ment en  laveur  de  la  vérité  qui  nous  occupe. 

Quant  aux  différences  qui  distinguent  les 
diverses  races  humaines,  elles  se  rapportent,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  à  trois  points  principaux  : 
la  taille,  le  crâne,  la  couleur. 

Mais  il  y  a  d'abord  un  principe  général  cer- 
tain, incontestable,  que  l'on  peut  iormulcr  ainsi  : 
les  organismes  se  maintiennent  dans  des  propor- 
tions beaucoup  plus  normales  entre  les  diverses 
races  d'hommes  qu'entre  les  diverses  races  d'ani- 
maux. Or  les  diilérences  qui  existent  entre  celles-ci, 
ne  font  jamais  conclure  à  une  différence  d'espèce, 
mais  seulement  à  une  variété  de  races.  A  plus 
forte  raison,  ces  différences  n'indiquent -elles 
chez  l'homme  qu'une  race  diverse,  et  non  une 
autre  espèce. 

Ainsi,  quant  à  la  taille,  celle  des  Patagons  et 
celle  des  Esquimaux  ne  varient  que  de  3  ai, 
tandis  que  pour  certaines  variétés  de  chiens,  on 
trouve  une  proportion  de  là  12,  et  des  va- 
riété de  bœufs  où  la  proportion  est  de  1  à  6.  Et, 
en  général,  la  limite  variable  de  la  taille  est  trois 
ou  quatre  l'ois  moins  étendue  chez  l'homme  que 
chez  li'S  animaux. 

Venons  maintenant  à  l'examen  du  crâne.  Et 
d'abord,  «  quelque  prévenu  que  l'on  soit,  écrit 
M.  de  Quatrefages,  on  sera  certainement  forcé  de 
reconnaître  que  le  squelette  de  la  tôte  varie  d'une 
race  d'animaux  domestiques  à  l'autre  inliniment 
plus  qu'entre  les  groupes  humains.  »  Or,  on  ne 
conclut  pas  de  cette  différence,  chez  l'animal,  à 
une  différence  d'espèce.  Pourquoi  le  luire  pour 
l'homme?  Où  est  la  logique?  Assurément,  l'envie 
de  faire  pièce  à  la  vérité  révélée  ne  donne  pas  le 
droit  de  s'en  passer. 

De  son  côté,  M.  Flourens  résumait  ainsi  devant 
l'Académie  des  sciences  ses  observations  sur  le 
même  sujet.  «  Les  hommes,  de  quelque  race  qu'ils 
soient,  blancs  ou  noirs,  jaunes  ou  rouges,  ont 
tous,  à  de  très-petites  différences  près  et  qui  ne 
sont  qu'individuelles,  la  même  capacité  crâ- 
nienne. Le  cerveau  ne  présente  non  plus  aucune 
différence,  absolument  aucune,  entre  celui  de 
l'homme  blanc  et  celui  de  l'homme  noir.  Le  cer- 
veau du  nègre,  au  contraire,  diffère  de  celui  de 
l'orang-outang  en  tout,  par  son  volume  et  par  les 
lobes  latéraux  ;  la  partie  où  siège  la  pensée  est 


dominante    et    caractéristiquo    du    cerveau    du 
nègre.    » 

On  sait,  du  reste,  que  diverses  causes  influent 
sur  la  formation  et  la  défarniatiun  ducràai'.  On  a 
remarqué,  par  exeuiple,  que  les  peuples  qui  ha- 
bitent les  bords  de  la  mer  et  les  plaines  l'ont  plus 
aplati  que  les  montagnards,  qui  l'ont,  en  général, 
haut  et  voûté.  Le  régiiue  alimentaire  contribua 
aussi  à  modifier  la  forme  de  la  tète.  Les  peuples 
qui  ne  se  nourrissent  guère  que  de  végétaux,  do 
légumes,  de  riz,  comme  les  Tarfares  de  Kasan, 
ont  généralement  la  surface  crânienne  moins 
développée  que  ceux  qui  ont  la  viande  pour  ali- 
ment. Des  peuples  anciens  ont  eu  l'habitude  de 
comprimer  le  crâne  de  leurs  enfants  pour  l'ame- 
ner à  l'idéal  qu'ils  s'en  formaient.  Et  encore  au- 
jourd'hui, en  France,  il  y  a  certaines  provinces 
où  l'on  voit  des  tètes  allongées  et  des  fronts 
fuyants,  et  l'on  s'accorde  à  dire  que  c'est  l'œuvre 
des  matrones  serrant  outre  mesure  les  bandeaux 
des  nouveau-nés.  C'est,  au  reste,  sur  toute  l'éco- 
nomie animale  que  la  manière  d'être  et  de  vivre 
exerce  son  influence  heureuse  ou  désastreuse. 
Pritchard  cite  en  preuve  le  fait  suivant.  Il  y  a 
deux  siècles,  des  Irlandais  furent  chassés  par  une 
politique  barbare  des  comtés  d'Antrim  et  de  Down, 
et  confinés  sur  une  plage  aride.  Ils  y  ont  con- 
tracté une  laideur  repoussante  :  mâchoires  sail- 
lantes, bouche  énorme  et  béante,  nez  écrasé,  pom» 
mettes  élevées,  jambes  arquées,  taille  rabougrie. 
Voilà  ce  qu'a  produit  dans  deux  siècles  la  manière 
d'être  et  de  vivre.  Que  ne  doivent  pas  produire 
des  milliers  d'années,  et  dans  des  conditions  plus 
déplorables  encore  ? 

Mgr  Meignan  se  pose  cette  question  :  «  Le  crâne 
des  nègres  est-il  absolument  différent  de  celui 
des  Européens?...  )>  A  cette  question,  nous  répon- 
drons catégoriquement  :  non.  La  forme  générale 
des  crânes  de  tous  les  groupes  humains  présente 
à  un  haut  degré  une  fusion  de  caractères  «  qu'où 
retrouvera,  dit  M.  de  Quatrefage,  toutes  les  fois 
qu'il  sera  possible  de  prendre  des  mesures  préci- 
ses. »  M.  Pruner-Dey  montre  fort  bien  que  les 
résultats  de  la  crâiiiométrie  présentent  presque 
les  extrêmes  de  la  brachycéphalie  et  de  la  doli- 
chocéphalie  (I),  même  dans  notre  Europe  et  au 
sein  de  la  même  race.  «  On  ne  peut ,  conclut 
M.  de  Quatrefages,  attribuera  l'indice céphalique 
qu'une  valeur  de  caractère  de  race  et  nullement 
celle  d'un  caractère  d'espèce.  Au  reste,  il  parait 
bien  prouvé  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
que  le  plus  ou  moins  d'allongement  de  la  tète  ne 
décide  absolument  rien  quand  à  l'intelligence  (:2). 

(1)  G'est-J-dire  des  criiies  étroits  et  des  crines  les  plus 
glands. 

(2)  Ceci  nous  semble  quelque  peu  exnpHii''.  Une  belle 
ti^le  est  ordinairement  lu  signe  d'une  belle  intelligence,  car 
elle  en  est  rortçaiie.  (Voir  le  [in:<ijc<rt  fur  le  protjrés  de 
l'antlirojiolo'jic,  1868.) 
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Enfin,  Gratiolet  pense  que  le  développement  du 
crâne  est,  jusqu'à  un  certain  point,  indépendant 
de  celui  du  cerveau  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  forme 
du  cràue  u'a  c'iez  l'homuie  qu'une  valeur  de 
race  (2).  » 

[A  suivre.) 

L'abbé  DBSORGES. 


DES  RETRAITES  LÉGALES  DU  CL 


m 


COMMENT   ON    A    COMPRIS   LA    NECESSITE    ET    l  ETA- 
BLISSEMENT DES    RETRAITES. 

Le  supplément  de  traitement  pour  les  vieux 
prêtres  en  exercice  est  un  fait  accompli.  Le  gou- 
vernement impérial,  appréciateur  très-sage  des 
nécessités  de  la  vie,  avait  gradué,  avec  une  géné- 
reuse attention,  l'augmentation  des  ressources 
suivant  le  progrès  de  l'âge.  De  ce  côté,  nous  n'a- 
vons plus  à  former  de  vœux,  mais  simplement  à 
témoigner  de  notre  gratitude. 

La  retraite  légale  pour  les  prêtres  âgés  ou 
infirmes  permet  également  la  reconnaissrnce , 
mais  elle  laisse  des  vœux  à  former. 

Ce  n'est  pas,  hâtons-nous  de  le  dire,  que  per- 
sonne conteste  le  principe  de  la  pension.  Là- 
dessus,  au  contraire,  tout  le  monde  est  d'accord, 
Eglise  et  Etat;  il  y  a  même  un  commencement 
d'exécution. 

L'Etat,  pour  sa  part,  a  déjà  créé  des  retraites 
définitives  pour  les  évoques,  les  vicaires  géné- 
raux et  les  chanoines.  Les  archevêques  et  évêques 
âgés  ou  infirmes,  deviennent  chanoines -évê- 
ques du  chapitre  de  Saint-Denis,  et  reçoivent 
une  pension  annuelle  de  six  mille  francs.  Les 
vicaires  généraux,  après  cinq  ans  d'exercice,  ont 
droit,  soit  à  une  pension  de  quinze  cents  francs, 
soit  à  une  stalle  de  chanoine.  Les  chanoines,  si, 
par  impossible  un  chanoine  pouvait  prendre  sa 
retraite,  o:}*-  comme  dit  le  vulgaire,  du  pain  sur 
la  planche. 

De  plus,  l'Etat  a  inscrit  à  sonbudget,  de  temps 
immémorial,  un  fonds  de  secours  qu'il  appliquait 
annuellement  par  petites  sommes  aux  prêtres  âgés 
ouinfirmesqui  lui  étaient  indiqués  par  les  évêques. 
En  1848,  au  Comité  des  cultes,  il  fut  dressé  un 
projet  de  loi  créant  la  retraite  légale  avec  les 
fonds  augmentés  des  anciens  secours.  Dans  ces 
dernières  années,  ce  projet  a  été  mis  à  exécution 
par  le  gouvernement  impérial  :  par  un  décret 
du  28  juin  1853,  l'Empereur  créait  une  caisse 
générale  des  retraites,  alfectait  à  son  entretien 
une  somme   de  000,000  francs,    la  dotait  plus 

(Il  Ibid.,  p. 304. 

(2)  ie  Monde  et  i'Iiontme  primitif,  tli.  ix. 


tard  d'une  somme  de  5  millions  en  rentes  sur 
l'Etat. 

De  leur  côté,  plusieurs  évêques  ont  fondé  des 
caisses  diocésaines.  Ces  caisses,  dont  le  nombre 
augmente  chaque  année,  sont  en  très-grande 
partie  le  produit  des  offraiiilcsanniiclleset  volon- 
taires du  clergé  diocésain.  Ces  uliï\iiidos  sont 
assez  généralement  de  10  francs  pour  le  plus 
grand  nombre  des  prêtres;  les  vicaires  généraux 
et  les  curés  des  grosses  paroisses  versent  ordinai- 
rement une  somme  plus  forte.  Une  administration 
régulière  est  chargée  de  recueillir  et  de  distribuer 
ces  secours.  En  les  combinant  avec  les  pensions 
viagères  et  les  autres  secours  éventuels  obtenus 
chaque  année  du  Gouvernement,  on  s'efforce  de 
pourvoir  ainsi  à  tous  les  besoins. 

L'ancien  état  de  choses,  je  veux  dire  le  régime 
des  secours,  présentait  un  contraste  susceptible 
de  blâme,  puisque  l'avenir  des  pasteurs  qui  rece- 
vaient le  traitement  le  plus  modique  était  moins 
assuré  que  celui  des  dignitaires  de  l'Eglise  dont 
les  fonctionssont  moins  médiocrement  rétribuées. 
Sans  doute,  il  ne  serait  pas  impossible  de  prouver 
que  les  vicaires  généraux  et  même  les  évêques,  à 
raison  de  leurs  charges,  ne  peuvent  pas  plus  faire 
d'économies  que  les  simples  curés;  il  n'en  estpas 
moins  vrai  qu'il  y  avait  ici,  en  ce  qui  regarde  les 
ecclésiastiques  de  tout  ordre  sortis  de  leurs  fonc- 
tions rétribuées,  une  inégalité  de  garanties  qui 
affligeait  la  délicatesse  chrétienne  et  blessait  le 
sentiment  démocratique  de  l'égalité. 

Le  système  actuel  des  retraites  légales  est 
beaucoup  plus  juste;  il  offre,  toutefois  aujour- 
d'hui, un  inconvénient  capital.  Ni  l'âge,  ni  les 
services,  ni  les  infirmités  ne  créent  un  droit  ;  ils 
confèrent  seulement  une  aptitude  à  recevoir. 
Vous  avez  soixante  ans  d'âge  et  trente  ans  d'exer- 
cice, vos  ressources  personnelles  sont  reconnues 
insuffisantes  :  ces  conditions  ne  suffisent  pas  pour 
vous  assurer  les  libéralités  du  Gouvernement. 
Non-seulement  il  faut  encore,  ce  qui  estde  pleine 
justice,  solliciter  un  brevet  de  pension;  il  faut, 
en  outre,  se  faire  appuyer,  avoir,  dit-on,  la  répu- 
tation d'un  esprit  facile  et  se  présenter  vierge  de 
suspicion  politique.  Enfin,  eu  égard  à  l'insuffi- 
sance des  ressources,  à  titre  égal  et  à  égale  pau- 
vreté, les  uns  reçoivent  une  pension,  les  autres 
ne  reçoivent  rien.  Sans  l'Eglise,  ces  vétérans  du 
sanctuaire  n'auraient  plus  qu'à  suivre  le  conseil  de 
la  femme  de  Job  :  Béuir  Dieu  et  mourir  ! 

Quant  aux  caisses  diocésaines,  quelques-unes 
possèdent  de  modestes  capitaux,  souvent  compro- 
mis par  un  malheureux  placement;  rien  n'est 
positivement  et  matériellement  assuré  dans  le 
revenu  de  ces  caisses.  Leur  seule  ressource,  c'est 
l'assistance  fraternelle.  Il  y  en  a  qui  disent  :  Qui 
est  assuré  du  pain  quotidien  ?  Le  bon  prêtre  s'in- 
quiète-t-il  donc  tant  de  l'avenir  et  n'aime-t-il  pas 
à  tout  recevoir  des  mains  de  la  Providence?  Sans 
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doute  le  bon  prêtre  aime  à  espérer  eu  Dieu  et 
i'hûmme  prudent  ne  met  pas  trop  sa  confiance 
dans  l'appui  du  bras  séculier.  Toutefois,  et  tout 
en  rendant  aux  caisses  diocésaines  un  hommage 
mérité,  il  faut  reconnaître  que  leurs  secours  ont, 
en  eux-mêmes,  quelque  chose  de  précaire,  et 
qu'aux  yeux  d'une  prévoyance  légitimti,  despen- 
sious  de  retraites,  qui  constituent  un  véritable 
droit,  offrent  plus  d'assurance. 

C'est  précisément  ce  qu'il  s'agit  d'établir.  Pour 
le  démontrer,  il  suffit  de  rechercher  à  qui  incombe 
le  devoir  d'assister  les  vieux  prêtres,  et  comment 
il  sera  possible  d'assurer  à  ces  bons  serviteurs 
i'"e  régulière  assistance. 

IV 

A  OUI  INCOMBE  l'oBLIGATÎON  D'ASSISTER  LES   VIEUX 
PBÉTRES? 

•En  prouvant  la  nécessité  des  retraites  légales, 
nous  avons  dit  qu'il  appartenait  à  l'Etat  de  pour- 
voir à  l'entretien  des  vieux  prêtres,  que  c'était 
pour  lui  double  devoir:  devoir  de  charité  et  devoir 
de  justice. 

Outre  l'Etat,  il  y  a  obligation  aussi  pour  les 
évoques.  D'après  la  discipline  catholique,  l'évoque 
est  personnellement  obliyé  de  subvenir,  directe- 
ment ou  indirectement,  aux  besoinsde  ses  prêtres. 
Dans  quelque  situation  hiérarchique  ou  cano- 
nique qu'ils  se  trouvent,  fussent  ils  même  frappés 
de  censure,  par  là  Qu'ils  font  partie  du  clergé 
diocésain,  l'évêque  qui  les  a  ordonnés  ou  agréés  est 
obligé  de  leur  conférer  un  bénéfice,  ou  de  leur 
octroyer  une  coniponende  charitable.  Le  prêtre  a 
Dieu  pour  héritage  ;  il  relève,  pour  sa  subsistance, 
d'abord  de  l'Eglise.  Les  besoins,  sans  doute,  sont 
divers,  quelquefois  bien  secrets.  L'évêque  est  celui 
qui  les  connaît  le  plus  facilement  et  le  mieux,  soit 
par  lui-même,  soit  par  ceux  qui  l'entourent.  Avec 
les  caisses  diocésaines,  il  peut,  comme  il  le  doit, 
aider  chacun  dans  des  proporticms  diverses,  selon 
la  diversité  desbf  soins  et  l'étendue  des  ressources. 
Si,  à  la  place  de  ces  caisses,  on  lui  proposait  un 
système  qui  le  nntdans  l'impossibilité  de  remplir 
ce  devoir  sacré  de  sa  charge,  il  devrait  s'y  refu- 
ser. D'autre  part,  il  fîiut  considérer  que,  pour  assu- 
rer légalement,  par  le  moyen  d'uue  retenue  sur 
leur  traitement,  une  pension  de  re.traito  à  tous 
les  prêtres,  le  concours  de  la  volonté  et  même  de 
l'autorité  des  évêques  est  indispensable. 

«Pour  s'en  convaincre,  dit  Mgr  Parisis,  il  suflit 
de  remarquer  que  1er  traitements  ecclésiastiques 
lie  sont  pas  tous  verbes  par  l'Etat;  que,  indépen- 
damment des  graniis  vicaires  et  des  chanoines, 
des  curés  ot  des  desservants,  il  y  a  des  aumôniers 
de  communauté  et  des  directeurs  de  séminaires, 
il  y  a  des  cliapplains,  il  y  a  tous  les  vicaires  des 
villes  au-dessiij  de  cinq  mille  ân:es,  qui  reçoivent 
leurs  moyens    d'existence   de  toute    autre  part 


que  du  gouvernement.  Il  est  bien  évident  que  l'a- 
venir de  cette  partie  très-nombreuse  du  clergé  du 
second  ordre  ne  doit  pas  être  plus  négligé  que  ce- 
lui des  prêtres  rétribués  par  l'Etat,  puisque  les 
uns  et  les  autres  rendent  des  services  également 
précieux  à  la  société,  et  puisque  d'ailleurs  il  ar- 
rive souvent  qu'un  prêtre  passe  d'une  cure  à  un 
séminaire,  ou  d'une  succursale  à  une  aumônerie. 

»  Mais,  comme  le  gouvernement  ne  peut  pas 
faire  de  retenue  sur  les  traitements  qu'il  ne  four- 
nit pas,  il  faut  que  les  prêtres  qui  ne  sont  pas  ré- 
tribués de  ce  côté  soient  contraints  par  l'autorité 
morale  de  l'évêque  à  faire  un  versement  équiva- 
lent à  la  retenue  dans  les  proportions  don- 
nées (1).  » 

Il  a  donc,  ici,  à  concilier  deux  obligations:  l'o- 
bligation de  l'Etat  et  l'obligation  de  l'Eglise;  il  y 
a  également  à  concilier  deux  droits  :  le  droit  de 
l'Eglise  et  le  droit  de  l'Etat.  D'une  part,  l'Etat 
doit  pourvoir  aux  besoins  des  vieux  serviteurs  des 
ânies;  d'autre  part,  l'Eglise  doit  assister  ses  mi- 
nistres; d'un  côté,  l'Evêque  doit  intervenir  pour 
le  prélèvement  à  faire  sur  les  traitements;  de  l'au- 
tre, la  société  civile  doit  exercer  sa  part  d'arbi- 
trage sur  l'emploi  des  sommes  accordées  pour  les 
retraites. 

Il  semble  que  ces  droits  seraient  suffisamment 
respectés,  ces  devoirs  parfaitement  remplis,  si 
l'Etat,  pour  sa  part,  affectait  à  la  retraite  des 
vieux  prêtres,  une  pension  fixe  et  universelle  de 
neuf  cents  francs  ;  et  si  l'Eglise,  de  son  côté,  con- 
servant les  caisses  diocésaines,  ajoutait,  au  taux 
de  la  pension  viagère,  un  supplément  annuel 
proporthijnné  aux  besoins  chaque  jour  croissants 
de  la  vieillesse.  Le  prêtre  à  la  retraite  aurait, 
comme  le  prêtre  en  exercice,  son  traitement  fixe 
et  son  casuel. 

D'abord  il  faudrait  un  traitement  fixe,  une  pen- 
sion d'environ  neuf  cents  francs.  Dans  différents 
projets,  on  avait  proposé  des  retraites  de  quatre 
cents,  cinq  cents,  six  cents  francs  :  c'est  un  chif- 
fre dérisoire.  Qu'on  appelle  cela  un  secours,  ;i  la 
bonne  heure,  mais  une  pension  annuelle  de  six 
cents  francs I  pour  un  vieillard!!  cela  ne  se  peut 
entendre.  Avec  une  pensée  telle,  il  y  aurait  assez 
pour  ne  pas  souffrir  de  la  faim,  il  n'y  aurait  pas 
assez  pour  vivre  honorablement,  et  il  n'y  aurait 
rien  pour  mourir. 

Il  est,  je  pense  tout  à  fait  superflu  de  fournir 
la  preuve  de  ces  déclarations;  mais  il  est  néces- 
saire de  les  maintenir  énergiquement  contre  les 
préventions  de  ceux  qui,  proposant  ces  beaux  pro- 
jets, voudraient  absorber  les  caisses  diocésaines 
dans  la  caisse  des  pensions  civiles.  Si  un  pareil 
projet  venait  à  triompher,  la  situation  serait  pire 
qu'auparavant;  les  prêtres  en  retraite,  qui  ont, 
aujourd'hui,  à  peu  près  le  strict  nécessaire,  ces- 

(1)  L'.lmi  de  la  religion  (26  octobre  1848. 
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seraient  de  l'avoir,  et  le  gouvernement  n'aurait 
assisté  ces  prêtres  que  pour  les  appauvrir. 

Môme  avec  une  pension  de  neuf  cents  francs, 
il  sera  souvent  nécessaire,  à  raison  d'inriruiltés 
graves  et  de  maladie  persistante,  d'allouer  un 
supplément.  Le  besoin  de  ce  supplément  e?t  hors 
de  doute  ;  sou  chiffre  doit  varier  selon  les  circon- 
stances. C'est  une  question  à  apprécier  sur  les 
lieux  et  suivant  les  personnes  :  le  clergé  diocé- 
sain, y  compris  l'évêque,  est  plus  à  même  d'en 
connaître.  Il  serait  donc  tout  à  fait  dans  l'ordre 
que  la  quotité  du  supplément  fût  déterminée  an- 
nuellement par  uue  commission  ecclésiastique. 

Ce  supplément  devant  être  donné  en  sus  de  la 
pension  et  à  titre  de  secours,  il  est  essentiel  d'é- 
viter autant  que  possible  qu'il  dépende  de  l'arbi- 
traire et  de  l'esprit  de  parti.  Conséqueuiment,  il 
ne  faut  pas  qu'il  puisse  être  soumis  aux  fluctua- 
tions de  la  politique  :  sous  prétexte  d'une  opinion 
qui  déplairait  au  pouvoir  du  moment,  il  ne  faut 
pas  qu'un  prêtre  octogénaire  puisse  être  privé  en 
tout  ou  en  partie  de  ce  supplément  rigoureuse- 
ment nécessaire  à  ses  besoins. 

Si  jamais  il  en  devait  être  ainsi,  nous  n'hési- 
tons pas  à  redire  qu'il  vaudrait  mieux  pour  le 
clergé  conserver  l'état  actuel,  quelque  précaire 
qu'il  paraisse,  parce  que,  tout  bien  compensé,  il 
y  a  beaucoup  moins  d'inconvénients  pour  lui  à  se 
confier  dans  la  libre  sollicitude  de  son  évèque, 
qu'à  dépendre  de  l'arbitraire,  souvent  fort  injuste 
et  fort  inhumain,  de  la  politique. 

Des  considérations  générales  précédemment 
exposées,  il  résulte  : 

1°  Que  le  soin  de  pourvoir  aux  besoins  des  prê- 
tres, notamment  à  ceux  des  prêtres  âgés  ou  in- 
firmes, appartient  essentiellement  aux  devoirs  de 
la  charge  épiscopale; 

2°  Que  jusqu'ici  les  évèques  ont  pourvu  à  ces 
besoins  par  des  secours  purement  éventuels,  au 
moyen  des  caisses  diocésaines  et  des  fonds  votés 
annuellement  à  cet  effet  par  le  gouvernement  ; 

3°  Que  cet  état  de  choses  étant  par  lui-même 
casuel  et  précaire,  on  est  naturellement  amené  à 
désirer  qu'il  soit  établi  un  système  de  pensions 
de  retraite  qui  constitue  un  droit  en  faveur  des 
prêtres  placés  dans  certaines  conditions  d'ùge  ou 
d'infirmité; 

4°  Que,  toutefois,  les  ressources  dont  on  peut 
maintenant  disposer,  ne  permettant  pas  d'espé- 
rer que  cette  pension,  égale  pour  tous,  suffise  aux 
prêtres  qui  n'auraient  ni  économies  ni  revenus 
patrimoniaux  (et  c'est  aujourd'hui  le  plus  grtind 
nombre),  il  est  indispensable  qu'il  y  ait  un  moyen 
d'allouer  un  supplément  à  ceux  qui,  avec  leur 
pension  de  retraite,  ne  pourraient  pas  couveua- 
bleiuent  s'entretenir; 

o°  Que,  l'u  égard  à  la  dignité  sacerdotale,  ces 
secours  doivent  pouvoir  être  accordés  sans  que 


ceux  qui  en  seront  l'objet  aient  besoin  de  les  solli- 
citer eux-mêmes; 

0°  Enlin,  qu'il  importe  essentiellement  d'éviter 
que  ces  secours  supplémentaires  soient  distribués, 
ou  selon  le  bon  plaisir  de  qui  que  ce  soit,  ou  selon 
les  dispositions  variables  et  passionnées  de  la  poli- 
tique. 

D'aprèsces  considérations,  il  faudrait  donc,  pour 
satisfaire  autant  que  possible  à  tous  les  besoins 
et  à  tous  les  devoirs,  que  l'Etat  et  l'Eglise,  agis- 
sant de  concert,  assignent  aux  prêtres  âgés  ou 
infirmes,  suivant  des  conditions  déterminées, 
des  secours  supplémentaires  et  une  pension  de 
retraite. 


(A  suivre.) 


JCSTIN  FlîVr.E, 

Protonotalre  aposloUiiUO. 


BIOGBAPHiE 

LE   CARDINAL  VILLECOURT 

Clément  Villecourt  naquit  à  Lyon  le  9  octobre 
1787,  et  fut  confié  dès  son  bas  âge  aux  soins 
d'un  ecclésiastique  qui  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  de  la  langue  française.  D'abord  clerc 
d'avoué,  il  était  trop  au-dessus  de  cette  insigni- 
fiante carrière  pour  ne  pas  la  quitter  bientôt.  A 
quinze  ans,  il  reprenait  ses  études,  qu'il  termina 
au  lycée  de  Lyon  en  ISOC.  De  1808  à  1  SU,  il  fit 
sa  théologie  au  grand  séminaire  de  la  même  ville 
sous  la  docte  et  froide  direction  de  la  compagnie 
de  Saint-Sul|)ice.  Les  premiers  essais  de  ses  pré- 
dications firent  augurer  qu'il  serait  utile  à  l'E- 
glise. Prêtre  en  1811,  il  remplit  successivement 
les  fonctions  de  vicaire  à  Saint-Ghamond  et  à 
Roanne,  celles  de  curé  de  Ba^nols  en  Lyonnais, 
et  d'aumônier  en  chef  de  l'hôpital  général  de 
Lyon,  après  n'avoir  fait  que  passer  dans  la  paroisse 
Saint-François  de  Sales.  En  1821,  il  débutait 
dans  les  lettres  à  propos  d'une  question  théologi- 
que qui  occupait  alors  les  esprits.  En  1823,  il 
était  appelé  à  Meaux  en  qualité  de  théologal,  de 
supérieur  des  prêtres  auxiliaires,  et  devenait  peu 
après  vicaire  général,  supérieur  du  grand  sé- 
minaire. En  1832,  il  suivait  à  Sens  l'évêque  de 
Meaux,  était  nommé  vicaire  général  et  supérieur 
de  toutes  les  communautés  religieuses  du  dio- 
cèse. Ce  dernier  titre  l'engagea  à  traduire  les 
Lettres  spirituelles  de  saint  Liguori;  il  publia  en- 
core, au  même  titre,  d'autres  opuscules,  notam- 
ment un  Abrégé  de  la  doctrine  chrétienne,  le  dis- 
cours de  saint  Cyprien  sur  la  Mortalité,  discours 
admirable  qu'il  convenait  de  faire  méditer  à  l'é- 
poque du  choléra,  et  l'Histoire  des  Carmélites  de 
Compièi/ne,  conduites  à  l'échafaud  le  13  juil- 
let 1794. 

En  1833,  une  ordonnance  royale  nommait 
l'abbé  Villecourt  à  l'évêché  de  La 'Rochelle.  Sou 
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mérite,  disent  les  journriux  du  temps,  est  connu 
Je  tout  le  clergé;  nous  félicitons  le  diocèse  de  La 
Rochelle  d'être  gouverné  par  un  évêque  si  ver- 
tueux, si  éclairé  et  si  prudent.  Evêque  installé 
en  Ib36,  il  s'occupa  bientôt  de  la  visite  de  son 
diocèse  et  prononça  la  même  année  le  panégyri- 
que de  son  métropolitain,  l'aimable  cardinal  de 
Cheverus,  qui  venait  de  mourir  à  Bordeaux.  La 
même  année,  il  donnait  la  retraite  à  son  clergé, 
charge  qu'il  avait  déjà  remplie  avec  mérite  dans 
plusieurs  diocèses.  Uepui'î  cette  époque  jusqu'à 
18oo,  il  vaqua  sans  relâche  à  l'aduiinistration  de 
son  diocèse  Ses  mandements  sont  tout  à  la  fois 
des  leçons  de  morale  douce  et  sans  amertume,  et 
des  preuves  dogmatiques  irrécusables.  Quelques 
ministres  protestants  publièrent  contre  les  écrits 
du  prélat  diverses  brochures;  il  y  répondit  soit 
par  SCS  lettres  pastorales,  soit  dans  le  petit  ma- 
nuel de  controverses  intitulé  :  Juste  Balance.  En 
1821  ,  l'ablié  Villecourt  avait  fait  le  voyage  de 
Rome;  il  le  renouvela  en  1843.  A  cette  é[)oi|ue,  le 
Pape  Grégoire  XVI  le  nomm&  comi e  romaùi,  assis- 
tant au  trône  pontifical. 

La  découverte  du  tombeau  de  saint  Eutrope,  à 
Saintes,  le  10  mai  1843,  donna  à  Mjir  Villecourt 
l'occasion  d'entreprendre  des  recherciies  intéres- 
santes, et  de  faire,  deux  ans  plus  tard,  une  céré- 
monie qu'on  n'a  pas  oubliée.  11  fut  nommé  pré- 
sident de  la  rédaction  des  décrets  du  Concile  de 
Bordeaux  en  1850,  sacra  l'abbé  Pallu  du  Parc, 
son  vicaire  général,  évêque  de  Blois;  il  fît  tenir 
le  second  Concile  provincial  de  Bordeaux  à  La 
Rochelle,  et,  en  1855,  fit  un  troisième  voyagea 
Rome,  où  le  Souverain  Pontife  Pie  IX  lui  annonça 
qu'il  voulait  le  retenir  à  Rome  et  le  créer  cardi- 
nal. Cette  création  date  du  17  décembre  185.j;  il 
fut  proclamé  cardinal,  du  titre  de  saint  Pancrace, 
avec  le  cardinal  de  Reisach,  archevêque  de  Mu- 
nich et  Frisingue,  et  le  R.  P.  Gaude,  procureur 
général  de  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs.  Depuis 
cette  époque,  le  cardinal  Villecourt  résidait  à 
Rome,  comme  membre  des  quatre  congrégations 
du  Concile  de  Trente, à^i,  Evêques  et  des  Réguliers, 
des  Rites  et  de  l'Index. 

L'écusson  du  cardinal  Villecourt  portait  :  D'a- 
zur à  la  croix  d'argent,  avec  cette  devise,  tirée  du 
chapitre  vi,  verset  14  de  saint  Paul  aux  Galates: 
Abiit  glnriari  tiisi  m  cruce.  «  Loin  de  moi  la  pen- 
sée do  chercher  un  titre  de  gloire  ailleurs  que 
dans  la  croix  !  » 

Le  vénérable  défunt  est  mort  en  janvier  1867, 
comme  il  l'avait  souhaité,  auprès  du  tombeau  des 
saints  Apôtres,  et,  par  une  coïncidence  touchante, 
le  jour  même  oii  l'Eglise  commence  à  solenniser 
cette  Chaire  de  saint  Pierre  pour  laquelle  sa  vie 
tout  entière  avait  été  empreinte  d'un  dévouement 
si  profond. 

Le  cardinal  Villecourt  possédait  lo  latin  ccanme 
ja  iarigue  cuatcrnelle  et  écrivait  le  français  d'a- 


près certains  procédés  sténographiques  dont  il 
était  l'inventeur.  Ses  ouvrages,  d'ailleurs  très- 
nombreux,  se  distinguent  moins  par  le  souci  des 
lettres,  que  par  les  préoccupations  du  zèle  apos- 
tolique. L'abbé  Villecourt  n'écrivait  pas  pour 
briller,  mais  pour  édifier.  Du  reste,  ses  idées  sont 
d'une  parfaite  rectitude  et  son  style  est  plein  de 
sens  comme  sa  pensée. 

On  doit  à  l'éraineiit  prélat  des  œuvres  oratoi- 
res, des  œuvres  de  controverse,  des  rechercher^ 
historiques  et  des  opuscules  dont  nous  dresserons 
l'utile  nomencla^turi'. 

Les  œuvres  oratoires,  en  cinq  volumes,  sont  dé- 
diées au  clergé  de  France  et  se  divisent  en  dix 
parties. 

La  première  comprend  des  Discours  et  confé- 
rences pour  une  retraite  ecclésiastique,  A&s,  Confé- 
rences ecclésiustigues,  des  Méditations  pour  une 
retraite  ccclésiatique  et  des  Projets  d'instruction 
pour  une  retraite  dans  les  séminaires. 

La  deuxième  se  compose  de  Desseins  d'instruc- 
tion et  avirtisscmenti  pour  les  missicus. 

La  troisièmerelate  liei  Conférences  théologiques, 
poléniigues,  populaires  et  familières  et  des  Discours 
sur  ditlérents  sujets. 

Dans  la  quatrième  partie,  on  voit  des  Discours 
sur  l'Histoire  Sainte  pour  une  station  de  ca- 
rême. 

On  lit  dans  la  cinquième  partie  les  Discours  sur 
l'His/oire  Ecclésiastique,  prononcés  dans  l'église 
Saint-Louis  de  Rocnefort  pendant  le  carême  de 
1845;  un  Cours  d'instruction  pour  le  Carême  et 
des  Jnstructio7is  sur  les  péchés  capitaux. 

h'Eaplication  des  Commandements  de  Dieu 
forme   la   sixième   partie. 

Dans  la  septième  partie  sont  réunis  des  Discours 
sur  les  fêtes  de  Notre-Seigneur,  des  Sermons  ci  al- 
locutions pour  les  fêtes  des  saints,  des  Eloges  et 
Oraisons  funèbres. 

La  builièrae  partie  est  intitulée  Mariana,  ou 
Discours  sur  la  sainte  Vierge. 

Des  discours  aux  religieuses  forment  la  neu- 
vième partie,  sous  le  nom  de  Monialia. 

Enfin  des  Discours  et  allocutions  diverses,  suivis 
d'allocutions  pour  une  tournée  épiscopale,  termi- 
nent les  œuvres  oratoires  du  vénéré  cardinal. 

Notre  docte  cardinal  a  publié,  en  outre,  en 
1849,  un  ouvrage  dont  les  journaux  religieux  ont 
fait  le  plus  pompeux  éloge,  qui  a  excité  l'intérêt 
de  l'univers  catholique,  et  qui  est  un  trésor  d'éru- 
dition et  d'arguments  invincibles;  nous  ajoute- 
rons :  qui  a  réjoui  le  cœur  de  Pie  IX,  et  qui  a 
contribué  grandement  à  élever  son  auteur  à  la 
dignité  de  cardinal.  Cet  ouvrage  est  modestement 
intitulé  :  La  France  et  le  Pape,  par  un  ancien  vi- 
caire général,  dédié  aux  évéques  de  France,  un 
beau  volume  in-8°  de  630  pages.  Ce  volume,  écrit 
avec  Ce  calme,  cette  gravité,  cette  sagesse  et  cette 
nicdéralion  qui  distinguaient   notre  bieu-aime 
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cardinal,  a  fait  disparaître  beaucoup  de  préven- 
tions du  gallicanisme  et  raffermi  un  grand  nom- 
bre de  prêtres  dans  les  doctrines  du  Saint-Siége(l). 
Mgr  Affre,  de  si  glorieuse  mémoire,  avouait  que 
la  lecture  de  ce  livre  avait  singulièrement  modi- 
fié ses  opinions.  Ce  livre  si  précieux  a  été  réédité 
sous  le  nom  de  son  vénérable  auteur. 

Mgr  Villecour'  a  traduit  en  latin  et  en  français 
les  Dmx  Lettres  aux  Vierges  de  saint  Clément, 
Romain,  disciple  de  saint  Pierre,  sou  illustre  pa- 
tron. Ces  lettres,  qui  sont  de  nature  à  intéresser 
vivement  tous  ceux  qui  recherchent  les  monu- 
ments des  temps  apostoliques,  et  qui  conviennent 
si  bien  aux  âmes  vouées  à  la  vie  religieuse,  sont 
dédiées  à  Mgr  Malou,  évèque  de  Bruges.  Elles 
forment  un  volume  in-8°,  ayant  en  tète  une  litho- 
graphie représentant  saint  Clément  parlant  aux 
vierges  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Nous  devons  aussi  à  l'éminent  cardinal  le  Re- 
cueildes  écrits  de  Marie  Eustelle,  née  à  Saint-Palais 
de  Saintes,  le  9  juin  1814,  morte  le  22  juin  1842; 
2  volumes  in- 12.  On  reconnaît  dans  cette  ou- 
vrage, si  intéressant  pour  la  piété,  qui  devrait 
être  entre  les  mains  de  toutes  les  personnes  pieu- 
ses, la  touche  du  saint  et  prudent  prélat  qui  en 
fut  l'éditeur.  On  ne  peut  le  lire  sans  être  embrasé 
de  dévotion  envers  la  divine  Eucharistie.  Il  en  a 
été  publié  plusieurs  éditions  in-8'  et  in- 12. 
Le  bon  évoque  de  La  Rochelle,  qui  était  si  dévot 
à  la  Vierge  immaculée,  a  voulu  visiter  la  m.onta- 
gne  de  la  Salette  et  inierroger  les  deux  enfants 
qui  ont  eu  le  bonheur  d'y  voir  la  sainte  Vierge. 
Le  judicieux  et  sage  prélat  a  publié  à  son  retour 
le  Nouveau  récit  de  l'apjjarit^on  de  la  Salette,  qui 
a  eu  plusieurs  éditions  successives.  11  a  vivement 
pressé  Mgr  1  évêque  de  Grenoble  de  se  prononcer 
en  faveur  de  cette  apparition,  comme  le  prouvent 
plusieurs  de  ses  lettres. 

Mgr  Villecourt  est  également  l'auteur  de  Vln- 
troduction  qui  a  été  placée  à  la  tête  de  la  Défense 
des  sept  sacrements  tTaiduhe  par  M.  Pottier,  licencié 
es  lettres,  et  de  la  traduction  de  la  fameuse  bulle 
Auctorem  fidei,  qui  est  à  la  fin  du  même  livre. 

Le  savant  et  laborieux  cardinal  trouva  encore  à 
Rome  le  temps  de  composer  d'utiles  et  édifiants 
ouvrages  ;  ce  sont,  entre  autres  :  Vie  et  Institut  de 
saint  Alphonse-Marie  de  Liguori,  évêque  de  Saiute- 
Agathe-des-Goths  et  fondateur  de  la  Congréga- 
tion du  Très-Saint-Rédempteur,  d'après  les  Mé- 
moires du  P.  Tannoia  et  divers  documents  au- 
thentiques, 4  vol.  in-8°;  et  Soirées  religieuses, 

(1)  Cet  ouvrage,  fort  original  quant  à  l'idée,  est  presque 
littéralement  traduit  du  traité  De  Suprema  Romani  Ponti- 
ficis  audoritaie  de  Soardi,  dont  la  première  édition,  faite 
k  Avignon,  fut  supprimée  par  arrêt  du  parlement.  La  se- 
jonde  fut  fhite  à  Heidelberg,  en  1793,  par  les  soins  de 
Goswin  d«  Buinink.  Nous  en  svons  le  texte  sous  les  yeux. 


2  vol.  in-12.  Ces  deux  ouvrages  .urent  publiés 
en  France  en  18'o4. 

Son  Eminence,  dont  le  travail  était  infatigable, 
laisse  encore  des  manuscrits  précieux,  et  qui 
pourraient  former  avec  ses  lettres  au  moins  deux 
volumes  in-folio.  Ces  manuscrits  et  ces  lettres  au- 
tographes, plus  ou  moins  intéressantes,  roulent 
sur  l'état  de  l'Eglise  et  notamment  sur  celle  de 
France,  qu'il  connaissait  parfaitement.  Il  y  a 
des  révélations  fort  curieuses  sur  divers  hommes 
de  notre  temps  et  sur  les  événements  de  nos 
jours. 

Je  n3  parle  pas  de  sa  correspondance  si  forte, 
si  puissante,  et  surtout  si  douce  et  si  charitable, 
avec  les  docteurs  Voigt  et  Hurter,  et  le  retour  de 
ce  dernier  à  la  foi  catholique.  On  ne  sait  pas  as- 
sez la  grande  part  que  notre  savant  et  trop  mo- 
deste cardinal  a  prise  à  tout  ce  qui  regarde  l'E- 
glise depuis  un  demi-siècle;  les  savants  et  beau- 
coup d'évêques  français  et  étrangers  se  faisaient 
un  devoir  de  le  consulter  et  de  recourir  à  ses  lu- 
mières. Ces  consultations  pourront  être  un  pré- 
cieux document  pour  l'histoire  ecclésiastique  d<J 
notre  temps,  si  l'excessive  modestie  de  ce  doux  e\ 
aimable  cardinal  n'a  pas  fait  disparaître  ces  di- 
vers documents. 

Nous  savons  aussi  que  notre  infatigable  cardi- 
nal a  travaillé  pendant  plusieurs  années  à  un  ou- 
vrage important  en  latin.  Nous  faisons  des  vœux 
pour  que  cet  ouvrage  soit  publié  et  traduit  eu 
irançais  (1). 

Telles  furent,  dans  leur  ensemble,  les  œuvres 
du  cardinal  Villecourt.  Nous  ignorons  si  la  pos- 
térité les  recherchera  beaucoup;  du  moins,  elle 
honorera  dans  ces  sages  publications  le  zèle 
éclairé  dont  elles  sont  la  preuve  et  le  bien  qu'ellea 
ont  produit  du  vivant  de  l'auteur.  En  ajoutant  au 
mérite  des  œuvres  littéraires  les  mérites  de  la 
vie  active  du  prêtre,  de  l'évêque  et  du  cardinal, 
elle  admirera,  dans  Clément  Villecourt,  le  bon 
serviteur  qui  profert  de  thesauro  sua ,  nom  et 
vetera,  le  prélat  que  les  hommes  vénèrent  sans 
réserve  et  que  Dieu,  sans  doute,  s'est  plu  à  cou- 
ronner. 

Justin  PÈVHB, 
Protonotaire  aposLoli'jue. 

(1)  Nous  devons  ces  détails  à  !a  notice  mise  en  tilc  des 
OEuvres  oratoires  du  rardlr.a:  Vu\'cniirt,  à  un  article  né- 
crologique de  M.  l'abli  Léon  Marot,  historiographe  en 
quelque  sorte  officiel  du  clergé  contemporain,  et  à  une  let- 
tre complémentaire  de  Mgr  André,  protonotaire  aposto- 
lique, autem'  bien  connu  d'un  Cours  de  droit  canon. 
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aCU  PHI   OSOPIUA  CATHOLTCA  JUXTA  DIVUM  TIIOMAM  EJUSQUE 
IKTKRPRBTATOUES,    P.ESPECTU  IIAB'TO    AD   HODIERNAM   DIS- 

C.1PUNAHUM  RATioNEM,  Auctore  Rosset,  Prcsbytero,  plii- 
losopliiœ  prof,  in  maj.  sem.  Camberiensi  (1). 

Mgr  l'évoque  de  Tarentaise  a  adressé  la  lettre 
suivante  à  M.  l'abbé  Rosset,  auteur  de  cet  excel- 
lent ouvrage. 

«  Monsieur  le  chanoine, 

»  Les  deux  volumes  de  votre  traité  de  philoso- 
phie me  sont  parvenus  au  moment  où  je  quittais 
ma  ville  épiscopale  pour  prendre  part  au  grand 
pèlerinage  des  Allinges.  Je  viens  en  ce  moment 
de  rendre  hommage  à  la  mémoire  vénérée  de  no- 
tre illustre  compatriote  M.  l'abbé  Martinet,  et  de 
bénir  le  tombeau  qui  lui  a  été  élevé  dans  sa  pa- 
roisse natale.  Je  tiens  cependant,  malgré  le  ilôt 
de  mes  occupations  incessantes,  je  tiens  à  vous 
dire,  du  moins  d'une  plume  rapide,  ma  pensée 
sur  le  savant  ouvrage  que  vous  avez  bien  voulu 
m'offrir,  et  en  appréciant  votre  travail  je  touche- 
rai à  une  question  de  la  plus  haute  importance, 
à  la  question  de  l'enseignement  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie. 

»  Un  mouvement  heureux  ramène  les  études 
philosophiques  et  théologiques  à  leurs  sources  véri- 
tables, aux  grandes  traditions  de  l'école  chré- 
tienne, et  votre  traité  imi)rimeraàce  progrès  une 
puissante  impulsion.  Pendant  près  de  dix  ans  vous 
avez  consacré  à  l'enseignement  de  la  pliilosophie 
dans  un  grand  séminaire,  et  à  la  composition  de 
cet  ouvrage  les  lumières  d'une  haute  intelligence, 
les  xïrdeurs  d'une  àuie  désireuse  de  posséder  la 
vérité,  et  lu  puissance  d'un  travail  infatigable.  Le 
titrf  que  vous  avez  choisi  indique  par  lui-mêuie 
les  (  ources  où  vous  avez  puisé  vos  doctrines,  la 
peni  ée  principale  et  le  mérite  essentiel  de  votre 
œuv  re  :  Frima  pi-incipia  scicntiartan  scu  Philoso- 
phie cathoUca  juxta  Diuum  Thomam  ejusque  inCer- 
prel  \tores,  respcctu  habita  ad  hodiernam  discipli- 
nanun  rationem. 

»  Et  d'abord  je  vous  loue  sans  réserve  de  pré- 
senter sous  une  forme  simple  et  élémentaire  la 
doctrine  du  grand  docteur  saint  Thomas  d'Aquin, 
cette  philosophie  des  plus  grands  génies  de  l'anti- 
quité païenne ,  illuminée  de  rayons  plus  purs, 
établie  sur  des  bases  plus  certaines,  étendue  sous 
des  horizons  nouveaux  par  les  travaux  successifs 
des  Pères  de  l'Eglise  et  des  maîtres  de  la  scolasti- 
que.  Ensemble  vraiment  admirable,  édilîce  mer- 
veilleux où  tout  se  tient  et  s'enchaîne  dans  une 

(1)  2  vol.  in-12.  Prix  net  :  6  francs.  Paris,  Louis  Vives, 
Ubraire-éditjurj  13,  me  Delambre. 


ravissante  harmonie,  édifice  sur  lequel  la  théolo- 
gie s'élève  à  des  vérités  plus  hautes  et  termine 
par  ses  constructions  divines  le  couronnement 
de  toutes  les  sciences  que  Dieu  a  soumises  à  l'emi- 
pire  de  l'intelligence  humaine! 

»  Contre  cette  philosophie  sont  venus  se  briser 
les  premiers  efforts  des  ennemis  de  la  vérité;  car 
elle  est  le  boulevard  extérieur  de  cette  enceinte 
où  repose,  sous  une  garde  nitaillible,  le  trésor  dos 
doctrines  révélées.  Cette  philosophie,  Luther  la 
déclarait  l'œuvre  de  Satan  ;  il  s'efforçait  de  la  li- 
vrer au  mépris  avant  de  s'attaquer  aux  dogmes 
catholiques,  et  il  en  brûlait  les  monuments  pro- 
digieux avSc  les  bulles  des  Papes  et  le  droit  canon 
sur  les  places  profanées  de  Wittemberg.  Egaré 
par  l'orgueil,  banni  du  sein  de  l'Eglise  où  il  avait 
goûté  les  joies  de  l'innocence  et  de  la  vérité,  et 
qu'il  cherchait  à  déchirer  dans  les  emportements 
de  sa  haine,  il  rencontrait  sans  cesse  devant  lui 
le  glaive  inexorable  de  l'archange  de  la  doctrine 
catholique  aux  portes  de  cet  Eden  à  jamais  perdu. 
L'un  de  ses  adeptes  les  plus  ardents  et  les  plus 
coupables,  Bucor,  a  prononcé  à  ce  sujet  des  paro- 
les dont  l'exagération  elle-même  témoigne  de 
l'admiration  pleine  de  terreur  que  le  dominicain 
apostat  avait  conservé  des  études  de  son  cloître 
et  du  maître  de  sa  jeunesse  :  «  Enlevez  Thomas, 
n  disait-il,  et  je  détruirai  l'Eglise.  Toile  Thomam, 
»  et  dissipabo  Ecclesiam.  » 

n  Cette  doctrine  de  saint  Thomas  d'.Aquin,  les 
souverains  pontifes  l'ont  déclarée  miraculeuse, 
les  Conciles  l'ont  couronnée  de  leurs  louanges, 
bien  des  hommes  de  génie  s'en  sont  faits  les  com- 
mentateurs fidèles,  les  plus  savantes  Universités, 
les  Ordres  religieux  les  plus  illustres  l'ont  adoptée 
comme  la  règle  suprême  de  leur  enseignement. 
Le  P.  Liboratorc  le  premier,  il  y  a  bien  des  an- 
née; déjà,  avait  travaillé  avec  un  incontestable 
talent  à  ramener  les  études  philosophiques  à  cette 
source  si  longtemps  abandonnée.  Parmi  les  pro- 
pagateurs de  cette  haute  et  profonde  philosophie, 
nous  ne  pouvons  oublier  le  P.  Tongiorgi,  qu'une 
mort  prématurée  enlevait,  il  y  a  quelques  années, 
dans  la  fleur  de  son  âge,  à  l'enseignement  du 
Collège-Romain,  à  l'affection  de  ses  élèves,  aux 
souvenirs  émus  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  le  connaître  et  de  l'entendre. 

»  Vous  êtes  plus  fidèle  que  le  P.  Tongiorgi  au 
maître  que  vous  avez  accepté  sans  réserve.  Je  pour- 
rais citer  à  ce  point  de  vue  la  question  de  la  ma- 
tière et  de  la  forme  où  vous  embrassez  le  système 
scolastique  soutenu  avant  saint  Thomas,  par  Pltv- 
ton,  Aristote  et  saint  Augustin  ;  la  dissertation 
sur  la  nature  des  accidents  où  vous  admettez  leur 
entité  réelle  et  la  possibilité  des  accidents  absolus, 
doctrine  qui  appartient  à  la  philosophie,  tandis 
que  la  théologie  établit  par  des  arguments  positifs 
l'existence  de  ces  accidents  dans  le  sacrement  de 
l'Eucharistie.  Je  pourrais  raoueler  encore  la  dis- 
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tinction  réelle  de  l'essence  actuelle  et  de  l'exis- 
teuce  acUielIe  dans  les  créatures,  que  vous  défen- 
dez avec  saint  Tliomas  contre  Suarez,  dont  le 
P.  Tongiorgi  a  embrassé  le  sentiment;  ou  bien 
la  distinction  réelle  des  facultés  de  l'àme,  que 
saint  Thomas  démontre  contre  Scot  (1),  distinc- 
tion parfaitoment  conforme  aux  conclusions  théo- 
logiques sur  la  distinction  réelle  des  différentes 
vertus  répondant  aux  diverses  facultés  de  lame. 

I)  Néanmoins,  en  restant  constamment  Adèle  à 
la  doctrine  de  saint  Thomas,  vous  n'avez  point 
négligé  les  erreurs  contemporaines  et  vous  les 
combattez  avec  les  armes  que  vous  avez  reçues  de 
votre  maitre,  justifiant  ainsi  les  paroles  que  La- 
cordaire  adressait  au  Docteur  Angélique  :  «  Lois 
»  même  que  vous  n'avez  pas  prévu,  vous  avez  encore 
H  iout  (Ut.  »  Je  trouve  en  effet  dans  votre  ouvrage 
une  réfutation  succincte  de  l'athéisme,  du  pan- 
théisme dans  ses  différentes  transformations.  Nous 
suivons  avec  le  plus  vif  intérêt  les  grandes  contro- 
verses sur  l'origine  des  idées,  sur  le  traditiona- 
lisme, sur  le  système  de  l'illustre  abbé  Rosmini, 
et  enfin  sur  l'ontologisme,  auquel  le  jugement 
des  congrégations  romaines  portait  il  y  a  quel- 
ques années  un  coup  mortel. 

»  Ainsi  donc,  avoir  résumé  dans  un  abrégé 
substantiel  la  philosophie  de  saint  Thomas  d'A- 
quin  et  avoir  appliqué  les  principes  de  cette  haute 
philosophie  aux  controverses  de  notre  temps,  c'est 
le  premier  mérite  de  votre  œuvre.  Mais  ce  mérite 
en  suppose  un  second.  Vous  ne  vous  êtes  pas  con- 
tenté d'étudier  la  doctrine  de  saint  Thomas  dans 
quelques  ouvrages  élémentaires,  vous  êtes  re- 
monté aux  écrits  du  grand  docteur,  vous  en  avez 
médité  le  texte,  rapproché  les  principes  et  les  con- 
clurions ;  et  comme  un  tel  ensemble  de  vérités 
profondes  ne  peut  être  parfaitement  saisi  sans  le 
secours  des  plus  illustres  commentateurs,  vous 
avez  consulté  au  prix  d'un  travail  que  je  serais 
tenté  d'appeler  prodigieux,  leurs  ouvrages  im- 
mortels. Vous  vous  êtes  \ttaché  avec  plus  de  fidé- 
lité aux  interprétations  de  Suarez,  que  le  Pape 
PaulVappelaitZ>oc^o/'ex«>ï»MS,  et  qui  restera  à  ja- 
mais au  premier  rang  des  princes  de  la  théologie 
et  de  la  philosophie  chrétiennes.  Dans  l'examen 
des  controverses  d'une  majeure  importance,  par 
exemple,  dans  la  question  du  composé  humain  et 
de  l'unité  du  principe  vital  dans  l'homme,  vous 
avez  interrogé  les  écrits  de  saint  Augustin,  qui  a 
été  un  des  maîtres  de  saint  Thomas,  comme  il  le 
fut  plus  tard  de  Bossuet.  Je  ne  puis  refuser  mes 
éloges  les  plus  sincères  à  votre  méthode  vraiment 
scientifique,  de  nos  jours  surtout  où  quelques 
théologiens  renferment  leurs  études  dans  les  limi- 
tes étroites  des  compmdiums,  fermant  ainsi  devant 
eux  les  sources  intarissables  et  les  grands  horizons 
de  la  véri'/  Je  suis  convaincu  que  cette  marche 
désastreuse  conduirait  infailliblement  les  études 

t»)  I  Part.,  q.  71,  art.  1,  1  sentent.,  dist.  3,  q.  4,  art   2. 


à  une  décadence  rapide  et  peut-être  irrémédiable. 
Le  meilleur  abrégé  ne  sera  jamais  parfaitement 
compris  par  lui-même  dans  son  ensemble  et  ses 
diverses  parties  ;  souvent  même  il  ne  pourra  lais- 
ser soupçonner  les  difficultés  que  présente  la  doc- 
trine qu'il  expose.  Avec  le  secours  de  quelques 
compendiums ,  un  professeur  restera  incapable  d'in- 
diquer avec  précision  et  clarté  les  relations  des 
traités  entre  eux,  des  principes  et  des  conclusions; 
il  sera  incapable  de  demander  aux  bases  premiè- 
res des  démonstrations.  Quels  que  soient  d'ail- 
leurs ses  efforts  et  son  influence,  il  n'aura  saisi 
de  la  science  que  des  fragments,  et  encore  des 
fragments  mutilés.  Sa  doctrine,  renfermée  tout 
entière  dans  des  ouvrages  élémentaires,  échouera 
contre  la  première  difficulté,  et  lorsqu'une  erreur 
nouvelle  ou  revêtue  de  formes  jusqu'alors  incon- 
nues apparaîtra  et  séduira  les  âmes  dans  l'Eglise 
de  Dieu,  ce  n'est  point  parmi  ces  hommes,  pour 
qui  les  écrits  des  grands  docteurs  sont  restés  lettre 
close,  qu'elle  pourra  trouver  les  défenseurs  puis- 
sants et  invincibles  de  la  vérité. 

»  11  y  a  plus.  Cette  philosophie  admirable  de 
saint  Thomas  et  de  ses  commentateurs,  que  vous 
exposez  avec  tant  de  science  et  de  clarté,  est  d'une 
nécessité  absolue  non-seulement  pour  le  progrès, 
mais  pour  l'existence  même  de  la  vraie  théologie. 
Que  l'étude  de  la  théologie  soit  iinposible  si  oa 
ne  lui  ionne  pour  base  l'étude  de  la  philosophie, 
c'est  ce  qui  n'est  pas  contestable.  Gomment  sai- 
sir, en  effet,  dans  les  traités  de  l'Incarnation  et 
de  la  Trinité,  la  valeur  des  démonstrations  et 
même  la  signification  des  termes,  sans  des  défi- 
nitions exactes  de  la  nature  et  de  la  personnalité, 
sans  l'intelligence  de  leurs  rapports  et  de  leurs 
différences?  Gomment,  sans  cette  même  défini- 
tion de  la  nature,  comprendre  ce  qu'est  l'ordre 
surnaturel  auquel  se  rattache  immédiatement  non- 
seulement  le  traité  de  la  Grâce,  mais  la  religion 
chrétienne  tout  entière  ?  Les  notions  de  la  matière 
et  de  la  forme  se  retrouvent  dans  les  traites  des 
Sacrements,  comme  dans  tous  les  traités  de  dogme 
et  de  morale.  Gomment,  sans  des  ni3tions  psy- 
colûgiques,  démontrer  que  les  dons  accordés  au 
premier  homme  :  l'immortalité ,  la  science , 
l'exemption  de  la  concupiscence,  etc.,  ne  sont  pas 
des  dons  purement  naturels  ni  strictement  sur- 
naturels, mais  des  dons  praeternaturels,  perfec- 
tionnant la  nature  humaine  sans  l'élever  infini- 
ment au-dessus  d'elle-même  ;  mais ,  comme 
parlent  les  théologiens,  inter  lathsimum  perfccti 
bilitatis  ejus  atnbitum?  Et  il  en  est  ainsi  de  l'en- 
semble de  ces  deux  sciences,  et  elles  se  rappro- 
chent sans  cesse  par  des  relations  mutuelles  et 
nécessaires.  D'où  il  faut  conclure  que  sans  la 
connaissance  de  ces  doctrines  philosophiques,  il 
est  inutile  de  conserver  dans  nos  bibliothèques 
de  Lugo  et  Suarez,  Vasquez  et  Uipalda,  les  doc- 
teurs de  Salamanque,  Goiiet,  Hilluarl  et  Gontou- 
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son.  Mai?,  il  ne  faut  pas  l'oublior,  la  pliilosophie 
catlinliqiie  seule  [irépare  les  intelligences  aux 
doctrines  théulogiiiues. 

1)  Oii  vont  les  plus  grands  et  les  meilleurs  es- 
prits lorsqu'ils  ahandonneut  les  traditions  du 
passé,  le  secours  divin  de  la  révélation,  la  direc- 
tion infaillible  de  l'autorité  de  l'Eglise,  où  vont-ils 
iinon  aux  rêves  insensés,  aux  contradictions  pal- 

Eables  du  [lanthéisme  allemand  ou  aux  ténèbres 
onteuses  du  positivisme  contemporain?  Oii  vont 
encore  les  ;lmes  plus  élevées  ou  plus  sincères, 
sinon  aux  doutes,  aux  angoisses,  au  désespoir  de 
JoufTroy,  ou  bien,  et  c'est  la  meilleure  part,  à  la 
marche  lentement  progressive  de  Maine  de  Biran, 
qui  ne  touche  aux  rivages  de  la  vérité  que  vers 
sa  dernière  heure,  et  comme  poussé  par  la  main 
de  la  mort? 

1)  La  philosophie  cartésienne  elle-même,  mal- 
gré les  intentions  suicères  de  son  fondateur,  ne 
peut  offrir  à  la  théologie  une  base  inébranlable. 
Comment,  par  exemple,  concilier  sa  négation  de 
la  distinction  réelle  de  l'accident  et  de  la  sub- 
stance avec  l'existence  dans  l'âme  humaine  du 
caractère  surnaturel,  qui  est  cependant  une  réa- 
lité distincte  du  sujet  qu'il  orne  et  qu'il  perfec- 
tionne? Gomment  encore  concilier  sa  théorie  sur 
le  principe  vital  dans  l'homme  avec  la  doctrine 
du  Concile  de  Vienne,  du  cinquième  Concile  de 
Latran,  sess.  VllI,  can.  Apostolici  regimùiis  solli- 
ciluflo ,  doctrine  confirmée  par  Pie  IX  dans  sa 
lettre  à  l'archevêque  de  Cologne,  15  juin  1837, 
et  dans  une  autre  lettre  adressée  à  l'archevêque 
de  Breslau,  30  avril  I8C0?  Nous  devons  conclure 
qu'il  n'y  a  qu'une  philosophie  vraiment  catho- 
lique, c'est  la  philosophie  de  saint  Thomas.  Tous 
les  eiforts  tentés  depuis  trois  siècles  en  dehors  de 
■ce  système  incomparable  ont  abouti  non  pas  à 
l'unité,  mais  à  la  division,  non  pas  à  la  luuiière, 
mais  aux  ténèbres,  non  pas  au  progrès,  mais  à  la 
•décadence,  et  bien  souvent  ils  ont  couvert  le  sol 
sacré  de  l'Eglise  de  débris  informes  et  de  ruines 
désolées. 

»  Saint  Thomas  est  le  philosophe  et  le  théolo- 
gien de  tous  les  temps;  mais  il  est  su  'tout  le  phi- 
losophe et  le  théologien  de  notre  siècle.  Quel  est 
aujourd'hui  le  but  suprême  de  l'erreur,  sinon  la 
démonstration  d'un  antagonisme  radical  et  in- 
destructible entre  la  raison  et  la  foi?  Il  ne  suffit 
donc  pas  d'établir  par  l'autorité  de  l'Ecriture 
sainte  et  de  la  tradition  les  croyances  chrétiennes, 
i.  faut  prouver  encore  qu'elles  se  concilient  admi- 
rablement avec  les  principes  de  la  raison  hu- 
maine. Or,  dans  ce  travail  de  conciliation,  nulle 
œuvre  de  génie  ne  peut  être  comparée  aux  sommes 
philosùphi(iue  et  théologique  de  1  Ange  de  l'Ecole. 
—  Ou  a  dit  que,  de  nos  jours,  la  théologie  était, 
pour  l'orateur  appelé  à  instruire  de  grandes  as- 
semblées, plutôt  une  barrière  qui  indiquait  le 
■cliemiu  qu'un  arsenal  où  il  puisait  ses  armes. 


C'est  une  erreur.  Sans  doute,  lu  théologie  abré- 
gée, disséquée,  pulvriséo  de  quelques  auteurs 
n'est  souvent  (ju'une  liarrière,  barrière  impuis- 
sante que  le  premier  choc  de  l'ennemi  peut  jeter 
à  terre,  et  qui  tremble  au  moindre  souflle.  Mais 
la  grande,  la  haute,  la  véritable  théologie,  qui 
descend  aux  assises  dernières  de  nos  dogmes  chré- 
tiens, et  qui  plane  au-dessus  des  démonstrations 
partielles,  soutenue  par  la  double  puissance  de  la 
raison  et  de  la  foi,  qu'elle  conduit  jusqu'aux  pro- 
fondeurs de  l'essence  de  Dieu,  ah  1  cette  théolo- 
gie, elle  est  plus  que  et  miaux  qu'une  barrièrel 
Nulle  erreur  ne  peut  lutter  contre  elle,  elle  im- 
prime à  la  parole  l'impulsion  qu'elle  puise  dans 
des  convictions  profondes  au  sein  de  ses  veilles 
laborieuses;  elle  répand  sur  les  multitudes  toutes 
les  clartés  du  Sinaï  et  du  Thabor,  et  quelquefois 
aussi  toutes  les  faintes  émotions  de  Bethléem  et 
du  Calvaire.  Mais  cette  grande  théologie,  c'est  la 
théologie  de  saint  Thomas  et  de  ses  commenta- 
teurs; elle  a  pour  base  essentielle  leur  système 
philosophique,  qui  est  lui-même  la  substance  de 
votre  savant  ouvrage. 

»  On  a  reproché,  et  on  reprochera  à  ce  traité 
élémentaire  de  renfermer  un  grand  nombre  de 
questions  dont  la  profondeur  et  les  difficultés 
surpassent  l'intelligence  des  élèves  auxijuels  il 
est  adressé,  et  ce  reproche  atteint  principalement 
la  partie  consacrée  à  l'ontologie.  Qu'on  veuille 
bien  le  remarquer  d'abord  :  la  plupart  des  no- 
tions que  nous  rappelions  il  y  a  quelques  instants 
comme  indispensables  à  la  connaissance  de  la 
théologie,  les  notions  de  nature,  de  personnalité, 
de  matière  et  de  forme  appartiennent  à  l'ontolo- 
gie, et  ne  sont  pas  sans  contredit  les  moins  ar- 
dues. Bien  plus,  ces  notions  ontologiques  sont 
non-seulement  du  domaine  de  la  théologie,  mais 
de  toutes  les  sciences;  elles  entrent  même  dans 
le  langage  vulgaire  aussi  bien  que  celles  de  la 
vérité,  du  bien,  du  beau,  de  l'espace  et  de  la  du- 
rée. Il  faudra  donc  approfondir  la  valeur  de  ces 
termes  si  universellement  usités,  ou  se  condam- 
damner  à  les  employer  sans  les  comprendre 
jamais. 

H  On  dira  que  cet  ouvrage  est  trop  étendu  pour 
être  mis  entre  les  mains  des  élèves  dans  nos  écoles 
françaises  qui  ne  consacrent  qu'une  seule  année  à 
l'étude  de  la  philosophie.  Il  est  vrai  que  ce  tiaité 
est  destiné  à  un  cours  de  deux  ans,  tel  qu'il  existe 
au  grand  séminaire  de  Chambéry  et  dans  tous  les 
grands  séminaires  ou  les  petits  séminaires  de 
Savoie  ;  et  pour  un  cours  semblable,  il  olfre 
bien  moins  de  difficultés  que  le  Conipendium  dix 
Père  Tongiorgi,  dont  les  démonstrations  très- 
abrégées  exigent  des  explications  plus  nom- 
breuses de  la  part  du  professeur.  Vous  avez  d'ail- 
leurs indiqué  par  des  astérisques  les  thèses  moins 
importantes,  qui  peuvent  être  lues  plutôt  qu'étu- 
diées.  Il  me  semble  enfin  ^ue,  même  pour  ua 
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îours  d'uue  seule  année,  il  serait  plus  avanta- 
geux de  prendre  les  thèses  fondamentales  <lans 
un  traité  d'une  valeur  incontestable,  que  de  les 
puiser  à  des  sources  douteuses.  A  entendre  les 
expressions  de  défiance  et  de  terreur  qui  échap- 
pent à  quelques-uns  en  présence  de  tout  ensei- 
gnement qui  dépasse  certaines  limites  futaies, 
on  serait  tenté  de  conclure  que  plus  un  traité  sera 
sérieusement  pensé  et  sérieusement  écrit,  moins 
il  sera  acceptable.  Nous  savons,  par  l'expérience 
que  nous  avons  acquise  dans  l'enseignement  de 
la  théologie  et  du  di'oit  ecclésiastique,  que  géné- 
ralement on  exagère  beaucoup  trop  la  faiblesse 
des  élèves.  Sous  prétexte  que  l'étude  de  la  langue 
latine  a  été  négligée,  l'usage  de  celte  langue  est 
à  peu  près  banni  des  cours  de  philosophie  et  de 
théologie  ;  sous  préteste  que  l'étude  de  la  philo- 
sophie a  été  rapide  et  incomplète,  ceFe  de  la 
théologie  se  réduit  quelquefois  à  des  notions 
superficielles  ;  et  l'enseignement  théologique 
pourrait  ainsi  descendre  peu  à  peu  au  niveau 
d'un  catéchisme  de  persévérance.  Une  seule  an- 
née, dont  une  large  part  est  prise  par  les  sciences 
naturelles,  ne  peut  suffire  à  l'étude  de  la  philo- 
sopliie,  et  trois  années  ne  peuvent  suffire  à  l'é- 
tude de  la  théologie,  du  moins  dans  les  diocèses 
où  les  vocations  sont  assez  nombreuses  pour 
Sîitisfaire  aux  besoins  les  plus  pressants.  Cette 
question  des  études  ecclésiastiques  nous  parait 
une  question  vitale.  Sur  elle  reposent  en  partie 
l'avenir  de  l'Eglise  et  des  sociétés,  et  aussi  la 
puissance  et  la  gloire  de  ce  clergé  français  privé 
de  l'incomparable  ressource  des  universités  catho- 
liques, et  au  sein  duquel  cependant  se  trouvent, 
comme  dans  la  nation  elle-même,  tant  de  trésors 
d'intelligence  et  de  prodigieuse  activité.  Aucune 
ne  nous  semble  plus  digne  d'appeler  sur  elle  la 
vigilance  et  les  sollicitudes  de  l'épiscopat. 

»  On  vous  a  reproché  enfin  l'usage  de  termes 
inusités  et  même  inconnus  parmi  nous.  Mais  ces 
termes  ont  été  employés  par  les  maîtres  de  la 
scolastique.  La  philosophie  et  la  théologie  ont 
leur  langue  spéciale  comme  toutes  les  sciences, 
et  il  n'est  point  permis  à  chacun  de  la  modirier 
à  son  gré.  Je  vous  remercie  pour  ma  part  de  nous 
ramener  à  cette  langue  limpide  et  concise  de 
l'époque  la  plus  féconde  et  la  plus  glorieuse  de 
la  science  sacrée  ;  car  une  fois  encore  sans  la  con- 
naissance de  cette  langue,  sans  l'intelligence  de 
ces  termes  que  les  docteurs  catholiques  emploient 
presque  à  chaque  page,  leurs  œuvres  peuvent 
être  livrées  aux  flammes,  et  la  vraie  théologie  est 
à  jamais  perdue.  D'ailleurs  vous  ne  vous  servez 
pas  d'une  seule  expression  que  vous  n'ayez  défi- 
nie et  expliquée  dans  les  thèses  précédentes.  Si 
cette  réponse  ne  pouvait  satisfaire  vos  accusa- 
teurs, je  leur  rappellerai  l'éloge  que  le  pape  In- 
nocent VI  a  décerné  au  style  même  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin   :  D.  Tliomœ  doclrina  prx  cxteris, 


excepta  canonica,  habet  proprietaîem  verborum, 
modum  dicendorum,  veritaten  sentent iarum,  ita 
ut  nunquam  qui  cam  tenuit,  viven/atur  a  vcritatis 
tramite  dcvtaise,  et  qui  eam  impuynaverit,  semper 
fueri'  de  veritate  suqjsctus. 

»  Vore  première  édition  avait  obtenu  la  haute 
approbation  du  Souverain  Pontife,  et  votre  traité 
a  été  admis  dans  plusieurs  séminaires  de  France, 
d'Italie  et  d'Espagne.  Vous  avez  su,  daus  cette 
seconde  édition,  profiter  des  observations  qui  vous 
ont  été  faites  et  des  lumières  de  votre  propre  ex- 
périence. Vous  avez  donné  plus  d'étendue  h  vos 
dissertations  sur  la  loi  naturelle,  sur  la  théodicée  ; 
vous  avez  réduit  à  la  forme  syllogistiquo  un 
grand  nombre  de  textes  de  saint  Thomas  et  de 
Suarez,  vous  avez  ajouté  des  clartés  nouvelles  à 
quelques-unes  de  vos  démonstrations.  J'applaudis 
donc  de  toute  mon  àme  et  daus  l'émotion  d'une 
reconnaissance  profonde  à  votre  grand  et  beau 
travail.  Vous  n'êtes  pas.  Monsieur  le  Chanoine, 
de  ces  hommes  qui  arrivent  en  quelques  jours, 
par  je  ne  sais  quelle  conjuration  d'amis  enthou- 
siastes, à  une  réputation  que  rien  ne  justifie. 
Vous  êtes  de  la  race  de  ces  humbles  et  vaillants 
ouvriers  qui  tracent  dans  le  silence  des  sillons 
vraiment  féconds.  Vous  êtes  de  la  race  des  écri- 
vains qui  arrivent  lentement  et  comme  malgré 
eux  à  une  renommée  qui  reste  toujours  inférieure 
au  mérite  incontestable  de  leurs  œuvres. 

))  Que  Dieu  bénisse  cet  ouvrage,  qui  rendra 
aux  études  des  sciences  sacrées  d'éminents  ser- 
vices! Qu'il  bénisse  vos  travaux  actuels  dans  l'en- 
seignement de  la  théologie  ;  car  j'ai  la  ferme  es- 
pérance que  vous  publierez  un  jour  un  traité 
théologique  iiui  sera  le  couronnement  de  l'œuvre 
à  laquelle  nous  applaudissons  aujourd'imi. 

1)  LaiîSuz-moi  vous  dire  en  finissant  que  je 
suis  heureux  de  pouvoir  vous  donner  dès  la  pre- 
mière année  de  mon  épiscopat  un  témoignage 
public  de  ma  très-haute  estime  et  de  ma  plus 
sincère  atl'ection. 

»  Moutiers,  2i  septembre  1873,  fête  de  Notre- 
Dauie-de-la-Merci. 

»  +1  Ciiarles-François, 

«  Evêque  de  Tarentaise.  » 


CHRONIQUE   HEBDOHIAOËIBE. 

La  santé  de  Pie  IX.  —  Don  d'une  plume  d'or.  —  Nom- 
breuses audiences.  —  Les  offrandes  au  Pape  et  la  sous- 
cription pour  la  statue  de  Gavour. — Avec  qui  est  le  peu- 
ple italien.  —  Les  adieux  d'un  domiuic  lin  à  son  audiloiro. 
—  Vente  des  biens  des  chapitres.  —  La  liturgie  romaii.a 
à  Paris.  —  Conférences  religieuses  pour  les  hommes.  — • 
L'école  libre  des  hautes  Etudes.  —  L'instrucUon  avant  et 
depuis  la  Révolution.  —  Nouvelles  de  la  persécutiun  eu 
Prusse. 

Paris,  29  novembre  1873. 
Rome.  —  Depuis  la  dernière  indisposiliou  du 
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Saint-Pi^re,  à  la  suite  des  grandes  chaleurs  du 
miois  d'août,  sa  santé  s'est  tellement  affermie 
qu'il  brave  inipunétiiunt  les  intempéries  de  la 
■saison,  et  se  promène  chaque  jour  dans  les  jar- 
dins du  Vatican  sans  manteau,  ce  qu'il  ne  faisait 
pas  les  années  précédentes. 

—  Un  don  précieux  et  charmant  a  été  offert  à 
Si  Sainleîé  par  les  soldats  catholiques  du  "amp 
n^ilitaire  élabli  dans  File  de  Malte,  Irlaudaii  pour 
la  plupart.  C'est  une  plume  d'or  admirablement 
ciselée,  et  pour  l'acquisition  de  laquelle  chacun 
avait  généreusement  fourni  sa  quote-part.  A  ce 
gage  de  l'amour  filial  des  donateurs  était  jointe 
une  touchante  Adresse,  dans  laquelle  ces  soldats 
dévoués  font  des  vœux  pour  que  cette  plume 
puisse  pTochainemcnt  servir  à  Pie  IX  pour  an- 
iiuucer  au  moude  le  glorieux  triomphe  de  l'E- 
glise. Il  est  inutile  d'ajouter  combien  h  coîur  du 
Saiut-Père  a  été  touché  de  l'iieureuse  délicatesse 
de  cette  [leusée. 

—  De  nombreuses  audiences  publiifues,  aux- 
quelles assistent  des  fidèles  de  tous  les  pays,  des 
moines  et  des  religieuses  expulsés  de  leurs  mo- 
nastères, sont  presque  journellcnicnt  accordées 
par  le  Saint-Père.  Sa  Sainteté  s'approche  de  tous 
ses  visiteurs,  leur  donne  sa  main  à  baiser  et  leur 
adresse  quelques  paroles  d'édification. 

—  Une  audience  spéciale  a  été  accordée  à  une 
commission  de  l'Archiconfrérie  pour  l'obole  de 
Saint-Pierre.  Les  membres  de  cette  commission 
ont  été  présentés  à  Sa  Sainteté  par  le  président 
de  rOEuvre,  S.  Exe.  le  prince  Ghigi.  Pie  IX  leur 
a  témoigné  sa  vive  gratitude  pour  la  nouvelle  af- 
frande  qu'ils  étaient  venus  déposer  à  ses  pieds. 
Après  s'être  entretenu  bienveillamnient  avec  cha- 
cun d'eux,  il  a  béni  en  leur  personne  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  cette  grande  et  belle  œuvre. 

—  A  propos  des  offrandes  au  Saint-Père,  les 
journaux  catholiques  d'Italie  ont  relevé  ceci  :  les 
révolutionnaires,  assez  souvent  forts  maladroits, 
déclarent  que  le  monument  élevé,  au  commence- 
ment de  ce  mois,  à  la  mémoire  de  Cavour,  «  est 
la  manifestation  la  plus  importante  du  vœu  dos 
peuples  de  la  Péninsule  pour  l'unité  nationale  et 
constitue  un  nouveau  plébiscite.  »  Or,  les  sous- 
criptions ouvertes  depuis  onze  ans  pour  l'érection 
de  ce  monument  n'ont  produit,  dans  toutes  bs 
villes  d'Italie,  y  compris  Turin,  que  19,000  fr. 

A  :e  chiffre  ridicule,  VUnita  cattoUca  oppose 
celui  de  4,200,000  (quatre  millions  deux  cent 
mille)  francs  que  les  catholiques  italiens  avaient 
offerts  au  Saint-Père  par  l'entremise  de  ce  sjul 
journal  pendant  la  même  période  de  onze  ans 
employée  par  les  Italiens  nouveaux  pour  recueil- 
lir leurs  10,000  fr.  Et  dans  ces  4,;2O0,OI)O  fr.,  no- 
tons-le bien,  ne  sont  point  comprises  les  offrandes 
des  années  1872  et  1873. 

h'Unità  cattolica,  profitant  de  l'occasion,  rap- 


pelle les  déclarations  quefitàlaCbambre,  en  1RG2, 
M.  le  baron  llicasoli,  successeur  du  comte  de  Ca- 
vour. Voyant  l'extension  que  prenait  cette  «  mau- 
dite souscription  pour  le  denier  de  Saint-Pierre,  a 
le  ministre  avait  exprimé  l'espoir  que  ce  mouve- 
mentavorterait.  «  Au  cas  contraire,  avait-il  dit,  si 
les  Italiens  concouraient  pour  une  somme  bien 
plus  grande,  j'abandonnerais  mon  poste,  et  je  me 
trouverais  contraint  de  confesser  qu'entre  mes 
sentiments,  et  ceux  de  ma  patrie  et  de  mes  conci- 
toyens, l'antagonisme  sernit  complet.  ))  La  preuve 
est  faite,  et  l'antagonisme  est  complet  ;  mais  on 
fait  semblant  de  ne  pas  s'en  apercevoir,  et  d'ail- 
leurs l'on  a  dit  depuis  tant  d'autres  choses  ! 

—  Les  prises  de  possession  des  couvents  conti- 
nuent. Les  religieux  se  laissent  dépouiller  sans 
faire  entendre  une  plainte.  Us  se  considèrent 
comme  des  agneaux  jetés  au  milieu  des  loups.  Le 
Gîirist  les  a  envoyés  ainsi  et  les  a  prévenus.  Ce 
qui  leur  arrive  n'est  pas  nouveau  :  ils  savent 
qu'une  fuis  qu'ils  ont  été  chassés,  les  loup5,  res- 
tés seuls,  se  dévorent  entre  eux,  et  les  agneaux 
reviennent  ensuite.  C'est  l'espoir  qu'exprimait  un 
dominicain,  prenant  congé  de  son  auditoire  à  peu 
près  en  ces  termes  :  «  Mesfrères,  j'ai  terminé  ma 
prédication  de  la  neuvaine  des  morts,  et  je  vous 
parle  peut-être  pour  la  dernière  fois.  11  faut  nous 
séparer,  nous  dire  adieu...  Vous  savez  que  l'on 
nous  chasse.  Pour  moi,  je  vais  dans  des  pays  loin- 
tains, à  l'extrémité  du  monde,  chez  des  sauvanjes, 
je  vous  laisse  k  regret  au  milieu  d'hommes -pré- 
tendus civilisés...  Mais  si  Dieu  me 'prète  vie,  je 
reviendrai,  et  nous  essayerons  ensemble  derelevor 
les  ruines  qu'aura  faites  leur  civilisation.  » 

—  L'heure  de  l'exécution  des  chapitres  des  ba- 
siliques deRoiue  vieiit  également  de  sonner.  Déjà 
les  immeubles  de  Saint-Je  in  de  Latran,  de  Saint- 
Pierre  et  de  Sainte-Marie  Majeure  entêté  vendus 
aux  enchères  la  semaine  passée.  11  faut  dire  qu'au- 
cun Romain  n'achète  ces  biens,  mais  qu'ils  sont 
adjugés  à  vil  prix  à  des  juifs  pié montais  ou  alle- 
mands. 

France.  —  Mgr  l'archevêque  de  Paris  adresse 
au  clergé  de  son  diocèse  un  mandement  pour  lui 
annoncer  que  la  liturgie  romaine  sera  définitive- 
ment obligatoire  dans  son  diocèse  à  partir  du  pre- 
mier dimanche  du  carême  de  l'année  prochaine. 
Sa  Grandeur  esquisse  l'histoire  de  l'introduction 
regrettable  des  liturgies  particulières  au  siècle 
dernier,  et  fait  valoir  les  raisons  du  retour  à  l'u- 
nité. 

—  Par  uneautre  circulaire,  le  vénérable  arche- 
vêque, affligé  des  maux  qu'entraîne  l'ignorance 
des  vérités  chrétiennes,  et  considérant  que  le 
mouvemeat  religieux  qui  se  produit  parait  être 
favorable  pour  jeter  dans  les  cœurs  la  semence  de 
la  parole  divine,  invite  messieurs  les  curés,  au- 
tant que  faire  se  pourra,  à  créer  des  conférences 
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BTiôrialemPTit  n^'ervêes  aux  hommes,  et  adaptées 
aux  besoins  particuliers  de  chaque  auditoire. 

La  Société  générale  d'éducationet  (Renseigne- 
ment a  repris,  à  partir  de  ce  mois,  l'œuvre  com- 
mencée par  elle,  l'année  dernière,   sous  le  titre 
i'Ecole  libre  des  hautes  études.  _ 
Au  lieu  des  quatre  cours  qu'elle  avait  institues 
l'année  dernière,  elle  en  a  ouvert  six  cette  an- 
née agrandissant  ainsi  peu  à  peu  son  œuvre,  et 
fidèle  au  programme  qu'elle  s  est  tracé.  Ce  pro- 
gramme consiste  à  devancer,  dans  les  limites  de 
fa  lc'à=lation,  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur   en  attendant  qu'elle  soit  enfin  décrétée 
avec  'toutes  ses  conséquences  légitimes,  et  à  of- 
frir  dès  à  présent,  à  l'élite  de  la  jeunesse  stu- 
dieuse, un  certain  nombre  de  cours  libres  qui 
aient  le  mérite,  quand  il  se  pourra,  d'être  consa- 
crés à  des  sujets  omis  dans  l'enseignement  des 
Facultés  de  l'Etat,  et,  en  tout  cas,  celui  de  traiter 
les  sujets  étudiés  ailleurs,  non  pas  seulement 
avec  une  érudition  solide,  mais  particulièrement 
dans  un  esprit  d'étroite  union  de  la  science  et  de 
la  foi.  Ces  six  «ours  sont  ceux  de  :  science  sacrée, 
histoire  ecclésiastique,   littéraire,  introduction 
historique  à  la  science  du  droit,  philosophie, 
science  sociale. 

Puisque  nous  parlons  de  l'instruction  qu'on 

donne  de  nos  jours  à  la  jeunesse,  nous  croyons 
qu'on  lira  avec  un  vit  intérêt  l'extrait  suivant 
d'un  rapport  présenté  au  roi  Louis-Philippe  par 
M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, où  se  trouve  établie  la  comparaison  entre 
réta't  de  l'enseignement  avant  et  après  la  Révo- 
lution :  , 

«  Dans  l'ancien  régime,  en  1760,  par  exemple, 
quand  la  France  comptait  24  millions  d'habitants 
à  peine,  le  nombre  de»  étudiants  livrés  aux  études 
classiques,  dans  450  collèges,  dont  les  traces 
nous  sont  restées,  et  qui  ont  quelque  analogie 
avec  les  nôtres,  montait  à  environ  75,000,  c'est- 
à-dire  presque  exactement  au  chiffre  de  toute  la 
jeune  population  des  établissements  publics  et 
particuliers  que  nous  possédons  aujourd'hui  avec 
nos  30  millions  d'âmes. 

»  Cependant,  il  faut  ajouter  environ  cent  au- 
tres collèges  dont  on  a  découvert  l'existence,  mais 
dont  les  états  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  fau- 
drait ajouter  encore  tous  ceux  dont  le  nom  même 
n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous  dans  les  provinces 
où  les  Parlements  n'avaient  pas,  comme  celui  de 
Paris,  exercé  une  action  centrale.  Il  faudrait 
ajouter  encore  la  foule  d'étudiants  connus  et  in- 
connus que  chaque  communauté,  chaque  chapi- 
tre, chaque  curé  dans  sa  paroisse,  et  presque 
chaque  ecclésiastique  élevait  sans  obstacle  dans 
les  lettres  latines.  On  pourrait  donc,  avec  certi- 
tude, doubler  les  chiffres  constatés... 
•  La  différence  de  l'ancien  régime  à  l'état  pré- 


sent est  donc  enferme,  puisque  la  population  gé- 
nérale du  rovaume  s'est  élevée  dans  la  même 
proportion  où'la  population  lettrée  a  disparu... 

»  L'ensemble  de  la  société  française  n'offre  pas 
80,000  citoyens  munis  d'une  éducation  réelle- 
ment complète. 

1)  Coinnient  s'était  produite  dans  le  passé  cette 
difluHion  de  l'étude  et  du  savoir  ? 

))  Les  écoles,  répond  le  rapport  du  ministre, 
étaient  ouvertes  à  tous  :  la  jeunesse  était  sollici- 
tée de  toutes  parts  à  s'y  presser,  et  s'y  pressait  en 
conséquence  deux  fois  plus  nombreuse  qu'aujour- 
d'hui. 1) 

Ce  document  prouve  une  fois  de  plus  combien 
est  de  mauvaise  foi  et  cniuinelle  cette  presse 
odieuse  qui  dénigre  avec  acliaruenieiit  l'état  de 
choses  qui  existait  avant  la  trop  fameuse  Révo- 
lution, et  représente  nos  pères  comme  vivant 
dans  l'ignorance  et  l'abrutissement.  Que  d'esprits 
naturellement  droits  et  honnêtes,  mais  unique- 
ment nourris  de  mensonges  et  de  calomnie?, 
sont  aujourd'hui  imbus  des  préjugés  les  plus 
grossiers,  tant  sur  ce  point  que  sur  une  loule 
d'autres!  Et  lorsqu'on  a  occasion  de  mettre  sous 
leurs  yeux  la  vérité,  ils  sont  ii  ce  point  aveuglés 
qu'ils  ne  veulent  pas  la  reconnaître,  et  que  son 
doux  éclat  ne  triomphe  pas  de  leur  hostile  pré- 
vention. 

Puisse.  —  Mgr  Ledochowski,  archevêque  de 
Posim ,  vient  d'être  de  nouveau  condamné  à 
2,000  thalers  ou  treize  mois  de  prison,  pour 
quatre  nominations  de  curés  fûtes  sans  le_ con- 
sentement du  gouvernement.  D'Ji  une  partie  du 
mobilier  du  courageux  archevêque  a  été  vendue 
par  le  lise,  pour  le  payement  des  amendes  pro- 
noncées contre  lui.  Sommation  lui  a  été  faite 
d'avoir  à  se  démettre  de  ses  fonctions  dans  le  dé- 
lai de  huit  jours;  mais  il  résistera  jusqu'au  bout, 
et  ne  quittera  son  siège  épiscopal  que  s'il  en  est 
chassé  par  la  force,  ce  qui  arrivera  siiremcnt. 

—  L'évêque  de  Paderborn ,  Mgr  Martin  ,  se 
trouve,  vis-à-vis  du  gouvernement,  à  peu  près 
dans  la  même  situation  que  l'archevêque  de 
Posen 


},Igr  Sommcrwerk  d'IIildesheim  vient  à  son 

tour  d'entre  comlamné  à   :>!)0  thalers   d'amende, 
pour  une  nomination  illégale. 

Mgr  von  Marwitz,  pour  le  même  délit,  a  été 

condamné  à  la  même  amende  ou  à  quatre  mois 
de  prison. 

La  persécution  commence  à  se  fiiire  aussi 

fortement  sentir  dans  les  diocèses  de  Munster,  de 
Limbourg-sur-Lahii  e*.  de  Trêves. 

p.  D'à. 
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INSTRUCTIONS  FAM  LIÈRES 

SUR  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES. 
(première  instruction.) 

Existence  de  Dieu.  Idée  que  nous  devons 
avoir  de  cet  être  souverain. 

Tbxte.  —  Credo  in  Deum.  Je  crois  en  Dieu. 

ExonDK.  —  Mes  frères,  après  vous  avoir  parlé  du 
caractère  de  chrétien  que  nous  recevons  au  bap- 
tême; après  vous  avoir  montré  la  nécessité  de  la  foi, 
les  qualités  qu'elle  doit  avoir,  entrant,  dimanche 
dernier,  dans  le  sujet  ([ue  je  me  propose  de  vous 
expliquer,  je  vous  disais  ce  qu'était  le  Symbole 
des  Apôtres.  Ah  1  vous  m'avez  compris,  je  n'en 
doute  pas;  vous  savez  que  les  vérités  qu'il  ren- 
ferme ont  été  enseignées  par  Jésus-Christ  lui- 
même,  et  vous  avez  conçu  encore  plus  d'estime 
pour  cet  abrégé  des  principaux  mystères  de  la 
religion  chrétienne.  Avez-vous  pris  la  résolution 
de  le  réciter  avec  exactitude,  de  l'apprendre,  de 
l'expliquer  autant  que  vous  le  pourrez  a  vos  en- 
fants?... Je  le  désire,  et,  plein  de  confiance  en 
vos  bonnes  dispositions,  j'aime  à  croire  que  déjà 
vous  y  avez  pi'nsé...  ;  car,  ne  l'oubliez  pas,  si  c'est 
une  obligation  rigoureuse  et  étroite  pour  nous, 
vos  curés,  les  pasteurs  de  vos  âmes,  de  vous  an- 
noncer la  parole  de  Dieu,  c'est  pour  vous  un  de- 
voir également  pressant  d'écouter  nos  enseigne- 
mentsj  de  chercher  à  les  bien  comprendre,  et  de 
faire  tous  vos  efforts  pour  les  mettre  en  pra- 
liquo... 

Nous  allons  donc,  ce  matin,  commencer  l'ex- 
plication du  Symbole.  Voici  les  premiers  mots  : 
Credo  in  Deum  ,  Je  crois  en  Dieu.  Ces  paroles 
peuvent  signifier  :  Je  crois  à  la  parole  de  Dieu  ; 
et,  en  ell'et,  mes  frères,  il  n'y  a  que  des  esprits 
orgueilleux ,  mais  orgueilleux  d'un  orgueil  qui 
touche  à  la  fulie,  qui  refuseraient  de  se  soumettre 
à  la  parole  de  Dieu.  Je  crois  en  Dieu,  ces  mots 
peuvent  signilier  encore  :  J'ai  confiance  en  Dieu, 
j'espère  en  lui.  Et  de  fait,  mes  frères,  nous  sa- 
vons que  Dieu  est  notre  Père,  et  nous  devons 
nous  abandonner  avec  confiance  entre  les  mains 
de  sa  Providence  bénie.  Cependant,  voici  le  sens 
plus  précis  que  nous  devons  attacher  à  ces  pa- 
roles. Credo  w  Deum  ;  Je  crois  en />/e«,  c'est-à- 
dire  je  crois  à  l'existence  de  Dieu,  d'un  m«ître 
suprême  qui  est  mon  Gréatsur  et  mon  Père,  qui 


gouverne  l'univers  entier,  qui  un  jour  récompen- 
sera les  bons  et  punira  les  méchants  (1). 

Proposition.  —  C'est  sur  cette  vérité  que  je 
veux  en  ce  moment  appeler  votre  attention.  Cer- 
tes, vous  n'avez  pas  besoin  que  je  vous  prouve 
l'existence  de  Dieu.  Vous  n'avez  qu'à  interroger 
votre  cœur  pour  savoir  qu'il  existe  et  que  vous 
devez  l'aimer.  Néanmoins,  peut-être  ne  sera-t-il 
pas  inutile,  pour  affermir  encore  votre  foi  et  vous 
donner  une  idée  juste  de  ce  Maître  souverain,  de 
vous  en  dire  quelques  mots. 

Division.  —  Donc,  premièrement  :  Existence  de 
Dieu;  secondement:  Idée  que  nous  devons  nous 
former  de  ce  Dieu  qui  nous  a  créés  et  qui  gou- 
verne le  monde.  Deux  pensées  sur  iesiiuelles  va 
rouler  cette  courte  instruction. 

Première  partie.  —  Je  le  répète,  mes  frères,  je 
n'essayerai  pas  de  vous  prouver  qu'il  existe  un 
Dieu,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  qui,  par 
sa  Providence,  gouverne  l'univers.  Vous  le  savez, 
vous  le  croyez,  vous  en  avez  au  fond  de  vos  cœurs 
un  sentiment  intime,  plus  fort  que  toutes  les 
preuves  que  je  pourrais  vous  en  donner.  Toute- 
fois, il  s'est  rencontré,  dit-on,  et  il  se  rencontre- 
rait encore  certains  ignorants  disant  qu'il  n'y  a 
pas  de  Dieu  ;  que,  dans  ce  bel  univers,  tout  mar- 
che au  gré  du  hasard.  Je  lésai  appelés  ignorants, 
j'aurais  pu  me  servir  d'un  mot  plus  énergique, 
dire  que  c'étaient  le  plus  souvent  des  impies  et 
des  libertins.  Et  vous  allez  le  comprendre...  Le 
voleur  n'aime  pas  la  justice  ni  les  juges,  parce 
qu'ils  l'ont  plus  d'une  fois  condamné.  Ainsi,  celui 
qui  alTccte  de  ne  pas  croire  à  l'existence  de  Dieu 
n'aime  pas  Dieu,  parce  qu'il  sait  qu'il  aura  ua 
jour  des  comptes  à  lui  rendre. 

Tenez,  c'est  très-facile  de  faire  un  impie,  un 
homme  sans  Dieu.  Voici  la  recette  :  noircissez 
bien  une  conscience;  que  l'orgueil,  la  haine,  l'a- 
varice ou  l'impureté  s'en  emparent;  que  ces  dé- 
fauts y  établissent  leur  séjour  pendant  quelque 
temps,  soyez-en  sûrs,  voilà  un  homme  ou  une 
femme  qui  bien  vite  essayeront  de  se  persuader 
qu>3  Dieu  n'existe  pas...  Hélas  1  ils  b:  désirent, 
comme  le  voleur  désirerait  qu'il  n'y  eût  pas  de 
gendarmes  ;  mais  impossible  à  eux  de  se  faire  une 
conviction  sur  ce  point.  Aussi,  presque  toujours 
la  mort  révèle  le  fond  de  leur  pensée  ;  et,  si  Dieu 
leur  en  laisse  le  temps,  ils  avouent  que  c'était  par 
orgueil,  pour  s'étourdir  ou  pour  se  faire  valoir, 

(1)  Hébr.,  XI.  G. 
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qu'ils  niaient  l'existence  de  Dieu,  mais  qu'en  réa- 
lité ils  n'avaient  pu  arracher  de  leurs  cœurs  cette 
croyance  à  l'Etre  suprême. 

Un  jour,  l'un  de  ces  athées  fameux  essayait  de 
démontrer  qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu,  que 
l'homme  avait  poussé  sur  la  terre  comme  les 
champignons  croissent  dans  nos  forêts.  Que  sais- 
je?  Il  débitait  mille  absurdités  qui  nous  font  sou- 
rire, nous  qui  avons  le  bon  sens  de  la  foi. 

Voyant  que  sa  doctrine  était  peugoCitée,  qu'on 
lui  riait  au  nez,  il  so  fâche  :  «  Je  ne  croyais  pas, 
dit-il,  être  le  seul  ici,  dans  une  maison  où  il  n'y 
a  que  des  gens  d'esprit,  je  ne  croyais  pas,  dis-je, 
être  le  seul  qui  eût  l'honneur  de  ne  pas  pas  croire 
en  Dieu.  —  Pardon,  répondit  la  maîtresse,  vous 
n'êtes  pas  seul;  mes  chcvau.t,  mon  chien  et  mon 
chat  ont  également  cet  honneur  ;  mais  ces  pau- 
vres bêtes  ont  le  bon  esprit  de  ne  pas  s'en  van- 
ter (1)...  »  0,  mon  Dieu,  que  vous  êtes  bon!  Peu 
de  temps  après,  ce  pauvre  impie  mourut  en  bon 
chrétien ,  demandant  pardon  du  scandale  qu'il 
avait  pu  donner.  Après  avoir  reçu  le  saint  Viati- 
que, il  déclarait  que  c'était  par  orgueil  qu'il  s'é- 
tait montré  impie  et  qu'il  avait  contesté  l'e.xis- 
tence  de  Dieu  (2)... 

Eh!  frères  bien-aimés,  vous  comprenez,  je 
n'en  doute  pas,  "combien  sont  insensés  ceux  qui 
nient  l'existence  de  notre  Dieu  suprême.  Ah!  si 
j'en  connaissais  un  seul,  je  lui  dirais  :  Venez  ici, 
avec  moi,  dans  cette  belle  église;  voyez-vous  ces 
murs  qui  s'élèvent  sur  des  fondations  solides? 
Voyez-vous  ces  fenêtres  régulièrement  percées 
pour  laisser  pénétrer  le  jour  dans  cette  enceinte 
sacrée?...  Considérez  ces  piliers;  leur  base  est 
proportionnée  à  la  hauteur  des  colonnes  qu'elle 
doit  supporter.  Regardez  ces  pierres,  elles  sont 
taillées  avec  soin  ;  voyez  la  voûte  hardie  qui  cou- 
ronne cet  édifice  et  lui  donne  sa  majesté  ;  exami- 
nons ces  dalles  où  le  marbre  se  mêle  d'une  ma- 
nière symétrique  avec  la  pierre,  cet  autel  où 
régnent  les  proportions  les  plus  harmonieuses... 
Vous  avez  bien  vu,  bien  considéré;  regardez  en- 
core, afin  de  ne  point  être  surpris...  Qu'en  pen- 
sez-vous?... Croyez-vous  que  ce  soit  le  hasard  qui 
ait  taillé  ces  pierres,  qui  les  ait  posées  avec  sy- 
métrie, qui  ait  ménage  ces  ouvertures,  élevé  ces 
piliers  et  construit  ces  voûtes?...  Oh!  non;  vous 
voyez  ici  l'œuvre  d'un  architecte  habile  et  d'ou- 
vriers intelligents... 

Eh  bien,  mon  pauvre  ami,  sortons  d'ici;  venez 
contempl'T  un  autre  spectacle.  Si  cette  église 
vous  révèle  l'intelligence  de  ceux  qui  l'ont  con- 
struite; jetez  les  yeux  sur  cette  splendide  et  belle 
nature.  Voyez  le  brin  d'herbe,  examinez  ces 
lleurs  si  variées,  regardez  ces  arbres  et  leurs 
iruits,  considérez  tant  d'animaux  et  leurs  formes 
.diverses   si   bien  appropriées  à  leurs  natures... 

1     (1)  Martinet,  Solution  de  grands  problèmes,  t.  I''. 
(2j  Rohrbachcr,  Hist.  de  l'Eglise,  t.  XXVII,  p.  217. 


Puis,  n'abaissez  pas  seulement  vos  regards  vers 
la  terre;  voyez-vous  ce  ciel,  ce  vaste  espace  qui 
vous  entoure,  cette  voûte,  pendant  la  nuit  par- 
semée de  myriades  d'étoiles,  et,  pendant  le  jour, 
illuminée  des  feux  de  ce  beau  soleil  qui  éclaira 
et  féconde  notre  terre?...  Oseriez-vous  dire  que 
cela  s'est  fait  tout  seul?...  Et  si  l'on  pourrait  avec 
raison  considérer  comme  un  insensé  celui  qui 
prétendrait  que  cette  église  est  le  produit  du  ha- 
sard, comprenez-vous,  mes  frères,  combien  serait 
plus  déraisonnable  encore  celui  qui  oserait  dirs 
que  ce  splendide  univers  est  l'œuvre  du  hasard?... 
Quoi!  Fceuvre  du  hasard,  le  soleil,  la  lune!... 
Quoi!  l'oîuvre  du  hasard,  notre  intelligence,  no- 
tre raisonnement,  cette  langue  qui  vous  parle, 
cet  œil  qui  voit,  et  dont  le  mécanisme  si  compli- 
qué fera  atout  jamais  l'admiration  de  la  science!... 
Allons  donc;  convenons  qu'il  est  bien  sot  celui 
qui  refuse  de  croire  à  l'existence  de  Dieu, 

Seconde  partie.  —  Donc,  Dieu  existe.  Mais 
qu'est-ce  que  Dieu?  Comment  nous  en  faire  une 
idée?  Dieu,  mes  frères,  est  un  Etre  infiniment 
parfait,  tellement  élevé  au-dessus  de  nos  faibles 
pensées  et  de  notre  pauvre  intelligence,  qu'il 
nous  est  impossible  de  le  comprendre  pendant 
que  nous  sommes  sur  cette  terre.  0  beauté,  tou- 
jours ancienne  et  toujours  nouvelle,  ô  nature 
merveilleuse  qui,  pendant  l'éternité,  ferez  l'ad- 
miration des  anges  et  le  bonheur  des  saints  !  c'est 
au  ciel  seulement,  c'est  quand  il  nous  sera  donné 
de  vous  voir  face  à  face,  de  vous  posséder,  de  jouir 
de  votre  inelfahle  présence,  que  nous  pourrons 
comprendre  ce  que  vous  êtes.  Dites,  mes  frères, 
pourriez-vous  renfermer  dans  un  humble  vase 
toute  l'eau  qui  coule  dans  un  grand  fleuve?  pour- 
riez-vous surtout  y  renlérnier  les  flots  de  ce  va-ste 
Océan,  dont  les  limites  et  la  profondeur  sont  en- 
cor"-  ignorées  ?  Non  ;  eh  bien  !  ainsi  en  est-il  de 
E-?tre  intelligence;  elle  est  bornée,  elle  a  des 
limites;  et  Dieu,  c'est  l'iuiini ;  nul  être  créé  ne 
saurait  le  comprendre  comme  il  se  comprend  lui- 
même. 

Cependant ,  si  nous  ne  pouvons  comprendre 
Dieu  tel  qu'il  est,  nous  pouvons  nous  en  faire  une 
idée  par  ce  qu'il  n'est  pas.  J'ai  entendu  parfois 
des  ignorants  dire  :  Dieu,  c'est  le  soleil.  Insen- 
sés!... Alors,  la  nuit,  quand  le  soleil  est  absent; 
le  jour,  quand  le  soleil  ne  brille  pas,  quand  les 
nuages  l'obscurcissent ,  il  n'y  a  donc  plus  de 
Dieu?...  La  pluie  est  plus  puissante  que  lui,  puis- 
qu'elle le  voile  et  fait  disparaître  son  éclat?  Non, 
mes  frères,  le  soleil  n'est  qu'une  créature,  à  la- 
quelle Dieu,  de  son  doigt,  a  tracé  sa  route  à  tra- 
vers l'espace  ;  il  lui  a  dit  :  «  Dans  telle  saison  tu 
te  lèveras  à  telle  heure,  tu  paraîtras  à  tel  point 
de  l'horizon,  tu  décriras  une  courbe  à  travers  li 
ciel,  puis  tu  iras  disparaître  à  la  place  que  je  t'in- 
dique. »  Et  le  soleil  obéit  ;  et  cet  astre  si  resplen- 
dissant n'est  pas  même,  aux  yeux  de  Dieu,  une 
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créature  aussi  noble  que  l'âme  du  plus  petit  de 
vos  enfants.  Car,  à  la  lin  du  monde,  le  soleil  dis- 
paraîtra, et  nos  âmes  à  nous,  elles  n'auront  pas 
de  fin,  elles  sont  immortelles;  elles  sont  appe- 
lées à  louer  Dieu  et  à  le  bénir  pendant  l'éter- 
nité... 

Pourtant,  mes  frères,  tout  en  ayant  une  haute 
idé'^  de  Dieu,  tout  en  croyant  à  ses  perfections 
infinies,  il  est  parmi  nous  des  chrétiens  qui  s'en 
font  une  repi-ésenfation  bien  opposée  à  la  vérité... 
Kous  nous  imaginons,  parce  qu'on  nous  parle  du 
regard  de  Dieu,  de  la  main  de  Dieu,  que  Dieu, 
comme  nous,  a  des  yeux,  des  mains,  des  pieds  1... 
C'est  une  erreur  grossière;  non,  clirotiens,  Dieu 
est  unpuresprit,  et  ne  ressemble  eu  rien  aux  hom- 
mes ni  à  n'importe  quel  être  revêtu  d'un  corps.... 
Quand  nous  parlons  ainsi,  d'après  la  Sainte  Ecri- 
ture, nous  voulons  simplement  exprimer,  dans 
un  langage  humain  et  à  notre  portée,  quelques- 
uns  des  attributs  divins.  Lorsque  nous  disons, 
par  exemple,  que  la  main  de  Dieu  a  cré  ';  l'homme 
et  l'a  formé  du  limon  de  la  terre  ;  vous  seriez  dans 
une  grande  erreur  si  vous  alliez  croire  que  Dieu 
était  là,  comme  un  artiste,  qui  pri-nd  de  la  boue 
et  moule  une  statue...!  Non,  non,  les  mains  de 
Dieu,  c'est  sa  toute-puissance;  l'œil  de  Dieu,  c'est 
sa  science  infinie,  et  ainsi  des  autres  attributs... 
Ne  l'oubliez  pas,  souvenez-vous-en  bien,  j'insiste 
sur  ce  point  :  Dieu  n'a  point  la  fnrme  d'un 
homme,  c'est  un  pur  esprit  ;  si,  en  parlant  de 
lui,  nous  nous  servons  de  ces  mots  :  langue, 
main,  pieds,  etc.,  c'est  simplement  pour  signa- 
ler certains  effets  de  sa  puissance. 

Suis-je  bien  compris,  savez-vous  bien  mainte- 
nant que  Dieu  n'a  point  la  forme  d'un  homme? 
Vous  me  direz  peut-être  :  s'il  en  est  ainsi,  com- 
ment peut-il  agir  sur  la  matière?  Mais,  dites- 
moi,  le  vent  qui  vous  pousse  parfois  lorsque  vous 
voyagez  a-t-il  des  bras?  La  chaleur,  qui  vous 
contraint  de  reculer  lorsque  vous  êtes  trop  près 
du  foyer  a-t-elle  des  maïUS?  Non;  la  chtileur, 
comme  le  vent,  sont  deux  choses  que  vous  no 
voyez  pas  et  dont,  cependant,  -cous  ressentez 
l'influi  Qce.  Ainsi  en  est-il  de  Dieu.  Nous  vivons  en 
lui  ;  il  nous  soutient,  il  nous  supporte,  et  cepen- 
dant nous  ne  le  voyons  pas  avec  les  yeux  du 
corps;  nous  ne  le  sentons  pas,  nous  ne  le  tou- 
chons pas.  Saint  Paul  disait  avec  raison  :  In  ipso 
movemur  et  sumus.  C'est  en  lui  que  nous  vivons, 
c'est  par  lui  que  nous  sommes  ce  que  nous 
sommes  :  des  élus,  si  nous  correspondons  à  sa 
grâce  ;  des  réprouvés,  si  nous  avons  le  malheur 
de  désobéir  à  ses  commandements. 

Péroraison.  —  Et  maintenant,  mes  frères, 
résumons  en  peu  de  mots  le  sujet  de  cette  instruc- 
tion, et  tirons-en  une  conclusion  pratique.  Il 
existe  un  Dieu  unique,  infiniment  parfait;  le 
spe:'acle  de  l'univers  démontre  suffisamment  son 
e.xistence  aux  esprits  justes  et  aux  cœurs  droits. 


Ce  Dieu  n'est  pomt  le  soleil,  ni  une  créatur6 
quelconque  :  c'est  un  pur  esprit  qui  n'a  point  de 
corps;  et  si,  en  parlant  de  lui,  on  se  sert  de  cer- 
tains mots,  tels  que  ses  mains,  ses  pieds,  s_'is 
yeux,  c'est  pour  nous  faire  mieux  comprendre. 
Mais  nous  devons  savoir  et  croire  d'une  foi  divine 
que  Dieu  n'a  point  la  forme  d'un  homme  ni 
d'aucune  créature. 

On  demandait  un  jour  à  un  célèbre  philosopha 
païen  une  définition  de  la  nature  divine.  Il  de- 
manda trois  jours  pour  y  penser.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  réclama  un  nouveau  délai,  et  ainsi  pen- 
dant des  mois  entiers.  Surpris,  le  prince  qui 
l'avait  interrogé  en  veut  savoir  la  raisnn  :  m  C'est 
que,  répondit  le  philosophe ,  plus  j'essaye  de 
sonder  la  nature  divine,  plus  elle  me  parait  im- 
mense, infinie,  incompréhensible...»  Il  avait  rai- 
son, ce  philosophe  païen;  mais  j'aime  pourtant 
mieux  la  réponse  que  faisait  sur  ce  même  sujet 
un  chevalier  chrétien,  un  ami  de  sai;it  Louis.  Ce 
prince  interrogeait  le  sire  de  Joinvillc  :  «  Dites 
moi,  lui  demandait-il,  ce  que  c'est  que  Dieu.  »> 
Et  Joinville  répondait  naïvement  :  «  Sire,  c'est 
une  chose  si  bonne  que  meilleure  ne  peut  être.  » 
Oui,  ô  mon  Dieu,  vous  êtes  si  bon,  si  parfait,  que 
nulle  intelligence  sur  la  terre  ne  saurait  conce- 
voir jusqu'où  s'étendent  vos  adorables  perfections  ! 
Cependant,  sans  les  comprendre,  nous  voulons 
les  croire  de  tout  notre  esprit  et  de  toutes  nos 
forces,  comme  les  croit  votre  sainte  Eglise  catho- 
lique; nous  voulons  les  aimer,  comme  les  ont  ai- 
mées tant  d'âmes  saintes  qui  furent  ici-bas  vos 
fidèles  serviteurs.  0  Dieu  souverainement  bon  et 
infinimeut  miséricordieux,  faites  que  nous  vivions 
tellemeut  sur  cette  terre  de  la  vie  de  la  foi,  que 
r.ous  méritions  d'aller  vous  voir  un  jour  face  à 
lace  dans  les  splendeurs  de  l'éternité  bienheu- 
reuse. Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRT. 
Curé  de  Vuuchii:iï.i8. 


LES  0  DE  NOËL 

ET  LES  SEPT  JOURS  QUI  PRÉCÈDENT  LA  ViGILE 
DE  LA  FÊTE. 

L'Avent  tout  entier  est  comme  une  vigile  pro- 
longée de  la  grande  fête  deNoël.  Pendant  ce  temps, 
qui  rappelle  les  quarante  siècles  durant  lesquels 
le  monde  entier  et  particuhèrement  le  peuple 
juif  attendirent  et  invoquèrent  le  Sauveur  à  ve- 
nir, l'Eglise  nous  suggère  les  mêmes  sentiments 
de  désir  et  d'espérance.  Elle  nous  fait  invoquer 
l'Emmanuel,  le  Dieu-Homme  qui,  une  fois  venu 
dans  le  monde  pour  racheter  et  délivrer  l'huma- 
nité entière,  veut  venir  aussi  en  chacun  de  nous, 
par  un  avènement  spirituel  qui  se  continue  à  tout 
instant,  afin  d'être  lui-nicme  le  principe  et  le 
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gage  de  notre  salut.  A  mesure  que  la  grande  so- 
lennité approche,  l'Eglise  nous  met  sur  les  lèvres, 
en  nous  invitant  à  les  faire  sortir  de  notre  cœur, 
des  invocations  plus  ardentes,  comme  pour  hâter 
l'heureux  moment  où  notre  Dieu  viendra  en  nous, 
et  mettre,  pour  ainsi  dire,  la  dernière  main  à  la 
préparation  nécessaire  pour  le  recevoir  digne- 
ment et,  avec  lui,  les  grâces  qu'il  nous  apporte. 
Dans  ce  but,  l'Eglise  a  voulu  encore  prendre 
dans  la  grande  vigile  de  l'Avent,  et  avant  le  jour 
qui  précède  la  fête  et  qui  en  est  la  vigile  immé- 
diate, une  autre  vigile  d'une  semaine  dont  les 
jours  sont  appelés  fériés  majeures.  Pendant  ces 
sept  jours,  l'oflice  devient  plus  solennel,  k  Laudes 
et  aux  Heures  du  jour,  on  ne  répète  plus  les  an- 
tiennes du  dimanche  précédent;  chaque  férié  a 
les  siennes  propres,  dans  lesquelles  l'avènement 
du  Sauveur  est  affirmé  avec  une  plus  grande  pré- 
cision et  annoncé  comme  imminent.  L'Eglise  a 
réservé  pour  cette  période  les  prédictions  les  plus 
expresses  des  prophètes,  et  pour  les  rendre  plus 
claires  encore  et  exciter  plus  puissamment  noire 
foi  et  l'ardeur  de  nos  désirs,  elle  élève  elle-même 
la  voix  et  mêle  sa  parole  inspirée  aux  anciens 
oracles  dont  elle  est  l'interprète  autorisé.  Quelque 
transparent  que  soit  le  voile  des  prophéties,  il  y 
doit  demeurer  du  mystère.  Si  près  du  grand  évé- 
nement, l'Eglise  ne  veut  pas  que  la  moindre  hé- 
sitation puisse  encore  s'emparer  de  nos  esprits, 
et,  écartant  de  sa  main  infaillible,  toutes  les  om- 
bres ,  elle  nous  dit  avec  une  allégresse  qu'elle 
veut  faire  passer  dans  nos  cœurs  :  «  Voici  que  va 
venir  le  Seigneur,  le  Prince  des  rois  de  la  terre. 
Heureux  ceux  qui  sont  prêts  à  aller  à  sa  ren- 
contre !  » — «  Soyez  constants  et  fermes  dans  votre 
attente,  vous  allez  voir  le  secours  du  Seigneur 
descendre  sur  vous.  »  Mais  de  quelle  manière 
viendra  donc  ce  Seigneur  qui  nous  est  annoncé? 
Sous  quelle  forme  le  secours  promis  nous  sera-t-il 
apporté  ?  L'Eglise  nous  répond  :  «  Les  prophètes 
ont  prédit  que  notre  Sauveur  naîtrait  de  la  Vierge 
Marie.  »  Rien  de  plus  clair.  Dieu  se  rapprochera 
de  nous  en  se  faisant  f'un  de  nous  par  l'incarna- 
tion, qui  associera  dans  une  réelle  et  ineffable 
union,  malgré  l'infinie  distance  qui  les  sépare,  la 
nature  divine,  essentiellement  sainte,  et  notre 
piuvre  nature  profondément  dégradée  et  abaissée 
par  le  péché.  Et  celte  merveille  n'est  plus  déjà  à 
l'état  Je  promesse,  la  réalisation  en  est  commen- 
cée, le  Verbe  s'est  fait  chair  dans  le  sein  de  Ma- 
rie, et  il  va  faire  son  apparition.  Le  21  décembre, 
fête  de  saint  Thomas,  apôtre,  la  mémoire  de 
l'Avent,  <à  Laudes,  est  ainsi  conçue:  «  Ne  crai- 
gnez pas,  dans  cinq  jours,  Notre-Seigneur  viendra 
à  VOUE.  »  Et  le  dernier  des  sept  jours,  celui  qui 
précède  la  vigile  proprement  dite,  la  voix  de 
l'Eglise  s'élève  de  nouveau  pour  nous  dire  :  a  Voici 
que  tout  ce  que  l'Ange  a  dit  de  la  Vierge  Marie 
»e  trouve  accompli.  » 


Ce  double  sentiment  d'espérance  et  de  désir 
dont  est  imprégné  l'otilce  de  ces  sept  jours  est 
particulièrement  concentré  dans  les  antiennes  so- 
lennelles du  Magnificat^  qui  commencent  toutes 
par  l'interjection  01  et  que  l'on  appelle  pour  cette 
raison  les  0  de  Noël. 

L'introduction  de  ces  antiennes  dans  la  liturgie 
remonte  à  une  haute  antiquité.  Elles  sont  au 
nombre  de  sept  dans  le  Bréviaire  romain.  Au 
moyen  âge,  d  autres  furent  ajoutées  en  diverses 
églises  ;  on  en  trouve  neuf  et  même  douze  dans 
quelques  bréviaires.  Les  auteurs  des  liturgies 
modernes,  que  les  églises  de  France  ont  heureu- 
sement abandonnées,  avaient  préféré  les  usages 
particuliers  à  celui  de  l'Eglise  romaine,  et  les 
bréviaires  français  que  nous  connaissons  ont  neuf 
antiennes  0,  la  première  étant  placée  au  15  dé- 
cembre. 

Ces  antiennes  sont  chantées  avec  une  solennité 
particulière.  Bien  qu'elles  appartiennent  à  des 
fériés  du  rite  simple,  elles  sont  doublées,  c'est-à- 
dire  qu'on  les  chante  entièrement  avant  et  après 
Magnificat,  comme  celles  des  fêtes  du  rite  double. 
Dans  les  églises  cathédrales,  lors  même  que  l'évé- 
que  n'officie  pas,  c'est  lui  qui  les  commence,  et  elles 
lui  sont  annoncées  par  le  plus  digne  du  chœur. 
Le  chant  est  parfaitement  approprié  aux  paroles, 
il  est  solennel  et  plein  d'ampleur,  la  mélodie  s'y 
associe  heureusement  à  la  gravit';. 

Toutes  ces  antiennes  étant  des  invocations  et 
de  pressantes  invitations  adressées  au  Dieu  Sau- 
veur pour  hâter  le  moment  fortuné  de  son  avène- 
ment, comme  elles  expriment  toutes  le  même 
sentiment,  il  était  naturel  de  les  commencer  tou- 
tes de  la  même  manière.  L'interjection  01  ea 
niêuie  temps  qu'elle  est  un  cri  spontané  et  élo- 
quent du  cœur,  est  aussi  une  prière  et  une  sup- 
pliiation.  Cet  appel  réitéré  est  adressé  au  Messie 
à  l'heure  des  vêpres,  c'est-à-dire  sur  le  soir.  C'est 
bien,  en  effet,  sur  le  soir  du  monde  que  le  Messie 
est  venu  pour  le  sauver.  Le  monde,  chargé  de  la 
malédiction  du  péché,  était  arrivé  à  son  déclin. 
Les  vérités  que  Dieu  avait  données  à  l'humanité 
pour  la  guider  et  la  conserver,  s'étaient  graduel- 
lement obscurcies,  la  nuit  complète  de  l'erreur 
était  proche,  et  la  société  humaine  se  serait  bien- 
tôt abîmée  dans  les  ténèbres  de  l'ombre  de  la 
mort,  si  le  Verbe  de  Dieu,  qui  illumine  tout 
homme  venant  en  ce  monde,  et  qui  avait  con- 
servé dans  le  peuple  choisi  la  lumière  de  la  révé- 
lation primitive,  n'était  venu  personnellement  la 
développer  et  la  compléter. 

Aussi  il  est  tout  d'abord  invoqué  (l™  antienne) 
comme  la  Sagesse  incréée  sortie  de  la  bouche  ou 
du  sein  du  Père,  et  qui,  disposant  toutes  choses 
avec  force  et  douceur,  peut  seule,  en  venant 
parmi  nous,  nous  apprendre  les  voies  de  la  pru- 
dence qui  font  trouver  Dieu  et  conduisent  à  la 
vie.  Sans  Dieu,  l'homme  est  un  insensé  qui  ou- 
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blie  son  origine  cl  perd  île  vue  sa  fin.  Son  intcl- 
liç-encc  est  envahie  par  les  ténèbres  de  l'iguo- 
runc(i  ou  du  doute,  il  ne  comprend  rien,  ne  trouve 
la  raisfn  de  rien,  il  erre  au  hasard ,  naarchc  sans 
but,  côtoie  tous  les  précipices  sans  savoir  com- 
ment les  éviter,  et  sa  triste  existence  aboutit  à 
l'irréiuédiable  mort  de  l'éternité,  où  la  perte  do 
Dieu,  qu'il  n'a  point  cherché  en  cette  vie,  fera 
son  tourment  sans  fin.  La  sagesse  divine  s'est  dé- 
vouée pour  nous  tirer  de  cet  affreux  malheur  et 
nous  conduire  vers  Dieu,  son  propre  principe. 
Elle  est  venue  pour  le  monde,  elle  vient  pour 
chacun  de  nous.  Que  notre  esprit  et  notre  cœur 
aillent  au-devant  d'elle  pour  l'inviter,  l'attirer  et 
la  recevoir,  et,  unis  à  elle,  devenir  participants 
de  la  vie  de  Dieu. 

Cette  divine  Sagesse  (2"  antienne)  s'est  mani- 
festée autrefois  avec  autorité,  et  dans  tout  l'appa- 
reil de  sa  puissance,  au  peuple  choisi  pour  être 
le  dépositaire  des  promesses.  Elle  s'est  donné 
alors  elle-même  le  nom  redoutable  de  Seigneur 
et  de  Maître,  Adonaï.  Le  Verbe  éternel,  apparais- 
sant à  Moïse  dans  la  flamme  du  buisson  ardent, 
lui  a  donné  sur  le  Sinaï  la  loi  de  crainte.  Nous 
demandons  qu'elle  veuille  bien  nous  délivrer  par 
la  force  de  son  bras  de  la  dure  étreinte  du  péché 
et  de  l'esclavage  du  démon  qui  a  entraîné  l'homme 
dans  sa  révolte,  et  qu'elle  grave  dans  nos  cœurs, 
non  plus  par  la  crainte,  mais  par  l'amour,  sa  loi 
que  nous  accomplirons  avec  l'obéissance  filiale 
qui  convient  à  des  honmies  devenus,  par  suite  de 
1  incarnation  et  par  la  vertu  de  l'infusion  du 
Saint-Esprit,  les  frères  du  Fils  de  Dieu  et  les  en- 
fants du  Père  qui  est  aux  cieux. 

Le  Messie  futur  avait  été  annoncé  sous  le  nom 
de  rejeton  de  Jessé  (3°  antienne).  Le  Prophète 
avait  fait  connaître  ainsi  par  avance  sa  noble  ori- 
gine selon  la  chair,  qui  correspond  sur  la  terre  à 
sa  naissance  éternelle  du  sein  de  Dieu  son  Père. 
Ce  beau  et  vigoureux  rejeton  devait  paraître  en 
ce  monde  avec  la  majesté  royale  et  la  puissance 
qui  convenaient  au  Fils  de  Dieu  et  au  fîls  de  Da- 
vid, sorti  de  Jessé.  Aussi  tous  les  rois  devront  se 
tenir  dans  le  silence  devant  lui,  et  s'ils  lui  résis- 
tent, ils  seront  tôt  ou  tard  brisés,  et  malgré  eux 
les  nations  viendront  au  Sauveur,  en  prenant  sa 
croix  pour  étendard  et  proclamant  sa  royauté.  0 
vrai,  unique  et  puissant  libérateur!  venez  donc 
opérer  notre  rédemption  et  ne  tardez  plus. 

Jésus  est  aussi  le  Clef  de  David  (4°  antienne), 
et  nous,  nous  sommes  les  malheureux  captifs  en- 
fermés dans  l'obscure  prison  du  péché,  dont  les 
épaisses  murailles  résisteront  à  tous  nos  efforts, 
tant  que  nous  essayerons  seuls  de  les  ébranler. 
Cette  clef  opère  avec  une  souvcraii\e  cflicacité  : 
lorsqu'elle  ouvre,  nul  no  peut  fermer;  lorsqu'elle 
ferme,  nul  ne  peut  ouvrir.  Venez  donc,  ô  Messie 
libérateur!  nous  tirer  do  notre  dure  captivité  et 
nous  rendre  la  liberté  après  laquelle  nous  soupi- 


rons. Affranchissez-nous  du  péché,  en  nous  don- 
nant la  puissance  de  faire  des  œuvres  saintes  qui 
nous  unissent  à  Dieu;  dissipez  nos  ténèbres  par 
votre  lumière  \ictorieuse,  et  que  nous  puissions 
marcher  sans  entraves  vers  le  bienheureux  sé- 
jour que  vous  inondez  de  vos  immortelles 
clartés. 

Cette  lumière  nous  est  si  nécessaire,  il  nous 
est  si  essentiel  d'être  d'abord  délivrés  de  nos  er- 
reurs pour  entrer  dans  les  voies  de  la  justice  qui 
mènent  à  Dieu, que  nous  ne  devons  pas  nous  las- 
ser de  considérer  notre  Sauveur  comme  la  splen- 
deup  du  Père,  comme  Celui  qui  éclaire  de  la  lu- 
mière de  la  raison  naturelle  tout  homme  venant 
en  ce  monde,  et  qui  veut  éclairer  de  la  lumière 
surnaturelle  de  la  foi  tout  homme  qui  tend  vers 
le  monde  supérieur.  Cette  lumière  nous  la  voyons 
poindre  dans  le  mystère  de  Noël  :  c'est  l'Orient 
splendide  et  écliitant  (5°  antienne)  qui  nous  était 
annoncé  et  que  cherchaient  depuis  longtemps  nos 
yeux  malades  et  affaiblis.  0  Orient  divin!  venez 
éclairer  les  infortunés  qui  sont  tristement  assis 
dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort;  comme 
le  soleil  matériel  qui  répand  la  vie  dans  la  na- 
ture, vous  nous  vivifierez,  et  nous  produirons  par 
vous  et  pour  vous  les  fruits  de  la  vie  de  l'âme  et 
de  la  vie  éternelle. 

Avant  même  de  prendre  ostensiblement  pos- 
session de  l'empire  ([ue  lui  avait  promis  son  Père, 
et  qui  devait  s'étendre  d'une  extrémité  de  la  terre 
à  l'autre,  Jésus-Christ  régnait  déjà  sur  les  na- 
tions, pnis(iu'il  était  leur  Désiré  (G'  antienne)  et 
qu'elles  mettaient  en  lui  leur  espérance,  même 
sans  le  connaître  parfaitement.  Sa  royauté  sera 
universelle,  et  il  réunira  tons  les  peuples  en  un 
seul  peuple  spirituel,  en  les  faisaiit  entrer  dans 
son  Eglise,  dont  il  sera  l'unique  chef.  Cette  Eglise 
sera  aussi  un  édifice  mystique,  un  temple,  qui 
reposera  sur  lui  comme  sur  la  pierre  angulaire. 
Ainsi,  le  Messie  deviendra  le  principe  et  le  centre 
de  l'unité  qui  doit  rassembler  en  un  tout  les 
membres  épars  de  l'humanité.  Par  là  il  fera  quel- 
que chose  (le  grand  de  l'homme  formé  du  limon 
de  la  terre,  en  l'élevant  à  une  dignité  et  à  un  hon- 
neurque  ne  pouvait  luifairepressentirson  humblo 
origine.  C'est  en  lui,  Homme-Dieu,  qu'il  fera  d'a- 
bord cette  merveilleuse  transformation  de  notre 
nature,  pour  y  associer  ensuite  chacun  de  nous. 
0  Roi  !  ô  Désiré  I  ô  Pierre  angulaire  I  venez  ac- 
complir ces  merveilles  pour  votre  gloire  et  notre 
bonheur. 

Mais  ce  qui  nous  explique  comment  se  pour- 
ront faire  toutes  ces  grandes  choses,  c'est  que, 
une  fois  le  Messie  venu  sur  la  (erre,  nous  auron.' 
Dieu  avec  nous.  Oui,  il  sera  notre  Emmanuel 
(7"  antienne).  C'est  le  Roi  éternel,  c'est  le  divin 
législateur  que  nous  attendons,  son  sceptre  fera 
sentir  doucement  sa  puissance,  sa  loi  nous  sera 
rendue  facile  par  l'uniour  qu'il  nous  témoignera 
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et  par  1  amour  qu'il  nous  inspirera.  Nous  com- 
prenons que  toutes  les  nations  l'aient  attendu 
avec  tant  d'impatience  :  il  devait  les  sauver,  et 
nous  jouissons  des  bienfaits  que  nous  a  apportés 
ce  vrai  Sauveur.  0  Seigneur,  nous  vous  recon- 
naissons comme  notre  Dieu  au  témoignage  infini 
d'amour  que  vous  voulez  nous  donner.  Vous  ve- 
nez prendre  notre  pauvre  humanité  pour  nous 
communiquer  votre  divinité.  Nous  acceptons  ce 
bienheureux  échange.  Vous  serez  à  nous  et  nous 
serons  à  vous  dès  cette  misérable  vie  et  parfaite- 
ment dans  la  vie  à  venir,  où  votre  propre  félicité 
deviendra  notre  bonheur. 

Ce  bref  commentaire  des  antiennes  0  exprime 
très-imparfaitement  tout  ce  qu'elles  contiennent. 
Si  l'on  veut  bien  les  méditer  dans  les  jours  où 
l'Eglise  les  chante,  si  on  les  presse  pour  en  expri- 
mer le  suc  et  la  moelle,  il  en  sortira  des  senti- 
ments de  désir,  de  reconnaissance  et  d'amour  qui 
uniront  l'âme  plus  intimement  au  Verbe  incarné 
et  rendront  son  avènement  spirituel  plus  com- 
plet. 


(A  suivre.) 


L'abbé  ECÀLLB. 


L'EXPECTâTlON  DE  L'ENFâSTEf/iENT 

DE   LA   SA1.NTE    VIEIIGE. 

(18  décembre.) 

La  fête  de  l'Expectation  doit  sans  doute  son  in- 
stitution à  la  pensée  qui  domine  l'Eghse  pendant 
l'Avent  ei  qui  s'accentue  aux  approches  de  la  fête 
de  Noël.  Dans  un  autre  article,  nous  donnons  le 
sens  et  la  raison  des  antiennes  0,  qui  expriment 
si  bien  le  désir  de  l'Eglise  de  voir  apparaître  bien- 
tôt le  désiré  des  nations,  celui  en  qui  l'humanité 
avait  mis  toute  son  espérance  et  duquel  seul  elle 
pouvait  attendre  le  salut.  La  Vierge  Marie,  pen- 
dant ces  jours,  est  dépositaire  du  trésor  divin  qui 
coit  combler  le  vid-  de  notre  indigence  spirituelle, 
î'est  son  fruit  béni  qui  doit  nous  apporter  la  vie, 
en  nous  retirant  de  la  mort  du  péché.  Cet  Enfant 
est  l'Emmanuel,  le  Dieu  qui  est  déjà  avec  nous, 
étant  devenu,  par  l'incarnation,  l'un  de  nous. 
Mais  son  avènement  n'est  pas  encore  complet  :  il 
faut  que  les  enfants  d'Adam  puissent  le  contem- 
pler de  leurs  yeux,  jouir  de  sa  présence,  entendre 
sa  voix  et  recueillir  de  sa  bouche  toute  vérité, 
afin  que  cette  parole  soit  entièrement  accomplie  : 
//  a  Été  vu  sur  la  terre  et  il  a  passé  sa  vie  avec  les 
hommes  (1),  s'entretenant  familièrement  avec  eux. 
La  naissance  temporelle  du  Fils  de  Dieu  pouvait 
seule  combler  l'espérance  de  la  terre  ;  jusque-là 
le  monde  était  dans  l'expectative  de  ce  grand  évé- 
nement. Jacob  avait  dit  :  Le  sceptre  ne  sera  pas 
enlevé  à  Juda,  et  il  y  aura  un  chef  de  sa  racejus- 

(1)  Baruch.  m,  38. 


qu'à  l'avènement  de  Celui  qui  doit  être  envoyé; et  il 
sera  l'attente  des  nations,  ipse  m^EXPECTATio  gen- 
tium  (1),  Et  Jérémie  rappelait  cette  promesse  et 
cette  prédiction,  lorsqu'il  disait  :  L'attente  d'I- 
sraël, c'est  le  Sauveur  qui  lui  sera  envoyé  au  temps 
de  la  tribulation  (2).  Ce  n'était  pas  assez  que  la 
présence  du  Dieu-Homme  fût  subitement  révélée 
au  monde  au  moment  où  il  se  montrerait  parmi 
nous.  Le  mystère  de  la  miséricorde  divine  devait 
être  connu  dès  le  commencement,  aussitôt  après 
la  chute  qui  le  rendit  nécessaire,  afin  que  la  bonté 
infinie  du  Dieu  infijiment  juste  dans  la  punition 
fût  manifestée,  et  que  l'attente  provoquée  par  la 
promesse  et  soutenue  par  la  croyance  à  la  souve- 
raine fidélité  de  Dieu  fût,  en  m ''me  temps  qu'une 
consolation,  un  lien  qui  rattachât  les  à'.nes  au 
Sauveur  futur,  de  qui  elles  devaient  recevoir,  par 
anticipation,  toutes  les  grâces  sans  lesquelles  il 
n'y  a  pas  de  salut. 

Les  quatre  mille  ans  qui  précédèrent  la  nais- 
sance du  Rédempteur  furent  donc  une  longue 
cxpectation,  et  puisque  l'Eglise,  pendant  tout 
l'Avent,  s'étudie  à  éveiller  dans  nos  cœurs  les  sen- 
timents de  foi  et  d'espérance  qui  animaient  tous 
les  justes  avant  que  le  mystère  de  Bethléem  fut 
accompli,  nous  devons,  chaque  année,  nous  tenir 
dans  l'attente  de  l'anniversaire  du  jour  où  nous 
furent  manifestés  d'une  manière  si  touchante  la 
bénignité  et  l'amour  de  notre  Dieu  (3).  Le  retour 
de  cette  solennité  n'éveille  pas  seulement  eu  nous 
l'admiration  que  méritent  les  industries  géné- 
reuses et  miséricordieuses  de  Dieu  s'obstinaut  à 
sauver  le  monde,  il  est  aussi  pour  chacun  de  nous 
une  espérance,  et  nous  sommes  dans  l'attente  des 
grâces  que  nous  apportera  notre  Emmanuel  en 
pénétrant  plus  avant  dansnos  cœurs,  préparés  par 
la  foi  et  dilatés  par  l'amour  que  provoque  un  tel 
excès  de  l'amour  de  Dieu.  Chaque  âme  est  donc 
pour  elle-même  dans  l'expectation  de  quelque 
chose  de  nouveau,  de  grâces  particulières,  d'ua 
avènement  plus  complet  et  d'une  communication 
plus  intime  du  Verbe  fait  chair.  De  même  que  la 
fête  de  Noël,  coaime  toutes  les  grandes  solennités, 
a  son  octave  et  se  célèbre  pendant  huit  jours  con- 
sécutifs, parce  qu'un  seul  jour  ne  suffirait  pas  aux 
cœurs  chrétiens  pour  se  rassasier  de  ce  grand 
mystère  ;  ainsi  ce  n'est  pas  trop  d'une  octave  d'cx- 
pectation  pendant  laquelle  nous  nous  elforcerous 
d'exciter  dans  nos  âmes,  avec  la  grâce  du  Sauveur 
que  nous  attendons  et  appelons,  la  ferveur  du  dé- 
sir et  une  sainte  impatience  de  sa  visite  et  de  sa 
douce  présence.  C'est  pour  cette  raison,  sans 
doute,  que  cette  fête  est  placée  au  18  décembre, 
huit  jours  avant  Noël. 

La  fête  de  l'Expectation  fut  instituée  d'abord 
en  Espagne  par  le  dixième  concile  de  TolèJe, 

(1)  Geii.,  XLix,  10. 

(2)  Jérém.j  xiv,  8. 

(3j  Tit.,  i;i,  4. 
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en  Go6.  Les  évèqucs  voyaient  quoique  Inconvé- 
nient à  ce  que  l'Annonciation  dH  la  sainte  Vierge 
fût  placée  au  23  mars,  parce  qu'elle  arrive  ordi- 
nairement dans  Ictempsde  la  Passion,  où  l'Eglise, 
occupée  particulièrement  des  soufi'rances  de  Notre- 
Seigneur,  ne  peut  célébrer  le  mystère  joyeux  de 
son  Incarnation  avec  les  sentiments  qu'il  doit 
exciter  et  qui  semblent  incompatiblesavec  la  dou- 
leur que  lui  cause  le  souvenir  des  souffrances  du 
Sauveur  :  et  d'ailleurs,  lorsque  cette  lète  tombe 
dans  la  semaine  sainte,  les  règles  liturgiques 
prescrivent  de  la  transférer  au  temps  pascal,  et 
ainsi,  par  une  sorte  de  contradiction,  l'incarna- 
tion de  Jésus-Christ  est  honorée  après  sa  résurrec- 
tion. Pour  ces  raisons,  les  évèques  décrétèrent 
que  l'on  célébrerait  désormais,  dans  l'Eglise  d'Es- 
pagne, huit  jours  avant  Noël,  imc  fcte  solen- 
nelle avec  octave,  en  mémoire  de  l'Annonciation 
et  pour  servir  de  préparation  à  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur.  Dansla  suite,  ce|)eud::nt,  l'Eglise 
a  Espagne  revint  à  l'usage  de  l'Eglise  romaine,  et 
is.  fête  de  l'Annonciation  fut  rétablie  ;  mais  la 
fête  préparatoire  à  la  grande  solennité  de  Noël 
favorisait  si  bien  la  piété  dos  fidèles,  qu'il  parut 
bon  d'en  conserver  quelque  chose.  Une  nouvelle 
fétc  sans  octave  fut  donc  établie  sous  le  nom 
c^Expeclation.  de  l'enfantement  de  la  sainte  Vierge. 

Cette  fête  est  aussi  appelée  Notice- Dame  de  10, 
parce  qu'on  chante  les  gr.indes  antiennes  Q  dans 
les  jours  où  elle  arrive,  et  qu'elle  a  elle-même 
une  antienne  en  rh;'inieur  de  la  sainte  Vierge, 
commençant  par  ces  mots  0  Viryo  virfjiiiuin!  EWo 
est  toujours  célébrée  en  Espagne  avec  une  grande 
solennité.  Une  sorte  d'octave  a  été  conservée,  et 
chaque  jour,  depuis  le  18  décembre  jusqu'à  N.;ël, 
une  grand'messc  est  clianti'e,  à  laquelle  les  fem- 
mes enceintes  se  font  un  devoir  d'assister,  pour 
honorer  la  vierge  Marie  portant  le  Sauveur  Jésus 
dans  son  sein. 

De  l'Espagne,  cette  fête  a  passé  dans  beaucoup 
d'autres  contrées,  avec  l'approbation  du  Saint- 
Siège.  Elle  n'est  pas  inscrite  au  calendrier  de 
l'Eglise  universelle,  mais  on  ne  la  fait,  là  où  elle 
est  en  usage,  qu'en  vertu  de  permissions  particu- 
lières accordées  par  le  Souverain  Pontife. 

Jusqu'au  jour  béni  de  la  naissance  de  Notre- 
Seigneur,  nous  n'avons  pas  à  nous  tenir  dans  une 
attente  oisive.  Dans  le  sein  de  sa  Mère,  il  travaille 
déjà  à  notre  salut.  Dans  cet  état  d'humiliation 
volontairement  acceptée,  il  rétablit  la  gloire  de 
Bon  Père  ;  par  sa  parfoite  obéissance,  il  répare  le 
crime  de  la  désobéissance  qui  fut  la  cause  de  no- 
tre malheur;  par  sou  silence,  il  expie  la  conversa- 
tion d'Eve  avec  le  serpent  infernal,  laquelle  fut 
si  désastreuse  pour  nos  premiers  parents  et  leur 
postérité.  Là,  comme  plus  tard.  Dieu  est  daiis  le 
Christ,  se  réconciliant  le  monde  (1).  Il  nous  faut 


méduer  ce  mystère,  puis  écouter  les  leçons  qus 
nous  donne  ce  petit  enfant,  qui  est  déjà  notre 
Maître  et  notre  Docteur.  Considérons  les  senti- 
ments qui  l'animent ,  et  demandons-lui  de  faire 
naître  dans  notre  cœur  les  vertus  qu'il  pratique. 
Ainsi,  nous  ne-us  disposerons  à  célébrer,  dans 
uns  sainte  joie  et  fructueusement,  sa  naissance; 
ainsi  nous  préparerons  les  voies  par  lesquelles  il 
viendra  dans  notre  cœur  compléter  son  doux  et 
désirable  avènement. 

L'abbé  ECÂLLB. 


FLEURS  CHGISIES  DE  LA  VIE  DES  SftIKTS. 

XXVI. 

LA  SALUTATION  ANGÉLIQUE. 

Au  témoignage  des  saints,  la  plus  excellente 
de  toutes  les  prières  après  le  Pater,  une  des  plus 
agréables  à  la  sainte  Vierge,  sans  contredit,  et  des 
plus  avantageuses  au  chrétien,  c'est  l'Ave  Maria 
ou  la  Salutation  angélique.  Cette  prière  mérite 
donc  tous  nos  respects,  toute  notre  estime,  toute 
notre  confiance.  Résumons  en  quelques  mots  les 
éloges  que  lui  donnent  nos  grands  maîtres  dans 
la  vie  spirituelle. 

L'excellence  de  la  Salutation  angélique,  disent- 
ils,  égale  presque  celle  du  Pater;  car,  comme  la 
première,  elle  a  Dieu  lui-même  pour  auteur.  Sans 
doute,  il  ne  nous  l'a  pas  enseignée  de  sa  propre 
bouche  et  immédiatement  ;  pour  nous  la  trans- 
mettre, il  a  jugé  bon  d'emprunter  les  lèvres  de 
quidqucs-uncs  Je  ses  créatures;  ainsi  ces  paroles; 
Je  vnus  salue,  Mari',  pleine  de  grâces,  le  iieignew 
est  avec  vous,  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  fein- 
mis,  ont  été  proférées  par  l'archange  Gabriel  ; 
c'est  même  pour  cette  raison  qu'on  donne  à  cette 
prière  le  nom  de  Salutation  angélique  ;  mais  de 
qui,  je  vous  prie,  l'archange  était-il  l'ambassa- 
deur'? Du  Très-Haut.  C'était  donc  de  la  part  de 
Dieu  qu'il  parlait,  disons  mieux,  c'était  donc  Dieu 
lui-même  qui  partait  pour  son  organe.  Et  ces  au- 
tres :  Le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni,  sont 
de  sainte  Elisabeth  ;  mais  saint  Luc  atteste  que 
quand  elle  les  a  dites,  elle  était  remplie  de  l'iîs- 
prit  divin  (1);  on  doit  donc  les  attribuer  à  Dieu, 
qui  les  a  proférées  par  la  bouche  de  sa  servante. 
Ce  qui  suit  :  Sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  etc.,  a 
été  ajouté  par  l'Eglise,  au  Concile  œcuménique 
d'Ephèse ,  comme  témoignage  solennpl  de  la 
grande  vérité  qu'elle  venait  de  définir,  ia  mater- 
nité divine  de  Marie.  Mais  ne  sait-on  pas  que  l'E- 
glise, dans  ces  circonstances  surtout,  n'agit  que 
sous  l'impulsion  de  l'Esprit  saint,  et  que  ses  dé- 
cisions doivent  être  tenues  pour  la  parole  nièm» 
de  Dieu. 


(1)  II  Cor.,  V,  19. 


(i)  Luc,  I,  4t,  42 
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Donc,  quuique  la  Salutation angélique  ne  nous 
\ionne  de  Dieu  que  par  plusieurs  intermédiaires, 
nous  sommes  en  droit  de  conclure  qu'elle  n'en  est 
pas  moins  son  œuvre. 

En  second  lieu  VAve,  Maria, est  unedes prières 
les  plus  agréables  à  Marie,  parce  que  cette  prière 
lui  procure,  chaque  fois  qu'on  la  lui  adresse,  la 
mémo  joie  qu'elle  ressentit  à  l'annonce  de  l'in- 
carnation du  Verbe  ;  et  aussi,  parce  que  les  paro- 
les qu'elle  contient  résument  admirablement  ses 
principales  prérogatives  :  son  éminente  pureté  : 
Je  vous  salue  Marie,  pleine  de  grâces;  la  gloire  d'avoir 
été  choisie  pour  être  la  Mère  de  Dieu,  Le  Seigneur 
est  avec  vous;  sa  perfection  incomparable  qui  la 
rend  supérieure  aux  autres  femmes,  Vous  êtes  ùc/ne 
entre  toutes  les  femmes;  la  haute  dignité  et  l'iu- 
finie  miséricorde  de  Jésus,  le  fruit  de  ses  entrail- 
les, Et  Jésus,  le  fruit  de  vos  entrailles,  est  béni. 
Nous  ne  pouvons  donc  rien  trouver  qui  aille  plus 
droit  au  cœur  de  la  très-sainte  Vierge,  et  qui  la 
prévienne  mieux  en  notre  faveur  que  cette  courte 
mais  admirable  prière. 

Il  suit  de  là  que  la  Salutation  angélique  bien 
récitée  doit  être  pour  le  chrétien  d'un  très- grand 
secours.  Eu  effet,  quel  moyen  plus  puissant  de 
nous  assurer  l'intercession  de  Maiie  àiWM  tous  nos 
dangers,  que  de  commencer  par  la  féiiuitfr  de  ses 
immenses  privilèges,  nous  servant  à  cette  inten- 
tion des  paroles  mêmes  de  l'archange,  de  sa  cou- 
sine sainte  Elisabeth,  et  de  l'Eglise,  sa  fille  bieu- 
aimée? 

Du  reste,  pour  peu  que  nous  prenions  la  peine  de 
rélléchir  au  sens  des  mots  de  VAve,  Maria,  ils  nous 
rappelleront  le  plus  grand,  le  plus  auguste,  le  plus 
touchant  de  nos  mystères,  l'Incarnation  deNotre- 
Seigneur;  et  ce  souvenir  ne  manquera  pas  d'exci- 
ter en  nos  cœurs  de  vifs  sentiments  de  reconnais- 
sance pour  un  Dieu  qui  s'est  abaissé  jusqu'à  nous 
afin  de  nous  élever  jusqu'à  lui  ;  nous  en  tirerons 
aisément  cette  conclusion,  que  nous  devons,  pour 
répondre  à  tant  de  marques  d'amour,  conformer 
notre  vie  au  peu  qu'il  exige  de  ses  enfants. 

A  l'appui  de  ces  courtes  réflexions,  mettons 
maintenant  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques- 
uns  des  nombreux  exemples  que  nous  fournit  la 
vie  des  saints  relativement  à  notre  sujet. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  la  bienheureuse 
Mecthilde  {{)  que  cette  sainte,  entendant  un  jour 
la  messe  de  la  sainte  Vierge,  fut  saisie,  au  mo- 
ment où  le  prêtre  commençait  l'Introït  :  Salve, 
iancta  parens,  d'un  vif  désir  d'adresser  à  sa  bonne 
Mère  ses  salutations.  «  0  très-douce  Reine,  lui  dit- 
elle  avec  toute  la  ferveur  dont  elle  était  capable, 
si  j'étais  assez  heureuse  pour  trouver  la  salutation 
la  plus  excellente  qu'il  soit  possible  à  l'esprit  hu- 
main d'inventer,  je  m'en  servirais  avec  délices 
pour  vous  saluer  du  plus  profond  de  mon  cœur.» 

(I)  Liv.  \",  cliap.  Via  et  ix. 


A  peine  eut-elle  achevé  de  parler  qu'elle  se  vit  exau- 
cée. Pendant  quelle  était  ravie  en  extase,  la  Reine 
du  Ciel  lui  apparut,  portant  sur  sa  poitrine,  écrite 
eu  lettres  d'or,  la  Salutation  angélique.  Alors  l'au- 
guste Vierge,  fixant  sur  sainte  Mechtilde  un  regard 
de  bonté  :  «  Personne,  lui  dit-elle,  ne  pourra  jamais 
arriver  à  composer  une  semblable  salutation; 
aussi  n'en  sauriez-vous  trouver  aucune  qui  me 
soit  plus  agréable  ;  car  c'est  de  celle-là  que  s'est 
servi  Dieu  le  Père  en  me  confirmant  en  grâce  par 
sa  toute-puissance  pour  ni'empècher  do  tomber 
jamais  dans  aucun  péché.  Le  Eils,  qui  est  la  Sa- 
gesse divine,  m'a  faite  si  resplendissante  que  je 
suis  l'étoile  qui  éclaire  le  monde  entier.  Le  Saint- 
Esprit,  dans  sa  bouté  infinie,  m'a  comblée  de  grâ- 
ces et  m'a  rendue  si  agréable  à  ses  yeux  que  tous 
ceux  qui  chercheront  la  vie  de  leurâmelatrouve- 
n.nt  en  s'adrcssant  à  moi;  toutes  ces  merveilles 
sont  comprises  dans  ces  mots  :  Pleine  de  grâces. 
Ces  autres  :  Le  Seigneur  est  avec  vous,  me  rap- 
pellent l'œuvre  la  plus  ineffable  que  Dieu  opéra 
jamais,  lorsque  le  Verbe  divin  se  forma  une 
chair  semblable  à  la  nôtre  de  ma  propre  subs- 
ttuee;  moment  fortuné  où  je  ressentis  en  moi- 
même  tant  de  plaisir,  de  douceur  et  d'allégresse 
qu'il  est  impossible  à  un  mortel  de  l'expriuier. 
Les  mots  qui  suivent  :  \'ous  êtes  bénie  entre  toutes 
les  femmes,  signifient  que  toutes  les  créatures,  ar- 
rêtant leurs  regards  sur  moi,  me  reconnaissent 
pour  la  plus  heureuse  de  toutes  celles  que  Dieu  a 
créées.  Et  cette  fin  de  la  Salutation  :  Le  fruit  de 
vos  entrailles  est  béni,  loue  et  glorifie  le  précieux 
fruit  de  mon  sein  de  ce  qu'il  a  visité,  sanctifié  et 
béni  le  monde  entier.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  l'auguste  Vierge  disparut, 
laissant  sa  sainte  fille  inondée  de  consolation. 

Saint  Vincent  Ferrier  rapporte  le  trait  suivant  : 
Un  esclave  perdu  de  mœurs,  s'étant  échappé  de 
la  maison  de  son  maître,  se  retira  sur  une  haute 
montagne.  Là  il  exerçait  toutes  sortes  de  brigan  • 
dages  avec  plusieurs  autres  voleurs  qui  le  choisi- 
rent pour  leur  capitaine.  Pendant  quatorze  ans  il 
se  livra  à  cet  infâme  métier.  Néanmoins,  l'habi- 
tude deréciter  chaque  jour  VAve,  Maria,  lui  était 
restée.  Or  il  avait  à  ses  ordres  un  jeune  homme 
qui  se  montrait  d'une  obéissance  parfaite. 

Un  jour  plusieurs  de  ses  compagnons  vinrent 
lui  annoncer  qu'ils  avaient  arrêté  sur  le  versant 
de  la  montagne  un  religieux  qui  témoignait  le 
plus  grand  désir  de  lui  parler;  il  s'agissait,  disait- 
il,  d'une  affaire  de  la  plus  haute  importance.  Le 
chef  aussitôt  ordonne  qu'on  le  lui  amène,  et  quel- 
ques instants  après  celui-ci  est  introduit  auprès 
du  redoutable  brigand.  Mais  l'homme  de  Dieu  ne 
s'en  effraye  nullement  ;  que  dis-je?  il  parle  à  ce 
chef  avec  une  merveilleuse  assurance,  le  prie 
même  d'assemblrr  tous  les  siens,  ce  qui  fut  exé- 
cuté àl'iuslaiit    Le  religieux,  voyant  ces  volcurj 
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Je  profession  autour  de  lui  :  «  Ils  n'y  sont  pas 
îous,  dit-il.  —  Pardon,  répondit  le  capitaine,  les 
voilà  tous  ;  il  y  a  bien  encore,  si  vous  le  voulez, 
un  valet,  en  ce  moment  occupé  à  soigner  mes  che- 
vaux. —  C'est  lui-même  que  je  demande,  »  reprit 
le  religieux  ;  et  on  s'empressa  d'aller  le  chercher. 
Mais  quand  il  fut  question  de  l'amener,  il  com- 
mença à  s'agiter  et  à  se  débattre  dans  d'étranges 
convulsions,  refusant  obstinément  de  se  rendre 
au  lieu  où  se  trouvaient  les  autres.  On  l'y  condui- 
sit malgré  lui.  Alors  le  saint  moine  lui  commanda 
de  la  part  de  Dieu  de  dire  qui  il  était.  Contraint 
par  puissance  divine,  il  confessa  publiquement  qu'il 
était  un  démon  attaché  depuis  quatorze  ans  au 
service  de  ce  capitaine,  n'attendant  que  le  jour  où 
ce  dernier  oublierait  de  réciter  son  Ave,  Maria, 
pour  le  mettre  à  mort  et  l'eutrainer  avec  lui  au 
fond  des  enfers.  Après  quoi  il  disparut  au  grand 
étonnement  des  assistants. 

Quant  au  chef  des  brigands,  effrayé,  vivement 
touché,  et  plein  de  reconnaissance  pour  la  grâce 
que  Dieu  venait  de  lui  faire,  il  changea  de  con- 
duite, et  fit  une  sincère  pénitence  de  ses  péchés. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  étant  encore  enfant, 
avait  composé  un  billet  en  l'honneur  de  la  bien- 
heureuse Vierge  qu'il  portait  partout  avec  lui 
comme  un  bijou  dont  il  ne  voulait  pas  se  séparer. 
Sa  gouvernante  avait  fait  maintes  fois  les  plus 
vives  insistances  pour  obtenir  de  voir  ce  qui  était 
écrit  sur  ce  billet  ;  mais  elle  ne  put  jamais  y  réus- 
sir. Il  fallut  un  ordre  exprès  de  la  part  de  sa  mère. 
L'enfant  montra  alors  le  billet.  Quelle  ne  fut  pas 
la  surprise  de  cette  mère  chrétienne  quand  elle 
vit  que  c'était  la  Salutation  angélique  que  son  fils 
y  avait  placée.  Le  petit  Thomas  craignant  de  le 
perdre  s'il  le  laissait,  s'il  passait  de  main  en  main, 
le  reprit  vivement,  le  mit  dans  sa  bouche  et  l'a- 
vala. Bientôt  on  entendit  le  peuple  dire  :  o  Un 
jour  cet  enfant  sera  un  grand  serviteur  de  Marie.  » 
Cette  prédiction  se  réalisa  au  delà  de  toute  espé- 
rance ;  on  sait  qu'il  devint  un  savant  de  premier 
ordre,  peut-être  la  plus  puissante  intelligence  qui 
ait  jamais  paru  sur  la  terre.  Les  siècles,  dans  leur 
légitime  admiration,  lui  ont  décerné  le  titre  de 
Docteur  angélique,  d'Ange  de  l'Ecole!  Et  il  a  été 
non-seulement  un  grand  serviteur  de  Marie,  mais 
il  a  beaucoup  contribué  à  répandre  son  culte  par 
ses  doctes  écrits.  Puisse  Y  Ave,  Maria,  être  ainsi 
pour  chacun  de  nous  un  vrai  trésor,  un  précieux 
vade-mecum  pendant  notre  pèlerinage  ici-bas! 
Nous  y  trouverions  à  coup  sûr  une  mine  de  bon- 
nes pensées,  de  consolation  dans  nos  épreuves  et 
de  confiance  à  l'heure  de  la  mort. 

AlpbOiiise  Rodriguès,  cet  homme  si  profondé- 
ment versé  dans  les  choses  de  Dieu,  était  dans 
l'usage  de  réciter  VAve,  Maria,  chaque  fois  que 


l'heure  sonnait;  ce  qu'il  u'omettait  pas  même  1& 
nuit,  quand  ses  pénitences  et  ses  prières  le  te- 
naient éveillé. 

Thomas  à  Kempis,  que  l'on  regarde  comme 
l'auteur  du  beau  livre  de  Vlmilntion,  avait  une 
dévotion  singulière  à  la  Salutation  angélique  ;  il 
la  récitait  souvent  et  toujours  avec  les  transports 
de  la  piété  la  plus  vive.  Voici  comment  il  avait 
paraphrasé  cette  belle  pièce  : 

«  Je  m'approcherai  de  vous,  ô  Marie,  avec  res- 
pect, avec  dévotion,  etavec  une  humble  confiance, 
lorsqu'il  s'agira  de  vous  offrir  la  Salutation  de 
l'ange.  Je  vous  l'offre  donc,  la  tète  inclinée  par 
respect  pour  votre  personne  sacrée,  les  brus  éten- 
dus par  un  tendre  sentiment  de  dévotion  ;  et  je 
désire  que  tous  les  esprits  célestes  puissent  la  ré- 
péter pour  moi  cent  mille  fois,  et  plus  souvent 
encore.  Je  ne  connais  rien  de  plus  glorieux  pour 
vous,  ni  de  plus  consolant  pour  nous.  Que  ceux 
qui  aimcut  votre  saint  nom  écoutent  et  se  rendent 
attentifs. 

»  Les  cieux  se  réjouissent  et  toute  la  terre  doit 
être  saisie  d'étonnement  quand  je  dis:  Je  vous 
salue,  Marie.  Le  démon  s'enfuit,  la  terre  tremble 
quand  je  répète  :  Je  vous  salue,  Marie.  La  tristesse 
disparait,  et  une  joie  nouvelle  remplit  mon  âme, 
quand  je  dis  :  Je  vous  salue,  Marie.  Mon  amour 
languissant  se  ranime  et  mon  âme  se  renouvelle 
tout  entier»  quand  je  répète:  Jevoussalue,  Marie. 
Ma  dévotion  augmente,  la  componction  s'excite  en 
moi,  mon  espérance  se  fortifie,  je  sens  de  nouvel- 
les consolations  en  disant  :  Je  vous  salue,  Marie, 
Telle  est  la  douceur  de  cette  salutation  ,  qu'il  n'y 
a  point  de  termes  capables  de  l'exprimer;  elle  est 
trop  profondément  gravée  dans  mon  cœur  pour 
que  les  paroles  puissent  la  manifester  au  dehors. 
Je  me  prosterne  donc  de  nouveau  devant  vous,  d 
la  plus  sainte  des  Vierges!  pour  vous  dire:  Je  vous 
salue  Marie,  pleine  de  grâces.  Qui  me  donnera  de 
satisfaire  le  désir  que  j'ai  de  vous  honorer  de  tou- 
tes les  puissances  de  mon  âme?  Puissent  tous  les 
membres  de  mon  corps  se  changer  en  langues 
pour  vous  saluer  en  mille  manières  différentes  I 
Puissent  toutes  mes  paroles  être  des  paroles  de 
feu  pour  vous  glorifier  sans  cesse,  ô  sainte  Mère 
de  Dieul...  » 

Quels  admirables  sentiments  I  Oh  !  que  de  grâ- 
ces nous  obtiendrions  par  l'intercession  de  l'au- 
guste Vierge,  si  nous  étions  fidèles  à  réciter  tous 
les  jours  VAve,  Maria,  avec  un  cœur  aussi  rempli 
de  dévotion,  de  confiance  et  d'amourl 
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HOTRE  TRÈS  SAINT  PÈRE  LE  PAPE  PIE  IX 

A   TOUS   LES  PATRIARCHES,   PRIMATS,   ARCHEVêQUES, 

ÉVÊQUES   ET   A    TOUS  LES   AUTRES   ORLilNAIBES   EN   GRACE 

ET   EN   COMMUNION   AVEC   LE   SIÉG'.:   APOSTOLIQUE. 

PIE  IX,  PAPE. 

Véncrables  Frères, 
Salut  et  béncdictiou  apostolique. 
Bien  que  Nous  avons  souffert  de  nombreuses  et 
amères   épreuves  âepuis  le   commencement  de 
Notre  long  Pontificat,  pour  des  causes  diverses 
que  Nous  vous  avons  fréquemment  exposées  dans 
Nos  lettres  Encycliques,  le  poids  de  Nos  douleurs 
s'est  tellement  accru  dans  ces  dernières  années, 
que  Nous  en  serions  presque  écrasé  si  la  divine 
Miséricorde  neNous  soutenait.  Récemment  encore 
les  choses  en  sont  venues  à  ce  point  que  la  mort 
même  semblerait  préférable  à  une  vie  boulever- 
sée par  tant  d'orages,  et  que  parfois  Nous  som- 
mes contraint  de  Nous   écrier,   les  yeux  levés 
au   ciel  :  «  Il  vaut  mieux  que  Nous  mourions 
plutôt   que  de  voir  les  maux  des  saints  (i).  »  En 
effet,  depuis  que,  par  la  permJssion  de  Dieu,  cette 
brillante  cité,  Notre  viHe,  a  été  prise  par  la  force 
désarmes  et  soumise  au  gouvernement  d'hommes 
contempteurs  du  droit,  ennemis  de  la  religion, 
qui  confondent  les  choses  divines  et  humaines,  il 
ne  s'est  presque  pas  passé  un  seul  jour  qu'on 
n'infligeât  quelque  nouvelle  blessure  à  Notre  cœur 
transpercé  déjà  par  tant  et  tant  d'outrages  et  de 
vexations  diverses.  Nos  oreilles  résonnent  encore 
des  plaintes  et  des  gémissements  de  ces  religieux 
et  de  ces  vierges  qui,  chassés  de  leurs  maisons  et 
manquant  de  tout,  sont  poursuivis  et  dispersés, 
comme  on  traite  des  ennemis  et  comme  on  a  cou- 
tume de  faire  partout  où  domine  une  de  ces  fac- 
tions qui  tendent  à  renverser  l'ordre  social.  Car, 
comme  le  disait  Antoine  le  Grand,  autémoignage 
d'Athanase,  le  diable,  sans  doute,  hait  tous  les 
chrétiens;  mais  il  ne   peut  supporter,  à  aucun 
prix,  les  religieux  fidèles  et  les  vierges  de  Jésus- 
Christ.  Nous  avons  même  vu  récemment  ce  que 
Nous  ne  supposions  pas  devoir  jamais  arriver,  la 
suppression  et  l'abolition  de  Notre  université  gré- 
gorienne, fondée  (selon  le  témoignaged'un  ancien 
auteur  traitan   "de  l'école  romaine  des  Anglo- 
Saxons)  afin  que  les  jeunes  clercs  y  vinssent  des 
régions  lointaines  s'instruire  dans  la  doctrine  et 
la  foi  catholique,  pour  que  rien  d'hétérodoxe  et 
de  contraire  à  l'unité  catholique  ne  fût  enseigné 
dans  leurs  églises,  et  qu'ils  retournassent  dans 
leurs  pays  affermis  dans  la  vraie  foi.  Ainsi,  en 
Nous  enlevant  peu  à  peu,  par  des  procédés  abo- 

(1)  I  Machab.,  m,  M. 


minables,  tous  les  secours  et  tous  les  instruments 
qui  nous  servent  à  diriger  et  à  gouverner  l'Eglise, 
on  montre  avec  évidence  combien  est  éloignée  de 
la  vérité  cette  affirmation  que,  dans  la  ville  ravie 
à  Notre  pouvoir,  la  liberté  du  Pontife  romain 
n'est  en  rien  diminuée  dans  l'exercice  de  son  mi- 
nistère spirituel  et  dans  tous  les  actes  que  com- 
prennent ses  rapports  avec  le  monde  catholique. 
En  même  temps,  il  devient  chaque  jour  plus  évi- 
dent queNous  avons  parlé  avec  vérité  et  avec  jus- 
tice toutes  les  fois  que  Nous  avons  dénoncé  la  sa- 
crilège usurpation  deNotre  gouvernement,  comme 
ayam  surtout  pourbut  de  ruiner  la  force_ et  l'effi- 
cacité de  la  primauté  pontilicale  et  même,  s'il 
était  possible,  de  détruire  entièrement  la  rehgion 
catholique. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  entretenir  des  maux 
dont  souffre  Nuire  ville  et  toute  l'Italie,  que  Nous 
avons  surtout  résolu  de  vous  écrire.  Bien  plus. 
Nous  aurions  peut-être  renfermé  ces  anguissesde 
notre  àme  dans  un  triste  silence,  s'il  Nous  était 
donné  par  la  clémence  divine  de  pouvoir  adoucur 
les  cruelles  douleurs  dont  tant  de  Nos  "Vénérables 
Frères  sont  affligés  dans  d'autres  contrées  avec 
leur  clergé  et  leur  peuple.  , ,     t.  v 

Vous  n'ignorez  pas,  en  effet.  Vénérables  l'rères, 
que  quelques-uns  des  cantons  de  la  Confédéra- 
tion helvétique,  excités,  non  pas  tant  par  les  hé- 
térodoxes, dont  quelques-uns  ont  même  réprouvé 
ces  attentats,  que  par  les  turbulents  disciples  des 
sectes  qui  se  sont  partout  aujoiird'hui  emparés  du 
pouvoir,  ont  bouleversé  tout  ordre  et  miné  les  fonde- 
meiits  mêmes  de  la   constitution  de  l'Eglise  du 
Chiist,  non-seulement  contre  toute  règle  de  justice 
et  de  raison,  mais  malgré  la  foi  publiquement  don- 
née, puisque,  en  vertu  de  pactes  solennels  confir- 
més'pai' le  suffrage  et  l'autorité  même  des  lois  de 
la  Confédération,  il  fallait  que  la  liberté  religieuse 
demeurât  complètement  assurée  aux  catholiques. 
Déjà,  dans  Notre  allocution  du  23  décenibre  de 
Tannée  passée,  Nous  avons  déploré  cette  violence 
faite  à  Ja  religion  par  les  gouvernements  de  ces 
cantons,  «  soit  en  décidant  des  dogmes  de  la  foi 
catholique,  soit  en  favorisant  les  apostats,  soit  en 
interdisant  l'exercice  de  la  puissance  épiscopale.  » 
Mais  ces  très-justes  plaintes  portées  sur  Notre 
ordre  au   Conseil  fédéral  par  Notre  chargé  d'af 
faires,  ont  été  compkteme^t  méconnues,  et  on 
n'a  pas  tenu  un  plus  juste  compte  des  reauêtes 
présentées  à  diverses  reprises  par  les  catholimies 
de  tout  ordre  et  par  Tépiscopat  suisse.  Bien  plas, 
aux  premières  injustices,  on  en  a  joint  de  nou- 
velles et  déplus  grandes. 

Car,  après  la  violente  expulsion  de  Notre  véné- 
rable frère  Gaspard,  évêque  d'Hébron  et  vicaire 
apostolique  de  Genève,  expulsion  qui  fut  aussi 
belle  ot  glorieuse  pour  la  victime  que  déshono- 
rante et  honteuse  pour  ceux  qui  l'ont  ordonnée 
et  exécutée,  le  Gouvernement  de  ûMiève  a  pro- 
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mulguê,  le  23  mars  et  le  27  août  de  cette  an- 
née, deux  lois  fintiiTeuK^ut  cûneonlantes  avec 
l'édit  proposé  le  mois  d'octobre  de  l'aunée  précé- 
dente et  condaïuné  par  Nous  Jlaos  l'allocution  que 
Nous  venons  de  rappeler. 

Ce  gouvernement  s'est,  en  effet,  arrogé  le  droit 
de  réformer,  dans  ce  canton,  la  constitution  de 
l'Eglise  cath  liijue  et  de  l'amener  à  la  forme  dé- 
mocratique, soumettant  l'évêque  à  l'autorité  ci- 
vile, tant  pour  l'exercice  de  sa  juridiction  et  de 
son  administration  propre»  que  pour  la  déléga- 
tion de  son  pouvoir;  lui  interdisant  d'avoir  son 
domicile  dans  le  canton  ;  limitant  le  nombre  des 
paroisses  et  leur  étendue  ;  proposant  la  forme  et 
les  conditions  d'élection  des  curés  et  des  vicaires, 
les  cas  et  le  mode  de  leur  révocation  ou  de  leur 
suspension;  attribuant  aux  laïques  le  droit  de  les 
nonimer;  confiant  également  aux  laïques  l'admi- 
nistration temporelle  du  culte  ;  en  un  mot,  les 
préposant  d'une  façon  générale,  comme  des  in- 
specteurs, à  la  tète  des  clioscs  ecclésiastiques.  En 
outre,  il  a  été  établi  par  ces  lois  que,  sans  la  per- 
mission du  gouvernement,  laquelle  serait  tou- 
jours révocable,  li  s  curés  et  les  vicaires  n'exerce- 
raient aucuni'  fonction  et  n'accepteraient  aui:une 
dignité  sui)érieure  à  celle  dont  ils  aurai(Uit  été 
investis  par  l'élection  du  peuple;  eulin,  ([u'ils  se- 
raient astreints  vis-à-vis  du  pouvoir  civil  à  un 
serment,  dans  les  termes  duquel  se  trouverait 
une  véritable  apostasie.  11  n'est  donc  personne 
qui  ne  voie  que  non-seulement  de  semblables  lois 
sont  nulles  et  sans  force,  à  cause  du  défaut  com- 
plet de  pouvoir  cbez  les  législateurs  laïques,  et  la 
Ïdupart  du  temps  hétérodoxes;  mais  encore  que 
es  choses  qu'ils  ordonnent  ainsi  sont  en  une  telle 
opposition  avec  les  dogmes  de  la  toi  catholique  et 
la  discipline  de  l'Eglise  sanctionnée  par  le  Con- 
cile de  Tnmte  et  les  constitutions  pontiiicales, 
qu'flles  doivent  être  absolument  désapprouvées 
et  c  mdamuées  par  Nous. 

C  est  pourquoi,  en  vertu  du  devoir  de  Notre 
cha  ge  et  de  Notre  autorité  apostolique,  nous  les 
rép:  ouvons  et  les  coudamnons  solennelleiiniiit; 
déc  irant  en  même  temps  que  le  serment  qu'elles 
pre  crivent  est  illicite  et  tout  à  fait  sacrilège  ;  et 
qu'i  cause  de  cela  tous  ceux  qui,  dans  le  guuver- 
neii  eut  de  Genève  ou  ailleurs,  ayant  été  élus  se- 
lon les  dispositions  de  ces  lois  ou  d'une  manière 
ana  ogue  par  le  suffrage  du  peuple  et  la  coaûr- 
malion  du  pouvoir  civil,  osent  remplir  les  fouc- 
tions  du  ministère  ecclésiastique,  encourent  ifjso 
facto  l 'excommunication  majeure  réservée  à  ce 
Saint-Siège  et  les  autres  peines  canoniques;  en 
consé(|u<'nce,  les  fidèles  devront  les  fuir  tous  se- 
lon l'avertissement  divin,  comme  des  étrangers 
et  des  voleurs  qui  ne  viennent  que  pour  voler, 
tuer  et  perdre  (1). 

(1)  Joan.,  X,  s,  10. 


Tristes  et  funestes  sont  les  choses  que  Nous 
venons  de  rappeler,  m:iis  il  en  est  arrivé  de  plus 
funestes  encore  dans  cinq  des  sept  cantons  dont 
se  compose  le  diocèse  de  Bàle,  à  savoir  :  Soleure, 
Berne,  Bàle-Gampagne,  Argovie  et  Thurgovie. 
Là  aussi  il  a  été  fait  sur  les  paroisses,  8\:rrélection 
et  la  révocation  des  curés  et  des  vicaires,  des  lois 
qui,  détruisant  le  gouvernement  de  l'Eglise  et  sa 
constitution  divim.',  soumettent  le  ministère  ec- 
clésiastique à  une  domination  séculière  et  tout  à 
fait  schismatique.  En  conséquence.  Nous  réprou- 
vons et  condannions  ces  lois,  nommément  celle 
qui  a  été  faite  par  le  gouvernement  de  Soleure,  ^ 
le  23  décembre  de  l'année  1872,  et  Nous  voulons  • 
qu'on  les  couàiilèro  comme  à  jamais  réprouvées 
et  condamnées.  Or,  Notre  vénérable  Frère  Eugène, 
évêque  de  Bàle,  ayant  rejeté  avec  un  ■  juste  indi- 
gnation et  une  constance  apostolique  certains  ar- 
ticles établis  dans  un  conciliabule  ou  une  confé- 
ri-ncc  diocésaine,  comme  ils  l'appellent,  dans 
laquelle  siégeaient  cinq  délégués  des  cantons  sus- 
dits et  qui  lui  furent  proposés,  il  a  été,  pour  ce 
fait,  dépossédé  de  son  épiscopat,  chassé  de  son 
palais  et  violemment  jeté  en  exil,  bien  qu'il  eût 
uu  motif  absolument  impérieux  de  repousser  ces 
articles,  car  ils  attaquaient  l'autorité  épiscopale, 
renversaient  le  gouvernement  hiérarchique  et  fa- 
vorisaient ouvertement  l'bérésie.  Dès  lors,  il  n'est 
sorte  de  fraude  et  de  vexation  qui  n'ait  été  com- 
mise afin  que,  dans  ces  cinq  cantons,  le  peuple 
et  le  clergé  fussent  entraînés  dans  le  schisme.  O0 
interdisait  au  clergé  tout  commerce  avec  le  pas- 
teur exilé,  ordre  était  donné  au  chapitre  cathé- 
dral  de  Bàle  de  procéder  à  l'élection  d'un  vicaire 
capitulaire  ou  d'un  administrateur,  comme  si  le 
siège  épiscopal  était  réellement  vacant  ;  mais  le 
clia|)itre,  par  une  protestation  publique,  repoussa 
courageusement  cet  indigne  forfait.  Cependant, 
par  sentence  et  décret  des  magistrats  civils  de 
Berne,  soixante-neuf  curés  du  Jura  étaient  som- 
més de  ne  plus  riinplir  la  charge  de  leur  minis- 
tère, puis  d'abdiquer  leurs  fonctions,  pour  l'u- 
nique motif  qu'ils  avaient  publiquement  attesté 
ne  reconnaître  d'autre  évêque  et  pasteur  que  No- 
tre vénérable  Frère  Eugène  et  ne  vouloir  à  aucun 
prix  se  séparer  honteusement  de  l'unité  catholi- 
que. Par  là,  il  est  arrivé  que  tout  ce  territoire, 
qui  avait  constamment  gardé  la  foi  catholique  et 
qui  précédemment  avait  été  uni  au  "Anton  de 
Berne,  sous  cette  loi  et  avec  cette  convention  qu'il 
conserverait  libre  et  intact  l'e.xercice  de  sa  reli- 
gion, a  été  privé  des  réunions  paroissia'ta,  des 
solennités  du  baptême,  des  noces  et  des  funérail- 
les, et  cela  malgré  les  réclamations  et  les  plaintes 
de  la  multitude  des  lidèles,  condamnée  par  cette 
suprême  injustice  à  l'alternative  ou  de  recevoir 
des  pasteurs  hérétiques  et  schismatiques  imposés 
par  l'autorité  politique,  ou  d'être  privés  de  tout 
secours  et  de  tout  ministère  sacerdotal. 
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C'est  pourquoi  Nous  bénissons  Dieu  qui.  répan- 
dant cette  même  grâce  par  laquelle  il  soulevait 
autrefois  et  affermissait  les  martyrs,  soutient  au- 
jourd'hui et  fortifie  cette  part  choisie  du  troupeau 
catholique  qui  suit  virilement  son  évoque,  éle- 
vant un  mur  pour  la  maison  d'Israël  afin  de  ne 
pas  faiblir  dans  le  combat  au  jour  du  Seigueur(l). 
Ignorante  de  la  peur,  elle  marche  sur  les  traces 
du  chef  des  martyrs,  Jésus-Christ,  lorsqu'en  op- 
posant la  douceur  de  l'agneau  à  la  férocité  des 
loups,  elle  combat  joyeusement  et  avec  fermeté 
pour  sa  foi. 

Cette  noble  constance  des  fidèles  suisses  est 
imitée  par  le  clergé  et  le  peuple  fidèle,  qui,  en 
Allemagne,  suivent  avec  un  zèle  non  moins  re- 
eommandable  les  exemples  illustres  de  leurs  évè- 
ques.  Ceux-ci,  en  effet,  ont  été  donnés  en  specta- 
cle au  monde,  aux  anges  et  aux  hommes  qui  les 
contemplent,  armés  de  la  cuirasse  de  la  vérité  et 
du  casque  du  salut,  combattant  partout  avec  vi- 
gueur les  combats  du  Seigneur.  Oui,  de  toutes 
parts  on  admire  d'autant  plus  leur  force  d'âme  et 
leur  invincible  constance,  et  on  célèbre  d'autant 
plus  leurs  vertus  par  les  plus  grands  éloges,  que 
chaque  jour  s'étend  la  cruelle  persécution  soule- 
vée contre  eux  dans  l'empire  d'Allemagne  et  sur- 
tout en  Prusse. 

Outre  les  nombreuses  et  graves  injustices  in- 
fligées l'année  dernière  à  l'Eglise  catholique,  le 
gouvernement  prussien,  par  les  lois  les  plus  dures 
et  les  plus  iniques,  très-contraires  à  l'ancienne 
coutume,  a  si  complètement  soumis  l'institution 
et  l'éducation  des  clercs  au  pouvoir  laïque,  qu'à 
celui-ci  il  appartient  de  rechercher  et  de  décider 
de  quelle  façon  les  clercs  doivent  être  instruits  et 
formés  à  la  vie  sacerdotale  et  pastorale.  Allant 
encore  au  delà,  il  attribue  au  même  pouvoir  le 
droit  de  connaître  et  de  juger  de  la  collation  des 
charges  et  bénéfices  ecclésiastiques,  et  même  de 
priver  les  pasteurs  de  ces  charges  et  bénéfices. 
En  outre,  afin  de  détruire  plus  complètement  et 
plus  vite  le  gouvernement  ecclésiastique  et  l'or- 
dre de  soumission  hiérarchique  institué  par  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même,  ces  mêmes 
lois  ont  établi  plusieurs  empêchements  à  ce  que 
les  évèques,  au  moyen  des  censures  et  des  peines 
canoniques,  pourvoient,  selon  les  circonstances, 
soit  au  salut  des  âmes,  soit  à  la  pureté  de  la  doc- 
trine dans  les  écoles  catholiques,  soit  à  l'obéis- 
sance qui  leur  est  due  par  les  clercs;  en  effet,  par 
ces  lois  il  n'est  permis  aux  évêques  d'agir  ainsi 
que  selon  le  bon  plaisir  de  l'autorité  civile  et  con- 
formément aux  règles  établies  par  elle.  Enfin, 
pour  que  rien  ne  manquât  à  cette  oppression  ra- 
dicale de  l'Eglise  catholique,  il  a  été  institué  un 
tribunal  royal  pour  les  affaires  ecclésiastiques, 
auquel  les  évêques  et  les  pasteurs  sacrés  pourront 
être  appelés  aussi  bien  par  les  particuliers  oui 

(1}  Ezécb.,  xui,  s. 


leur  sont  soumis  que  par  les  magistrats  publics, 
de  façon  qu'ils  passent  en  jugement  comme  ac- 
cusés et  qu'ils  soient  entraves  dans  l'exercice  de 
leur  charge  spirituelle. 

Ainsi,  la  très-sainte  Eglise  du  Christ,  à  qui, 
par  les  promesses  solennelles  et  répétées  des  prin- 
ces souverains  et  par  des  traités  réguliers,  on 
avait  garanti  la  nécessaire  et  pleine  liberté  de  la 
religion,  aujourd'hui  pleure  dans  ces  lieux  où. 
elle  est  dépouillée  de  tous  ses  droits  et  en  butte 
aux  attaques  d'ennemis  qui  la  menacent  d'une 
dernière  ruine;  car  les  nouvelles  lois  tendent  à 
ce  qu'elle  ne  puisse  plus  exister  désormais.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  l'ancienne  tranquil- 
lité religieuse  ait  été  gravement  troublée  dans 
cet  empire  par  des  lois  de  cette  sorte  et  par  les 
autres  actes  et  projets  très-hostiles  à  l'Eglise  qui 
émanent  du  gouvernement  prussien,  qui  voudrait 
en  Allemagne  rejeter  la  faute  de  cette  agitation 
sur  les  catholiques  de  l'empire  germanique.  Car, 
s'il  faut  leur  faire  un  crime  de  ne  pas  acquiescer 
à  ces  lois,  qu'ils  ne  peuvent  accepter  en  sûreté  de 
conscience,  il  faudra,  pour  le  même  motif  et  de 
la  même  façon,  accuser  les  Apôtres  de  Jésus- 
Christ  et  les  martyrs,  qui  aimèrent  mieux  subir 
les  supplices  les  plus  atroces  et  la  mort  même, 
plutôt  que  de  trahir  leur  propre  devoir  et  de  vio- 
ler les  droits  de  leur  sainte  religion  en  obéissant 
aux  ordres  impies  des  princes  persécuteurs.  Assu- 
rément, Vénérables  Frères,  s'il  n'y  avait  pas,  ou- 
tre les  lois  du  pouvoir  civil,  d'autres  lois  d'un 
ordre  supérieur,  qu'il  faut  reconnaître,  et  qu'il 
est  interdit  de  violer;  si,  par  suite,  ces  mêmes 
lois  civiles  constituaient  la  règle  suprême  de  la 
conscience,  comme  quelques-uns  ont  l'absurdité 
et  l'impiété  de  le  prétendre,  les  martyrs  des  pre- 
miers siècles  et  ceux  qui  les  ont  imités  étaient 
plutôt  dignes  de  blâme  que  d'honneur  et  de 
louanges  lorsqu'ils  répandaient  leur  sang  pour 
la  foi  du  Christ  et  la  liberté  de  l'Eglise  ;  bien  plus, 
il  n'eût  pas  été  permis,  contre  les  lois  et  malgré 
les  princes,  de  répandre  et  de  propager  la  reli- 
gion chrétienne,  en  un  mot,  de  fonder  l'Eglise. 
Cependant,  la  foi  enseigne  et  la  raison  humaine 
démontre  qu'il  existe  deux  ordres  ds  choses,  et 
qu'il  faut  distinguer  deux  pouvoirs  sur  la  terre  : 
1  un  naturel,  qui  veille  à  la  tranquillité  de  la  so- 
ciété humaine  et  aux  affaires  séculières  ;  l'autre 
dont  l'origine  est  au-dessus  de  la  nature ,  qui 
commande  à  la  cité  de  Dieu,  c'est-à-dire  à  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  et  qui  est  institué  de  Dieu 
pour  la  paix  des  âmes  et  leur  salut  éternel.  Or, 
les  devoirs  de  cette  double  puissance  ont  été  très- 
sagement  réglés  de  façon  que  l'on  rende  à  Dieu 
ce  qui  est  de  Dieu,  et  à  César,  pour  Dieu,  ce 
qui  est  de  César  ;  en  effet,  si  César  est  grand, 
comme  il  est  moindre  que  le  Ciel,  il  dépend  de 
celui  dont  dépend  le  Ciel  et  toute  créature  (1). 
(ij  TertuU.  Apolog.,  cap.  xxz. 
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Certes,  l'Eglise  ne  s'est  jamais  ôcartôe  de  ce  di- 
vin précepte,  elle  qui,  partout  et  toujours,  s'ef- 
force de  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  ses  fidèles 
la  soumission  qu'il  doivent  inviolablement  obser- 
ver envers  leurs  princes  souverains  et  leurs  droits 
sur  les  choses  séculières;  avec  l'Apôtre,  l'Eglise  a 
toujours  enseigné  que  les  princes  sont  redouta- 
bles non  pour  ceux  qui  font  le  bien,  mais  pour 
ceux  qui  font  le  mal  ;  elle  ordonne  que  les  fidèles 
soient  soumis  non-seulement  par  crainte,  parce 
que  le  prince  porte  le  glaive  pour  châtier  celui 
qui  fait  le  mal,  mais  aussi  [lar  conscience,  et  parce 
que,  dans  sa  charge,  le  prince  est  ministre  de 
Dieu  (1).  Mais  cette  crainte  des  princes,  l'Eglise 
l'a  restreinte  aux  œuvres  mauvaises,  et  elle  l'a 
complètement  exclue  de  l'observance  de  la  loi  di- 
vine, car  elle  se  souvenait  de  ce  que  saint  Pierre 
enseigne  aux  fidèles  :  Que  pursonne  d'entre  vous 
n'ait  à  souffrir  comme  homicide,  ou  voleur,  ou  ca- 
lomniateur, ou  envieux  du  bien  d'autrui ;  mais  si 
c'est  comme  chrétien,  qu'il  ne  rougisse  pas,  et  qu'il 
glorifie  Dieu  par  ce  nom  (2). 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  Vénérables  Frères,  vous 
comprendrez  facilement  de  quelle  douleur  Nous 
avons  dû  être  accablé,  lorsque  récemment,  dans 
une  lettre  que  Nous  envoyait  l'empereur  d'Alle- 
magne lui-même,  Nous  avons  lu  une  accusation 
non  moins  cruelle  qu'inattendue  contre  une  par- 
tie, à  ce  qu'il  dit,  des  catholiques  qui  lui  sont  sou- 
mis, mais  surtout  contre  le  clergé  catholique  et 
contre  les  évoques  de  l'Allemagne.  La  cause  de 
cette  accusation  est  que  ceux-ci,  ne  redoutant  ni 
la  prison  ni  les  tribulations  et  n'estimant  pas  leur 
vie  plus  qu'eux  mêmes  (3),  refusent  d'obéir  aux 
lois  que  Nous  avons  rappelées,  avec  le  courage 
avec  lequel,  avant  qu'elles  ne  fussent  portées,  ils 
avaient  prof  esté,  dénonçant  toute  l'injustice  de 
ces  lois,  la  démontrant  dans  de  graves  requêtes, 
claires  et  solides,  qu'ils  adressaient  au  prince,  à 
ses  ministres  et  aux  Assemblées  souveraines  du 
royaume,  aux  applaudissements  du  monde  catho- 
lique tout  entier,  et  de  beaucoup  d'hétérodoxes. 
C'est  pour  cela  qu'aujourd'hui  ils  sont  accusés  du 
crime  de  trahison,  comme  s'ils  étaient  d'accord  et 
conspiraient  avec  ceux  qui  s'eflorcent  de  troubler 
tout  l'ordre  do  la  société  humaine,  sans  qu'on 
tienne  compte  des  preuves  innombrables  et  écla- 
tantes qui  établissent  leur  fidélité  incontestable  et 
leur  obéissance  envers  le  prince,  et  leur  ardent 
amour  de  la  patrie.  Bien  plus,  on  Nous  prie  Nous- 
nième  d'exhorter  ces  catholiques  et  ces  saints  pas- 
teurs à  l'observation  de  ces  lois,  ce  qui  revient  à 
Nous  proposer  de  travailler  Nous-même  à  oppri- 
mer et  disperserle  troupeau  de  Jésus-Christ.  Mais, 
appuyé  sur  Dieu,  Nous  avons  confiance  que  le  sé- 
rénissime  empereur,   après  avoir  mieux  compris 

(1)  Rom.,  xni,  3,  seqq. 

(2)  I  Petr.,  IV,  U,  15. 

(3)  Act.,  XX,  24. 


et  pesé  les  choses,  repoussera  un  soupçon  si  inJ 
croyable  et  si  mal  fondé,  conçu  contre  ses  plus 
fidèles  sujets,  et  qu'il  ne  souffrira  pas  plus  long- 
temps que  leur  honneur  soit  en  butte  à  des  atta- 
ques si  honteuses  ou  qu'on  prolonge;  plus  long- 
temps contre  eux  une  persécution  imméritée.  Au 
reste,  Nous  eussions,  ici,  complètement  pasaé  cette 
lettre  sous  silence,  si,  à  notre  insu  et  contre  tous 
les  usages,  elle  n'avait  été  publiée  par  le  journal 
officiel  de  Berlin,  en  même  temps  qu'une  autre 
lettre,  écrite  de  Notre  main  et  dans  laquelle  Nous 
faisions  appel  à  la  justice  du  sérénissime  empe- 
reur en  faveur  de  l'Eglise  catholique  en  Prusse. 

Ces  choses  que  Nous  venons  d'énumérer  sont 
sous  les  yeux  de  tous.  Aussi,  quand  les  cénobites 
et  les  vierges  vouées  à  Dieu  sont  privés  de  la  li- 
berté commune  à  tous  les  citoyens  et  chassés  avec 
une  brutalité  inhumaine  ;  quand  les  écoles  publi- 
ques où  l'on  instruit  la  jeunesse  catholique  sont 
soustraites  de  plus  en  plus  chaque  jour  à  la  salu- 
taire direction  et  à  la  vigilance  do  l'Eglise;  quand 
les  noviciats  institués  pour  exciter  la  piété  et  les 
séminaires  du  clergé  eux-mêmes  sont  fermés  ; 
quand  la  liberté  de  la.  prédication  évangélique  est 
arrêtée;  quand,  en  certaines  parties  du  royaume, 
il  est  interdit  de  donner  les  éléments  de  l'instruc- 
tion religieuse  dans  la  langue  maternelle;  quand 
on  arrache  à  leurs  paroisses  les  cures  qui  y  ont 
été  placés  par  leurs  évêques;  quand  ces  êvêques 
eux-mêmes  sont  privés  de  leurs  revenus,  chargés 
d'amendes  et  menacés  de  la  prison  ;  quand  les  ca- 
tholiques sont  persécutés  partoutes  sortes  de  vexa- 
tions, est-il  possible  de  renfermer  dans  Notre 
âme  tout  ce  qui  se  présente  à  Nous  et  de  ne  pas 
mettre  en  cause  la  religion  de  Jésus-Christ  et  la 
vérité  ? 

Et  ce  n'est  pas  la  fin  des  injustices  qui  sont  com- 
mises contre  l'Eglise  catholique  ;  il  faut  y  ajouter 
le  patronage  ouvertement  accordé  par  le  gouver- 
nement prussien  et  les  autres  gouvernements  de 
l'empire  d'Allemagne  à  ces  nouveaux  hérétiques 
qui  se  disent  vieux  catholiques,  par  un  abus  de 
langage  qui  serait  ridicule  si  tant  d'erreurs  mons- 
trueuses de  cette  secte  contre  les  grands  principes 
de  la  loi  catholique,  tant  de  sacrilèges  commis 
dans  le  culte  divin  et  l'administration  des  sacre- 
ments, tant  de  graves  scandales,  et  la  perte  de 
tant  d'âmes  rachetées  parle  sang  de  Jésus-Christ, 
n'arrachaient  plutôt  les  larmes  des  yeux. 

Or,  ce  que  tentent  et  ce  que  poursuivent  ces 
malheureux  fils  de  perdition  ressort  évidemment 
do  quelques-uns  de  leurs  écrits,  mais  surtout  de 
l'écrit  très-impudent  et  impie  publié  naguère  par 
celui  qu'ils  se  sont  récemment  donné  comme 
pseudo-évê(jue.  Lorsqu'ils  attaquent  et  renversent 
le  vrai  pouvoir  de  juridiction  qui  appartient  au 
Souverain  Pontife  et  aux  évêques  succcesseurs  de 
Pierre  et  des  apôtres  ;  lorsqu'ils  transfèrent  ce 
pouvoir  au  peuple  ou,  comme  ils  disent,  à  la  com£^ 
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inuiiniité,  ils  rejettent  et  combaftent  le  magistère 
infaillible  aussi  bien  du  Pontife  romain  que  de 
loute  l'Eglise  enseignante.  Se  posant  contre  l'Es- 
prit-Suint  promis  par  Jésus-Christ  à  l'Eglise,  pour 
qu'il  demeurât  toujours  avec  elle,  ils  alfirment 
avec  une  incroyable  audace  que  le  Pontife  romain 
et  tous  les  évêques,  les  prêtres  et  les  peuples  unis 
à  lui  par  l'unité  de  foi  et  de  communion ,  sont 
tombés  dans  l'hérésie  lorsqu'ils  ont  sanctionné  et 
professé  les  définitions  du  Concile  œcuménique  du 
Vatican.  C'est  pourquoi  ils  nient  même  l'indéfec- 
tibilité  de  l'Eglise,  et  ils  blasphèment  en  disant 
que  cette  Eglise  a  péri  dans  le  monde  entier,  et 
que,  par  suite,  son  Chef  visible  et  ses  évêques  ont 
fait  défaut,  d'où  ils  concluent  que  la  nécessité 
s'impose  à  eux  de  restaurer  un  épiscopat  légitime 
dans  leur  pseudo-évêque,  lequel,  entrant  non  par 
la  porte,  mais  montant,  d'ailleurs,  comme  un  vo- 
leur et  un  larron,  appelle  lui-même  sur  sa  tête 
la  condamnation  de  Jésus-Christ. 

Cependant,  ces  malheureux  qui  minent  les  fon- 
dements de  la  religion  catholique,  qui  renversent 
tous  ses  caractères  et  ses  propriétés,  qui  ont  ima- 
giné des  erreurs  si  honteuses  et  si  multipliées,  ou 
plutôt  qui  les  ont  tirées  du  vieux  fonds  des  héré- 
tiques et  rassemblées  pour  les  produire  au  dehors. 
ne  rougissent  pas  de  se  dire  catholiques  et  vvux 
catholiques,  tandis  que  par  leur  dûctrine,  leur 
nouveauté  et  leur  nombre,  ils  rejettent  aussi  loin 
d'eux  que  possible  ce  double  caractère  d'ancien- 
neté et  de  catholicité.  Certes,  avec  plus  de  droit 
encore  que  jadis  Augustin  contre  les  donations, 
l'Eglise,  rép;inilue  parmi  toutes  les  nations,  s'élève 
contre  eux;  elle  que  Jésus-Christ,  Fils  du  Dieu 
•vivant,  a  bâtie  sur  la  pierre  ;  elle  contre  laquelle 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  et 
avec  laquelle  Celui  à  qui  a  été  donnée  toute  puis- 
sance dans  le  ciel  et  sur  la  terre  a  dit  qu'il  serait 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles :  «  L'Eglise  crie  vers  son  Epoux  éternel  : 
Qu'est-ce  donc;  je  ne  sais  quels  hommes  s'éloi- 
gnent de  nioi  en  murmurant  contre  moi  ?  Qu'est- 
ce,  des  gens  perdus  prétendent  que  j'ai  péri? 
Apprends-moi  le  peu  de  durée  de  mes  jours. 
Combien  de  temps  serai-je  encore  de  ce  monde? 
Apprends-le-moi,  à  cause  de  ceux  qui  disent  :  Elle 
a  été,  et  déjà  elle  n'est  plus  ;  a  cause  de  ceux  qui 
disent  :  Les  Ecritures  sont  accomplies,  toutes  les 
nations  ont  cru  ;  mais  chez  toutes  ts»  nations  l'E- 
glise a  apostasie  et  elle  a  péri.  Et  il  l'a  annoncé, 
et  cette  voix  n'a  pas  été  vaine.  Mais  comment  l'a- 
t-il  annoncé  ?  \oici,  dit-il,  que  je  suis  avec  vous 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Emue  de  vos 
discours  et  de  vos  fausses  opinions,  l'Eglise  de- 
mande à  Dieu  qu'il  lui  marque  le  peu  de  durée 
de  ses  jours  ;  et  elle  trouve  que  le  Seigneur  a  dit  : 
Voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
des  si/xles.  Ici  vous  direz  :  C'est  nous  qui  sommes 
«t  qui  serons  jusqu'à  la  cousommatiou  des  siècles. 


Qu'on  interroge  Jésus-Christ  lui  même  :  Et  cet 
Evangile,  dit-il,  sera  -prêché  dans  funivers  entier, 
en  témoignage  à  toutes  les  nations,  et  alor's  viendra 
la  fin.  Donc  jusqu'à  la  fin  des  siècles  l'Eglise  sera 
chez  toutes  les  nations.  Que  les  iiérétiqit!s  péris- 
sent, qu'ils  périssent  en  cessant  d'être  ce  quils  sont, 
et  qu'on  les  retrouve  ensuite,  afin  qu'ils  soient  ce 
qu'ils  ne  sont  pas  (1).  » 

Mais,  ces  hommes  s'étant  avancés  avec  plus 
d'audace  dans  la  voie  d'iniquité  et  de  perdition, 
comme  il  arrive  ordinairement  aux  sectes  héréti- 
ques par  un  juste  jugement  de  Dieu,  ils  ont  voulu 
se  façonner  aussi  une  hiérarchie,  et  ils  ont  élu  et 
se  sont,  comme  Nous  l'avons  dit,  constitué  pour 
pseudo-évêque  un  certain  apostat  notoire  de  la 
religion  catholique,  Joseph-Hubert  Reinkeins; 
puis,  pour  que  rien  ne  manquât  à  leur  impudence, 
ils  se  sont  adressés  pour  sa  consécration  à  ces  jan- 
sénistes d'Utrecht  qu'eux-mêmes,  avant  de  se  dé- 
tacher de  l'Eglise,  tenaient,  comme  tous  les  autres 
catholiques,  pour  des  hérétiques  et  des  schismati- 
ques.  Cependant  ce  Joseph-Hubert  ose  se  dire  évo- 
que, et,  ce  qui  passe  toute  croyance,  il  est,  en 
vertu  d'un  décret  public,  reconnu  et  nommé  évo- 
que catholique  par  lesérénissime  empereur  d'Alle- 
magne, qui  le  propose  comme  devant  tenir  laplace 
de  l'évêque  légitime  et  être  obéi  par  tous  ses  su- 
jets. Or,  les  principes  élémentaires  de  la  doctrine 
catholique  établissent  que  personne  ne  peut  être 
tenu  pour  légitime  évèque,  s'il  n'est  uni  par  la 
communion  de  foi  et  de  charité  à  la  Pierre  sur 
laquelle  est  bâtie  la  seule  Eglise  du  Christ  ;  s'il 
ne  s'attache  au  Pasteur  suprême  à  qui  toutes  les 
brebis  de  Jésus-Christ  ont  été  confiées  pour  qu'il 
les  paisse,  s'il  n'est  lié  au  confirmateur  de  la  fra- 
ternité qui  est  dans  le  monde.  Et,  en  effet,  a  c'est 
à  Pierre  que  le  Seigneur  a  parlé,  à  lui  seul,  afin 
qu'il  fondât  l'unité  par  un  seul  (2).  »  C'est  à  Pierre 
«  que  la  bonté  divine  a  accordé  ce  grand  et  admi- 
rable partage  de  sa  puissance,  et  si  elle  a  voulu 
que  les  autres  cliefs  eussent  quelque  chose  de  com- 
mun avec  lui,  jamais  elle  n'a  donné  que  par  lui 
ce  qu'elle  n'a  pas  refusé  aux  autres  (3).  »  De  là 
vient  que  de  ce  Siège  apostolique  où  saint  Pierre 
«  vit,  gouverne  et  donne  à  ceux  qui  la  demandent 
la  vérité  de  la  foi  (4),  découlent  tous  les  droits  sur 
tous  les  membres  de  la  vénérable  communion  (3),  » 
et  il  est  certain  que  «  ce  Siège  est  aux  églises  dis- 
persées par  le  monde  comme  la  téteestaux  mem- 
bres, de  sorte  que  quiconque  s'en  sépare  devient 

(1)  August.  in  Psalm.  ci,  enarrat.  2,  num.  8,  9. 

(2)  Paciamis  ad  Sympron.,  ep.  3,  n  II.  Cyprian.  de- 
unit.  Eccl.  Optât,  contra  parmen.,  lib.  VU,  n.  à.  Sirieu» 
ep.  5,  ad  Kpiseopns.  Ap.  liitioc.  I,  epp.  ad  'Victrie.  ad. 
conc.  Cartliag.  et  Milev. 

(3)  Léo  M.,  Serin.  3  in  suaassumpt.  Optât.,  lib.  II,  n.  3. 

(4)  Pelr.  Clirys.,  ep.  ad  Eutich. 

(5)  Concil.  Aqiiil.  inter.  epp.  Ambras,  ep.  II,  num.  4. 
Hieron.  epp.  14  et  16  ad  Damas, 


LA   SEMALN'E   DU   CLERGE. 


183 


étranger  à  la  religion   cliri-Hienne,    parce  qu'i 
cesse  d'être  dans  le  niânie  corps  (1).  » 

De  l;i  vient  que  le  saint  martyr  Cypriiîu,  trai- 
tant du  pseudo-évêque  schismatique  Novatien, 
lui  dénia  même  li'  nom  de  chrétien,  comme  étant 
séparé  et  retranché  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  : 
«  Qui  que  ce  soit,  dit-il,  et  quel  qu'il  soit,  celui-là 
n'est  pas  chrétien  qui  n'est  pas  dans  l'EgHse  du 
Christ.  Quoiqu'il  se  vante  et  qu'en  mots  superbes 
il  célèbre  sa  philosophie  et  son  éloquence,  celui 
qui  n'a  pas  conservé  la  charité  fraternelle  et 
l'unité  ecclésiastique  a  perdu  même  ce  qu'il  fut 
auparavant.  Gomme  il  n'y  a  par  le  Christ  (]u'une 
seule  Eglise  divisée  en  plusieurs  membres  dans 
le  monde  entier,  il  n'y  a  qu'un  seul  épiscopat  ré- 
pandu dans  la  multiplicité  des  évèques,  qui  ne 
forment  qu'un  seul  cœur.  Or,  cet  homme,  après 
la  tradition  de  Dieu,  après  l'unité  de  l'Egh-c  ca- 
tholique rassemblée  et  jointe  de  toutes  parts,  s'ef- 
force de  faire  une  Eglise  humaine.  Mais  celui  qui 
n'observe  ni  l'unité  de  l'esprit  ni  l'union  de  la 
pai.x  et  qui  se  sépare  du  lien  de  l'Eglise  et  du  col- 
lège des  prêtres,  ne  peut  avoir  ni  le  pouvoir  ni 
l'honneur  de  l'évèque,  car  il  n'a  voulu  observer 
ni  l'unité  ni  la  paix  de  l'épiscopat  (2).  » 

Nuus  donc  qui,  bien  qu'indigne,  avons  été  placé 
sur  cette  chaire  suprême  de  Pierre  pour  la  garde 
de  la  foi  cathniique,  pour  la  conservation  et  la 
défense  de  l'unité  de  l'Eglise  universelle,  suivant 
l'exemple  de  Nos  prédécesseurs  et  les  règles  des 
saintes  lois,  par  la  puissance  qui  Nous  est  donnée 
du  Ciel,  non-seulement  î'Jous  déclarons  que  l'élec- 
tion dudit  Jcjseph-llubert  Keinkens  est  laite  contre 
la  sanction  des  saints  canons,  illicite,  vaine  et  ab- 
solument nulle,  et  que  sa  consécration  est  sacri- 
lège, non-seulement  Nous  la  rejetons  et  la  détes- 
tons, mais,  par  l'autorité  du  Dieu  tout-puissant, 
Nous  excommunions  et  anathématisons  ce  même 
Joseph-Hubert,  et  avec  lui  tous  ceux  i|ui  ont  osé 
l'élire,  ceux  qui  ont  apporté  leur  coopération  à  sa 
consécration  sacrilège,  tous  ceux  qui  ont  adhéré 
et  qui,  ayant  embrassé  son  parti,  lui  ont  donné 
aide,  faveur,  secours  ou  consentement.  Nous  dé- 
clarons, édictons  et  mandons  (ju'ils  sont  séparés 
de  la  communion  de  l'Eglise,  et  iju'ils  doivent 
être  rangés  au  nombre  de  ceux  dont  rAp()tro  a 
tellement  iritenlit  le  commerce  et  la  Iréquenta- 
tion  à  tous  les  chrétiens,  qu'il  prescrit  même  de 
plus  leur  donner  le  salut  (3). 

Par  ces  laits,  auxquels  Nous  avons  touché  plus 
pour  les  déplorer  que  pour  les  raconter,  il  vous 
est  assez  démontré.  Vénérables  Frères,  combien 
triste  et  pleine  de  périls  est  la  condition  des  ca- 
tholiques dans  les  Contrées  de  l'Kurope  que  Nous 
avons  indiquées,  .\iais  les  choses  ne  vont  pas 
mieux  et   les  temps  ne  sont  pas  plus  calmes  en 

(1)  Bnnif.  l,  ep.  XIV,  ad  Episcopos  Thessiil. 

(2)  Cypi'i-'ii.  ciintra  Novatiaii.,  ep.  LU,  ad  Antonian. 
i3J  11  Joan.,  V,  10. 


.Amérique,  dont  certaines  parties  sont  tellement 
hostiles  aux  catholiques,  que  leurs  gouverne- 
ments semblent  renier  par  leurs  actes  la  foi  ca- 
tholique qu'ils  professent.  Là,  en  effet,  depuis 
quelques  années,  une  guerre  terrible  a  commencé 
à  s'élever  contre  l'Eglise,  ses  institutions  et  les 
droits  de  ce  Siège  apostolique.  Si  Nous  poursui- 
vions ce  sujet,  la  matière  ne  manquerait  pas; 
mais  à  cause  de  la  gravité  des  faits,  ils  ne  peuvent 
être  examinés  incidemment,  et  Nous  en  traite- 
rons ailleurs  plus  au  long. 

Quelqu'un  de  vous.  Vénérables  Frères,  s'éton- 
nera peut-être  de  voir  s'étendre  si  loin  la  guerre 
qui,  de  notre  temps,  est  déclarée  à  l'Eglise  catho- 
lique. Mais  quiconque,  connaissant  bien  le  carac- 
tère, les  desseins  et  le  projet  des  sectes,  —  qu'elles 
s'appellent  maçonniques  ou  de  tout  autre  nom, 
—  les  compare  avec  le  caractère,  le  système  et 
l'étendue  de  cette  conspiration  qui,  presque  par 
toute  la  terre,  s'attaque  à  l'Eglise,  ne  pourra  dou- 
ter un  instant  que  la  calamité  présente  ne  doive 
être  rapportée  surtout  aux  ruses  et  aux  machina- 
tions de  ces  sectes.  Car  c'est  en  elles  que  la  syna- 
gogue de  Satan  prend  sa  force  pour  armer  ses 
troupes  contre  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  déployer 
ses  étendards  et  livrer  combat.  Déjà  Nos  prédé- 
ci'sseurs,  sentinelles  vigilantes  en  Israël,  ont  dé- 
noncé ces  sectes,  dès  leur  origine,  aux  rois  et  aux 
peuples,  puis  ils  les  ont  frappées  coup  sur  coup  de 
leurs  condamnations.  Nous-inème,  Nous  n'avons 
point  failli  à  ce  devoir.  Plût  à  Dieu  que  les  Pas- 
teurs suprêmes  de  l'Eglise  eussent  été  mieux 
écoutés  pur  c.  ux  qui  auraient  pu  détourner  une 
peste  si  pernicieuse!  Mais  elle,  se  glissant  à  tra- 
vers les  unlractuosités  sinucusi'S,  et  s'appliquant, 
sans  relàclii;,  à  tromper  le  grand  nombre  par  des 
ruses  pcriides  ,  en  est  eiilin  arrivée  à  ce  point 
qu'elle  s'élance  de  son  riq)aire  et  se  vante  d'être 
désormais  toute-iuiLssanle  et  maîtresse.  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  été  séduits  de  la  sorte  étant 
devenu  consirtérable,  ces  sociétés  funestes  pensent 
que  leurs  vo;ux  sont  accomplis,  et  qu'elles  vont 
toucher  au  but  qu'elles  s'étaient  proposé.  Ayant 
eulin  obtenu  ce  qu'elles  avaient  si  longtemps 
souhaité,  d'être,  sur  plusieurs  points,  à  la  tête 
des  allaires,  elles  ont  rassemblé  audacieusemeut 
leurs  forces  et  tonli's  les  ressources  de  l'autorité, 
atin  de  réduire  l'Eglise  de  Dieu  au  plus  dur  es- 
clavage ,  de  renverser  les  fondements  sur  les- 
quels elle  s'appuie,  et  d'altérer  les  caractères  di- 
vins qui.  fimt  son  éclat.  Quoi  de  plus"?  Après 
l'avoir  ébranlée  par  ces  assauts  ré[iétés,  après 
l'avoir  renversée,  abattue,  on  veut  l'arracher,  s'il 
est  possible  du  monde  entier.  Les  choses  étant 
ainsi,  Véuérables  Frères,  donnez  tous  vos  soins  à 
prémunir  contre  les  embûches  et  la  contagion  Je 
ces  sectes  les  fidèles  confiés  à  votre  garde,  et  a 
retirer  de  la  perdition  ceux  qui,  par  malheur, 
auraient  inscrit  leurs  noms  dans  la  liste  de  ces 
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iectes.  Mais,  avant  tout,  faites  connaître  et  com- 
battez l'erreur  de  ceux  qui,  victimes  de  la  ruse 
ou  la  voulant  répandre,  ne  craignent  pas  d'affir- 
mer que  ces  sociétés  ténébreuses  n'ont  en  vue 
que  l'utilité  sociale  et  le  progrès  d'une  mutuelle 
bienveillance.  Exposez-leur  souvent  et  placez  plus 
kaut  devant  leurs  yeux  les  constitutions  pontifi- 
«ales  qui  traitent  de  ce  fléau,  et  enseignez-leur 
que  par  ces  constitutions  sont  condamnées  non- 
seulement  les  sociétés  maçonniques  instituées  en 
Europe,  mais  toutes  celles  qui  sont  en  Amérique 
et  dans  tous  les  autres  pays  du  globe  entier. 

Au  reste.  Vénérable  Frères,  puisque  nous  vivons 
en  des  temps  qui  nous  donnent  beaucoup  à  souf- 
frir, et  aussi  à  mériter,  ayons  soin  avant  tout, 
comme  de  bons  soldats  du  Christ,  de  ne  pas  per- 
dre courage;  au  cmitraire,  prenant  dans  la  tem- 
pête même  où  nous  sommes  ballottés  le  ferme 
espoir  d'une  tranquillité  future  et  d'un  calme 
plus  complet  pour  l'Eglise,  relevons-nous  et  rele- 
vons avec  nous  le  clergé  et  le  peuple  fidèle,  nous 
confiant  dans  le  secours  divin  et  cherchant  notre 
encouragement  dans  ce  très-éloquent  commen- 
taire de  Ghrysostome  :  «  Les  flots  montent,  dit- 
il,  la  tempête  menace,  mais  nous  ne  craignons 
pas  d'être  submergés  ;  car  nous  sommes  établis 
sur  la  pierre.  Que  la  mer  sévisse,  elle  ne  pourra 
dissoudre  la  pierre;  que  les  flots  se  dressent,  ils 
ne  pourront  engloutir  la  barque  de  Jésus.  Rien 
n'est  plus  puissant  (juc  l'Eglise.  Elle  est  plus  forte 
que  le  ciel  inénie.  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  dit 
Jésus-Christ,  mes  jiaroks  ne  passeront  pas.  Quelles 
paroles?  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pjrémudront 
pas  contre  elle.  Si  vous  ne  croyez  pas  aux  paroles, 
croyez  aux  faits.  Que  de  tyrans  ont  tenté  d'op- 
primer l'Eglise!  Que  de  bûchers,  de  fournaises, 
de  dents  de  bêtes,  de  glaives  acérés!  Et  ils  n'ont 
rien  pu  !  Oii  sont  ces  ennemis?  Ils  sont  livrés  au 
silence  et  à  l'ouMi.  Et  l'Eglise,  où  est-elle?  Elle 
brille  avec  |)lus  d'éclat  que  le  soleil.  Ce  qui  était 
de  ces  homme-:  a  pi'ri.  Ce  qui  se  rapporte  à  l'E- 
glise est  immurtel.  Or,  si  les  chrétiens,  quand  ils 
étaient  si  lieu  nombreux,  n'ont  pas  été  vaincus, 
comment  pourricz-vous  les  vniucre  quand  l'uni- 
vers entier  est  plein  de  leur  rcligimi?  Le  ciel  et  la 
ierre  passeront;  mes  paroles  ne  passeront  pas  (1)  » 
C'est  pourquoi,  sans  nous  laisser  émouvoir  par 
aucun  pi'ril  et  sans  hésiter  en  rien,  persévérons 
dans  la  prière,  et  efforçons-nous  d'obtenir  que 
tous  nous  fassions  nos  efl'orts  pour  apaiser  la  co- 
lère céleste  provoquée  par  les  crimes  des  hommes, 
afin  que  si  le  Tout-Puissant  se  lève  enfin  dans  sa 
miséricorde,  il  commande  aux  vents  et  fasse  la 
tranquillité. 

Eu  attendant.  Vénérables  Frères,  et  comme  té- 
moignage de  Notre  spéciale  bienveillance,  Nous 

(4j  Hom.  ante  exil.,  n.  1  et  2. 


vous  accordons  du  fond  du  cœur  la  bénédiction 
apostolique  à  vous,  à  votre  clergé  et  à  tout  le 
peuple  confié  aux  soins  de  chacnn  de  vous. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  21  no- 
vembre, l'an  du  Seigneur  1873,  de  notre  poutifl- 
cat  le  28^ 

PIE  IX,  Pape. 
(Traduction  publiée  par  le  journal  le  Monde.) 


JURISPRUDENCE  CiViLE  ECCLÉSlflSTiQUE. 

INHUMATION   DANS  UN  CIMETlÈnE  AUTRE  QUE  CELUI 
DU   DOMICILE   OU   DU   LIEU   DU   DÉCÈS. 

Nous  sommes  consulté  sur  les  questions  qui 
se  présentent  en  cas  d'inhumation  d'un  défunt 
dans  un  cimetière  qui  n'est  pas  celui  de  son  do- 
micile. 

En  règle  générale,  chaque  citoyen  doit  être 
inhumé  dans  le  cimetière  de  son  domicile.  Lors- 
que la  paroisse  et  la  commune  ont  la  même  cir- 
conscription, aucun  doute  n'est  possible  :  le  ci- 
metière de  l'une  est  celui  de  l'autre. 

Mais  si  les  deux  circonscriptions  ne  concordent 
pas,  des  difficultés  peuvent  surgir. 

Si  la  paroisse  du  défunt  se  compose  de  plu- 
sieurs communes,  dont  chacune  a  son  cimetière 
distinct  et  séparé,  le  corps  doit  être  porté  dans  le 
cimetière  de  la  commune  où  le  défunt  avait  son 
domicile,  lors  même  qu'il  ne  serait  pas  situé  dans 
le  chef-lieu  de  la  paroisse. 

Si  la  commune  se  compose  de  plusieurs  pa- 
roisses qui  aient  chacune  leur  cimetière,  c'est 
dans  le  cimetière  de  la  paroisse  que  l'inhumation 
doit  élrc  faite. 

Enfin,  si  une  section  de  commune  ou  de  pa- 
roisse a  son  cimetière  spécial,  les  personnes  qui 
décèdent  dans  cette  section  doivent  être  enterrées 
dans  le  cimetière  qui  y  est  affecté. 

Toutes  ces  questions,  tranchées  par  une  déci- 
sion du  ministre  de  l'intérieur  du  26  thermidor 
an  Xlî,  ne  présentent  aucune  difficulté. 

Les  familles  peuvent  obtenir  que  le  corps  de 
leur  parent  soit  transporté  et  inhumé  dans  le  ci- 
metière d'une  commune  autre  que  celle  du  lieu 
de  leur  domicile. 

D'après  la  circulaire  ministérielle  du  26  ther- 
midor an  XII,  les  familles  qui  voulaient  obtenir 
que  le  corps  d'un  de  leurs  parents  fût  inhumé 
dans  un  autre  cimetière  que  celui  de  leur  domi- 
cile n'avaient  qu'à  déclarer  leur  intention  à  l'of- 
ficier de  l'état  civil,  qui  en  faisait  mention  dans 
l'acte  de  décès. 

Une  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  du 
10  mars  IH.'iO  a  rapporté  celle  du  26  thermidor 
an  XII,  et  décidé  que,  pour  transporter  un  corps 
d'un  lieu  dans  un  autre  dans   l'étendue  d'une 


LA   SEMAINE   DU    CLERGÉ. 


185 


même  commune,  il  fallait  l'autorisatiou  du  maire; 
que  si  le  transport  avait  lieu  d'une  commune 
dans  une  autre  du  même  arrondissement,  il  fal- 
lait l'autorisation  du  sous-préfet  ;  que  si  les  deux 
communes  étaient  de  deux  arrondissements  diffé- 
rents et  du  même  département,  il  fallait  l'autori- 
sation du  préfet  ;  que  si  elles  appartenaient  à  deux 
départements  diiférents,  ou  qup  le  transport  eût 
lieu  à  l'étranger,  il  fallait  l'auiorisation  du  mi- 
nistre de  l'intérieur. 

Exceptionnellement,  en  cas  d'urgence,  les  pré- 
fets pouvaient  autoriser  le  transport  en  dehors 
de  leur  département,  et  môme  à  l'étranger,  sous 
l'obligation  d'avertir  à  la  fois  le  préfet  du  dépar- 
tement où  l'inhumation  aurait  lieu  et  le  ministre 
de  l'intérieur;  et  une  circulaire  du  28  janvier 
1837  permettait  éguleiaent  aux  sous-préfets  d'au- 
toriser, en  cas  d'urgence,  le  transport  dans  un 
arrondissement  limitro|ihe  du  leur. 

Le  décret  du  13  avril  1861,  rendu  en  consé- 
quence des  idées  do  décentralisation  qui  régnaient 
alors,  charge  les  préfets  d'autoriser  dans  tous  les 
cas  le  transport  des  corps  hors  de  leur  départe- 
ment et  même  à  l'étranger,  et  c'est  maintenant 
toujours  à  eux  que  la  demande  doit  être  adressée. 

Les  formalités  prescrites  par  la  circulaire  du 
26  thermidor  an  XII  restent  d'ailleurs  en  vigueur. 

Ainsi,  lors  de  la  déclaration  du  décès  au  maire 
de  la  commune  où  il  a  eu  lieu,  la  famille  fait 
connaître  ses  intentions.  Le  maire  les  mentionne 
dans  l'acte. 

Il  dresse  ensuite  un  procés-verbal  de  l'état  du 
corps  au  moment  où  il  est  renfermé  dans  la 
bière,  et  en  envoie  une  expédition  avec  une  expé- 
dition de  l'acte  de  décès  au  maire  de  la  commune 
où  doit  avoir  lieu  l'inhumation.  Cette  transmis- 
sion est  faite  aux  frais  de  la  famille. 

11  délivre  un  passe-port  motivé  au  conducteur 
chargé  du  transport,  afin  que  celui-ci  puisse  jus- 
tifier du  titre  auquel  il  se  trouve  dépositaire  d'un 
cadavre. 

Enfin,  il  faut,  comme  nous  l'avons  dit,  l'auto- 
risation du  préfet  pour  sortir  du  département. 

Voici  ce  qui  concerne  l'autorité  civile  : 

11  est  donc  défendu  de  transporter,  sans  auto- 
risation du  maire,  le  corps  d'une  personne  décé- 
déc  hors  du  territoire  d'une  commune,  et  le  maire 
peut  interdire  cette  translation  sous  les  peines  de 
simple  police. 

Si  la  famille  passe  outre,  la  peine  est-elle  en- 
courue? Il  y  a  sur  ce  point  des  décisions  contra- 
dictoires: 

Un  jugement  du  tribunal  de  Saint-Flour  du 
15  juin  1839,  confirmé  par  un  arrêt  de  cassation 
<lu  12  juillet  1839,  décide  que  lorsque  la  permis- 
sion d'inhumer  a  été  accordée  par  l'autorité  mu- 
nii-ipale,  même  sous  la  défense  dont  il  s'agit,  le 
fait  de  transporter  le  corps  dans  un  cimetière 
\oisin  et  de  l'y  ensevelir,  du  consentement  de 


l'autorité  locale,  ne  constitue  pas  une  infraction 
à  un  règlement  de  l'autorité  nmnicipale  punis- 
sable des  peines  portées  en  l'article  471,  n°  15, 
du  Code  pénal. 

Le  28  mars  18G2,  la  cour  de  cassation  a  rendu 
un  arrêt  contraire  et  que  nous  devras  repro- 
duire : 

«  La  cour, 

»  Vu  l'article  6  du  décret  du  23  prairial  an  XII, 
et  l'article  471,  n°  13,  du  Code  pénal, 

1)  Attendu,  en  fait,  qu'il  est  constaté  que  le 
procès-verbal  qui  servait  de  base  à  la  poursuite 
et  reconnu  par  le  jugement  attaqué  que  le  nommé 
H...,  habitant  de  la  commune  de  Leucon,  étant 
décédé  dans  cette  commune,  le  maire  avait  dé- 
fendu que  le  corps  fût  enlevé  et  dirigé  hors  du 
territoire  de  ladite  commune; 

»  Que,  néanmoins,  au  mépris  de  cette  défense, 
les  inculpés  ont  fait  transporter  le  corps  du  dé- 
funt dans  la  commune  limitrophe  de  Séby,  où  il 
a  été  inhumé; 

»  Attendu,  en  droit,  que  l'article  16  du  décret 
du  23  prairial  an  XII  confie  à  l'administration 
municipale  la  police  et  la  surveillance  des  lieux 
de  sépultures; 

»  Que  cette  attribution  implique  le  droit  d'in- 
terdire toute  inhumation  particulière  dans  un 
autre  lieu  que  lo  cimetière  communal; 

»  Que  la  défense  pronoucée  à  cet  égard  par  le 
maire  est  de  plein  droit  obligatoire  sous  les  peines 
de  siujple  police  qui  en  sont  la  sanction  légale, 
lorsqu'elle  n'a  pas  été  réformée,  s'il  y  a  lieu,  par 
l'administration  supérieure  ; 

»  Qu'en  se  fondant,  pour  prononcer  le  relaxe 
des  inculpés,  sur  la  difficulté  des  communications 
entre  le  domicile  du  défunt  et  le  cimetière  de  la 
commune  de  Leucon,  sur  l'usage  anciennement 
pratiqué  d'enterrer  à  Séby  les  individus  décédés 
dans  cette  partie  de  la  commune  de  Leucon,  en- 
fin sur  les  diverses  démarches  faites  par  la  fa- 
mille du  défunt  pour  obtenir  l'autorisation  de 
faire  l'inhumation  dans  la  commune  de  Séby,  le 
jugement  attaqué  (rendu  par  le  tribunal  de  po- 
lice d'Arzacy,  le  22  janvier  1862)  a  admis  une 
excuse  non  autorisée  par  la  loi,  et  violé  ainsi  tant 
l'article  16  de  la  loi  du  23  prairial  an  XII,  que 
l'article  471,  n»  13,  du  Code  pénal  ; 

»  Casse...  » 

Il  arrive  souvent  qu'un  individu  meurt  dans 
une  commune  autre  que  celle  de  son  domicile, 
par  exemple  en  voyage.  Si  sa  famille  le  demande, 
il  peut  être  enterré  dans  le  lieu  du  décès,  et  le 
maire  de  la  commune  du  lieu  du  décès  ne  pour- 
rait pas  s'y  opposer.  Il  est  de  règle  au  ministère 
de  l'intérieur  que  toute  personne  française  ou 
étrangère  peut  être  enterrée  au  lieu  où  elle  dé- 
cède. Le  maire  du  lieu  du  décès  dresse  l'acte,  eu 
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transmet  l'expédition  au  maire  du  domicile  et 
procède  à  l'enterrement. 

Si,  au  contraire,  la  famille  désire  que  le  corps 
soit  ramené  au  lieu  de  son  domicile,  l'autorisa- 
tion ne  peut  être  refusée,  pui?que  l'enterrement 
dans  le  cimetière  du  domicile  est  le  droit  com- 
mun. Seulement,  les  formalités  pour  le  transport 
continuent  d'être  observées. 

Mentionnons,  pour  terminer  cette  matière,  deux 
règles  spéciales  : 

Quand  il  y  a  des  signes  de  mort  violente,  l'in- 
humation ne  peut  avoir  lieu  sans  qu'un  procès- 
verbal  de  l'état  du  cadavre  ait  été  dressé  par  un 
officier  de  police  assisté  d'un  docteur  en  médecine 
ou  un  chirurgien,  et  l'inhumation  doit  être  faite 
dans  le  cimetière  du  décès,  afin  que  le  corps  soit 
toujours  à  la  disposition  de  la  justice. 

En  cas  de  peine  capitale,  le  corps  du  supplicié 
est  remis  à  la  famille,  si  celle-ci  le  réclame  ;  mais 
elle  doit  le  faire  inhumer  sans  appareil. 

Examinons  maintenant  ce  qui  concerne  l'auto- 
rité ecclésiastique  : 

Une  personne  décédée  ne  peut  obtenir  de  sé- 
pulture chrétienne  dans  une  paroisse  qui  u't^st 
pas  celle  où  elle  est  décédée,  ni  celle  de  son  do- 
micile, sans  l'autorisation  de  l'évèque  diocésain, 
ou  celle  du  curé  de  la  paroisse  du  décès,  si,  d'a- 
près la  règle  du  diocèse,  cette  dernière  suflit. 

Le  curé  de  la  seconde  paroisse  doit  donc,  avant 
de  commencer  les  cérémonies,  demander  quatre 
pièces  :  1°  le  certificat  du  maire  du  lieu  du  décès 
constatant  les  noms  et  donnant  l'autorisation  de 
transporter  le  corps;  2°  l'autorisation  du  préfet, 
si  elle  est  requise;  3"  la  permission  du  maire  du 
lieu  de  l'inhumation  ;  4»  l'autorisation  de  l'évèque 
ou  du  curé. 

Si  le  convoi  traverse  plusieurs  paroisses  sans 
qu'il  y  soit  fait  aucune  cérémonie  religieuse,  il 
n'est  dû  aucun  droit  aux  curés  de  ces  paroisses. 

Si,  dans  chaque  paroisse  traversée,  le  corps 
est  présenté  à  l'église  et  qu'il  soit  récité  des 
prières,  le  curé  du  lieu  a  droit  aux  honoraires 
d'usage. 

D  après  le  décret  du  23  prairial  an  XII,  arti- 
cle 21,  le  mode  de  transport  des  corps  était  réglé 
suivant  les  loculités  par  les  maires,  sous  l'appi-o- 
bation  des  préfets.  Le  décret  du  18  mai  1806,  ar- 
ticle 9,  a  modifié  ce  point.  Le  règlement  est  fait 
maintenant  par  les  conseils  municipaux,  dont  la 
délibération  est  approuvée,  s'il  y  a  lieu,  par  les 
préfets.  Le  conseil  municipal  a  le  droit  attribué 
précédemment  au  maire.  Le  préfet  garde  le  droit 
d'accorder  ou  de  refuser  son  approbation. 

En  général,  dans  les  communes  rurales  et  dans 
beaucoup  de  petites  villes,  les  corps  sont  trans- 
portés à  bras  par  quatre  porteurs  ou  plus,  et 
ceux-ci  reçoivent  une  rétribution  déterminée  par 
l'usage  ou  par  un  tarif  approuvé.  Dans  les  com- 
munes plus  considérables,  où  le  transport  doit 


être  fait  à  une  assez  longue  distance,  il  est  effec- 
tué par  des  voitures.  En  ce  cas,  les  autorités  mu- 
nici()ales,  de  concert  avec  les  fabriques,  font  ad- 
juger l'entreprise  aux  enchères  publiques.  Cette 
entreprise  est  ordinairement  jointe  à  cidie  de» 
travaux  et  fournitures  nécessaires  à  l'inhuma- 
tion. 

Arm.  BAVBIFT, 
Avocat  à  la  Coor  d'app^-i  da  Parifc 


THcOLOGlE  DOGF.ISTigUE     ' 

d'après  saint  mOMAS. 
APERÇU  PRÉLIMINAIRK 

La  Somme  de  saint  Thomas  fut  pendant  plu- 
sieurs siècles,  dans  toutes  les  écoles  de  la  catho- 
licité, le  livre  élémentaire  et  classique  des  étu^ 
diants  en  théologie.  C'est  pour  cela  même  qu'il 
l'av.iit  composée.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  sou  pri'-am- 
bule, -aussi  simple  que  succinct  :  «  Comme  le 
maître  chargé  d'enseigner  la  vérité  catholi  jue  a 
le  devoir,  non-seulement  de  rendre  plus  rajddes 
les  progrès  déjà  faits,  mais  encore  de  guider  les 
premiers  pas  dans  la  carrière,  le  but  que  nous 
nous  proposons  dans  ce  travail  est  d'exposer  la 
doctrine  de  la  religion  chrétienne  en  faveur  des 
commençants.  » 

Ce  manuel  des  jeunes  lévites  n'est  guère  plus 
consulté  que  par  les  professeurs  ou  quelques  amis 
intrépides  de  la  science  sacrée.  Beaucoup  de  prê- 
tres l'ont  aujourd'hui  dans  leur  bibliothè([ue, 
grâce  aux  éditions  récemment  publiées  dans  le 
but  de  relever  les  études  ecclésiastiques.  Quel- 
ques-uns des  plus  zélés  en  liront  un  article  dans 
un  cas  exceptionnel,  annuel, allais-je  dire,  quand 
il  s'agit  de  payer  leur  tribut  aux  coufTcnces  dio- 
césaines. Cet  article  isolé  sera  peu  compris,  mal 
peut-être,  et  ne  causera  le  plus  souvent  qu'une 
pénible  surprise,  une  déception  qu'on  n'osem  pas 
s'avouer.  Où  sont  ceux  qui  font  de  l'ouvrage  lui- 
même  l'objet  d'une  application  régulière  et  sui- 
vie? Il  en  est  qui  font  quelques  tentatives,  mais 
presque  toujours  sans  succès,  et  qui,  dès  lors,  y 
renoncent  avec  la  conviction  que  cette  étude  est 
trop  sérieuse  pour  la  trempe  de  leur  esprit,  ou 
trop  relevée  pour  la  portée  de  leur  intelligence. 
La  plupart  ne  tentent  môme  pas. 

.\ucun  cependant  n'ignore  que  ce  livre  est  le 
plus  riche  trésor  de  la  science  catholique,  la  pre- 
mière de  toutes  les  théologies;  que  les  Papes  et 
les  Conciles,  non  contents  de  l'.ipprouver  comme 
l'exacte  et  complète  exposition  do  l'enseignement 
divin,  l'ont  comblé  des  plus  magniiiques  éloges; 
qu'il  figurait  seul,  à  côté  de  la  Bible,  dans  la  salle 
des  réunions  au  Concile  de  Trentt.  Tous  sont  pé- 
nétrés de  respect  et  d'admiration  pour  cette  œu- 
vre incomparable;  respect  trop  souvent  excessif, 
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admiration  purf^ment  traditionnelte  et  platoni- 
que. On  vftut  avoir  la  domine  de  saint  Thomas; 
mais  on  la  conserve  comme  un  précieux  reli- 
quaire, renfeiTuint  l'essence  même  du  génie  et 
de  la  sainteté;  on  la  considère  comme  une  sorte 
de  monument  hiéroglyphique,  dont  quelques 
rares  érudits  possèdent  seuls  la  clef. 

Serait-ce  là  le  signe  et  la  mesure  de  l'abaisse- 
ment intellectuel  de  notre  époque,  par  rapport  à 
celles  qui  l'ont  précédée?  Non,  la  disproportion 
n'est  pas  aussi  grande,  quoiqu'elle  existe  en  réa- 
lité. Il  serait  puéril  de  nier  la  décadence  ;  mais  il 
est  au  moins  inutile  de  l'exagérer.  Si  la  vérité 
métaphysique  n'attire  plus  nos  regards,  si  par  là 
même  nous  n'apercevons  pas  le  côté  supérieur  et 
le  sens  intime  des  choses,  cela  tient  surtout  au 
genrf;  d'éducation  que  nous  avons  suhi  depuis 
quelque  temps  et  que  nous  suhissons  encore.  Les 
idées  ont  ]iris  une  autre  direction;  de  nouveaux 
courants  se  sont  emparés  des  esprits.  Les  aptitu- 
des deuji'urent,  au  lund,  les  mêmes;  mais  elles 
ne  sont  plus  exercées.  On  ne  conquiert  plus  la 
cience,  oa  l'acquiert. 

Des  procédés,  en  quelque  sorte  mécaniques, 
sont  substitués  à  cette  force  intérieure  qui  gran- 
dit par  la  méditation,  et  que  le  Docteur  anjiélii]iie 
appelle  nttdkct  agent  ou  puissance  iuUdl''ctwe.  La 
mémoire  est  à  peu  prés  la  seule  iaculté  (jui  soit 
mise  enjeu  par  les  méthodes  actuelles.  Une  série 
de  questions  résolues,  de  conclusions  sans  pré- 
misses, d'arguments  détachés,  sans  liaison  et  sans 
consistance,  ou  mieux  d'aflirniations  simplement 
posées,  qui  se  succ'èdent,   mais  ne  s'euchaineiit 

Îias,  une  espèce  d'arrangement  symétrique,  c'est 
e  savoir  tel  que  nous  le  voulons.  Ce  n'est  plus 
science  qu'il  faut  dire;  car  la  science  implique  la 
cohésion  et  l'unité  :  la  même  lumière  se  répand 
sur  chacune  dos  parties  qui  la  composent,  la 
même  vie  circule  dans  tout  le  corps. 

Nous  avons  des  formulaires,  et  non  de  vérita- 
bles traités.  L'enseignement  est  désormais  empi- 
rique, au  lieu  d'être  réellement  démonstratif.  Il 
ne  s'agit  guère  plus  de  synthèse  dans  les  ouvra- 
ges qui  prévalent  maintenant  et  qui  sont  consa- 
crés par  l'usage.  Les  larges  théories  en  sont  ex- 
clues; et  l'analyse  elle-même  n'y  parait  qu'à  l'é- 
tat de  séparation  et  de  fractionnement.  A  force 
de  récriminer  contre  la  méthode  syllogistique,  on 
a  singulièrement  énervé  l'argumentation,  et  la 
preuve  est  devenue  comme  nulle.  Le  raisonne- 
ment n'est  presque  plus  que  de  la  description. 
Le  vague  est  dans  les  idées  :  faut-il  s'étonner 
qu'il  soit  dans  les  croyances?  Mais  je  ne  puis  ici 
ni  descendre  aux  résultats  ni  remonter  aux  cau- 
ses; je  dois  me  borner,  dans  une  introduction,  à 
signaler  le  fait  présent. 

Tel  est  le  premier  obstacle  qui  nous  tient  éloi- 
gnés de  la  Homme  théologique,  qui  nous  défend 


l'accès  de  ce  redoutable  sanctuaire.  Le  second 
consiste   dans   la  philosophie   de   saint  Thomas. 

T(jut  enseignement  diyne  de  ce  nom,  doué  de 
quebjue  puissance,  doit  nécessairement  revêtir 
une  forme  et  parler  une  langue  philosophique. 
La  religion  elle-même  n'échappe  pas  à  cette  loi, 
quand  elle  entre  dans  le  domaine  de  la  science, 
quand  elle  veut  obtenir  une  adhésion  raisonnée. 
Elle  n'en  est  pas  même  tout  à  fait  exempte  dans 
sa  plus  simple  exposition,  dans  son  enseignement 
poiiulaire.  Voyez  comment,  par  exemple,  elle  ex- 
plique aux  enfants  les  sacrements  en  général.  Or 
il  n'e.xiste,  il  ne  peut  même  exister  que  deux  sor- 
tes de  philosophie  :  l'induction  et  la  déduction, 
la  synthèse  et  l'analyse,  la  méthode  de  Platon  ou 
celle  d'Aristote.  C'est  là  qu'il  faut  en  revenir  de 
toute  nécessité.  On  va  des  principes  aux  consé- 
quences ou  réciproquement;  pas  d'autre  voie  qui 
s'ouvre  à  l'investigation  humaine.  Nous  pourrions 
appeler  ces  deux  philosophies  les  seuls  appareils 
scientifi(|ues  que  l'homme  ait  à  sa  disposition 
pour  saisir  et  démontrer  la  vérité. 

L'un  et  l'autre!  sont  devenus  la  conquête  du 
Christianisme,  l'instrument  de  ses  progrès  et  de 
sa  domination,  l'ariiie  dont  il  s'est  servi  pour  rem- 
porter ses  plus  belles  victoires.  Saint  .\ugustin 
s'empara  du  premier.  L'induction  platonicienne, 
sous  la  main  de  ce  fécond  génie,  s'imprégna  d'une 
vie  nouvelle  et  régna  dans  l'Occident,  pour  la 
gloire  de  cette  même  religion  qui,  par  elle,  triom- 
phait déjà  dans  les  écoles  orientales.  C'est  ce  qui 
l'a  fait  nommer  le  Platon  chrétien.  Après  huit 
siècles,  saint  Tlmmas  d'Aquiu  s'appropriait  le  se- 
cond d'une  manière  plus  décisive,  encore;  il  bâtit 
le  vrai  monument  de  la  théologie,  par  la  font;  et 
selon  l'idéal  de  la  déduction  aristotélique.  Nulle 
part  l'emprunt  ne  se  fait  sentir;  aucune  hésita- 
tion, aucune  lassitude;  le  plan  se  dérouie  avi'c 
une  telle  solidité  ,  la  doctrine  est  à  ce  point  insé- 
parable de  la  forme  que  celle-ci  parait  avoir  jailli 
de  la  même  tête  ijue  celle-là. 

Cette  forme  philosophique,  depuis  longtemps 
abandonnée,  loin  de  nous  transmettre  la  lumière, 
est  désormais  un  écran  qui  n'en  laisse  arriver  aux 
yeux  de  notre  àme  que  des  rayons  pâles  et  brisés. 
La  Homme  est  écrite  en  une  langue  dont  l'usage 
s'est  perdu,  qui  n'est  plus  bien  comprise  nar  les 
lecteurs  d'aujourd'hui.  Le  peu  même  qu  ils  en 
savent  les  offusque,  au  lieu  de  les  éclairer.  Les 
mots  sont  encore  en  usage,  à  peu  d'e.xceptions 
près;  mais  nous  attachons  à  ces  mots  une  signi- 
iication  tellement  faible,  indécise,  ou  même  dé- 
tournée, qu'ils  nous  deviennent  un  obstacle  plu- 
tôt qu'un  moyen.  Accident  et  substance,  objet  et 
sujet,  matière  et  forme,  principe  et  fin,  acte  et 
puissance,  et  tant  d'autres  que  je  pourrais  citer, 
frappent  à  chaque  instant  nos  yeux  ou  nos  oreil- 
les; mais  ne  portent  nullement  à  notre  esprit  la 
pensée  qu'ils  renferment  dans  l'œuvre  de  saint 
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Thomas.  En  réalité,  nous  ne  parlons  plus  sa  lan- 
gue, nous  ne  pensons  plus  sa  pensée. 

Une  traduction  proprement  dite,  la  meilleure 
de  toutes  les  traductions,  ne  renverse  pas  la  bar- 
rière, ne  résout  pas  la  difficulté.  Je  puis  le  dire 
sans  exagération,  le  français  n'est  guère  moins 
obscur  que  le  latin  ;  ou  mêrri,  pour  tous  ceux  qui 
peuvent  avoir  le  désir  de  lii'e  la  Somme,  le  latin 
est  aussi  clair  que  le  français.  On  a  la  ressource, 
il  est  vrai,  des  notes  placées  au  bas  des  pages, 
pour  expliquer  chaque  terme  en  particulier  ;  mais 
on  sait  le  sort  des  notes,  et  surtout  des  notes  de 
ce  genre,  dans  un  semblable  cas,  en  présence  d'un 
te.\te  qui  demande  tant  d'application.  Supposons 
qu'elles  soient  consultées  et  dignes  de  l'être,  il 
reste  à  faire  un  travail  déjà  fort  difficile  en  lui- 
même,  et  dont  bien  peu  de  lecteurs  sont  mainte- 
nant capables.  On  a  sous  le?  yeux  une  sorte  de 
vocabulaire  abstrait  et  métaphysique,  allant  con- 
tre toutes  les  idées  reçues;  et  chaque  définition 
doit  immédiatement  rentrer  dans  le  jeu  de  l'iu- 
telligence  et  la  marche  du  raisonnement. 

L'utilité   d'une   traduction  se  comprend  sans 

Îieine,  quand  il  s'agit  d'une  création  oratoire  ou 
ittéraire  à  quelque  degré,  qui  ne  repousse  ni  les 
richesses  du  style  ni  l'éclat  de  l'expression.  Mais 
ici  point  de  style ,  dans  le  sens  ordinaire  du  mot. 
C'est  le  nerf  visible  de  la  logique,  la  charpente 
nue  du  discours,  l'aspect  uniforme  du  syllogisme, 
la  pensée  pure  et  sans  ornement.  Rien  qui  flotte 
l'oreille,  qui  parle  à  l'imagination,  ou  qui  même 
accuse  l'intention  d'émouvoir  le  cœur.  Pas  un  cri 
de  l'âme,  pas  l'explosion  d'un  sentiment.  Une 
suite  non  interrompue  de  théorèmes,  qui  ne  sont 
pas  plus  attrayants  ni  moins  austères  que  ceux 
de  la  plus  rigoureuse  géométrie.  On  dirait  que 
cet  homme,  durant  l'espace  de  dix  ans  et  de  dix 
mille  articles,  a  comprimé  les  élans  de  son  cœur, 
pour  laisser  le  champ  complètement  libre  à  la 
froide  raison.  De  quel  feu,  cependant,  ne  brùlait- 
il  pas  en  lui-même?  Combien  ne  devait-il  pas  ai- 
mer la  vérité,  dont  il  poursuivait  la  démonstra- 
tion avec  cette  calme  énergie,  sans  exaltation  et 
sans  défaillance?  Il  n'est  pas  d'austérité  supé- 
rieure ou  comparable  à  celle-là  dans  l'histoire  de 
la  sainteté  chrétienne. 

Il  faudrait  y  participer  dans  une  certaine  me- 
sure, pour  aborder  et  parcourir  jusqu'au  bout 
cette  aride  et  féconde  carrière  que  le  saint  doc- 
teur a  tracée.  C'est  le  dernier  obstacle  que  je  si- 
gnale. La  force  intime  de  l'amour  manque  à  notre 
génération,  aussi  bien  que  la  lumière  intellec- 
tuelle. Impossible  donc  d'espérer  que  la  Somme 
théoloyique,  dans  son  état  natif,  redevienne  le 
livre  habituel  du  sacerdoce. 

N'existe-t-il  cependant  aucun  moyen  de  tourner 
au  moins  ces  divers  obstacles,  de  rétablir  les  com- 
munications rompues?  Le  mal  est-il  sans  remède? 
Devons-nous  laisser  imnroductifs  les  trésors  en- 


sevelis dans  cette  mine  inépuisable?  Je  ne  saurais 
me  le  persuader.  Je  n'ai  jamais  pu  croire  q'ie  le 
siècle  présent  fiJt  dans  l'impossibilité  de  les  ex- 
traire et  de  les  remettre  en  circulation,  en  les 
frappant  à  son  effigie.  Quand  il  était  question  de 
traduire  la  Somme,  et  plus  spécialement  quand 
ce  travail  était  publié  volume  par  volume,  je  ne 
pouvais  me  défendre  de  la  pensée  qu'il  y  avait 
quelque  chose  de  mieux  et  de  plus  utile  à  faire  : 
se  pénétrer  du  sens  par  une  patiente  méditation, 
et  puis  le  rendre  largement,  sans  préoccupation 
littérale,  avec  l'idiome  et  les  idées  qui  sont  les 
nôtres  ;  faire  parler  à  saint  Thomas  la  langue  du 
XIX'  siècle. 

Deux  choses  s'imposent  avant  tout  à  notre  ad- 
miration, méritent  seules  d'être  étudiées  et  con- 
servées dans  une  oeuvre  comme  celle  dont  nous 
parlons  :  la  substance  et  l'ordre.  Sous  ce  double 
rapport,  le  monument  est  incomparable.  Le  passé 
ne  nous  a  rien  légué  de  pareil  ;  et,  sans  nul  doute, 
l'avenir  ne  produira  rien  qui  le  surpasse.  L'esprit 
humain  n'ira  pas  plus  loin  dans  les  entrailles  de 
la  science  divine,  et  ne  l'exposera  jamais  avec  une 
plus  rigoureuse  logique,  avec  un  enchaînement 
plus  parfait.  Il  est  des  œuvres,  dans  les  diverses^ 
manifestations  du  génie,  qui  semblent  marquer 
ses  dernières  limites;  celle-ci  figure  à  ce  suprême 
rang.  On  accuserait  à  bon  droit  de  démence  qui- 
conque aurait  l'ambition  de  la  remplacer  ou  de 
l'égaler;  ce  serait  assez  pour  la  gloire  d'un  homme 
et  pour  le  bien  de  l'humanité,  de  la  faire  revivre. 

Pour  cela,  que  faut-il?  Saisir  les  grandes  li- 
gnes, et  n'en  jamais  dévier  ;  respecter  la  ferme 
et  majestueuse  ordonnance  du  plan,  la  suite  et  la 
marche  des  traités,  sans  interversion  d'aucune 
sorte  ;  prendre  chaque  thèse  en  particulier,  sans 
perdre  de  vue  la  théorie  générale,  et  la  dévelop- 
per dans  de  justes  proportions,  afin  de  ne  pas 
nuire  à  l'harmonie  de  l'ensemble.  Voilà  pour  ce 
qui  regarde  le  fond.  Quant  à  la  forme,  nous  l'a- 
vons dit,  elle  doit  être  moderne,  si  nous  voulons 
que  la  pensée  soit  accessible  à  nos  contemporains. 
Ecrite  d'un  style  clair  et  simple,  mais  énergique 
au  besoin,  et  toujours  digne,  la  nouvelle  théolo- 
gie leur  livrerait  sans  efforts  les  richesses  de  l'an- 
cienne. Si  tout  enseignement  rationnel  doit  avoir 
une  philosophie  pour  auxiliaire,  dans  la  signifi- 
cation déterminée  plus  haut,  ici  je  n'en  accepte- 
rais pas  d'autre  que  la  philosophie  du  bon  sens. 
N'ayant  rien  de  conventionnel  et  de  factice,  celle- 
là  tient  de  plus  près  à  la  vérité.  Sans  adopter 
aucun  système,  elle  les  embrasse  tous  dans  ce 
qu'ils  ont  de  réel  et  d'immuable. 

Ainsi  conçue,  reposant  sur  de  telles  bases,  avec 
ce  mode  d'exposition,  une  théologie  dogmatique 
me  paraîtrait,  non-seulement  devoir  être  accueil- 
lie par  les  prêtres,  mais  pouvoir  intéresser  de 
plus  les  hommes  du  monde  qui  sont  restés  en 
état  d'étud'êr  la  religion.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
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ne  seraient  plus  effrayés  par  l'aridité  de  cette 
étude.  Il  s'en  rencontrerait  peut-être  parmi  les 
premiers  à  qui  celte  lecture  inspirerait  le  désir  et 
le  courafi;e  cfe  prendre  pied  là-dessus  pour  remon- 
ter à  la  source,  pour  aller  puiser  aux  enseigne- 
3ients  supérieurs  du  Docteur  aiigélique.  Dans 
tous  les  cas,  ce  serait  l'immortel  instituteur  de  la 
grande  période  chrétienne,  du  siècle  de  saint 
Louis,  qui  travaillerait  encore  à  l'éducation  de 
notre  temps. 

Ce  maître,  nous  objectera-t-on,  ne  saurait  avoir 
réfuté  d'avance  les  nombreuses  erreurs  philoso- 
phiques ou  religieuses  qui  depuis  six  cents  ans 
ont  paru  dans  le  monde;  son  enseignement  a 
donc  cessé  d'être  complet,  ne  répond  pas  aux  be- 
soins de  notre  époque.  Dien  que  cette  affirmation 
ne  puisse  être  acceptée  sans  réserve,  j'admets 
qu'il  y  aura  là  des  lacunes  à  conibler,  quelques 
nouveaux  chapitres  à  faire.  Les  hérésies  et  les 
impiétés  des  derniers  tenjps  méritent  même, 
comme  étant  plus  rapproi-l'écs  de  nous,  une  at- 
tention toute  partii:uli're.  Mais  elles  se  trouvent 
implicitenicnl  réfutées,  et  parfois  d'une  manière 
explicite,  dans  l'œuvre  admirable  de  saint  Tho- 
mas. On  ne  fait  plus  de  découvertes  dans  le  champ 
de  l'erreur;  elle  change  de  face,  et  demeure  au 
fond  toujours  la  même;  elle  tourne  à  jamais  dans 
un  cercle  assez  étroit;  hérétiques  et  philosophes, 
tous  se  copient  et  propagent  les  mêmes  aberra- 
tions à  travers  les  siècles. 

Luther  répète  Arius  ;  Voltaire  ne  pense  pas  au- 
trement que  Gelse  ou  Porphyre.  Tous  les  préten- 
dus novateurs  ne  sont  le  plus  souvent  que  de 
vrais  plagiaires.  Le  panthéisme  allemand  ne  dif- 
fère pas  dans  son  essence  de  celui  d'Averrhoès. 
Nos  athées  et  nos  matérialistes  vivaient,  péro- 
raient, écrivaient  durant  le  moyen  âge,  et  même 
avant  Jésus-Christ.  Ils  ont  changé  de  nom  et  de 
langage,  mais  non  d'idées  et  de  raisonnements. 
C'est  une  sorte  de  métempsychose  doctrinale.  Eu 
renversant  donc  les  erreurs  qui  l'ont  précédé , 
l'Ange  de  l'école  a  miné  celles  qui  l'ont  suivi.  11 
ne  s'agit  que  d'appliquer  ses  principes;  et  le  com- 
plément dont  nous  parlons  doit  être  historique 
beaucoup  plus  que  démonstratif.  11  serait  bon,  du 
reste,  que  l'histoire  éclairât  ses  principales  thè- 
ses, en  feisant  alliance  avec  la  théologie,  comme 
nous  le  disions  ici  même,  il  y  a  quelques  mois. 

Un  tel  plan  est  bien  vaste  et  non  moins  dif- 
ficile à  réaliser,  il  faut  le  reconnaître.  Aussi  ne 
contractons-nous  aucun  engagement.  C'est  une 
simple  tentative,  un  essai  partiel  que  nous  vou- 
lons faire ,  en  choisissant  les  traités  les  plus 
utiles  à  notre  époque.  Au  début,  nous  n'aurons 
pas  même  besoin  de  choisir,  puisque  la  Somme 
commence  par  le  traité  de  Dieu.  Or,  ne  peut-on 
pas  dire  que  cette  grande  vérité,  principe  et  fon- 
dement de  toutes  les  autres,  est  aujourd'hui  pro- 
fondément ébranlée  dans  les  âmes,  aue  la  notion 


en  est  altérée,  que  la  société  se  meurt  d'athéisme? 
Les  ennemis  de  la  religion  sont  descendus  jus- 
que-là pour  en  achever  la  ruine  :  c'est  là  que 
doivcut  porter  et  se  concentrer  nos  premiers  ef- 
forts. 

L'abbé  BIREILLB. 


ÉTUDE 


LE  KÂSSftCRE  DE  U  ST-BARTHÉLEMY. 

(9=  article.  Voir  le  n"  5.) 
LE  THÈME   DE  JACQUES-AUGUSTE  DE  THOU  (suitc). 

Il  est  vraisemblable,  vero  fit  simile,  que  deux 
mille  hommes  furent  tués  ce  jour-là.  Le  roi 
donna  le  soir  à  tous  l'ordre  de  rentrer  chacun 
chez  soi  avec  défense  d'en  sortir,  sous  peine  de 
mort.  Mais  le  massacre  continua  pendant  la  nuit 
suivante  et  les  jours  suivants. 

Soit  que  l'atrocité  du  crime  lui  fit  peur,  soit 
qu'il  redoutât  la  haine  des  protestants,  Charles  IX 
dans  ses  premières  lettres  accusa  les  Guises.  Il 
ajouta  dans  celles  destinées  à  l'étranger  :  «  Je 
suis  ici  avec  mon  frère  le  roy  de  Navarre,  etc.  » 
M.  de  Thon  n'a  pas  su  que  cette  clause  se  trouve 
aussi  dans  la  lettre  adressée  en  Normandie  à  M.  de 
Matignon. 

Une  aubépine  fleurit  dans  le  cimetière  des 
Innocents,  ce  qui  fut  regardé  comme  un  miracle 
attestant  que  Dieu  approuvait  les  assassins.  Il 
faisait  un  temps  magnifique,  preuve,  disait  le  roi, 
que  le  ciel  voit  avec  joie  le  meurtre  des  pro- 
testants. 

Cependant  Charles  IX  ne  persista  pas  dans  son 
accusation  contre  les  Guises;  la  reine  nière  et  le 
duc  d'.Anjou  l'en  dissuadèrent.  Ne  serait-ce  pas 
se  déshonorer  et  laisser  croire  qu'il  n'était  pas  le 
maître  chez  lui? 

Le  mardi,  après  avoir  assisté  à  une  messe  célé- 
brée avec  une  pompe  exceptionnelle,  le  roi  se 
rendit  au  Parlement.  Il  assuma  l'entière  respon- 
sabilité de  ce  qui  s'était  passé.  Il  prétendit  que 
l'amiral  voulait  élever  au  trône  le  jeune  Condé  et 
qu'il  avait  résolu  de  tuer  ensuite  ce  monarque  de 
sa  façon,  afin  d'usurper  le  pouvoir  et  de  régner 
lui-même,  toute  la  famille  royale  étant  éteiute. 

Quand  Charles  IX  eut  parlé,  Christophe  de 
Thon,  premier  président,  jouant  son  rôle  utile 
dans  la  pièce,  loua  la  prudence  du  roi,  qui,  dis- 
simulant d'abord  tant  d'injures,  avait  su  néan- 
moins prévenir  assez  tôt  une  conjuration  scélé- 
rate avec  les  dangers  menaçants  dont  elle  était  ia 
source,  et  établir  en  l'écrasant  une  paix  solide 
dans  son  royaume.  Le  premier  président  rappela 
à  ce  propos  la  fameuse  parole  de  Louis  XI  :  Qui 
ne  sait  nas  dissimuler  ne  sait  pas  régner.  Ouibus 
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dicti's,  Christophorus  T/iuanus,  primarius  prseses, 
scEN^  SERviENS,  vcgis  prudcntium  laudavit,  qui, 
difsinuiLitisi  tôt  injuriis,  coii/wationi  nefariœ  et 
periculo  ab  ea  iwpendenti  mature  preevenisset,  et, 
ea  oppressa,  nupcr  pacem  in  7'egno  cunstititisset. 
Jacque»-Â.uyu^^^>  ùé  Tliou  mériterait,  s'il  vivait, 
ju'on  lui  gravât  ces  lignes  sur  la  chair  avec  un 
er  chaud.  On  peut  se  piquer  de  véracité  histo- 
rique ;  on  n'a  jamais  le  droit  d'cxécuterson  père, 
et  Jacques-Auguste  vient  ici  d'exécuter  le  sien. 

La  déclaration  du  roi  surprit  beaucoup  de 
inonde,  et  surtout  Christophe  de  Thou  lui-nj  cme  ; 
avec  l'indépendance  de  caractère  qui  lui  était 
naturelle,  il  fit  en  secret  au  roi  d'énergiques  re- 
proches, giia  erat  animi  libertate  in  arcano  regem 
tna-epiiit.  Triste  et  honteux  correctif  de  la  flétris- 
sure qui  précède  !  Votre  père  a  trahi  son  devoir 
en  public;  il  a  fait,  dites-vous,  son  devoir  en  parti- 
culier. Il  a  donc  été  aflreusenient  coupable  ;  car, 
non  content  de  s'en  tenir  à  des  termes  vagues, 
polis  et  diplomatiques,  il  a  eu  la  lâcheté  de  féli- 
citer le  roi  d'un  crime  à  la  face  de  la  France  et 
du  monde,  et  cela  malgré  les  murmures  de  sa 
conscience  !  Et  vous  prétendez  que  Christophe 
de  Thou  a  détesté  la  Saint-Barthélémy  toute  sa 
vie. 

Le  Parlement  eut  à  s'occuper  immédiatement 
du  procès  de  Coligny.  L'idée  de  ce  procès  avait 
été  suggérée,  ou  le  croit,  par  de  Morvilliers,  et 
approuvée  par  de  Thou  que  le  roi  avait  expressé- 
ment commandé  de  consulter  à  ce  sujet.  Mais 
accordez-vous  donc  avec  vous-même!  Votre  père 
joue  un  rôle  utile  dans  la  pièce  ;  puis  il  est  étonné 
de  la  déclaration  du  roi;  et  néanmoins  il  avait  été 
consulté  par  ordre  du  roi,  et  il  avait  approuvé 
l'idée  d'un  procès  posthume  intenté  à  Coligny. 
Tout  cela  ne  s'enchaîne  guère,  il  faut  eu  con- 
venir. 

«  L'excellent  historien  »  n'éprouve  aucun  em- 
barras en  présence  de  la  disette  absolue  de  docu- 
ments authentiques  prescrivant  le  massacre  des 
calvinistes  en  province.  11  aliirme  qu'en  certains 
«ndroits,  où  la  cruauté  dépassa  toute  mesure,  des 
ordres  avaient  été  donnés  secrètement,  non  par 
écrit,  mais  par  le  moyen  d'émissaires,  sécréta  man- 
data non  scripta,  sed  per  emissarios  data  stint.  Il  a 
Boin  de  noter  qu'on  ne  se  conduisit  de  la  sorte 
qu'avec  les  gouverneurs  de  provinces  ou  de  villes 
dont  l'obéissance  en  un  tel  cas  n'était  pas  dou- 
teuse. 

Lvemple  :  Lyon.  Le  Lyonnais  Dupeyrac  y 
arrive  avei;  un  ordre  en  règle  de  s'en  rapporter  à 
lui.  Le  gouverneur  Mandelot  ne  se  presse  pas  ;  il 
obtient  un  répit  de  la  populace  ameutée,  eu  pré- 
textant qu'il  attend  des  dépèches.  Alors  sur- 
vient en  poste  Piètre  d'Auxerre,  avocat  du  roi, 
sans  lettres  aucunes;  sa  dignité  ne  donnait-elle 
pas  assez  de  poids  à  sa  parole?  Il  confirme  ce 
qu'avait  déjà  dit  Dupeyrac  de  la  volonté  du  roi  et 


de  la  reine,  et  Mandelot  ne  résiste  plus.  M.  da 
Thou  lui  prête  même  fort  gratuitement,  nous  en 
sommes  convaincu ,  un  bon  mot  sacrilège  : 
«  Pierre,  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera 
lié  dans  les  cieux.  »  L'idée  de  cette  bouffonnerie 
indigne  sera  venue  à  l'esprit  du  gallican,  de  l'in- 
time ennemi  des  papes,  et  il  n'aiîra  pu  renoncer 
au  plaisir  de  profaner  un  texte  ti  redoutable  pour 
lui  et  ses  pareils. 
Mais  voici  le  chef-d'œuvre  du  genre  : 
«  Le  5  des  nones  d'octobre,  le  roi  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé  adressèrent  au  Sou- 
verain Pontife  une  humble  requête  pour  être 
admis  à  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise,  et  obte- 
nir la  dispense  de  l'empêchement  de  consangui- 
nité, aliu  que  les  mariages  qu'ils  avaient  récem- 
ment contractés  ne  fussent  pas  considérés  comme 
illégitimes,  ni  les  enfants  qui  en  pourraient  naître 
comme  bâtards.  Le  Souverain  Pontife  leur  répon- 
dit avec  une  extrême  bonté,  et  envoya  à  chacun 
d'eux  la  dispense  sollicitée.  Mais  déjà  auparavant 
la  nouvelle  du  tumulte  de  Paris  avait  été  apportée 
à  Rome,  et  y  avait  excité  un  enthousiasme  extra- 
ordinaire. Le  8  des  ides  de  septembre,  on  lut 
en  consistoire  des  lettres  par  lesquelles  le  nonce 
apostolique  en  France  instruisait  le  pape  que  tout 
avait  été  fait  par  la  volonté  formelle  et  le  com- 
mandement du  roi  ;  après  quoi  il  fut  décidé  que 
le  pape,  accompagné  des  cardinaux,  se  rendrait 
sans  plus  de  retard  et  directement  à  Saint-Marc, 
afin  d'y  remercier  Dieu  solennellement  d'un  si 
grand  bienfait  accordé  au  siège  de  Rome  et  à 
l'univers  chrétien  ;  que  le  lundi  suivant,  au  même 
titre,  une  messe  solennelle  à  laquelle  assisteraient 
le  pape  et  les  cardinaux  serait  célébrée  dans 
l'église  de  la  Minerve,  et  qu'un  jubilé  serait  pu- 
blié dans  toute  la  chrétienté.  Les  motifs  de  ce 
jubilé  lurent  exprimés  ainsi  qu'il  suit  :  rendre 
glaces  à  Dieu  de  la  destruction  en  France  des  en- 
nemis de  la  vérité  et  de  l'Eglise,  de, la  victoire 
remportéesur  les  Turcs,  et  des  succès  du  duc  d'Albe 
en  Belgique;  prier  Dieu  pour  le  royaume  de  Po- 
logne, à  l'intention  d'obtenir  du  ciel  l'élection 
d'un  roi  qui  travaillât  sérieusement  et  de  tout 
cœur  dans  ce  pays  à  la  défense  et  à  la  propaga- 
tion de  la  foi  catholique  romaine.  Le  soir,  on  tira 
le  canon  du  château  Saint- Ange,  on  illumina,  et 
on  n'omit  rien  de  ce  qui  se  lait  habituellement 
pour  fêter  les  victoires  de  l'Eglise  romaine. 

Le  cardinal  de  Lorraine  fit  compter  mille  pièces 
d'or  au  courrier  de  son  frère  d'Aumale  qui  lui 
apporta  l'heureux  message,  et  attesta  qu'il  éprou- 
vait une  satisfaction  inexprimable,  d'autant  plus 
grande  que  sa  famille,  par  une  faveur  singulière 
de  Dieu,  avait  été  l'instnimenl  d'une  œuvre  si 
excellente.  A  son  instigation,  il  y  eut  deux  jours 
après  à  Saint-Louis  des  prières  publiques  au 
milieu  d'un  immense  concours  de  noblesse  et  de 
peuple.  Le  pape  y  vint  processionnellement.  Les 
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prêtres  marcliiiioiit  en  tète,  puis  lescvêques,  puis 
les  cardinaux,  ut  après  eux  les  Suisses,  ensuite 
les  ambassadeurs  des  rois  et  des  princes,  et  enQn 
Je  pontife  lui- uième.  Le  doyen  des  cardinaiixitait 
Innocent  de  M^nti  qui  rappelait  la  mémoire  in- 
fâme de  Jules  III  :  m  [ami  fier  euin  Julii  lll  tne- 
trioria  rennvafa.  —  Encore  un  pape  qui  reçoit 
un  coup  du  lioutoir  de  M.  de  Thou.  —  Une  in- 
scription con;;i'atulatoire  avait  été  apposée  à  la 
porte  de  l'église  Saint-Louis.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine, au  nom  du  roi  de  France,  y  félicitait  le 
Souverain  Pontife,  Grégoire  XIII;  le  sacré  col- 
lège des  iDuslrissimes  cardinaux,  le  Sénat  et  le 
peuple  romain  des  effets  tout  à  fait  merveilleux 
et  incroyables  de  leurs  conseils,  des  secours  en- 
voyés par  eux,  de  leurs  vœux  et  de  leurs  prières. 

Bientôt  parut  à  Rome  un  petit  livre  de  Camille 
Gapilu[>i,  intitulé  le  Utratai/C'ne,  qui  contenait 
l'histoire  du  massacre,  et  déclarait  que  tout  avait 
été  arrêté  par  le  roi  et  la  reine  mère  depuis  deux 
ans,  à  l'époque  de  la  conclusion  de  la  paix  avec 
les  protestants,  et  conduit  à  bonne  fin  par  l'astuce 
et  la  dissimulation  du  roi. 

Capilupi  racontait,  entre  autres  choses,  que  le 
roi,  après  en  avoir  conféré  avec  Cdigny,  avait  ima- 
giné de  feindre,  pour  tromper  le  scrupuleux  car- 
dinal de  Bourbon,  et  sa  mère  elle-même,  qu'on 
lui  avait  annoncé  de  Rome  l'expéditiou  prochaine 
des  lettres  de  la  dispense  gracieusement  accordée 
par  le  Pape.  Coligny,  enchanté  de  cette  royale 
fourberie,  s'en  était  servi  pour  convaincre  les 
protestants  de  la  bonne  vol  uté  du  roi  à  l«ur 
égard.  Pouvaient-ils  douter  encore?  Afin  de  leur 
être  agréable,  le  roi  jouait  sa  propre  mère.  Ainsi, 
les  noces  avaient  été  célébrées  sans  dispense.  Le 
cardinal  de  Bourbon,  averti  plus  tard  de  la  laute 
involontaire  par  lui  commise ,  s'était  empressé 
d'écrire  au  Pape,  afin  de  se  faire  relever  de  la 
censure  qu'il  croyait  avoir  encourue..  Mais  ou 
pense  généralement  que  cette  historiette  est  une 
invention  de  Capilupi;  car,  en  dépit  de  la  doc- 
trine constante  des  canonistes  qui  refuse  au  Pape 
la  puissance  de  dispenser  des  hérétiques,  il  est  très- 
certain  que  le  Pape  avait  usurpé  de  sou  propre 
chef  cette  puissance,  pour  no  pas  laisser  s'échap- 
per une  occasion  si  iavoralile  de  perdre  les  pro- 
testants. En  effet,  j'ai  souvent  entendu  dire  au 
c:LrdinaJ  de  Bourbon  lui-même  que  jamais  il 
n'aurait  procédé  au  mariage,  s'il  n'avait  en  entre 
kf  mains  une  dispense  pontificale  en  règle;  cette 
dispense  fut  ensuite  par  ordre  du  roi  rendue  au 
nonce  du  Pape  et  supprimée,  quand  le  mystère 
fut  découvert,  a[irès  le  massacre  :  Aam  hxc  cmo- 
nistarum  constans  sententia  est  Pa/iam  cura  hxre- 
tico  dispemare  non  passe,  a  qua  tamen  se  Ponlip- 
cem  ifjsum  dis/iensnsae  cerUssimum  est,  ne  tam 
oppo)'tunam  pmtestantium  perdendorum  occmio- 
nem  elubi  sinerct.  Nam  ah  ipso  cardinnU  Borbonio 
UBuius  uudivi  ipsum  numauam  nisi  acce/jto  a  Pon- 


tifice  gratiœ  diplomate  et  nef/otin  se  immissurum 
fuisse;  quod  tamen  post  patefacta  con-ilia  cl  cœ- 
dum  pati-atam  régis  jussu  jionti/icio  legato  reddi- 
tum  ac  siippressum  est. 

Jean-Baptiste  Hadrien  dit  que  la  Saiut-Barthé- 
lemy  avait  été  décidée  longtemps  aupiravan.!,  i 
Bayonne,  par  la  reine  mère  et  par  le  duc  d'Albe. 
Du  reste,  les  auteurs  espagnols,  comme  les  au- 
teurs italiens,  sont  très-ingénieux  lorsqu'il  s'agit 
de  glorifier  le  prudent  et  profond  politique  Char- 
les IX  d'un  crime  dont  nos  courtisans  l'excusent 
avec  tant  d'artifice,  en  affirmant  qu'il  fut  accom- 
pli sans  préméditation  et  par  suite  d'une  fatalité. 
Mais  il  est  étrange  que  ce  crime,  également  dé- 
testé de  tous  les  bons,  même  de  ceux  qui  ont  en 
horreur  les  doctrines  protestantes,  et  considéré 
par  eux  comme  d'un  exemple  funeste,  ait  été 
vanté  ouvertement  et  publiquement  de  vive  voix 
et  dans  des  documents  écrits  par  le  Souverain 
Poutife,  et  cela  malgré  l'infamie  qui  en  résultait 
nécessairement  pour  le  nom  français  ;  et  pour- 
quoi'? Parce  que  ce  crime  fortifiait  la  puissance 
papale  qu'il  fallait  adèrmir,  même  au  prix  du 
sang  répandu.  Mirari  subit  rem  quam  omîtes  bom, 
etiam  qui  a  proteslantium  doclrina  abhorrent,  ut 
mali  cxempli  œque  detestati  sunt,  a  Pontifice,  quod 
ad  pdtentiam  suam  vd  cruore  sanciendum  faceret, 
et  (jtillici  nominis  infamiu  conjuncta  es.set,  et  ooce 
et  scriptis  palam  et  publiée  traditani  esse. 

Avions-nous  assez  raison  de  prévenir  nos  lec- 
teurs que  c'était  là  le  chef-d'œuvre  du  genre? 

«  N'est-il  pas  dé[)lorable,  conclut  M.  de  Thou, 
que  la  défense  du  roi  et  de  son  gouvernement 
ait  été  prise,  en  cette  circonstance,  par  des  hom- 
mes d'une  dignité,  d'une  piété,  d'une  intégrité, 
d'une  science  supérieures ,  exempts  de  toute 
feinte  et  de  toute  vanité,  je  veux  dire  de  Thou, 
Morvilliers,  Moulue,  Piurac  et  Bellièvre  ;  je  ne 
couij)te  pas  avec  eux  Charpentier.  Ces  hommes 
en  Sunt  venus,  pour  le  bien  du  royaume,  sans  y 
cti'e  amenés  par  la  crainte  ou  par  queli]ue  espé- 
rance, mais  uniquement  par  l'état  présent  des 
choses,  à  louer  extérieurement  un  fait  qu'ils  ré- 
prouvaient intérieurement,  ou  à  l'excuser  et  à  le 
déguiser  par  un  officieux  mensonge.  »  Sane  de- 
plorandum  fuit  viros  dignitatc,  pietate  et  mtegri- 
tate  ac  doctrina  prœstantes,  et  ab  omni  fuco  et  va- 
iiitate  aliénas,  Thuanum  dico ,  Morvillierum, 
Monlucium,  Pibracium  ei  Belleorieum,  nam  Car- 
pentarium  in  eorum  numéro  non  repono,  ui,  regni 
bono  inservirent,  eo  non  metu  aut  spe  sed  prœsenti 
rerum  statu  adductos,  ut  rem  quam  inti-u  se  detes- 
tabantur,  aut  simulute  laudarent;  aut  of/icioso 
menducio  excusarent  et  observarent. 

11  peut  sembler  extraordinaire  que  Jacques- 
Auguste  de  Thou  évite  de  nommer  le  célèbre 
jurisconsulte  Cujf^s  parmi  les  hommes  éminents 
et  irréprochables  îjni  consentirent  à  faire  l'apolo- 
gie de  la  Saint-Barthélémy,  ou  du  moins  à  en 
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voiler  l'abomination.  Jacques  Cujas  fut  le  rédac- 
teur de  la  lettre  apologétique  qui  parut  sous  le 
nom  de  Monluc  :  c'est  M.  de  Thou  lui-même  qui 
BOUS  révèle  ce  secret  de  cabinet. 

Autre  détail  non  moins  précieux  à  recueillir  : 

Le  17  des  calendes  de  novembre,  Henri  IV 
promulgua  un  édit  qui  rétablit  la  religion  catho- 
lique dans  ses  Etats  et  surtout  dans  la  principauté 
de  Béarn,  où  quelques  années  auparavant  sa 
mère,  en  vertu  d'un  décret  des  Elats  provinciaux, 
avait  interdit  l'exercice  de  la  religion  des  aïeux, 
et  autorisé  à  sa  place  le  protestantisme,  ubi  a 
parente  ipsius  ante  aliqttot  annos  ex  comitiorum 
provinciœ  decreto  majorum  rcligio  /  rohibita  fue- 
rat,  et  protestantium  doctrina  recepta.  C'est  une 
Dreuve  de  la  tolérance  calviniste.  (Mss  latin, 
16,922.) 

Nous  abandonnons  ici  «  l'excellent  historien.  » 
Nous  le  retrouverons  dans  la  discussion  finale,  et 
nous  mettrons  à  nu  son  infirmité  gallicane.  Mais 
ceux  qui  nous  ont  lu  sont  dès  maintenant  en 
mesure  d'apprécier  le  personnage.  Il  emprunte 
un  peu  partout.  Les  bavardages  populaires,  les 
en  dit  des  salons  sont  pour  lui  des  puits  de  vé- 
rité. Ambroise  Paré  lui  a  rapporté  ceci,  Hattaia 
racontait  cela,  le  cardinal  de  Bourbon  lui  a  sou- 
vent attesté  autre  chose.  Mais  qui  l'a  si  bien  mis 
au  courant  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  conseils 
de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médicis?  Qui  a 
sténographié  pour  lui  les  discours  des  conjurés? 
Le  sténographe  qui  travaillait  pour  Tite-Live, 
n'en  douiez  pas. 

M.  de  Thou  n'était  point  absent  de  Paris  à  l'é- 
poque de  la  Saint-Barthélémy,  comme  l'affirme 
à  tort  le  Grand  Dictcannaire  historique  de  Moréri. 
«  Un  mesme  jour  de  dimanche  et  St.  Barthé- 
lémy, estant  sorty  pour  aller  ouyr  la  messe,  il 
rencontra  les  bourreaux  qui  trainoient  par  les 
rues  le  corps  de  Hicrosme  Groslot,  gouverneur 
d'Orléans,  et  de  Galliste,  tellement  qu'il  fut  con- 
traint de  voir  ces  corps  qu'ils  menoient  pour  jet- 
tcr  eu  la  rivière;  ce  qui  lui  donna  une  telle  com- 
passion qu'il  ne  pcust  tenir  ses  yeux  sans  jetter 
des  larmes,  qui  luy  sont  si  naturelles  que  mesme 
il  ne  scauroit  sans  quelque  douleur  supporter 
l'aspect  de  la  mort  des  animaux.  »  Il  rentra  et  ne 
sortit  de  la  journée. 

(i  Quelques  jours  après  il  alla  se  divertir  en 
la  mai.=oii  de  Ghristophle,  son  frère,  qui  demeu- 
roit  proche  la  porte  de  Montmartre.  De  là,  ils  al- 
lèrent tous  deux  se  promener  sur  une  petite  co- 
line  d'où  ils  pouvoient  voir  Montfaucon  où  le 
peuple  avoit  traisné  le  corps  de  l'admirai  et  atta- 
ché avec  une  chaisne  de  fer.  Ce  spectacle  nous  fit 
souvenir  et  mettre  en  la  mémoire  l'image  de  ce 
grand  saccageur  de  villes.  »  {Commentaires  dit 
très-illustre  Jacques-Avguste  de  Thou,  Mss  fr., 
n°  18,617.)  Ces  Commentaires  furent  écrits  en 
latin  par  M.  de  Thou   lui-même  très-probable- 


ment. Le  traducteur  français  a  pu  les  augmenter; 
le  fond  appartient  de  droit  à  M.  de  Thou.  C'est 
là  qu'il  nous  donne  son  jugement  sur  Gré- 
goire XIII.  Le  roi  de  France,  à  la  mort  de  ce 
Pape,  (i  avoit  peur  que  son  successeur  ne  fust 
d'une  plus  violente  humeur,  lequel,  au  lieu  d'es- 
teindre  le  feu  que  son  prédécesseur  avoit  allumé, 
par  l'eau  de  la  prudente  douceur,  jettat  encore 
de  riiuille  pour  animer  sa  flamme.  »  D'où  il  suit 
que,  dans  l'opinion  de  M.  de  Thou,  Grégoire  XIÎI 
était  violent  et  manquait  de  prudence  et  de  dou- 
ceur; de  plus,  c'était  un  incendiaire.  Les  protes- 
tants de  bonne  foi  conviendront  les  premiers, 
s'ils  veulent  bien  se  mettre  à  notre  place,  que  la 
lecture  de  M.  de  Thou  n'est  pas  saine  pour  no» 
fidèles,  et  que  la  sentence  qui  condamna  ses  His- 
toii-es  est  parfaitement  légitimée  par  les  allures 
de  l'écrivain  et  par  la  perfidie  de  ses  procédés  à 
l'égard  de  la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine. 


{A  suivre,) 


L'abbé  FBETTB. 
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ou  PRENDKE  LES  FONDS  NECESSAIRES  A  L  ENTRETIEN 
DES  VIEUX   PRÊTRES 

Conclusion  sage  et  généreuse,  va-t-on  dire  ; 
mais  où  prendre  les  fonds  nécessaires  à  l'entre- 
tien des  vieux  prêtres? 

Pour  répondre  à  la  question,  pour  apprécier, 
avec  l'exactitude  mathématique,  le  nombre  des 
pensions  à  servir  et  l'étendue  des  secours  à  allouer, 
il  faut  deux  choses  :  un  état  des  prêtres  à  assister, 
un  état  des  ressources  susceptibles  d'emploi,  pour 
leur  venir  en  aide. 

I.  Le  rapport  annuel  du  ministre  des  culte» 
porte,  somme  ronde,  à  treize  cents  les  prêtres 
infirmes  recevant  de  l'Etat  une  pension  de  quatre 
à  cinq  cents  francs.  D'après  des  renseignements 
pris  dans  les  divers  diocèses,  il  y  aurait,  en 
France,  quatorze  cents  prêtres  ayant  trente  ans 
d'exercice,  à  partir  du  sous-diaconat,  et  ne  rem- 
plissant plus  les  fonctions  du  ministère,  pour  rai- 
son d'infirmités.  Nous  ne  comprenons  pas,  dans 
ce  chiffre,  les  Ticaires  généraux,  chanoines,  curés 
de  canton,  ne  nous  occupant  ici  que  de  ceux  à  qui 
une  pension  de  retraite  est  absolument  néces- 
saire. 

On  compte  environ  sept  cents  curés  peu  ou 
point  capables  de  remplir  utilement,  pour  le  bien 
4e  leurs  paroissiens,  les  charges  de  leur  emploi, 
obligés  néanmoins  de  conserver  leur  poste  pour 
ne  pas  tomber  dans  la  misère.  Nous  ne  parlons 
ici  que  des  curés  comptant  trente  ans  de  services. 

Les  ecclésiastiques  que  les  infirmités  prématu- 
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rces  ont  oblige,  avant  l'âge,  de  renoncer  au  ser- 
vice pasKr.xl,  sont  à  peu  près  au  nombre  de  neuf 
cents. 

Somme  toute,  trois  mille. 

»  Pour  donner,  dit  M.  l'abbé  Tounissoux,  une 
pension  de  900  ùancs  à  chacun  des  quatorze  cents 
prêtres  qui,  ayant  trente  ans  de  service,  ne  sont 
plus  employés  au  ministère  des  poroisses,  il  faut 
un  revenu  de  1,260,000  francs. 

»  Il  faut,  en  sus,  630,000  francs  pour  donner 
une  pension  égale  aux  sept  cents  curés  dont  le 
bien  spirituel  des  paroisses  exige  la  démission  de 
leur  emploi. 

))  Quant  aux  neuf  cents  prêtres  infirmes  avant 
les  trente  ans  d'exercice,  on  ne  peut  pas  les  priver 
de  tout  secours.  Non-seulement  ils  sont  incapables 
comme  infirmes  et  comme  prêtres  d'occuper  un 
autre  emploi,  mais  ils  ont  déjà  rendu  des  services 
à  la  société.  D'un  autre  côté,  il  ne  serait  pas  juste 
de  diminuer  la  pension  des  premiers  pour  rendre 
celle-ci  égale.  Non-seulement  ces  derniers  prêtres 
ont  servi  la  religion  pendant  moins  longtemps, 
mais  ils  ont  bien  moins  contribué  que  les  autres 
au  capital  des  retraites  par  des  souscriptions  ou 
des  retenues.  C'est  pourquoi  nous  croyons  garder 
les  règles  de  la  justice  envers  les  uns  et  les  autres, 
en  fixant  cette  dernière  pension  à  600  francs;  il 
faut  donc  pour  la  solder  un  revenu  de  540,000  fr. 

»  Si  nous  faisons  le  relevé  des  frais  que  nécessi- 
teront les  pensions  pour  les  trois  mille  prêtres 
qui  sont  ou  peuvent  être  mis  à  la  retraite,  nous 
trouvons  une  somme  de  2,430,000  francs  (1). 

II.  Gomment  trouver  cette  somme  ?  » 

D'abord  l'Etat  a  affecté  à  l'institution  des  re- 
traites un  capital  en  rentes  de  cinq  millions. 
Cette  somme,  par  boaification  d'intérêts,  produit 
aujourd'hui  616,475  francs. 

Ensuite,  le  ministère  des  cultes  consacre  cha- 
que année,  pour  venir  en  aide  aux  prêtres  pau- 
vres, une  somme  de  500,000  francs. 

De  plus,  les  paroisses  nouvellement  érigées, 
que  la  pénurie  de  prêtres  prive  de  pasteurs,  sont 
généralement  confiées  nominalement  à  (juelque 
quelque  prêtre  infirme  et  desservies  par  un  bi- 
neur.  En  constituant  pension  aux  prêtres  in- 
firmes, ces  paroisses  créées  laisseraient  disponi- 
bles 200,000  francs. 

Un  décret  du  13  thermidor,  an  XIII,  porte  que 
le  sixième  du  produit  des  chaises  et  bancs  dans 
les  églises  sera  consacré  à  secourir  les  prêtres 
infirmes.  Ce  décret,  il  est  vrai,  est  tombé  en  dé- 
suétude, parce  que  dans  les  premières  années  du 
siècle,  on  avait  peu  à  s'occuper  de  prêtres  âgés, 
et  que  d'ailleurs  la  pauvreté  des  églises  obligeait 
de  renouveler  leur  mobilier  liturgique.  Aujour- 
d'hui, il  est  facile  de  rendre  force  à  cette  loi  ;  son 
bénéfice  produirait,  de  compte  fait ,  100,000 
francs. 

(1)  Retrmles  iéqules  du  clergé,  p.  108. 


D'ailleurs  rien  n'erapêche  de  faire,  sur  Ie3 
traitements  ecclésiastiques,  la  retenue  qui  se  fuit 
obligatoirement ,  en  vue  de  la  pension,  sur  les 
traitements  civils.  Il  entre  dans  les  équitables  et 
sagement  politiques  desseins  du  gouvernement 
d'élever  à  1,000  francs  le  traitement  fixe  des  sim- 
ples curés.  Qu'il  accomplisse  ce  dessein,  depuis 
quelques  années  ajourné,  et  retienne  sur  les  trai- 
tements 3  pour  100,  il  aura  fait  comme  on  dit,  d'une 
pierre  deux  coups  :  il  aura  élevé,  à  son  taux  défi- 
nitif, l'indemnité  due  aux  prêtres  en  exercice  et 
assuré  à  l'œuvre  des  retraites  plus  de  1,200,000 
francs. 

Enfin,  il  est  permis  d'espérer  que  la  caisse  des 
retraites,  devenue  établissement  d'utilité  publi- 
que, recevrait,  par  donation  ou  par  testament, 
des  legs  et  des  dons  qui,  avec  le  temps,  augmen- 
teraient notablement  ses  ressources. 

Quant  aux  caisses  diocésaines,  elles  subsiste- 
raient comme  par  le  passé,  recevant  des  dons  vo- 
lontaires, allouant  des  secours  annuels,  propor- 
tionnant leurs  dépenses  à  leurs  recettes. 

En  somme,  pour  constituer  les  retraites  léga- 
les du  clergé,  on  trouve,  en  recettes, 2, 600, 000  fr., 
et  en  dépenses  2,400,000  francs.  En  admet- 
tant qu'il  y  ait,  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  de 
l'exagération  dans  nos  prévisions,  il  y  a  toujours 
une  possibilité  certaine,  voire  une  facilité  évi- 
dente, de  constituer  la  retraite  des  vieux  prê- 
tres. 

Comment,  dans  ce  loyal  pays  de  France,  hési- 
terait-on d'achever  ce  que  ménagent  d'heureux 
commencements,  ce  que  promettent  de  noble* 
espérances. 

VI 

AVANTAGES   DES   RETRAITES    ECCLÉSIASTIOOES. 

Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  qu'il  s'agit  sim- 
plement de  donner  à  de  vieux  prêtres  un  mor- 
ceau de  pain.  Quand  il  ne  s'agirait  que  de  cela,  ce 
serait  bien  déjà  quelque  chose  ;  mais  il  y  a  mieux. 
Nous  pourrons  nous  en  convaincre  en  relevant 
les  avantages  des  retraites,  après  avoir,  toutefois, 
vidé  le  sac  aux  objections. 

Il  est  entendu  qu'il  n'y  a,  contre  le  principe 
des  retraites,  aucune  difficulté.  Les  esprits  timi- 
des craignent  seulement  qu'il  n'y  ait,  à  l'applica- 
tion, quelques  inconvénients  notables.  Voici  leurs 
scrupules. 

Les  pensions  de  retraites,  disent  les  mns,  cau- 
seront un  vrai  préjudice  au  bien  dosâmes,  en  di- 
minuant le  nombre  des  prêtres  attachés  au  ser- 
vice des  paroisses.  —  Cet  inconvénient,  qui  serait 
un  malheur,  n'est  pas  à  craindre,  et  parce  que  les 
prêtres  de  France  ont  du  cœur  au  ministère,  et 
parce  que  la  mise  à  la  retraite  est  réservée  à  la 
décision  des  évêques.  Il  se  peut,  par-ci  par-là,  que 
des  esprits  faibles  exagèrent  leurs  infirmités;  il  se 
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peut  que  deî,  évêques,  par  excès  de  bonté,  accè- 
dent h  leurs  demande?.  Il  y  a,  dans  toutes  les  si- 
tuations un  abus  possible.  L'abus  ici  est  moins  à 
craindre  qu'à  bénir  :  le  nombre  des  jeunes  prê- 
tres ne  laissera  pas  vaquer  les  paroisses,  et  il  est 
bon  de  laisser  au  repos  ceux  qui  demandent  à 
dormir,  eu  attendant  la  trompette  de  l'ange. 

L'institution  des  retraites,  disent  les  autres, 
mettra  en  péril  l'indépendance  du  clergé.  —  Pas 
plus  que  le  traitement  des  prôtres  en  exercice.  — 
Je  ne  vois  point  qu'il  y  ait,  pour  le  clergé,  aucun 
danger  de  devenir  servile  envers  l'Etat.  Ni  le  trai- 
tement qu'il  en  reçoit,  ni  la  pension  qu'il  en  es- 
père, jamais,  non,  jamais  rien  n'empêchera  le 
clergé  de  revendiquer,  avec  un  mélange  partait 
de  modestie  et  de  cuurage,  les  droits  de  la  vérité 
et  le  respect  de  la  justice. 

«  Laissez-les  dire,  s'écrie  une  foule  grossière; 
ils  ne  sont  point  si  uialheureux  qu'ils  le  prétun- 
dent.  ))  On  cite,  là-dessus,  tel  prêtre,  fort  à  l'aise 
par  son  patrimoine,  et  l'on  fait  le  tableau  f;jntasti- 
que  des  douceurs  matérielles  du  presbytère.  Je 
voudrais,  pour  toute  réponse,  que  ces  admirateurs 
des  joies  curiales  puissent  eu  goûter  la  suite  pen- 
dant quinze  jours  ;  ils  rabattraient  de  leur  admi- 
ration. Mais  de  ce  qu'un  prêtre  se  trouve,  par 
succession,  dans  une  position  aisée,  que  s'ensuit- 
il  pour  les  autres?  Et  que  s'ensuit-il,  pour  lui- 
même,  s'il  est  obligé  de  dépenser  pour  vivre 
Bon  patrimoine?  Que  s'il  économise,  il  ne  fait 
qu'user  de  son  droit  et  respecter  son  bien.  En 
admettant  qu'il  possède,  après  trente  ans  de  mi- 
nistère, quinze  ou  vingt  mille  francs,  il  lui  res- 
tera, sur  ses  vieux  jours,  petitement  de  quoi  vi- 
vre, une  poire  pour  la  soif/  Et  combien  en  trouve- 
t-on  dans  ce  cas  ?  Il  n'y  en  a  pas  trente  sur  les 
trois  mille  prêtres  hors  de  service.  Le  reste  vit  de 
privations  ;  comme  dit  notre  langue  par  un  admi- 
rable euphémisme. 

Les  retraites  légales  auront  donc,  pour  pre- 
mier avantage,  de  soustraire  à  la  misère  les  vieux 
serviteurs  des  âmes.  A  soixante  ans,  après  trente- 
cinq  ans  de  fatigues,  n'avoir  que  des  ressources 
minimes,  habiter  des  appartements  malsains,  se 
priver  d'"jie  nourriture  substantielle,  souvent  ne 
porter  qufe  des  haillons  ,  est-ce  que  cela  n'abrège 
pas  les  jours?  Est-Cf  que  cette  pénurie  ne  révolte 
pas  toutes  les.  délicatesse»  du  cœur?  Qu'on  lise 
les  lois  de  l'L'glise  sur  le  Titre  clérical,  et  l'on 
verra  OoMbien  elle  a  toujours  souhaité  soustraire 
aux  humiliations  de  la  misère  les  prêtres  vieillis. 
Les  peuples  pensent,  là  dessus,  comme  l'Eglise. 
Autant  ils  sont  scandalisés  de  voir  le  prêtre  au 
milieu  des  joies  du  monde,  autant  ils  sont  blessés 
de  le  voir  dans  l'indigence.  Voir  dans  l'indigence 
celui  qui  a  versé  sur  votre  front  l'eau  du  baptême, 
celui  qui  vous  a  admis  à  la  première  communion, 
celui  qui  a  marié  vos  parents  et  reçu  le  dernier 
soupir  de  vos  ^eux,   oui,  cela  blesse  jusqu'au 


fond  de  l'âme.  Les  retraites  ecclésiastiques  n'au- 
raient-elles que  cet  avantage,  de  soustraire  aux 
trivialités  de  la  misère  la  vieillesse  du  prêtre, 
qu'elles  seraient  dignes  des  sympathies  de  tous 
les  esprits  élevés,  religieux  et  patriotiques. 

En  second  lieu,  les  retraites  permettent  de  dé- 
charger du  collier  les  prêtres  âgés  et  impotents, 
que  l'absence  de  ressources  obligeait  jusqu'ici  de 
maintenir  dans  le  saint  ministère.  Quinze  cent3 
prêtres  se  trouvent  dans  ce  cas  à  l'heure  qu'il  est. 
Donner  du  repos  à  quinze  cents  prêtres  épuisés, 
donner  à  quinze  cents  paroisses  des  pasteurs  jeu- 
nes et  plus  actifs,  voilà,  certes,  un  immense 
avantage.  Ce  seul  avantage  ne  devrait-il  pas  dé- 
terruincr  l'adoption  immédiate  du  projet  des  re- 
traites ecclésiastiques  ? 

Eu  troisième  lieu,  l'assurance  de  l'avenir  per- 
met au  prêtre  de  s'abstenir  désormais  de  toute 
affaire  temporelle,  de  tout  négoce,  de  tout  lucre; 
elle  lui  permet  de  dépenser  en  charités  ses  res- 
sources quotidiennes,  d'assister,  sans  arrière  pen- 
sée, tous  les  pauvres,  de  verser,  avec  un  noble 
abandon,  tout  son  avoir  entre  les  mains  de  l'in- 
digence. Le  prêtre,  les  mains  toujours  ouvertes, 
n'ayant  souci  que  des  choses  de  Dieu,  cela  touche 
et  ravit.  On  ne  saurait  dire  combien  il  en  résulte- 
rait, pour  le  clergé,  de  prestige  et  de  puissance. 

De  cette  manière,  le  prêtre  ne  vivra  plus  que 
pour  bénir  et  pour  être  béni.  Est-il  una  meilleure 
fortune  pour  l'Eglise  et  la  patrie  ? 

La  France,  a- ton  dit,  est  assez  riche  pour  payer 
sa  gloire.  Il  n'y  a  pas  seulement  ici  une  question 
de  gloire,  il  y  a  surtout  une  dette  de  justice;  une 
dette  envers  ceux  qui  travaillent,  par  l'inlluence 
de  la  religion,  au  perfectionnement  intellectuel 
et  moral  des  peuples. 

Justin  FÈVRE, 
Protonotaire  apostolique. 


CHRONIQUE    HEBDOmanAIRE. 

Nouvelle  encyclique  :  accroiBsement  de  la  persécution  con- 
tre l'Eglise  —  dément)  à  Victor-Emmanuel  —  condam- 
nation des  lois  schismatiqut'S  de  Suisse  —  condamnation 
des  vieux-catho  iques  —  excommunication  du  pseudo- 
évêque  Reiukens  —  persécution  en  Amérique  —  la  main 
des  sectes  —  prière  et  confiance.  —  Mort  de  Mgr  Baillés. 
Réouverture  de  Notre-Dame  de  Dijon.  —  Anniver- 
saires de  Loigny  et  de  Champigny.  —  Ouverture  d'un 
cercle  catholique  d'ouvriers  à  Tarbes.  —  Bref  au  comité 
catholique  de  Blois.  —  Départ  de  missionnaires  pour  1« 
Sahara  et  le  Soudan.  —  M.  Guizot  et  les  Ordres  reli- 
gieux. —  Election  du  school  board.  —  L'Union  catholi- 
que d'Irlande.  —  Démission  ou  déposition  de  Mgr  Ledo- 
chowski. 

Paris,  6  décemire  1873. 

Rome.  —  La  grande  voix  de  Pie  IX  a  de  non- 
veau  retenti  pour  venger  l'Eglise  des  attaques 
impies  auxquelles  elle  est  en  butte  de  la  part  des 
gouvernements  dans  plusieurs  contrées  du  monde. 

Dans  une  lettre  encyclique,  dont  nous  dounong 
la  traduction  dans  le  présent  numéro,  le  Saint- 
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Père  commpnce  par  constater  que  la  persécution 
contre  la  divine  E|iouse  de  JÉsus-CnRisTs'e.-t  tel- 
lemeiita€crue  dans  ces  derniers  temps,  qu'il  lui  se- 
rait plus  doux  de  mourir  que  d'en  être  le  témoin. 

Entrant  ensuite  dans  le  détail  des  maux  qu'elle 
souffre,  il  parle  d'aliord  de  l'Italie  et  en  [larticu- 
lier  de  Rome,  où  les  ndigieux  sont  chassés  de 
leurs  couvents  et  dispersés,  et  où  les  écoles  elles 
universités  catholiques  sont  supprimées,  en  sorte 
que  le  gouvernement  de  l'Eglise  est  rendu  pres- 
que impossible.  Ce  qui  montre  combien  était  au- 
dacieuse et  mensongère  cette  anirmation  de 
l'usurpateur  dans  son  discours  d'ouverture  du 
Parlement  italien,  que  l'exercice  du  pouvoir  spi- 
rituel était  demeuré  libre  depuis  l'invasion  de 
septembre  1870. 

Le  Saint-Père  passe  ensuite  à  la  Suisse.  Il  es- 
quisse l'histoire  des  attentats  commis  contre  la 
liberté  et  la  constitution  de  l'Eglise,  par  les  sec- 
taires qui  se  sont  emparés  du  pouvoir,  tant  à 
Genève  que  dans  le  diocèse  de  Bàle.  Il  déclare 
nulles  et  sacrilèges  les  lois  schismatiques  qui  y 
ont  été  édictées,  et  excommunie  les  quelques  mi- 
sérables prêtres  accourus  du  dehors  pour  occuper 
des  paroisses  en  vertu  de  ces  lois.  Puis  il  glorifie 
les  evèi|uos,(|ui  combattent  sans  faiblir;  les  curés 
légitimes,  qui  leur  deoicureat  fidèles  ;  et  le  peu- 
ple catholique,  qui  donne  l'exemple  du  plus  ad- 
mirable attachement  à  la  foi* 

L'invincible  constance  dee  évéques,  du  clergé 
et  du  peuple  catholique  d'Allemagne  n'est  pas 
digne  d'une  moindre  admiration.  Le  Saint-Père 
trace  également  le  tableau  des  lois  qu'on  a  laites 
pour  enchaîner  l'Eglise  et  la  livrer  ainsi  à  la  dis- 
crétion du  pouvoir  civil.  Il  établit  à  ce  propos  la 
dis'^jnction  des  deux  puissances,  la  civile  et  la  re- 
lig-euse,  dont  les  devoirs  ont  été  réglés  par  le 
Sauveur,  lorsqu'il  a  dit  que  l'on  doit  Ktidre  à 
Cér  ar  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Di(  u.  L'Eglise  donc  commaudant  aux  lidèles  d'o- 
béi t  aux  puissances  temporelles  établies,  il  ne 
coj  iprend  pas  comment  le  roi  de  Prusse  a  pu 
acf  ïser  naguère  ses  sujets  catholiques  de  rébel- 
IJOM  contre  l'Etat.  Les  catholiques  ne  se  révoltent 
pap  contre  César,  mais  ils  refusent  de  rendre  à 
Céiar  ce  qui  eift  à  Dieu.  Que  si  César  exige  pour 
lui  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  il  ne  peut  s'en 
prt  adrt!  qu'à  lui-même  de  n'être  pas  obéi.  Et  non- 
seBlenient  les  catlioliijues  ne  peuvent  être  blâmés 
de  ce  refus  de  rendre  à  César  ce  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu,  mais  on  doit  les  en  féliciter;  car  c'est 
ainsi  que  faisaient  les  apôtres  et  les  premiers 
chrétiens.  Le  Pape  condamne  ensuite  les  meux- 
catlioliques,  qui  ne  sont  en  réalité  ni  vieux  ni  oa- 
tholiqui-s,  et  excomunie  nommément  le  pseudo- 
évêque  Reinkens,  «  et  avec  lui  tous  ceux  qui  ont 
osé  l'élire,  ceux  qui  ont  prêté  les  mains  à  sa  con- 
sécration sacrilège,  tous  ceux  qui  y  ont  aidé  et 


qui,  ayant  embrassé  son  parti,  lui  ont  donné  aide, 
faveur,  secours  ou  consentement.  « 

Mais  on  ne  trouve  pas  de  gouvernements  per- 
sécuteurs do  l'Eglise  qu'en  Europe,  il  y  en  a  plu- 
sieurs aussi  en  Amérique  ;  mais  comme  il  y  aurait 
beaucoup  à  dire,  le  Saint-Père  se  réserve  d'en 
parler  une  autre  fois  tout  au  long. 

Toutefois,  il  ne  veut  pas  finir  sans  indiquer 
quelle  est  la  main  d'où  partent  tous  ces  coups,  et 
c'est  la  main  des  sectes,  qu'elles  s'appellent  fraac- 
maçonniques  ou  de  tout  autre  nom,  tant  de  fois 
condamnées  par  les  Souverains  Pontifes. 

En  présence  de  ces  faits,  iiien  loin  de  se  décou- 
rager, l'on  dtiit  persévérer  dans  la  prière,  et  de- 
meurer convaincu  que  Dieu  se  lèvera  enfin  dans 
sa  miséricorde  et  sa  puissance,  iju'il  commandera 
aux  vents  et  que  le  calme  se  rétablira. 

—  Mgr  Jaw^ues-Mario-Josepli  Baillés,  ancien 
évêque  de  Luçon,  est  mort  le  17  novembre  der- 
nier, à  Piomo,  où  il  habitait  depuis  qu'il  s'ct;iit 
démis  de  sa  charge  épiscopale,  en  1830.  Il  était 
né  à  Toulouse  le  31  mars  1798.  et  avait  été  pré- 
conisé évêque  de  Luçon  en  1845.  Voici  ce  qu'é- 
crit de  lui  une  personne  qui  vivait  dans  sou  inti- 
mité :  «  La  vie  de  Mgr  Baillés  était  d'une  austé- 
rité peu  commune  de  nos  jours.  Presque  jamais 
il  ne  mangeait  de  viande,  ne  buvait  jamais  de 
vin,  ne  faisait  jamais  qu'un  seul  repas,  et  jusqu'à 
ces  derniers  temps  jeûnait  pres/Uf  tous  les  jours- 
On  a  trouvé  sur  lui,  après  sof.  deces,  un  ciiice  et 
une  chaîne  de  fer  ensanglantée.  Il  a  mené  une 
vie  de  saint  et  il  est  mort  en  saint.  C'est  là  l'opi- 
nion de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Le  Cardinal- 
Vicaire,  à  qui  j'annonçai  la  triste  nouvelle,  me 
dit  :  C'est  une  grande  perte  que  nous  faisons. 
Mgr  Baillés  était  un  prélat  de  science,  de  <l.)c- 
trine  et  de  vertus  ;  en  un  mot,  c'était  un  évéque 
digne  de  servir  d'exemple  à  tous...  «  Le  corps  du 
vénéré  d''funt  sera  transporté  à  Luçon  etinimmé 
dans  le  caveau  de  la  cathédrale. 

France.  —  Le  mardi  1 1  jiovembre  a  eu  lieu 
la  reprise  de  possession  solennelle  de  l'église  pa- 
roissiale de  Notre-Dame,  à  Dijon.  Cette  église 
était  fermée  depuis  de  longues  années  pour  cause 
de  resiùuration.  La  cérémonie  a  eu  lieu  en  pré- 
sence de  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires 
et  d'un  concours  immense  de  fidèles. 

—  Le  2  décembre,  Mgr  Daniel  a  dit,  dans  la 
chapelle  de  la  Retraite,  une  messe  coramémora- 
tive  du  douloureux  anniversaire  de  la  bataille  de 
Loigny.  De  nombreux  anciens  zouaves  pontifi- 
caux étaient  venus  prier  pour  leurs  camarades 
morts  pour  la  patrie  au  champ  d'honneur, 

—  Le  même  jour  a  eu  lieu,  à  Champigny,  l'i- 
nauguration du  monument  commémoratif  des 
batailles  des  30  novembre  et  2  décembre  1870. 
Malgré  le  mauvais  temps,  une  foule  nombreuse 
se  pressait  dans  l'église  où  se  célébrait  le  service 
funèbre  en  l'honneur  des  braves  tombés  dans  ces 
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sanglantes  journées.  La  bénédiction  du  monu- 
ment a  été  faite,  après  le  service  funèbre,  en  pré- 
sence de  députations  religieuses,  civiles  et  mili- 
taires, accompagnées  par  un  détachement  de 
troupes. 

—  Les  cercles  catholiques  d'ouvriers  prospèrent 
là  où  ils  sont  établis ,  et  s'établissent  là  où  ils 
n'existent  pas  encore.  On  annonce  que  Tarbes  a 
inauguré  le  sien  dimanche  dernier,  sous  la  prési- 
dence de  son  nouvel  évêque,  Mgr  Langénieux. 

—  Le  Comité  catholique  de  Blois,  «  fondé  ilans 
le  but  de  lutter  contre  l'impiété  si  industrieuse  à 
ruiner  la  foi  et  à  corrompre  les  mœurs,  »  a  reçu 
du  Saint-Père  un  bref  très-éiogieux  où  nous  li- 
sons que  «  rien,  en  effet,  dans  ces  temps  malheu- 
reux, ne  convient  mieux  aux  véritables  enfants 
de  l'Eclise,  que  de  donner  l'exemple  des  vertus 
chrétiennes,  de  prouver  par  leurs  œuvres  la  viva- 
cité de  leur  foi,  et  de  travailler  avec  ardeur  au 
salut  du  prochain.  » 

—  Quinze  missionnaires,  Français  d'origine, 
qui  se  consacraient  aux  missions  d'Afrique,  sont 
récemment  partis  porter  la  foi  et  la  civilisation 
aux  habitants  des  plages  brûlantes  du  Sahara  et 
du  Soudan.  Ces  quinze  vaillants  soldats  du  Christ 
sont  les  Pères  Chevalier,  Moulin,  Richard  et  Qui- 
blier,  du  diocèse  de  Lyon;  Labardin,  du  diocèse 
de  Toulouse  ;  Ragnet  et  Le  Monnier,  du  diocèse 
de  Coutances;  Ghorin,du  diocèse  de  Rouen;  Au- 
bert,  Echaptois  et  Monsalier,  du  diocèse  de  La- 
val; Moles,  du  diocèse  de  Cahors;  Kermabon,  du 
diocèse  de  Reunes;  Richard,  du  diocèse  de  Saint- 
Dié;  et  Gerbom,  du  diocèse  de  Bayeux.  L'émou- 
vante cérémonie  des  adieux,  où  les  assistants 
viennent  baiser  les  pieds  des  missionnaires  et  re- 
cevoir leur  bénédiction,  s'est  faite  à  Notre-Dame 
d'AJrique. 

—  M.  Guizot,  protestant,  mais  connaissant 
Thistoire,  a  dit  en  parlant  des  Ordres  religieux, 
dans  le  discours  qu'il  vient  de  prononcer  à  la  cé- 
lébration du  cinquantième  anniversaire  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Normandie  :  «  La  vie 
monastique  n'est  pas  aujourd'hui  en  grande  fa- 
veur dans  l'opinion;  cette  défaveur,  selon  moi, 
est  peu  juste...  Au  moyen  âge,  elle  répondait  à 
l'état  des  esprits,  aux  besoins  d'âmes  de  beaucoup 
d'hommes.  Il  y  a,  dans  l'animosité  qui  s'attache 
aux  souvenirs  qu'elle  a  laissés,  inintelligence  et 
partialité.  » 

Angleterre.  —  Le  27  novembre  a  eu  lieu  à 
Londres  la  nomination  des  membres  du  scfiool 
board  (conseil  des  écoles).  L'élection  s'est  faite 
comme  pour  les  membres  du  Parlement.  La  lutte 
B  été  très-vive  entre  les  partisans  de  l'instruction 
athée  et  ceux  qu\  fuient  l'instruction  religieuse. 
Ces  derniers  l'ont  emporté  dans  presque  tous  les 
scrutins.  Le  bon  sens  du  peuple  anglais  a  su 
triompher  des  grossiers  appâts  que  lui  tendaient 
les  gens  intéressés  à  élever  la  jeunesse  en  dehors 


des  idées  religieuses.  La  jennesse  ainsi  élevé» 
forme  les  recrues  naturelles  du  socialisme,  qui 
n'e>t  en  sonjme,  dans  la  pratique,  que  l'exploita- 
tion des  aveugles  par  les  ambitieux. 

Irlande.  —  L'union  catholique  d'Irlande,  qui 
compte  maintenant  des  associés  dans  chaque  pa- 
roisse, a  tenu  mercredi  dernier  sa  séance  annuelle 
dans  la  chapelle  de  Saint-Kervin,  à  Dublin,  sous 
la  présidence  de  lord  Granard.  Le  cardinal  Gul- 
len,  l'archevêque  de  Cashel,  les  évêques  de  Li- 
merick,  de  Down  et  de  Connor.  de  Galway,  d'El- 
phin.  d'Ossory,  de  Killaloe,  de  Ferns,  de  Clonfert 
et  l'évêque  coadjuteur  de  Kildare,  étaient  pré- 
sents. Parmi  les  assistants  laïques,  on  remar- 
quait :  MM.  O'Reilly,  Redmond,  Srayth,  Cagnan 
et  Gavin,  tous  membres  du  Parlement.  Après  que 
les  discours  furent  prononcés,  on  adopta  un  cer- 
tain nombre  de  résolutions  dont  voici  l'énoncé 
des  principales  : 

a  L'Union  proclame  son  attachement  au  Saint- 
Siège  et  au  successeur  de  saint  Pierre,  comme 
Vicaire  du  Christ  et  magister  infaillible  de  l'E- 
glise universelle. 

1)  L'Union  transmet  l'expression  de  sa  sympa- 
thie et  de  son  admiration  aux  évêques  et  aux  jé- 
suites d'Allemagne  et  de  Suisse,  pour  leur  con- 
stance et  leur  courage. 

))  L'Union  exprime  la  douleur  qu'elle  a  ressentie 
de  voir  la  spoliation  des  biens  de  l'Eglise  à  Rome. 

»  L'Union  s'engage  à  réaliser  les  principes  d'é- 
ducation catholique  proclamés  par  les  évêques.  » 

Prusse.  —  L'écrit  par  lequel  le  président  supé- 
rieur de  la  province  de  Posen  a  sommé  Mgr  Le- 
dochowski  de  se  démettre  de  sa  charge  archiépis- 
copale, a  été  publié  cette  semaine  par  les  jour- 
naux. Le  président  supérieur  constate,  àl'honneur 
de  Mgr  Ledochowski,  que  rien  n'a  pu  l'amener 
à  obéir  aux  lois  votées  récemment  contre  l'Eglise, 
ni  le  séquestre  de  sa  pension,  ni  les  amendes,  ni 
la  vente  de  son  mobilier;  que  son  invincible  fer- 
meté a  soutenu  le  clergé  et  le  peuple  ;  en  consé- 
quence de  quoi  il  le  somme  respectueusement  de 
donner  sa  démission,  sinon  »  le  tribunal  royal 
des  affaires  ecclésiastiques  qui  siège  à  Berlin  n  se 
verra  contraint  de  le  déposer  de  sa  charge.  Le 
vénérable  prélat  a  fait  à  M.  le  président  la  réponse 
à  laquelle  celui-ci  devait  d'ailleurs  s'attendre,  sa- 
voir, en  ce  qui  concerne  la  déposition,  que  le 
tribunal  qui  siège  à  Berlin,  si  royal  qu'il  soit, n'a 
aucun  pouvoir  à  ce  sujet;  et  en  ce  qui  concerne 
la  démission,  que  ce  n'est  pas  à  l'heure  du  dan- 
ger, et  quand  le  loup  menace  de  dévorer  le  trou- 
peau, que  le  pasteur  peut  fuir.  Prêt  à  donner  sa 
vie,  il  ne  trahira  jamais  son  devoir,  avec  l'aide 
de  Dieu,  qui  sait  se  servir  des  faibles  pour  con- 
fondre les  puissants.  p.  d'h. 
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INSTRUCTIONS  FAffliUÈRES 

SUR  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES. 
(deuxième  instruction.) 

Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu;  nos  devoirs  envers 
ce  Dieu  unique. 

Texte.  —  Credo  in  Deum.  Je  crois  en  Dieu. 

ExORDE.  —  Mes  frères,  dans  notre  dernière  in- 
struction, après  vous  avoir  montré  qu'il  existe 
un  Dieu,  souverain  maître  de  cet  univers,  nous 
vous  disions  que  ce  Dieu  n'est  pas  le  soleil, 
comme  le  préteiulent  quelques  hommes  ignorants 
et  impies.  Nous  ajoutions  aussi  qu'il  ne  l'aut  pas 
pLMiser  que  Dieu  ait  un  corps,  des  menibres,  en 
un  mot  une  forme  humaine  telle  que  se  le  repré- 
senient  parfois  des  chrétiens  peu  instruits.  Quelle 
idée  faut-il  donc  nous  lormer  de  Dieu"?  Le  temps 
ne  m'a  pas  permis  de  vous  donner  à  ce  sujet  une 
explication  que  je  juge  cependant  nécessaire.  La 
voici,  je  l'emprunte  à  saint  Augustm. 

«  Je  désirais,  dit-il,  savoir  quel  était  mon  Dieu, 
celui  auquel  je  devais  mon  adoration,  mon  amourl 
J'ai  interrogé  la  terre  et  chacun  des  êtres  qui 
vivent  à  sa  surface  :  Etes-vous  mon  Dieu?  leur 
ai-je  dit.  Et  ils  m'ont  répondu  :  Non.  Tous,  nous 
changeons,  et  Dieu  ne  change  point...  J'ai  dit  à 
la  mer,  à  tout  ce  qu'elle  renferme  dans  son  sein  : 
Etes-vous  mon  Dieu  ?  et  l'Océan  m'a  fait  cette  ré- 
ponse :  Malgré  ma  profondeur  et  mon  immensité, 
je  ne  suis  point  ton  Dieu...  Levant  alors  mes  re- 
gards vers  le  ciel,  je  me  suis  écrié  :  Astres  qui 
brillez  dans  le  firmament,  étoiles  si  nombreuses, 
lune  si  douce,  et  toi,  soleil  si  brillant,  seriez-vous 
mon  Dieu?...  Et  tous  m'ont  répondu  :  Nous  ne 
sommes  ([ue  les  créatures  de  ce  Dieu  que  ton 
cœur  cherche;  nous  racontons  sa  gloire,  car  c'est 
lui  qui  nous  a  faits...  Alors,  continue  le  saint 
docteur,  j'ai  interrogé  mon  âme,  j'ai  compris  que 
Dieu  n'est  point  resserré  par  l'espace;  que  c'est 
un  parfum  au-dessus  de  tous  les  parfums,  une 
lumière  dans  laquelle  l'univers  est  buigué,  une 
harmonie  surpassant  toutes  les  harmonies,  une 
suavité  au-dessus  de  toutes  les  suavités  (l)!...  » 

Oui,  mes  frères,  Dieu,  autant  que  nous  pou- 
vons le  comprendre  ici-bas,  nous  apparaît  comme 

(1)  Cr.  Soliloques,  t.  X.\II,  p.  556  des  CEuvres  de  saint 
Augustin,  ou  plutôt  Coiifessiuris,  liv.  X,  chap.  vi  eipassim, 
X.  Il  de  lédition  Vive». 


un  océan  de  lumière,  de  puissance,  de  félicité, 
de  délices.  Tel  nous  le  verrons  là-haut  dans  le 
paradis,  si  nous  avons  le  bonheur  d'y  aller  un 
jour. 

Proposition.  —  Je  voudrais,  ce  matin,  vous 
montrer,  mes  frères,  que  ce  Dieu  dont  parle  saint 
Augustin,  ce  Créateur  de  l'univers,  cette  lumière 
des  âmes,  est  un  Dieu  unique,  et  vous  indiquer  le 
genre  d'hommages  que  nous  lui  devons. 

Divisio.N.  —  Donc  :  Premièrement ,  unité  de 
Dieu;  secondement,  nos  devoirs  envers  lui;  deux 
considérations  sur  lesquelles  nous  allons  nous  ar- 
rêter quelijues  instants. 

Premii're  partie.  —  Unité  de  Dieu.  Vous  êtes 
sans  douti;  surpris,  mes  frères,  que  j'entreprenne 
de  vous  démontrer  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu. 
Cette  vérité,  vous  la  connaissez,  vous  la  croyez... 
J'interr.ige  à  ce  sujet  le  plus  petit  de  vos  enfants; 
il  me  répond  sans  hésiter  :  «  Il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu,  il  ne  peut  y  en  avoir  plusieurs...  »  Ado- 
rable Sjigneur  Jé-us,  soyez  mille  fois  béni,  c'est 
vous  qui,  par  vos  enseignements  divins,  avez  élevé 
le  bon  sens  des  hommes,  l'esprit  chrétien;  c'est 
vous  qui  lui  avez  appris  à  considérer  comme  une 
absurdité  ridolàtri(; ,  la  pluralité  des  dieux!... 
Savez-vous,  frères  bien-aiinés,  qu'avant  la  venue 
de  notre  doux  Sauveur,  il  n'en  était  pas  ainsi  ; 
que  cette  vérité,  qui  nous  parait  si  simple,  était 
ignorée  du  monde  entier,  à  l'exception  du  peuple 
juif?...  Oui,  parmi  les  païens,  parmi  ces  millions 
d'hommes  qui  existaient  avant  la  naissance  de 
l'Enfant  de  Bethléem  (naissance  dont  nous  allons 
dans  queli]ues  jours  célébrer  l'anniversaire),  vous 
en  trouveriez  à  peine  deux  ou  trois  parmi  les  plu» 
sages  qui  n'aient  pas  cru  et  enseigné  qu'il  y  avait 
plusieurs  di.;ux!...  Aujourd'hui,  si  l'on  nous  di- 
sait :  «  L'air  est  un  Dieu,  l'eau  est  un  Dieu,  la 
terre  est  ua  Dieu,  le  feu  est  un  Dieu,  »  qui  pour- 
rait s'empêcher  de  sourire?...  «  Que  serait-ce 
dune  si  l'on  ajoutait  :  «  Il  y  a  trois  dieux  à  votre 
porte  ;  l'un  veille  sur  le  seuil,  l'autre  garde  l'en- 
trée, et  le  troisième  consolide  les  gonds  (I)!...  » 
Ne  regarderions-nous  pas  comme  un  insensé  ce- 
lui qui  tiendrait  un  pareil  langage?...  Cependant, 
mes  frères,  c'était  à  ce  degré  de  sottise  qu'en 
étaient  venus  les  païens.  Ils  étaient  descendus 
plus  bas  encore;  inspirés  par  Satan,  ils  avaient 
érigé  en  divinités  môme  les  vices  les  plus  in- 

(r.  cr.  Saint  Augustin,  Cité  lit  Dieu,  Liv.  V,  VI  et  VU, 
t.  XXUl  de  Ses  UEuvres. 
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fâmes...  Voyez  donc  de  quel  abîme  la  bonté  de 
Dieu  nous  a  préservés,  nous  autres  chrétiens... 

Tel  était,  mes  frères,  l'entêtement  des  païens 
dans  leur  idolâtrie,  qu'ils  mettaient  à  mort  les 
fidèles,  parce  qu'ils  refusaient  de  croira  à  cette 
pluralité  des  dieux.  «  Immole  à  nos  divinités, 
disait  le  juge  à  saint  Procope.  —  Des  divinités? 
répondait  le  courageux  chrétien,  je  n'en  connais 
qu'une;  c'est  le  seul  vrai  Dieu,  et  à  lui  seul  j'of- 
IVe  di's  sacrilices.  »  Et  le  glaive  lui  tninchait  la 
tèta  (1).  Sous  les  regards  de  saint  Tiburce,  le 
persécuteur  avait  placé  un  brasier  ardent  :  «  Sa- 
crilie  à  nos  dieux,  lui  disait-il,  ou  tu  vas  marcher 
pieds  nus  sur  ces  charbons.  »  Et  le  saint,  faisant 
le  signe  de  la  croix,  se  promenait  en  souriant  au 
milieu  du  brasier  :  «  Vois-tu,  disait-il  au  bour- 
reau, qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  celui  que  les 
chrétiens  adorent.  Tes  charbons  me  semblent  des 
fleurs.  »  Et  loin  de  se  convertir  à  la  vue  de  ce 
prodige,  les  païens  l'attribuaient  à  quelque  secret 
magique.  Le  saint,  traîné  hors  de  la  ville,  péris- 
sait par  le  glaive  (2)...  Tel  était  l'endurcissement 
de  1"^  misérables  dans  leur  idolâtrie!... 

!,t  pourtant  Dieu  avait  lui-même  proclamé  son 
unité...  Non-seulement  il  avait  dit  à  Moïse  :  «  Je 
suis  celui  qui  suis;  »  mais,  affirmant  en  quelque 
sorte  davantage  son  unité,  voulant  prémunir  les 
Juifs  contre  l'idalâtrie,.  il  leur  dirait  :  «  Considé- 
rez que  je  suis  le  Dieu  unique,  qu'il  n'y  en  a 
point  d'autre  que  moi  seul;  c'est  moi  qui  fais 
mourir,  et  c'est  moi  qui  fais  vivre  ;  c'est  moi  qui 
blesse  et  c'est  moi  qui  guéris  ;  nul  ne  peut  se 
soustraire  i  vnon  souverain  pouvoir  (3).  »  Mais 
hélas!  cette  vérité,  les  païens  n'avaient  pas  voulu 
la  comprendre,  et,  plus  d'une  fois  même,  elle 
avait  paru  s'éclipser  au  milieu  des  descendants 
d'Abraham.  Il  fallut  vos  enseignements,  ô  doux 
Sauveur,  pour  déjouer  toutes  ces  ruses  du  démon, 
qui  se  faisait  adorer  sous  tant  de  formes  diffé- 
rentes, et  apprendre  à  l'univers  entier  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu.  Lisez  l'Evangile  :  quelle 
affirmation  éclatante  de  l'unité  de  Dieu!  Tou- 
jours vous  y  verrez  ce  nom  sacré  mis  au  singu- 
lier; toujours  Jésus-Christ  rapporte  tout  à  son 
Père,  avec  lequel,  comme  il  le  dit,  il  ne  forme 
qu'un  seul  et  même  Dieu  (4).  Et  saint  Paul,  ré- 
sumant en  quelque  sorte  l'Evangile  dans  un  seul 
mot,  dit  :  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  qu'une 
seule  foi,  qu'un  seul  baptême  (5).  » 

Du  reste ,  cette  vérité  est  tellement  conforme  à 
la  raison  qu'on  est  surpris  que  l'houjrae  ait  pu  la 
méconnaître...  Pour  qu'une  famille  soit  bien 
gouvernée,  il  ne  faut  qu'un  seul  chef;  si  la  mère 
ou  les  enfants  se  révoltent  contre  l'autorité  du 

(1)  Ensèbe,  Hist.  Eccl.,  liv.  VIII,  chap.  xn. 
(2    Bréviaire  romaiu,  ij  août. 
(3i  Ufut.,  xxxii,  39. 

ik)  Jeaii,  XIV,  9. 
6)  Ëpbes.,  IV.  5. 


père,  c'est  le  désordre.  Imaginez  une  ferme,  une 
métairie  où  chacun  aurait  le  droit  de  comman-, 
der  :  voyez-vous  quel  chaos,  quel  tumulte  !  L'un 
défend  ce  que  l'autre  ordonne;  un  troisième 
commande  ce  que  le  quatrième  refuse  d'exé- 
cuter. Ainsi  en  serait-il  de  cet  univers,  s'il  y 
avait  plusieurs  dieux;  mais  on  voit,  on  sent 
qu'un  seul  Dieu  commande  à  toute  la.  création  et 
la  gouverne.  Aussi  quel  ordre,  quelle  harmonie, 
quelle  uniformité  dans  la  vulonté!...  Printemps, 
tu  feras  croître  l'herbe,  fleurir  les  plantes  et  re- 
verdir les  arbres...  Eté,  voici  -on  rôle  :  tu  mûri- 
ras les  prairies,  tu  jauniras  .^s  moissons,  tu  pré- 
pareras les  fruits  que  doit  cueillir  l'automne.  Et 
quel  est  l'ordre  donné  à  cette  dernière  saison? 
Dispose  la  terre  pour  qu'on  puisse  y  jeter  les  se- 
mences, recueille  les  raisins  et  les  autres  fruits 
que  Dieu  a  préparés  pour  l'homme,  sa  créature 
de  prédilection.  L'hiver,  ce  sera  la  saison  du  re- 
pos ;  la  sève  en  s'arrêtant,  la  nature  en  suspen- 
dant son  travail,  apprendront  à  l'homme  qu'il 
doit  se  soumettre  aux  lois  du  Créateur,  et  se  re- 
poser comme  elles  dans  le  temps  et  le  jour  que 
le  Seigneur  ordonne...  Frères  hien-aimés,  cette 
succession  régulière  des  saisons,  et  tant  d'autres 
harmonies  que  je  pourrais  vous  montrer  dans  cet 
univers  ne  montrent-ils  pas  qu'un  seul  uiaître 
préside  à  tous  ces  mouvements,  et  que  ce  maître 
est  le  Dieu  unique  et  véritable. 

Seconde  partie.  —  Voyons  maintenant,  mes 
frères,  les  devoirs  que  nous  avons  à  remplir  en- 
vers ce  Dieu  unique  et  souverain.  Nous  devons  : 
Premièrement,  n'adorer  que  lui  seul;  é'xixi'emi- 
ment,  l'aimer  par-desssus  toutes  choses  ;  troisiè- 
mement,  le  servir  avec  une  fidélité  inviolable. 

Que  ce  Dieu  unique  ait  seul  droit  à  nos  hom- 
mages et  à  nos  adorations,  c'est  une  vérité  que 
vous  comprenez  tous.  Certes,  mes  frères,  nul 
parmi  nous  n'aurait  l'idée  d'invoquer  Jupiter  ou 
d'offrir  des  sacrifices  à  telle  ou  telle  divinité 
païenne.  Notre  bon  sens  chrétien  répugnerait  à 
une  telle  folie.  Mais,  frères  bien-ainiés,  si  Satan 
ne  se  fait  plus  adorer  sous  le  nom  de  ces  dieux 
du  paganisme,  il  a  d'autres  ruses  pour  surpren- 
dre nos  hommages.  .4.  côté  de  cette  idolâtrie  gros- 
sière, il  y  a,  souffrez  que  je  le  dise,  une  idolâtrie 
plus  subtile  et  non  moins  dangereuse,  dont  noua 
ne  savons  pas  toujours  assez  nous  défier... 

L'adoration  consiste  à  reconnaître  Dieu  comme 
le  souverain  Seigneur  et  .Maître  de  qui  nous  dé- 
pendons en  toutes  choses...  Or,  dites-moi,  n'e» 
est-il  pas  beaucoup  (juiconsidérrnt  l'or,  l'argent, 
la  fortune  et  les  richesses  comme  !•»?  maîtres  sou- 
verains auxquels  il  faut  (ont  sacriiier?...  Voyez- 
vous  cet  avare,  contemplant  les  riches  moissoM 
entassées  dans  ses  granges;  conïiidérez-le  roulant 
dans  ses  doigts  amaigris  cei  aigt-nt,  cet  or  qu'il 
prête  à  usure  ou  qu'il  entasse  dans  son  secré- 
taire. Si  nous  allons  lui  dire  :  «  Frère,  (juel  est 
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le  Dieu  que  vous  adorez,  celui  auquel  vous  pen- 
98Z  le  plus  souvent ,  qui  fait  l'objet  de  votre  af- 
fection, pour  lequel  vous  avez  le  plus  de  vénéra- 
tion et   d'ertinie?...  »  S'il  était  sincère,  s'age- 
nouillant  devant  son  coflre-fort,  il  presserait  dans 
ses  bras,  il  serrerait  contre  son  cœur  l'or,  l'ar- 
gent, les  billets,  les  titres  qu'il  renferme,  et  il 
s'écrierait  :  «  Voici ,  voici  mon  Dieu  !  »  Compre- 
nez-vous, chrétiens,  qu'il  est  encore  parmi  nous 
des  idolâtres,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  se  font 
un  Dieu  en  dehors  du  Dieu  véritable  et  unique? 
J'ai  dit  qu'en  second  lieu,  il  fallait  aimer  par- 
dessus toutes  choses  Dieu  qui  est  le  seul  Maître 
souverain.  Ici,  mes  frères,  combien  d'idolâtres  je 
pourrais  encore  vous  signaler.  C'est  l'ivrogne  sa- 
crifiant son  âme  pour  une  vaine  sensualité  ;  c'est 
le  libertin   préférant  à  Dieu  l'objet  d'une   vile 
passion;  c'est  cette  pauvre  jeune  tille  négligeant 
le   Dieu   qui   l'a  créée  pour  s'attacher  au  misé- 
rable qui   l'a  séduite...  Vous-mêmes,  mères  qui 
m'écoutez,  vous  croyez-vous  exemptes  de  ce  péché 
d'idolâtrie   qui  consiste  à  préférer  la  créature  au 
Créateur?  Dieu  vous  commande  d'aimer  vos  en- 
fants ;  il  est  si  bon,  c'est  lui  qui  verse  dans  le  cœur 
des  mères  ces  ineffables  trésors  de  tendresse  et 
d'amour,  dont  nulle  ingratitude  de  la  part  des 
enfants  ne  saurait  tarir  les  profondeurs.  Oui, 
mères,  Dieu  veut  que  vous  aimiez  vos  enfants; 
femmes,  Dieu    /oiis   commande   de  chérir  vos 
époux;  mais  il  veut  aussi  que  vous  l'aimiez,  lui, 
par-di:ssus  toutes  choses  et  plus  qu'aucune  créa- 
ture. Or  quand,  pour  témoigner  à   vos  enfants 
votre  affection,  vous  négligez  le  service  de  Dieu, 
vous  faites  de  ces  enfants  des  idoles,  ils  prennent 
dans  votre  cœur  la  première  place,  et  cette  pre- 
mière place,  sachez-le  bien,  c'est  à  Dieu  qu'elle 
appartient...  Il  faudrait  qu'une  mère,  pour  être 
véritablement  chrétienne,  pour  n'être  pas  ido- 
lâtre de  ses  enfants,  pût  dire  avec  vérité  ce  que 
disait  la  mère  de  saint  Louis  :  «  Mon  enfant,  je 
vous  aime,  mais  j'aime  Dieu  plus  que  vous,  et  je 
préférerais  vous  voir  mort  à  mes  pieds,  que  de 
vous  savoir  coupable  d'un  seul  péché  mortel.  » 
Il  faudrait  qu'une  femme  préférât  le  salut  de  son 
époux  à  toutes  les  jouissances  que  sa  compagnie 
peut  lui  procurer  ici-bas...  En  trouverait-on  une 
seule    capable    d'imiter    sainte    Natalie?  Qu'a 
donc  fait  cette  sainte?  Oserai-je  vous  le  dire? 
Tant  d'énergie,  tant  de  toi  de  la  part  d'une  jeune 
épouse,  ne  seront-elles  point  plutôt  pour  vous 
un  scandale  qu'un  sujet  d'édilication?...  Ce  qu'elle 
a  fait,  le  voici  :  Pendant  que  les  bourreaux  tour- 
mentaient son   époux,  le  martyr  saint  Adrien, 
elle  était  là,  chrétienne  intrépide,  le  fortitiant  et 
l'encourageant.  Et  lorsqu'il  eut  été  condamné  à 
voir  chacun  de  ses  membres  coupés  et  broyés  sur 
une  enclume,  la  sainte  tenait   les  mains  et  les 
pieds  de   ce  cher  époux,  pendant  l'exécution  de 
cette  cruelle  sentence!,..  Et  pourtant  elle  l'ai- 


mait, cet  époux  de  sa  jeunesse;  mais  elle  l'ainvaît 
en  Dieu,  et  non  pas  plus  que  Dieu;  et  sa  foi,  sa 
piété  le  voyait  avec  bonheur  couronné  de  l'au- 
réole des  martyrs  (1).  Voilà,  mes  frères,  com- 
ment, tout  en  aimant  profondément  ceux  qui 
nous  sont  chers,  nous  pouvons,  dans  n'importe 
quelle  circonstance,  témoigner  à  Dieu  que  nous 
l'aimons  par-dessus  toutes  choses. 

Péroraison. —  J'ai  ajouté  qu'un  troisième  de- 
voir envers  le  Dieu  unique,  c'est  de  le  servir 
avec  fidélité,  c'est-à-dire  lui  obéir  comme  à  notre 
souverain  Maître;  observer  fidèlement  ses  com- 
mandements; nous  soumettre  ea  toutes  circon- 
stances à  sa  volonté  très-sainte.  Frères  bien- 
aimés,  je  serais  trop  long  si  je  développais  toutes 
ces  pensées.  Je  veux,  en  terminant,  vous  citer  un 
exemple  qui,  en  vous  montrant  comment  il  taut 
adorer  Dieu,  l'aimer  et  le  servir,  sera  en  quelque 
sorte  le  résumé  de  cette  instruction. 

Il  y  a  deux  cent  soixame  ans  environ  vivait  à* 
Dijon  une  jeune  veuve,  mère  de  quatre  enfants. 
Son  mari  était  mort  à  la  fleur  de  l'âge,  victime 
d'un  accident.  Jeune,  belle,  riche,  appartenant 
aux  premières  familles  du  pays,  elle  aurait,  tout 
comme  tant  d'autres ,  pu  convoler  à  de  secondes 
noces  ;  mais  Dieu  s'était  emparé  de  son  cœur,  et, 
fidèle  aux  inspirations  de  sa  grâce,  elle  avait  ré- 
solu de  l'aimer,  de  le  servir  uniquement,  de 
s'offrir  à  lui  comme  un  sacrifice  d'agréable  odeur. 
Il  s'agit  pour  elle  de  (juitter  le  monde,  d'aban- 
donner tout  ce  qui  lui  est  cher  ici-basl...  Son 
père,  vieillard  vénérable,  la  presse  contre  son 
cœur  et  lui  l'ait  les  plus  tendres  reproches...  «Au- 
ras-tu, ma  fille,  le  courage  de  quitter  ton  vieux 
père?  —  Oui,  mon   père,  puisque  Dieu  le  veut. 

—  Et  moi,  s'écrie  Sun  jeune  tils  en  se  suspen- 
pendant  à  son  cou,  pourrez-vous  m'abandonuer? 

—  Oui,  mon  fils,  puisque  telle  est  la  volonté  de 
Dieu.»  Et  le  cœur  de  la  sainte  était  brisé,  des 
larmes  abondantes  coulaient  de  ses  yeux  :  «  Eh 
bien,  reprit  l'enfant,  vous  ne  me  quitterez  pas 
sans  avoir  marché  sur  mon  corps.  »  Et  il  se 
couche  en  travers  de  la  porte...  Il  y  eut  dans  le 
cœur  de  cette  mère  un  moment  d'hésitation;  ua 
instant  la  nature  parut  l'emporter.  Mais  Dieu  fut 
le  plus  fort;  les  yeux  fixés  vers  le  ciel,  cette 
chrétienne  héroïque  passa  sur  le  corps  de  son 
fils  (2)î...  Pourtant  celle  qui,  pour  obéir  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  abandonnait  son  vieux  père  et 
marchait  sur  le  corps  de  son  (ils,  c'était  la  mère 
la  plus  dévouée,  c'était  la  fille  la  plus  tendre... 
c'était  sainte  Jeanne  Françoise  de  Chantai,  la  fon- 
datrice de  l'ordre  de  la  Visitatii'tx. 

Frères  bien-aimés.  Dieu  ne  demande  pas  de 
nous  de  tels  sacrifices;  mais  que  cet  exemple,  et 
tant  d'autres  que  je  pourrais  vous  citer,  nous  ap- 

(1)  Ribadéneira,  Vies  des  Srn>Us,S  septembre. 

(2j  Vie  de  sainte  Chantai,  cUai).  xii ,  par  Em,  Bougaud. 
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prenne  comment  il  faut  honorer,  aimer  et  servir 
ce  Dieu  unique,  ce  souverain  Maître,  auquel  seuls 
soient  adoration,  gloire  et  amour  dans  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


L'abbé  LOBBY. 
Curé  de  Vauchassia. 


SERMON 


POUR  LA  FÊTE  DE  NOËL  (i). 

Gloria  in  allissimis  Deo,  et  in  terra 
pax  hominibus  bonœ  voluniutis. 

Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
deux,  et  sur  la  terre  paix  aux  hom- 
mes de  bonne  volonté.  (Luc,  ii,  14.) 

Mes  frères,  le  monde  existait  depuis  quatre 
mille  ans  quand  cette  parole  se  fit  entendre  pour 
la  première  fois.  Pendant  quarante  siècles,  le  so- 
leil avait  parcouru  la  route  que  le  doigt  du  Très- 
Haut  lui  avait  tracée  dans  les  deux.  Le  genre 
humain  s'était  multiplié  et  répandu  par  toute  la 
terre.  La  main  de  l'homme  avait  défriché  les  dé- 
serts, ses  sueurs  avaient  fécondé  un  sol  frappé  de 
malédiction;  son  audace  avait  dompté  les  élé- 
ments, son  génie,  inventé  les  arts  ;  des  cités  puis- 
santes s'étaient  élevées,  des  empires  formidables 
avaient  pris  leur  accroissement,  mais  au  milieu 
de  ces  bruyantes  vicissitudes  des  affaires  du 
inonde,  malgré  les  découvertes  et  les  progrès  de 
l'espril  iumain,la  paix  était  exilée  de  la  terre,  et 
le  Seigneur  relégué  sur  son  trône  comme  dans 
un  sanctuairt;  impénétrable,  ne  voyait  pas  mon- 
ter vers  lui  les  vœux  et  les  hommages  de  ses  créa- 
tures. L'univers,  toutefois,  s'était  couvert  de 
temples  ;  des  victimes  sans  nombre  versaient  leur 
sang  sur  les  autels,  et  l'encens  s'élevait  de  toutes 
parts,  brûlé  par  la  crainte  ou  l'espérance.  Mais 
au  fond  de  ces  sanctuaires  profanés,  de  viles  ido- 
les avaient  usurpé  la  place  du  vrai  Dieu,  et  la 
vapeur  des  parfums  détournée  par  la  superstition 
allait  frapper  leurs  organes  insensibles.  Un  jour 
aussi  la  paix  eut  son  temple;  par  malheur  pour 
les  hommes,  ses  portes  furent  longtemps  murées; 
objet  d'un  culte  stérile,  immobile  et  muette  sur 
son  autel,  elle  n'empêcha  pas  le  triomphe  de  la 
discorde  et  du  crime,  elle  n'enchaîna  point  le 
bras,  elle  n'émoussa  point  le  glaive  des  conqué- 
rants. D'ailleurs,  la  terre  eùt-elle  été  toujours  à 
l'abri  de  ces  violentes  catastrophes  qui  changent 
la  face  des  empires,  ses  coupables  habitants  au- 
raient encore  ignoré  les  douceurs  d'une  paix  vé- 
ritable. En  guerre  avec  le  ciel  qu'ils  avaient  par- 
tagé à  leurs  divinités  chimériques,  au  détriment 
du  monarque  suprême  ;  en  guerre  avec  leur  con- 

(1)  Ce  sermon  est  tiré  des  Œuvres  de  Mgr  Graveran, 
dont  nous  avons  déjà  donné  quelques  extraits. 


science  contre  laquelle  ils  setaient  ligués  avec 
tous  les  vices  et  toutes  les  erreurs,  ils  vivaient 
sous  ce  terrible  anathème  :  Non  est  pax  impiis; 
«  il  n'est  pas  de  paix  pour  l'impie.  »  0  nuit  vrai- 
ment heureuse  où  retentit  cette  gf«-aJe  parole  : 
Gloire  à  Dieu  et  paix  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté! Gloire  à  Dieu,  longtemps  inconnu  à  la 
terre,  dont  le  nom  se  révèle  avec  éclat.  Gloire  à 
ses  perfections  infinies,  à  sa  justice,  à  sa  sagesse, 
à  son  amour  pour  les  hommes  :  Gloria  in  altissi- 
mis  Deo.  Paix  aux  hommes  de  bonne  volonté; 
paix  aux  esprits  aveuglés  par  l'erreur,  et  qui 
voient  briller  enfin  la  lumière  de  la  vérité;  paix 
aux  cœurs  séduits  par  le  vice,  et  maintenant  in- 
struits à  la  patrique  des  vertus;  paix  aux  volontés 
entraînées  par  le  poids  de  leur  faiblesse,  mai? 
fortifiées  en  ce  jour  par  la  grâce  du  Sauveur:  Et 
in  terra  pax  hominibus  borne  voluntatis.  C'est  en 
peu  de  mots  le  sujet  de  ce  discours.  Ave,  Maria 

Avons-nous  médité,  chrétiens,  la  profondeur 
de  ces  paroles  :  Et  in  teiva  pax  hominibus  borne 
voluntatis,  et  la  grandeur  du  bienfait   qu'elles 
nous  annoncent?  La  paix,  voilà  le  trésor  dont  le 
Fils  de  Dieu  veut  enrichir  la  terre.  Lorsqu'il  pa- 
rut au  milieu  des  hommes,  l'univers  vivait  en 
paix  sous  le  sceptre  d'Auguste  ;  paix  trompeuse 
qui  n'était  que  le  repos  momentané  des  passions 
fatiguées  d'une  lutte  opiniâtre,  et  bientôt  prêtes 
à  rentrer  dans  l'arène.  Ce  n'était  pas  là,  sans 
doute,  la  paix  que  le  Sauveur  devait  apporter  au 
monde,  cette  paix  intérieure  dont  nous  le  ver- 
rons plus  tard  employer  le  doux  nom  comme  un 
charme  puissant  pour  rassurer  ses  disciples  :  Pax 
vobis;  ego  sum,  nolite  timere.  Ce  n'était  point 
cette  paix  d'une  bonne  conscience  qu'il  léguait 
comme  un  dernier  témoignage  de  sa  tendresse  à 
ceux  qu'il  ne  dédaignait  pas  d'appeler  ses  amis; 
paix  céleste,  si  différente  du  calme  trompeur  au- 
quel le  monde  se  confie  dans  une  aveugle  sécu- 
rité :  Pacem  meam  relinquo  vobis,  pacem  meam  de 
vobis  ;  non  qnomodo  mundus  dat,  ego  do  vobis.  De 
plus  hautes  pensées  occupaient  le  Seigneur,  de 
plus  salutaires  conseils  présidaient  à  nos  desti- 
nées, lorsqu'il  donnait  à  son  Fils  le  nom  glorieux 
de  prince  de  la  paix  ;  lorsqu'il  inspirait  à  ses  pro- 
phètes ces  paroles  sublimes,  ces  touchantes  ima- 
ges que  je  ne  crains  pas  de  remettre  sous  vos- 
yeux  :  les  nations  conjurées  pour  étouffer  le  gé-   . 
nie  des  combats,  les  arumrcs  guerrières  changées 
en  instruments  de  labourage,  le  laboureur  tran- 
quille à  l'ombre  de  sa  vigne  et  de  son  figuier,  le 
lion  dépouillant  son  humeur  sang''»"aire,  l'aspic 
et  le  basilic  ne  distillant  plus  leuf  venin  mortel, 
et  un  petit  enfant  qui  maintient  cette  heureuse 
harmonie  :  Et  puer  parvulus  minabit  eos;  figures 
naïves  dont  nous  voyons  l'accomplissement  dans 
la  naissance  du  Sauveur.  Oui,  chrétiens,  voici 
l'heure  de  la  réconciliation  universelle.  Depuis 
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l'origine  du  monde,  c'est-à-dire  depuis  la  trans- 
gression de  l'homme,  ses  coupables  enfants  igno- 
raient les  douceurs  de  la  paix;  la  guerre  était 
devenue  corume  leur  état  ordinaire  et  leur  condi- 
tion naturelle.  Guerre  avec  Dieu  :  ils  avaient  mé- 
connu son  autorité,  violé  ses  commandements, 
brisé  le  joug  qu'il  ne  leur  avait  imposé  que  pour 
leur  bonheur,  déserté  ses  drapeaux  pour  s'enrôler 
sous  les  étendards  de  son  ennemi  ;  nous  ne  som- 
mes pas  faits  pour  le  servir,  s'étaient-ils  écriés 
fièrement  :  A  sœculo  confregisti  jugum  meum, 
dixisti  :  Non  scrviam.  Guerre  avec  leurs  sembla- 
bles :  la  rivalité  des  passions,  le  froissement  des 
intérêts  avaient  usé  tous  les  rapports  fondés  sur 
l'attachement  et  la  confiance ,  brisé  les  plus  doux 
liens  formés  par  la  nature,  et  chaque  homme 
cerné  pour  ainsi  dire  par  la  haine  générale  trou- 
vait des  ennemis  jusque  dans  le  ssin  de  sa  fa- 
mille et  autour  du  foyer  domestique  :  Inimici 
kominis  domestici  ejus.  Guerre  avec  eux-mêmes, 
avec  leur  esprit  où  brillait  encore  le  dernier  rayon 
d'une  lumière  importune,  avec  leur  cœur  où  re- 
tentissait le  dernier  cri  de  la  conscience;  avec 
leur  volonté,  engagée  dans  une  dernière  lutte 
avec  la  grâce  intérieure.  Cependant  ils  étourdis- 
saient leur  malheur  de  ce  cri  mensonger  :  la  paix, 
la  paix;  n:ais  la  paix  était  loin  d'eux,  dit  le  pro- 
phète, car  ic  cœur  de  l'impie  est  comme  une  mer 
qui  bouillonne  et  ne  saurait  se  calmer  :  Impii 
quasi  mare  fervens ,  quod  qmescere  non  potest. 
Est-il,  mes  frères,  un  état  plus  déplorable?  Se 
peut-il  corcevoir  une  condition  plus  malheu- 
reuse? Et  combien  profonde  doit  être  notre  re- 
connaissaj  .ce,  combien  vive  l'expression  de  notre 
amour  {léur  celui  qui  nous  en  a  fait  sortir!  Il 
nous  a  réconciliés  avec  Dieu.  Nous  étions  deve- 
nus, Seigneur,  les  malheureux  objnts  de  votre 
haine,  et  les  traits  adorables  de  votre  visage  étaient 
Toilôs  pour  nous  ;  les  douceurs  de  votre  entretien 
nous  étaient  interdites.  En  butte  à  vos  flèches 
brûlantes,  la  douleur  et  la  mort  menaçaient  nos 
lœurs  coupables;  mais  les  armes  vengeresses 
vous  sont  tombées  des  mains,  votre  voix  si  sévère 
s'est  adoucie,  un  souffle  puissant  a  dissipé  le 
nuage  qui  vous  dérobait  à  nos  regards.  0  bienfait 
de  la  charité  de  mon  Sauveur  1  celui-là  pourra 
vous  comprendre  qui  aura  compris  ce  que  c'est 
que  l'amitié  de  Dieu,  les  charmes  de  sa  parole 
intérieure  et  les  tendres  effusions  de  sa  familia- 
rité ;  qui  aura  goûté  dans  le  silence  des  passions 
ces  entretiens  sans  amertume,  cette  société  sans 
ennui  d'où  naissent  le  contentement  et  la  joie  : 
Non  enim  habet  amai'itiidinem  conuersatio  illius, 
nec  tœdium  convictus  illius,  sed  lœtitiam  et  gaudium. 
delui-là  seul  saura  vous  apprécier  qui  aura  pu 
découvrir  à  la  lueur  du  flambeau  de  la  foi  ce  que 
c'est  que  la  haine  de  Dieu,  les  reproches  de  sa 
justice,  la  foudroyante  ironie  de  sa  colère  ;  qui 
aura  entrevu  dans  l'obscurité  de  l'avenir  cette 


séparation  sans  fin,  cette  vengeance  sans  miséri- 
corde, triste,  mais  inévitable  dénoûment  de  notre 
révolte  contre  le  ciel.  Et  de  quoi  nous  eût  servi 
d'être  en  paix  avec  les  créatures,  lorsque  le  Créa- 
teur nous  déclarait  la  guerre?  dt  quels  secours 
nous  eussent  été  leurs  bras  lorsque  sa  foudre  nous 
aurait  frappés?  de  quel  soulagement  leurs  vaines 
consolations  lorsque  le  fiel  de  sa  vengeance  aurait 
abreuvé  notre  cœur?  Avoir  l'amitié  de  Dieu,  c'est 
tout  ;  posséder  l'amitié  des  créatures  sans  celle 
de  Dieu,  ce  n'est  rien.  Et  toutefois  c'est  encore  à 
Jésus  enfant  que  nous  devons  la  paix  avec  les 
hommes,  nos  frères  par  une  commune  origine, 
et  les  compagnons  futurs  de  nos  éternelles  desti- 
nées, depuis  que  sa  grâce  a  opéré  le  rapproche- 
ment de  toutes  les  volontés.  Oui,  mes  frères,  le 
Fils  de  Dieu  vient  sceller  en  ce  jour  notre  récon- 
ciliation avec  toutes  les  créatures  ;  il  a  tout  pacifié, 
dit  l'Apôtre,  au  ciel  et  sur  la  terre  :  Plaçait per 
eum  reconciliare  omnia  sive  qux  in  terris,  sive  quœ 
in  cœlis  sunt.  C'est  en  Jésus-Christ  que  nous  nous 
sommes  donné  le  baiser  de  paix;  c'est  aux  pieds 
de  sa  crèche,  à  la  vue  de  ses  langes  que  nous 
avons  abjuré  les  causes  funestes  de  nos  dissen- 
sions, les  soucis  de  la  cupidité,  l'ivresse  des  plai- 
sirs, les  fureurs  de  l'ambition,  les  noirceurs  de 
l'envie,  les  transports  de  la  colère;  son  berceau 
est  devenu  l'autel  du  sacrifice,  et  sa  grâce  invi- 
sible le  couteau  sacré  qui  a  immolé  la  victime. 
Qu'il  est  avantageux,  s'écriait  le  Roi-Prophète, 
qu'il  est  consolant  de  voir  régner  la  concorde 
parmi  les  frères!  Cette  union  des  cœurs  est  plus 
douce  que  le  parfum  répandu  sur  la  chevelure  et 
les  vêtements  du  grand  prêtre,  plus  douce  que  la 
rosée  d'Hermon  qui  descend  sur  la  montagne 
sainte  ;  elle  devient  la  source  dos  bénédictions  les 
plus  abondantes,  elle  est  le  gage  d'un  bonheur 
qui  ne  doit  point  finir  :  Ecceqiiamhomin  etquam 
jucundum  habitare  fratres  in  uiiuin.  Ce  spectacle 
ravissant  et  longtemps  inconnu  au  inonde,  vous 
pouvez  en  jouir  vous-mêmes  et  en  faire  jouir  les 
autres,  il  ne  s'agit  désormais  que  de  le  vouloir. 
Jésus-Christ,  dit  saint  Paul,  a  renversé  le  mur  de 
séparation,  et  nous  ne  sommes  plus  entre  nous 
comme  des  voyageurs  et  des  étrangers  ;  conci- 
toyens des  saints,  nous  avons  vu  disparaître  les 
dénominations  de  Juif  et  de  Gentil,  de  Scythe  et 
de  barbare,  de  libre  et  d'esclave,  parce  que  Jésus- 
Christ  est  tout  pour  nous  et  en  chacun  de  nous  : 
Jn  qiio  non  est  gentilis  et  Judasus.,,.  barbarus  et 
Scytha,  servus  et  liber,  sed  omnia  et  in  omnibus 
Chrtstus.  Et  pour  qu'il  ne  manqu:'ij  rien  au  traité 
que  l'enfant  Jésus  a  négocié  pour  nous,  la  même 
main  qui  a  fait  tomber  les  barrières  qui  nous  sé- 
paraient de  nos  frères  et  de  notre  Dieu  a  signé 
notre  paix  avec  nous-mêmes.  11  n'est  pas  de  paix 
pour  l'impie,  a  dit  la  Vérité,  car  il  ne  saurait 
étouffer  sa  conscience  et  ne  veut  pas  alflig.T  ses 
passions,  et  les  passions  et  la  consciouce  ue  luuc- 
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posent  jamais  ensemble.  Le  cœur  de  l'impie  est 

comme  une  ville  divisée  où  le  parti  des  méchants 
domine  et  se  livre  à  tous  les  excès  :  ses  malheurs 
ne  doivent  finir  qu'au  jour  oii  la  force  passera  du 
côté  de  la  justice.  Ces  factieux  sont  nos  penchants 
déréglés,  et  la  force  qui  les  réprime,  la  grâce  de 
Jésus-Christ  quand  la  volonté  de  l'homme  ne 
refuse  pas  son  assistance  :  Et  in  terra  pax  homi- 
nibus  honx  voluntatù. 

Entrons  plus  avant  dans  ce  mystère,  et  tâchons 
de  comprendre  quels  rapports  existent  entre  les 
paroles  des  anges  et  la  naissance  du  Fils  de  Dieu. 
Nous  trouverons  une  solution  satisfaisante  dans 
ces  autres  paroles  qu'ils  adressent  aux  bergers  : 
«  Il  vous  estné  un  Sauveur,  et  voici  le  signe  auquel 
vous  le  reconnaîtrez  :  vous  trouverez  un  entant 
enveloppé  de  langes  etposé  dansunecrèche.  »  Or 
je  soutiens,  mes  frères,  que  cette  crèche,  que 
ces  langes,  sont  en  effet  le  signe  et  le  gage  de  la 
paix  que  le  Sauveur  vient  apporter  au  monde. 
Pourquoi  cela?  Parce  que  l'état  où  nous  le  voyons 
réconcilie  notre  esprit  avec  les  doctrines  de  la  foi, 
en  lui  faisant  concevoir  avec  la  grièveté  du  péché, 
la  nécessité  de  la  pénitence  ;  parce  que  la  pau- 
vreté qui  l'environne  détache  notre  cœur  des  faux 
biens  de  la  terre  et  de  cette  fumée  de  gloire  que 
nous  voulons  saisir  au  détriment  de  notre  repos  ; 
parce  que  l'exemple  d'un  Dieu  volontairement 
anéanti,  agissant  avec  force  sur  notre  volonté, 
lui  imprime  ua.  mouvement  assez  énergique  pour 
l'élever  jusqu',.  Dieu. 

Saint  Bernard,  en  parlant  des  larmes  que  le 
Fils  de  Dieu  a  répandues  dans  son  berceau,  ob- 
serve avec  raison  qu'il  ne  pleure  pas  comme  les 
autres  enfants,  ou  du  moins  pour  des  motifs  sem- 
blables :  Plorat  quippe  Chrisius,  sed  non  ut  cœteri 
aut  certe  non  quure  cœteri.  Nos  pleurs  et  nos  gé- 
missements, à  notre  entrée  dans  la  vie,  étaient 
le  tribut  du  péché,  et  tout  ensemble  le  témoi- 
gnage des  douleurs  corporelles;  les  misères  de 
l'âme  y  étaient  étrangères,  et  la  volonté  assoupie 
n'y  avait  aucune  part.  Mais  Jésus  enfant,  étran- 
ger pour  lui-même  à  la  peine  comme  aux  affec- 
tions du  péché,  verse  des  larmes  sur  nos  misères; 
et  si  ses  membres  ne  sont  pas  insensibliss  à  la 
douleur,  son  âme  l'est  beaucoup  moins  encore 
aux  excès  du  crime  et  au  châtiment  qu'il  se  pré- 
pare ;  car  cette  âme  sainte,  unie  au  Verbe  de  Dieu, 
a  joui  dès  le  premier  instant  de  la  plénitude  de  sa 
raison.  Or  ces  larmes  de  mon  Sauveur,  reprend 
le  même  Père,  me  reuiplissent  à  la  fois  de  dou- 
leur et  de  honte  :  de  douleur,  quand  je  me  rap- 
Eelle  que  mes  péchés  en  ont  ouvert  la  source  ;  de 
unte,  quand  je  viens  à  considérer  que,  loin  de  les 
tarir,  j'en  provoque  tous  les  jours  une  plus  abon- 
dante effusion  par  de  nouvelles  olfeuses  ;  que 
loin  d'y  unir  les  miennes,  je  donne  tous  mes  soins 
à  me  débarrasser  des  atteintes  du  remords  et  des 
œuvres  de  la  pénitence  :  Forro  lacrymx  istœ,  fra- 


tres,  et  dolorem  mihi  pariunt  et  pudorem.  Quelle 
honte,  en  effet,  chrétiens,  qu'un  Dieu  pleure  nos 
péchés,  et  que  nous  y  demeurions  insensibles  ; 
qu'un  Dieu  fasse  pénitence  de  nos  péchés,  et 
que  témoins  indifférents  de  ses  douleurs,  nous 
refusions  de  les  partager  I  Quittant  à  peine  les 
chastes  entrailles  de  Marie,  il  s'olfre  déjà  comme 
notre  victime,  il  s'immole  lui-même  sur  l'au- 
tel de  son  amour  comme  une  hostie  parfaite. 
Et  nous,  vieillis  dans  le  péché,  enracinés 
dans  le  vice,  nous  redoutons  les  trivaux  de  la  pé- 
nitence ;  et  le  seul  nom  de  la  mortification  chré- 
tienne effarouche  notre  lâcheté.  Ah  1  sans  doute 
le  Fils  du  Très-Haut  satisfait  en  ce  momentpour 
nous.  Couché  dans  la  crèLhe,  il  fait  pénitence 
pour  nos  péchés,  dit  saint  Jean  Ghrysosfome  ;  et 
si  nos  âmes  n'étaient  pas  dégradées  par  le  crime, 
la  reconnaissance  seule  ne  nous  pousserait-elle  pas 
sur  ses  traces  dans  cette  carrière  de  souffrances? 
Que  notre  intérêt  du  moins  nous  y  fasse  entrer- 
sans  retard  et  y  soutienne  notre  courage  ;  car  il 
est  vrai  que  notre  pénitence  sans  la  sienne  serait 
absolum(!nt  inutile  et  indigne  de  Dieu;  il  est  éga- 
lement vrai  que  sa  pénitence  sans  la  nôtre,  bien 
qu'agréable  à  son  Père,  n'en  sera  point  acceptée 
pour  nous,  et  que  jamais  elle  ne  pourra  nous  être 
apphquée.  Pleurons  donc  avec  l'enfant  Jésus, 
pleurons  nos  fautes  et  notre  endurcissement; 
mais  ne  bornons  pas  notre  conversion  au  regret 
du  passé,  occupons-nous  de  préparer  pour  l'avenir 
le  chaug(uneiit  de  nos  mœurs  et  de  notre  con- 
duite. Dans  cette  entreprise,  je  ne  veux  encore 
d'autre  maître  que  le  Sauveur  naissant,  d'autre 
leçon  qiui  le  spectacle  de  sa  crèche  :  méditée  sé- 
rieusement, elle  doit  opérer  notre  réforme  entière» 
Quelle  a  été,  quelle  est  encore  tous  les  jours  la 
cause  de  notre  perle?  Un  attachement  criminel 
aux  honneurs,  aux  richesses,  aux  plaisirs  du 
monde;  triple  source  de  corruption  et  de  répro- 
bation à  la([uelle  Jésus-Christ  oppose  dans  ce  mys- 
tère le  triple  signe  de  son  humilité,  de  sa  pau- 
vreté, de  sa  mortification.  Sans  doute,  à  ne  con- 
sidérer que  sa  personne,  l'état  où  il  parait  à  nos 
yeux  sirait  inexplicable  :  innocent  et  impeccable 
à  la  fois,  la  possession  de  tous  ces  biens,  qui  n'of- 
frait aucun  danger  à  sa  vertu,  ne  pouvait  lui 
être  interdite  comme  un  châtiment  de  sa  faute.  Et 
cependant  il  en>  subit  la  privation,  mais  sans  con- 
tramte,  et  dans  la  seule  vue  de  nous  instruire;  il 
devait  nous  dire  dans  le  cours  de  ses  prédica- 
tions :  «  Hiureux  les  pauvres  d'esprit,  heureux 
ceux  qui  pleurent,  ceux  que  le  siècle  poursuit  de 
ses  mépris  et  de  sa  haine.  »  E*  peut-être  ces  aus- 
tères maximes  auraient-elles  trouvé  dans  no« 
esprits  une  iusurmoniable  opposition ,  si  nous 
avions  vu  son  berceau  entouré  de  tout  le  pres- 
tige des  honneurs  et  des  richesses  mondaines. 
Mais  que  pouvons -nous  répliiiuer  avec  justica 
à  ses  saintes  leçons,  lorsqu'elles  sont  appuyées 
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ie  son  exemple?  Chrétiens,  ambitieux  et  possé- 
dés de  r amour  des  distinctions  et  des  emplois, 
comment  atcorderez-vous  ces  insatiables  désirs 
avec  le  signe  lin  l'humilité  de  Jé?u=-Ghrist?  Ou- 
bliant voj  sublimes  destinées,  vous  ne  respirez 
plus  que  pour  ces  honneurs  éphémères;  vos  ac- 
tions, vos  paroles,  toutes  les  pensées  de  votre  es- 
prit, tous  les  efforts  de  votre  volonté  sont  con- 
stamnieut  dirit^és  vers  ce  but.  Si  le  mérite  est 
insuflisant,  l'intrigue  interviendra;  car,  à  toute 
force,  il  faut  avancer,  il  faut  s'élever  au  premier 
rang.  Mères  chrétiennes,  ne  sont-cc  pas  des  pen- 
sons ambitieuses  que  vous  nourrissez  pour  vos 
enfants?  Dans  le  choix  de  la  carrière  ([u'ils  doi- 
vent parcourir,  vous  ne  considérez  peut-être  que 
les  chances  favorables  à  l'ambition,  sans  tenir 
compte  des  dangers  qui  environneront  leur  inno- 
cence. Ils  arriveront  sans  doute  au  ternie  de  vos 
désirs,  mais  après  s'être  débarrassés,  dés  l'entrée 
de  leur  carrière,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  foi. 
Qu'un  idolâtre  s'abandonne  aux  projets  d'une 
ambition  déréglée,  c'est  le  fruit  naturel  de  son 
orgueil  et  de  son  aveuglement;  mais  nous,  qui 
adorons  un  Dieu  humilié  dans  son  berceau,  pou- 
vons-nous, sans  renier  notre  croyance,  partager 
un  dérèglement  si  déplorable?  Nus  regards  ont 
été  éblouis  du  spectacle,  des  richesses,  du  l'étalage 
d'un  vain  luxe,  et  le  feu  de  la  cupidité  s'insi- 
nuant  dans  uos  coîurs,  nous  ne  rêvons  plus  que 
fortune  et  trésors  :  il  faut  être  riche,  il  faut  l'être 
à  tout  prix;  c'est  la  seule  sagesse  à  l'usage  du 
monde.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  homme  sans 
argent?  un  misérable,  sinon  un  sot;  avec  l'ar- 
gent, l'on  ne  manque  de  rien  :  on  satisfait  à  ses 
besoins,  on  se  proc'jsje  les  plaisirs,  on  achète 
même  la  consiJé;i:ion.  Car  dans  ce  siècle  tout 
positif,  comme  il  s'aupelle  lui-même,  si  la  pau- 
vreté n'est  pas  vice,  "lie  est  quelque  chose  de 
pire,  et  l'or  est  devenu  le  premier  titre  et  la  pre- 
mière puissance.  Eh  bien!  méprisons  le  siècle  et 
S(ia  jargon  empreint  d'avarice,  et  prétons  l'o- 
reille aux  leçons  du  Verbe  de  Dieu  se  montrant  à 
nous  avec  le  signe  de  sa  pauvreté  :  Invenietis  in- 
fantem  pannh  imolutum.  La  crèche  nous  le  mon- 
tre encore  avec  le  signe  de  sa  mortification,  ex- 
posé sous  un  méchant  abri  aux  injures  de  l'air  et 
aux  atteintes  d'nne  saison  rigoureuse  :  spectacle 
qui  condanmera  un  jour  et  qui  devrait  confondre 
à  cette  heure  notre  mollesse  et  cette  vie  toute 
sensuelle  à  laquelle  notre  conscience  se  plie  avec 
tant  de  Uexibilité;  car  je  rougirais  de  rappeler, 
en  présence  du  berceau  de  Jésus-Christ  les  excès 
de  l'intempérance  et  les  scandales  de  la  débau- 
che. Mais  cet  attachement  à  son  corps,  cette  con- 
descendance habituelle  aux  désirs  de  la  chair, 
cette  attention  à  ne  lui  rien  refuser  ;  mais  cette 
horreur  de  la  souffrance,  cet  amour  de  la  parure, 
El  dangereux  pour  la  vertu,  s'accordent-ils  avec 
le  signe  d'un  Dieu  pénitent?  Invenielis  in/antem 


pannis  involutum  et  positum  in  prœsepio.  Je  rat 
prosterne,  ô  mon  Dieu,  devant  cette  crèche  de- 
venue comme  une  tribune  sacrée,  d'où  votre  sa- 
gesse fait  entendre  ses  oracles;  je  m'humilie 
de  l'affligeant  contraste  de  ma  conduite  atac  vo3 
leçons  et  vos  exemples;  mais  je  m'humilie  sans 
perdre  courage.  Si  le  spectacle  qui  s'offre  à  mes 
yeux  peut  apporter  quelque  lumière  à  mon  es- 
prit, quelque  émotion  à  mon  ccEur,  la  grâce  de 
votre  naissance  peut  encore  exxiter  ma  volonté 
engourdie  et  me  donner  la  force  d'imiter  es  que 
je  révère.  En  effet,  chrétiens,  pourquoi  ne  lui 
verrait-on  pas  opérer  les  prodiero*  oui  ont  signalé 
d'autres  ép  ques?  Sa  puissance  ne  s'est  pas  affai- 
blie avec  les  années.  Elle  a  parlé  d'abord  aux 
cœurs  des  bergers,  et  cette,  parole  intérieure  n'a 
pas  été  stérile.  Ils  sont  accourus  à  Bethléem,  ils 
ont  ?doré  le  Verbe  divin,  pauvre  comme  eux, 
comme  eux  souffrant  et  délaissé,  et  sont  revenus 
à  leurs  troupeaux  en  chantant  la  gloire  et  les 
louanges  du  Seigneur.  Sans  doute,  avant  cet 
heureux  jour,  ils  avaient  senti  les  tourments  de 
l'indigence,  les  rigueurs  de  la  pauvreté.  Réduits 
à  manger  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front,  se- 
lon la  lettre  des  Livres  saints,  ils  a'^aient  gémi 
plus  d'une  fois  de  leur  triste  condition  et  maudit 
peut-être  cette  existence  misérable  et  déconsidé- 
rée. Mais  en  voyant  le  Créateur  de  toutes  choses 
caché  sous  les  livrées  de  la  misère,  ils  ont  re- 
connu le  néant  des  biens  de  ce  monde,  le  noble 
privilège  de  la  pauvreté  volontaire,  et  leur  lan- 
gue n'a  plus  trouvé  d'expressions  que  pour  les 
sentiments  de  la  joie  et  du  bonheur  :  El  reversi 
sunt  glnrificantcs  et  laudanles  Deum.  Après  eux, 
voici  venir  les  rois  de  l'Orient;  car  si  le  Fils  de 
Marie  préfère  les  pau\Te3,  il  ne  rejette  pas  les  ri- 
ches ;  in;iis  remanjuez  à  quelies  conditions  il  les 
admet.  Ces  puissants  du  siècle  ont  appurté  de 
l'or  comme  un  témoignage  de  leur  renoncement 
intérieur  à  ces  vaint-s  richesses;  ces  princes  éle- 
vés avec  toutes  les  d^dicatesses  du  luxe  déposent 
à  ses  pieds  leurs  parfums,  pour  n>;  se  réserver 
que  les  saintes  jouissances  de  la  mortification. 
Ces  sages,  habitués  à  tout  soumettre  au  joug- 
d'une  raison  altière,  se  laissent  guider  aujour- 
d'iiui  à  la  lumière  de  la  foi,  et  sous  de  pauvres 
langes,  ils  reconnaissent  le  Dieu  qui  doit  recevoir 
leur  encens. 

Voilà  les  miracles  que  le  Sauveur  a  opérés  dans 
Sua  berceau;  et  pour  les  rrnouveler  dans  la  suite 
des  âges,  il  a  suffi  du  souvenir  do  sa  cr;'che  et  du 
s;)ectacle  de  son  ani'antissement.  C'est  pour  mieux 
imiter  le  Fils  de  Dieu,  pauvre,  soutirant  et  in- 
connu à  son  entrée  dans  Itf  mimde,  que  tant  de. 
généreux  chrétiens,  de  fervents  disdplcs  de  l'E- 
vangile, ont  consommé  le  sacrifice  de  tuus  les 
biens  et  de  tous  les  plaisirs  de  la  terre;  que  dans 
le  naufrage  général  de  toutes  li  s  vertus,  ils  se 
sont  débarrassés  avec  joie  d'un  inutile  et  dange- 
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reux  fardeau,  pour  gagner  plus  sûrement  la  terre 
de  la  véritable  patrîe.  Et  nous,  mes  frères,  vou- 
Irons-nous  abjurer  leur  foi,  répudier  leurs  nobles 
exemples  et  repousser  en  ce  jour  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ qui  frappe  depuis  longtemps  à  la  porte 
de  notre  cœur?  Non,  non,  le  moment  est  venu 
de  lui  en  ouvrir  l'entrée,  de  hâter  sa  venue  dans 
nos  âmes  de  toute  l'ardeur  de  nos  vœux,  de  toute 
la  vivacité  de  nos  désirs.  Cieux,  répandez  votre 
rosée,  et  que  les  nuées  laissent  descendre  le  Juste  ; 
que  la  terre  ouvre  son  sein  et  qu'elle  enfante  son 
Sauveur  :  Rorate  cœli  desuper  et  nubes  pluant 
Justum;  aperiatur  terra  et  germinet  Salvatorem. 
Seigneur,  du  haut  du  ciel,  jetez  les  yeux  sur 
nous;  de  votre  sainte  demeure,  abaissez  vos  re- 
gards sur  vos  enfants;  car  vous  êtes  notre  Père, 
et  c'est  vous  qui  nous  donnez  la  vie  ;  vous  êtes 
notre  Rédempteur,  et  c'est  de  votre  grâce  que 
nous  attendons  le  salut  :  Attende,  Domine,  de 
cœlo,  et  vide  de  hahitaculo  sancto  tuo;  tu  enim  Pa- 
ter noster,  tu  Redemptor  noster.  Epoux  fidèle  et 
compatissant,  venez  consoler  votre  Eglise.  Hélas! 
cette  cité  sainte  voit  déserter  chaque  jour  un 
grand  nombre  de  ses  enfants;  Jérusalem,  l'objet 
de  vos  plus  douces  complaisances,  n'est  plus 
qu'une  triste  solitude.  Venez  donc,  ô  Seigneur, 
ouvrez  la  route  des  cieux  et  descendez  :  Utinam 
dirumperes  cœlos  et  descenderes.  Que  la  vue  de 
nos  iniquités  ne  retarde  pas  votre  venue;  malgré 
nos  prévarications  sans  nombre,  ne  sommes-nous 
pas  toujours  votre  peuple?  n'ètes-vous  pas  tou- 
jours notre  Dieu,  le  Dieu  que  nous  attendons? 
Populus  tuits  omnes  nos...  Nonne  tu  es  Deus  noster 
guem  expecCavimus?  Exposés  sur  la  mer  orageuse 
du  monde,  hattus  des  vents  et  de  la  tempête,  ve- 
nez diriger  vous-même  notre  nef  fragile  au  mi- 
lieu des  écu/jls.  Dévorés  d'une  soif  ardente,  con- 
sumés par  le  feu  des  passions,  soyez  vous-même 
le  ruisseau  qui  nous  désaltère  ;  soyez  dans  ce  dé- 
sert aride  le  rocher  qui  prolonge  sur  nos  têtes  son 
ombre  salutaire  :  Sicut  rivi  aquarvm  in  siti,  et 
timbra  petrse  proeminentis  in  terra  déserta.  0  sa- 
gesse éternelle  sortie  de  la  bouche  du  Très-Haut, 
venez  nous  enseigner  la  voie  de  la  prudence  ;  ô 
roi  et  conducteur  de  la  maison  d'Israël,  venez 
nous  racheter  par  la  puissance  de  votre  bras  ;  ô 
clef  de  David,  qui  ouvrez  sans  que  nul  puisse  fer- 
mer après  vous,  qui  fermez  sans  que  personne 
puisse  ouvrir,  venez  arracher  de  sa  prison  le  mal- 
heureux assis  dans  les  ténèbres  et  l'ombre  de  la 
mort!  0  soleil  de  justice,  splendeur  de  la  lumière 
éternelle,  dissipez  les  ombres  épaisses  qui  nous 
environnent!  0  saint  des  saints,  miroir  sans  ta- 
che de  la  majesté  de  Dieu,  fidèle  image  de  sa 
bonté,  venez  détruire  l'iniquité  et  faire  régner  la 
justice  éternelle  1  Ainsi  soit-il! 


U  FÈn  DE  NOËL. 

(1"  article.) 

Noël  vient  de  Natalis,  qui  signifie  le  jour  natal 
ou  la  naissance.  Le  jour  fortuné  où  le  Verbe  in- 
carné apparut  visiblement  dans  le  monde  est 
désigné  dans  les  livres  liturgiques  sous  le  nom 
de  Naissance  du  Seigneur,  ISativitus  Domini.  Le 
peuple  chrétien  a  pris  l'habitude  de  le  nommer 
plus  brièvement  Noël,  sans  addition  qui  fixe  le 
sens  de  ce  mot.  11  est  inutile,  en  effet,  d'ajouter 
une  explication  quelconque  pour  nous  faire  com- 
prendre ce  que  c'est  que  Noël.  Dès  l'enfance  nous 
avons  appris  que  c'est  la  naissance  par  excellence, 
l'unique,  l'incomparable  nativité  du  Fils  éternel 
de  Dieu  fait  homme,  de  notre  Seigneur  et  Sau- 
veur Jésus-Christ,  conçu  dans  les  chastes  entrail- 
les de  Marie  et  sortant  miraculeusement  de  son 
sein  virginal,  pour  commencer  dans  l'humilité  et 
la  pauvreté  de  la  crèche  la  vie  mortifiée  et  souf- 
frante qui  se  termina  sur  la  croix,  et  par  laquelle 
nous  avons  été  rachetés.  Ce  mot  exprime  tout 
seul  le  sentiment  qui  doit  dominer  en  nous  dans 
cette  grande  et  douce  fête.  L'ange  qui  vint  ap- 
prendre aux  bergers  l'ineffable  mystère  leur  dit  : 
I  oici  que  je  vous  annonce  une  bonne  nouvelle  qui 
causera  une  grande  joie  à  tout  le  peuple  :  c'est  qu'il 
vous  est  né  aujourd'hui  un  Sauveur  dans  la  cité  de 
David.  Aucun  événement  plus  heureux  ne  pou- 
vait être  révélé  à  la  terre,  qui  attendait  depuis 
quarante  siècles,  avec  une  foi  que  rien  ne  décon- 
certait et  une  espérance  indestructible,  le  Messie 
promis  par  Dieu.  Aussi  le  sentiment  qui  pénètre 
l'âme  plus  profondément  et  éclate  plus  volontiers, 
c'est  la  joie,  dont  l'expression  est  contenue  tout 
entière  dans  ce  mot  de  Noël.  Aux  âges  de  foi  et 
jusqu'aux  temps  les  plus  rapprochés  de  nous,  ce 
mot  servait  de  refrain  à  presque  tous  les  canti- 
ques joyeux  que  chantaient  les  fidèles  à  l'office 
de  la  nuit  et  pendant  la  solennité  du  jour;  il 
suffisait  seul  à  rendre  l'allégresse  commune  à  la- 
quelle nous  invitait  le  céleste  messager.  11  avait 
dit  :  Un  Sauveur  vous  est  né,  et  le  peuple  fidèle 
répétait  avec  transport  :  Noël,  Noël;  ce  qui  signi- 
fiait :  oui,  vraiment,  il  est  né,  nous  le  croyons, 
nous  nous  en  réjouissons,  nous  en  glorifions  Dieu 
avec  les  anges  :  Gloria  in  excelsis  Deo. 

Aussi  le  mystère  de  Noël,  qui  clôt  les  temps 
antiques  de  l'attente  du  Messie  et  ouvre  l'ère  de 
grâce  et  de  salut  que  la  miséricorde  de  Dieu  nous 
avait  préparée,  ne  pouvait  être  oublié  par  l'E- 
glise dans  sa  liturgie.  Après  les  fêtes  de  la  Pas- 
sion, de  Pâques  ou  de  la  Résurrection,  de  l'As- 
cension et  de  la  Pentecôte,  qui  sont  les  plus  an- 
ciennes, et  dont  deux  ont  leur  racine  dans  la  loi 
mosaïque,  aucune  ne  remonte  plus  haut  que  celle 
de  la  Nativité  du  Sauveur.  S'il  s'introduisit  dans 
l'Orient,  sur  l'époque  où  cette  fête  devait  être 
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cé'/'ji't''e,  des  divergences  fondées  sur  des  suppu- 
tations particulières  et  des  systèmes  clironologi- 
ques  peu  concordants,  toutes  les  Eglises  s'accor- 
dèrent à  consacrer  par  une  grande  solennité  le 
souvenir  d'un  fait  à  la  fois  religieux  et  historique 
qui  tient  une  si  grande  place  dans  les  annales  de 
l'humanité.  Dès  l'origine,  l'Eglise  Romaine,  et 
avec  elle  toutes  les  Eglises  de  l'Occident,  firent 
cette  l'été  le  25  décembre.  Cette  date  doit  être 
tenue  pour  exacte,  puisque  les  actes  du  dénom- 
brement exécuté  par  ordre  d'Auguste,  dans  tout 
l'empire,  étaient  conservés  dans  les  archives  pu- 
bliques de  Rome,  et  qu'il  était  facile  d'y  recourir 
pour  connaître  exactement  le  jour  de  la  naissance 
du  Sauveur.  Au  iv  siècle,  les  Eglises  orientales 
se  conformèrent  à  l'usage  de  l'Eglise  Mère  et  Maî- 
tresse, et  si  quelque  dissidence  existe  encore  sur 
ce  point,  ce  n'est  que  dans  les  communautés 
chrétiennes  séparées  par  le  schisme  et  l'hérésie 
du  centre  de  l'unité;  là  on  se  fait  un  point  d'hon- 
neur de  ne  pas  recevoir  la  loi  de  l'autorité  con- 
tre laquelle  on  s'est  révolté,  même  dans  les  cho- 
ses où  l'on  sait  que  l'on  erre. 

La  joie  que  renouvelle  chaque  année  dans  les 
cœurs  chrétiens  l'anniversaire  de  l'avéuement  du 
Fils  de  Dieu  dans  le  monde,  ne  saurait  s'épuiser 
dans  un  jour,  ni  même  dans  un  octave.  Le  temps 
de  Noël,  comme  le  temps  de  Pâques,  dure  qua- 
rante jours  et  se  termine  le  2  février,  par  la  fête 
de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge.  Jusque-là, 
en  effet,  nous  avons  à  nous  entretenir  de  diverses 
circonstances  qui  sont  les  conséquences  et  les 
compléments  du  mystère  de  Noël,  telles  que  la 
Circoncision,  à  laquelle  Notre-Seigneur  se  sou- 
mit à  l'époque  fixée  par  la  loi;  l'Epiphanie,  ijui 
nous  ramène  à  la  crèche,  pour  y  adorer  l'Enfant- 
Dieu  avec  les  Mages  ;  enfin,  le  quarantième  jour, 
la  Vierge-Mère  remplit  le  devoir  qu'imposait  la 
législation  mosaïque  à  toutes  les  mères,  et  bien 
que  son  mystérieux  et  très-saint  enfantement, 
loin  de  lui  faire  contracter  la  moindre  souillure, 
•eût,  au  contraire,  ajouté  encore  à  son  éminente 
pureté,  elle  voulut,  dans  un  esprit  d'humilité  et 
d'obéissance,  suivre  l'exemple  que  lui  avait  donné 
son  divin  Fils  dans  sa  circoncision.  Toutes  ces 
choses  sont  donc  des  dépendances  de  la  Nativité 
du  Sauveur.  Tant  qu'elles  ne  sont  pas  accomplies, 
l'Eglise  nous  rappelle  à  la  messe  et  dans  diverses 
parties  de  l'office  divin  la  virginité  féconde,  la  vir- 
ginité inviolable  de  la  Mère  de  notre  Dieu,  et  nous 
fait  célébrer  la  gloire  de  la  douce  Mère  du  Ré- 
dempteur, dans  la  belle  antienne  Aima  Redemp- 
toris. 

Il  est  juste,  en  effet,  nous  pourrions  dire  il  est 
naturel  que  notre  joie  se  prolonge  bien  au  delà 
du  jour  où  l'Emmanuel  nous  a  été  donné.  Nous 
avons  invoqué,  dans  la  période  des  grandes  an- 
tiennes 0,  l'Orient  divin  qui  nous  était  promis. 
11  est  venu  maintenant.  Cette  parole  plus  éton- 


nante, plus  majestueuse  et  plus  profonde  que 
celle  qui  exprime  la  création  du  monde  :  Et  lç 
Vef.be  s'est  fait  cdair,  est  une  parole  illumi- 
natrice.  Elle  nous  apprend  que  Celui  qui  est  la 
sagesse  éternelle,  la  lumière  incréée,  la  splen- 
deur du  Père,  a  fuit  son  apparition  sur  notre 
terre.  Ce  soleil  de  justice,  qui  ne  s'éteindra  plus, 
qui  n'a  pas  de  coucher,  a  commencé  de  luire  à 
l'époque  de  l'année  où  le  soleil  matériel  remonte 
à  l'horizon,  à  l'époque  du  monde  où  les  ténèbres 
de  l'erreur,  devenues  plus  épaisses  que  jamais, 
allaient  effacer  totalement  les  vérités  primitive- 
ment révélées  par  Dieu,  si  la  Vérité  éternelle  et 
substantielle  n'était  venue  en  personne  parmi 
nous  ;  si,  selon  la  promesse  faite  par  un  prophète, 
elle  ne  se  fût  rendue  visible  pour  les  hommes, 
passant  sa  vie  parmi  eux  et  conversant  familière- 
ment avec  eux  (1).  Elle  nous  a  tirés  des  obscu- 
rités de  la  nuit;  nous  marchons  maintenant  en 
plein  jour  vers  les  clartés  éblouissantes  du  ciel, 
et  cette  lumière,  comme  celle  de  l'astre  qui  répand 
la  vie  dans  la  nature,  est  accompagnée  d'une 
douce  chaleur  qui  fond  la  glace  de  nos  cœurs  et 
met  fin  à  cet  hiver  désolant  des  âmes  privées  de 
Dieu.  «  En  ce  jour  que  le  Seigneur  a  fait,  dit 
saint  Grégoire  de  Nysse,  les  ténèbres  commen- 
cent à  diminuer  et  la  lumière  prenant  accroisse- 
ment, la  nuit  est  refoulée  au  dft/à  de  ses  fron- 
tières. Certes,  mes  frères,  ceci  n'arrive  ni  par 
hasard  ni  au  gré  d'une  volonté  étrangère,  en  ce 
jour  où  resplendit  Celui  qui  est  la  vie  de  l'huma- 
nité :  la  nature,  sous  ce  symbole,  révèle  ua  mys- 
tère aux  yeux  pénétrants  capables  de  comprendre 
cette  circonstance  de  l'avènement  du  Seigneur. 
Il  me  semble  l'entendre  dire  :  «  0  homme  I  sache 
»  que  les  choses  que  tu  vois  t'en  révèlent  d'autres 
»  mystérieuses.  La  nuit,  tu  l'as  vu,  était  parvenue 
»  à  sa  plus  longue  durée,  et  tout  à  coup  elle  s'ar- 
»  réte.  Pense  à  la  funeste  nuit  du  péché  qui  avait 
»  atteint  sa  plus  grande  intensité  par  la  réunion 
»  de  tous  ks  artifices  coupables.  C'est  aujourd'hui 
»  que  son  cours  a  été  arrêté  ;  de  ce  jour  elle  est 
»  réduite,  bientôt  elle  sera  anéantie.  Contemple 
»  donc  les  rayons  du  soleil  devenus  plus  vifs,  cet 
»  astre  lui-même  plus  élevé  dans  le  ciel,  et  en 
))  même  temps  la  vraie  lumière  de  l'Evangile  se 
»  levant  sur  l'univers  entier  (2).  » 

Cet  humble  berceau,  dans  lequel  notre  Dieu 
tombe  au  milieu  de  la  nuit  et  qui  est  environné 
des  clartés  du  ciel  et  salué  par  les  cantiques 
joyeux  des  anges,  contient  donc  le  principe  d'une 
grande  joie  qui  doit  se  communiquer  à  tout  le 
peuple  racheté.  Autrefois,  les  Juifs  croyaient, 
et  c'était  la  vérité,  qu'il  était  impossible  de  voir 
Dieu  et  de  ne  pas  mourir,  parce  que  l'éclat  de  sa 
gloire  devait  infailliblement  accabler  de  pauvres 
mortels  incapables  de  le  supporter  :  alors  on  crai- 

(1)  Baruch,  m,  38. 

(â)  Cf«s  Ny«»  i  In  Naiaii  Domxni, 
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gnait  la  vue  de  Dieu.  Mais  cette  manifestation 
d;iDs  laquelle  il  s'est  adapté  à  notre  nature  en  la 
faisant  sieune,  par  laquelle  il  s'est  proportionné, 
pour  ainsi  dire,  à  notre  capacité,  loin  de  nous 
effrayer,  nous  comble  de  joie  et  dilate  nos  cœurs. 
Ce  Dieu  si  terrible  à  l'homme  après  le  péché,  et 
quï  personne,  excepté  Moïse,  ne  pouvait  appro- 
cher sur  le  Sinaï,  nou^  l'avons  vu,  dit  saint  Jean, 
plein  de  grâce  et  de  vérité  (l);  il  nous  appelle  et  il 
nous  attire  tous  près  de  son  berceau,  atin  que 
nous  le  contemplions  tel  qu'il  s'est  fait  pour  nous, 
et  que  nous  apprenions  à  le  connaître. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  lorsqu'on 
célébrait  eu  un  même  jour  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur  et  l'Adoration  des  Mages,  on  donnait  à 
cette  double  fête  le  nom  d'Epiphanie  ou  de  Mani- 
festation venue  d'en  haut.  Quand  ce  nom  eut  été 
réservé  pour  la  seconde  de  ces  circonstances  so- 
lennisée  séparément,  le  mystère  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ  s'appela  encore  quelque  temps 
Théophanie  ou  Manifestation  de  Dieu.  Et  com- 
ment se  manifeste-t-il?  Sous  quelle  forme  nous 
apparaît-il?  Demandons  à  l'ange  venu  du  ciel, 
pour  annoncer  à  la  terre  la  grande  nouvelle,  à 
quelles  marques  nous  pourrons  reconnaître  le 
Dieu  Sauveur.  Ce  signe,  nous  répond-il,  le  voici. 
Vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes  et 
couché  dans  une  crèche  (2). 

Il  est  donc  vrai,  c'est  notre  Dieu,  ce  petit  en- 
lant  frêle,  pauvre,  nu,  souffrant  les  rigueurs  du 
froid  et  les  privations  de  l'indigence,  dont  les 
membres  délicats  sont  enveloppés  de  langesd'em- 
prunt  et  reposent  sur  les  ais  raboteux  d'une  crè- 
che dont  le  rude  contact  n'est  adouci  que  par  un 
peu  de  paille  soustraite  aux  animaux  qui  le  ré- 
«chauiîent  de  leur  souffle  I  Gomment  ne  pas  le 
plaindre  en  le  voyant  réduit  à  cet  état?  Gomment 
l'homme  pécheur,  sachant  qu'il  est  la  cause  de 
cet  incompréhensible  abaissement ,  ne  s'aban- 
donne-t-il  pas  à  la  douleur  et  ne  verse-t-il  pas  des 
larmes  amères  à  ce  spectacle  ?  Et  les  esprits  cé- 
lestes qui  viennent  informer  les  bergers  de  ce 
grand  événement,  ne  vont-ils  pas  les  inviter  à 
aller  se  prosterner  au  pied  de  la  crèche,  s'y  frap- 
pant la  poitrine  et  faisant  au  Dieu  humilié  une 
première  amende  honorable  pour  eux  et  au  nom 
de  l'humanité  entière?  Ge  n'est  pas  ce  que  de- 
mande l'ange,  et  il  nous  indique  lui-méoae  le 
sentiment  qui  doù  \ominer  dans  notre  cœur.  La 
bonne  nouvelle  nue  Je  vous  annonce,  dit-il,  doit  être 
■pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une  grande  joie.  Et 
la  multitude  des  esprits  bienheureux  qui  compo- 
sent la  milice  céleste,  loin  de  se  lamenter  en 
voyant  réduit  à  un  état  si  misérable  Celui  qu'ils 
adorent  et  louent  dans  la  splendeur  du  ciel,  nous 
donnent  l'exemple  de  l'allégresse  à  laquelle  ils 
nous  excitent,  et  tous  en  chœur  entameat  le  can- 


tique de  jubilation  :  Gloire  à  Dieu  dans  les  hau- 
teurs des  cieux  et  paix  sur  la  terre  aux  homm-s  de 
bonne  volonté.  Leur  Dieu  et  notre  Eici;  s'est 
abaissé,  il  est  veai,  jusqu'à  toucher  à  l'anéantis- 
sement; mais  il  se  manifeste,  il  se  révèle,  il  se 
fait  connaître  comme  un  Dieu  d'amour,  i!  atti- 
rera à  lui  les  cœurs,  il  sera  plus  aimé  et,  par  con- 
séquent, plus  glorifié.  Cette  gloire  qui  leur  est 
chère,  ils  la  proclament  avec  ivresse.  Et  nous, 
nous  allons  être  sauvés,  nous  le  sommes  déj-i, 
noire  Dieu  est  à  nous,  nous  le  possédons,  il  s'est 
fait  homme,  afin  que  l'homme  soit  Dieu.  Donc, 
nous  aussi,  joignant  notre  laible  voix  à  la  voix 
céleste  des  anges,  chantons  avec  eux  :  Gloire  à 
Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  à  ce  Dieu  qui  nons 
apporte  la  paix  et  le  bonheur.  Et  l'Eglise,  dans 
la  messe  de  l'Aurore,  en  nous  signalant  cette  au- 
rore de  notre  salut,  nous  adresse  les  mêmes  invi- 
tations que  nous  font  les  Anges  :  Tressaille  d'al- 
légresse, fille  de  S  ion,  fais  éclater  la  louange,  fille 
de  Jérusalem;  voici  que  ton  Roi  vient  à  toi,  c'est  le 
Saint  et  le  Sauveur  du  monde  (1). 

Et  si  le  mystère  de  Noël  est  pa?  îai-même  la 
juste  cause  d'une  telle  joie,  que  sera-ce  si  nous 
considérons  tous  les  autres  mystères  qu'il  ren- 
ferme, qui  en  sortiront  comme  leui*  naturelles 
conséquences  et  seront  autant  de  maniiesia tiens 
nouvelles  de  l'amour  iufmi  de  notre  Dieu,  qui  ne 
cessera  de  nous  en  prodiguer  les  témoignages? 
Mais  comment  pourrions-nous  développer  cette 
idée  dans  les  limites  étroites  où  nous  sommes  res- 
serré ? 

Si  la  fête  de  Noël  apporte  avec  elle  tant  de  joie, 
souvenons-nous  que  la  vraie  joie  est  réservée  aux 
cœurs  purs.  Passons  donc  les  jours  qui  nous  en 
séparant  encore  dans  le  silence  et  la  retiiite  de 
l'âme,  dans  la  mortification  et  la  componction, et 
lorsque  nos  cœurs  seront  parfaitement  épurés, 
notre  grand  Dieu,  devenu  le  petit  Enfant  de  la 
crèche,  viendra  en  nous  pour  se  communiquer 
pleinement,  pour  compléter  son  avènement  spi- 
rituel, et  il  nous  donnera  l'intelligence  de  la  vie 
intérieure  qu'il  nous  apportera,  nous  le  compren- 
drons, nous  le  goûterons,  et,  autant  que  le  com- 
porte notre  condition  présente,  cette  parole  at- 
trayante, qu'il  a  prononcée  dans  une  solennelle 
prédication,  se  vérifiera  en  nous  :  Bienheureux 
ceux  qui  ont  le  cœur  pur;  car  ils  verront  Dieu  (2). 

(à.  mivre.)  L'abbe  ÉCAIXX. 


1)  Joann.,  i,  14. 
[2)  Luc,  II,  12. 


CONSIDÉRATIONS 

FOUR  LE  UOIS  DE   LA   SAINTE   ENFANCE. 
I 

Dans  quelques  jours  va  commencer  la  célébra-» 
tion  des  mystères  de  la  naissance  du  Sau9«wr. 

(1)  Zach.,  rx,  9. 
2]  Matth.,  V.,  8. 
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Cet  anniversaire  est,  sans  contredit,  un  des  plus 
touchants  de  l'année,  et  un  des  plus  riches  en 
bénédictions.  Assurément,  nos  vénérés  confrères 
tiendront  à  prendre  là,  pendant  ce  saint  temps, 
]e  sujet  de  leurs  méditations  particulières  et  de 
leurs  eut-etiens  aux  fidèles.  Dès  lors,  la  .Sew/î«e, 
dont  la  missioa  principale  est  de  leur  venir  en 
aide,  dans  sa  modeste  sphère  et  selon  la  mesure 
de  ses  forces,  doit  donner  quelques  matériaux  re- 
latifs à  ces  augustes  mystères. 

Mais  coninient  oserai-je  aborder  un  sujet  aussi 
élevé,  aussi  divin,  moi,  le  plus  indigne  des  ser- 
viteurs de  Dieu,  et  si  peu  versé  dans  la  connais- 
sauce  des  choses  célestes?  Comment  parlerai-je 
dignement  du  chef-d'œuvre  de  la  Miséricorde  in- 
finie qui  a  toujours  fait  et  fera  jusqu'à  la  fin  des 
temps  l'étoniienuînt,  que  dis-je!  le  désespoir  des 
plus  grands  génies?  La  tâche  est  doue  au-dessus 
de  mes  forces.  Aussi  n'ai-je  pas  jugé  bon  de 
prendre  pour  guide  dans  cet  honorable,  mais  dif- 
ficile labeur,  mes  pro[)res  lumières.  Il  m'a  paru 
que  je  ferais  bien  de  reproduire  quelques-unes 
des  pensées  de  nos  plus  illustres  Docteurs,  1<  s 
plus  saillantes  et  les  plus  à  la  portée  de  tous.  Et 
entre  ces  docteurs,  je  ne  fus  pas  longtemps  à 
choisir  :  j'ouvris  notr-'  grand  saint  Bernard. 

Une  double  considération  me  dicta  ce  choi.x. 
D'abord  en  parcourant,  il  y  a  peu  de  jours,  ses 
sermons  sur  l'avénenjent  du  Sauveur,  sermons 
que  je  n'avais  pas  lus  depuis  ma  jeunesse  et  dont 
il  m'était  resté  le  plus  délicieux  souvenir,  je  me 
sentis  ému  jusqu'au  fond  de  l'âme  ,  émerveillé, 
ravi;  plusieurs  fois  pendant  cette  lecture  je  me 
suis  dit  :  Quel  dommage  que  ces  belles  vérités, 
si  éloquemnicnt  exposées,  ne  soient  pas  ou  pres- 
que pas  connues.  C'est  alors  que  me  vint  la 
Îiensée  de  rendre  participants  de  mes  impressions 
es  lecteurs  de  la  Seinuine  (J). 

Je  me  rappelai  en  môme  temps  la  célèbre  ap- 
parition dont  fut  favorisé  saint  Bernard  encore 
entant,  apparition  qui  à  elle  seule  suffirait  à  ex- 
pliquer les  merveilles  semées  dans  ses  discours 
«ur  le  touchant  mystère  dont  il  s'agit.  Voici  com- 
ment des  auteurs  contemporains,  très-dignes  de 
foi,  rapportent  le  fait  : 

PenJant  le  séjour  du  jeune  Bernard  chez  les 
chanoines  réguliers  de  Chàtillon-sur-Seine,  à  qui 
sa  vertueuse  mère  l'avait  confié,  Dieu  daigna, 

(1)  Nous  avons  de  saint  Bernard  sept  sermons  sur  l'A- 
vent  de  Nolre-Seignenr,  quatre  sur  le  Musiis  est  et  le 
mystère  de  l'iiicarnalicm,  six  prononcés  la  veille  de  Nool, 
quati'e  le  jour  même  de  cette  fête,  et  trois  à  la  Cir- 
concisiou.  —  Ces  sermons,  qui  sont  tous  autant  de  cliefs- 
d'œuvre,  ont  été  traduits  récemment  par  M.  l'abbé  Char- 
pentier, et  font  partie  de  la  belle  édition  des  Œuvres  com- 
plèles  de  saint  beinarri,  mise  au  jour  par  Louis  Vives,  eu 
8  forts  volumes  iu-i".  —  Nos  confrères  feront  bien  d'y 
recourir  pour  leurs  instructions  de  l'Avent  et  des  fêtes  de 
Noël.  Il  y  a  là  une  mine  de  belles  et  magnifiques  considé- 
rations dont  on  peut  à  coup  sûr  tirer  le  meilleur  parti  dans 
la  chaire. 


pour  le  nicompenser  de  sa  foi  vive  et  l'éclairé'* 
de  ses  divines  lumières,  se  communiquer  à  lui 
comme  autrefois  à  Samuel.  Une  nuit  de  Noël, 
attendant  à  l'église  que  l'on  commençât  l'office, 
il  pencha  un  peu  la  tête  et  s'endormit.  Il  eut 
alors  une  vision  dans  laquelle  l'Enfant  Jésus  lui 
apparut.  Sa  beauté  inelîable  le  charma  tellement 
que,  depuis  ce  jour,  il  se  sentit  embrasé  de  la 
plus  tendre  dévotion  pour  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme;  de  sorte  que,  toutes  les  fois  qu'il  trou- 
vait l'occasion  de  parler  de  ce  mystère ,  c'était 
avec  tant  de  douceur  et  d'onction  qu'il  semblait 
se  surpasser  lui-même. 

Tels  sont  les  deux  raisons  qui  m'ont  fait  pré- 
férer, pour  l'extrait  que  je  désire  présenter  à  mes 
vénérés  confrères,  pendant  ce  mois,  saint  Ber- 
nard aux  autr'.^  Docteurs. 

Ciiacuii  des  articles  qui  vont  suivre  contiendra 
sur  la  naissance  du  Sauveur  ou  les  circonstances 
qui  s'y  rattachent  :  1°  quelques-unes  des  consi- 
(iératio".;s  du  saint,  prises  dans  ses  sermons  quel- 
<|Uijfois  çà  et  là,  dégagées  de  tout  ce  qui  serait  ou 
trop  relevé  ou  trop  en  deLors  de  nos  mœurs  et 
qui  m'ont  jiaru  les  [dus  propres  à  impressionner 
un  auditoire;  2°  j'ajouterai  des  conclusions  prati- 
ques ou  un  ex'inpje  tiré  de  la  vie  des  saints  se 
rapportant  au  mystère.  Il  est  toujours  très-utile 
de  voir  comment  lus  saints,  nés  avec  les  mêmes 
penchants  au  mal  que  nous,  ayant  eu  les  mêmes 
ennemis  à  combattre,  sont  néanmoins  parvenus 
à  suivre  les  traces  de  notre  divin  Modèle. 

Comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  ce  que 
j'ofl're  au  lecteur,  ce  ne  sont  pas  des  semions  tout 
laits,  dispensant  de  tout  travail  personnel;  mais 
des  matériaux  qui  facilitent  les  recherches,  et 
mettent  sous  la  main  trois  ou  quatre  idées  sail- 
lantes tirées  des  écrits  d'un  de  nos  maîtres  dans 
la  prédication.  Ces  idées,  chacun  devra,  avant  de 
les  produire  en  public,  leur  donner  un  dévelop- 
peaient  en  rappoil  avec  sa  trempe  d'esprit  parti- 
culière et  les  besoins  de  son  auditoire. 

DE  l'avènement    de   NOTRE-SEIGNEUR  :   CIRCON- 
STANCES  DE    CET   AVÈNEMENT. 

A  la  veille  de  célébrer  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance du  Sauveur,  considérons  les  principales 
circonstances  de  son  avènement,  celles  qui  peu- 
vent le  mieux  nous  instruire  et  nous  édifier. 

1°  Et  d'abord,  quel  est  celui  qui  vient?  C'est, 
dit  l'archange  Gabriel,  «  le  Fils  du  Très-Haut,  » 
le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  par  conséquent; 
car  on  ne  saurait  sans  crime  penser  que  le 
Fils  du  Très -Haut  soit  un  Fils  dégénéré; 
il  faut  donc  le  proclamer  l'égal  de  son  Père  en 
grandeur  et  en  dignité.  Qui  ne  sait,  en  eflèt,  que 
les  enfants  des  princes  ont  la  qualité  de  prince, 
et  les  fils  de  rois,  celle  de  roi?...  Mais  d'où  vient 
que  des  trois  Personnes  que  nous  adorons  dans 
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l'inefTable  Trinité,  ce  n'est  ni  le  Père  ni  le  Saint- 
Esprit  qui  descend  parmi  nous?  Il  ne  peut  évi- 
demment en  être  ainsi  sans  raison.  Mais  qui  a 
pénétré  les  desseins  de  Dieu?  Qui  est  entré  dans 
le  secret  de  ses  conseils? 

Si  nous  considérons  quelle  a  été  la  cause  de 
notre  perte,  peut-être  arriverons-nous  à  décou- 
vrir, du  moins  en  partie,  pourquoi  nous  avons 
été  sauvés  plutôt  par  le  Fils  de  Dieu  que  par 
l'une  des  deux  autres  Personnes  divines. 

Les  saintes  Ecritures  nous  apprennent  que  Lu- 
cifer, voulant  usurper  la  resseniBlance  et  l'égalité 
avec  le  Très-Haut,  ressemblance  et  égalijj  qui 
n'appartiennent  en  propre  qu'au  Verbe  divin,  fut 
sur-le-champ  chassé  du  ciel  :  Dieu  le  Père  avait 
pris  la  défense  de  la  gloire  de  son  Fils,  selon 
cette  parole  :  «  A  moi  la  vengeance,  et  je  l'exer- 
cerai (d).  »  Ici,  ô  homme,  vois  quelle  folie  tu 
commets  en  t'enorgueillissant,  toi  qui  n'es  que 
cendre  et  poussière  I  Si  le  Seigneur  n'a  point 
épargné  les  anges  eux-mêmes,  combien  moins 
t'épargnera-t-il,  toi,  corruption  et  pourriture! 
Satan  n'avait  commis  aucune  faute  extérieure;  il 
ne  s'était  rendu  coupable  que  d'une  pensée  d'or- 
gueil ;  et,  à  l'instant  même,  le  voilà  précipité 
dans  l'abîme  pour  les  siècles  des  siècles,  parce 
que,  selon  l'Evaugéliste ,  «  il  n'est  point  resté 
ferme  dans  la  vérité  (2).  » 

0,  mes  frères,  fuyez,  je  vous  en  conjure,  fuyez 
l'orgueil  de  toutes  vos  forces.  L'orgueil  est  la 
source  de  tout  péché  ;  Lucifer  brillait  au  ciel  d'un 
éclat  supérieur  à  celui  de  tous  les  astres  ensem- 
ble ;  il  cède  à  une  tentation  d'orgueil ,  et  aussitôt 
il  est  plongé  dans  d'éternelles  ténèbres;  c'était 
un  ange,  que  dis-je!  le  premier  des  anges;  et  le 
voilà  en  un  clin  d'œil  changé  en  démonï 

Devenant  ensuite  tout  à  coup  jaloux  du  bon- 
heur de  l'homme,  Lucifer  fit  naître  dans  le  cœur 
de  ce  dernier  l'iniquité  qu'il  avait  conçue  dans  le 
sien,  et  le  porta  à  manger  du  fruit  défendu,  lui 
disant  qu'il  deviendrait  semblable  à  Dieu,  con- 
naissant le  bien  et  le  mal.  Malheureux,  que  pro- 
mets-tu à  l'homme?  Tu  sais  parfaitement  que  le 
Fils  du  Très-Haut  seul  possède  la  clef  de  la  science 
ou  plutôt  que  seul  il  est  «  la  clef  de  David  qui 
ferme,  et  qu'alors  personne  ne  peut  plus  ou- 
vrir (3).  »  —  «  C'est  en  lui  que  sont  renfermés 
tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  (4)  ;  » 
iras-tu  donc  effrontément  les  dérober  pour  en 
faire  part  à  l'homme?... 

Nos  premiers  parents,  Adam  et  Eve,  ont  mal- 
heureusement obéi  au  tentateur  et  se  sont  asso- 
ciés à  son  crime,  en  ce  sens  qu'ils  ont  essayé,  sur 
les  conseils  du  serpent  ou  plutôt  du  démon  lui- 
même,  de  ravir  au  Fils  de  Dieu  ce  qui  lui  appar- 

(1)  Rom.,  XII,  18. 

(2)  Joan.,  VIII,  44. 
(31  .\poc.,  lu,  7. 
{ii  Colos9.,  11^  3. 


tient  en  propre.  Mais  Dieu  le  Père  n'a  point  fermé 
les  yeux  sur  l'injure  faite  à  son  Fils;  «  car  le  Père 
aime  le  Fils  (1);  »  à  l'instant  même  il  exerça  sa 
vengeance  contre  l'homme  et  appesantit  son  bras 
sur  nous.  Tous,  en  effet,  nous  avons  péché  en 
Adam  ;  tous  nous  avons  été  condamnés  en  lui. 
Cependant,  lorsque  le  Fils  vit  son  Père  prendre 
en  main  sa  défense,  et  n'épargner  pour  lui  au- 
cune créature,  que  fit-il  ?  L'entendez-vous  se  dire 
à  lui-même  :  «  Voilà  qu'à  cause  de  moi  mon  Père 
est  forcé  de  perdre  le  genre  humain.  Déjà  le  pre- 
mier des  anges,  en  voulant  usurper  ma  gloire, 
a  entraîné  à  sa  suite  une  multitude  d'esprits  cé- 
lestes qui  avaient  mis  leur  confiance  en  lui;  mais 
aussitôt  la  justice  de  mon  Père  tomba  sur  les  su- 
perbes, les  frappa  tous  d'une  plaie  incurable  et 
les  châtia  cruellement.  L'homme,  lui  aussi,  a  es- 
sayé de  me  ravir  la  science  qui  appartient  à  moi 
seul.  Mon  Père  n'a  pas  eu  davantage  pitié  de  lui, 
son  œil  ne  l'a  point  épargné.  Il  avait  produit  deux 
nobles  créatures,  douées  d'intelligence  et  suscep- 
tibles de  bonheur,  l'ange  et  l'homme.  Or,  voici 
qu'à  cause  de  moi,  un  grand  nombre  des  anges 
et  tous  les  hommes  lui  échappent.  Je  ne  peux  le 
souffrir.  Pour  que  les  hommes  sachent  que  j'aime 
mon  Père,  je  vais  faire  en  sorte  de  lui  rendre 
ceux  qu'il  semble  n'avoir  perdus  qu'à  mon  sujet. 
Ils  portent  tous  un  regard  d'envie  sur  ma  per- 
sonne, eh  bien!  me  voici,  je  vais  me  montrer  à 
eux  sous  une  forme  telle,  que  quiconque  ambi- 
tionnera de  devenir  semblable  à  moi  ne  retirera 
de  cette  ambition  que  de  précieux  avantages  pour 
lui...  » 

2°  D'OH  viENT-iL  ET  OH  VA-T-iL?  Il  vient  du 
cœur  de  Dieu  son  Père  habiter  le  sein  d'une 
Vierge  Mère  ;  du  plus  haut  des  cieux  il  descend 
dans  les  sombres  régions  d'ici-bas.  Mais  quoi 
donc?  ne  devons-nous  pas,  nous  aussi,  nous  rési- 
gner à  vivre  en  ces  mêmes  régions?  Oui,  puisque 
lui-même  y  a  vécu;  car  en  quel  endroit  pour- 
rait-on être  bien,  s'il  ne  s'y  trouve?  et,  au  con- 
traire, en  quel  endroit  pourrait-on  être  mal,  si 
on  l'y  rencontre?  «  Qu'y  a-t-il  pour  moi,  même 
dans  le  ciel,  et  que  désiré-je  ici-bas,  si  ce  n'est 
vous,  le  Dieu  de  mon  cœur,  et  mon  partage  pour 
l'éternité  (2)?  »  —  «  Et  quand  même,  je  marehe- 
rais  au  milieu  des  ombres  de  li  mort,  je  ne  crain- 
drai point  les  maux,  si  vous  êtes  avec  moi  (3)...  » 
A  la  première  question  que  nous  nous  sommes 
posée  :  Quel  est  celui  qui  vient?  il  nous  a  été  ré- 
pondu :  une  grande  et  ineffable  Majesté.  A  la  se- 
conde :  D'où  vient-il?  nous  avons  vu  se  dérouler 
devant  nos  yeux  une  route  d'une  longueur  im- 
mense, selon  ce  qu'avait  dit  le  Prophète  :  «  Voici 
la  Majesté  du  Seigneur  qui  vient  ie  loin  14^  » 

(0  Joan.,  V,  20. 
2)  Psal.  Lxxu,  25  et  281 
(3J  Psal.  XXII,  4. 
(4j  Isai.,  x\\,  S7. 
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Enfin,  à  Cftte  aulro  :  Où  va-t-il?  nous  avons  en- 
tendu proclamer  l'iionueur  inestimable  et  incom- 
pr^'heiisible  qu'il  daigne  nous  faire  eu  descendant 
des  sublimes  hauteurs  du  ciel  dans  les  ténébreux 
cachots  de  notre  prison... 

3°  PiuiRouoi  viKNT-iL?  Evidemment,  il  a  fallu 
un  motif  supérieur  à  cette  incomparable  Majesté 
pour  iju'elle  daignât  descendre  de  si  haut  dans 
un  lieu  si  peu  di^ne  d'elle.  Ce  motif,  qu'est-il 
autre  chose  qu'une  grande  miséricorde,  une  im- 
mense compassion,  une  infinie  charité?..  S'il  est 
descendu  en  toute  hâte  des  montapaes  célestes, 
c'a  été  pour  venir  chercher  la  brebis  égarée  qi  i 
errait  à  l'aventure  ,  et  pour  faire  éclater  ses  mi- 
séricordes devant  son  Père  et  aux  yeux  des  hom- 
mes. Quelle  bonté  de  la  part  d'un  Dieu  de  venir 
ainsi  nous  chercher  I  Et  quel  honneur  pour 
l'homme  d'être  ainsi  l'objet  de  la  sollicitude  d'un 
Dieu!  Assurément,  si  nous  voulons  nous  en  «lo- 
rifier,  ce  ne  sera  pas  à  nous  folie  de  le  faire,  non 
pas  que  nous  ayons  quelijue  chose  de  nous-iné- 
mêmes,  mais  parce  que  Celui  qui  nous  a  créés 
nous  porte  une  si  haute  estime  ;  car  toutes  les 
richesses  de  ce  monde,  tous  les  honneurs  d'ici- 
bas,  tout  ce  qui  peut  flatter  nos  désirs,  tout  cela 
n'est  rien  pour  l'horaaie,  si  l'on  compare  ces  biens 
apparents  à  la  sublime  dignité  que  lui  confère 
le  Seigneur  Jésus  en  se  faisant  semblable  à  lui?... 
0  mon  Dieu,  qu'est-ce  donc  que  l'homme  pour 
(jue  vous  le  combliez  de  tant  de  glr)ire?  et  pour- 
quoi votre  cœur  est-il  si  porté  en  sa  laveur?... 

Cependant,  je  nie  demande  la  raison  pour  la- 
quelle, au  lieu  de  venir  à  nous,  ce  n'est  point 
nous  qui  sommes  allés  à  lui.  Nos  besoins  ne  nous 
eu  faisaient-ils  pas  un  devoir  impérieux?  Les  ri- 
ches, d'ailleurs,  ont-ils  l'habitude  d'aller  trouver 
les  pauvres,  même  quand  ils  désirent  les  secou- 
rir? Oh!  oui,  c'était  bien  à  nous  à  aller  à  lui; 
mais  il  y  avait  un  double  eujpêchement;  d'abord 
nos  yeux  étaient  bien  fiiibles,  et  lui  habite  une 
lunnère  inaccessible.  De  plus,  comme  de  malheu- 
reux paralytiques,  nous  gisions  sur  un  misérable 
grabat;  il  nous  était  donc  impossible  d'atteindre 
la  hauteur  où  Dieu  se  trouve  placé.  Alors,  que 
fait  le  très- miséricordieux  Sauveur,  le  médecin 
de  nos  âmes?  Il  quitte  les  hauteurs  où  il  habite, 
et,  pour  ne  pas  offenser  nos  yeux  malades,  il 
prend  soin  de  voiler  l'éclat  de  sa  lumière  en  se 
couvrant  comme  d'un  nuage  de  sa  chair,  absolu- 
ment pure  de  toute  souillure... 

4°  Par  quelle  voie  vient-ii?  Recherchons  avec 
soin  maintenant  par  quelle  voie  le  Sauveur  vient, 
afin  que  nous  puissions  aller  à  sa  rencontre.  Pour 
opérer  notre  salut,  il  n'est  venu  qu'une  fois  dans 
une  chair  visible  ;  mais  U  vient  tous  les  jours  invisi- 
blement  vers  chacun  de  nous... Or,  il  est  juste  que 
si  le  malade  est  trop  faible  pour  aller  bien  loin 
au-devant  de  son  médecin,  ce  malade  s'elforce  au 
moins  de  branler  la  f.éte  et  de  se  soulever  un  peu 


à  son  arrivée.  Mais  quoi  !  pour  aller  à  Jésus,  nous 
faut-il  donc  franchir  les  mers,  nous  élever  jus- 
qu'aux nues,  gravir  des  montagnes  abruptes?  Oh  I 
non  ;  la  route  qui  nous  est  montrée  n'est  ni  lon- 
gue ni  ditlicile;  nous  n'avons  qu'à  rentrer  en 
nous-uîèmes  pour  y  faire  la  rencontre  de  notre 
Dieu;  car  sa  parole  est  dans  notre  bouche  et  dans 
notr  !  cœur.  Allons  donc  au  moins  au-devant  de 
lui  jusqu'à  la  componction  intérieure  et  à  l'aveu 
de  nos  fautes  ;  sortons  au  moins  de  ce  lit  d'ordures 
sur  lequel  nous  croupissons  misérablement  ;  car 
il  n'est  pas  convenable  que  l'auteur  de  toute  pu- 
reté s'avance  jusque-là... 

Conduaions  iiratiqw:s.  —  d"  Que  le  souvenir  et 
la  considération  de  l'éclatante  marque  d'aïunnr 
que  nous  a  donnée  le  Sauveur  Jésus  en  s'inrar- 
nant,  pour  opérer  notre  salut,  excitent  en  nou^ 
de  vifs  sentiments  de  reconnaissance.  Ne  man- 
quons pas  pendant  le  saint  temps  de  l'Avent  de 
le  remercier  de  cœur  et  de  bouche. —  2°  Gardons- 
nous  de  rendre  sa  venue  en  ce  monde  inutile; 
souvenons-nous  que  s'il  nous  a  créés  sans  nous, 
il  ne  nous  sauvera  pas  sans  nous,  c'est-à-dire  sans 
notre  généreux  concours.  Entrons  donc  résidù- 
rnent  dans  la  carrière  qu'il  nous  a  ouverte,  qui 
n'est  autre  que  l'observation  des  commandements 
de  DifU  et  de  son  Eglise.  Autrement,  nous  nous 
rendrions  coupables  de  l'ingratitude  la  plus  noire 
et  de  la  plus  déplorable  folie. 

(A  (Uivrir.)  L'abbé  UIBMBB. 


ÉCRITURE  SAINTE. 

(GKNliSE.) 

XI 

LE  DROIT  d'aînesse  CQEZ  LES  HÉBREUX. 

De  nos  jours  où  le  socialisme  cherche  à  passer 
son  niveau  sur  toutes  les  conditions  en  renver- 
sant tout  ce  qui  les  distingue,  et  où  le  funeste  es- 
prit que  nous  a  légué  en  France  la  fameuse  Dé- 
clarai iw  desdioits  de  l'homme  s'offense  de  tout  ce 
qui  si'iitle  privilège,  il  n'est  pas,  ce  nous  semble, 
hors  de  propos  d'exposer  et  en  même  temps  de 
justifier  les  prérogatives  qui  découlaient  chez  les 
Juifs  du  droit  de  primogéniture.  Pour  avoir  une 
idée  exacte  de  ces  prérogatives,  il  faut  nécessaire- 
ment remonter  par  la  pensée  jusqu'au  temps  où 
elles  étaient  en  vigueur,  et  se  bien  pénétrer  des 
mœurs,  des  besoins  et  des  institutions  des  sociétés 
antiques.  Nous  disons  des  société»  'ntiques  parce 
que  ce  n'était  pas  seulement  parmiTe  peuple  choisi 
que  des  privilèges  particuliers  étaient  réservés  au 
premier-né.  Assurément,  il  paraît  dans  l'ordre 
qu'en  ce  qui  concerne  les  biens  patrimoniaux,  les 
enfants  reçoivent  de  ceux  qui  leur  ont  donné  la 
vie  les  moyens  de  la  soutenir;  néanmoins  la  plu- 
part des  anciennes   législations  accordaient  aux 
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Î)ères  une  grande  liberté  sous  ce  rapport.  Cette 
iberté  fut,  disons-le  en  passant,  cU-.  beaucoup 
restreinte  par  le  législateur  hébreu.  En  Egypte, 
en  Grèce,  à  Rome,  chez  les  Germains,  l'aîné  jouis- 
sait aussi  de  certaines  faveurs  spéciales,  et  chez 
les  Perses,  notamment,  le  droit  de  succession  au 
trône  lui  était  hautement  et  exclusivement  adjugé, 
en  vertu  de  maximes  et  d'usages  qui,  sans  contre- 
dit, furent  toujours  indépendants  de  la  législation 
mosaïque.  Sans  remonter  si  haut,  n'avons-nous 
pas  eu  dans  notre  pays,  notre  droit  d'aînesse  à 
partir  de  la.  seconde  race,  et  nos  rois  ne  furent- 
ils  pas  obligés  de  rompre  avec  ce  qui  avait  été  fait 
sous  la  première  où  la  couronne  et  les  alleux  se 
partageaient  entre  les  frères,  et  cela  afin  d'obvier 
aux  divisions  qui  compromettaient  si  souvent  la 
paix  de  leurs  Etats?  Ce  droit  futjugé  si  nécessaire 
ou  si  utile  qu'il  passa  bientôt  de  la  famille  royale 
à  celles  des  seigneurs  féodaux  et  à  toutes  celles 
des  autres.  Enfin,  qui  ne  sait  qu'il  existe  encore 
actuellementdans  la  plupart  des  nations  européen- 
nes, en  Russie,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Angle- 
terre, et  qu'ilysubsiste  sans  soulever  les  clameurs 
aux  quelles  il  a  donné  lieu  parmi  nous  depuis  le  der- 
nier siècle? C'est  pourquoi  il  nous  semble  difficile 
d'admettre  qu'à  priori  et  sans  examen,  on  puisse 
le  dire  abusif,  antinaturel  et  inique,  quand  nous 
voyons  que  la  pratique  en  a  été  si  ancienne  et  si 
générale.  Sa  mise  en  usage  parmi  le  peuple  gou- 
verné par  Dieu  lui-même  était,  en  outre,  un  se- 
cond motif  pour  l'étudier  plus  à  fond  et  ne  pas  le 
condamner  si  légèrement.  Mais  quand  vit-on  ja- 
mais la  passion  suspendre  ses  préventions  et  ses 
aveugles  fureurs,  pour  réfléchir  sur  des  faits  qui 
ne  seraient  propres  qu'à  l'éclairer  ?  Comme  à  l'im- 
pie la  lumière  lui  fait  peur,  et  elle  s'en  écarte  de 
peur  d'être  forcée  de  se  reconnaître  et  de  se  cal- 
mer: Noluit  intelligere  ut  bene  ageret  {Vj.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  serait  à  tort  qu'elle  s'insurgerait 
contre  le  droit  dont  nous  parlons  tel  qu'il  était 
pratiqué  chez  les  Juifs.  La  connaissance  précise 
de  ce  droit  et  les  raisons  qui  lui  servent  d'appui 
suffiront  pour  nous  en  convaincre. 

Pour  commencer,  disons  tout  d'abord  qu'anté- 
rieurement à  Moïse ,  Je  père  pouvait  transférer  ce 
droit  du  premier-né  à  un  enfant  plus  jeune.  De  là 
la  préférence  que  le  patriarche  Jacob  donna,  dans 
ses  bénédictions,  au  plus  jeune  des  fils  de  Joseph  : 
Constituitque  Efikraïm  ente  Manasscn  (2).  Mais 
conuue  ce  pouvoir  n'était  pas  sans  de  grands  in- 
convénients, la  loi  mosaïque  le  supprima.  «  La 
préférence  entre  les  femmes,  dit  J.-E.  Gélerier, 
eu  amenait  entre  les  enfants  ;  le  caprice  et  la  pas- 
sion étaient  la  source  de  fréquentes  injustices. 
Le  législateur  y  pourvoyait  en  n  ndant  inamovi- 
ble le  droit  de  primogéniture  et  en  empêchant 
de  l'enlever  au  premier-né,  pour  l'accorder  au  fils 

(i)  Pa.  nxw,  3. 
(2)  CeD.>  xLvui,  ao. 


d'une  femme  préférée(i).))  Outre  les  injustices,  la 
faculté  laissée  aux  patriarches  de  disposer  de  leur 
choix  ne  pouvait  qu'amener  beaucoup  de  divi- 
sions parmi  leurs  enfants,  vu  l'importance  des  privi- 
lèges attachés  à  la  primogéniture.  La  chose  est 
d'autant  plus  vraie  que  la  bénédiction  paternelle 
prévalait  à  tout  jamais  sur  la  primogéniture  elle- 
même,  et  qu'une  fois  accordée  elle  était  irrévoca- 
blc,  témoin  la  validité  de  celle  qui,  proviilentiel- 
lement  sans  doute,  fut  surprise  en  faveur  de  Jacob 
à  la  bonne  foi  de  son  père,  vieillard  avisugle  et 
chargé  d'inlirmités.  De  là  ce  règlement  si  sage  que 
nous  lisons  au  Deutéronome  :  «  Si  un  homme,  dit 
Moïse,  a  deux  femmes  dont  il  aime  l'une  etn'aime 
pas  l'autre,  et  que  ces  deux  femmes  ayant  eu  des 
enfants  de  lui,  le  fils  de  celle  qu'il  n'aime  pas  suit 
l'aîné,  lorsqu'il  voudra  partager  son  bien  entre 
ses  enfants,  il  ne  pourra  pas  faire  son  aîné  le  fils 
de  celle  qu'il  aime,  ni  le  préférer  au  fils  de  celle 
qu'il  n'aime  pas  ;  mais  il  reconnaîtra  pour  l'aîné 
le  fils  de  celle  qu'il  n'aime  pas,  et  lui  donnera 
une  double  portion  dans  tout  ce  qu'il  possède, 
parce  que  c'est  lui  qui  est  le  premier  de  ses  en- 
fants (à)...  » 

Mais  quelles  étaient  donc  chez  les  Juifs,  les  fa- 
veurs si  excellentes  qui  découlaient  du  droit  d'aî- 
nesse ?  Benoît  Pereira,  dans  son  commentaire  sur 
la  Genèse,  en  compte  huit  difi'érentfs  : 

1°  L'aîné  des  enfants  était,  du  moins  après  le 
déluge,  le  prêtre  de  la  famille,  tant  parce  qu'il 
était  dans  l'ordre  qu'on  offrit  à  Dieu  le  premier- 
né  de  toutes  choses,  que  parce  que  cette  diguité  à 
part  revenait  à  celui  qui  occupait  la  première 
place  au  foyer  domestique.  C'est  ce  qui  nous  ex- 
plique pourijuoi,  dans  la  loi  mosaïque,  les  lévites 
sont  choisis  à  la  place  des  premiers-né- pour  e.xer- 
cer  les  fonctions  sacerdotales:  Ego  tuii  Levitus  a 
filiislsruëlpro omni primogenito,  ditleSeignear(3). 
C'était  en  outre  aux  premiers-nés  qu'il  était  ré- 
servé de  succéder  à  leurs  pères  dans  la  dignité 
suprême  de  grand  prêtre.  C'est  ainsi  que,  sur  l'or- 
dre de  Dieu,  Moïse  dépouille  Aaron  sur  le  point 
de  mourir  des  insignes  du  souverain  pont,  lical, 
et  en  revêt  Eiéazar  son  fils  premier-né  (4),  et 
qu'après  celui-ci  les  aînés  de  sa  race  sont  succes- 
sivement investis  de  la  même  dignité,  tyest  lare- 
marque  de  saint  Jérôme,  de  Rupert,  de  Tostat  et 
d'Eucher. 

2°  La  seconde  prérogative  du  premier-né  était 
d'être  à  table  à  la  place  d'honneur  et  d'y  être  servi 
avec  plus  de  distinction.  Quand  les  eufants  de 
Jacob  furent  retournés  en  Egypte,  Joseph,  leur 
frère,  leur  ayant  fait  préparer  un  festin,  les  lit 
asseoir  en  sa  présence  chacun  suivant  son  rang, 
l'aîné  le  premier,  selon  son  droit  de  primogéai 

(i)  Esprit  de  la  législalion  mosdique,  t.  II,  p.  131. 

(2)  Deuter.,  xxi,  15,  16,  17. 

(3)  Num.,  III,  12;  ' 
'     'i\xm.,  XX,  28. 


(3)  Num.,  III,  11;  viii,  18. 

(4)  Nu 
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ure,  dit  le  texte  :  Primogenitus  juxta  primogp- 
nita  sua  et  le  plus  jeune  selon  son  âge  :  £t 
minimus  juxta  œtatein  suam{\).  Anciennement, 
dans  les  repas  on  avait  coutume  d'honorer  les  per- 
sonnages les  plus  considérables  en  les  servant  plus 
copieusement  ;  de  là  l'étonnement  des  frères  de 
Joseph  quand  ils  virent  que  Benjamin,  le  plus 
jeune  d'entre  eux,  avait  reçu  une  part  plus  forte. 
C'était  donc  encore  parce  que  le  premier-né  était 
autrefois  dans  sa  famille  signalé  par  cette  mar- 
que d'attention  au  respect  de  ses  frères  moins 
âgés. 

3°  Il  héritait  encore  de  tout  le  prestige  de  la 
dignité  paternelle,  en  sorte  qu'il  recevait  tous  les 
hommages  et  tous  les  témoignages  de  vénération 
dus  à  cette  dignité  autrefois  si  éminente.  Isaac 
bénissant  Jacob,  comme  s'il  eût  été  son  fils  pre- 
mier-né, lui  dit  :  «  Soyez  le  seigneur  de  vos  frè- 
res et  que  les  enfants  de  votre  mère  s'abaissent 
profondément  devant  vous;  que  celui  qui  vous 
maudira  soit  maudit  lui-même  et  que  celui  qui 
vous  bénira  soit  comblé  de  bénédictions  (2).  »  Ja- 
cob venant  vers  Esaii,  après  son  séjour  en  Méso- 
potamie, se  fait  annoncer  à  lui  connnn  étant  son 
serviteur  :  Servtis  Unis  Jacob  (3).  «  Avant  de  l'a- 
border il  l'adora,  dit  l'Ecriture,  et,  pour  lui  mar- 
quer plus  de  respect,  se  prosterna  sept  fois  à  terre. 
Et  ip*e  progrediens  promis  adoravit  in  terrât  a 
septies.  »  Par  contre,  le  premier-né  bénissait  ses 
frères  dans  certaines  occasions  solennelles  et  dans 
les  festins  publics,  et  devait  les  aimer  d'un  amour 
proportionné  au  rang  qu'il  occupait  parmi  eux. 
On  peut  dons  dire  avec  Corneille  de  Lapierre  que 
le  premier-né  était  parmi  ses  frères  comme  un 
prince,  un  seigneur  et  un  père. 

4°  Nous  disons  un  seigneur,  car  il  possédait  et 
exf-rçait  une  autorité  toute  spéciale  sur  ses  frères. 
Sa  ut  Glirysostome  dont  l'interprétation  est  d'ail- 
lei  rs  conforme  à  la  version  des  Septante,  sans 
qu  (  la  Vulgate  lui  soit  opposée,  prétend  qu'il  faut 
tr>  duire  ainsi  les  paroles  que  Dieu  adressa  à  Gain  : 
ise  l  sub  te  erit  ap/jetilus  ejus,  ir  tu  doniinaberis 
m  Ms ;  mais  Abei  vous  sera  toujours  assujetti  et 
vo  is  le  dominerez  toujours ,  conservant  ainsi , 
m<me  après  votre  péché,  les  privilèges  du  pre- 
m)îr-né(4).  L'hébreu  porte  à  la  lettre,  dit  la  Bi- 
ble de  Vence(3):  Ad  ie  voluntas  ejus.  Or  cette 
expression  est  employée  pour  marquer  la  soumis- 
sion de  l'épouse  à  l'égard  du  mari  (6),  et  peut 
aussi  bien  marquer  la  dépendance  du  cadet  à  l'é- 

fard  de  l'ainé.  Isaac,  donnant  sa  bénédiction  à 
acob,   lui   dit  :    «  Que  tous  les   peuples  vous 
soient  assujettis  et  que  les  tribus  vous  adorent  ; 

(1)  Gen.,  XLiii,  33-3i. 

(2)  Gen.,  xxvii,  29. 

(3)  Gen.,  xxxii,  18-20. 

(4)  Home!.  XVIII,  in  Gen.,  203. 

(P)  Bible  de  Vence,  tmr  le  verset  7  du  chap.  iv  de  la  Ge- 
Cèse,  en  note. 
(6;  Gen.,  iiij  16. 


soyez  le  seigneur  de  VOS  frères...  Et  seroiant  tibt 
populi,  et  adorent  te  tribus;  esto  dominus  frutrum 
tuorum  {{).  »  Jacob  reconnaît  Esaii  pour  son  sei- 
gneur et  son  maître,  et  le  proclame  tel  en  en- 
voyant à  sa  rencontre,  à  son  retour  du  service  de 
Laban.  A  propos  des  troupeaux  dont  il  se  fait  pré- 
céder, il  recommande  à  ses  gens  de  dire,  s'ils  ren- 
contrent Esaii  :  «  Ces  troupeaux  sont  à  Jacob  votre 
serviteur,  qui  les  amène  pour  présents  à  monsei- 
gneur Esaû(2).  »  Et  d'a;itres  passages  qu'il  serait 
superflu  de  rapporter.  Avons-nous  besoin  d'ajou- 
ter que  chez  les  Hébreux,  comme  chez  presque 
tous  les  peuples,  le  droit  de  succession  au  trône 
était  dévolu  à  l'aîné  des  enfants  ?  C'était  la  consé- 
quence de  ce  que  nous  venons  de  dire  relative- 
ment à  l'autorité  qu'il  avait  sur  tous  les  autres 
membres  de  sa  famille. 

5°  Une  autre  prérogative  du  premier-né  était 
de  recevoir  une  double  portion  dans  l'héritage 
paternel.  Moïse,  en  parlant  du  droit  d'aînesse  lait 
une  obligation  au  père  de  donner  à  son  fils  aîné 
une  double  part  dans  tout  ce  qu'il  possède,  «  parce 
que  c'est  lui  qui  est  le  premier-né  de  ses  enfants 
et  que  le  droit  d'aînesse  lui  est  dû  :  hte  est  enim 
principium  liberoruni  ejus  et  /mie  debentur  pri- 
mogenita  (3).  »  Au  premier  livre,  chap.  v,  1, 
des  Paralipomènes,  il  est  rappelé  que  Ruben  était 
le  premier-né  de  Jacob,  mais  que  son  droit  de 
prhiiogéniture,  en  ce  qui  concernait  l'héritage, 
fut  donné  aux  enfants  de  Joseph,  et  qu'il  ne  fut 
plus  considéré  comme  l'aîné,  parce  qu'il  avait 
déshonoré  la  couche  nuptiale  de  son  père  (4). 
Joseph  obtint,  en  effet,  une  double  part  dans  le 
partage  de  la  terre  promise  (3).  Ce  droit  est  donc 
bien  établi. 

6°  Le  Seigneur  ayant  prononcé  que  tous  Jes 
premiers-nés  des  enfants  d'Israël  étaient  à  lui, 
ces  enfants  devaient  lui  être  voués  et  spéciale- 
ment consacrés.  Il  avait  dit,  en  effet,  à  Aaron  : 
«  Tout  ce  qui  naît  le  premier  de  toute  chair,  soit 
des  hommes,  soit  des  animaux,  vous  appartiendra, 
en  sorte  néanmoins  que  vous  recevrez  le  prix  pour 
le  premier-né  de  l'homme,  qu'on  rachètera  un 
mois  après  cinq  sicles  d'argent  (6).  »  Les  pre- 
miers-nés devaient  donc  être  rachetés.  Or,  cette 
prescription  n'existait  point  pour  les  autres  en- 
fants. 

7°  Les  premiers-nés  portaient,  en  outre,  cer- 
tains vêtements  précieux  et  recherchés  comme 
insigne  de  leur  droit  d'aînesse.  C'est  ce  qui  nous 
explique  pourquoi  Rébecca,  voulant  surprendre, 
pour  son  fils  Jacob  la  bénédiction  paternelle, 
eut  soin  de  le  revêtir  des  habits  de  son  frère  E.-;;m, 

l'I)  XXVII,  29. 
(2l  XXXII,  18. 

(3)  Deuter.,  xxi,  17. 

(4)  Gen.,  xxxv,  22;  XLix,  4. 

(5)  Josué,  xiv,  4. 

[tij  Num.j  vui,  17;  xvju.  <•     . 
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Et  vrxflbns  Esaû  vaido  bonis,  rjuof!  npiid  se  ha- 
behat  dovii  niduit  ewn  (1).  La  qualité  de  prêtre 
et  de  facriticjiteiir  était  une  autre  raison  tjui  mo- 
tivait cette  distinction  dans  le  costume.  C'est  ce 
qui  fut  que  les  commentateurs  juifs  et  avec  eux 
Eucher  pensent  que  Jacob,  sollicitant  Esaii  de  lui 
vendre  son  droit  d'aînesse  par  ces  paroles  : 
Vende  mihi primogenita  tua,  lui  demandait  par  là 
de  lui  vendre  le  vêtement  qu'il  revêtait  en  raison 
de  sa  dignité  sacerdotale. 

8°  Enfin,  c'était  pour  le  premier-né  qu'était  le 
bénéfice  de  la  bénédiction  toute  particulière  du 
chef  de  la  famille  à  son  lit  de  mort,  et  c'était  à 
cette  bénédiction  suprême  qu'était  annexé  l'héri- 
tage des  divines  promesses  qui  furent  toujours  l'es- 
pérance et  l'envie,  la  gloire  et  la  grandeur  de  la 
postérité  d'Abraham.  Aussi  cette  bénédiction 
était-elle  considérée  comme  étant  d'une  valeur 
incomparable  et  d'une  souveraine  efficacité.  C'est 
ce  qui  nous  fait  comprendre  les  rugissements 
et  les  larmes  d'Esaù  quand  il  s'en  vit  frustré, 
apr^s  que  son  père,  s'apprêtant  à  la  lui  donner, 
lui  avait  dit  pour  le  faire,  de  lui  préparer  un 
mets  de  sa  chasse  :  «  Fac  imhi  inde  pubnentum... 
et  affer  ut  comedam  et  benedicat  tibi  anima  mea 
antiquam  moiiar.  n 

Telles  sont  les  diverses  prérogatives  qui  décou- 
laient de  la  primogéniture  chez  les  Juifs.  Pour 
les  comprendre  il  faut  se  rappeler  que  la  fornic 
primitive  de  leur  gouvernement  a  été  le  gouver- 
nement paternel.  Le  père  de  famille  venant  à 
disparaître,  l'autorité  devait  nécessairement  être 
transmise,  sous  peine  de  divisions  et  d'une  anar- 
chie subversive  de  tout  ordre  et  de  toute  société. 
Or,  il  était  tout  naturel  qu'elle  passât  aux  mains 
ie  celui  qui,  par  son  âge  et  sou  expérience,  pou- 
;ait  le  plus  en  imposer  aux  autres  membres  de 
la  famille  et  qui,  aussi  bien,  était  plus  à  même  de 
les  gouverner. 

Ensuite ,  comme  l'observe  fort  bien  l'abbé 
Guénée  (2),  une  double  portion  de  l'héritage  lui 
était  légitimement  accordée  «  à  raison  des  frais, 
des  sacrifices  et  autres  dépenses  qu'il  était  obligé 
de  faire  en  qualité  de  chef  de  la  tamille,  après  la 
mort  du  père,  n  car  son  administration  réclamait 
ces  frais  et  ces  dépenses.  —  Et  puis,  à  un  autre 
point  de  vue,  Dieu  n'avait-il  pas  le  droit  de  se 
réserver  les  premiers-nés  pour  le  service  des  au- 
tels et  les  fonctions  du  culte  ?  —  Enfin  ne  lui 
appartenait-il  pas  de  faire  descendre  de  génération 
en  génération  par  la  bénédiction  des  patriarches, 
l'héritage  des  divines  promesses  dans  les  familles 
que  de  loin  il  prédestinait  à  donner  au  monde 
Celui  en  qui  toutes  les  nations  devaient  être  bé- 
nies? Toutes  les  autres  prérogatives  du  droit 
d'aînesse,  étant  la  conséquence  de  celles  dont 

(0  Gen.,  XX vu,  15. 

(ï)  Ultras  de  quelques  juifs,  t.  III,  p.  173;  Paris,  1828. 


nous   faisons  mention,  se  justifient  par  les  mô- 
mes raisons. 

L'abbé  CU.VBLES. 


THÉOLOGIE  mORALE. 

L'ovulation   spontanée. 
(2«  article.  Voir  le  n»  6.) 

Après  avoir  fait  l'exposé  fidèle  du  système  de 
l'ovulation  spontanée,  nous  prenons  ici  le  mot 
système  dans  le  sens  d'une  théorie  et  d'une  pra- 
tique logiquement  enchainées  l'une  à  l'autre  et 
sérieusement  présentées,  il  nous  semble  opportun 
de  faire  un  pas  en  arrière  et  d'entretenir  nos  lec- 
teurs des  obstacles  que  ces  idées  ont  rencontrées 
tout  d'abord,  lorsqu'elles  ont  voulu  pénétrer  dans 
le  domaine  de  la  théologie. 

En  1857,  paraissait  à  Paris,  chez  MM.  Leroux 
et  Jouby,  la  Revue  théologique,  rédigée  par  une 
société  d'ecclésiastiques  français  et  belges.  Cett» 
Revue,  toutefois,  s'imprimait  à  Arras,  et  chacune 
de  ses  livraisons  porte  Vimprimatur  de  l'évêché 
d'Arras;  par  conséquent,  toutes  les  dissertations 
contenues  dans  ce  recueil  ont  passé  sous  les  yeux 
de  l'autorité  d'origine.  A  l'époque  susindiquée, 
un  ecclésiastique  belge,  qui  écrit  actuellement 
dans  la  Nouvelle  Bévue  théologique  Ae.'VoMvaa.^ ,  et 
que  nous  croyons  être  M.  l'abbé  Falise,  un  des 
hommes  de  notre  temps  les  plus  versés  dans  l'étude 
des  sciences  sacrées,  spécialement  la  morale  et  la 
liturgie,  avait  présenté  à  la  rédaction  de  la  Revue 
théologique ,  et  soumis  à  l'examen  de  l'évèque 
d'Arras,  un  Essai  sur  la  Théologie  morale.  Cet 
Essai  fut  accepté,  mais  avec  des  amendements  ou 
suppressions  imposées  par  les  examinateurs  com- 
mis par  l'ordinaire.  Or,  dans  le  chapitre  cinquième 
dudit  Essai  (1),  l'auteur  s'appliquait  à  montrer 
le  parti,  l'utilité  que  les  théologiens  pouvaient  et 
devaient  tirer  des  sciences  naturelles,  de  l'obser- 
vation et  de  l'expérience,  du  progrès  de  la  phy- 
siologie et  de  l'anatomie,  pour  résoudre  certaines 
difficultés,  notamment  celles  qui  concernent  le 
baptême  des  monstres  ou  des  embryons,  l'avorte- 
ment  chirurgical  et  autres. 

Parmi  les  faits  scientifiques  que  signalait  le 
docte  écrivain,  figuraient  les  observations  et  les 
expériences ,  alors  récemment  mises  en  relief , 
d'après  lesquelles  on  est  fondé  L  croire  que  la 
conception  n'est  possible  que  vers  le  temps  des 
menstrues.  Il  en  concluait  que,  l'acte  coujugal 
durant  les  périodes  intermédiaires  demeurant  iii- 
féeoud,  il  y  avait  là  un  moyen  de  détourner  les 
époux  de  la  pratique  de  l'onanisme,  et  que,  à  cet 
égard,  un  service  réel  pouvait  être  rendu  à  une 
multitude  de  consciences. 

Mais  la  thèse  ne  fut  point  admise  par  les  exa- 

(i)  Voir  la  Revue  théologique,  année  1807,  p.  260. 
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minateurs,  et  la  publicité  ne  fut  point  accor- 
dée. On  objectait  que  l'accord  sur  le  lait  physio- 
logique, qui  est  la  base  du  système,  parmi  les 
auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  n'était  pas  com- 
plet, et  qu'on  pouvait  citer  des  faits  eu  opposi- 
tion avec  les  conséquences,  c'dSVà-dire  les  im- 
possibilités affirmées.  Il  est  évident  qu'aujour- 
d'hui la  censure  est  moins  sévère,  nous  en  avons 
la  preuve  écrite  dans  l'attestation  délivrée  par 
Mgr  l'archevêque  de  Bourges.  Il  n'est  pas  inu- 
tile, cependant,  de  noter  ici,  puisque  l'occasion 
s'en  présente,  que  souvent  les  examinateurs  épis- 
copaux,  quand  il  s'agit  d'ouvrages  soumis  à  l'im- 
primatur, s'exagèrent  leur  responsabilité  et,  par 
suite  leur  mission.  L'Eglise  laisse  aux  auteurs 
leur  juste  part  de  liberté,  se  réservant  de  signaler 
l'erreur  si  elle  vient  à  se  montrer,  h'imprimatur 
canonique  n'a  pas  le  caractère  d'une  approbation  : 
c'est  une  précaution  prise  contre  les  auteurs,  et 
uue  garantie  oll'erte  aux  lecteurs,  précaution  et 
garantie  toutefois  dont  il  ne  faut  pas  outrer  la 
portée.  Le  censeur  doit  laisser  passer  tout  senti- 
ment plausible,  quoique  le  plausible  ne  soit  pas 
toujours  le  vrai.  Il  ne  lui  appartient  pas  de  sub- 
stituer ses  propres  idées,  fussent-elles  excellentes, 
à  celles  de  l'auteur.  On  voit  où  conduit  cette  mé- 
thode, à  créer  des  obstacles  lorsqu'il  faudrait  don- 
ner des  encouragements.  Nous  supposons,  bien 
entendu,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  théories  pouvant 
froisser  le  dogme  ou  la  morale  définis  par  l'Kglise 
ou  enseignés  par  son  magistère.  Que  diraient  les 
examinateurs  d'Arras,  qui  opéraient  en  18.^i7,  en 
voyant  la  faveur  avec  laquelle  sont  accueillis 
maintenant  les  aperçus  qui  leur  ont  causé  tant 
d'eliroi  ? 

Voyons  de  près  leur  objection.  Elle  a  trait  aux 
effets  des  rapports  conjugaux.  Ils  soutenaient,  au 
nom  de  certains  faits,  que  la  femme  est  fécon- 
dable même  dans  l'intervalle  des  menstrues,  et 
ils  en  concluaient  sans  doute  que  la  sincérité  qui 
doit  exister  chez  tout  t'crivain  ne  permettait  pas 
d'être  aflirniatif  sur  le  contraire,  et  de  signaler 
comme  efficace  une  pratique  qui,  en  définitive, 
pouvait  n'aboutir  qu'à  une  déception. 

Que  dit  donc  précisément  la  physiologie  ? 
M.  l'abbé  Le  Comte  (De  l'Ovulalion  spontanée, 
page  64  et  suivantes)  répond  à  cette  question.  Il 
résulte,  des  développements  qu'il  donne,  (jue  les 
excitations  génésiques  peuvent  en  eflet  hâter  les 
déhiscences  périodiques,  mais  ce  sont  là  des  faits 
exceptionnels  qui  correspondent  à  des  dérègle- 
ments voluptueux  auxquels  s'abandonnent  les 
femmes  débauchées.  Il  a  été  constaté  que,  chez 
elles,  le  intervalles  menstruels  se  resserrent  par- 
fois d'une  manière  notable.  Bien  des  actes  de  l'éco- 
Eomie  animale  otfrent  des  exemples  d'exception 
aux  lois  générales,  sans  que  celles-ci  s'en  trou- 
vent ébranlées.  Très-juste  observation  faite  par 
M.  Haciborski  {Traité  de  la  Menstruation ,  Pa- 


ris, 1868).  Il  résulte  aussi  des  mômes  développe- 
ments, que  si,  même  chez  la  femme  régulièrement 
menstruée,  la  maturation  de  l'ovule  et  le  llux  ca- 
taménial  ne  sont  pas  absolument  toujours  asso- 
ciés, ils  le  sont  du  moins  dans  l'immense  majo- 
rité des  cas. 

Continuons  notre  historique.  La  Revue  de 
thérapeutique  médico-chirurgicale ,  livraisons  des 
la  février  et  la  juillet  1867  (Paris),  renferme  l'a- 
nalyse d'un  document  qui  se  rattache  à  notre  su- 
jet. M.  le  docteur  Avrara,  de  La  Rochelle,  tenant 
pour  certain  que  la  conception  est  impossible  du- 
rant les  périodes  intermenstruelles,  et  il  fait 
courir  la  période  du  quatorzième  jour  à  partir  du 
commencement  du  flux  jusqu'à  son  retour,  con- 
sulta S.  E.  le  cardinal  Gousset  sur  la  question 
de  savoir  si  l'usage  du  mariage,  restreint  à  ladite 
période,  était  licite.  Le  cardinal  répondit  en 
substance  que  les  rapports,  pendant  l'agénésie, 
ne  lui  paraissaient  pas  coupables  en  eux-mêmes, 
mais  qu'ils  pourraient  l'être  eu  égard  à  l'inten- 
tion et  au  propos  délibéré  de  ne  jamais  les  ac- 
complir que  durant  la  période  stérile.  Il  ajoute 
que  la  question  ne  s'est  pas  encore  présentée  de 
cette  façon,  qu'il  l'étudiera,  mais  qu'il  ne  pense 
pas  qu'on  doive  inquiéter  les  époux  dont  il  s'agit. 
Le  cardinal  n'a  pas  eu  le  temps,  avant  sa  mort, 
d'élucider  complètement  la  question,  dont  l'exa- 
men a  été  repris,  en  la  présente  année  1873,  par 
M.  l'abbé  Le  Comte,  par  la  lievne  des  sciences  ec- 
clésiastiques et  par  la  Nouvelle  Revue  théologique, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  premier  ar- 
ticle. 

Aux  recueils  périodiques  que  nous  venons  de 
citer,  il  faut  ajouter  \fS,  Anatecta  juris  ponti/icit 
livraison  CVII.  L'auteur  de  l'article  des  Anatecta, 
n'émet  pas  d'opinion  particulière,  il  se  contente 
de  suivre  pas  à  pas  M.  l'abbé  Le  Comte,  et  son 
travail  peut  être  considéré  comme  un  abrégé  fort 
exact  ei  aussi  complet  que  possible  de  l'ouvrage 
intitulé  De  l'ovulation  spontanée.  Nous  croyons 
être  eu  droit  de  conclure  que  les  déductions  et 
applications  proposées  par  M.  l'abbé  Le  Comte 
ne  lui  déplaisent  pas,  puisqu'il  n'élève  à  leur 
sujet  ni  contradiction  ni  même    controverse. 

Mais  ce  qui  doit  inspirer  plus  de  confiance  en- 
core, c'est,  d'une  part,  ï imprimatur  accordée  à 
l'ouvrage  de  M.  Le  Comte  par  l'archevêché  de 
Malines  dans  les  termes  suivants  :  «  Nous  avons 
fait  examiner  par  des  hommes  compétents  sous 
le  rapport  physiologique  et  théologique  l'ouvrage 
intitulé  :  De  l'ovulation  spontanée  Je  l'espèce  iiu- 
mciine,  etc.,  et,  sur  le  rapport  qui  Jious  eu  a  été 
fait,  nous  en  permettons  l'impression.  » 

D'autre  part,  c'est  l'approbation  étendue  et  mo- 
tivée donnée  par  Mgr  de  La  Tour  d'Auvergne, 
archevêque  de  Bourges,  en  date  du  27  jan- 
vier 1873.  Ce  document  doit  être  ici  rapporté 
textuellement  ; 
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«  Monsieur  l'abbé,  j'ai  fait  examiner  l'on-vrage 
que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  et  qui  a 
pour  titre  :  De  l'ovulation  spontanée  de  l'esp'xe 
iumaine  dans  ses  i^apports  avec  la  théologie  mo- 
rale. Cet  examen  vous  a  été  entièrement  favorable, 

»  Sans  se  prononcer  d'une  manière  absolue 
sur  les  théories  physiologiques  exposées  dans  la 
Tiremière  partie  de  l'ouvrage,  théories  qui  pa- 
ïtiissent  néanmoins  d'une  très- grande  probabi- 
îité,  l'examinateur  rend  hommage  à  l'ordre  et  à 
la  méthode  de  votre  travail,  à  la  progression  lo- 
gique des  idées,  au  langage  technique  et  mesuré 
tout  ensemble,  à  l'élégance  de  la  forme  où  le 
iatin  et  le  français  dénotent  une  main  également 
iabile,  à  la  clarté  remarquable  de  la  discussion. 

»  Il  estime,  quant  à  la  seconde  partie,  la  plus 
importante,  puisque  la  première  n'en  est  que  le 
préliminaire,  que  vous  êtes  daus  le  vrai,  et  que 
l'on  peut  admettre,  dans  la  pratique  aussi  bien 
que  dans  l'enseignement,  les  conséquences  qui 
découlent  de  votre  exposé  scientifique. 

»  Il  exprime  en  finissant  le  désir  que  votre  ou- 
vrage se  répande  dans  le  clergé.  Consciencieuse- 
ment étudié  dans  les  vues  sérieuses  et  les  pen- 
sées élevées  qui  vous  ont  inspiré,  ce  livre  ne 
peut  qu'être  très-utile  à  ceux  qui  enseignent  la 
science  sacrée,  comme  à  ceux  qui  exercent  le  mi- 
nistère pastoral. 

)>  Je  suis  heureux,  monsieur  l'abbé,  de  vous 
transmettre  cette  appréciation.  Du  reste  ,  j'ai 
pris  personnellement  connaissance  de  votre  livre, 
et  je  crois  que  ceux  mêmes  qui  ne  penseraient 
pas  pouvoir  vous  suivre  entièrement  dans  la  voie 
ouverte,  y  trouveront  du  moins  des  renseigne- 
ments précieux  pour  la  science  sacrée ,  des  consi- 
dérations aussi  sérieuses  qu'intéressantes,  et  sur- 
tout une  manière  de  traiter  ces  graves  questions, 
digne  tout  à  la  fois  du  théologien  et  du  savant. 

»  Agréez,  monsieur  l'abbé,  avec  mes  remer- 
ciements pour  votre  envoi  et  mes  vœux  pour  le 
succès  de  l'ouvrage,  l'assurance  de  mon  humble 
dévouement  en  N.  S.  » 

Cette  lettre  est  d'autant  plus  probante  que 
Mgr  de  La  Tour  d'Auvergne,  comme  vicaire  gé- 
néral d'Arras,  a  dû  connaître  les  hésitations  qui 
se  sont  produites  en  1857,  lorsque  la  Revue  théo- 
logique a  voulu  touchée  aux  questions  dont 
M.  l'abbé  Le  Comte  s'est  occupé  plus  tard,  hési- 
tations qui,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  se 
sont  terminées  par  un  refus  à' imprimatur.  Il 
nous  semble  que,  dans  la  lettre  de  Mgr  l'arche- 
vêque de  Bourges,  d'ailleurs  si  explicitement 
élogieuse,  on  discerne  encore  la  trace  de  ces  hé- 
sitations; mais,  en  définitive,  il  est  impossible  de 
méconnaître  que  la  découverte  physiologique 
dont  il  s'agit  a  l'ait  admirablement  son  chemin, 
qu'elle  a  successivement  renversé  les  obstacles  et 
objections  qui  se  sont  dressés  devant  elle,  et 
qu'elle  est  désormais  en  état  d'occuper  dans  la 


science,  tant  profane  que  sacrée,  une  place  ho- 
norable. Certes,  les  affirmations  de  la  physiologie, 
et  par  suite  les  couséquences  qu'on  en  infère, 
n'auront  jamais  la  certitude  et  l'immutabilité  des 
vérités  révélées.  C'est  surtout  de  l'esprit  de 
l'homme  qu'on  peut  dire  qu'il  va  et  qu'il  vient. 
Des  observations  ultérieures  pourront  un  jour 
rectifier  les  précédentes,  atTecter  la  valeur  des 
conclusions  reçues;  quoi  qu'il  en  soit,  tant  que 
les  faits  dont  nous  avons  parlé  ne  seront  pomt 
scientifiquement  et  efficacement  contredits,  il 
sera  parfaitement  permis  au  moraliste  d'en  tenir 
compte,  et  de  suivre  les  applications  pratiques 
qui  en  découlent. 

Victor  pelietier, 
Ubanoine  de  l'Eglise  d'Orlcans. 


PflTROLOGIE. 

IV. 

[poètes  grecs  (2°  article). 

Eudoxie. —  Georges. —  S.  Jean  Damasc&ne.  —  André.— 
S.  Germain.  —  Côme.  —  S.  Tliéodore  Studite.  — 
Photius. 

IV.  Eudoxie  était  fille  de  Léonce,  philosophe 
athénien.  Son  père  l'instruisit  dans  les  sciences. 
Théodose  le  Jeune  l'épousa  en  432,  mais  l'éloi- 
gna  de  sa  cour,  en  l'année  445,  sous  un  vain  pré- 
texte de  jalousie.  L'impératrice  se  retira  dans  la 
ville  de  Jérusalem,  où  elle  se  consola  de  sa  dis- 
grâce par  la  pratique  des  vertus  et  le  culte  de  la 
poésie. 

Elle  avait  composé  quelques  ouvrages  sur  le 
trône  et  beaucoup  plus  d'autres  dans  l'exil.  Chez 
le  poëte  Juvénal,  l'indignation  faisait  des  vers  ; 
mais,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  c'est  la  dou- 
leur qui  inspire  la  muse  chrétienne. 

D'après  Photius, l'impératrice  Eudoxie  mit  en  vers 
héroïques  rOetateuque, c'est-à-dire  les  cinqlivresde 
Moïse,  Josué,  les  Juges  et  Ruth.  Elle  fit  une  pa- 
raphrase du  même  genre  sur  les  prophètes  Da- 
niel et  Zacharie.  Socrate  lui  attribue  encore  un 
poëme  héroïque  sur  l'heureuse  victoire  de  son 
époux,  dans  une  campagne  contre  les  Perses.  Ces 
divers  ouvrages  ont  péri.  Photius  loue  cette 
femme  qui,  élevée  au  sein  des  délices,  ne  craignit 
pas  de  mettre  la  main  à  des  œuvres  de  longue 
haleine  et  d'une  exécution  d'autant  plus  difficile, 
que  le  poëte  renonçait  aux  fictions  pour  suivre  le 
texte  de  la  Bible  ave-  'a  plus  scrupuleuse  fidélité. 
Mais  E'^■.^AJ:.  ^v--wii<i.b=ait  à  fond  les  règles  de 
l'art  64  mérita  les  éloges  du  fameux  critique  de 
l'Orient. 

Eudoxie  fit,  en  outre,  l'histoire  poétique,  en 
trois  livres,  de  saint  Cyprien  et  sainte  Justine. 
Photius  lui  consacre,  dans  son  Myriobiblon,  une 
analyse  assez  détaillée  et  que  nous  croyons  in- 
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utile  dp,  reproduire,  parce  que  la  légende  si  dra- 
matique de  ces  deux  martyrs  est  suffisamment 
connue  de  nos  lecteurs.  Des  fragments  de  cet  ou- 
vrage ont  été  recueillis  dans  le  Cours  moderne  de 
Putrulogie  (1). 

V.  La  tradition  nous  a  mieux  conservé  les 
ï,imbes  de  Georges,  diacre  de  Constantinople, 
jrardien  des  vases  de  Sainte-Sophie  et  pointe.  Il 
ilorissait  vers  l'année  630,  sous  l'empire  d'Héra- 
clius  et  dans  le  temps  de  Sergius,  le  lameux  pa- 
triarche de  la  nouvelle  Rome. 

Nous  avons  de  lui  un  hymne  à  la  sainte  Vierge, 
une  ode  sur  la  Résurrection,  un  poëme  didacti- 
que sur  l'œuvre  des  six  jours,  une  plainte  sur 
la  vanité  de  cette  vie,  et  une  satire  contre  l'impie 
Sévère. 

Goorges  de  Pizidie  eut  le  malheur  de  choisir 
des  sujets  fort  arides  de  leur  nature.  En  général, 
pourtant,  ses  vers  sont  harmonieux  et  d'une  belle 
facture,  vu  l'époque  à  laquelle  il  appartenait. 

La  pièce  dirigée  contre  Sévère  établit,  contre 
l'hérésie,  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
l'une  divine  et  l'autre  humaine.  Bien  que  très-dé- 
voué à  la  personne  de  Sorgins,  le  poète  de  Con- 
stantinople n'épousa  jamais  les  erreurs  de  ce  der- 
nier. L'Ècclésiaste  fournit  à  l'auteur  l'idée  de  la 
Vanité  du  siècle ,  et  Platon  quelques  détails. 
Georges  se  montre  encore  plus  philosophe  dans 
VlJexaeméron,  véritable  traité  des  causes  finales 
de  la  création.  Son  hymne  à  la  Vierge  fut  chan- 
tée à  l'occasion  de  la  délivrance  de  Constantino- 
ple, lorsque  les  Abares  vinrent  menacer  cette 
capitale  de  l'empire  d'Orient.  Il  paraît  qu'elle 
jouit  autrefois  d'une  grande  vogue;  et  l'on  ne 
saurait  dire  qu'elle  f(it  imméritée.  La  pièce  est 
construite  à  peu  près  comme  VAi^gdus  moderne. 
Ce  sont  des  récitatifs  entremêlés  de  salutations  à 
la  Vierge.  Les  salutations  ollrent  ordinairement 
le  nombre  de  douze,  et  se  répètent  en  douze  sé- 
ries. 

VI.  Saint  Jean  Damascène  passe  pour  être 
l'inventeur  de  la  méthode  scolastique  des  théolo- 
giens :  il  fut,  chez  les  Grecs,  ce  que  devait  être 
saiut  Anselme  chez  les  Latins.  Et,  pourtant,  ce 
Père  de  l'Eglise,  remarquable  par  l'étendue  de 
son  érudition,  la  justesse  de  ses  pensées,  la  force 
de  ses  raisonnements,  la  précision  de  son  lan- 
gage, est  en  même  temps  l'auteur  de  poésies  qui 
exhalent  déjà  le  parfum  de  notre  moyen  âge.  Ce 
sont  des  hymnes  sur  les  mystères  de  Noël,  de 
l'Epiphanie  et  de  la  Pentecôte.  Une  critique  assez 
fondée  doute  cependant  que  Damascène  ait  cum- 
posé  cette  dernière.  Les  morceaux  qui  suivent, 
pour  le  dimanche  de  Pâques,  les  fêtes  de  l'Ascen- 
sion et  de  ;a  Transfiguration  de  Jésus-Christ, 
marchent  avec  l'enthousiasme  d'un  triomphe  et 
ressemblent  à  nos  Proses  ou  Séquences.  Un  autre, 


qui  touche  à  l'Annonciation,  nous  offre  l'allure 
des  cantiques  modernes,  avec  un  refrain.  Enfin, 
une  prière,  suivant  le  rhythme  d'Anacréon,  sem- 
ble avoir  fait  partie  des  actes  préparatoires  à  la 
réception  de  l'Eucharistie. 

«  Mon  Créateur,  mon  Rédempteur!  vous 

connaissez  toutes  mes  larmes,  tous  mes  soupirs, 
tous  les  mouvements  de  mon  cœur.  0  mon  Dieu! 
vos  yeux  découvrent  ce  qui  me  manque;  et,  dans 
votre  Livre,  sont  déjà  inscrites  les  œuvres  que  je 
n'ai  pas  encore  faites.  Voyez  mon  âme  humiliée; 
voyez  mes  peines,  et  pardonnez-moi,  ô  Christ, 
tous  mes  péchés,  je  vous  en  conjure.  Alors  je 
pourrai,  dans  un  cœur  dégagé  de  ses  souillures, 
dans  une  âme  craintive  et  brisée  de  douleur,  re- 
cevoir la  communion  sainte,  où  l'homme  pur,  ea 
mangeant  comme  en  buvant,  trouve  la  vie  et  se 
transforme  en  Dieu.  C'est  la  parole  sortie  de  vo- 
tre bouche  :  Quiconque  boit  mon  sang  et  mange 
ma  chair,  il  demeurera  en  moi,  et  moi,  à  mon 
tour,  je  demeurerai  en  lui.  Elle  est  vraie  cette 
doctrine  de  notre  grand  Di.'u  !  Celui  qui  reçoit  la 
communion  sainte  et  sa  grâce  ne  reste  plus  seul. 
Non,  il  n'est  plus  seul,  je  le  répète;  mais,  divin 
Jésus,  couronné  de  la  triple  gloire,  il  est  avec 
vous  (1)!...  » 

VII.  Un  compatriote  d«  saint  Jean  Damascène, 
André,  que  l'on  dit  de  Jérusalem,  parce  qu'il  y 
mena  la  vie  religieuse,  ou  de  Crète,  dont  il  fut 
nommé  archevêque,  se  distingua  par  une  dévo- 
tion toute  poétique  à  l'égard  de  la  sainte  Vierge. 
Il  lui  consacra  ses  premières  odes  à  l'occasion  de 
la  fête  de  sainte  Anne,  de  la  Nativité  de  Notre- 
Dame  et  de  l'Annonciation.  Toutes  ces  odes,  mê- 
lées de  Jiépons,  de  G.oria,  de  récits  qui  rappellent 
les  Constestations  ou  Préfaces  de  la  liturgie  la- 
tine, forment  un  ensemble  appelé  Canon.  Des 
canons  identiques  célèbrent  les  trois  jours  de  la 
Semaine  sainte  et  le  milieu  de  )a  Pentecôte.  Des 
mélodies  particulières  relèvent  encore  les  fêtes 
de  la  Purification,  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
Croix  et  des  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Le  poëme  principal  de  l'archevêque  André  a 
pour  titre  le  Grand-Canon.  L'auteur  le  dédia,  par 
reconnaissance,  au  pape  Agathon,  qui  l'avait  re- 
tiré da  la  secte  des  monothélites. 

Cet  ouvrage,  des  plus  curieux  et  des  plus  salu- 
taires, est  disposé  sur  le  plan  de  ceux  qui  précè- 
dent. Il  ne  respire  que  la  douleur  et  la  componc- 
tion de  l'âme.  André  de  Crète  y  résume  l'histoire 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  depuis  le 
premier  homme  jusqu'à  la  prédication  des  Apô- 
tres. Son  but  est  d'y  exhorter  l'âme  à  pratiquer 
les  bons  exemples,  qui  passent  sous  ses  yeux, 
comme  à  fuir  les  désordres,  dont  elle  est  témoin; 
et  surtout  de  la  faire  remonter  sans  cesse  à  Dieu 
pour  eu  obtenir  grâce  au  moyen  du  repentir,  des 


(1)  T.  XLIV,  eol.  387. 


(1  )  Patrol.  grœc.-lat.,  t.  XLVIII,  col.  705. 
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larmrs  et  de  l'aveu  de  ses  fautes.  C'est  à  ce  des- 
sein que  le  Grand- Canon,  ainsi  désigné  pour  l'é- 
tendue de  ses  matières  et  la  gxaiité  de  ses  sen- 
tences, était  chanté  dans  l'église  pendant  le 
Caréice,  et  notamment  dans  la  nuit  du  Jeudi- 
Saint.  Le  vendredi  avant  les  Rameaux,  l'on  chan- 
tait aussi  le  Canon  de  Lazare,  ie\  que  l'avait  com- 
posé le  saint  Père  et  seigneur  André  de  Crète. 
La  qualification  de  Père  nous  fait  voir  que  les 
prières  liturgiques  d'André  furent  destinées  à  des 
religieux. 

Ce  qui  frappe  surtout,  au  milieu  des  poésies 
d'André,  c'est  l'amour  qu'il  témoigne  à  la  Vierge- 
Mère  :  il  la  loue  et  l'invoque  à  chaijiie  instant. 
Ses  discours,  dont  nous  parlerons  ailleurs,  nous 
fournissent  les  mêmes  preuves  de  la  piété  qu'il 
professait  à  l'égard  de  la  Reine  des  cieux  (1). 

VIII.  Un  autre  dévot  de  la  sainte  Vierge,  c'est 
saint  Germain,  patriarche  de  Con^tantinople.  Le 
seul  cantique  qu'il  nous  ait  légué  fait  cet  éloge 
de  la  Mère  de  Dieu  : 

«  Sonnons  de  la  trompette  :  la  Reine  de  l'uni- 
vers, la  Vierge-Mère  est  bienveillante  et  cou- 
ronne de  bénédictions  ceux  qui  la  louent.  Que 
les  rois  et  les  princes  accourent  à  l'envi  pour 
exalter,  pour  honorer  la  Reine,  Mère  de  ce  Roi, 
dont  le  bonheur  consiste  à  délivrer  les  captifs  de 
la  mort.  Prêtres  et  maîtres,  chantons  ensemble 
la  sainte  Mère  du  bon  Pasteur  ;  célébrons,  dans 
un  saint  cantique,  l;i  nuée  lumineuse,  la  Souve- 
raine des  chérubins,  l'arche  vivante,  le  trône 
magnifique  du  Très-Haut,  l'urne  d'or  où  repose 
la  manne,  les  tables  animées  de  la  Loi,  le  refuge 
de  tous  les  chrétiens,  et  disons  :  Palais  du  Verbe, 
daignez  faire  entrer  au  royaume  du  ciel  vos  hum- 
bles serviteurs;  car  il  n'est  rien  que  ne  puisse 
nous  obtenir  votre  intercession  (2).  » 

IX.  Un  condisciple  de  saint  Jeau  Damascène, 
Côme  l'Ancien,  abbé  de  Jérusalem,  s'exerça  à 
son  tour  dans  la  poésie  lyrique.  Au  témoi- 
gnage de  Suidas,  «  Côme  de  Jérusalem,  cduteni- 
porain  de  saint  Jean  Damascène,  était  un  homme 
d'esprit,  tellement  versé  dans  l'iiariiionie  des 
hymnes,  que  ses  pièces  musicales  et  celles  de  Jean 
Damascène  n'ont  rien  trouvé  de  supérieur  dans 
ies  compositions  plus  anciennes,  et,  ne  seront 
pas  même  égalées  dans  l'avenir.  »  L'Eglise  d'O- 
rient souscrivit  à  cet  éloge,  du  moins  en  partie  ; 
car  elle  inséra  les  œuvres  de  Côme  dans  son  of- 
fice public. 

L  on  attribue  à  l'abbé  de  Jérusalem  treize  hym- 
nes et  onze  odes,  soit  qu'elles  lui  appartiennent 
en  réalité,  soit  qu'on  veuille  faire  honneur  d'un 
certain  nombre  d'entre  elles,  et  surtout  de  quel- 
ques odes  à  Côme,  évêque  de  Majume,  vers  743. 

Côme  traite  à  peu  près  les  mêmes  sujets  que 
Jean  Damascène.  Mais  il  diffère  de  son  ami  en  ce 

(1)  Palrol.  grac.-lct,,  l.  XLVUI,  col.  103S. 

(2)  Patrol.  yr.Tc.-IU.,  t.  LI,  col.  223. 


qu'il  noue  •'  nne  une  hymm  pour  chaque  féria 
de  la  Uiriii.i  S^nuiiue.  Dans  la  première,  il  ra- 
conte la  contestation  des  Apôtres  à  l'occasion  de 
la  suprématie  ;  dans  la  seceinde,  l'histoire  des 
trois  enfants  de  la  i'ournaia-i  ;  dans  k  troisième, 
l'épisode  de  cette  femme  qui  embauma  les  pieds 
de  Jésus;  dans  la  quatrième,  l'institution  de  la 
divine  Eucharistie;  dans  la  sixième,  la  prière  au 
jardin  des  Oliviers;  dans  la  septième,  la  sépulture 
du  Sauveur. 

Les  cinq  premières  odes  glorifient  le  miracle  de 
la  résurrection  de  Lazare;  les  autres  rappellent 
les  Rameaux,  la  mort  de  Jésus-Christ,  une  fête 
de  la  Vierge,  le  baptême  du  Jourdain,  la  Purifi- 
cation de  Marie  et  la  Transfiguration  au  Thabor. 

Tous  les  vers  de  Côme  sont  acrostiches.  Cet 
amusement  littéraire  n'était  pas  inconnu  des 
poètes  précédents. 

X.  Etant  donnés  la  trempe  de  caractère,  l'état 
particulier  et  la  mission  providentielle  d'un  Père 
de  l'Eglise,  vous  avez  en  même  temps  la  clef  de 
toutes  ses  productions. 

Or,  saint  Théodore  Studite  était  un  moine, 
plein  de  foi  et  d'enthousiasme, né  pour  combattre 
l'hérésie  des  iconoclastes,  sous  l'empire  de  Léon 
l'Arménien,  vers  l'année  814.  Ses  puëraes,  qui 
réunissent  le  brillant  au  sobde,  doivent  naturel- 
lement célébrer  son  monastère  et  les  saintes 
images. 

De  là  son  canon,  ou,  pour  employer  un  lan- 
gage plus  moderne,  sa  cantate  en  l'honneur  de 
la  Croix.  La  première  page  lyrique  de  saint  Théo- 
dore paraît  avoir  été  exécutée  le  jour  de  la  Résur- 
rection. Elle  forme  une  série  do  huit  odes.  Entre 
ces  cantiques,  le  moine  de  Stude  place  une  louange 
à  la  sainte  Trinité,  une  invocation  à  la  Vierge- 
Mère,  et  enfin  un  bouquet  spirituel,  sous  forme 
de  demande  ou  de  récit  historique. 

Les  cent  vingt-quatre  ïambes  de  saint  Théo- 
dore font  d'abord  la  peinture  du  monastère,  avec 
ses  cellules,  son  dortoir,  ses  hospices  pour  les 
voyageurs,  son  église  et  ses  autels.  L'auteur  y 
désigne  ensuite  les  oblip.itions  et  les  services  de 
chaque  religieux,  de  l'abbé,  des  novices,  des  pro- 
fes,  du  prieur,  de  l'économe,  des  surveillants,  du 
grand  chantre,  du  céréinoniaire,  du  cellerier,  du 
cuisinier,  des  tailleurs  d'habits,  des  infirmiers  et 
des  malades,  sans  oublier  le  portier. 

«  Mon  fils,  dit-il  à  celui-ci,  veille,  à  toute  heure, 
avec  une  infatigable  persévérance.  Ta  porte  est 
l'entrée  et  la  sortie  du  lieu  saint.  Prête  l'oreille 
aux  discours  et  les  interprète  en  homme  sage. 
Redis  seulement  ce  qui  peut  être  utile;  garde 
bien  des  détails  qui  offriraient  du  danger.  Dedans 
comme  dehors,  ferme  aux  personnes  du  monas- 
tère ainsi  qu'aux  étrangers;  ouvre  à  temps,  selon 
la  règle.  Distribue  l'aumône  au  pauvre,  ou  pour 
le  moins  donne-lui  des  consolations.  C'est  ainsi 
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que  tu  te  ménageras  une  récompense  après  la 
mort.  » 

Le  Studite  fait  ensuite  diverses  épi  grammes  sur 
la  croix,  sur  les  imaj^es  du  Sauveur,  de  la  Vierge 
ou  des  saints;  un  grand  nombre  de  quatrains 
sur  des  illustrations  de  l'Eglise  et  de  la  vie  re- 
ligieuse ;  et,  linalement,  quelques  inscriptions 
pour  des  tombeaux. 

La  pièce  CIII  nous  laisse  supposer  que  les  ïam- 
bes de  Théodore  furent  inscrits  sur  les  murailles 
pour  instruire  les  religieux.  Dans  ce  cas,  l'épi- 
gramme  suivante  était  de  nature  à  faire  le  plus 
d'impression  sur  les  cœurs  : 

«  Mon  âme,  pauvre  malheureuse,  viens,  écoute 
ces  paroles.  Le  temps  fuit  comme  un  courrier, 
s'envole  comme  un  oiseeu  :  il  s'en  va;  voici  le 
terme  que  l'on  ne  passe  pas.  Que  les  vaines  in- 
quiétudes ne  troublent  pas  notre  mémoire;  n'al- 
lons pas  imiter  des  personnes  qui  veulent  remplir 
un  tonneau  percé  ou  fouiller  dans  une  fournaise, 
ce  serait  folie.  Méditons  plutôt  les  paroles  divines 
et  favorables  à  notre  salut;  pratiquons-les  dans  la 
mesui'e  de  nos  forces,  afin  de  paraître,  sans 
frayeur,  devant  le  tribunal  de  ce  Dieu  tout-puis- 
sant, qui  doit  juger  tout  le  monde;  afin  d'échap- 
per aux  flammes  brûlantes  de  l'enfer  et  de  pren- 
dre notre  essor  vers  la  lumière  inefl'uble  des 
cieux  (1).  » 

XI.  Photius,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
se  fit  un  nom  dans  toutes  les  branches  de  la  lit- 
térature, sans  en  excepter  la  poésie.  Outre  une 
hymne,  composée  en  l'honneur  de  saint  Méthode, 
et  (]ue  l'on  chantait  aux  vêpres  du  Confesseur,  le 
patriarche  de  Constantinople  nous  a  laissé  trois 
odes,  dont  la  dernière  parait  inachevée  ;  l'auteur 
y  loue  l'empereur  Basile.  La  seconde  est  une 
adresse  de  l'Eglise  au  même  prince.  La  première 
est  un  chant  impérial,  que  le  poëte  met  sur  les 
lèvres  de  Basile. 

Cette  prière  est  élégante  de  style,  grave  dans 
ses  pensées  et  d'une  allure  vraiment  royale.  On 
y  vi;rra  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  le 
Te  Deum  de  l'Eglise  latine. 

M  Mes  lèvres  vous  payent  un  tribut  de  louan- 
ges, 6  Créateur;  et  mon  cœur  vous  adresse  un 
cantique  1 

»  Souverain  de  l'univers  !  quelle  parole  saura 
dévoiler  les  profondeurs  de  votre  sagesse  et  son- 
der les  abîmes  de  vos  jugements? 

))  Très-Haut!  quelle  langue  redira  votre  puis- 
sance? G  mystère!  ô  sagesse,  qui  surpassez  tout 
éloge  ! 

n  Votre  indicible  pouvoir  enfante  des  mer- 
veilles; et  rien  ne  résiste  à  la  volonté  divine. 

»  Mon  cœur  s'étonne  et  s'efiraïc  même  à  l'as- 
pect des  œuvres  de  votre  puissance 

»  Mon  àme  est  impuissante  à  rechercher  l'ad- 

(i)  Vairol.  grœc.-lut.,  t.  LI,  col.  1503. 


niirable  étendue  de  vos  bontés,  la  richesse  de  vos 
miséricordes. 

»  Vous  m'avez  retiré,  Seigneur,  du  fond  de  la 
misère,  et  vous  m'avez  mis  au  nombre  des  prin- 
ces de  votre  peuple. 

»  Dieu,  qui  gouvernez  le  monde,  Dieu  de  misé- 
ricorde, quelle  hymne  pourra  vous  glorifier? 

»  Vous  abaissez  les  yeux  sur  l'humilité  de  mon 
âme,  sur  les  tristesses  de  mon  cœur;  et  vous  allé- 
gez le  poids  de  mes  souffrances. 

»  Vous  seul  me  connaissez.  Père  de  toutes  les 
intelligences;  vous  seul  m'avez  protégé  dès  le 
sein  de  ma  mère. 

»  Vous  m'avez  ceint  le  front  d'un  beau  dia- 
dème ;  vous  m'avez  proclamé  pour  chef  et  prince 
de  votre  peuple. 

1)  J'exalte,  ô  Sauveur!  votre  divine  puissance; 
car  le  Dieu  des  vertus  a  fait  en  moi  de  grandes 
choses. 

))  J'étais  le  dernier  dans  la  maison  de  mon 
père  ;  mais,  ô  prodige  admirable  de  vos  mains  ! 
vous  m'avez  fait  saluer  comme  empereur. 

»  Cette  merveille  confond  toutes  mes  pensées  ; 
et  cet  ouvrage  de  votre  droite  est  un  bienfait 
inouï. 

I)  Vous,  qui  lisez  l'avenir  dans  le  présent;  vous, 
qui  commandez  en  maître  à  l'univers,  prêtez  l'o- 
reille à  ma  prière. 

»  Vous,  qui  m'avez  choisi,  avant  mon  exis- 
tence, faites  que  je  marche  dans  le  droit  sentier 
de  vos  commandements. 

1)  Revêtez-moi  du  glaive  de  votre  puisssance, 
et  donnez-moi  la  grâce  de  mettre  en  fuite  mes 
ennemis  invisibles. 

))  Sagesse,  Verbe  divin  du  Père!  gardez  le  peu- 
ple que  vous  choisîtes  pour  vous  servir. 

»  Les  armes  acérées  de  votre  nation,  faites- 
nous  les  voir  enfoncées  dans  la  poitrine  des  en- 
nemis de  votre  empire. 

))  Sauveur!  maintenez  dans  la  paix  cette  sainte 
Eglise  que  vous  avez  arrosée  de  votre  sang. 

»  Vous  aimez  les  hommes  et  leur  faites  misé- 
ricorde :  donnez  à  votre  peuple  la  paix  que  vous 
laissiez  à  vos  apôtres. 

»  Créateur  et  Souverain  du  monde!  envoyez- 
nous  les  grâces  de  l'Esprit  dont  vous  nous  avez 
promis  la  descente. 

))  Inaugurez  votre  règne,  afin  que  nous  puis- 
sions vous  louer  sans  cesse  dans  l'union  de  nos 
âmes,  de  notre  foi  et  de  nos  cœurs. 

»  Dominateur  du  ciel  et  de  la  terre!  vous  savez 
que  j'ai  mis  en  vous  toute  mon  espérance. 

»  Créateur  de  tous  les  êtres,  mon  Dieu  et  mon 
Roi!  dirigez  par  votre  droite  le  peuple  dont  vous 
m'avez  confié  la  garde  (I).  » 

Après  Photius ,  l'Eglise  orientale  s'évanouit 
dans  le  schisme  ;  et  la  branche,  détachée  de  l'ar^ 

(1)  Patrol.  grac.-lat.,  t.  LUI,  col.  295 
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ire  qui  la  nourrissait,  ne  donne  plus  ni  fruits  de 
salut  ni  tieurs  de  poésie. 

(A  suivre.)  L'abbé  PICT. 


LES  ERREURS  KOQERSES. 
XLVII 

L'UKITÉ  de  L'£SrÈCE  HUMAINE  ET  LE  POLYGÉNISME. 
(3»  article.) 

Avant  de  poursuivre  notre  marche,  nous  de- 
vons nous  arrêter  un  instant  pour  fixer  les  uo- 
tious  sur  les  diverses  races  humaines  et  les  prin- 
cipes qui  les  distinguent. 

Les  écrivains  anciens  distinguaient  trois  races 
principales,  que  plusieurs  rapportaient  à  une 
quatrième  qui  servait  de  type,  la  race  grecque. 
Aristote  indique,  comme  admise  par  les  anciens, 
dit-il,  cette  classilication  :  les  Egyptiens,  les  Thra- 
ces  et  les  Scythes  (l).  Pour  lui  les  Egyptiens  et 
les  Ethiopiens  sont  la  race  noire.  Les  Scythes 
sont  l'extrême  opposé.  Quant  aux  Thraces,  il  pa- 
rait entendre  sous  ce  nom  la  race  jaune  ou  cui- 
vrée ;  c'est  ce  que  nous  appelons  maintenant  la 
race  mongole.  Cette  classitication  ternaire,  basée 
sur  la  couleur  prédominante,  fut  admise  pendant 
de  longs  siècles  à  peu  près  sans  examen,  de  telle 
sorte  que  l'epèce  humaine  paraissait  divisée , 
comme  la  terre  qu'elle  habitait,  en  trois  classes  : 
les  hommes  très-blancs  habitant  les  régions  du 
nord  ;  les  noirs  habitaut  la  zone  torride,  et  les 
bruns  habitant  les  contrées  moyennes. 

Camper,  écrivain  hollandais  du  dernier  siècle, 
apporta  le  premier  dans  la  question  uu  élément 
de  solution  nouveau  et  positif.  Son  principe  était 
la  comparaison  des  têtes  des  différents  peuples, 
et  son  moyen,  l'angle  facial.  Voici  comment  on 
obtient  ce  dernier.  La  tête  est  prise  de  profil  :  on 
tire  d'abord  une  ligne  du  trou  de  l'oreille  à  la 
base  des  narines  ;  puis  une  seconde,  du  point  le 
plus  saillant  du  front  à  l'extrémité  de  la  mâchoire 
supérieure,  au  point  où  les  dents  prennent  ra- 
cine; celle-ci  est  appelée  .'igné  faciale.  Un  angle 
est  formé  nécessairement  par  l'intersection  de  ces 
deux  lignes.  C'est  cet  angle  qui,  dans  le  système 
de  Camper,  donne  le  caractère  spécifique  de  cha- 
que race  humaine,  et,  d'après  plusieurs,  indique- 
rait la  capacité  intellectuelle  des  individus.  Chez 
l'Européen,  cet  angle  est  en  moyenne  de  80  de- 
grés, chez  le  nègre,  il  n'est  que  de  70  degrés  (2). 

Ce  système  n'est  certainement  pas  dépourvu 
d'une  valeur  réelle,  et  il  donne  assez  bien,  quant 
à  la  tête,  les  caractères  distinctifs  des  races.  Seu- 

fl)  Phyifion.,  cap.  i,  t.  I",  p.  1169;  Paris,  1619. 
(2)  Dissert,  pliys.  de  P.  Camper  ^ur  les  di/férences  du 
visage  chez  les  différents  peuples- 


lement,  quant  aux  individus,  il  ne  faut  pas  \^ 
prendre  trop  à  la  lettre. 

Passons  au  système  de  Blumenbach,  qui  est  b 
système  généralement  admis,  au  moins  dans  soc 
ensemble,  et  disons  tout  d'abord  que  sa  classifi- 
cation repose  avant  tout  sur  la  conformation  de 
la  tête,  et.  en  second  lieu,  sur  la  couleur  de  la 
peau,  des  cheveux  et  de  i'iris.  Il  divise  ainsi  l'hu- 
manité, dont  il  admet  l'unité  d'espèce,  en  trois 
races  principales,  avec  deux  autres  familles  in- 
termédiaires. La  première  des  trois  grandes  races 
est  la  race  caucasienne,  qui  est  la  race  centrale  ; 
la  seconde,  la  race  éthiopienne,  et  la  troisième, 
la  race  mongole.  Entre  la  famille  Cciucasienne  et 
chacune  des  deux  autres,  il  existe  une  classe  in- 
termédiaire, qui  possède  à  un  certain  degré  les 
caractères  des  races  qu'elle  unit.  Entre  la  race 
caucasienne  et  la  race  éthiopienne  ou  nègre  est 
la  variété  malaise,  et  entre  les  races  caucasienne 
et  mongole  est  la  variété  américaine. 

Blumenbach  est  l'homme  qui  a  le  plus  étudié 
la  question  présente.  «  Son  muséum,  dit  le  car- 
dmal  Wiseman,  contient  la  collection  la  plus 
compli'-te  qui  existe  de  crânes  appartenant  aux 
membres  de  presque  tous  les  peuples  du  glolie. 
Non  content  des  résultats  que  lui  a  fournis  h'ur 
étude,  il  a  recueilli  dans  chaque  branche  de  l'his- 
toire naturelle  et  dans  chaque  partie  de  la  litté- 
rature, tout  ce  qui  peut  jeter  quelque  lumière  sur 
l'histoire  de  la  race  humaine,  et  rendre  compte 
de  ses  variétés  (1).  » 

Voici,  au  reste,  sa  manière  de  procéder.  Il  place 
la  tête  humaine  dans  sa  position  naturelle  sur 
une  table,  et  il  regarde  d'en  haut.  Ainsi  considé- 
rée, elle  présente  une  forme  plus  ou  moins  ovale, 
doucement  arrondie  eu  arrière,  et,  au  contraire, 
rugueuse  en  avant,  à  cause  des  os  de  la  face.  En 
les  examinant,  ou  voit  qu'ils  se  projettent  en 
avant  et  peuvent  être  divisés  en  trois  parties  : 
premièrement,  le  front,  plus  ou  moins  développé; 
en  second  lieu,  les  os  du  nez;  et,  en  troisième 
lieu,  les  mâchoires.  Il  faut  ici  faire  attention  à  la 
manière  dont  l'os  malaire,  ou  de  la  pommette, 
s'adapte  au  temporal  ou  os  des  oreilles,  au  moyen 
de  l'arcade  appelée  zygomatique.  Or,  voici  les  ré- 
sultats auxquels  on  arrive  eu  étudiant  de  cette 
manière  les  têtes  des  différentes  races  humaines. 
Dans  la  famille  caucasienne ,  la  forme  générale 
de  la  tête  est  symétrique  et  harmonieuse  ;  les  ar- 
cades zygomatiques  rentrent  dans  la  ligne  du 
contour,  et  le  front  proéminent  cache  et  les  os 
des  joues  et  les  mâchoires.  Et  maintenant,  quant 
aux  deux  autres  races  humaines,  elles  s'écartent 
de  ce  type,  et  cela  d'une  manière  opposée.  La 
tête  du  nègre  est  longue  et  étroite.  La  partie  an- 
térieure du  crâne  est  comprimée  latéralement,  à 
tel  point  que  les  arcades  zygomatiques,  bien  que 

(1)  Wis.,  Disc,  sur  les  rapports  entre  la  science  et  le, 
riiiitat,.  dise.  2»,  \"  part 
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trf'S-aplatiss  elles-mêmes  ,  font  cependant  une 
forte  saillie;  et,  en  second  lieu,  la  partie  infé- 
rieure du  visage  se  projette  tellement  que  la  to- 
talité des  mâchoires  est  visible  d'en  haut.  La  tête 
mongole,  au  contraire,  est  remarquable  par  la 
largeur  de  la  face  ;  l'arcade  zygoruatique  est  comme 
détachée  de  la  circonférence  générale,  à  cause  de 
la  proéminence  latérale  de  l'os  des  joues.  Le  front 
est  déprimé,  et  la  mâchoire  supérieure  protubé- 
rante et  visible,  quand  on  regarde  d'en  haut. 

Tels  sont  les  caractères  principaux  des  races 
humaines.  Il  y  en  a  trois  autres  appelés  secon- 
daires, et  qui  sont  faciles  à  distinguer  :  le  teint, 
les  cheveu.x,  les  yeux.  Tout  le  monde  sait  que  la 
race  caucasienne  a  le  teint  blanc;  la  nègre,  noir; 
et  la  mongole,  olive  ou  jaune;  les  races  intermé- 
diaires ont  aussi  des  nuances  intermédiaires;  les 
Malais  sont  basanés,  les  Américains  cuivrés.  La 
couleur  des  cheveux  et  de  l'iris  suit  généralement 
celle  de  la  peau.  De  plus,  la  chevelure  a  dans 
chaque  race  un  autre  caractère  particulier  :  dans 
la  race  blanche,  elle  est  (lexible,  douce,  flottante, 
modérément  épaisse;  dans  la  race  nègre,  elle  est 
très-épaisse,  courte  et  crépue;  dans  la  race  mon- 
gole, elle  est  roide,  droite  et  rare. 

Il  est  intéressant  de  savoir  où  habitent  ces  dif- 
férentes races  humaines,  et  comment  elles  se 
partagent  la  terre.  Le  voici,  d'après  le  cardinal 
Wiseman.  «  La  race  caucasienne  comprend  : 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  excepté  les  Lapons, 
les  Finlandais  et  les  Hongrois;  les  habitants  de 
l'Asie  occidentale,  en  y  comprenant  l'Arabie,  la 
Perse,  et  en  remontant  aussi  haut  que  l'Oby,  la 
mer  Caspienne  et  le  Gange;  enfin  les  peuples  du 
nord  de  l'Afrique.  La  race  nègre  comprend  tout 
le  reste  des  habitants  de  cette  partie  du  muudu 
que  je  viens  de  nommer.  La  race  mongole  em- 
brasse toutes  les  nations  de  l'Asie  non  comprises 
dans  les  races  caucasienne  ou  malaise,  ainsi  que 
les  tribus  européennes  exclues  de  la  première,  et 
1rs  Esquimaux  de  l'Amérique  septentrionale.  La 
race  malaise  comprend  les  naturels  de  la  pénin- 
sule de  Malacca,  de  l'Australie  et  de  la  Polynésie. 
Enfin,  la  famille  américaine  renferme  tous  les 
aborigènes  du  nouveau  monde,  excepté  les  Esqui- 
maux (1).  1) 

Nous  l'avons  dit,  la  division  de  Bluinenbach 
est  généralement  adoptée.  M.  Flourens,  toute- 
fois, n'admet  que  trois  races  proproineut  dites. 
La  race  malaise,  selon  lui,  n'est  pas  une  race  dis- 
tincte et  propre;  c'est  une  race  mélangée.  La  race 
américaine  ne  présente  pas  de  caractères  sufli- 
sammcut  détinis  ;  et  c'est  l'Asie  orientale  qui  a 
fourni  la  population  américaine.  Les  races  hu- 
maines se  réduisent  donc  à  trois,  d'après  M.  Flou- 
rens, et  il  les  nomme  :  la  race  d'Europe,  la  race 
d'Asie  et  la  race  d'Afrique.  Et  cette  division  cor- 


respond aux  trois  enfants  de  Noé,  qui  ont,  ea 
effet,  repeuplé  toute  la  terre. 

Nous  pouvons  maintenant  po'..rsuivre  le  cours 
de  nos  démonstrations.  Non-seulement,  avons- 
nous  dit,  les  similitudes  qui  existent  entre  les 
diverses  races  humaines,  montrent  qu'elles  ap- 
partiennent à  la  même  espèce,  mais  les  différen- 
ces que  l'on  constate  ne  sont  que  des  variétés  de 
races,  et  non  des  différences  d  espèces.  Nous  l'a- 
vons vu  déjà  pour  ce  qui  regarde  la  taille  et  le 
crâne;  montrons-le  de  même  pour  ce  qui  tient  à 
la  couleur;  c'est  la  différence  qui  frappe  le  plus, 
et  qu'invoquent  avec  le  plus  de  complaisance  les 
polygénistes. 
■  Mais  d'abord,  chez  toutes  les  racbS,  chez  le  nè- 
gre comme  chez  le  blanc,  la  peau  est  composée 
des  mêmes  parties,  des  mêmes  couches  disposées 
dans  le  même  ordre.  Il  y  a  l'épiderme  ,  le  derme 
et  le  corps  muqueux,  connu  sous  le  nom  de  mal- 
pir/hi.  Or,  ce  dernier  est  susceptible  de  se  teindre 
de  toutes  les  couleurs,  du  blanc  au  noir,  sous 
l'action  de  causes  diverses,  et  spécialement  du 
climat.  De  là  toutes  les  variétés  de  couleurs  dans 
l'humanité.  Mais  il  est  certain  qu'il  n'y  a  aucun 
organe  particulier  au  blanc  ou  au  noir. 

Maintenant,  ces  diversités  de  couleurs  peuvent 
se  produire,  les  faits  le  démontrent,  de  deux  ma- 
nières :  ou  par  un  changement  brusque,  rendu 
permanent  par  la  génération  et  l'hérédité  ;  ou 
par  l'action  lente  des  milieux. 

Les  changements  subits  sont  incontestables. 
Buffon  et  le  docteur  Hammer  rapportent  des 
exemples  tout  à  fait  authentiques  de  nègres  de- 
venus blancs.  Un  jeune  homme  et  une  jeune  tille, 
vers  l'âge  de  quinze  ans,  passèrent  du  noir  au 
blanc;  et  le  changement  fut  bientôt  si  complet, 
que  le  noir  n'existait  plus  chez  eux  qu'à  l'état  de 
grains  de  beauté.  Leur  peau  était  rosée,  et  en  tout 
semblahlo  à  la  nôtre.  Leur  santé  était  parfaite. 
Un  voyageur  anglais  vit,  à  l'est  du  Jourdain , 
dans  le  Ilaurao,  une  famille  dont  le  père  et  la 
mère  étaient  blancs,  comme  leurs  ancêtres  l'a- 
vaient été,  et  dont  les  enfants  étaient  noirs.  Le 
cas  contraire  se  présente  également  :  on  voit 
chez  les  nègres  des  individus  blancs,  dont  la  cou- 
leur se  transmet  de  père  en  lils  (1).  Camper  rap- 
porte l'exemple  d'une  jeune  femme  blanche  qui, 
dans  sa  grossesse,  devint  entièrement  noire. 

Ces  faits  et  d'autres  semblables  étant  posés,  oa 
conçoit  très-bien  la  formation  d'une  race  de  cou- 
leur différente?  Que  faut-il  pour  cela'?  Que  les 
variétés  dont  nous  venons  de  parler  soient  fixées 
et  transmises  par  la  génération  et  l'hérédité.  Et 
il  n'y  a  rien  de  plus  possible. 

En  second  lieu,  l'influence  des  milieux  sur  la 
couleur  et  autres  caractères  des  races  est  énorme. 
Les  Africains  qui  vivent  sous  notre  zone  tempè- 


H)  Wis.,  dise.  2',  l"  p.irU 


(1)  Pritchard,  I,  222,  2G9,  426. 
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rée,  blanchissent  jusqu'à  un  certain  degré.  Les 
Mancs  deviennent  bruns  et  presmie  noirs  sous  les 
tropiques.  Supposons  une  famille  blanche  qui  y 
vive  des  siècles  en  se  perpétuant,  ne  pourra-t-elle 
pas  être  confondue  avec  les  indigènes? 

Certains  faits  singuliers  nous  font  comprendre 
la  formation  de  races  différentes  dans  la  même 
r?pèce  humaine.  Un  américain,  Ewards-Lam- 
hert,  était  connu  sous  le  nom  de  V  homme  porc - 
épie,  et  il  le  méritait.  Il  avait  sur  le  corps  une 
sorte  de  carapace  brune,  épaisse  d'un  pouce,  qui 
tombait  tous  les  ans.  Il  eut  six  enfants;  cinq 
moururent;  le  survivant  se  maria  et  eut  deux 
garçons  à  carapace.  Si  la  Providence  eut  permis 
que  cette  famille  se  fût  accrue,  qu'elle  eût  formé 
race,  les  libre  penseurs  de  l'an  2000  y  auraient 
vu  une  nouvelle  espèce  humaine. 

Dans  le  règne  animal,  il  y  a  d'innombrables 
races  dans  la  même  espèce,  avec  des  différences 
énormes.  Toutes  les  races  de  chevaux  viennent 
d'un  type  unique,  le  cheval  sauvage,  tel  qu'il 
existe  encore  dans  l'Asie  centrale.  Toutes  les  es- 
pèces d'ânes  viennent  du  type  sauvage  de  l'ona- 
gre. Cuvier,  Isidore-Geoffroy  Saint-Hilaire,  ra- 
mènent à  une  seule  espèce,  le  bizet,  toutes  les 
variétés  de  pigeons.  Il  existe  assurément  une 
innombrable  variété  de  chiens,  avec  des  difléren- 
ces  incroyables,  depuis  le  chien  des  Philippines, 
grand  comme  un  âne,  jusqu'au  carlin  gros  comme 
le  poing.  Or,  les  plus  célèbres  naturalistes,  Linné, 
Buffon,  les  deux  Cuvier,  Isidore-Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  font  descendre  toutes  ces  races  d'une 
même  espèce  et  d'une  même  souche,  montrent 
comment  ces  races,  par  des  gradations  insensi- 
bles, se  rattachent  toutes  à  un  type  unique,  et 
M.  de  Quatrefages  fait  venir  tous  ces  chiens  du 
chacal. 

(1  Toutes  les  transformations,  écrit  Mgr  Mai- 
gnan,  sont  dues  à  la  nourriture,  aux  milieux,  à 
la  sélection  artificielle.  L'homme  présenterait  le 
même  phénomène  de  variabilité  sous  le  rapport 
de  la  couleur,  de  la  forme,  s'il  ne  se  défendait 
mieux  que  les  animaux  contre  l'action  des  mi- 
lieux, et  s'il  ne  repoussait  pour  lui-même  la  pra- 
tique de  la  sélection. 

»  Le  nègre,  en  Amérique,  se  modifie  :  l'enfant 
créole  est  plus  intelligent;  l'angle  facial  devient 
moins  aigu,  les  pommettes  sont  moins  saillante?, 
la  couleur  passe  du  noir  au  gris.  D'autre  part, 
l'Anglais  s'est  modifié  en  Amérique  ;  il  a  perdu 
la  couleur  rosée  de  s-es  joi-es,  sa  tête  s'allonge, 
son  caractère  et  ses  goûts  se  rapprochent  de  ceux 
An  Huron  et  de  î'iroquois.  Enfin ,  sans  que 
l'homme  puisse  en  expliquer  aucunement  la  cause, 
il  y  a  dans  la  nature  des  apparitions  subites  et 
brusques  qui  apportent  dans  toute  espèce  vivante, 
végétale  ou  animale  ,  des  changements  frappants 
de  l'orme  et,  à  quelques  égards,  d'organisation, 
changements  de  nature  à  donner  naissance  à  des 


races  Douvellcs.  On  sait  ce  qui  est  arrivé  deux 
fois  pour  les  moutons  depuis  la  Cn  du  dernier 
siècle.  En  1791  naquit  subitement  dans  le  Massa- 
chusetts, en  Amérique,  le  p'L're  de  la  race  des  an- 
eons.  Un  bélier  vint  au  monde  avec  les  jambes 
courtes  et  tordues,  à  la  manière  de  nos  chiens 
bassets.  Le  propriétaire,  remarquant  que  cette  sin- 
gularité de  conformation  corrigerait  heureuse- 
ment les  habitudes  du  mouton,  difficile  à  parquer, 
sauteur  pai  nature ,  chercha  à  reproduire  ce  bé- 
lier en  l'unissant  à  une  petite  brebis.  Le  bélier 
eut  des  petits  qui  lui  ressemblaient  ;  ceux-ci,  unis 
entre  eux,  ont  donné  naissance  à  une  race  appe- 
lée ?'ace  des  ancons,  et  qui  est  fort  nombreuse  en 
Amérique.  On  connaît  parfaitement  aussi  l'ori- 
gine de  la  race  des  Mauchamps.  En  1828,  M.  Graux, 
de  Rambouillet ,  remarqua  un  petit  mouton  à 
laine  haute,  droite  et  soyeuse.  Il  parvint  à  le  re- 
produire ;  et  ce  mouton,  qui  apparut  subitement 
au  milieu  d'un  troupeau  fort  l'ifférent,  a  donné 
naissance  à  une  race  dite  mouton  de  Mau- 
champs (i).  » 

Concluons  donc.  De  même  que  dans  le  règne 
animal  les  variétés  de  races  se  ramènent  à  ruuifé 
d'espèce;  de  même,  dans  le  règne  hominal,  les 
cinq  races  principales,  auxquelles  toutes  les  au- 
tres se  rattachent,  sont  des  variétés  de  l'unique 
espèce  humaine. 

(il  tuivTt.) 

L'abbé  DESOBGES. 


BIOGRAPHIE. 

LA  SOEUR  GABRIELLE  GAUCHAT, 

DE  LA  VISITATION  DE  LAKGRES. 

Gabrielle  Gauchat  naquit  à  Saint-Domingue 
vers  17-44,  d'une  famille  probablement  originaire 
de  Bourgogne.  D'^s  son  plus  jeune  âge,  elle  fut 
amenée  des  Antilles  en  France.  Un  de  ses  oncles, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Langres,  se  chargea 
de  son  éducation.  Gabrielle  fut  placée  comme 
pensionnaire  chez  les  Dames  de  la  Visitation, 
établies  en  cette  ville  depuis  1622,  et  install.'>es 
depuis  1653  au  prieuré  de  Saint-Gengoul,  main- 
tenant l'arsenal.  L'enfant  paraissait  appelée  à 
jouer  un  rôle  dans  le  monde  et  à  en  faire  les  d-i- 
lices  par  ses  qualités.  Mais  le  ciel  avait,  sur  la 
jeune  pensionnaire,  des  vues  de  choix.  La  grâce 
la  portait  vers  le  silence  et  les  rigueurs  du  cloître, 
à  une  époque  où  l'esprit  des  jeunes  filles  s'atta- 
che ordinairement  à  d'autres  préoccupations. 
«  Depuis  l'âge  de  dix  ans,  dit-elle,  où  j'ai  eu  le 
bonheur  d'être  appelée  à  la  vie  religieuse,  mon 
penchant  a  été  constamment  pour  l'ordre  le  plus 
austère  que  j'aurais  pu  trciver.  L'obéissauce  à 

(1)  Le  Monde  et  thomme  primitif,  chap.  via. 
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mon  directeur  m'a  dûtorminRe  pnur  la  Visita- 
tion. »  Dirigée  par  une  volonté  ijui  lui  semiilait 
celle  de  Dieu,  elle  entra  donc  au  noviciat  dans  le 
couvent  môme  où  ses  talents  et  ses  vertus  l'a- 
vaient fait  briller  parmi  les  élèves.  La  supérieure 
était  alors  une  dame  d'Entrages,  née  au  diocèse 
de  Dijon,  femme  de  distinction  et  de  mérite.  Plu- 
sieurs des  dames  qui  vivaient  sous  son  autorité 
possédaient  aussi  les  dons  qui  viennent  de  la 
naissance  et  d'une  éducation  parfaite.  C'est  là 
que  Grabrielle  développa  les  dispositions  pré- 
cieuses que  la  Providence  lui  avait  départies  :  un 
esprit  singulièrement  vif,  une  imagination  chaude 
et  féconde,  la  délicatesse  et  la  noblesse  du  senti- 
ment. A  l'aménité  des  manières,  elle  savait  du 
reste  allier  l'énergie  d'une  volonté  toute  virile, 
et  à  l'amour  d'une  vie  austère  un  enjouement 
qui  allait  jusqu'à  la  gaieté. 

Gabriello  était  d'une  beauté  rare,  déjà  relevée 
par  cette  e.\[>ression  ascétique  dont  les  vierges  des 
grands  peintres  présentent  le  rellct  ;  elle  possé- 
dait une  voix  charmante  et  chantait  à  ravir.  La 
règle  des  Visitandines  ne  se  prêtait  guère  à  faire 
valoir  le  talent  d'une  musicienne.  Leurs  chants 
religieux  ressemblaient  moins  à  des  chants  qu'à 
de  monotones  gémissements.  Cependant,  durant 
la  Semaine  sainte,  il  était  permis  d'exécuter  les 
lamentations  de  Jércmie,  avec  les  modulations  si 
émouvantes  que  l'Eglise  Romaine  a  consacrées 
dans  la  liturgie.  Vous  eussiez  vu  ces  jours-là  une 
file  de  carosses  conduisant  au  monastère  l'aristo- 
cratie de  la  ville  :  on  voulait  entendre  du  moins 
les  accents  angéliquesde  la  sœur  Marie-Gabriel  le 
que  désormais  le  voile  virginal  dérobait  aux  re- 
gards du  monde  profane.  Pour  la  jeune  reli- 
gieuse, ce  monde  déjà  n'existait  plus.  Les  doux 
et  sublimes  mystères  de  la  grâce  occupaient  seuls 
tout  son  cœur.  Embrasée  par  les  saintes  flammes 
de  l'amour  divin,  elle  n'avaitde  soupirs  que  pour 
les  choses  éternelles.  Cette  transformation  ne  s'é- 
tait pas  sans  doute  accomplie  sans  combats.  Peut- 
être  Gabrielle  éprouva-t-elle  alors  ces  moments 
d'hésitation,  ces  involontaires  faiblesses  dont  les 
saints  eux-mêmes  ne  sont  pas  entièrement 
exempts.  Elle  écrivait  en  1793  :  m  De  tout  temps 
une  caverne  au  fond  des  déserts  m'a  paru  le  com- 
ble du  bonheur.  Combien  ce  désir  combattu  et 
toujours  vaincu  m'a-t-il  fait  répandre  de  larmes? 
Les  égarements  de  ma  jeunesse,  l'amour  du 
monde  et  des  plaisirs,  mes  écarts  entons  genres, 
rien  n'a  pu  afluiblir  cet  attrait;  et  plus  le  monde 
me  paraissaitaimable,  séduisant  et  par  conséquent 
dangeureux,  plus  aussi  Dieu  me  faisait  com- 
prendre le  prix  de  l'éloignement  de  ce  monde.  » 

Malgré  l'aptitude  que  la  sœur  Gabrielle  avait 
sous  certains  rapports  pour  l'enseignement  et 
l'éducation  des  jeunes  tilles,  on  crut  devoir  la 
tenir  éloignée  du  pensionnat,  et  favoriser  sa  vo- 
cation particuliire  à  la  solitude,  en  lui  confiant 


la  charge  de  sacristine.  Elle  la  remplit  avec  un 
zèle  exemplaire  ;  elle  sut  être  active  comma 
Marthe,  sans  cesser  d'être  en  contemplation 
comme  Marie  aux  pieds  du  Sauveur.  Elle  assis- 
tait à  quinze  et  quelquefois  à  vingt  messes  par 
jour  :  on  le  conçoit  à  cause  du  grand  nombre  de 
prêtres  queLangres  renfermait  avant  1789.  «  La 
dernière  que  j'entendais,  dit-elle,  me  trouvait 
aussi  ardente  et  aussi  empressée.  »  Le  reste  du 
temps  se  passait  en  prières  et  en  pieuses  lectures. 
En  parcourant  ses  écrits,  on  y  remarque  une 
connaissance  exacte  et  fort  étendue  delà  religion. 
Elle  a  des  notions  sur  les  questions  délicates  de 
la  grâce,  et  repousse  avec  soin  les  interprétations 
peu  conformes  à  la  foi  qu'on  pourrait  donner  à 
auelques->ines  de  ses  paroles.  Elle  pénètre  avec 
une  admimble  sagacité  les  replis  du  cœur  humain 
et  en  meta  nu  les  secrets.  Parmi  les  auteurs  dont 
elle  s'est  nourrie  et  qu'elle  cite  à  l'occasion,  l'on 
rencontre  le  plus  profond  des  mystiques,  Siiint 
Jo;ni  lie  l:>  Croix,  s;»iiit  François  de  Sales,  Bos- 
suet,  le  Pi-re  Berthier.  Elle  est  enthousiaste  de 
Nicole  :  il  semble  pourtant  (ju'elle  n'ait  aucun 
rapport  avec  ce  froid  moraliste.  Mais  qu'on  se 
souvienne  de  l'admiration  qu'il  inspirait  à  .M""^  de 
Sévigné,  (jui  eût  voulu  prendre  en  bouillon  cer- 
tains de  ses  traités,  et  l'on  comprendra  que  si  des 
femmes  se  passionnent  en  quelque  sorte  pour  un 
théologien  si  grave  et  si  dépourvu  des  grâces  lé- 
gères de  la  littérature,  c'est  qu'il  yavaiten  elles, 
à  côté  des  qualités  les  plus  aimables  de  l'esprit, 
une  instruction  solide,  une  habitude  de  réflexion 
inconnues  à  la  plupart  des  femmes  de  notre 
siècle. 

Les  Nnitf  d'Young,  que  je  vois  aussi  entre  les 
mains  de  notre  Visitaiidine,  aident  à  comprendre 
comment  elle  unit  à  un  grand  fonds  de  doctrine 
les  plus  chaudes  couleurs  de  l'imagination.  Leur 
influence  n'expliquerait-elle  pas  de  plus  ce  qu'il  y 
a,  par  instants,  de  forcé  dans  son  style  et  de  vio- 
lent dans  sa  pensée?  On  trouvera  sans  doute 
étrange  sur  le  prie-Dieu  d'une  religieuse  la  présence 
des  œuvresd'un  janséniste  sec  et  du  sombre  angli- 
can; mais  elle  ne  se  faisait  point  illusion  sur  leur 
orthodoxie  :  elle  les  appelle  «  des  guides  sublimes, 
malgré  leurs  erreurs.  »  Les  méiîitations  d'Young 
avaient  du  reste  obtenu  en  France  ,  à  la  tin 
du  xvin=  siècle,  un  succès  prodigieux,  et  l'en- 
gouement pour  les  productions  de  l'esprit  anglais 
était  général. 

A  cette  époque  de  sa  retraite,  la  sœur  Gabrielle 
commença  à  composer  ses  archives,  c'est-à-dire  à 
consigner  sur  le  papier  ses  impressions  pieuses 
et  ses  réllexions.  Dans  un  passage  de  ses  médita- 
tions composées  en  1796,  la  bonne  sœur  expliqua 
l'utilité  de  ces  archives.  «  Par  un  nouveau  don. 
Seigneur,  vous  m'avez  inspiré,  dit-elle,  la  pen- 
sée des  archives.  Les  aurais-je  jamais  imaginées? 
En  aurais-je  prévu  les  fruits  et  la  douceur?  Il  e  t 
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des  âmes  ferventes  qui,  laissant  tout  dans  votre 
trésor,  ne  voient  que  le  jour  actuel.  Mais  en  vous 
laissant  tout  avec  la  même  candeur,  sans  inquié- 
tude, saus  curiosité,  (juand  par  un  secret  indus- 
trieux de  votre  grâce,  on  tixe  dans  un  tableau 
durable  et  lumineux  presque  tous  les  moments  de 
son  existence,  quand  on  immortalise  par  le  burin 
du  zèle,  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour,  ses 
misères  pour  en  gémir,  ses  sentiments  pour  les 
ranimer,  vos  grâces  pour  les  adorer  et  les  suivre, 
ses  projets  pour  les  exécuter;  lorsqu'on  n'a  d'au- 
tre objet  que  celui  de  mieux  se  connaître,  de 
connaître  plus  sûrement  vos  desseins  et  de  les 
exécuter  plus  parfaitement,  quel  secours!  quel 
trésor  !  » 

Sœur  Gabrielle  nous  apprend  ici  quelle  fin  elle 
s'est  constamment  proposée,  en  confiant  au  pa- 
pier les  épanchements  de  son  cœur  et  de  ses  fer- 
ventes oraisons.  Nous  aussi,  nous  nous  félicitons 
de  ce  qu'elle  n'a  point,  à  l'exemple  de  ses  com- 
pagnes, enseveli  dans  le  mystère  les  souvenirs 
édifiants  de  sa  vie  spirituelle.  Que  d'âmes  d'élite 
ont  vécu  derrière  cette  grille  des  monastères, 
sous  l'œil  de  Dieu,  inconnues  des  horamesl  Hum- 
bles fleurs  dont  le  parfum  semble  d'autant  plus 
suave  que  le  caUce  qui  l'exbale  en  est  plus  ca- 
ché. On  aimerait  à  découvrir  les  agitations  du 
cœur  dégagé  des  liens  de  la  terre,  mais  luttant 
quelquefois  contre  les  assauts  de  la  nature;  on 
aimerait  à  écouter  les  mystérieux  colloques  de 
l'esprit  solitaire  avec  Dieu,  à  contempler  cet  en- 
semble de  vie  intérieure  et  claustrale,  voilé  aux 
regards  profanes  et  dont  le  seul  spectacle  repose 
l'âme  fatiguée  des  bruits  de  ce  monde.  Nous  pos- 
sédons, il  est  vrai,  d'inappréciables  trésors  dans 
les  œuvres  des  Brigitte,  des  Catherine  de  Sienne, 
des  Thérèse,  des  Magdelaine  dcPazzi,des  Jeanne 
de  Chantai,  des  Marie-Marguerite,  qui  ont  décrit 
les  voies  de  la  perfection  et  retracé  par  obéissance 
les  prodiges  que  la  grâce  opérait  en  elles.  Mais 
elles  sont  trop  rares  les  pages  vraiment  confiden- 
tielles qui  nous  livrent  les  secrets  de  l'âme  pieuse 
dans  l'abandon  de  l'amitié.  C'est  justement  ce 
qui  rehausse  le  prix  et  rend  plus  piquant  l'intérêt 
du  premier  ouvrage  que  nous  ayons  de  la  sœur 
Gabrielle.  11  est  intitulé  Jownal,  et  il  renferme 
effectivement  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
important  pour  elle  et  la  confession  de  sa  vie  in- 
térieure depuis  'ifl  21i*  septembre  1792  jusqu'au 
£yjuin  1795. 

Un  décret  du  20  février  de  cette  dernière  an- 
née avait  permis  l'exercice  du  culte  catholique 
dans  les  maisons  particulières,  sous  la  surveil- 
lance des  autorités;  Saint-Mammès,  déclaré  le 
15  mai  temple  de  l'Éternel,  fut  rendu  aux  catho- 
liques romains  précisément  le  29  juin  1793. 
M™«  Gauchat  mit  fin  à  son  journal,  comptant  sur 
une  paix  qui  fut  bientôt  troublée.  Elle  le  com- 
mença lorsque  la  force  publique  la  chassa  de  son 


monastère,  et  elle  le  poursuivit  en  écrivant  de 
temps  en  temps  quelques  lignes  ou  quelques 
pages. 

La  philosophie  antichrétienne  du  xvin"  siècle 
portait  alors  ses  fruits  et  triomphait  dans  les  lois 
qui  seront  à  jamais  sa  honte  et  celle  de  l'huma- 
nité. 

Après  avoir  longtemps  déclamé  contre  les  vœux 
monastiques,  les  soi-disant  philosophes,  disciples 
de  Voltaire  et  de  Rousseau,  devenus  législateurs, 
forçaient  à  sortir  du  cloître  de  saintes  femmes, 
coupables  d'avoir  suivi  leur  attrait  pour  !a  soli- 
tude, et  de  s'être  vouées  pour  leur  salut  et  pour 
le  salut  des  autres  à  la  prière,  à  la  pénitence,  au 
sacrifice  perpétuel  d'elles-mêmes  devant  Dieu. 
Esprits  étroits  et  stupides,  ils  ne  comprenaient 
pas  le  dogme  de  la  communion  des  saints,  l'idée 
de  la  solidarité  des  hommes  devant  Dieu,  ni,  par 
conséquent,  l'utilité  pour  tous  de  la  vie  contem- 
plative de  quelques-uns;  hypocrites,  ils  avaient 
sans  cesse  sur  les  lèvres  :  liberté  !  liberté  I  et  ils 
violaient  j  usqu'au  sanctuaire  des  consciences  pour  y 
briser  des  liens  contractés  librement  avec  Dieu  et 
plus  chers  que  la  vie;  lâches  et  infâmes,  ils  sévis- 
saient contre  les  pauvres  filles  qu'ils  appelaient 
des  victimes  cloîtrées,  mais  qui,  arrachées  de  leur 
asile,  se  hâtaient  de  se  créer  une  clôture  nouvelle 
dans  quelque  réduit  obscur,  et  s'exposaient  même 
à  la  mort  pour  repousser  la  prétendue  délivrance 
qu'on  leur  apportait  la  pique  à  la  main. 

En  ces  jours  funestes,  les  personnes  pieuses 
voyant  l'impiété  régner  et  le  schisme  s'établir 
dans  tout  le  royaume,  formèrent  une  association 
sous  la  bannière  des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie.  Elles  en  portaient  sur  elles  les  images  et 
unissaient  leurs  prières  et  leurs  bonnes  œuvres 
pour  la  cessation  des  malheurs  de  la  France.  Une 
sainte  image  servait  comme  de  signe  de  rallie- 
ment. Nous  l'avons  sous  les  yeuî.  C'est  une  pein- 
ture à  l'aquarelle  représentant  le  cœur  de  Jésus 
blessé,  entouré  d'une  couronne  d'épines  et  sur- 
monté de  la  croix.  On  lit  au  bas  :  Cœur  sacré, 
conservez-nous  notre  évêque  légitime,  M.  de  la 
Luzerne. 

La  sœur  Gabrielle  entra  dans  cette  ligue  paci- 
fique avec  M.  l'abbé  Girardon,  son  ami,  chanoine 
de  Bar-sur-Aube  avant  la  révolution  et  chanoine 
de  Troyes  depuis  le  Concordat.  Je  ne  puis  décou- 
vrir l'origine  des  relations  étroites  qui  se  formè- 
rent entre  elle  et  ce  prêtre.  Peut-être  fut-il  à  une 
époque  aumônier  des  Visitandines  de  Lan  grès; 
car  elle  marque  eu  divers  endroits  de  son  journal 
qu'elle  lui  a  parlé  en  confession.  Toujours  est-il 
que  son  attachement  pour  lui  fut  aussi  profond 
qu'il  était  pur,  et  qu'elle  s'occupait  du  salut  de 
l'âme  de  son  cher  associé  autant  que  de  son  pro- 
pre salut.  S'il  avait  sur  elle  l'autorité  que  donne 
le  sacerdoce,  elle  avait  sur  lui  l'empire  d'une  in- 
telligence plus  forte  et  moins  accessible  aux  trou- 
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blcs  de  l'ima^'ination.  Leur  mutuel  dévouement 
ne  se  démontit  jamais.  Un  peu  avant  d'expirer, 
la  Visitandine,  devenue  Trappistine,  traçait  d'une 
main  tremblante  ces  deux  lignes  à  son  ami,  qui 
songeait  à  se  rendre  lui-même  comme  pension- 
naire à  la  Trappe  :  «  Mon  cher  associé,  je  vous 
écris  sur  la  cendre  :  jugez  de  mon  affection.  Mon 
bon  prieur  est  poux  moi  un  autre  associé,  toute 
confiance  en  lui,  je  vous  conjure,  pour  tout... 
Au  revoir,  je  pars.  S'  Gabrielle-Benoit.  » 

(A  suiure.)  JusxiM  FÈVRE , 

Protonotaire  apostolique. 


CHRONIQUE    HEBOOMÂO&IRE. 

Audience  du  Saint-Père  h  Mgr  Hassoun.  —  Autre  audience 
îiux  élfives  du  séminaire  français  de  Rome.  —  Création 
d'une  Université  libre  à  Rome.  —  Le  procliain  consis- 
toire. —  Liquidation  du  six  nouveiux  couvents.  —  La 
fédération  pianu  et  les  religieux  expulsés.  —  Liste  des 
miracles  opérés  cette  année  ù  Lourdes.  —  Nombre  des 
diocèses  et  des  pèlerins  à  Lourdes.  —  Devoirs  des  élec-- 
tcurs.  —  Loi  autorisant  le  divorce  en  Alsace-Lorraine. — 
.M^r  Ijodochowski  et  le  peuple  de  Posen.  —  .N'ouvelles 
dépossessions  des  catholiques  dans  le  canton  de  Genève. 

Paris,  13  décembre  1873. 

UoME.  —  Mgr  Has.-^onn,  patriarche  arménien 
de  Gilicie,  exilé  pour  avoir  soutenu  les  droits  de 
l'Eglise,  a  eu  l'honneur  d'être  reçu  en  audience 
particulière,  le  5  décembre,  au  Vatican,  avec  un 
archevêiiue  et  quelques  .\rméniens.  fie  IX  était 
entouré  de  quelques  cardinaux,  des  prélats  de  sa 
cour  et  de  plusieurs  pt'rsonnages  étrangers.  Le 
vénérable  patriarche  a  lu  au  Saint-l'ère  une  tou- 
chante .\dresse,  oii  il  dit  que  l'admirable  Eacy- 
cli(jue  du  Souverain  Pontife  lui  fournit  l'occasion 
de  renouveler  à  Sa  S  iiiteté  l'expression  des  sen- 
timents de  reconnaissance  et  de  lidélité  de  l'épis- 
copat  et  du  peuple  d'Ajménie.  La  parfaite  union 
qui  règne  dans  tout  le  monde  catholique,  ajou- 
te-t-il,  doit  grandement  consoler  le  cicur  du  i'as- 
teur  suprême.  Mais  parce  que  cette  union  trouve 
son  principal  appui  dans  l'invincible  constiuce 
de  Pie  I.\,  puisse  Dieu  lui  donner  encore  de  nom- 
breuses années!  Le  Saint-Père  a  écouté  avec  une 
spéciale  bienveillance  les  souhaits  du  vénérable 
exilé,  et  lui  a  donné  sa  bénédiction  ainsi  qu'aux 
catholiques  armcuiens  fidèles,  après  avoir  expri- 
mé l'espoir  que  le  nouveau  schisme  n'aura  pas 
une  longue  durée. 

—  Quelque  temps  auparavant,  le  Saint-Père 
avait  reçu,  également  en  audience  spéciale,  les 
élèves  du  séminaire  français  de  Sainte-Glaire.  Ces 
jeunes  ecclésiastiques,  venus  à  Rome  pour  les 
hautes  études  de  théologie,  ont  voulu  implorer, 
dès  le  commencement  de  l'année  scolaire,  la  bé- 
nédiction apostoliiiue  sur  leurs  travaux.  Le  Jour- 
nal de  Florence  raconte  que  Pie  IX,  en  entrant 
dans  la  salle  où  ils  étaient  réunis,  a  coutei;i|^)lé 


avec  une  émotion  vi^-iolc  ces  représentants  de  la 
jeune  France  occlésiastique  et  a  adressé  à  chacun 
d'eux  quelques  paroles  empreintes  d'affection  pour 
la  fille  aînée  de  l'Eglise,  puis  les  a  bénis  avec 
toute  l'effusion  de  son  cœur  paternel.  On  sait  que 
Pie  IX  affectionne  d'une  manière  toute  spéciale 
le  Séminaire  français.  Cette  sympathie  de  l'au- 
guste Captif  ne  peut  qu'augmenter  à  la  vue  de  la 
généreuse  hospitalité  que  cet  établissement  vient 
d'offrir  à  un  grand  nombre  de  religieux  ')arbare- 
ment  expulsés  de  kurs  couvents. 

—  Préoccupé  de  la  nécessité  d'encourager  et 
de  soutenir  l'enseignement  religieux,  que  le  gou- 
vernement usurpateur  ne  cesse  de  battre  en 
brèche,  et  qui  aura  bientôt  complètement  dis- 
paru, le  Saint-Père  a  résolu  de  fonder  à  Rome 
une  Université  libre,  comme  celle  de  Louvain. 
Une  commission  de  cardinaux  a  été  nommée  à 
cet  effet;  elle  est  présidée  par  le  cardinal  Gapalti, 
et  Mgr  Simeoni,  de  la  Propagande,  en  est  le 
secrétaire. 

—  On  parle  beaucoup  d'un  consistoire  qui  au- 
rait lieu  le  22  de  ce  mois,  et  dans  lequel  Pie  IX 
créerait  un  certain  nombre  de  cardinaux.  Déjà 
une  bulle  pontificale,  abrogeant  les  formalités 
pour  la  création  des  cardinaux,  dont  l'une  des 
principales  est  l'entente  préalable  avec  les  gou- 
vernements, serait  publiée.  On  dit  que  Mgr  Gui- 
bert,  archevêque  de  Paris,  serait  l'un  des  prélats 
élevés  à  cette  baute  dignité. 

—  Six  nouveaux  couvents  ont  été  liquidés  le 
l"  décembre.  En  voici  la  triste  énumération  : 
Sant'Onofrio,  sur  le  mont  Janicule,  où  est  le 
tombeau  du  Tasse,  habité  par  les  Jésuites  de  Saint- 
Jérôme;  Saint-Glirysogone,  au  Trastévère,  ha- 
bité par  les  Trinitaires  ;  Saint-Jean  de  la  Malva, 
appartenant  aux  ministres  des  infirmes;  Santa- 
Maria  délia  Scala,  au  Trastévère,  occupé  par  les 
Carmes  déchaussés;  Saint-Sixte,  à  l'extrémité 
méridionale  du  Quirinal,  habité  par  les  religieu- 
ses dominicaines;  Sainte- Thérèse,  au  Quirinal, 
appartenant  aux  religieuses  carmélites. 

—  Douloureusement  émue  par  ces  excès,  la 
Fédération  de  Pie  IX  vient  d'adresser  un  pressant 
appel  à  tous  les  catholiques,  implorant  leur  cha- 
rité en  faveur  de  tous  ces  pauvres  moines  et  reli- 
gieuses que  les  /z'yM'V/'tïions  réduisent  à  la  misère. 
Une  commission  a  été  nommée  :  elle  comprend 
les  personnes  les  plus  distinguées  de  Rome  et  est 
présidée  par  le  marquis  Jérôme  Gavaletti.  Cette 
commission  est  chargée  de  recueiUir  des  secours 
et  de  les  distribuer.  Malheureusement,  les  res- 
sources sont  insuffisantes  à  cause  de  la  cherté  des 
vivres  et  du  haut  prix  des  loyers.  C'est  donc  une 
nouvelle  charge  qui  va  retomber  sur  le  Saint- 
Père,  dont  la  charité  est,  à  la  vérité,  inépuisable  ; 
mais  qui  a  besoin  d'être  elle-même  soutenue  par 
les  largesses  des  fidèles  du  monde  entier. 
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France.  —  Les  Annales  de  Notre-Dame  de 
Lourdes  publient  la  li?te  suivante  des  guérisons 
miraculeuses  qui  se  sont  accomplies  cette  année 
à  la  sainte  Grotte.  Nous  avons  donné  des  détails 
sur  quelques-unes  d'elles;  mais  on  n'ea  lira  pas 
avec  moins  d'intérêt,  d'admiration  et  de  recon- 
naissance pour  Marie  Immaculée  cette  liste  de 
bienlaisants  prodiges  : 

4  mars.  Marie  Lcvivier,  de  Paris  :  transport  au 
cerveau  et  somnambulisme. 

2  mai.  Marie  Merceron,  de  Boussay,  diocèse  de 
Nantes  :  anémie  de  dix  ans;  aphonie  de  quatre 
ans. 

12  juin.  Marie-Thérèse  Rieu,  d'.\uviliar5  :  ma- 
ladie incurable. 

23  juin.  Boyès,  d'Hyéres  :  paralysie  du  corps 
et  de  la  langue,  datant  de  reniante. 

25  juin.  M"»  Grély,  d'Aubignan  :  mal  au  pied 
porté  huit  mois  après  une  chute. 

2  juillet.  Sœur  Saint-Emilien  :  mal  d'estomac 
avec  vomissements,  persistant  depuis  ueufans. 

2  juillet.  Sœur  Sainte-Philomène  :  grandement 
soulagée. 

2  juillet.  Caroline  Esserteau,  de  Niort  :  para- 
lysie complète  et  ancienne. 

23  juillet.  Lucie  Fraiture,  de  Paris  :  plaies  can- 
céreuses et  glandes. 

\  -4  août.  Baronne  de  la  Riie,  de  Saint-Maio  : 
paralysie  de  onze  ans  et  demi. 

d5  août.  M.  l'abbé  de  Musy  :  faiblesse  extrême, 
ne  pouvait  marcher  depuis  onze  ans. 

17  août.  Gélestine  Bon,  de  Lacaune  (Tarn)  : 
maladie  de  poitrine  et  aphonie. 

17  août.  Marie  Mialhe,deRoquecourbe(Tarn): 
paralysie. 

17  août.  Jeanne  Farenc,  du  même  endroit  : 
vieilles  plaies. 

6  septembre.  Sœur  Dorothée,  de  Rodez  :  cuisse 
et  jambe  paralysées. 

10  septembre.  Carissime  Magnié,  de  Mirande  : 
névrose  empêchant  le  mouvement. 

11  septembre.  Anna  Bouro,  de  Setzère  :  atta- 
ques nerveuses  terribles  depuis  quatre  ans. 

23  septembre.  Maria  Marcus,  de  Mont-Labar- 
thète  :  paralysie  et  plaies  depuis  quatre  ans. 

1"  octobre.  Barbe  Ganelet,  de  Cambrai  :  mal 
au  genou  depuis  longtemps  déclaré  incurable. 

l""'  octobre.  Jeanne  Hillereau,  de  Nantes  :  voix 
perdue. 

!«'■  octobre.  Irma  Dubois,  de  Grandrieu  :  au  lit 
dipuis  plusieurs  années,  moelle  épinière  atteinte. 

2  octobre.  Anna  Tourrette,  d'Aubenas  :  afïai- 
blissement  nerveux. 

4  octobre.  Marie  Gras,  de  Marseille  :  danse  de 
Saint-Guy. 

4  octobre.  Baptistine  Alexis,  de  Marseille:  poi- 
trine atteinte  et  symptàines  épileptiques. 

5  octobre.  M"»  Demarquis,  de  Marseille  :  ne 
marchait  pas  depuis  dix-liuit  mois. 


S  octnhre.  M""  deTinsenii,  de  Saint-Ylie  (Juri)  : 
depuis  deux  ans  dans  son  lit,  depuis  neul  ans  lit- 
teinte  de  la  moelle  épinière. 

12  octobre.  Sœur  Sophie,  religieuse  Je  la  Cha- 
rité, dfc  Besançon  :  violent  hoquet,  sorte  d'aboie- 
ment depuis  trois  mois. 

—  Le  môme  recueil  donne  également  la  lista 
des  pèlerinages  qui  se  sont  accomplis  à  Lourdes 
depuis  la  mi-avril  jusqu'à  la  mi-oclobre  de  cette 
anné",,  avec  les  nombres  des  pèlerins.  Quarante- 
cinq  diocèses  ont  envoyé  à  la  Grotte  miraculeuse 
cent  trente-huit  mille  quatre  cent  neuf  pèlerins. 

—  Mgr  l'évêque  de  Quimper  adresse  au  clergé 
de  son  diocèse,  à  l'occasion  d'une  élection  à  l'As- 
semblée nationale,  une  lettre  où  il  invite  tous  les 
curés  à  ra[)peler  à  leurs  paroissiens  leurs  devoirs 
sociaux  relativement  aux  élections.  Ces  devoirs 
sont  :  de  voter,  parce  que  l'abstention  permet  aux 
représentants  des  mauvaises  doctrines  d'arriver 
au  pouvoir;  de  voter  pour  les  hommes  qui  res- 
pectent, honorent  et  pratiquent  la  reliu'iou.  L'ex- 
périence a  trop  prouvé  que  les  catholiques  ne 
peuvent  pas  se  désintéresser  de  leurs  iutérôts  so- 
ciaux. 

Alsace-Lorbaine.  —  M.  de  Bismarck  vient 
d'octroyer  à  nos  chers  compatriotes  une  loi  auto- 
risant le  divorce,  avec  elfet  rétroactif  pour  ceux 
qui  voudront  en  protiter.  Nous  avons  lacontiance 
que  tous  ceux  dont  le  cœur  demeurera  fidèle  à  la 
patrie  n'useront  pas  de  cette  loi  démoralisatrice. 

Prusse.  —  Le  correspondant  de  l'Univers  écrit 
à  ce  journal  que  tout  le  monde  s'attend  à  un  coup 
d'éclat  contre  Mgr  Ledochowski,  ayant  pour  but 
d'inspirer  de  la  crainte  aux  autres  membres  de 
l'épiscopat.  Le  premier  dimanche  de  l'Avent, 
ajoute  le  même  correspondant,  l'archevêque  pon- 
tifiait dans  sa  cathédrale  ;  le  nombre  des  fidèles 
était  immense.  Lorsque  i\Ionseigneur  quitta  l'é- 
glise, la  foule  se  pressa  autour  de  lui  en  sanglo- 
tant et  lui  témoignant  de  toute  manière  sou  atta- 
chement et  son  amour.  C'était  à  qui  lui  baiserait 
la  main,  toucherait  le  bord  de  ses  vêtements  ou 
se  jetterait  à  ses  pieds.  Mgr  Ledochowski,  qui  ne 
pouvait  avancer  que  très-lentement,  avait  peine 
à  retenir  ses  larmes  ;  il  bénissait  la  foule  en  pro- 
nonçant quelques  paroles  d'encouragement  et  de 
consolation. 

Suisse.  —  Les  catholiques  de  Chêne,  Carrouge 
et  Lancry,  viennent  d'être  dépossédés  de  leurs 
églises,  parle  gouvernement  de  Genève,  au  profit 
de  quelques  soi-disant  vieux  catholiques.  C  est 
M.  Loyson,  lequel  est  en  instance  pour  se  l'aire 
naturaliser  Suisse,  qui  présidait  à  ces  profana- 
tions. 

p.  oa. 
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INSTRUCTIONS  F&IYIIlIÈRES 

SUR  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES. 

(trobième  instruction.) 

Il  y  a  trois  personnes  en  Dieu;  nos  devoirs 
envers  chacune  des  trois  personnes  divi- 
nes (1). 

Texte.  —  Credo  in  Deum  Palrem.  Je  crois  en 
Dieu  le  Père. 

ExOKDE.  —  Ce  matin,  mes  frères,  je  commence 
mon  instruction  par  une  comparaison...  De  même 
que  l'esprit  de  l'homme  est  borné,  ainsi  ses  sens 
sont  défectueux  ;  nos  oreilles  ne  sauraient  perce- 
voir les  bruits  très-éloignés;  notre  œil  lui-même 
ne  distingue  les  objets  que  jusqu'à  une  certaine 
distance...  Celui  qui  jouit  d'une  bonne  vue  voit 
non-seulement  le  soleil,  la  lune,  il  aperçoit  de 
plus  des  myriades  d'étoiles,  qui  lui  apparaissent 
comme  une  "brillante  poussière  jetée  par  la  main 
de  Dieu  à  travers  l'immensité  du  lirmament.  C'est 
tout  ce  que  distinguent  nos  yeux  livrés  à  leurs 
seules  ressources;  ils  ne  peuvent  ni  apprécier  la 
masse  de  ces  astres  ni  calculer  leurs  distances... 
Mais  voici  venir  un  savant,  un  astronome  ;  il  tient 
dans  ses  mains  une  sorte  de  longue-vue  appelée 
télescope.  A  l'aide  de  cet  instrument,  dans  ce  large 
bandeau  lumineux  qui  traverse  le  ciel,  et  que 
nous  appelons  la  voie  lactée,  ou  le  chemin  de  saint 
Jacques,  il  découvre  des  astres  sans  nombre,  là 
où  notre  oeil  réduit  à  ses  seules  forces  n'aperce- 
vait qu'un  reflet  blanchâtre.  Fixe-t-il  son  instru- 
ment sur  la  lune,  il  voit  à  sa  surface  des  acci- 
dents que  nul  regard  ne  saurait  deviner.  S'il 
contemple  le  soleil  avec  cette  longue-vue ,  cet 
astre  lui  apparaît  beaucoup  plus  grand  que  la 
terre,  baigné  dans  des  flots  de  lumière;  ce  savant 
pourra  même  calculer  la  distance  qui  nous  en  sé- 
pare...; choses  que  notre  œil,  par  lui-même,  ne 

urait  découvrir... 

Faisons  l'application  de  cette  comparaison.  L'es- 
prit de  l'homme,  quand  il  n'est  pas  malade,  lors- 
qu'il n'est  point  troublé  par  le  vice,  obscurci  par 
les  passions,  peut  bieu  connaître  qu'il  existe  un 
D'eu,  gouverneur  suprême  de  cet  univers  dont 
i'  est  le  Créateur;  il  peut  même,  en  considérant 

(1)  On  peut,  sur  ce  sujet,  revoir  l'homélie  parue  dans  le 
SI"  numéro  de  la  Semaine  du  Clergé,  f»  annéa.  Cette  Ho- 
mélie traite  également  do  la  très  soiute  Triaité. 


l'ordre  qui  préside  à  l'ensemble  de  la  création, 
affirmer  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu...  Mais  là 
s'arrêtent  les  forces  de  la  raison  abandonnée  à 
elle-même,  là  finissent  ses  lumières;  son  œil  ne 
saurait  aller  plus  loin!...  Pour  pénétrer  plus 
avant  dans  les  profondeurs  de  l'essence  diviue, 
pour  en  connaître  les  mystères  et  la  sublimité,  il 
lui  faut  un  instrument,  uu  secours.  Ce  secours, 
qui  ajoute  aux  forces  de  notre  esprit;  cette  lon- 
gue-vue, qui  nous  apprend  à  mieux  conniitre 
Dieu,  et  supplée  à  l'incapacité  de  notre  raison, 
savez-vous,  chrétiens,  comment  on  l'appelle?... 
C'est  la  révélation,  c  est  la  parole  de  Notre-Sei- 
gueur  Jésus-Christ,  nous  enseignant,  sur  la  na- 
ture de  Dieu  et  sur  beaucoup  d'autres  vérités,  des 
choses  que  la  raison  humaine,  abandonnée  à  elle- 
même,  n'aurait  jamais  pu  découvrir... 

Proposition.  —  De  ce  nombre,  mes  frères,  est 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  dont  je  veux  vous 
parler  aujourd'hui.  Le  troisième  mot  du  Symbole 
nous  amène  naturellement  à  traiter  ce"  sujet. 
Credo  in  Deum  Patrem.  «  Je  croie  on  Dieu  le 
Père.  »  Ce  mot  suppose  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
dont  nous  parlerons  plus  tard;  par  conséquent, 
il  nous  révèle  le  premier  et  le  plus  auguste  de 
nos  mystères,  celui  d'un  seul  Dieu  en  trois  per- 
sonnes :  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 

Division.  —  Nous  allons  expliquer  :  Première' 
ment,  ce  que  nous  devons  croire  au  sujet  de  la 
très-sainte  Trinité  ;  secondement,  nous  dirons  quels 
hommages  nous  devons  rendre  à  chacune  des 
trois  personnes  divines. 

Première  partie.  —  Ce  que  nous  devons  croire 
au  sujet  de  la  très-sainte  Trinité.  Mes  frères,  peu 
de  temps  avant  de  souffrir  le  martyre,  sainte  Cé- 
cile travaillait  avec  ardeur  à  la  conversion  de  son 
beau-frère  Tiburce,  qui  était  encore  païen.  Un 
jour  qu'elle  lui  parlait  de  cette  vie  bienheureuse 
qui  attend  les  chrétiens  après  la  mort,  Tiburce 
répondit  comme  répondent  encore  tant  d'igno- 
rants et  d'impies  :  «Qui  est  allé  dans  cette  vie?... 
Qui  en  est  revenu  pour  apprendre  ce  qui  s'y 
passe?...  Sur  quel  témoignage  pouvons-nous  y 
croire...  » 

Alors  Cécile,  se  levant  avec  la  majesté  d'un 
Apôtre,  fit  entendre  ces  imposantes  paroles  :  «  Le 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  et  de  tout  ce  qu'ils 
contiennent  a  engendré  un  Fils  de  sa  propre 
substance,  avant  tous  les  êtres,  et  il  a  produit  par 
sa  vertu  divine  l'Esprit  saint;  le  Fils,  afin  de 
créer  par  lui  toutes  choses;  l'Esprit  saint,  pour 


226 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


les  vivifier.  Tout  ce  qui  existe,  le  Fils  de  Dieu, 
engendré  du  Père,  l'a  créé  ;  tout  ce  qui  est  créé, 
l'Esprit  saint,  i]ui  procède  du  Père,  l'a  animé.  » 
—  «  Gonniient-  s'écria  Tilmrce,  tout  à  l'heure  tu 
disais,  ô  Cécile,  qre  l'on  ne  doit  croire  qu'un  seul 
Dieu  qui  est  dans  le  ciel,  et  maintenant  tu  parles 
de  trois  dieux!.. .  »  Cécile  ri'poiidit  :  «  Il  n'est 
qu'un  seul  Dieu  dans  sa  majesté,  et  si  tu  veux 
concevoir  comment  il  existe  dans  une  Trinité 
sainte,  écoute  cette  comparaison  :  Un  homme 
possède  la  sagesse;  par  sa  crusse,  nous  entendons 
le  génie,  la  mémoire  et  l'intelligence;  le  génie 
qui  découvre  les  vérités,  la  mémoire  qui  les  con- 
serve, l'intelligence  qui  les  étudie  et  les  com- 
prend. Reconnaîtrons-nous  donc  pour  cela  plu- 
sieurs sagesses  dans  le  même  homme?...  Si  donc 
un  mortel  possède  trois  facultés  dans  une  même 
sagesse,  devrons-nous  hésiter  à  reconnaître  une 
Trinit.'-  majestueuse  dans  l'essence  unique  du  Dieu 
tout-puissant?  »  Tihurce,  éb!oui  de  l'éclat  d'un 
si  haut  mystère,  s'écria  :  n  0  Cécile  !  la  langue 
huuiame  ne  saurait  s'élever  à  de  si  lumineuses 
explications;  c'est  l'auge  de  Dieu  qui  parle  par  ta 
bouche  (1)...  » 

Non,  non,  mes  frères,  celui  qui  parlait  par  la 
bouche  de  sainte  Cécile,  celui  qui  lui  avait  appris 
cet  adorable  mystère  de  la  sainte  Trinité,  ce 
n'était  pas  simplement  un  ange  du  Seigneur; 
c'était  Jésus-Christ  lui-même,  qui,  dans  son 
évangile,  avait  dit  :  Mon  Père  et  moi  nous  ne 
sonimi'S  qu'un  (2)  ;  lui  qui,  envoyant  ses  Apôtres 
prêcher  l'Evangileà  toute  créature,  leur  avait  dit: 
Allez,  enseignez  toutes  le.^  nations,  les  baptisant  au 

nota  du  Père,  du  Fils  'et  du  Saint-Esprit (.3). 

C'était  le  disciple  bien-aimé,  saint  Jean  qui,  illu- 
miné par  les  plus  sublimes  comtemplations,  avait 
rapporté  du  ciel  cet  oracle  :  Ils  sont  trois  au  ciel 
qui  rendent  témoignage,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
£sprit,  et  ces  trois  ne  forment  qu'un  seul  et  mène 
Dieu  (4).  C'étaient  tant  de  saints  martyrs,  dont 
la  jeune  vierge  avait  tu  ruisseler  le  sang.  C'était 
vous  surtout,  sainte  Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  qui  de  bonne  heure  aviez  ac- 
cueilli cette  sainte  enfant  ;  c'était  sur  votre  sein 
qu'elle  avait  puisé  cette  belle  et  sablime  doc- 
trine, qui  étonnait  et  ravissait  d'admiration  Ti- 
hurce, le  futur  martyr...  Oui,  c'était  vous,  sainte 
Eglise,  ma  mère,  qui  aviez  appris  à  la  jeune  pa- 
tricienne qui)  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  en  trois 
personnes  :  Père,  Fila  et  Saint-Esprit... 

Adorable  Trinité,  mystère  sublime,  fondement 
de  notre  foi,  toujours  les  véritables  chrétiens 
vous  ont  cru  de  la  foi  la  plus  ferme  ;  toujours  les 
jaiuts  Docteurs  vous  ont  enseigné  de  la  manière 

(i)  Cf.  Acta  S.  CeciUa  et  Histoire  de  saini-e.  Cécile,  par 
)om  Giicranper,  Joui  nous  avons  suivi  la  traduction. 
(2    Je. in,  XIV,  9  et  suiv. 
(3;  M  tLh.,  xxvni,  19. 
(4}  1  ép.  Jean,  y,  7. 


la  plus  énergique;  toujours  les  Souverains  Pon- 
tifes, toujours  la  sainte  Eglise  romaine  vous  a 
conservé  avec  un  soin  jaloux,  malgré  les  attaques 
inci'ss;intes  de  l'hérésie!... 

Vous  le  savez,  mes  frères,  les  trois  personnes 
divines  sont  égales  en  toutes  choses...  Le  Père 
n'est  point  avautle  Fils,  ni  le  Fils  avant  le  Saint- 
Esprit.  Le  Père  esttout-puissant,  le  Fils  est  tout- 
puissant,  le  Saint-Esprit  est  tout-puissant  ;  éter- 
nel est  le  Père,  éternel  est  le  Fils,  éternel  est  le 
Saint-Esprit.  En  un  mot,  elles  sont  toutes  trois 
iniiniment  sages,  infiniment  saintes,  infiniment 
parfaites  ;  elles  ne  forment  qu'un  seul  et  même 
Dieu...  Cependant,  elles  Stuit  distinctes,  l'une 
n'est  pas  l'autre!...  Père  saint,  ce  n'est  pas  vous 
qui  Vous  êtes  incarné  pour  nous;  non,  c'est  votre 
Fils  bien-aiuié  qui,  sans  cesser  de  vous  être  uni 
de  la  mauière  la  plus  intime  selon  la  divinit.;,  a 
pris  un  corps  et  une  âme  dans  le  sein  de  la  Vierge 
Marie.  Esprit-Saint,  seul  aussi  vous  êtes  descendu 
sur  les  Apôtres  au  jour  de  la  Pentecôte,  sans  que 
cessât  cette  admirable  union,  par  laquelle  vous 
formez  un  seul  Dieu  avec  le  Père  et  le  Fils.  Mys- 
tère ineffable,  devant  lequel  notre  intelligence 
s'arrête  impuissante  et  éblouie;  mystère  que 
nous  lie  comprendrons  que  dans  le  paradis,  mais 
que  nous  devons  croire  ici-bas  sou»  ijeine  d'être 
des  hérétiques  ou  des  apostats,  a  Chercher  à  ap- 
profondir ce  mystère,  disait  saint  Bernard,  c'est 
le  fait  d'un  orgueil  insensé  ;  le  croire  avec  doci- 
lité, c'est  le  propre  des  âmes  pieuses  ;  le  connaître, 
ah  !  c'est  le  partage  de  ceux  qui  possèdent  la  vie, 
et  la  vie  véritablement  éternelle  !  »  Scrutari  hoc 
temeritas  est,  credere  pietas  est,  nasse  vita  et  vita 
œterna  est  (1). 

Seconde  partie.  —  Frères  bien-aimés,  j'ai  pro- 
mis de  vous  dire  quels  hommages  nous  devions 
spécialement  à  chacune  des  trois  personnes  di- 
vines. Ceci  est  difficile  ;  mais  je  m'adresse  à  des 
auditeurs  instruits  et  attentifs;  j'ai  la  conviction 
que  vous  me  comprendrez...  (2).  Une  chose  m'a 
toujours  frappé  ;  c'est  que,  dans  une  foule  de  cir- 
constances, l'Eglise  attribue  un  rôle  particulier  à 
cliacune  des  trois  personnes  divines.  Pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  voici  ce  que  nous  lisons 
dans  les  prières  des  agonisants  :  «  Partez  de  ce 
monde,  àiue  chrétienne,  au  nom  du  Père  tout- 
puissant  qui  vous  a  créée,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  (ils  du  Dieu  vivant,  qui  vous  a  rachetée, 
au  nom  du  Saint-Esprit  qui  vous  a  sanctifiée  (3).  » 

(1;  Cf.  Saint  Bernard,  De  Consid.,  liber  V,  cap.  vm. 
Voir  !es  beaux  développements  donnés  dans  ce  cliapitre  et 
dans  celui  qui  précède. 

[il  .^i-je  besoin  de  dire  que  cette  instructioa  est  une 
analyse  de  saint  Tliomas;  que  j'ai  essayé,  selun  mon  pou- 
voir, l'ii  m'abstenant  des  termes  de  l'école,  d'expliquer  les 
retatio  is,  tinssions,  tic,  .'Hiitarjt  qu'un  auditoire  de  campa- 
gne peut  les  comprendre.  Cf.  Saint  Thomas,  Somtne  thiol^ 
1"  part.,  quesL  xx\ti  et  suiv. 

[3j  Prières  des  agouisaiiLs. 
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Pourquoi  ces  paroles...?  Est-ce  que  le  Père  seul 
nous  a  créés?  Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas 
redevables   de   notre    Rédemption   et   de    notre 

sanctification  à  la  sainte  Trinité  tout  entière ? 

Dans  ces  œuvres  si  /mportantes  pour  nous,  cha- 
cune des  personnes  divines  n'a-t-elle  pas  apporté 
son  concours...? 

Oui,  mes  frères,  pour  toutes  ces  œuvres,  comme 
pour  toutes  les  grâces  que  nous  recevons,  nous 
devons  témoigner  notre  reconnaissance  à  l'au- 
guste Trinité  tout  entière...  Mais  alors  pourquoi 
dire  :  «  Au  nom  du  Père  qui  vous  a  créés,  au 
nom  il u  Fils  qui  vous  a  rachetés,  au  nom  du 
Saint-Esprit  i|ui  vous  a  sanctifiés...?  »  C'est  ce 
que  je  voudrais  vous  faire  bien  comprendre...  Les 
trois  personnes  divines  sont  également  parfaites; 
unies  de  la  manière  la  plus  intime,  elles  n'ont 
qu'une  seule  et  même  volonté;  mais  elles  sont 
distinctes.  A  Dieu  le  Père,  principe  de  toutes 
choses,  nous  attriluions  plus  spécialement  la 
puissance  et  les  œuvres  qui  en  découlent,  comme 
la  création  ;  au  Fils,  qui  est  la  sagesse  du  Père, 
nous  attribuons  la  Réiieraption.  lît  vous,  Esprit 
divin,  produit  éternid  de  l'amour  qui  unit  le  Père 
au  Fils,  nous  vous  saluons  couime  l'auteur  de 
notre  sanctitication... 

Donc,  œuvres  de  la  puissance  attribuées  au 
Père,  œuvres  de  la  sagesse  attribuées  au  Fils, 
œuvres  de  l'amour  attribuées  au  Saint-Esprit. 
Mais,  ne  l'oublions  pas,  l'amour,  la  sagesse,  la 
puissance,  sont  également  le  p:irtage  des  trois 
personnes  divines. 

Je  cherche  une  comparaison  qui  puisse  éclaircir 
ma  pensée;  je  n'en  trouve  qu'un-,  encore  est-elle 
bien  imparfaite.  Le  bras,  la  main,  les  doigts  for- 
ment trois  parties  distinctes  d'un  de  nos  mem- 
bres; ils  ne  sont  cependant  ensemble  qu'un  seul 
et  même  membre.  S'agit-il  d'un  cll'ort  puissant, 
on  dira  en  parlant  de  quelqu'un  :  «  Son  bras  a 
roulé  cette  pierre,  soulevé  ce  fardeau...  »  Est-il 
questiou  d'un  ouvrage  exigeant  moins  de  forces; 
mais  réclamant  en  quelque  sorte  plus  de  réllexion, 
nous  disons  :  «  Sa  main  a  lancé  ce  trait ,  cette 
colonne  est  l'œuvre  de  ses  mains...  »  Allons  plus 
loin  encore;  si  nous  parlons  d'une  œuvre  plus 
soignée,  exigeant  une  attention  plus  minutieuse, 
par  exemple  :  une  broderie,  une  tapisserie;  nous 
dirons  :  «  Quelle  adresse!  comme  cette  dame  sait 
bien  manier  le  crochet  ou  l'aiguille:  ce  dessin  dé- 
licat, ces  fleurs  si  déliées,  cette  belle  broderie, 
c'est  l'œuvre  de  ses  doigts!...  »  Cependant,  chré- 
tiens, et  le  fardi^au  soulevé,  et  le  trait  lancé  avec 
adresse,  et  la  tapisserie  finement  nuancée  seront 
l'ouvrage  du  même  membre.  Le  bras,  la  main, 
les  doigts  y  auront  également  apporté  leur  con- 
cours... 

Eh  bien,  mes  frères,  ainsi  chacune  des  trois 
personnes  divines  concourt ,  avec  l'union  la 
plus  étroite  et  la  plus  indissoluble,  aux  œuvres 


que  nous  attribuons  à  chacune  d'elles  en  particu- 
lier... Et  pourtant,  de  même  que  les  doigts  ne 
sont  pas  la  main,  de  même  que  la  main  n'est  pas 
le  bras.  Ainsi  le  Saint-Esprit  est  distinct  du  Fils,, 
ainsi  le  Fils  est  une  personne  autre  que  le  Père... 

Frères  bien-aimés,  désirant  me  faire  bien  com- 
prendre, je  me  suis  arrêté  plus  longuement  que 
je  ne  voulais  sur  cette  pensée.  Deux  mots  seule- 
ment pour  vous  indiquer  quels  sont  nos  devoirs 
particuliers  envers  chacune  des  trois  personnes 
divines...  Premièrement,  crainte  filiale  et  respec- 
tueuse envers  le  Père  tout-puissant  qui  nous  a 
créés,  et  dont  la  suprême  autorité  gouverne  cet 
univers...  Nous  sommes  sortis  du  néant  par  un 
acte  de  sa  volonté;  à  cette  heure  même, un  simple 

signe  de  sa  part  pourrait  nous  y  replonger 

Qu'il  dise  à  cette  foudre  terrible,  qui  n'est  que 
son  humble  servante  :  «  Frappe-le.  »  A  l'instant 
même  ,  elle  nous  frappera.  Qu'il  commande  à  la 
mort  de  nous  saisir ,  immédiatement  la  mort 
obéissante  posera  sur  nos  épaules  sa  main  gla- 
cée. M  Arrête,  nous  dira-t-elle,  tu  as  assez  vécu; 
viens  rendre  compte  de  tes  jours  à  Celui  qui  te 
les  a  donnés!...  »  Donc,  mes  frères,  crainte  res- 
pectueuse envers  la  première  personne  de  l'au- 
guste Trinité  (1)...  Secondement,  (Mufiànce  amou- 
reuse, absolue  dans  la  bonté  de  notre  doux 
Sauveur  Jésus-Christ,  le  Fils  du  Père  éternel. 
Adorable  Rédempteur,  en  vous  voyant  pendant 
ces  jours  couché  sur  la  paille  entre  deux  animaux; 
en  contemplant  avec  quelle  douceur  vous  souriex 
à  ces  pauvres  bermrs,  qui  viennent  vous  offrir 
leurs  hommages  dans  l'humble  palais  que  vous 
avez  choisi,  qui  pourrait  ne  pas  mettre  toute  sa 
confiance  eu  vous,  cher  Enfant,  que  le  ciel  nous 
a  donné,  et  qui,  plus  tard,  nous  avez  rachetés  sur 
la  croix!...  Enfin,  un  troisième  sentiment,  c'est 
un  amour  tendre  et  profond  envers  le  Saint- Es- 
l*'it;  c'est  lui  qui  habite  dans  nos  cœurs  quand 
nous  sommes  eu  état  de  grice;...  lui  qui,  par  sa 
douce  influence,  nous  inspire  do  bonnes  et  salu- 
taires pensées...;  lui  qui  nous  prépare  à  goûter 
les  fruits  de  la  Rédemption...  Père  saint,  oui  nos 
cœurs  sont  pénétrés  pour  vous  d'une  crainte  res- 
pectueuse... Fils  unique  de  Dieu,  doux  Sauveur 
Jésus,  nous  nous  confions  en  votre  miséricorde... 
Esprit  divin,  nous  voulons  vous  aimer  et  suivre 
vos  inspirations... 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  je  le  sens, 
malgré  toutes  mes  explications,  et  celles  (jue  de 
plus  savants  pourraient  vous  donner,  en  dépit 
des  comparaisons  les  plus  claires,  la  sainte  Tri- 
nité reste  et  restera  toujours  pour  nous  un  mys- 
tère, c'est-à-dire  une  vérité  que  nous  devons 
croire  sans  la  comprendre  sur  la  parole  de  Dieu 
enseignée  par  la  sainte  Eglise  catholique...  Et,  ne 
soyons  pas  surpris  que  l'essence  de  Dieu  rentérm« 
des  mystères,  lorsqu'il  y  en  a  tant  en  nous-mô- 

(1)  la  totu  amma  tua  time  Dominum.  ^Eccli.,  vu,  31.} 
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mes  et  que  nous  en  sommes  enveloppés.  Le  brin 
d'herbe  que  vous  louiez  aux  pieds,  mystèrel...  Le 
fruit  que  vous  niangtz,  mystère!...  La  manière 
dont  les  aliments  deviennent  notre  sang,  mys- 
tère!... Gomment,  en  ce  moment  même,  un  peu 
d'air,  agité  par  ma  langue,  sort  de  ma  bouche, 
va  frapper  vos  oreilles  et  vous  communique  ma 
pensée,  mystère!.  1  Un  célèbre  prédicateur  de 
nos  jours,  le  11.  P.  de  Lacordaire,  se  trouvait  à 
un  repas  de  famille  avec  un  impie.  Ce  dirnier, 
après  avoir  beaucoup  parlé  contre  la  religion, 
concluait  par  ces  mots  :  «  Mon  père,  vous  avez 
beau  dire  ,  moi,  je  ne  crois  que  ce  que  je  com- 
prends. »  On  servait  alors  sur  la  table  une  splen- 
dide  omelette.  «  Monsieur,  dit  le  prédicateur  en 
s'adressant  à  l'impie,  comprenez-vous  comment 
le  feu  fait  fondre  le  beurre  et  durcir  les  œufs?  — 
Non,  mon  père,  répondit  l'impie.  —  Alors,  con- 
tinua le  religieux,  vous  ne  devez  pas  croire  à  la 
possibilité  d'une  omelette,  puisque  vous  refusez 
de  croire  ce  que  vous  ne  comprenez  pas.  »  L'im- 
pie fut  déconcerté;  le  prédicateur,  reprenant  la 
conversation  sur  un  ton  plus  sérieux,  dit  ces  pa- 
roles, par  lesquelles  je  termine  :  «  Vous  voyez, 
messieurs,  comment  le  mystère  nous  entoure; 
comment,  à  chaque  instant,  nous  trébuchons  sur 
des  choses  que  nous  ne  comprenons  pas.  Si  la 
nature  visible  elle-même  renferme  tant  de  mys- 
tères, ne  soyons  donc  pas  surpris  que  la  foi  nous 
en  propose  (1).  »  Comprendre  Dieu  ici-bas,  non, 
mes  frères,  jamais;  le  paradis  n'est  pas  sur  la 
terre;  comprendre  Dieu,  c'est  le  voir  face  à  face, 
c'est  l'aimer,  c'est  le  bénir,  c'est  se  plonger,  se 
baigner,  se  noyer  dans  les  adorables  perfections 
de  l'auguste  Trinité,  à  laquelle  soit  gloire  et 
adoration  dans  les  siècles  des  siècles  L..  Ainsi 
soit-il  I 
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ALLOCUTION 

POUR  PREMIER   JOUR  DE  L'aN  (2). 

Les  jours  s'écoulent,  de  nouveaux  jours  pren- 
nent leur  place  et  Dieu  demeure  éternellement. 
Nos  années  se  pressent  comme  les  flots  tantôt 
poussés  d'un  souffle  égal  et  tranquille,  tantôt  sou- 
levés par  l'orage,  tandis  qu'assis  sur  le  roc  im- 

(1)  J'ai  lu  cette  anecdote  dans  une  notice  biographique 
publiée  vers  1850.  Je  n'ai  pu  la  retrouver.  Elle  est  autre- 
ment racontée  que  dans  les  Petites  lecture',  qui  la  font  ar- 
river pendant  un  voyage. 

(:;)  lïxirait  des  Gùicrcs  de  Myr  Gruveian,  4  vol.  in-S". 
En  donnant  encore  un  e.\lrait  de-  ce  li\TO  peu  connu,  pu- 
blié récemment,  nous  rendons  double  service  h  nos  abon- 
nés :  tout  en  leur  fournissant  des  matériaux  pour  une  ou 
deux  iustrnclions,  nous  leur  faisons  connaître  un  excellent 
ouvrage  qui  peut  leur  être  très-utile  dans  le  ministère  des 
paroisses. 


mobile  de  l'éternité,  le  Très-Haut  voit  le  torren? 
des  siècles  s'écouler  devant  ses  yeux,  et  les  débris 
des  âges  s'amonceler  à  ses  pieds.  Mais  ces  aunée"! 
qui  fuient  d'un  cours  si  rapide,  cette  existence 
emportée   par  une  pente  irrésistible  loin  de  la 
source  où  elle   ne   remontera   pas,    laissent  des 
traces  ineffaçables  oii  la  justice  divine  doit  recon- 
naître un  jour  l'œuvre  des  vertus  ou  les  ravages 
des  passions.  Oui,  mes  frères,   ces  moments  qui 
semblent  évanouis  sans  retour  se  retrouveront 
dans  le  souvenir  du  Dieu  qui  nous  jugera,  et  leur 
emploi  sera  l'objet  de  l'enquête  la  plus  sévère. 
Hàtons-nous   donc  de  prévenir  le  jugement  qui 
nous  doit  atteindre,  et,  placés  entre  l'année  qui 
finit  et  celle  qui  commence,  reconnaissons  nos 
fautes  passées,  et  prémunissons-nous  contre  des 
fautes  nouvelles.  Quel  profit  avons-nous  retiré  de 
cette  année  ajoutée  à  nos  années  précédentes  ? 
Un  amateur  du  monde,  un  esclave  de  l'intérêt, 
de  la  volupté,  de  l'ambition  me  répondrait  peu- 
être   :  j'ai   doublé  ma  fortune  et  consolidé  mon 
existence  ;  les  plaisirs  ont  embelli  chacun  de  mes 
jours,  les  honneurs  ont  proclamé  mon  mérite  et 
rehaussé  ma  personne;  puissent  les  saisons  qui  ar- 
rivent m'apporter  les  mêmes  favears  !  Mais  cette 
réponse  ne  va  pas  à  ma  question  :  et  que  m'im- 
portent votre  or  périssable,  vos  arides  jouissances, 
vos  honneurs  éphémères  ?  Est-ce  donc  pour  une 
fin  si  mesquine  que  vous  êtes  entrés  dans  la  vie"? 
Quel  emploi  chacun  de  nous  a-t-il  fait  du  temps 
que  la  bonté  divine  ne  lui  a  donné  que  pour  le 
repentir   et   la  vertu  ?   Quel   profit   avons-nous 
retiré  des  grâces  sans  nombre  que  le  ciel  a  ré- 
pandues sur  nous  comme  un  fécondante  rosée? 
Quelles  victoires  avons-nous  remportées  sur  nos 
passions?  Quels  progrès  avons-nous  faits  dans  la 
piété  chrétienne?  Voilà,  mes  frères,   la  matière 
d'un  sérieux  examen  dont  le  résultat,  en  nous 
couvrant  de  confusion  pour  le  passé,  sera  de  nous 
inspirer  pour   l'avenir   les   résolutions  les  plus 
fortes  et  les  plus  généreuses.  Dans  quelles  occu- 
pations se  sont  écoulés  nos  jours  et  nos  semaines  ? 
Nous  est-il  arrivé  de  nous  le  demander  quelque- 
fois?  Chacun  croit   avoir   fait  de  ses  moments 
l'emploi    le    plus   avantageux    comme    le   plus 
agréable  ;    mais  combien  il  est  petit  le  nombre 
des  chrétiens  irréprochables  en  ce  point.  Les  uns 
laissent  écouler  les  heures    dans   une  éternelle 
oisiveté  ;  à  l'abri  du  besoin  et  des  soucis  de  l'in- 
digence par  une  fortune  brillante  et  assurée,  ils 
jouissent  dans  un  doux  loisir  des  agréments  de 
la  vie  et  des  plaisirs  du  monde.  Ils  ne  sèment 
pas,  ils  n'ont  pas  la  peine  de  recueillir  ;  on  sème 
et  on  recueille  pour  eux,  et  l'on  pourrait  croire 
qu'ils  ont  échappé  à  l'anathème  prononcé  contre- 
la  race  proscrite  d'un  père  coupable  :  Tu  man- 
geras ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front.  Le  soleil 
commençant  sa  carrière  les   surprend    dans  un 
honteux  repos,  et  son  dernier  rayon  éclaire  encore 
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leur  di-'sœiivrcmcnt.  Peut-être  cliprclicront-ilsun 
remède  ù  leur  ennui  en  effleurant  dans  des  con- 
versations légères  les  plus  graves  sujets  de  la 
religion  et  de  la  morale,  ou  bien  ils  se  livreront 
aux  bruyantes  combinaisons  du  jeu  pour  faire 
diversion  à  leur  monotone  nonchalance.  Quelle 
•vie  et  quel  christianisme!  Quand  le  Tout-fuis- 
sant  créa  la  terre  et  lui  commanda  de  se  couvrir 
de  fruits,  voulut-il  faire  de  la  paresse  le  privilège 
de  certaines  conditions?  Quand  il  sema  les  étoiles 
dans  les  plaines  du  firmament,  leur  ordonna-t-il 
de  gitrder  leurs  plus  brillants  faisceaux  pour  l'oi- 
sive opulence  ;  et  le  Sauveur  expirant  sur  la 
croix  prononça-t-il  pour  parole  dernière  :  plus 
de  travail  et  de  peine,  le  règne  de  l'oisiveté  com- 
mence? —  Gardez-vous  de  croire,  mes  frères, 
que  je  veuille  condamner  l'inégalité  des  condi- 
tions et  la  diversité  des  états.  Je  sais  qu'elles 
entrent  dans  les  plans  de  la  Providence  qui  a 
régie  que  la  terre  aurait  des  riches  pour  exercer 
la  charité,  des  pauvres  pour  pratiquer  la  patience. 
Mais  l'oisiveté  ne  doit  être  l'apanage  d'aucune  de 
ses  créatures;  le  travail  est  l'état  naturel  de  tout 
ce  qui  respire.  Le  repos  qu'appelle  la  nature  épui- 
sée n'est  qu'une  préparation  à  des  occupations 
nouvelles;  et  les  plaisirs  permis,  les  joies  inno- 
centes elles-mêmes  ne  doivent  jamais  être  le  fond 
de  notre  existence  ;  nous  ne  devons  y  voir  qu'un 
assaisonnement  aux  fades  combinaisons  de  l'es- 
prit, qu'une  diversion  nécessaire  aux  pénililes 
sensations  du  cœur.  Si  votre  position  sociale  vous 
dispense  des  fatigants  labeurs  du  mercenaire, 
vous  trouverez  dans  la  douceur  des  occupations 
domestiques  un  emploi  aussi  sûr  qu'agréable  des 
loisirs  que  le  ciel  vous  a  réservés;  ou  si  vous  êtes 
déchargés  des  soins  d'une  famille,  la  charité  ne 
doit-elle  pas  vous  en  faire  adopter  une  dans  la 
personne  des  malheureux?  N'est-il  pas  autour  de 
vous  d'indigents  à  secourir,  d'affligés  à  consoler? 
Toutes  les  douleurs  sont-elles  assoupies;  toutes 
les  plaies  cicatrisées?  Ah!  ne  dites  plus  que  votre 
désœuvrement  est  forcé;  que  le  ciel  ne  vous  a 
ménagé  aucune  occupation  pour  remplir  tant 
de  jours  perdus.  Ayez  seulement  la  force  de  vou- 
loir, et  les  occupations  se  présenteront  en  foule. 
Mettez  seulement  la  main  à  l'œuvre,  et  vous  ver- 
res votre  tâche  s'agrandir  à  chaque  instant.  Mais 
si,  selonle  langaged'unPèrede  l'Eglise  ,1e  démon 
doit  nous  trouver  toujo\irs  occupés,  il  est  aisé  de 
concevoir  que  toute  occupatiren  n'est  pas  indiffé- 
rente, et  que  c'est  pour  la  .vertu  et  la  piété  que 
Dieu  réclame  tous  nos  moments.  Aux  yeux  de  la 
raison  et  de  la  foi,  jamais  le  crime  ne  fut  une 
occupation;  jamais  le  vice  ne  compta  dans  l'em- 
ploi du  temps.  Que  l'esclave  des  passions  fatigue 
son  esprit  et  sou  corps  à  la  poursuite  des  hon- 
neurs ou  des  plaisirs.  Dieu  lui  prouvera  que  ses 
journées  ont  été  vides,  et  le  punira  tout  ensemble 
du  mal  qu'il  aura  commis  et  du  temps  qu'il  aura 


mis  à  le  commettre.  C'est  une  vérité  palpable. 
Mais  observez  encore  que  nous  pouvons  pécher 
dans  l'emploi  du  temps  même  en  faisant  le  bien, 
même  en  nous  occupant  de  bonnes  œuvres;  soit 
que  le  bien  que  nous  faisons  devienne  un  obstacle 
à  un  bien  plus  grand  ou  plus  étroitement  pres- 
crit, soit  qu'il  s'y  mêle  quelque  circonstance 
qui  en  altère  le  caractère  et  en  change  la  nature. 
Qui  doute,  par  exemple,  que  ^'obéissance  ne 
soit  la  première  vertu  des  serviteurs,  qui  doivent 
compte  à  leurs  maîtres  de  chacune  de  leurs  mi- 
nutes? Et  néanmoins,  s'ils  consacrent  à  leur  ser- 
vice exclusif  jusqu'aux  rares  moments  que  le  Sei- 
gneur s'est  réserves  pour  recevoir  nos  hommages, 
leur  ponctuelle  exactitude  envers  les  hommes 
excusera-t-elle  leur  infidélité  envers  Dieu,  ou  les 
exemptera-t-elle  du  châtiment?  C'est  une  chose 
louable  assurément  que  de  travailler  tout  le  jour 
et  de  se  priver  d'une  partie  du  repos  de  la  nuit 
pour  soutenir  une  jeune  famille  ou  des  parents 
cassés  de  vieillesse.  Mais  si  le  soleil  du  dimanche 
vous  trouve  occupés  à  ces  travaux,  le  Seigneur 
approuvera-t-il  cette  irruption  dans  son  domaine 
inviolable  et  la  défiance  que  vous  manifestez  de 
sa  divine  Providence?  Ainsi,  mes  frères,  le  bon 
emploi  du  temps  suppose  une  application  suivie, 
une  direction  constante  vers  le  bien,  et  l'absence 
de  toute  circonstance  vicieuse.  Est-ce  ainsi  que 
nous  avons  employé  l'année  qui  vient  de  finir? 
Voyous  encore  quels  fruits  nous  avons  retirés  des 
grâces  que  le  ciel  a  répandues  sur  nous  durant 
cette  année  de  bénédiction.  C'est  une  chose  dé- 
plorable que  le  peu  d'attention  que  l'on  apporte 
ordinairement  à  s'examiner  sur  ce  point.  L'oa 
s'appesantira  volontiers  sur  les  mauvaises  inspi- 
rations que  l'on  aura  reçues  de  l'esprit  immonde 
ou  d'une  nature  corrompue,  et  sur  les  fautes  qui 
en  auront  été  le  triste  résultat.  L'on  s'accusera 
dans  le  plus  grand  détail  de  toutes  les  actions 
criminelles  que  le  cœur,  que  la  bouche,  que  la 
main  aura  produites;  on  articulera  même  les 
omissions  qui  se  seront  glissées  dans  l'accomplis- 
sement de  certaines  œuvres  extérieures.  Mais  ou 
sont  les  chrétiens  soigneux  de  s'examiner  sur  l'u- 
sage ou  l'abus  des  grâces  divines;  sur  tant  de 
saintes  inspirations  que  l'esprit  de  Dieu  aura 
soufflées  dans  leur  cœur,  sur  tant  de  bonnes  pen- 
sées, de  secrètes  impulsions  ménagées  par  une 
bouté  prévoyante  pour  les  guider  et  les  soutenir 
dans  les  voies  de  la  perfection?  Combien  de  pieu- 
ses lectures,  d'instructions  édifiantes  dont  la  trace 
dans  nos  âmes  s'elTace  aussi  promptement  que  le 
son  qui  les  a  transmises  expire  dans  notre  oreille  I 
Cependant,  mes  frères,  chacune  Je  ces  grâces  a 
été  payée  d'une  goutte  du  sang  de  Jésus-Christ, 
et  chacune  d'elles  deviendra  devant  le  tribunal 
de  ce  juge  redoutable  l'onjet  d'un  examen  sévère. 
Rappelez-vous,  au  surplus,  la  parabole  d»s  ta- 
lents rapportée  dans  les  Evangiles.  Le  serviteur 
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paresseux  reçoit  son  châtiment,  non  pour  avoir 
abusé  de  la  somme  remise  en  ses  mains,  pour 
l'avoir  employée  à  de  mauvais  usages;  mais  uni- 
quement pour  l'avoir  enfouie  et  rendue  infruc- 
tueuse. 0  quel  compte  nous  aurons  tous  à  rendre 
des  b<^nédictions  qui  ont  marqué  chaque  jour  de 
cette  année  qui  iinit;  quel  compte  surtout  de 
cette  faveur  inusitée,  de  ces  indulgences  jubilai- 
res qui  sont  venues  chercher  les  pécheurs  au  mi- 
lieu de  leurs  désordres  !  Ah  !  doublement  malheur 
aux  brebis  égarées  qui  ont  méconnu  la  voix  du 
souverain  pasteur  et  dédaigné  les  grâces  dont  Jé- 
sus-Christ le  rendit  dépositaire  !  Les  paroles  de 
paix  et  de  pardon  qu'il  a  prononcées  du  haut  de 
la  chaire  apostolique  n'auront  pas  retenti  en  vain, 
et  elles  pèseront  dans  la  balance  où  seront  placés 
les  méfaits  du  pécheur  pour  la  pencher  vers  l'a- 
bîme. Mais  vous,  chrétiens,  toujours  fidèles  ou 
sincèrement  rentrés  dans  le  devoir,  qui  avez  re- 
cueilli avec  un  docile  empressement  la  manne 
que  le  ciel  a  laissé  tomber  de  ses  trésors,  veillez 
sans  cesse  pour  ne  pas  la  voir  évanouir  entre  vos 
mains,  pour  n'en  pas  égarer  la  plus  mince  par- 
celle :  Particula  dont  Domini  non  te  prœtereat. 
Combien  peut-être,  faute  de  soins  attentifs,  sont 
déjà  dans  leur  première  indigence  ou  sur  le  point 
d'y  retomber!  Voyez  si  vous  n'êtes  pas  de  ce  nom- 
bre ;  examinez  encore  quelles  victoires  vous  avez 
remportées  sur  vos  mauvais  penchants;  quelles 
vertus  Vous  avez  acquises,  quels  progrès  vous  avez 
faits  dans  le  bien  du  jour  où  l'année  s'est  ouverte 
jusqu'à  l'heure  présente.  Si  vous  étiez  superbes, 
méprisants,  dédaigneux,  êtes-vous  aujourd'hui 
prévenants, affables,  modestes?  si  vous  étiez  iras- 
cibles et  colères,  êtes-vous  devenus  débonnaires 
et  patients?  la  mortificatiou  a-t-elle  pris  la  place 
de  la  sensualité  et  la  générosité  de  l'avarice?  na- 
guère la  religion  vous  semblait  une  servitude  et 
fa  vertu  un  faideau,  leurs  saintes  lois  commen- 
cent-elles à  vous  paraître  moins  austères?  la  piété 
ne  vous  causait  que  lassitude  et  la  prière  que  dé- 
goût; savourez-vous  enfin  leurs  secrètes  dou- 
ceurs? où  en  est  aujourd'hui  votre  amour  pour 
Dieu,  votre  reconnaissance  pour  ses  bontés,  votre 
recueillement  au  pied  de  ses  tabernacles? 

Examinez  attentivement  toutes  ces  choses;  com- 
parez les  jours  avec  les  jours,  les  mois  avec  les 
mois,  et  si  la  comparaison  est  à  l'avantage  du 
présent,  rendez-en  grâces:)  l'Esprit  sanctificateur, 
et  promettez-lui,  promettez-vous  à  vous-mêmes 
que  l'avenir  sera  meilleur  encore.  Mais  si  le  relâ- 
chement s'était  introduit  dans  votre  âme  ;  si  vos 
progrès  dans  le  bien  s'étaient  arrêtés,  si  vos  pas 
avaient  rétrogradé  dans  le  chemin  de  la  vertu,  ne 
laissez  pas  finir  ce  premier  jour  d'une  nouvelle 
année  sans  former  la  résolution  de  changer  de 
conduite  et  de  vous  reporter,  par  un  généreux 
effort,  au  delà  du  ternie  où  vous  étiez  d'abord 
parvenus.  Pour  nous,  chrétiens,  dont  les  desti- 


nées sont  désormais  unies  aux  vôtres,  appelé  à 
vivre  et  à  mourir  an  milieu  de  vous  en  parta- 
geant vos  joies  et  vos  douleurs,  nous  nous  repro- 
cherions de  laisser  ouvrir  l'année  sans  implorer, 
pour  les  habitants  de  cette  paroisse,  une  abon- 
dante effusion  des  bénédictions  célestes.  Qu'elles 
se  répandent  sur  tous  sans  exception  :  sur  ces  ad- 
mini>trateurs  éclairés  dont  la  vigilance  et  le  dé- 
vouement assurent  le  bon  ordre,  l'abondance  et 
la  paix;  sur  ces  magistiatç  intègres  dont  l'équité, 
comme  un  bouclier  d'airain,  émousse  les  traits 
de  l'injustice  et  met  à  couvert  la  faiblesse;  sur 
ces  guerriers  dont  la  discipline  pacifique  conserve 
la  sécurité  dans  ces  mu.  j  que  leur  valeur  saura 
défendre  au  jour  du  péril.  Nous  souhaitons  une 
bonne,  une  heureuse  année  à  cette  royale  milice 
qui  fait  voler  aux  extrémités  du  monde  la  gloire 
et  la  puissance  du  nom  français  :  puissent-ils  évi- 
ter les  écueils  de  l'Océan  et  les  écueils  des  pas- 
sions, plus  dangereux  encore!  à  ces  fils,  à  ces 
époux  arrachés  par  la  tendresse  aux  embrasse- 
ments  d'une  famille  qui  attend  les  fruits  de  leurs 
travaux  :  puissent-ils  arriver  heureusement  au 
terme  de  leur  course  pour  vivre  et  mourir  sous 
le  toit  qui  les  a  vus  naître  !  Nous  souhaiterons  aux 
vieillards  déjà  penchés  sur  leur  tombe  que  leur 
dernière  saison  soit  la  plus  féconde  en  fruits  de 
salut;  aux  enfants,  étrangers  par  leur  âge  à  la 
corruption  du  siècle,  que  le  soutfle  empesté  du 
vice  ne  flétrisse  jamais  la  fleur  de  leur  innocence. 
A  vous  tous,  chrétiens  rassemblés  sous  nos  yeux  : 
aux  justes  la  persévérance,  aux  pécheurs  le  re- 
pentir; aux  riches,  la  modération  dans  les  désirs, 
aux  pauvres  la  résignation  dans  les  peines.  0  mon 
Dieu,  répandez  vos  bénédictions  sur  le  troupeau, 
répandez-les  sur  le  pasteur;  qu'ils  soient  unis 
sur  la  terre  pour  vous  aimer,  qu'ils  le  soient  un 
jour  dans  le  ciel  pour  chanter  vos  louanges.  Ainsi 
soit-ill 


FÉRQRfliSOM 

d'un   discours    de    i<"^   JANVIER  (1). 

Ce  sont  les  vœux  que  nous  ne  cesserons  d'a- 
dresser pour  vous  au  ciel,  et  dont  nous  aimons  en 
ce  jour  à  vous  renouveler  l'expression.  Assez 
d'autres  appelleront  sur  ''ous  les  bénédiction» 
temporelles;  assez  d'autres  vous  souhaiteront  une 
santé  florissante  ,  une  fortune  aisée ,  un  cœui 
content  et  libre  d'inquiétudes.  Et  nous  aussi , 
nous  prierons  le  Seigneur  de-vous  accorder  tous 
ces  biens,  autant  qu'il  y  trouvera  sa  gloire  et  l'in- 
térêt de  vos  âmes;  mais  nous  le  prierons  surtout 
de  répandre  au  milieu  de  vous  set  trésors  spiri- 
tuels; nous  lui  demanderons,  pour  chacune  des 

(\)  De  Mgr  Graveran  à  sea  paroissiens  de  Saint  I/)ui» 
à  Brest, 
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brebis  commises  à  notre  vigilance,  un  cœur  pur, 
un  esprit  humble,  une  volonté  docile,  un  courage 
inébranlable.  Puissiez-vous,  durant  l'année  qui 
commence  et  dont  plusieurs  ne  verront  pas  le 
dernier  jour,  réparer  tant  d'années  perdues,  effa- 
cer de  vos  ânjes  les  dernières  impressions  du  vice, 
et,  réchauffés  par  le  souffle  puis^ant  de  la  grâce, 
produire  pour  l'éternité  des  fruits  abondants  de 
vertus  !  Combien  nous  serons  heureux  nousmême 
si  nous  pouvons  hâter  ces  précieux  résultats  par 
la  vivacité  de  nos  exhortations  et  l'ardeur  de  nos 
prières  ;  car  à  Dieu  ne  plaise,  dirons-nous  avec 
Samuel  (1),  que  nous  nous  rendions  criminel  à 
ce  point  de  ne  pas  élever  pour  vous  nos  faibles 
mains  vers  le  ciel;  nous  vous  enseignerons  la 
voie  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Dieu  m'est  té- 
moin, disait  saint  Paul  aux  fidèles  qu'il  avait  en- 
gendrés à  la  foi.  Dieu  m'est  témoin  combien  je 
vous  aime  tous  dans  les  entrailles  de  Jésus- 
Christ  (2).  Et  nous,  mes  frères,  quoique  nous 
nous  sentions  aussi  éloigné  de  la  charité  de  cet 
apôtre  que  de  la  grandeur  de  ses  travaux,  nous 
vous  dirons  cependant,  et,  ce  nous  semble,  avec 
quelque  vérité,  que  votre  intérêt  nous  anime,  et 
que  notre  désir  le  plus  ardent  est  de  vous  con- 
duire à  la  connaissance  de  l'Evangile  aux  dépens 
de  notre  repos,  aux  dépens  même  de  notre  vie 
lorsque  Dieu  nous  en  demandera  le  sacritice, 
parce  que  vous  êtes  devenus  très-chers  à  notre 
cœur  (3).  Ne  méprisez  donc  pas  nos  désirs,  ne 
perdez  pas  le  souvenir  de  nos  ell'urts,  et  marchez 
avec  consolation  dans  la  voie  qui  vous  est  tracée. 


U  FÊTc  D£  NOËL 

{2'  article.) 

La  période  d'attente  est  écoulée,  l'avènement 
de  Dieu  parmi  nous  va  s'accomplir,  cette  mysté- 
rieuse parole  :  Le  Verbe  s'est  fuit  chair,  sera  de- 
venue, dnns  peu  d'instants,  une  réalité.  L'Eglise 
s'est  elTorcéo  d'y  préparer  nos  esprits  et  nos 
cœurs,  afin  que  notre  Dieu  puisse  faire  aussi  en 
chacun  de  nous  l'avènement  spirituel  qui  était  le 
but  de  sa  venue  sur  la  terre.  Durant  les  (juatre 
semaines  de  l'Avent,  ce  désir  a  dû  augmenter  sans 
cesse  en  nous;  il  est  devenu  plus  véhément  pen- 
dant la  semaine  des  grandes  antiennes  0,  lorsque 
nous  adression-  à  notre  Sauveur  ces  ardentes  in- 
vitations inspirées  par  un  amour  qui  eousumait 
en  nos  cœurs  les  restes  de  misère  pouvant  faire 
"încore  obstacle  à  l'entrée  de  l'Emmanuel.  Cepen- 
lant,  comme  il  veut  venir  chez  nous  eu  Dieu, 
t'est-à-dire  en  Souverain,  pour  nous  soumettre 
"înticreuieiit  aux  doux  empire  de  son  amour,  la 
oréparatiou  ne  sera  jamais  trop  complète  ni  la 

(3)  1  Reg  ,  XII. 
(2)  Pliilipp.,  I,  8. 
'8J  Tliess.,  a,  8. 


place  assez  spacieuse.  Aussi,  le  jour  qui  précède 
la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  l'Eglise  veut  que 
nous  fassions  avec  un  soin  nouveau  une  prépara- 
tion nouvelle  et  immédiate.  Elle  a  institué  une 
vigile  spéciale ,  un  jour  entier  pendant  lequel 
nous  devrons,  jusqu  au  moment  solennel,  nous 
tenir  dans  l'attente  de  notre  Sauveur.  L'Evangile 
nous  apprend  qu'à  Bethléem,  d;iûs  les  environs 
de  l'humble  caverne  où  s'était  réfugiée  la  Vierge- 
Mère  ,  des  bergers  veillaient  pendant  la  nuit. 
C'était  à  eux  qu'était  réservée  la  première  révé- 
lation du  mystère  accompli.  3ans  doute,  fidèles 
au  devoir  vulgaire,  ils  veillaient  sur  leurs  trou- 
peaux, et  cela  est  expressément  noté  dans  le  récit 
divin  ;  mais  d'abord  cette  fiuélité  aune  obligation 
spéciale  et  importante  de  leur  condition  témoigne 
des  bonnes  diipositions  de  ces  âmes  simples  choi- 
sies par  Dieu,  à  cause  de  leur  droiture,  pour  être 
les  premiers  confidents  de  la  naissance  temporelle 
de  Celui  qui  est  éternellement  engendré  du  sein 
du  Père.  11  nous  est  bien  permis  de  croire  aussi, 
et  cela  est  tout  à  fait  dans  l'ordre,  que  ces  hom- 
mes prédestinés  à  une  telle  faveur  en  avaient 
quelque  pressentiment,  et  que,  sans  savoir  en- 
core avec  précision  ce  qui  allait  se  produire,  ils 
attendaient  une  manifestation  particulière  de 
Dieu.  Ils  étaient  certainement  de  ceux  qui  avaient 
religieusement  gardé  le  souvetiir  de  la  promesse 
d'un  Rédempteur  faite  par  Dieu  à  l'humanité,  et 
ils  avaient  souvent  invoqué  le  Messie  qui  devait 
sortir  de  leur  nation.  Ils  devaient  soupçonner  que 
le  temps  était  proche,  et,  sans  doute,  tandis  que 
leurs  troupeaux  reposaient,  ils  avaient,  dan^  le  si- 
lence de  la  nuit  et  le  recueillement  de  l'âme, 
adressé  uue  invocation  nouvelle  et  pressante  au 
Libérateur  après  lequel  ils  soupiraient.  Donc 
leur  cœurs  vrillaient  avec  leurs  yeux,  et pastores 
erant  in  ref/io:ie  cad.nm  vifjUau/.s  {i),  et  ils  étaient 
prêts  à  apprendre  l'heureuse  nouvelle  qui  devait 
être  pour  tout  le  peuple  la  cause  d'une  si  grande 
joie  (2). 

Nous  aussi  nous  devons  veiller  spirituellement, 
pour  être  disposés,  non-seulement  à  recevoir  la 
notification  de  la  naissance  de  l'Enfant  divin, 
mais  à  l'attirer  en  nous  et  à  lui  offrir  notre  cœur 
purifié  comme  une  bonne  petite  crèche  où  nous 
l'inviterons  à  reposer.  C'est  ce  que  l'Eglise  nous 
rappelle  avec  insistance  pendant  cette  vigile  litur- 
gique. Dans  rinvitatiiire  des  matines,  elle  nous 
indique  la  pensée  qui  doit  unijuiMiient  occuper 
nos  esprits  en  ce  jour  :  «  Saclioz  Men  aujourd'hui, 
nous  dit-elle,  que  le  Seigneur  va  venir,  et  au  pro- 
chain matin  vous  verrez  briller  „a  gloire.  »  L'In- 
vitatûire  est  une  convocation  adressée  au  peuple 
chrétien,  dans  laquelle  l'objet  et  le  sens  de  la  so- 
lennité sont  toujours  indiqués.  Ces  paroles  nous 
sont  répétées  jusqu'à  six  fois  dans  l'oftice  et  la 

(1)  Luc,  II,  8. 

(2)  Ibid.,  10. 
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messe.  Ces  autres,  qui  expriment  la  même  idée, 
reviennent  aussi  plusieurs  fois  :  «  Demain  l'ini- 
quité de  la  ferre  sera  effacée,  et  le  Sauveur  du 
monde  régnera  sur  nous.  »  La  conséquence  pra- 
tique nous  est  indiquée  dans  ces  répons  :  «  Sanc- 
tifiez-vous, purifiez-vous  aujourd'hui  ;  car  demain 
vous  verrez  apparaître  en  vous  la  majesté  de 
Dieu.  »  —  «Sanctifiez-vous,  enfants  d'Israël,  dit 
le  Seigneur  ;  car  demain  le  Seigneur  descendra 
et  il  vous  délivrera  de  toutes  vos  langueurs.  »  Et 
lorsque  nos  consciences  seront  dégagées  des  liens 
du  péché,  et  nos  cœurs  purifiés,  nous  irons  avec 
joie  et  confiance  au-devant  de  notre  Sauveur, 
comme  nous  sommes  invités  à  le  faire  par  cette 
antienne  :  «  Le  Seigneur  va  venir,  accourez  tous 
à  sa  rencontre  en  disant  :  «  Voici  le  grand  Prin- 
»  cipe,  et  Sun  règne  n'aura  pas  de  fin  ;  voici  notre 
»  Dieu,  le  Fort,  le  Dominateur,  le  Prince  de  la 
»  paix.  Alléluia!  »  Ce  Dieu  qui  vient  ainsi  à  nous 
ne  veut  certes  pas  nous  effrayer,  mais  il  cherche, 
au  contraire,  à  éveiller  en  nous  la  joie,  à  exciter 
dans  nos  cœurs  la  confiance  ;  il  va  nous  apparaî- 
tre si  doux  et  si  aimable  comme  Sauveur,  que, 
sûrs  de  l'aimer  et  ne  croyant  pas  qu'il  soit  possi- 
ble de  l'offenser,  nous  ne  pourrons  plus  le  crain- 
dre comme  Juge.  C'est  bien  ce  que  nous  deman- 
dons dans  l'oraison  de  la  vigile  :  «  0  Dieu!  qui, 
chaque  année,  nous  remplissez  de  joie  par  l'at- 
tente de  notre  rédemption,  accordez-nous  cette 
grâce,  que,  recevant  dans  l'allégresse  votre  Fils 
unique,  venrAtànotis  en  qualité  de  Rédempteur, 
nous  soyons  pr  ins  de  sécurité,  lorsque,  un  jour, 
nous  le  verrons  appaiaitre  comme  notre  Juge.  » 

La  joie  devance  notre  Dieu,  la  certitude  et  l'im- 
minence de  Sa  venue  augmentent  à  chaque  in- 
stant le  bonheur  anticipé  de  l'Eglise,  qui  ne  peut 
se  tenir  ju'iu'à  la  fin  dans  les  pensées  de  péni- 
tence et  le  demi-deuil  de  l'Avcnt,  lequel  est  or- 
dinaire à  toutes  les  vigiles,  pour  purifier  les  cœurs 
par  la  pénitence  et  les  disposer  à  célébrer  digne- 
ment les  my-tères  ou  les  iotes([u'clles  annoncent. 
A  partir  iIhs  Lauik-s  l'e  celte  vigile,  l'ollice  est  du 
rite  double,  il  est  plus  solennel  et  [dus  joyeux,  il 
semble  iju'il  faille  aussi  se  préparer  par  degrés  à 
la  joie  du  grand  et  beau  jour  qui  va  pmndre,  afin 
que  l'àme  ne  soit  pas  trop  brusquement  jetée  dans 
une  jubilation  dont  elle  n'a  pas  l'habitude. 

Ce  n'est  pas  assez  que  l'esprit  et  le  cœur  veil- 
lent pendant  toute  cette  journée  dans  l'attente 
du  bonheur  qui  nous  est  annoncé;  ils  ne  pour- 
ront s'abandonner  au  somuieil  jusqu'à  ce  que  le 
soleil  ait  annoncé  à  la  terre  le  grand  événement 
qui  s'est  accoiïi|di  dans  le  mystère  de  la  nuit. 
Cette  nuit  est  pnur  notre  foi  un  jour  brilUant,  et 
Doui  voulons  être  réunis  à  l'heure  sainte,  au  mo- 
ment où  le  Verbe  incarné,  ne  pouvant  plus  ré- 
sist.  r  au  désir  d'être  à  nous  tous,  franchira,  sans 
porter  atteinte  à  son  intégrité,  la  douce  prison  du 
sein  virginal  de  Marie.  Pendant  l'office  des  ma- 


tines, la  sainte  liturgie  ne  cessera  de  n  nts  entre- 
tenir de  cette  prochaine  apparition,  i  certaine 
qu'elle  nous  est  déjà  représentée  comme  une  réa- 
lité. L'invitatoire  est  d'une  brièveté  remarquable, 
mais  il  dit  tout  ce  qui  intéresse  notre  foi,  et  toute 
idée  complexe  en  est  écartée  :  «  Le  Christ  nous 
est  né  ;  venez  ad^rons-le.  Tout  est  renfermé 
dans  ce  peu  de  paroles,  et  rien  autre  chose  ne 
saurait  fixer  notre  attention.  Isaïe  élève  sa  puis- 
sante voix  dans  les  leçons  du  premier  nocturne, 
pour  renouveler  la  promesse  divine;  mais  nous, 
qui  sommes  en  possession  <le  la  réalité,  nous  l'in- 
terrompons en  proclamant  qu'elle  est  heureuse- 
ment accomplie.  Nous  le  disons  avec  un  accent 
triomphant  dans  les  répons  qui  donnent  la  répli- 
que au  prophète  :  «  Aujourd'hui  le  Pioi  descieux 
a  daigné  naître  de  la  Vierge.  C'est  pour  nous  qu'il 
est  venu,  afin  de  ramener  au  céleste  royaume 
l'homme  qui  s'était  perdu.  Réjouissez-vous,  ar- 
mée des  anges,  parce  que  le  salut  éternel  est  ap- 
paru au  genre  humain.  »  Et  les  hommes  unis- 
sent leurs  voix  à  celles  des  esprits  bienheureux, 
pour  redire  avec  eux  le  cantique  d'allégresse  qu'ils 
nous  ont  appris  :  «  Gloire  à  Dieu  dans  les  hau- 
teurs des  cieux,  et  sur  la  terre  paix  aux  hommes 
de  bonne  volonté!  »  A  une  nouvelle  affirmation 
du  prophète,  nous  répondons  en  insistant  sur  la 
gloire  de  ce  jour  :  ((  Aujourd'hui  notre  vraie  paix 
est  descendue  du  ciel.  Aujourd'hui  les  cieux  ont 
répandu  leur  douceur  sur  tout  l'univers;  aujour- 
d'hui a  lui  pour  nous  le  jour  de  la  rédemption 
qui  nous  renouvelle,  de  la  réparation  de  notre 
antique  ruine  et  de  la  félicité  éternelle.  » 

Dans  les  diverses  parties  de  l'office  se  trouvent 
les  principaux  détails  de  la  naissance  du  Fils  de 
Dieu,  qui  mettent  en  relief  la  grandeur  de  son 
dévouement  et  la  puissance  de  son  amour.  La 
virginité  de  Marie  est  célébrée  par  l'Eglise,  qui 
se  déclare  impuissante  à  louer  dignement  la  Créa- 
ture excellente  par  laquelle  un  Sauveur  nous  a 
été  donné  et  qui  a  renfermé  dans  ses  chastes  en- 
.  trailles  Celui  que  les  cieux  ne  sauraient  contenir. 
Enfin,  au  troisième  nocturne,  les  grands  Docteurs 
de  l'Eglise  app.u-aisscut  pour  nous  expliquer  les 
évangiles  des  trois  messes  particulières  à  cette 
solennité.  Cette  partie  de  l'office  se  termine  par 
le  Te  Deiim.  splendide  cantique  d'actions  de  grâ- 
ces que  l'Eglise  redit  à  Dieu  toutes  les  fois  qu'elle 
veut  le  remercier  de  quelque  grand  bienfait,  et 
qui  ne  fut  jamais  mieux  à  sa  place  qu'en  cette 
nuit  bénie  où  l'Auteur  de  tout  don  s'est  donné 
lui-mcuie  à  nous.  Aussitôt  après  commence  la 
messe  de  minuit. 

Dans  les  siècles  anciens,  aucune  loi  ne  s'oppo- 
sait absolument  à  ce  qu'un  prêtre  célébrât  plu- 
sieurs messes  le  même  jour,  et  en  trouve  dans 
l'histoire  ecclésiastique  des  exemples  de  cette  réi- 
tération du  saint  sacrifice  faite  sans  une  vraie  né- 
cessité et  pour  satisfaire  la  dévotion  particulière. 
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L'Eglise  a  sagement  réglé  un  point  de  si  grande 
importance,  et  régulièrement  le  njème  prêtre  ne 
peut  monter  qu'une  seule  fois  chaque  jour  à  l'au- 
tel. Une  exception  a  ^té  maintenue  pour  le  jour 
de  Noël,  et  nous  avons  à  en  donner  l'explication. 

Si  nous  voulons  suivre  l'ordre  chronologique, 
'■.1  supposant  que  l'éternité  puisse  nous  servir  de 
point  de  départ,  nous  trouvons  trois  naissances 
du  Sauveur  :  la  première,  dans  le  sein  du  Père, 
qui  engendre  éternellement  son  Verbe,  son  Fils 
unique,  qui  lui  est  consubstantiel  et  égal  ;  la  se- 
conde, dans  le  temps,  du  sein  de  Marie,  qui  avait 
conçu  par  un  ineflable  miracle  son  Dieu  devenu 
homme,  et  qui  le  donna  miraculeusement  aussi 
au  monde  dans  la  grotte  de  Bethléem;  la  troi- 
sième, dans  les  cœurs  des  fidèles,  où  Jésus-Christ 
naît  mystiquement  et  spirituellement,  en  leur 
communiquant,  par  le  biiptème,  sa  vie  qu'il  dé- 
veloppe continuellement  par  l'action  de  sa  grâce. 

C'est  pour  rappeler  et  honorer  ces  trois  nais- 
sances que  chaque  prêtre  peut  célébrer  trois  mes- 
ses au  jour  de  Noël  :  le  saint  sacrifice  est,  dans  le 
sens  mystique,  une  sorte  de  renouvellement  de 
la  naissance  du  Sauveur,  qui  la  réitère  à  chaque 
fois  sous  le  voile  des  espèces  sacramentelles,  pour 
réitérer  aussi  son  sacrifice  et  son  immolation  et 
continuer  d'expier  les  péchés  du  monde. 

La  sainte  liturgie  n'a  pu  suivre  exactement 
l'ordre  rationnel  des  trois  naissances.  La  première 
des  trois  messes  commence  aux  premiers  instants 
du  jour  bé».i'  où  un  Sauveur  nous  a  été  donné. 
C'est  l'heure  même  à  laquelle  ce  Sauveur  est  né, 
et  nous  ne  pouvons  attendre  davantage  à  célébrer 
ce  doux  mystère.  Toute  cette  messe  est  donc  rem- 
plie de  la' pensée  du  grand  événement  qui  s'ac- 
complit lorsque,  la  Vierge-Mcrc  sentant  que  le 
nionicnt  suprême  était  arrivé,  le  divin  fruit  de 
ses  entrailles  franchit  les  barrières  du  sein  ma- 
ternel comme  le  rayon  de  lumière  traverse,  sai.'S 
■en  altérer  la  pureté,  le  limpide  cristal  qui  ne  sau- 
rait lui  faire  obstacle.  Dans  l'épître,  saint  Paul 
nous  annonce  que  «  la  grâce  de  Dieu  notre  Sau- 
veur a  apparu  à  tous  les  hommes,  »  et  que  «  nous 
di  vons  mettre  notre  espérance  dans  ravénc.i.ent 
du  grand  Dieu  notre  Sauveur  Jésus-Christ.  » 
L'évangile  est  le  récit  historique  de  la  nativité  de 
Niitre-Seigneur,  et  de  la  notification  qui  en  fut 
faite  aux  bergers  par  un  ange.  Après  avoir  chanté 
avec  les  chœurs  célestes  l'hymne  d'allégresse  Glo- 
ria in  excelsis,  nous  avons  besoin  de  laisser  encore 
éclater  notre  joie,  et,  au  commencement  du  sa- 
crifice, nous  redisons  avec  bonheur  ces  paroles  de 
l'oll'ertoire  :  «  Que  les  cieux  se  réjouissent,  que 
la  terre  tressaille  devant  la  face  du  Seigneur;  car 
il  est  venu.  »  Mais  il  est  impossible  de  séparer 
Jans  la  pensée  cette  naissance  temporelle  de  la 
génération  éternelle  qui  en  est  le  principe.  La 
foi  nous  fait  entendre,  comme  si  elles  sortaient 
de  la  crèche,  ces  paroles  que  l'Ecriture  met  dans 


la  bouche  de  l'Enfant-Dicu  se  rendant  témoigna 
à  lui-même,  et  qui  composent  l'Introït  :  «  Le 
Seigneur  m'a  dit  :  Vous  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai 
engendré  aujourd'hui.  »  Aujourd'hui,  pour  la  gé- 
nération du  Verbe,  c'est  l'éternité,  qui  ne  pass« 
pas  et  reste  toujours  présente;  mais  aujourd'hui, 
c'est  bien  aussi  l'heure  actuelle,  ce  moment  fugi- 
tif qui  est  le  point  central  des  siècles,  où  le  même 
Père  éternel  engendre  encore  dans  le  temps  et 
et  sous  la  forme  de  l'homme  son  Fils  bien  aimé, 
en  qui  il  se  complaît,  comme  il  l'a  fait  toujours, 
parce  que  ses  humiliations  doivent  réparer  la  gloire 
divim."  rt  sauver  les  âme!  mmortelles  dans  les- 
quelles il  a  imprimé  son  image  et  dont  il  est  aussi 
le  Père.  Une  parole  venue  du  ciel  confirme  celle 
du  petit  Enfant  et  nous  atteste  (]u'il  est  bien  l'Em- 
manuel que  nous  attendions.  C'est  le  Père  lui- 
même  qui  dit  au  graduel  :  »  La  principauté  pa- 
rait en  vous,  au  jour  éternel  où  vous  êtes  revêtu 
de  votre  puissance,  au  milieu  des  splendeurs  des 
saints.  Et  moi,  avant  que  l'étoile  du  matin  ne 
brillât,  je  vous  ai  engendré  de  mon  sein.  »  Et 
aussitôt,  comme  s'il  voulait  faire  ressortir  la  va- 
leur d'un  tel  témoignage,  l'Enfant  divin  reprend  : 
Vous  l'avez  entendu,  «  le  Seigneur  m'a  dit  :  Vous 
êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui.» 
Après  ce  colloque,  où  nous  est  exposé  et  démon- 
tre le  mystère  inefi'able  qui  est  la  base  de  notre 
foi  et  le  principe  de  toutes  nos  espérances,  nous 
sentons  le  besoin  de  faire  publiquement  acte  d'ad- 
hésinn  à  cette  vérité  capitale,  et,  dans  le  même 
esprit  et  avec  le  même  ravissement  que  la  Vierge- 
Mère,  saint  Joseph  et  les  bergers,  nous  nous 
prosternons  devant  la  crèche  pour  y  adorer  notre 
Dieu-Sauveur,  à  ces  paroles  du  Credo  :  «  11  s'est 
incarné  de  la  Vierge  Marie,  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit,  et  IL  s'est  fait  homme.  Et  à  la  fin  du  der- 
nier évangile,  prosternés  encore,  nous  redisons  : 
«  Et  le  'Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi 
nous,  et  nous  l'avons  vu  plein  de  grâce  et  de  vé- 
rité. M 

Il  nous  est  impossible  de  signaler  dans  l'office 
de  Laudes,  qui  suit  immédiatement  la  messe  de 
minuit,  tout  ce  qui  exprime  merveilleusement  la 
joie  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  de  nous  tous,  et  sa 
reconnaissance  enthousiaste  à  la  vue  du  prodige 
(le  miséiicorde  et  d'amour  qui  vient  de  s'opérer 
Qu'on  veuille  bien  lire  et  méditer,  le  cœur  sera 
le  meitteur  interprète  de  ces  paroles  et  de  ces 
chants  inspirés.  Pour  nous,  il  nous  faut,  à  regret, 
abréger. 

Pourquoi  le  Verbe  s'est-il  fait  chair?  Pourquoi 
le  Fils  de  Dieu,  éternellement  engendré  du  sein 
du  Père,  a-t-il  voulu  naître,  dans  le  temps,  de  la 
Vierge  Marie?  C'est  pour  nous  rendre  à  tous  la 
vie  spirituelle  et  divine  ravie  à  l'numanité  par  le 
péché.  Cette  vie,  il  veut  nous  la  donner  lui-même, 
en  se  communiquant  à  nous,  en  nous  unissant  à 
lui,  en  nous  incorporant,  par  un  incomparable 
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travail  de  transformation,  à  lui-même,  comme  ses 
membres.  Il  ne  sera,  pour  ainsi  dire,  complet, 
qu'alors  qu'il  aura  pris  aussi  naissance  en  nous. 
Le  mystère  de  cette  naissance  est  l'objet  particu- 
lier de  bi  messe  de  l'Aurore. 

Dans  i'évaneile  de  cette  messe,  nous  voyons 
les  bergers,  avertis  par  l'ang-e,  se  rendre  avec  un 
joyeux  empressement  à  Bethléem,  pour  constater 
le  fait  miraculeux  qui  leur  était  annoncé  de  la 
part  du  Seigneur.  Ayant  vu  l'eulant  couché  dans 
une  crèche,  ils  reconnurent,  dit  le  texte  sacré,  la 
•vérité  de  ce  qui  leur  avait  été  affirmé.  Les  mis- 
rables  dehors  sous  lesquels  leur  Dieu  leur  appa- 
raît ne  les  déconcertent  pas  :  le  ciel  a  parlé,  ils 
croient  et  ils  adorent  avec  amour;  ils  ont  la  vie 
divine,  parce  que  Jésus-Christ  vient  d'entrer  dan-s 
ces  âmes  simples  et  d'y  prendre  naissance.  Il  en 
demande  autant  de  nous,  et  si  son  désir  est  rem- 
pli, cette  naissance  spirituelle  se  renouvellera  au- 
tant de  fois  qu'il  y  aura  d'âmes  en  ce  monde.  Saint 
Paul  nous  dit,  en  efl'et,  dans  l'épître,  que  la  bé- 
nignité et  la  bonté  de  notre  Dieu  se  sont  princi- 
palement manifestées  en  ce  qu'il  nous  a  préparé, 
dans  le  baptême,  le  bain  de  la  rég''nération  et  du 
renouvellement  par  le  Saint-Ksprit,  afin  que, 
justifiés  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  nous  deve- 
nions avec  lui  les  héritiers  de  la  vie  éternelle. 

Cette  vie  co.iimence  par  la  foi,  et  le  mystère  de 
ce  jour  est  la  vérité-mère  de  toutes  celles  qui  sont 
proposées  à  notre  croyance.  Les  paroles  de  l'In- 
troit  expriment  cette  idée  :  «  La  lumipre  brillera 
aujourd'hui  sur  nous;  car  le  Seipneur  nous  est 
né,  et  il  sera  appelé  l'Admirable,  Dieu,  le  Prince 
de  la  paix,  etc.  »  Et  comme  la  vie  est  nécessaire- 
ment agissante,  nous  demandons  à  Dieu  dans  la 
collecte,  qu'il  veuille  bien  nous  donner  la  puis- 
sance de  ne  faire  que  des  actes  tout  péuitrés  de 
la  lumière  de  Jésus-Christ  :  «  Dieu  tout-puis- 
sant, qui  daignez  nous  inonder  de  la  nouvelle 
lumière  de  votre  Vei-be  dans  son  incarnation, 
daignez  faire  resplendir  en  nos  œuvres  ce  même 
éclat  qui,  par  la  foi,  illumine  nos  âmes.  »  En 
voyant  ainsi  venir  à  nous,  dans  son  humilité,  sa 
douceur  et  son  amour,  le  Dieu-Sauveur  qui  veut 
obtenir  et  conquérir  nos  cœurs  par  l'amour,  no- 
tre reconnaissance  s'exhale  dans  ces  paroles  du 
graduel  :  «  Béni  soit  Celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur  :  c'est  notre  Dieu,  c'est  notre  Seigneur, 
il  a  brillé  à  nos  regards.  C'est  le  Seigni'ur  lui- 
même  qui  a  fait  cela,  une  grande  merveille  appa- 
raît à  nos  yeux.  Le  Seigneur  s'est  revêtu  de 
beauté  pour  régner  en  nous.  Yoilà  ce  qui  le  rend 
puissant  sur  nous  et  cette  arme  fait  sa  force.  » 

Après  avoir  suivi,  dans  l'ordre  où  ils  se  sont 
produits,  les  prodiges  de  cette  nuit  sacrée,  l'E- 
glisr,  dans  la  messe  du  jour,  remonte  jusqu'au 
principe  de  ces  merveilles.  Dans  l'évangile,  elle 
fait  parli-r  le  disciple  bien-aimé,  qui,  dans  h- récit 
de  sa  vision  de  Patmos,  nous  racuute  l'inénar- 


rable génération  du  Verbe  au  sein  de  son  Père.' 
Nous  élevant  par  la  pensée  au-dessus  des  choses 
créées,  nous  contemplons,  comme  nous  le  permet 
l'infirmité  de  notre  esprit,  cette  naissance  éter- 
nelle et  incessante,  quoique  parfaite,  qui  donne 
à  Dieu  un  Fils,  Dieu  comme  lui,  qui  est  la  splen- 
deur de  sa  gloire  et  la  vive  et  parfaite  image  de 
ses  propres  perfections.  Puisnousvoyfius  ce  Verbe 
puissant,  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites,  ce» 
dant  à  l'attrait  de  son  amour,  tombant,  pour  ainsi 
dire,  de  ces  hauteurs  inaccesBibles  au  miîisu  des 
créatures,  et  prenant,  pour  relever  l'hnmme,  qu'il 
aime  malgré  sa  déchéance,  notre  nature  qui  le 
rend  semblable  à  nous,  alin  de  nous  rendre,  en 
étendant  cette  union,  semblables  à  lui.  Et  le 
Verbe  s'est  fait  c/wir,  voilà  la  grande  parole  qui 
nous  ramène  au  mystère  de  Noël,  que  nous  ne 
pouvons  oublier  un  instant,  1 1  que  nous  célé- 
brions avec  l'accent  d'une  joie  ineffable,  au  com- 
mencement do  la  messe,  en  affirmant  l'accom- 
plissement de  cette  promesse  faite  au  nom  de  Dieu 
par  Isaïe  :  «  Un  petit  enfant  nous  est  né,  un  Fils 
nous  a  été  donné.  Il  porte  sur  son  épaule  le  signe 
de  sa  principauté,  et  il  sera  appelé  l'Ange  du 
grand  conseil.  »  A  cette  annonce,  tout  le  peuple 
répond  :  «  Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nou- 
veau, parce  qu'il  a  opéré  des  merveilles.  »  Et  à 
la  fin  de  la  messe,  dans  l'antienne  de  la  commu- 
nion, nous  nous  rappelons  encore  le  but  de  la 
naissance  temporelle  du  Verbe  eu  disant  :  u  Tou- 
tes les  contrées  de  la  terre  ont  vu  le  Sauveur  que 
Dieu  nous  a  envoyé.  » 

L'unique  pensée  qui  se  dégage  de  toutes  ces 
considérations  est  admirablement  exprimée  dans 
la  Préface  répétée  pendant  tout  le  temps  de  Noël: 
«  Seigneur  saint.  Père  tout-puissant,  Dieu  éter- 
nel, le  myrtère  de  l'Iucarnatiou  de  votre  Verbe  a 
fait  briller  à  nos  yeux  uu  nouveau  rayon  de  votre 
lumière,  et  notre  Dieu,  que  nous  connaissons 
maintenant  sous  sa  forme  visible,  ravit  nos  cœurs 
pour  les  élever  à  l'amour  des  choses  invisibles.  » 
Donc,  nous  arrêtant  ici  et  laissant  forcément  le 
reste  de  l'oftice,  concluons  par  cette  interrogation 
de  ÏAde.<li\  fidèles  :  6?c  nos  amanlem  f/uis  von  ri;- 
damaretl  Qui  donc  pourrait  ne  pas  répondre  par 
l'amour  à  un  Dieu  qui  nous  témoigne  un  t.»' 
amour  ? 

L'abbé  P.-F.  ÉCALI.^ 
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est,  sans  contredit,  vme  très- grande  solennité  ; 
pourquoi  iaut-il  donc  que  la  brièveté  do  ce  jour 
me  force  d'être  court?  Ne  soyez  pas  surpris,  du 
reste,  que  j'alirége  mes  paroles,  quand  Dieu  le 
Père  lui-même  a  comme  abrégé  son  Verbe.  Vou- 
lez-vous savoir  coir.bifn  était  grand  celui  (ju'il  a 
fait  si  petit?  Ecoutez  comment  ce  Verbe  parle  de 
lui-même  :  «  Je  remplis  le  ciel  et  la  terre  (1),  » 
dit-il.  Et  c'est  ce  même  Verbe  fait  chair  qui  au- 
jourd'hui a  pour  demeure  une  étroite  étable. 
«  Vous  êtes  Dieu,  s'écrie  le  Prophète,  vous  l'êtes 
dès  le  commencement  des  siècles,  et  vous  le  serez 
jusqu'à  la  tin  (2);  »  et  voilà  que  ce  Dieu  éternel 
est  devenu  enlànt  d'un  jour.  Qui  le  forçait  à 
s'anéantir  ainsi,  lui  le  Dieu  de  touie  majesté? 
Dans  quel  but  s'est-il  abaisse,  raccourci  en  quel- 
que sorte,  sinon  pour  que  nous  l'imitions?  Dès 
maintenant  il  nous  crie  par  son  exemple  ce  qu'il 
doit  plus  tard  nous  enseigner  par  ses  paroles  : 
«  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur  (3).  »  11  a  donc  dit  vrai,  celui  qui  a  écrit  : 
«  Jésus  a  commencé  par  agir,  puis  il  a  prêché  (4).  » 
Je  vous  en  prie  donc,  mes  frères,  je  vous  en  con- 
jure, ne  faites  pas  qu'un  si  beau  modèle  se  soit 
en  vain  placé  sous  vos  yeux  ;  façonnez-vous  sur 
lui,  et  renouvelez-vous  jusqu'au  fond  de  votre 
âme.  Appliquez-vous  à  la  pratique  de  l'humi- 
lité, qui  est  le  fondement  et  la  gardienne  des 
vertus  ;  pour.-uivi  z-la  de  toute  l'ardeur  de  vos  ef- 
forts; ell  seule  peut  vous  sauver.  Est-il  rien  de 
plus  indigne  en  vérité,  de  plus  détestable  et  qui 
mérite  de  plus  grands  châtiments  que  d'essayer 
de  sè*grandir,  (juand  on  voit  le  Dieu  même  du 
ciel  se  faire  tout  petit  enfant?  N'est-ce  pas  une 
impudence  révoltante  qu'un  misérable  ver  de  terre 
ose  se  prévaloir,  s'enller  dans  le  lieu  même  où  la 
Majesté  infinie  se  réduit  au  néant? 

II.  Je  vous  ai  donné  la  raisou  pour  laquelle 
Celui  (jui  était  égal  à  son  Père  a  pris  la  forme  de 
l'esclave.  Mais,  remarquez-le  bien,  c'est  sa  puis- 
sance et  sa  gloire  qui  ont  été  éclipsées  dans  sa 
venue,  et  non  sa  bonté  et  sa  miséricorde.  En  clfet, 
que  dit  l'Apôtre  :  «  La  bonté  et  l'hunianité  de 
notre  Sauveur  a  paru  dans  le  monde  (5).  »  Sa 
puissance  avait  éclaté  dans  la  création;  sa  sagesse 
brillait  dans  le  gouvernement  des  êlres;  mais  à 
travers  son  humanité  étincellent  par-dessus  tout 
les  merveilles  de  sa  charité.  Les  Juils  avaient 
connu  la  puissance  diviue  dans  les  miracles  et  les 
prodiges  ;  aussi  lisons-nous  en  leurs  écritures  ces 
paroles  :  «  C'est  uioi,  dit  le  Très-Haut,  qui  suis 
le  Seigneur,  oui,  c'est  moi.  »  Les  philosophes 
païens  ont  pu,  eux  aussi,  à  l'aide  des  seules  lu- 
mières de  leur  raison,  connaître  sa  majesté  ;  l'A- 
il) Jérém.,  xxiii,  25. 

(2)  Psal.  L.XXXIX,  29. 

(3)  Maltli,,  XI,  29. 

(4)  Act.,  X,  1 . 
{5}  Tit.,  111,  4. 


pôtre  n'a-t-il  pas  oit  :  «  Ils  ont  connu  de  Dieu  ce 
qui  peut  se  découvrir  (1).  »  Mais,  d'un  côté,  les 
Juifs  tremblaient  à  la  pensée  de  sa  puissance,  et, 
de  l'autre,  les  philosophes  se  sentaient  écrasés, 
dans  leurs  études  sur  Dieu,  par  le  poids  de  sa 
gloire.  La  puissance  inipose  la  soumission;  la  ma- 
jesté commande  l'admiration;  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  porte  à  l'imitation.  Montrez-nous  donc,  ô  mon 
Dieu,  votre  bonté,  à  laquelle  l'homme,  créé  à 
votre  image,  puisse  conformer  sa  vie  ;  car  nous 
ne  pouvons  pas  imiter,  et  nous  ne  devons  pas  en- 
vier votre  puissance  et  votre  majesté... 

111.  Que  craindrais-tu,  ô  nomme?  Pourquoi 
tremblerais-tu  en  présence  de  ton  Dieu  qui  vient  à 
toi?  S'il  descend  sur  notre  terre,  ce  n'est  point  pour 
la  juger,  mais  pour  la  sauver.  Autrefois,  tu  t'es 
laissé  entraîner  par  le  démon,  ce  serviteur  rebelle, 
jusqu'à  essayer  de  ravir  au  Seigneur  son  diadème 
royal  pour  le  placer  sur  ta  tête.  Surpris  dans  ton 
crime,  pourquoi  n'aurais-tu  pas  tremblé  et  fui  son 
regard?  car  déjà  la  main  du  Très-Haut  était  armée 
contre  toi  d'un  glaive  flamboyant.  Aujourd'hui, 
dans  le  lieu  de  ton  exil,  là  même  où  tu  manges 
ton  pain  arrosé  de  tes  larmes,  un  cri  semblable  a 
retenti  dans  toute  la  contrée  :  «  Le  Dominateur 
arrive...  n  Comment  pourras-tu  donc  éviter  le 
souffle  de  sa  colère  et  te  soustraire  à  sa  pré- 
sence?... Oh!  ne  t'enfuis  point,  bannis  la  crainte 
de  ton  cœur  ;  il  ne  vient  pas  les  armes  à  la  main; 
s'il  te  recherche,  ce  n'est  point,  cette  fois,  pour 
punir,  mais  pour  pardonner,  et,  de  peur  que  tu 
ne  dises  comme  notre  premier  père  :  «  J'ai  en- 
tendu votre  voix.  Seigneur,  et  je  me  suis  ca- 
ché (2),  »  le  voici  qui  vient  sous  les  traits  d'un 
tout  petit  enfant,  n'articulant  aucune  parole;  ses 
vagissements  sont  faits  plutôt  pour  toucher  que 
pour  inspirer  de  l'effroi;  du  moins,  s'ils  ont  quel- 
que chose  de  terrible,  ce  n'est  pas  pour  toi.  Il 
s'est  donc  fait  petit;  une  Vierge-Mère  envebjppe 
de  langes  ses  membres  délicats;  à  ce  spectacle, 
pourrais-tu  trembler  encore?  Ahl  reconnais  à  ce 
signe  qu'il  est  venu  non  pour  te  perdre,  mais 
pour  te  sauver;  pour  te  rendre  libre,  et  non  pour 
t'enchaîner.  Ne  vois-tu  pas  que  déjà,  dès  son  en- 
trée dans  le  monde,  il  lutte  contre  tes  ennemis; 
que  déjà,  quoique  enfant,  il  foule  de  son  pied 
vainqueur  la  tête  des  grands  et  des  superbes, 
n'étant  rien  moins  que  la  vertu  et  la  sagesse  de 
Dieu.  Tu  as  deux  ennemis,  la  mort  et  le  péché; 
il  vient  pour  les  terrasser  tous  les  deux;  aie  con- 
fiance, il  te  délivrera  de  leurs  mains.  Le  péché 
a  subi  en  sa  personne  une  première  défaite  le 
jour  où  la  nature  humaine  fut  complètement 
soustraite  à  son  empire,  alors  que  la  âenioii  a 
glorifiait  de  l'avoir  asservie  et  infectée  tout  en- 
tière... Nous  voyons  le  Sauveur  s'atta<^uer  plus 


S 


1)  Rom.,  I,  19. 
^2)  GeD.,  m,  10. 
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tard  au  péché  dans  toute  sa  conduite,  en  le  har- 
cchint  par  ses  paroles  et  ses  exemples  ;  dans  sa 
Passion,  il  l'a  chargé  de  chaînes,  comme  le  fort 
armé  de  l'Evangile,  et  il  a  jeté  au  vent  tout  ce 
qui  est  de  lui...  Puis,  poursuivant  ses  triomphes, 
il  vainc  la  mort,  en  lui-même  d'abord,  le  jour  où 
il  ressuscite,  le  premier  d'entre  ceux  qui  dorment 
dans  le  tombeau;  il  la  terrassera  ensuite  en  nous 
tous,  le  jour  où  il  rappellera  à  la  vie  nos  corps 
qu'elle  aura  cruellement  frappés. 

IV.  Mais  s'il  vient  à  nous  sous  la  forme  d'un 
petit  enfant,  ce  que  sa  venue  nous  apporte  et  nous 
donne  n'est  assurément  pas  peu  de  chose.  Voulez- 
vous  .savoir  le  premier  des  biens  qu'elle  nous 
procure?  La  miséricorde  par  laquelle  ,  suivant 
l'Apôtre,  (I  il  nous  a  sauvés  (1).  »  Et  cette  misé- 
ricorde, non-seulement  il  l'a  exercée  envers  ses 
contemporains,  mais,  semblable  à  une  fontaine 
qui  ne  s'épuise  jamais,  il  nous  purifie,  nous  aussi, 
de  nos  souillures,  selon  qu'il  est  écrit  :  «  11  nous 
a  aimés  et  a  effacé  nos  péchés.  »  Mais  l'eau 
d'une  fontaine  ne  sert  pas  seulement  à  laver  ;  elle 
étanche  encore  la  soif.  Or,  nous  lisons  que  l'eau 
ûc  la  sagesse  divine,  celle  évidemment  apportée 
par  le  Verbe  de  Dieu  sur  la  terre,  aura  pour  effet 
ne  désaltérer  i'homme  juste  (2)...  Avec  l'eau,  on 
arrose  aussi  1,  nouvelles  plantations;  sans  cela, 
elles  languiraient,  ou  même  mourraient  de  séche- 
resse. Que  ceux  donc  qui  ont  jeté  dans  leur  cœur 
la  semence  des  bonnes  œuvres  aillent  puiser  dans 
les  eaux  de  la  dévotion  les  grâces  qui  rendront 
le  parterre  de  leur  vie  toujours  verdoyant. . . 
Enfin,  l'eau,  soumise  à  l'action  du  feu,  bouil- 
lonne; de  même  la  flamme  de  la  charité,  allumée 
en  nous  par  le  Sauveur,  échauffe  nos  âmes  et 
nous  anime  d'un  zèle  ardent  pour  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres... 

V.  Si  le  Sauveur  est  appelé  le  Père  des  misé- 
ricordes (3),  il  est  aussi  appelé  le  Dieu  de  toute 
consolation  (4),  parce  qu'il  console  son  peuple 
quand  il  se  fait  humble  et  petit  comme  lui;  car 
les  superbes,  il  les  confondra.  «  Malheur  à  vous, 
riches,  s'écrie-t-il,  parce  que  vous  avez  reçu  votre 
consolation!  »  Plaise  à  Dieu,  mes  frères,  que 
nous  préférions  toujours  être  du  nombre  de  ceux 
que  le  Seigneur  console  et  non  point  de  ceux  à 
qui  il  dit  :  «  Maiheur  à  vous!  »  Après  tout,  pour- 
quoi consolerait-il  ceux  qui  ont  déjà  ici-bas  leur 
consolation?  Gomment  voulez-vous  que  sa  muette 
enfance  puisse  consoler  ceux  qui  abusent  de  la 
parole;  ses  larmes,  ceu.x  (jui  rient  sans  cesse;  ses 
misérables  langes,  ceux  qui  se  prélassent  dans 
leurs  superbes  vctcnicnts  ;  son  étuble  et  sa  crèche, 


ceux  qui  aiment  à  occuper  les  premières  places 
dans  les  assemblées?  Mais,  à  coup  sûr,  toutes  ces 
choses  seront  autant  de  précieuses  consolations 
pour  le  chrétien  qui  attend  dans  le  silence  la  ve- 
nue de  son  Dieu,  pour  celui  qui  pleure,  pour  le 
pauvre  qui  ne  couvre  son  corps  que  de  langes. 
Voyez  quels  sont  ceux  à  qui  la  joyeuse  apparition 
de  îa  Lumière  incréée,  la  naissance  du  Sauveur  est 
annoncée  :  à  des  bergers  qui  veillaient  pendant 
la  nuit  à  la  garde  de  leurs  troupeaux;  c'est  donc 
aux  yeux  des  pauvTes,  des  gens  laborieux,  et  non 
à  vos  yeux,  riches  de  ce  monde,  qui  avez  main- 
tenant votre  consolation,  tt  '-ur  qui  pèse  l'ana- 
thème  divin,  que  les  splendeurs  de  ce  jour  à  ja- 
mais mémorable  ont  brillé  au  milieu  des  ténèbres 
de  la  nuit;  c'est  pour  ces  pauvres  que  la  nuit 
s'est  changée  en  un  jour  lumineux,  et  que  ces 
paroles  si  consolantes  ont  été  dites  :  «  Voilà  qu'il 
vous  est  né  aujourd'hui  un  Sauveur;  »  remar- 
quez ce  mot  aujourd'hui,  l'ange  ne  dit  pas  :  cette 
7uu't  ;  c'est  qu'en  effet  la  nuit  était  passée,  le  jour 
était  venu,  ce  jour  qui  seul,  en  quelque  sorte, 
mérite  de  porter  ce  beau  nom,  ce  jour,  enlin,  qui 
est  la  lumière  de  la  lumière,  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, vrai  Dieu  et  vrai  Homme,  à  qui  soit 
bénédiction  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il  ! 

Conclusions  pratiques.  —  1°  Entrons  en  esprit 
dans  l'étable  de  Bethléem,  et,  en  contemplant 
cette  crècbe  sur  laquelle  repose  le  bon  Sauveur, 
ces  langes  qui  enveloppent  son  corps,  tombons  à 
genoux,  demandons  sincèrement  pardon  de  tou- 
tes les  fautes  d'orgueil  que  nous  avons  eu  le  mal- 
heur de  commettre  jusqu'à  ce  moment...  Appre- 
nons là  le  prix  de  l'humilité...  Que  cette  vertu 
soit  désormais,  surtout  pendant  ce  saint  temps, 
l'objet  constant  de  nos  efforts...  2°  Si  nous  som- 
mes en  ce  moment  sous  le  coup  d'une  épreuve 
quelconque,  rappelons  à  notre  mémoire  les  hu- 
miliations ,  le  dénùraent ,  les  souffrances  aux- 
quelles l'Homme-Dieu  a  voulu  se  soumettre  dès 
son  entrée  dans  le  monde  pour  l'expiation  de  nos 
péchés.  Le  disciple  peut-il  vouloir  être  mieux 
traité  que  le  maître?...  Prions  le  bon  Jésus  de 
déposer  au  fond  de  nos  cœurs  un  peu  de  cette 
force,  de  cette  générosité  dont  il  nous  a  donné, 
à  sa  naissance  en  particulier,  de  si  beaux  exem- 
ples. 3°  Que  les  pauvres  surtout  viennent  à  l'éta- 
ble de  Bethléem;  c'est  là  qu'ils  trouveront,  infi- 
niment mieux  que  dans  la  réalisation  de  rêves 
chimériques  et  criminels,  le  calme,  la  paix  dont 
ils  ont  un  si  pressant  besoin. 


(A  suivre.) 


L'abbé  GARNIEB. 


(t)  Tit.,  m,  5. 

(2)  Eccl.,  XIV,  22. 

(3)  II  Cor.,  I,  3. 
(i)  lliid.,  i. 
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SUR  LE  DÉCRET  DU  CONlilE  DE  TRENTE 

OUI    DÉCLARE    LE    CONCOURS    OBLIGATOIRE    POUR    LA 
NOMINATION    AUX   CURES 

(4«  lettre.  Voir  n»  5.) 

Je  VOUS  ai  exposé  sommairement,  mais  suffi- 
samment, je  crois,  monsieur  et  très-lionoré  con- 
frère, la  nature,  les  motifs  de  la  loi  si  sage  du 
concours  déclaré  obligatoire  par  le  saint  Concile 
de  Trente  comme  condition  ju-éalable  de  la  nomi- 
nation aux  cures.  Permettez-moi  aujourd'hui  de 
ne  parler  avec  vousexclusiveuiont  que  le  langage 
de  la  théologie,  et  d'e.xuniintTsi  celte  loi  est  obli- 
gatoire pour  nous  et  s'il  est  possible  de  la  mettre 
à  exécution. 

Poser  ces  questions,  n'est-ce  pas,  je  vous  le  de- 
mande, y  avoir  répondu;  car  n'est-il  pas  au  moins 
singulier  de  venir  discuter  si  une  loi  générale  de 
l'Eglise,  en  vigueur  dans  toutes  les  autres  con- 
trées catholiques,  soit  obligatoire  pour  une  nation 
essentiellement  catholique"?  Nuus  eu  somines  ce- 
pendant venus  là;  comment  et  pourquoi,  ce  n'est 
pas  le  lieu  de  le  dire  ;  contentons-nous  d'e.xami- 
ncr  contre  quels  obstacles  cettt;  loi  générale  est 
venue  se  heurter  dans  l'Eglise  de  France;  ils  sont 
au  nombre  de  deux  :  le  Concordat  de  1801  et  la 
coutume. 

Vous  savez,  monsieur  et  trcs-honoré  confrère, 
dans  quelle  situation  le  Concordat  trouva  l'I^glise 
de  France  vis-à-vis  de  cette  loi.  Après  la  prnniul- 
gation  des  décrets  du  Concile  de  Trente,  taudis 
que  toutes  les  autres  parties  du  monde  catholique 
s'empressaient  de  s'y  soumettre,  la  France,  qui 
prétendait  n'être  pas  soumise  «/«o  facto  aux  dé- 
crets disciplinaires  ou  de  réforme  du  Concile, 
n'entra  pas  immédiatement  dans  cette  voie.  Les 
rois  de  France  s'étant  opposés  à  ces  décrets  de 
réforme,  ils  ne  furent  admis,  publiés,  appli(iués 
eu  France  que  partiellement  et  à  mesure  qu'ils 
obtenaient  l'asscutinient  royal.  Quelques  conciles 
provinciaux  tenus  en  France,  dans  le  xvi°  siècle, 
adoptèrent  les  règlements  du  Concile  sur  le  con- 
cours; mais,  il  faut  le  dire,  l'observation  de  ces 
règlements  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Une  des 
jirincipales  causes  qui  s'opposèrent  à  l'établisse- 
ment régulier  et  universel  de  cette  loi,  c'est 
qu'elle  tendait  à  l'anéantissement  du  droit  de  pa- 
tronat dont  jouissaient  un  grand  nombre  de  puis- 
sants personnages.  D'autr*"  part,  le  parlement  de 
Paris,  par  un  étrange  abu*  de  pouvoir,  avait  aboli  le 
concours  dans  son  ressort.  —  Nous  voyons  bien 
eu  1633  une  assemblée  générale  du  clergé  de 
France  mettre  en  délibération  s'il  serait  utile 
d'étendre  le  concours  à  tous  les  diocèses  de  France 
pour  les  nominations  aux  cures;  mais,  après  une 
longue  discussion,  les  avis  furent  si  partagés 
tju'on  se  sépara  sans  rien  décider.  Gepeudaut,  à 


part  les  diocèses  où  l'on  s'était  soumis  à  rétrang:e 
arrêt  du  pariemcnt  de  Paris,  la  loi  du  concours 
était  assez  généralement  observée. 

Lorsque  le  Souverain  Pontife,  Pie  VII,  rétablit 
le  culte  catholique  en  France;  dans  ses  lettres 
apostoliques  Qui  Christi  Domini  »ices,  données  le 
29  novembre  1801,  il  commença  par  supprimer 
toutes  les  églises  épiscopales  de  France  avec  l 'urs 
droits,  privilèges  et  prérogatives  de  tout  genre, 
cum  j-t'Sjjfctivis  earum  juribus,  privileijiis  et  firœ- 
roçjdtiuk  cujuscumqnn  gimeris,  et  sous  l'expression 
jurihus,\\  faut  indubitablement  comprendre,  non- 
seulement  les  droits  résultant  de  la  loi  écrite, 
mais  encore  ceux  qui  auraient  pu  résulter  de  la 
coutume.  A  part  doue  quelques  dérogations  con- 
sacrées par  la  teneur  du  Concordat,  l'Eglise  de 
France  était  replacée  sur  le  terrain  du  droit  com- 
mun, c'est-à-dire  du  droit  consacré  par  le  Con- 
cile de  Trente. 

Examinons  donc  d'abord  si  le  décret  du  cou- 
cours  obligatoire  se  trouve  atteint,  abrogé  par 
quelqu'un  des  articles  du  Concordat;  en  d'autres 
termes,  si  le  Coucordat  a  établi  pour  l'Eglise  de 
France  un  droit  particulier  qui  affranchirait  les 
évé(|ues  de  cette  loi  générale  de  l'Eglise. 

Pour  soutenir  avec  quelque  apparence  de  rai- 
son que  cette  loi  a  été  abrogée  par  le  Concordat, 
il  faudrait  qu'on  put  produire  au  moins  un  ar- 
ticle de  cette  convention  qui  eut  ♦rait  à  cette  ma- 
tière. Or,  parcourez-en  attentivement  tous  les 
articles,  vous  n'en  trouverez  pas  un  seul,  que 
dis-je?  vous  ne  découvrirez  pas  un  mot  d'où  l'on 
puisse  inférer  ou  déduire  de  loin  ou  de  près, 
l'abrogation  de  la  loi  du  concours. 

On  a  essayé,  je  le  sais,  de  trouver  dans  l'arti- 
cle 10  de  cette  célèbre  convention  et  dans  la  pra- 
tique des  évoques  un  appui  à  l'opinion  contraire. 
Cet  article  dispose  que  les  évoques  nommeront 
aux  cures,  et  que  leur  choix  ne  pourra  tomber 
que  sur  des  personnes  agréées  par  le  gouverne- 
ment. Eiihcopi  ad  parnchias  nominahunt,  nec  /!/!)•- 
sonas  setigent,  nisi gubernio  acceptas. —  Or.  dit-un, 
cette  expression,  «  ils  nommeront,  »  doit  s'en- 
tendre d'un  pouvoir  libre,  indépendant  de  touto 
formalité,  de  toute  condition,  telle  que  serait  l'o- 
bligation du  concours  préalable,  et  il  faudrait 
l'aire  violence  au  sens  naturel  des  mots  pour  con- 
clure de  cet  article  qu'il  s'agit  d'une  nomination 
dépendant  du  jugement  des  examinateurs  syno- 
daux. 

Il  n'est  pas  difficile,  m msieur  et  très-honoré 
confrère,  de  montrer  tout  le  faible  de  ce  raison- 
nement. Le  droit  de  nommer  aux  paroisses  va- 
cantes, d'instituer  les  curés,  appartient  de  droit 
divin  aux  évoques,  c'est  un  droit  dont  rien  ne 
peut  les  dépouiller  et  que  le  Concordat  a  voulu 
consacrer.  Il  reconnaît  même  par  là,  si  l'on  veut, 
dans  les  évéques,  le  pouvoir  de  nommer  par  eu.x- 
mêmes  à  toutes  les  cures  réservées  autrefois  à  la 
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noniiiiatiûn  des  patrons  ou  du  Saiut-Siége;  mais 
il  n'affrancllit  eiî  aucune  façon  les  évèques  de  l'o- 
ilijjation  du  concours  qui  doit  précéder  l'exercice 
de  ce  pouvoir.  Supposons,  en  elFet,  que  dans  tous 
les  diocèses  do  Fr^^ce  cette  loi  soit  parfaitement, 
xuiiversellfiufnt  observée,  ne  pourrait-on  pas  dire 
aussi  bien  iJans  toute  la  force  du  terme,  comme 
en  toute  vérité  :  «  Les  évèques  nommeront  aux 
paroisses?  »  et,  on  efiet,  dans  toutes  les  autres 
contrées  oii  la  loi  du  concours  est  fidèlement  ob- 
servét,  de  quelle  autre  expression  se  sert-on  et 
pourrait-on  se  servir,  s'il  vous  plait?car,  enfin,  qui 
nomme  définitivement  aux  paroisses?  c'est  l'évè- 
que,  et  l'évèque  seul.  Qui  a  le  droit  même  de  dé- 
signer nommément  aux  examinateurs  les  prêtres 
qu'il  croit  les  plus  dignes  d'obtenir  les  cures  va- 
cantes? c'est  encore  l'évèque,  nous  l'avons  vu. 
Donc,  en  supposant  l'observation  rigoureuse  de 
la  loi  du  contours,  le  Concordat  ne  se  serait  pas 
autrement  exprimé  :  «  Les  évèques  nommeront 
aux  paroisses.  » 

Mais,  dira-t-on,  il  aurait  dû  faire  une  mention 
expresse  de  cette  obligation.  Je  réponds  qu'il  n'est 
pas  entré  dans  l'intention  des  hautes  parties  con- 
tractantes qui  ont  signé  le  Concordat  d'y  faire 
«ntrer  toutes  les  lois  canoniques  qui  règlent  l'ad- 
ministration des  diocèses  et  en  particulier  les  no- 
aoinations;  qui  oserait  dire  cependant  que  les 
ivêques  en  sont  dispensés? 

On  le  pourrait  d'autant  moins  que  ces  paroles  : 
4  Les  évêiiues  nommeront  aux  paroisses,  »  n'é- 
'■'ant  pas  suivies  d'une  dérogation  contraire,  entraî- 
■  lent  forcement  l'accomplissement  de  la  loi  com- 
oune  et  qu'elles  supposent  nécessairement  cette 
lause  :  «  en  se  conformant,  toutefois,  pour  ces  no- 
ninations,  aux  lois  générales  de  l'Eglise,  n  Et  ce 
l'est  pas  là  une  simple  hypothèse  ;  car  dans  la 
tulle  de  ratification  du  Goncûrdat  nous  lisons  : 
<(  Le  droit  de  nommer  les  curés  appartiendra  aux 
(vêques  qui  ne  choisiront  que  des  sujets  doués 
(es  qualités  requises  par  les  canons  de  l'Eglise, 
lit  qui,  pour  que  la  tranquillité  soit  plus  assurée, 
l'oient  bien  vus  du  gouvernement.  »  Jus  nomi- 
"iandi  parochos  ad  episcopos  pertiutbit,  qui  tamcn 
]iersonas  non  seligent  nisi  us   dutibiis  instructis, 
Mas Ecclesiw canones requirant,  atque  {ut  tranquil- 
itas  eo  mugis  in  tuto  sit),  gubernio  acceptas.  Or, 
quelles  sont  les  qualités  requises  par  les  canons 
de  l'Eglise  et,  en  particulier,  par  les  décrets  du 
Concile  de  Tren*e,  sinon  des  qualités  publique- 
ment, ofticiellemeut   constatées  par  le  jugement 
des  examinateurs  synodaux?  Nous  sommes  donc 
forcég  d'admettre  que  le  Concordat,  loin  d'exclure, 
suppose   et   porte  avao  lui   les  prescriptions  du 
CoiU:ile  de  Trente  relativement  au  concours. 

Mais,  ajoute-t-on,  le  gouvernement  n'a  certai- 
nement pas  eu  l'intention  de  faire  aux  évèques 
une  obligation  de  la  condition  préalable  du  con- 
tours, et  pour  lui,  le  dro.t  de  nomination  est  libre 


de  toute  condition ,  de  toute  intervention  des 
examinateurs.  Je  pourrais  me  contenter  ici  de 
la  réponse  que  je  fus  amené  à  faire  un  jour  ii  un 
dignitaire  qui  prétendait  pouvoir  aliéner  une 
propriété  ecclésiastique  sans  l'agrément  du  Saint- 
Siège  et  le  consentement  du  chapitre,  parce  que 
les  lois  civiles,  disait-il,  ne  s'y  opposaient  pas. 
«  Les  lois  civiles,  lui  dis-je,  ne  vous  comman- 
dent pas  non  plus  d'être  en  état  de  grâce  pour  la 
célébration  des  saints  mystères;  en  êtes-voua 
pour  cela  dispensé?  » 

Admettons,  en  effet,  que  telle  ait  été  la  pensée 
du  gouvernement;  s'ensuivrait-il  que  cet  article 
ainsi  entendu  ait  obtenu  la  sanction  du  Saint- 
Siège?  Non;  car,  en  principe  de  droit,  ilestadmis 
que  le  Saint-Siège  ne  déroge  jamais  à  une  loi 
générale  à  moins  que  cette  dérogation  ne  soit  for- 
mellement exprimée.  Or,  cette  expression  :  «  Les 
évèques  nommeront  »  n'emporte  en  aucune  façon 
cette  dérogation;  car  encore  une  fois,  supposons 
l'existence  et  l'observation  de  la  loi  du  concours, 
quels  autres  que  les  évèques  nomnient  et  par  eux- 
mêmes  aux  paroisses...?  Ce  ne  sont  pas  certes  les 
examinateurs  qui  n'ont  fait  que  dresser  une  liste 
de  ceux  qu'ils  ont  jugés  dignes  et  capables  d'être 
nommés,  liste  sur  laquelle  l'évèque  choisit  et 
nomme  par  lui-même  celui  qu'il  juge  à  son  tour 
le  plus  digne. 

Veut-on  une  nouvelle  preuve  que  le  pouvoir 
donné  aux  évèques  de  nommer  i  outes  les  cures 
n'exclut  eu  aucune  façon  la  concfition  préalable 
du  concours?  C'est  qu'ellene  l'exclut  pas  dans  un 
Concordat  semblable  conclu  quatre  ans  après 
entre  Pie  VII  et  Napoléon  pour  la  république  d'Ita- 
lie. Par  l'article  XIU  de  ce  concordat,  Sa  Sainteté 
accorde  aux  évèques  le  droit  de  nommtr  aux  pa- 
roisses qui  viendront  à  vaquer  dans  le  courant  de 
chaque  année,  après  toutefois  l'épreuve  préalable 
du  concours.  SanctitasSuaconceditepiscopisjuscon- 
ferendi  parœcias,  quœ  quovis  anni  tempor'e  erunt 
vacatulX ,  tique  prmoio  concursu  parœcias  libers 
collatiom's  confèrent  iis  quos  ipsi  digniores  judica- 
bunt.  Et  une  remarque  essentielle  à  faire,  c'est 
que,  dans  le  projet  de  concordat  envoyé  à  Paris, 
cet  article  subit  quelques  modifications,  sinon 
quant  au  sens,  du  moins  quant  aux  expressions, 
mais  que  rien  de  ce  qui  touchait  au  concours  ne 
fut  changé.  On  peut  donc  ici  argumenter  rigou- 
reusement de  cette  manière:  Si  la  loi  du  concours 
était  abrogée  en  France  par  ces  paroh'S  :  «  Les 
évèques  nommeront  aux  cures,  »  elle  le  serait  à 
plus  forte  raison  par  ces  autres  du  concordat  pour 
la  république  Cisalpine  :  «  Sa  Sainteté  concède 
aux  évèques  le  droit  de  conférer  les  titres  cu- 
riaux,  etc.  »  Or,  il  est  évident  qu'elle  n'est  pas 
exclue  par  la  teneur  du  concordat  italien  ;  donc 
elle  ne  l'est  pas  davantage  par  le  concordat  français. 

Ou  se  demandera  sans  doute  comment  deux 
concordats  conclus  à  si  peu  de  distance  entre  les 
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mêmes  puissances  ne  5ont  point  complètement 
identiques  sur  les  coiiilitions  dans  lesquelles  les 
évoques  doivent  exercer  le  pouvoir  de  nomina- 
tion. 

Il  est  facile  de- comprendre  cette  différence,  si 
l'on  veut  tant  soit  peu  se  rendre  compte  de  la 
situation  dillùrente  où  se  trouvait  l'Eglise  dans 
les  deux  pays  pour  lesquels  ces  deux  concordats 
étaient  conclus.  Dans  l'Italie,  outre  qu'il  y  avait 
lieu  de  distinguer  entre  les  paroisses  liberœ  colla- 
tionis,  et  celles  qui  étaient  àe.  juspatronat  ecclé- 
siasti(^ue  ou  iiique,  jamais  la  loi  du  concours 
n'avait  cessé  d'être  eu  vigueur  depuis  le  Concile 
de  Trente.  Non-seulement  donc  il  n'y  avait  aucun 
motif,  mais  il  y  avait  toute  raison  d'insérer  for- 
mellement cette  clause  dans  le  concordat. 

Pour  la  France,  au  contraire,  le  Saiut-Siége 
n'ignorait  pas  que,  même  avant  la  Révolution, 
cette  loi  n'était  pas  universellement  observée  par 
les  évèqucs  de  France,  pour  les  raisons  que  nous 
avons  dites,  et  il  était  évident  que,  dans  les  cir- 
constances exceptionnelles  dans  lesquelles  le  Sou- 
verain l'oiitilc  traitait  avec  le  chef  du  gouverne- 
ment français  du  rétablissement  du  culte  catho- 
lique en  France,  il  eût  été  diiTicile  d'imposer 
formellement  et  itnmédiatenient  aux  évêques  la 
condition  préalable  du  concours  pour  les  nomina- 
tions, conditicin  qu'il  leur  eût  été  alors  matériel- 
lement impossible  de  mettre  à  exécution. 

Cette  observation  me  rendra  facile  la  réponse  à 
une  dernière  objection.  Les  premiers  évêques  qui 
ont  exercé  le  droit  de  nommer  aux  cures  en  vertu 
du  Concordat  ne  se  sont  pas  astreints,  dit-on,  à  la 
loi  du  concours.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Est-ce 
que,  d'après  le  texte  même  du  décret  du  Concile 
de  Trente,  la  loi  du  concours  ne  cesse  pas  d'être 
obligatoire  lorsqu'on  a  lieu  de  craindre  de  graves 
inconvénients,  des  factions,  des  divisions,  etc.; 
de  même  qu'elle  cesse  d'obliger  lorsqu'on  est 
presque  certain  que  personne  ne  pourra  se  pré- 
senter au  concours?  Alors  l'évêque  est  libre  de 
placer  à  la  tête  des  paroisses,  les  prêtres  que,  dans 
sa  prudence,  il  juge  les  plus  capables  et  les  plus 
dignes.  Or,  telle  était  justement,  à  l'époque  du 
Concordat,  la  condition  des  Eglises  de  France  que 
l'observation  de  cette  loi  n'aurait  pu  être  prescrite 
sans  de  graves  dommages  pour  le  peuple  chré- 
tien. On  sortait  à  eine  de  cette  effroyable  tour- 
mente qui  avait  bouleversé  de  fond  en  comble 
fEglise  et  l'Etat  ;  il  ne  restait  qu'un  très-petit 
'  Bonibre  de  prêtres.  Ce  qui  pressait  par-dessus 
'out,  ce  qui  ne  soufirait  aucun  retard,  c'est  que 
es  paroisses,  si  longtemps  abandonnées,  fussent 
eiU  plus  tôt  pourvues  de  pasteurs.  Comment,  je 
vous  le  demande,  les  évêques,  dans  ce  désarroi 
complet  de  toutes  choses,  auraient-ils  pu  réunir 
un  synude  diocésain,  faire  nommer  des  exami- 
nateurs synodaux,  décréter  le  concours  pour  les 
paroisses  vacantes,  trouve'  ■  des  candidats  suffisam- 


ment préparés  ;  en  un  mot,  observer  la  loi  dans 
toute  sa  rigueur?  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant 
que  dans  un  tel  é^at  de  choses,  les  évêques  aient 
cru  que  la  loi  du  concours  n'était  pas  immédiate- 
ment obligatoire  pour  eux.  Mais  ce  serait  sans  rai- 
son, ou  plutôt  contre  toute  raison,  que  l'on  vou- 
drait conclure  de  leur  conduite,  de  leur  manière 
d'agir,  que,  dansleurpensée,leConcordatdel801 
avait  abrogé  ou  suspendu  cette  loi.  Donc,  le  texte 
du  Concordat  est  tout  à  fait  insuffisant  pour  auto- 
riser ceux  qui  affirment  que  les  Eglises  de  Franco 
sont  exemptes  de  la  loi  du  concours. 

La  réponse  à  cette  objection  nous  amène  natu- 
rellement à  examiner  si,  en  second  lieu,  la  cou- 
tume a  pu  prescrire  contre  cette  loi. 

Je  pose  d'abord  en  principe,  —  et  ce  principe  est 
généralement  admis,  —  que,  d'après  le  droit  cano- 
nique, toutes  les  décisions  qui  appartiennent  à  la 
législation  variable  de  l'Eglise  sont  soumises  à  la 
puissance  de  la  coutume  raisunnable  {consuetudo 
rationabiiis) ,  mais  que  les  règles  fondamentales 
sacrées,  la  parole  divine,  la  tradition  inspirée,  les 
dogmes,  les  prescriptions  disciplinaires  sont  au- 
dessus   des  usages  humains. 

Avant  d'entrer  dans  cette  seconde  partie  de  la 
discussion,  je  mentionnerai,  seulement  pour  mé- 
moire ,  cette  question  plus  générale  :  Aucune 
coutume  peut-elle  prévaloir  contre  des  lois  anté- 
rieures, alors  surtout  que  ces  lois  ont  condaumé 
expressément ,  par  une  clause  expresse  et  for- 
melle, toute  coutume  contraire  à  la  teneur  de  ces 
lois  ?  Suarez ,  dans  son  magnifiqut  Traité  des 
lois  (A),  discute  longuement  les  raisons  des  deux 
opinions,  afiirmative  et  négative.  11  expose  même 
les  raisons  de  l'opinion  négative  avec  une  telle 
force,  et  je  dirai  presque  avec  un  tel  luxe  de  preu- 
ves, qu'il  semblerait  défendre  son  propre  senti- 
ment, bien  qu'il  déclare  ensuite  plus  probable 
l'opinion  contraire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  générale, 
serrons  de  plus  près  la  discussion,  et  voyons  dans 
l'espèce  si,  lorsqu'une  coutume  de  ce  genre  s'est 
étiiblie  en  opposition  avec  les  décrets  du  Concile 
de  Trente,  elle  peut  être  regardée  comme  lé- 
gitime. 

Un  très- grand  nombre  d'auteurs  soutiennent 
qu'il  faut  regarder  comme  de  nulle  valeur  toute 
coutume  contraire  à  la  teneur  des  décrets  du 
Concile  de  Trente.  «  Pie  IV,  dit  Benoît  XIV  (2), 
s'est  suffisamment  expliqué  sur  ce  point  dans  sa 
constitution  Benedktus  Veus,  que  l'on  trouve  gé- 
néralement imprimée  à  la  suite  des  décrets  du 
Concile,  et  qui  est  insérée  dans  le  livre  II  du  Bul- 
laire  romain.  »  En  effet,  dans  cette  constitution, 
il  abroge  tout  ce  qui  était  contraire  aux  décrets 
du  saint  Concile  ;  elle  embrasse  tout  l'ensemble 
et  le  détail  de  ses  actes,  et  déclare  de  nulle  valeur 

(il  Lib.  VU,  cap.  xix,  n.  19. 
(2)  Itutitcit.,  lib.  XI,  a.  7, 
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les  coutunips  (;ni  violeraient  ca  quoique  chose  les 
prescriptions  du  suint  synode.  «  C'est  ce  qui  se 
trouve  contirmé,  dit  Benoit  XIV,  par  unecélèbre 
controverse  dont  l'examen  i'ut  confié  au  très-docte 
Piton,  un  des  plus  anciens  avocats  de  la  Rote,  et 
à  moi  Laiiibertini  (plus  tard  Benoit  XIV),  qui 
étais  alors  un  des^'''''  jeunes  avocats  cousisto- 
riaux.  »  L'objet  de  cette  controverse  était  juste- 
ment de  savoir  si  une  coutume  contraire  immé- 
moriale créait  un  titre  contre  le  décret  du  Concile 
de  Trente  relatif  au  concours  exigé  pour  la  pro- 
vision des  bénéfices  curiaux  de  juspatronat  ec- 
clésiastique. 

Or.  voici  comme  raisonnait  Piton  :  «  C'est  tout 
à  fait  sans  fondement  et  contre  toute  vraisem- 
blance qu'on  suppose,,  en  cette  matière,  l'exis- 
tence d'une  coutume  immémoriale.  Distinguons, 
en  effet,  les  temps.  A  quelle  époque  fi-ra-t-ou  re- 
monter cette  coutume  immémoriale?  Est-ce  avant 
ou  après  le  Concile?  Avant  le  Concile,  c'est-à-dire 
avant  que  cette  disposition  eût  revêtu  le  caractère 
d'une  loi  obligatoire?  Mais  c'est  tout  bonnement 
impossible  ;  car  comment  supposer  l'existence 
d'une  coutume  exclusive  d'une  loi  qui  n'existerait 
pas  encore?  Est-ce  après  le  Concile?  Vous  vous 
retrouvez  en  face  de  la  même  impossibilité;  car 
ici  vous  êtes  forcé  d'admettre  un  commencement 
à  cette  coutume,  et,  dès  lors,  il  ne  s'agit  plus  de 
coutume  immémi-riale,  mais  simplement  de  la 
coutume  centenaire.  Or,  cette  coutume  n'a  pas 
plus  de  force  que  la  précédente  ;  car  la  clause  du 
décret  du  Concile  de  Trente  et  la  constitution  de 
Pie IV ont  annulé  par  avance  tout  acte  contraire; 
elles  ne  permettent  à  aucune  coutume  de  s'éta- 
blir en  opposition  avec  les  décrets  du  Concile,  et 
une  coutume  de  ce  genre  est  nécessairement  con- 
damnée à  mourir  eu  naissant.  «  C'est  ce  qu'af- 
firment également  sans  restriction  le  cardinal  de 
Luca  dont  ou  connaît  l'autorité  en  matière  ca- 
nonique (I),  Fagnan  {■i),  Devoti  (3),  Barbosa  (4), 
Gonzalez  (3),  Pignatelli,  etc. 

Devant  des  raisons  aussi  fortes,  adoptées  et  dé- 
fendues par  les  plus  illustres  canonistes,  je  ne 
couipreiiiis  pas  trop  comment  on  peut  soutenir 
qu'eu  dépit  de  ce  décret,  de  cette  clause  qui  an- 
nulent par  avance  tout  acte  contraire,  une  cou- 
tume de  ce  genre  peut  légitimement  s'établir, 
parce  que,  dit-on,  ce  décret,  cette  clause  n'attei- 
gnent que  les  coutumes  préexistantes  ou  celles 
qui  pourraient  s'établir  à  l'avenir  dans  les  mêmes 
tirconstances. 

A  l'appui  des  raisons  que  je  viens  d'exposer, 
j'apporte  ici  la  pratique  des  Congrégations  ro- 

(1)  De  Jurisclictione,  dise.  93,  n<"  7  et  8,  tt  iii  annot.  ad 
S.  C  T.,  dise,  l,  n»  16. 

(2)  T/ieiaurus  résolut.,  t.  LXXIX,  p.  2i2. 

(3)  Prol'  gom,  ad  jus  canon. j  eap.  xvi. 

(4)  lu  collect.,  sess    ),  n»  3. 

(5j  Aii  reyul.  cancell.,  yloss.  Ib,  u"  JT. 


uiaines.  Je  n'a;  pas  besoin  de  faire  ressortir  tout 
le  poids  de  leurs  décisions  rendues  en  cette  ma- 
tière, et,  pour  peu  que  je  puisse  prouver  que 
l'usage  presque  constant  de  ces  Congrégations, 
de  ces  tribunaux,  a  été  de  frapper  de  nullité  toute 
coutume  contraire  aux  décrets  du  Concile,  j'aurai 
démontré  d'une  manière  péremptoire  que  le  Sou- 
verain Pontife  refuse  son  consentement,  même 
tacite,  à  de  semblables  coutumes,  puisque  c'est 
par  ses  tribunaux,  ses  congrégations  que  le  Sou- 
verain Pontife  déclare  quel  est  vraiment  le  droit, 
et  que  toutes  leurs  décisions  sont  revêtues  de  son 
nom  et  de  son  autorité.  —  Or,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  parcourir  toutes  ces  décisions,  nous 
pourrions  en  citer,  parmi  les  plus  récentes,  au 
moins  douze  qui  déclarent  nulles  de  toute  nullité 
les  coutumes  établies  en  opposition  des  décrets 
du  Concile  de  Trente. 

Le  Père  Soll ,  qui  soutient  l'opinion  con- 
traire (i),  cite,  à  l'appui  de  cette  opinion,  cer- 
taines coutumes  de  l'Eglise  d'.4llemagne;  mais, 
en  les  considérant  de  près,  on  voit  que  ces  exem- 
ples ne  signifient  absolument  rien.  Le  Souverain 
Pontife  peut  fort  bien,  par  un  silence  motivé  sur 
des  raisons  de  prudence,  ne  point  réclamer  contre 
ces  coutumes  ;  mais,  entre  ce  silence  et  le  con- 
sentement même  tacite,  il  y  a  toute  la  distance 
du  ciel  à  la  terre.  Ces  exemples  n'auraient  quel- 
que valeur  qu'autant  qu'on  pourrait  alléguer 
en  leur  faveur  quelques  décisions  ô^s  Gougié.'a- 
tions.  Or,  il  est  imp(jssible  d'en  trouver  une  secile, 
et  la  seule  conclusion  qui  nous  reste  à  tirer,  c'c-;t 
que  ce  décret  du  Cjncile  de  Trente  ne  peut  'tre 
atteint,  violé,  abrogé  par  une  coutume  contrains, 
en  vertu  de  son  seul  titre  de  coutume,  en  dehors 
de  toute  dispense,  de  tout  induit  ou  de  tout  autre 
acte  pontifical  qui  l'autoriserait  à  exister. 

Je  sais  bien,  et  je  me  hâte  de  le  dire,  qu'on  peut 
prescrire  contre  une  loi  purement  ecclésiastique 
par  une  coutume  de  quarante  ans,  pourvu  que  la 
coutume  ne  soit  pas  mauvaise  en  elle-même,  et 
qu'elle  soit  fondée  sur  des  motifs  raisonnahbîs. 
Mais  on  doit  se  rappeler  en  même  temps  qu'il  faut 
déplus,  pour  légitimer  cette  coutume,  ditSiiarez, 
le  concours  de  deui:  volontés,  celle  des  sujels  et 
la  volonté  du  législateur.  Du  côté  des  sujets,  il 
faut  (]iic  la  coutume  soit  publii|ue  et  acceptée  par 
la  inajeure  partie.  .Mais  il  faut  aussi  et  surluut 
qu'elle  soit  acceptée  par  l'autorité  d'où  émane  la 
lui;  il  faut  le  consentement  au  moins  tacite  du 
législateur  :  une  désuétude  de  cinquante  ans,  de 
cent  ans  môme  ne  suffit  pas,  si  la  loi  est  générale, 
et  le  consentement  ne  peut  se  présumer  d'une 
simple  tolérance,  ou  de  ce  que  le  Souverain  Pon- 
tife, pendant  un  long  espace  de  temps,  n'a  pas 
presse  l'exécution  de  la  loi.  En  principo,  le  silence,. 
la  tolérance  du  Saint-Siège  ne  prourent  nulle- 

(1)  De  Piœxript.,  part.  II,  cap.  iv. 
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ment  une  adhésion  tacite,  une  approbation  quel- 
conque, surtout  lorsque  cette  tolérance,  ce=ilence 
s'expliquent  par  la  crainte  d'un  plus  grand  mal, 
si  le  Souverain  Pontife  réclamait  en  faveur  de  la 
loi,  et  parce  qu'il  attend  pour  cela  des  circonstan- 
ces plus  favorables  pour  déraciner  cette  coutume. 

Que  de  coutumes  de  ce  ^enre  le  Saint-Siège  a 
tolérées  dans  l'Eglise  de  France,  et  qui  tenaient 
aux  idées  qui  ava'ûnt  alors  cours  parmi  nous  sur 
les  décrets  disciplinaires  du  Concile  de  Trente  ! 
Qu'auraientalors  produit  ces  réclamations  du  Sou- 
verain Pontife,  contre  un  ordre  de  choses  diamé- 
tralement opposé  au  droit  commun?  La  prudence 
ne  conseillait-elle  pas  de  garderie  silence,  et  d'at- 
tendre des  temps  plus  heureux,  où  l'Eglise  de 
France,  si  sincèrement  attachée  du  fond  de  ses 
entrailles  au  centre  de  l'unité  catholique,  renon- 
cerait d'elle-même  à  ces  coutumes,  pour  rentrer 
dans  l'observation  du  droit  commun? 

Quel  que  soit  du  reste  le  sentiment  qu'on  adopte 
en  cette  matière,  on  doit  bien  se  garder  de  conclure 
de  cet  état  de  choses  contraire  aux  prescriptions  du 
saint  Concile  de  Trente,  que  toutes  les  nominations 
faites  eu  dehors  de  ces  prescriptions,  ont  été  in- 
valides; car,  c'est  un  principe  certain  et  généra- 
lement admis,  que  l'Eglise  supplée  toujours  la 
juridiction,  pourvu  qu'on  ait  seulement  un  titre 
coloré  {titiilum  existimatum),  ou  ayant  l'apparence 
d'un  titre  réel.  Il  y  a  ici  d'autant  plus  de  raisons 
d'admettre  la  validité  des  nominations  faites  en 
dehors  de  la  loi  du  concours,  que  pendant  de  lon- 
gues années  l'observation  de  cette  loi  a  été  tout  à 
fait  impossible,  et  que  maintenant  encore  on  ne 
pourrait,  sans  de  graves  inconvénients,  en  presser 
l'exécution  immédiate. 

Il  me  reste,  en  effet,  à  examiner  dans  une  der- 
nière lettre,  s'il  serait  possible  et  comment  il  se- 
rait possible  de  rétablir  l'observation  de  cette  loi 
parmi  nous. 

Veuillez  agréer,  etc. 


(jt  auiire.) 


L'abbé  J.-M.  PERONNB, 

Chanoine  tilulaire. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLËSIASTIQU:. 

ÉGLISES.  —  RÊFARATIOR  Et  RECONSTRUCTION  Al'X 
FRAIS  DE  LA  FABRIQUE.  —  DROITS  DK  LA  FABRIQUh. 
MALGRÉ  LA  RÉSISTA^CE  DU  CONSEIL  MUNICIPAL. 
—  PROPIIIÉTÉ   DES    MATÉRIAUX    ET   DÉBRIS. 

Depuis  que  nous  avons  dans  beaucoup  de  com- 
munes de  France  des  municipalités  radicales,  des 
difficultés  innombrables  surgissent  devant  l'ad- 
ministration des  fat>riques,  et  il  n'est  sorte  d'en- 
traves qu'on  n'apporte  i  leur  administration  des 
choses  du  culte. 

Nous  étions  consulté  récemment  par  le  curé 


d'une  commune  où  la  fabrique  avait  fait  faire,  à  ses 
frais  et  avec  l'assentiment  de  l'évêque  du  diocèse, 
une  réparation  de  quelques  centaines  de  francs  à 
la  toiture  d'une  église. 

Cette  réparation  avait  produit  quelques  décom- 
bres et  matériaux,  qui  avaient  été  vendus  par  la 
fabrique  pour  une  somme  minime  et  de  beaucoup 
inférieure  à  la  dépense. 

Or,  l'administration  municipale  demandait  que 
la  fabrique  fût  sévèrement  blâmée  pour  avoir  fait 
faire  les  travaux,  et  qu'elle  fût  condamnée  à  res- 
tituer le  prix  des  matériaux  qu'elle  s'était  at- 
tribué. 

Nous  avons  répondu  que  la  fabrique  ne  méri- 
tait aucun  blâme,  attendu  qu'elle  n'avait  fait 
qu'user  d'un  droit. 

L'article  37  du  décret  du  30  décembre  1809 
met  à  sa  charge  les  réparations  d'entretien  des 
édifices  ecclésiastiques,  églises  et  presbytères,  et 
même  des  cimetières.  Les  articles  41,  42  et  43 
règlent  comment  ces  réparations  doivent  être  or- 
données et  payées,  et  il  n'est  nullement  question 
du  conseil  municipal,  tant  qu'on  ne  lui  demande 
aucune  allocation;  la  jurisprudence  en  conclut 
que  la  fabrique  n'a  besoin  ni  d'obtenir  son  auto- 
risation ni  même  de  le  consulter,  si,  d'ailleurs, 
les  travaux  ne  changent  pas  la  destination  et  ne 
compromettent  pas  la  solidité  de  l'édifice.  Ainsi, 
toutes  les  dépenses  d'entretien,  d'appropriation 
et  d'embellissement  que  la  tabrique  lait  etfectuer 
à  ses  frais  dans  les  ésflises  et  presbytères,  même 
si  elle  n'en  est  pas  propriétaire,  sont  comman- 
dées et  dirigées  par  elle,  avec  l'autorisation  de 
l'évêque  qu'elle  soit  ou  non  propriétaire  de  l'édi- 
fice. (Décision  niinisti-rielle,  février  1836.) 

Le  conseil  municipal,  au  contraire,  ne  pourrait 
pas  faire  elfectuer  aucuns  travaux  dans  l'église, 
même  aux  frais  de  la  commune,  sans  avoir  préa- 
lablement demandé  l'avis  du  conseil  de  fabrique. 
(Lettre  du  ministre  des  cultes  du  20  mars  1872.) 
La  raison  de  cette  différence,  c'est  que  la  pro- 
priété des  édifices  est  une  propriété  spéciale,  af- 
fectée à  une  destination  particulière,  qui  n'en 
peut  être  distraite  et  dont  la  fabrique  a  la  surveil- 
lance et  la  garde. 

L'article  46  du  décret  du  30  décembre  1809  dit 
que  les  fabriques  doivent  consacrer  leurs  excé- 
dants de  ressources,  même  aux  grosses  répara- 
tions des  édifices  paroissiaux,  et  l'on  en  a  conclu 
que  si  elles  ne  demandent  aux  communes  aucun 
concours,  elles  n'ont  pas  davantage  à  demander 
leur  autorisation.  Le  maire,  le  conseil  municipal, 
le  préfet  même  serait  sans  droit  pour  s'opposer  à 
l'exécution  des  travaux.  (Cormenin,  Questions  de 
droit  administratif ,  t.  II,  p.  227.)  Il  suffit  que  la 
fabrique  inscrive  la  dépense  dans  le  budget  et  le 
soumette  à  l'approbation  de  l'évêque. 

Si  les  ressources  de  la  fabrique  sont  insuffisaa- 
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tes,  co!le-ci  prenJ  une  délibération  tendant  à  ce 
qu'il  y  soit  pourvu  par  la  commune.  Le  trésorier 
envoie  cette  délibération  au  préfet,  qui  fait  dres- 
ser un  devis  en  présence  d'un  marguillier  et  d'un 
conseiller  municipal.  Le  devis  est  soumis  au  con- 
seil municipal  et  exécuté  aux  frais  de  la  com- 
nune  par  la  voie  ordinaire  de  l'adjudication.  La 
Mîmmune  ne  peut  pas  se  soustraire  à  la  dépense. 

Quand  là  fabrique  et  la  commune  concourent 
ainsi  chacune  de  leur  côté  à  la  dépense,  c'est  celle 
qui  en  paye  la  plus  grande  partie  qui  dirige  les 
travaux  C'est  là  un  point  de  jurisprudence  con- 
stant. (Arrêt  du  conseil  d'Etat  du  7  mai  1865.) 

Si  maintenant  il  s'agit  de  reconstruction  d'é- 
glises, la  même  règle  est  appliquée.  Lorsque  la 
labrique  entreprend  de  reconstruire  l'église  pa- 
roissiale, tant  avec  ses  ressources  propres  qu'avec 
des  souscriptions  recueillies  par  elles,  l'adminis- 
tration municipale  ne  peut  pas  s'y  opposer. 

La  fabrique  peut  même  commencer  les  travaux 
de  démolition  de  l'ancienne  église,  sans  avoir  ob- 
tenu du  maire  aucune  autorisation  de  prise  de 
possession,  des  le  momentque  l'administration 
diocésaine  et  l'administration  départementale  sont 
d'accord;  car  la  possession  légale,  comme  la  pos- 
session de  fait  appartient  à  la  fabrique,  et  le  maire 
n'a  ni  à  accorder  ni  à  refuser  une  prise  de  posses- 
sion. 

Ces  difflcultés  ont  été  récemment  résolues  par 
décision  ministérielle  à  propos  de  l'église  de 
Lizac. 

La  fabrique  s'était  décidée  à  faire  reconstruire 
l'église  et  n'était  engagée  à  payer  la  dépense.  Les 
membres  du  conseil  s'en  étaient  personnellement 
portés  garants.  La  commune  ne  faisait  aucune 
objection  contre  le  plan  de  l'église  nouvelle;  mais 
elfe  soulevait  des  .linicultés  pour  l'exécution.  Ils 
prétendaient  que  la  fabrique  avait  ce  droit  pour 
des  réparations,  mais  non  pour  une  reconstruc- 
tion ;  que,  de  plus,  il  fallait,  pour  garantir  la  com- 
mune des  suites  des  travaux,  un  engagement  no- 
tarié des  fabriciens  avec  affectation  hypothécaire 
de  leurs  immeubles.  La  question  s'éternisait. 

Le  ministre  des  cultes,  consulté  par  le  ministre 
de  l'intérieur,  lui  a  répondu  en  ces  tenues  : 

Versailles,  29  juillet  1873. 

«  Monsieur  le  ministre  et  cher  collègue, 

»  Par  votre  dépêche  du  17  juillet  courant,  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  communiquer,  pour 
avoir  mon  avis,  un  nouveau  rapport  de  M.  le 
préfet  de  Tam-et-Garonne  au  sujet  des  difficultés 
que  rencontre ,  de  la  part  de  l'administration 
municipale,  le  projet  de  reconstruction  de  l'église 
de  Lizac. 

»  L'opposition  du  conseil  municipal  se  fonderait 
w  ce  que  les  ressources  indiqiiées  par  la  fabrique 


pour  entreprendre  cette  reconstniiction  ne  lui 
semblaient  p-is  suffisamment  assurées  :  la  princi- 
pale somme  constitutive  de  ces  ressources ,  les 
22,000  francs  à  provenir  de  la  souscription  faite 
en  1865  et  en  1SC6,  donnait  lieu  déjà  à  des  con- 
testations de  diverses  natures. 

»  J'ai  dû  prier  Mgr  l'évêque  de  Montauban  de 
me  fournir  des  explications  sur  l'état  réel  des  res- 
sources de  la  fabrique  et  sur  les  garanties  que 
l'établissement  ecclésiastique  pouvait  offrir  à  la 
commune  contre  l'insuffisanice  pessible  de  ces 
ressources. 

1)  Le  prélat  m'a  informé,  par  dépêche  du  15  mai 
dernier,  que  les  meuibres  du  conseil  de  fabrique 
de  Lizac,  dans  une  délibération  en  date  du  3  mai 
1873,  iioiit  j'ai  reçu  un  duplicata,  garantissent 
persuiintllijinent  que  1rs  travaux  projetés  seront  ef- 
fectués sans  que  la  commune  ait  à  y  contribuer  au 
moyen  de  ses  9-essources  propres. 

»  Cet  eng.ogenient,  pris  par  des  personnes  dont 
la  solvabilité  n'est  pas  contestée,  in'ii  paru  devoir 
ré|ii nuire  sunisamiiient  aux  préoccupatioas  de  l'ad- 
ministration municipale,  et  dans  cet  état  de  cho- 
ses je  n'ai  vu  aucun  inconvénient  à  ce  que  la 
fabrique  de  Lizac  fût  autorisée  à  entreprendre  la 
reconstruction  de  l'église,  suivant  la  jurispru- 
dence adoptée  par  mou  département,  ainsi  que 
par  le  département  de  l'intérieur,  et  plusieurs 
lois  confirmée  par  le  conseil  d'Etat. 

»  D'après  le  rapport  qui  vous  a  été  adressé,  le 
12  juillet  courant,  par  M.  le  préfet  de  Tarn-et- 
Garonne ,  mes  instructions  ont  été  notifiées  à 
M.  le  maire  de  Lizac,  qui  refuserait  aujourd'hui 
de  lai-ser  prendre  possession  de  l'église  actuelle 

Four  en  opérer  la  démolition.  Il  exigerait  que 
engagement  sous  seings  privés,  garantissant  les 
souscriptions,  fût  converti  en  un  acte  notarié,  sti- 
pulant hypothèque  et  droit  d^inscription  sur  les 
immeubles  des  signataires. 

»  Cette  difficulté  parait  très-sérieuse  à  M.  le 
préfet,  et  il  vous  demande,  monsieur  et  cher  col- 
lègue, par  quelle  voie  il  peut  arriver  à  contrain- 
dre le  maire  de  Lizac  à  laisser  prendre  possession 
de  l'église  de  cette  commune.  M.  le  préfet  est 
d'avis,  d'un  autre  côté,  qu'il  importe  de  ne  pas 
laisser  ma  décision  à  l'état  de  lettre  morte,  alors 
surtout  que  la  nécessité  des  travaux  qu'elle  a  pour 
objet  d'autoriser  est  certaine  et  avérée. 

n  Je  n'hésite  pas  à  penser,  monsieur  le  minis- 
tre et  cher  collègue,  que  la  commune  de  Lizac 
p'est  nullement  fondée  à  s'opposer  à  la  démoli- 
tion de  l'ancienne  église,  du  moment  où  les  au- 
torités diocésaine  et  départementale  se  trouvent 
d'accord  pour  reconnaître  la  nécessité  et  l'urgence 
de  cette  démolition,  et,  qu'en  outre,  l'adminis- 
tration supérieure  s'est  également  prononcée  dans 
ce  sens.  Le  maire  ni  la  commune  ne  sont  pas, 
d'ailleurs,  en  possession  de  l'église;  la  possession 
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légale,  corfiine  la  pos=e??inn  de  fait,  appartient  à 
la  fabrique,  qui  a  même  un  droit  supérieur  à  la 
possession,  l'alTtctation.  Le  maire  n'a  donc  ni  à 
accorder  ni  à  refuser  une  prise  de  possession. 

»  G  "^''  iurisprudence  a  déjà  été  appliquée  par 
votre  département,  qui  a  reconnu,  dans  des  affai- 
res analogues,  qu'en  raison  de  cette  destination 
spéciale  la  commune  ne  saurait  avoir,  sur  les  ma- 
tériaux des  anciennes  églises,  un  droit  de  pro- 
priété absolu,  lorsque,  comme  dans  l'espèce,  la 
labrique  utilise  ces  matériaux  pour  la  construc- 
tion régulièrement  autorisée  d'une  nouvelle 
église. 

1)  J'estinip,  en  conséquence,  monsieur  et  cher 
collègue,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  l'op- 
potition  de  M.  le  maire  de  Lizac,  et  que  M.  le 
préfet  de  Tarn-et-Garonne  doit  prendre  les  me- 
sure? nécessaires  pour  que  la  fabrique  de  l'église 
de  cette  commune  puisse  entrcprei]dre,sans  nou- 
veaux obsteiclos,  la  reconstruction  projetée  de  cette 
église. 

»  Quant  à  l'engagement  personnel  qui  a  été 
pris  par  les  membres  de  la  fabrique,  je  persiste  à 
croire  qu'il  répond  suftisammcnt  aux  préoccupa- 
tions de  l'administration  municipale  et  qu'il  n'y 
a  pas  lieu,  dès  lors,  d'exiger  de  plus  amples  ga- 
ranties. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  ci-joint, 
monsieur  et  cher  collègue,  le  rapport  qui  accom- 
pagne votre  dépêche,  et  je  vous  serais  obligé  de 
me  faire  connaître  les  instructions  que  vous  aurez 
cru  devoir  adnSbcr  à  M.  le  préfet  de  Tam-et- 
Garonne. 

u  Batbie.  » 

Le  ministre  de  l'intérieur  écrivit,  en  consé- 
quence, au  préfet  de  Tarn-et-Garonne  d'avoir  à 
prévenir  le  maire  et  le  conseil  municipal  que  leur 
résistance  n'était  pas  fondée,  et  d'avoir  à  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  la  vaincre 

Nous  devons  ajouter  comme  un  point  de  juris- 
prudence constante  fixé  par  uua  déciàiou  minis- 
térielle du  19  novembre  1853  et  rappeio  dans  la 
lettre  ci-dessus,  que  les  matériaux  et  débris  pro- 
venant de  réparations  ou  de  la  dénjulition  de 
l'ancienne  église  appartiennent,  sans  dédomma- 
gement, à  la  fabrique  qui  fait  les  dépenses. 

Si  toutes  deux  y  contribuaient,  ils  seraient  at- 
tribués à  la  commune  d'abord,  jusqu'à  concur- 
rence du  montant  de  sa  dépense,  et  le  surplus 
serait  donné  à  la  fabrique. 

Les  contestations  seraient  du  ressort  de  l'auto- 
rité administrative. 

ARM.  RiVBLBT, 
Avocat  à  la  Cour  d'a{»pel  de  Paris. 


BIOGRAPHIE. 

LA  SOEUR  GABRIELLE  GAUGHAT, 

DE   LA    VISITATION    DE   LANGRES. 

(Suite.) 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  union  de  cette 
nature  pour  que  M™"  Gauchat  entreprit  de  consi- 
gner toute  sa  pensée,  sur  les  événements  de  la 
révolution,  dans  des  feuilles  qui  pouvaient  à  cha- 
que instant  la  trahir,  à  cause  des  perquisitions  de 
la  police,  et  dont  elle  aurait  infailliblement  payé 
de  sa  tête  l'inconcevable  hardiesse. 

Lan  grès,  ville  en  quelque  sorte  toute  ecclésias- 
tique avant  89,  n'entra  pas  d'abord  avec  violence 
dans  le  mouvement  révolutionnaire  ;  mais  peu  à 
peu  la  tempête  s'y  déchaîna  d'autant  plus  fu- 
rieuse que  les  murs  de  cette  ville  renfermaient 
un  siège  épiscopal  illustre,  un  chapitre  richement 
doté,  de  nombreuses  institutions  monastiques  et 
religieuses.  Le  12  décembre  1790,1e  chapitre  fut 
supprimé  et  on  ferma  la  tatliédrale.  L'évêque  re- 
fusa de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  décrété  le  27  novembre  1790  et  sanctionné 
par  le  roi  le  26  décembre;  et  le  20  janvier  1791 
les  portes  de  la  cathédrale,  qui  devaient  s'ouvrir 
pour  cette  cérémonie ,  restèrent  fermées.  L« 
23  mars  1791,  le  prélat  partit  pour  la  Suisse,  au 
moment  où  le  tribunal  du  district  de  Chaumont 
faisait  brûler,  par  la  main  du  bourreau,  son  Exo 
men  de  l' instruci iun  de  l'Assemblée  nationale  sur 
l'organisai  ion  pix'tendue  civile  du  clergé.  Plusieurs 
de  ses  prêtres,  M.  Girardon  entrft  autres,  le  sui- 
virent en  e.xil.  Le  6  du  même  mois,  l'évêque  de. 
Lydda,  Gobel,  nommé  ensuite  à  l'évêclié  de  Pa- 
ris, avait  refusé  le  siège  de  Lan  grès;  le  sieur  Wan- 
dclaincourt,  curé  de  Planrupt,  au  diocèse  de 
Troyes,  l'accepta  le  27,  et,  le  18  avril  sui\'ant,  il 
en  prit  possession,  avec  beaucoup  de  pompe,  en 
qualité  d'évêque  de  la  Haute-Marne.  Ce  jour 
même,  le  supérieur  et  les  élèves  du  séminaire 
abandonnèrent  la  maison.  Le  9  juillet,  on  ferma 
les  églises  Saint-Pierre  et  Saint-Amâtre,  la  cathé- 
drale, qiii  s'était  ouverte  pour  l'installation  de 
Wandelaincoiirt,  devint  la  première  paroisse  de 
la  ville.  Saint-Martin  ne  fut  fermé  que  le  28  jaur 
vier  1792.  Les  catholiques  non  conformistes,  c'est- 
à-dire  qui  repoussaient  les  prêtres  assermentés, 
furent  obligés  d'entendre  la  messe  dans  les  cou- 
vents ou  de  la  faire  dire  chez  eux.  Le  25  juillet 
1791,  on  ferma  les  chapelles  des  couvents,  et  dès 
lors  il  était  facile  de  prévoir  que  cet  abri  ne  serait' 
)ias  longtemps  assuré.  L'année  1792  s'écoulait 
dans  des  angoisses  indicibles.  Le  mois  de  septem- 
lii  e  apporta  aux  Visitandines  éplorées  l'ordre  d'*- 
liuiulonner  leur  monastère. 

Dans  le  ;ours  de  ces  tristes  événements,  la  sœur 
Gabrielle  avait  à  pleurer  la  mort  d'une  petite- 
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nièce  venue  des  Antilles,  qui,  jouant  autour  d'un 
cuveau,  y  tomba  et  y  trouva  la  mort.  Déjà  sous 
les  coups  répétés  de  malheurs  privés  et  publics, 
la  sœur  Gabrielle  apprit  que  sa  sœur  et  son  neveu 
venaient  d'être  coupés  en  deux,  avec  une  scie,  par 
les  nciires  que  venait  d'émanciper  lollement  l'As- 
semblée constituante.  La  religion  seule  a  de  véri- 
tables consolations  pour  ceux  que  la  Providence 
soumet  à  de  telle?  épreuves.  La  Visitandine  sou- 
îint  le  poids  de«^.s  douleurs  en  se  rappelant  que 
sa  sœur  s'était  convertie  un  peu  avant  la  catas- 
trophe, et  que  son  neveu  était  mort  à  l'âge  de 
l'innocence.  Toutefois  la  nature  a  ses  droits  et  ses 
défaillances;  et  la  sœur  Gabrielle  avoue  que  le 
souvenir  de  la  funeste  tragédie,  en  mettant  une 
partie  de  son  âme  comme  à  l'agonie,  tandis  que 
le  reste  de  ses  facultés  était  absorbé  en  Dieu,  lui 
donna  un  extérieur  bizarre,  qui  devait  la  rendre 
méprisable  aux  yeux  de  ses  compagnes.  Elle  ne 
pouvait  rien  voir,  presque  rien  lire,  ni  rien  en- 
tendre. Enfermée  dans  sa  cellule,  pour  éviter  au- 
tant que  possible  le  bruit  des  cris  et  des  tambours 
qui  retentissaient  souvent,  ainsi  qu'il  arrive 
à  toutes  les  époques  de  révolution,  elle  semblait 
avoir  perdu  quelque  chose  de  sa  raison.  Mais  alors 
même  Dieu  l'enrichissait  de  ses  grâces  privilé- 
giées. Elle  était  dans  cette  situation,  quand  il  fal- 
lut àcrtir  du  couvent,  pour  obéir  aux  ordres  du 
gouvernement.  De  nouvelles  émotions  l'arrachent 
alors  à  sa  peine  concentrée  et  dissipent,  par  une 
sorte  de  réaction  douloureuse,  l'état  anormal  de 
ses  facultés  physiques  et  morales. 

C'est  alors  qu'elle  commence  à  écrire.  D'abord 
elle  reçoit  asile  chez  un  M.  Caumien,  puis  dans 
une  maison  Petit-Jean,  puis  encore  chez  un 
appelé  Joubert,  enfin  chez  une  demoiselle  Thé- 
venot.  Ces  changements  de  domicile  nous  con- 
duisent jusqu'à  17UG. 

Les  ouvrages  qu'elle  écrivit  dans  cet  intervalle 
sont  :  le  Journal  pour  l'abbé  Girardon;  un  Recueil 
de  pensées  pieuses  ;  un  ouvi  uge  mystique  intitulé  : 
Le  Dôme  de  l'amour  divin;  des  Méditations  propres 
à  une  retraite;  soixante-quinze  aspirations  réu- 
nies sous  le  titre  de  Miroir  ardent;  plus  tard, 
lorsque  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  elle  écrivit 
quelques  lettres  où  l'on  retrouve  tout  le  savoir- 
laire  d'une  femme  de  grand  esprit  et  de  haute 
piété. 

Le  Journal,  comme  le  nom  l'indique,  est  un 
ouvrage  fait  au  jour  le  jour,  curi-ente  calamo,  et  à 
bâtons  rompus.  La  sœur  écrit  quand  elle  a  quel- 
que nouvelle  à  consigner  ou  quelque  réflexion 
qui  déborde  de  son  pauvre  cœur.  La  première 
partie  est  historique  :  c'est  l'histoire  de  Lan  grès 
pendant  la  terreur;  la  seconde  est  plutôt  pieuse, 
tantôt  comme  une  méditation,  tantôt  comme  une 
élévation.  Vous  ne  trouvez  ici  ni  le  grand  sens 
philosophique  d'une  Swetchine,  ni  l'abandon 
profond  d'une  Eugénie  de  Guérin  ;  c'est  propre- 


ment l'œuvre  d'un^  rîligieuse  que  sa  piété  mène 
au  Thabor  et  qui  s'y  complaît.  L'ensemble  est 
doux,  tendre,  mélancolique  comme  le  temp-,  sou- 
vent élevé  com.me  le  sujet.  On  sent  que,  sous  la 
plume,  il  y  avait  une  âme. 

Le  Ructml  de  pensées  ressemble  beaucoup  au 
Journal.  C'est  le  même  genre,  sauf  que  la  sœur 
élimine  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire.  Le 
titre  d'ailleurs  n'indique  pas  exactement  l'objet 
de  cet  ouvrage;  ce  ne  sont  pas  des  ponsi'es  à 
l'emporte-pièce  comme  dans  La  Rochefoucauld  et 
dans  Vauvenargues;  ce  ne  sont  pas  des  pensées 
brèves,  simples  et  solennelles,  comme  chez  Pas- 
cal; ce  ne  sont  même  pas  des  pensées  condensées 
et  à  courte  fcrmule,  comme  dans  Joubert.  Ce  sont 
des  pensées  suivies,  développes,  de  petites  médi- 
tations, parfois  presque  des  discours.  Mais  c'est 
toujours  une  âme  qui  s'épanche,  sans  souci  de 
style,  sans  autre  inspiration  que  la  foi,  sans  autre 
moteur  que  l'amour. 

Le  Dôme  de  l'amour  divin  représente  sous  l'em- 
blème d'un  édifice  l'ensemble  des  vertus  chré- 
tiennes, en  commençant  par  les  plus  simples  et 
en  s'élevant  aux  plus  sublimes.  La  sœur  Gabrielle 
en  montre  le  développement,  l'enchaînement  et 
l'harmonie  ;  elle  en  contemple  enfin  le  couron- 
nement dans  la  perfection  de  la  charité.  Bien  que 
le  titre  de  cet  opuscule  annonce  une  œuvre  de 
haute  mysticité,  il  est  accessible  et  serait  profi- 
table à  ceux  qui  font  les  premiers  pas  dans  le 
chemin  de  la  conversion. 

Le  Miroir  ardent  ne  s'est  point  retrouvé.  Si  le 
titre  caractérisait  bien  l'ouvrage,  il  indique  un 
Vade-mecum,  un  petit  recueil  de  pensées  profondes 
et  d'aspirations  saintes,  quelque  chose  comme  ces 
petits  verres  concentriques  où  viennent  se  con- 
denser la  lumière  et  la  chaleur  du  soleil. 

La  Retraite,  œuvre  de  prédilection  de  la  sœur 
Gabrielle,  se  compose  d'une  quinzaine  de  médi- 
tations. Les  âmes  avancées  dans  la  perfection  y 
trouveraient  une  nourriture  délicieuse  pour  la 
piété,  une  grande  science  des  moyens  d'avancer 
davantage  encore  dans  la  vie  chrétienne.  On  y 
voit  combien  les  habitudes  d'une  méditation  pro- 
fonde sur  les  plus  sublimes  vérités  de  la  reli- 
gion et  sur  l'ordre  d'idées  qui  se  rapporte  à  la 
vie  intérieure  avaient  fécondé  l'imagination, 
éclairé  l'intelligence,  embrasé  le  cœurde  la  pieuse 
femme.  Si  elle  s'exprime  avec  la  facilité  et  l'abon- 
dance d'un  littérateur,  elle  pense  comme  un  théo- 
logien et  sent  comme  les  saints. 

Pendant  que  la  sœur  Gabrielle  écrivait  ces  ou- 
vrages, elle  é/ait  en  butte  à  toutes  les  vexations, 
et  les  pages  pieuses  qu'elle  composait,  avant  de 
servir  à  l'enseignement  de  la  postérité,  servaient 
à  son  âme  de  retraite  intellectuelle  et  de  consola- 
tion. Aujourd'hui,  elle  devait  quitter  son  costume 
religieux;  demain,  il  faudrait  attendre  la  com- 
munion pendant  plusieurs  jours;  plus  outre,  on 
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apprenait  la  dispersion  de  tous  les  prôtres  et  l'exil, 
en  France,  de  l'âme  chrétienne.  Entre  temps, on 
persécutait  les  religieuses  pour  en  obtenir  le  ser- 
ment de  liberté  et  d'égalité;  elles  devaient  se 
présenter  aux  olficiers  municipaux,  qui  étaient 
alors  les  pires  gredins,  soit  pour  assurer  de  leur 
présence,  soit  pour  recevoir  la  part  écliue  de  leur 
pension.  Au  milieu  de  ces  traverses,  l'àino  im- 
nressionable  d'une  pauvre  femmi;  devait  éprou- 
ver de  violentes  secousses.  Cette  âme  d'éiitc  ne 
fléchit  toutclbis  pas  plus  dans  ses  convictions 
que  dans  sa  foi.  En  présence  de  l'opposition  qu'é- 
tablissaient d'ignobles  tyrans,  entre  la  constitu- 
tion et  l'Evangile,  elle  refusa  le  sermmt  de 
liberté;  et  bien  qu'elle  le  sût  exempt  de  schisme 
et  d'hérésie,  cependant  elle  aima  mieux  braver 
tiiiit  ([ue  de  s'engager.  On  porte  bien  haut  de  nos 
jours  le  rare  courage  des  hommes  qui  savent 
gardiT  leur  foi  politique  et  socllrir  pour  elle  ; 
j'ispi're  qu'on  ne  blâmera  pas  dans  une  humble 
religieuse,  seule  et  sans  apiiui  devant  ses  persé- 
cuteurs, ce  qu'on  admire  dans  les  personnages 
du  siècle. 

C'est,  d'ailleurs,  une  étude  pleine  d'intéiét  que 
celle  de  cette  âme  impressionnable  à  l'excès,  mais 
qui  garie  le  sentiment  d'un  repos  infini  en  L):eu, 
malgré  les  ébranlements  qu'elle  éprouve  à  sa  sur- 
face. Les  phénomènes  les  plus  extraordinaires  de 
la  vie  niystiaue,  les  visions,  les  révélations,  le 
ravissi  nient ,  'ixtase  ,  ue  se  remarquent  point 
dans  les  réc.iS  de  la  sceur  Gabriclle  :  elle  déclare 
qu'elle  ue  connaît  pas  même  la  suhlime  disposi- 
tion du  sommeil  mystique.  Cependant  elle  parle 
d'un  repos  incompréhensible,  où  elle  devient  in- 
diirérentc  à  la  vie,  à  la  mort,  à  la  santé,  à  la  souf- 
france, à  tout  en  un  njot,  si  ce  n'est  à  l'amour 
de  son  bien-aimé;  elle  envisage  l'ensemble  des 
temps  et  de  l'éternité,  les  mystères,  les  vertus,  le 
ciel,  l'enfer  :  «  Tout  m'est  présent,  dit-elle,  d'un 
regard  universel  et  non  distinct,  non  pas  à  l'orai- 
son, mais  en  tout  temps;  »  elle  traverse  quelque- 
fois aussi  ces  déserts  de  l'âme,  la  nuit  obscure  de 
Saint-Jean  de  la  Croix,  où  Dieu  semble  la  délais- 
ser pour  la  combler  ensuite  de  faveurs  privilégiées. 

Or,  ces  trois  états  sont  comme  autant  de  voies 
qui  la  conduisaient  à  l'oraison  d'union  et  de  (juié- 
tude.  Nous  ne  doutons  pas  qu'elle  n'y  soit  parve- 
nue et  qu'elle  n'ait  tenu  son  bonheur  caché.  C'est 
ainsi  que  s'expliquent  pour  nous  ces  paroles  mys- 
térieuses, qui  lui  échappent  surtout  après  ses 
communions:  «  C'en  est  trop.  Seigneur;  mon 
bonheur  éternel  commence.  Mon  secret  est  pour 
moi.  »  Les  liquéfactions,  les  blessures  d'amour, 
les  embrasements  qui  sont  des  signes  de  cette 

fràce,  se  trahissent  quelquefois  dans  son  langape. 
Ile  s'écrie  souvent  :  «  Il  me  semble  que  Uiuu 
Uieu  fait  tout  en  moi!  »  Cette  transformation 
n'est-elle  pas  l'union  conson)mée  qui  anéantit 
nos  opérations  propres,  qui  laisse  Dieu  en  posses- 


sion de  l'âme,  et  qui  met  le  fond  et  les  puissancei 
de  cette  âme  en  la  simple  jouissance  de  Dieu? 

{A  tuivre.)  Jdstin  FÈVKE, 

Protonotaire  apostolique. 


yARIÉTÉS. 

KOTRE-D.\!»lE  DE  BOX-E.NCONTRE  (1). 
LA    DÉCOUVERTE    DE   LA    STATUE. 

C'étaii  dans  les  premières  années  du  xvi*  siè- 
cle, à  i'i'poqne  i!Ù  comnier.çait,  en  Allemagne, 
le  protestantisme  qui  allait  couvrir  le  sol  de 
France  de  ruines  et  perdre  bien  des  âmes;  la 
Vierge  Marie  jetait  les  yeux  sur  la  contrée  Age- 
naise,  arrosée  jadis  du  sang  de  saint  Caprais  et 
de  tant  de  martyrs,  et  elle  daignait  en  prendre 
piissession,  afin  de  la  dé-fendre  contre  l'hérésie  et 
d'y  répandre  ses  largesses  royales.  Or,  il  y  avait 
eu  ce  temps-là,  non  loin  de  la  ville  d'Agen,  à 
1  une  des  extrémités  de  la  plaine  que  baigne  la 
('aroniie,  au  pied  d'un  coteau,  un  petit  village 
appelé  Pau,  le'iuel  dépendait  de  la  paroisse  de 
Sainte-Uadegonde.  Dans  ce  hameau  se  trouvait 
une  famille  de  laboureurs  jouissant  d'une  hon- 
nête aisance  :  c'était  la  famille  de  Jean  Fraissi- 
net.  Cet  homme  aux  mœurs  pi  t  ri  ;i  mal  es  voyait 
autour  de  lui  sept  enfants,  dont  la  soumission  et 
Is  respect  faisaient  le  charme  et  l'honneur  de  sa 
vie;  car  l'enfant  sage,  dit  la  sainte  Ecriture,  est 
la  couronne  dé  s^on  i<erc.  Trc'S  se  vouèrent  à 
Dieu  dans  la  sainte  milice  :  l'un  fut  recteur  de 
Sainte-Radegoude;  ileux  entrèrent  dans  le  cou- 
vent des  Carmes  à  .-\'.;en.  Trois  autres  aidaient 
leur  père  dans  les  travaux  des  champs.  Le  plus 
jeune,  plein  de  moiiestie  et  de  candeur,  était  pré- 
posé à  la  garde  des  troupeaux;  il  les  conduisait 
au  pâturage,  le  plus  souvent  dans  les  prairies 
voisines,  appelées  les  /'rù  dvs  Granges,  comine 
autrefois  David,  panni  ses  six  frères,  dans  la  mai- 
son d'isaï  ;  et  c'es!  aussi  de  cet  heureux  enfant 
que  devait  venir,  à  la  famille  de  Jean  Fraissinet, 
la  gloire  dont  sa  postérité  s'honore  (:2). 

C'est  aux  mains  innocentes  de  cet  enfant  que 
le  ciel  va  contier  un  dépôt.  Ecoutons  le  vieil  his- 
torien de  1642  :  «  Continuant  cet  exercice,  qui 
était  celui  des  patriarches,  l'enfant  s'aperçut  plu- 
sii  urs  fois  qu'aussitôt  qu'il  ouvrait  la  porte  de 
l'étable,  un  de  ses  bœufs  s'écartait  de  la  troupe 
et  se  jetait  par  terre  contre  un  buisson  hérissé  de 
ronces  et  d'épines,  qui  bordait  un  champ  appar- 
tenant à  son  père  ;  et  parce  que  ce  n'est  pas  le 

(1)  Extrait  de  ['Histoire  des  pèli-rinngex  de  'a  sai;tt* 
Vii-ign,  par  M.  l'abbé  Leroy.  3  vol.  in-3».  Prix  net:  15  fr. 
Libiairie  L.  Vives,  13,  à  P.iris. 

(2)  Les  Gloires  de  Notre-Dame  de  Bon  Encontre,  ch.  i«', 
par  un  Pfre  Mariste.  —  Notre-Dame  de  Bon-Encontre, 
cil.  1^',  par  l'abbé  Diizil.  Nous  pnenoni  pour  guidei  oei 
deux  excellents  ouvrages. 
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propre  de  ces  animaux  de  se  reposer  avant  que 
de  paître,  et  qu'ils  ne  ruminent  pas  avant  d'avoir 
pris  leur  pâture  ordinaire,  la  nouveauté  lui  fit 
naître  le  désir  de  savoir  ce  qui  pouvait  attirer 
l'animal  en  ce  lieu  :  si  bien  que  s'étant  résolu  de 
le  suivre,  il  le  trouva  couché  près  du  buisson, 
dans  l'épaisseur  duquel  il  aperçut  une  petite 
image  de  la  Viertre,  tenant  son  Enfant  entre  ses 
bras,  formée  de  terre  cuite,  de  la  grandeur  d'un 
pied  environ,  devant  laquelle  cet  animal,  ayant 
la  tête  penchée  coutre  terre,  semblait  rendre  les 
hommages  dont  il  était  capable  à  la  Mère  de 
Dieu.  Le  jeune  garçon  jette  les  mains  oii  il  avait 
déjà  le  cœur  et  le  désir,  et  prend  la  sainte  Image 
avec  une  joie  tout  extraordinaire  (1).  » 

Ne  pouvant  contenir  en  soi-même  cette  joie, 
l'entaut  s'empresse  de  la  communiquer  à  celle 
qu'il  aime  le  plus  tendrement;  muni  de  son  tré- 
sor, il  se  met  à  bondir  allègrement,  comme  un 
agneau,  vers  la  maison  paternelle,  et  court  :i  sa 
mère;  le  taureau  l'accompagne.  11  montre  la  sta- 
tue qui  semble  faire  corps  avec  le  bois  qui  lui 
sert  de  niche,  et  porte  le  monogramme  J.  H.  S. 
surmonté  d'une  croix  sur  son  socle.  11  raconte  ce 
qui  lui  est  arrivé,  avec  la  candeur  et  la  naïvrté 
propres  à  son  âge,  et  répond  aux  questions  di-  la 
paysanne  émerveillée;  le  taureau,  par  sa  pré- 
sence et  son  attitude  respectueuse,  confirme  la 
déposition  de  l'enfant.  La  vertueuse  femme  re- 
çoit entre  ses  mains  ce  nouveau  gage  de  l'amour 
de  la  Mère  des  hommes;  elle  iiTOse  de  ses  lar- 
mes cette  petite  statuette,  qui  devait  apporter  à 
tant  de  peuples  une  si  grande  moisson  de  béné- 
dictions, et  elle  s'écrie,  en  la  baisant  avec  un 
saint  respect  •.  Ëh!  Dieu  nous  DOfîNE  Bon-Encon- 
treI  C'était  le  titre  sous  lequel  Marie  voulait  être 
invoquée;  l'ange  du  Seigneur  l'avait  placé  sur  les 
lèvres  d'une  simple  villageoise,  il  devint  le  nom 
de  la  Vierge  et  du  village  de  Pau;  ce  fut  l'heu- 
reuse rencontre  de  la  terre  et  du  ciel. 

Après  avoir  contenté  les  premiers  sentiments 
de  sa  dévotion,  cette  femme  déposa  la  statuette 
dans  un  coflre  qu'elle  ferma  avec  le  plus  grand 
soin,  parce  que  là  se  trouvait  sans  doute  l'argent 
du  modeste  ménage;  elle  attendit  avec  impatience 
le  retour  du  soir,  afin  de  partager  avec  les  siens 
la  bonne  nouvelle.  Aussitôt  que  l'approche  de  la 
nuit  eut  ramené  au  foyer  domestique  la  famille 
du  lahoureur,  et  le  recteur  de  la  paroisse  lui- 
même  ,  qui  n'avait  alors  d'autre  demeure  que 
celle  de  son  père,  la  bonne  mère  se  hâte  de  leur 
raconter  le  bonheur  qui  leur  est  échu,  et  s'em- 
presse d'ouvrir  le  coUre  où  son  cœur  était  en- 
fermé avec  la  sainte  Image.  Quels  ne  furent  pas 
«on  étonnement  et  sa  douleur?  La  Vierge  avait 
disparu.  Elle  cherche  en  vain  le  désir  de  ses  yeux; 
elle  allume  inutilement  la  lampe  pour  retrouver 

(1)  R.  P.  Vincent,  de  Rouen,  L'heureuse  rencontre  du 
ciel  et  de  bx  terre  (1642). 


la  drachme  égarée;  elle  craint  de  n'avoir  pas  bien 
fermé  son  coffre;  elle  remplit  la  maison  de  ses 
plaintes;  ses  gémissements  confirment  plus  que 
ses  paroles  la  découverte  miraculeuse,  dont  la  dé- 
claration de  son  jeune  fils  rendait  témoignage. 
Au  milieu  de  l'admiration  et  de  la  douleur,  la 
nuit  s'était  avancée  ;  nuit  triste,  nuit  qui  n'appor- 
tait point  de  repos.  Son  silence  et  ses  ténèbres  fa- 
vorisaient les  pensées  diverses  qui  se  succédaient 
dans  l'esprit  de  tous,  mais  surtout  dans  l'esprit 
de  la  mère.  Peut-être  cette  disparition  était-elle 
la  punition  de  ses  fautes..,;  peut-être  un  senti- 
ment trop  humain  s'était-il  mêlé  à  sa  joie...; 
peut-être  la  Vierge,  si  humble  et  si  pure,  avait- 
elle  fui  de  sa  maison,  indigne  de  lui  servir  d'a- 
sile... Le  sommeil  ne  ferma  point  ses  paupières, 
et  quand  le  retour  do  l'aurore  annonça  le  mo- 
ment de  l'.rier.  la  mère,  la  confusion  sur  le  front, 
n'osait  adresser  la  Salutation  de  l'ange  à  la  Verge 
qu'elle  crovait  irritée. 

La  Providence  avait  ses  desseins  :  ce  n'était 
pas  pour  une  seule  famille  que  le  Seigneur  avait 
opéré  cette  merveille,  il  voulait  y  faire  participer 
la  contrée  entière.  Quand  est  arrivé  le  moment 
de  se  remettre  à  un  travail  laborieux,  qui  con- 
serve l'innocence  des  mœurs  chez  les  membres 
de  la  famille ,  chacun  reprend  sa  tâche  interrom- 
pue la  veille.  Le  jeune  garçon,  pour  s'acquitter 
de  la  sienne,  fait  sortir  à  l'ordinaire  son  bétail  de 
l'étable,  croyant  qu'il  ne  serait  plus  en  peine  de 
courir  après  son  bœuf,  pour  le  ranger  avec  les 
autres  dans  le  pâturage.  Mais  il  est  trompé  dans 
son  attente;  car  cet  animal,  ayant  pris  avec  une 
merveilleuse  vitesse  sa  course  accoutumée,  se 
prosterne,  comme  la  première  fois,  auprès  du 
buisson,  pour  y  rendre  ses  hommages  à  la  sainte 
figure  de  la  Mère  de  Dieu,  qu'une  puissance  ex- 
traordinaire y  a  transportée  miraculeusement. 
L'enfant  croit  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  le 
bœuf  retourne  en  ce  lieu,  qu'il  va  lui  servir  en- 
core une  fois  de  guide  pour  lui  faire  retrouver 
l'objet  de  la  tendresse  et  de  la  joie  de  sa  famille. 
Un  rayon  d'espérance  a  traversé  son  âme  :  il  s'é- 
lance à  la  suite  du  taureau,  et,  plongeant  son 
regard  dans  les  ombres  du  buisson  épineux,  il 
voit  scintiller  à  travers  le  feuillage  l'Image  bénie  : 
«C'est  elle!  c'est  bien  elle!  Mais  comment  est- 
elle  là?  »  Cette  fois,  il  n'ose  y  porter  la  main. 
Son  cœur  plutôt  que  son  intelligence  lui  a  dit 
qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  mystérieux.  L'allé- 
gresse lui  met  des  ailes  aux  oieds  pour  voler  au 
logis.  Hier,  c'était  à  sa  mère,  qu'enfant  candide  et 
plein  d'affection,  il  courait  annoncer  la  décou- 
verte; aujourd'hui,  c'est  au  ministre  du  Seigneur 
qu'il  porte  la  bonne  nouvelle;  il  a  pressenti  la 
mission  du  sacerdoce.  Le  recteur  de  Sainte-Rade- 
gonde  n'avait  pas  encore  quitté  la  maison  pater- 
nelle. Aussitôt  il  suit  son  frère  sur  le  coteau, 
prend  très-respectueusement  la  statue  et  la  porta 
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k  son  église,  éloignée  du  village  de  Pau  d'une 
demi-lieue;  car  il  juge  qu'une  maison  particu- 
lière est  indigne  de  posséder  ce  trésor.  11  la  place 
dans  l'endroit  le  plus  honorable  du  temple,  sur 
le  niaitre-autel,  comme  s'il  eiit  voulu  consigner 
rimaj^e  de  la  Mère  à  la  garde  du  Fils.  Puis  il 
oilre  le  saint  Sacrifice  en  l'honneur  de  Marie,  en 
action  de  grâces  du  bienfait  qu'elle  vient  d'accor- 
der à  sa  paroisse.  Ensuite  il  ferme  les  portes  de 
l'église  et  vient  se  réjouir  avec  sa  famille  de  la 
faveur  que  le  Seigneur  leur  a  faite  (1). 

Le  lendemain,  le  recteur  de  Sainte-Radegonde, 
en  ouvrant  l'église,  n'aperçoit  plus  la  statue  sur 
l'autel.  Pénétré  du  sentiment  de  son  indignité,  il 
se  prosterne  devant  le  Seigneur,  reconnaît  hum- 
blement qu'il  ne  mérite  pas  de  conserver  un 
trésor  auquel  le  ciel  parait  attacher  un  si  grand 
prix,  témuifînc  sou  regret  d'avoir  transporté  avec 
si  peu  (le  solennité  un  objet  ai  vénérable.  A  peine 
a-t-il  achevé  l'oblatioii  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  ([ue  son  frère  accourt  en  toute  hâte 
et  lui  raconte  que,  suiviant  la  piste  de  sou  bœuf, 
il  l'a  encore  trouvé  prosterné  devant  la  sainte 
image,  et  qu'il  l'y  a  lui<sé  comme  gardien  de  ce 
dépôt  du  ciel.  Cette  hew-.euae  nouvelle  reuiplit  le 
pastmir  de  joie  ;  elle  le  confirme  dans  la  pensée 
que  la  llcine  des  cicux  veut  qu'on  publie  ses  mer- 
veilles, que  tout  le  peuple  assiste  à  la  translation 
de  la  statue.  Aussitôt  il  convoc^ue,  au  sou  de  la 
cloche,  tous  les  habitants  de  k  paroisse,  et  il  se 
rend  processionnellement  à  la  colline  pUnne  de 
mystères.  «  Les  simples  ouailles,  ayant  ouï  la 
voix  de  leur  pasteur,  vont  après  lui  pour  hono- 
rer cette  brebiette  qui  a  produit  le  bienheureux 
agneau.  Les  cœurs  vont  bien  plus  vite  que  les 
pieds.  Enfin  ils  arrivent  où  la  dévotion  et  le  désir 
les  portent.  Us  voient  l'animal  qui  leur  donne 
avis,  par  sa  posture,  de  ce  qu'ils  doivent  faire. 
Ils  ne  dédaignent  pas  d'imiter  cet  être  sans  rai- 
son. Tous  s'approchent  avec  amour  et  révérence 
pour  conten)[)K'r  la  petite  image,  en  laquelle  Dieu 
avait  déjà  opi'-ré  de  grandes  merveilles.  Le  rec- 
teur, avant  de  la  tirer  du  fond  du  buisson,  anime 
la  sainte  piété  de  son  peuple  par  une  exhorta- 
tion. Tous  fondent  en  larmes  dans  l'admiration 
du  prodige  et  les  espérances  qu'ils  en  conçoivent. 
Le  dévotieux  recteur  prend  ensuite  entre  ses 
mains  la  statuette,  l'approche  de  son  cœur  et  de 
sa  bouche  avec  beaucoup  d'amour,  et  il  rend  les 
assistants  participants  de  la  même  faveur.  Gela 
fait,  la  procession  reprend  le  chemin  vers  l'église 
de  Saiute-Radegonde.  Chacun  s'estime  riche  de 
ce  trésor;  ils  portent  cette  arche  d'alliance  dans 
leur  église ,  et  ils  croient  que  ce  doit  être  le 
lieu  de  son  repos  pour  le  reste  des  siècles.  Le 
recteur  la  place  derechef  sur  l'autel  et  lui  pré- 

(1)  Notre-Dame  de  Bon-Eiiconlre.  —  Les  Gloires  de  No- 
tre-Dame de  lion  Encmtre. 


sente  ses  vœux  et  ceux  de  ses  paroissiens  (i).  »' 
Cette  cérémonie,  dont  on  fait  mémoire  le  pre- 
mier dimanche  d'août,  par  une  procession  où  l'oa 
porte  la  statue  de  l'église  Sainte-Radegonde  à 
celle  de  Bon-Encontre,  étant  achevée,  chacun  s'en 
retourne  à  sa  maison.  Le  recteur  avait  attendu 
avec  impatience  le  retour  de  l'aurore  ;  au  point  du 
jour,  il  mit,  d'une  main  tremblante  d'émotion, 
la  clef  dans  la  serrure  de  son  église  :  son  cœur 
battait  tout  à  la  fois  de  crainte  et  d'espérance. 
L'image  avait  disparu  I  On  ne  pouvait  plus  eu 
douter  :  Marie  voulait  être  honorée  au  buisson  de 
la  colline,  où,  pour  la  troisième  fois,  les  saints 
anges  avaient  reporté  sa  statue. 

O  beau  Lis  de  la  Trinité! 
Celui  qui  de  ses  niains  divines 
Parmi  tes  ronces  t'a  planté, 
Veut  que  du  sein  de  ces  épines 
Partout  rayonne  ta  beauté. 
Le  buisson  aride  et  sauvage, 
Sanctifié  par  ton   Iniase, 
Reine  de  la  terre  et  des  cieox, 
Seia  l'autel,  où.  d'âge  en  âge, 
Les  peuples  t'olTriront  l'homniage 
Le  leur  amour  et  de  leurs  vœux. 


NOTRE-DAME  VENEREE  AU  BUISSON. 
ORATOIRE. 


LE  PREMIER 


Le  ministre  du  Seigneur,  arrivé  au  buisson,  en 
tira  avec  le  plus  grand  respect  la  statue,  pria  son 
père,  Jean  Fraissinet,  et  ses  frères  de  former  une 
croix  avec  deux  grosses  branches,  y  attacha  la  ni- 
che où  était  l'image  de  Marie,  et  l'éleva  au-dessus 
du  buisson,  afin  qu'elle  y  demeurât  exposée  à  la 
vénération  publiijue.  Qu'il  est  beau  ce  Lis  au 
milieu  des  épines!  Quelle  est  heureuse  l'idée  de 
ce  ministre  des  autels  de  réunir  à  la  croix  l'image 
de  la  Mère  du  Sauveur,  qui  s'y  tint  debout  :  c'est 
montrer  à  l'homme  errant  sur  la  mer  agitée  du 
monde  le  phare  où  brille  l'étoile  qui  conduit  au 
port  du  salut.  Jésus  et  Marie,  c'est  toute  la  ri- 
chesse du  chrétien!  La  Rose  mystique,  élevée 
sur  la  tige  de  la  croix,  exhalait  sou  parfum  à 
l'entour.  Attirées  par  ses  célestes  émanations,  les 
populations  voisines  s'empressèrent  de  venir  dé- 
poser au  pied  de  cette  croix  leurs  joies,  leurs  «s-  ^ 
pérances,  et  le  plus  souvent  leurs  peines  ;  car  ee 
buisson  avec  sa  Vierge,  que  l'Eglise  appelle  la 
Rose  mystique,  était  le  véritable  emblème  de  la 
vie  de  l'exilé  d'Eden  :  beaucoup  d'épines  et  quel- 
ques roses  ! 

On  ne  pouvait  nier  la  triple  merveille,  confir- 
mée par  le  triple  témoignage  d'un  enfant  can- 
dide, d'un  pasteur  vénéré,  d'un  vieillard  respec- 
table, qui  jamais  ne  se  démentirent,  et  attestée 
par  toute  une  population  qui  en  avait  été  témoin. 
Voilà  pourquoi  les  villageois  de  la  contrée  se  por- 

(1)  R.  P.  "Vincent  Vheureute  rencontre  du  <.iii  «I  dt 
la  terre. 
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-tèrent  à  la  croix  du  buisson.  Un  prodige  ne  tarda 
pas  à  affermir  de  plus  en  plus  la  loi  des  âmes 
simples,  qui  venaient  s'agenouiller  humblement 
sur  le  gazon,  dans  ce  temple  qui  n'avait  d'autre 
ornement  que  ceux  de  la  nature,  d'autre  voûte 
que  celle  des  cieux.  Ces  modestes  pèlerins,  qui 
n'avaient  pour  témoins  que  les  anges  de  Dieu, 
recueillirent  les  prémices  des  bénédictions  réser- 
vées à  la  terre.  Un  habitant  de  Puymirol,  qui 
avait  renié  sa  foi  pour  embrasser  les  erreurs  du 
rotestantisme  naissant,  passe  près  du  lieu  où  s'é- 
ève  la  croix.  A  la  vue  de  l'image  de  la  Mère  de 
Dieu,  la  fureur  de  l'apostat  s'allume  ;  il  vomit 
contre  la  Vierge  sainte  tout  le  fiel  dont  son  âme 
déhorde,  et  il  s'élance  vers  la  statue.  Sa  rage  im- 
pie va  rendre  inutiles  tous  les  miracles  que  le 
ciel  a  faits  jusqu'à  ce  jour;  déjà  son  bras  est 
evé...  Au  même  instant,  la  croix,  la  statue,  tout 
Jisparaità  ses  yeux;  d'horribles  ombres  l'environ- 
nent; il  étend  autour  de  lui  sa  main  tremblante 
pour  chercher  un  appui.  Le  Seigneur  l'avait 
frappé  :  il  était  aveugle.  Le  malheureux  appelle 
au  secours  ;  il  est  reconduit,  en  proie  à  un  trou- 
ble inexprimable,  jusqu'à  sa  maison,  où  il  entre 
avec  effroi  comme  dans  un  tombeau.  Le  dépit, 
l'orgueil,  la  honte,  l'empêchent  longtemps  de 
reconnaître  la  main  qui  le  frappe  ;  il  se  laisse 
ronger  en  silence  par  le  remords  qu'il  cache  en 
son  sein.  MuisMaiie,  toujours  bonne,  même  dans 
sa  sévérité,  ne  la  frappé  que  pour  le  guérir.  La 
grâce  se  fait  jour  dans  ce  cœur  endurci  ;  la  con- 
trition prend  la  place  du  remords  ;  il  abjure  pu- 
bliquement ses  erreurs  et  il  confesse  son  crime, 
ainsi  que  le  châtiment  qui  l'a  suivi  de  près,  en 
présence  de  ses  concitoyens,  épouvantés  de  l'at- 
tentat et  de  la  punition.  Il  demande  à  être  re- 
conduit auprès  de  la  sainte  Image;  une  secrète 
espérance  est  au  fond  de  son  âme.  A  peine  s'est- 
il  prosterné  aux  pieds  de  la  statue  de  la  Vierge, 
plein  de  douleur  et  de  repentir,  faisant  amende 
honorable  au  Fils  et  à  la  Mère,  que  ses  yeux  s'ou- 
vrent à  la  lumière,  et  le  premier  objet  qui  s'offre 
à  S€s  regards  attendris,  c'est  la  croix,  c'est  la 
statue  de  Marie.  Dans  le  transport  de  sa  reconnais- 
sance, il  remercie  avec  effusion  la  Mère  de  Dieu 
d'avoir  rendu  à  son  corps  la  lumière  du  jour,  et 
à  son  âme  la  lumière  de  la  foi.  La  famille  Frais- 
sinet  cède  le  terrain  où  la  statue  a  été  trouvée  ; 
un  modeste  oratoire  s'y  élève  par  ses  soins,  avec 
les  généreuses  offrandes  de  l'homme  guéri  de 
Puymirol  et  des  habitants  du  pays  (1'. 

Ù'est  par  les  aftlictions  et  les  épreuves  que 
Dieu  ramène  à  lui  son  peuple,  quand  il  ne  peut 
le  captiver  par  les  liens  de  la  charité.  Mais  lors- 
qu'une grande  calamité  se  prépare,  il  la  fait  pré- 
céder et  siiii're  de  sa  miséricorde  :  la  Vierge  Clé- 
mente se  montre  avant  le  fléau,  pour  tempérer 

'U  Les  Gluirt'S  de  Notre- Danf  de  Bon-Encuntre , 
ohap.  II. 


les  effets  de  la  justice  divine  et  exhorter  à  la  pa- 
tience et  au  repentir;  elle  apparaît  après,  comma 
l'arc-en-ciel,  pour  rassurer  contre  le  retour  du 
châtiment  vengeur,  et  en  effacer  les  traces,  ea 
faisant  briller  aux  yeux  des  mortels  les  rayons  de 
sa  gloire,  gages  assurés  d'une  protection  nou- 
velle. Deux  fléaux  exerçaient,  à  cette  époque, 
leurs  ravages  sur  la  France  :  la  peste  et  l'hérésie, 
La  contagion  épidémique  causait  à  Agen  des  ra- 
vages épouvantables  ;  les  habitants  fuyaient  de 
la  ville  ;  il  n'y  restait  ^»>*  ceux  que  le  manque 
d'une  autre  retraite  y  reu-aait  de  force.  Les  cloî- 
tres mêmes  étaient  délaissés.  Les  deux  frères 
Fraissinet,  religieux  du  couvent  des  CarmeSi  se 
réfugièrent  à  la  maison  paternelle,  au  village  de 
Pau.  La  fête  que  l'ordre  des  Carmes  a  consacrée 
à  la  sainte  Vierge,  sous  le  titre  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel,  arriva  en  ces  jours-là.  Les  deux 
religieux  ne  voulurent  pas  que  cette  grande  fête 
se  passât  sans  donner  à  la  Vierge  du  Cf  rmel  le 
tribut  de  leur  dévotion.  Ils  résolurent  de  la  célé- 
brer dans  l'Oratoire  déjà  célèbre  par  les  merveil- 
les qui  s'y  étaient  opérées,  lors  de  la  découverte 
de  la  statue,  et  récemment  par  le  châtiment  et 
la  guérison  de  l'hérétique  de  Puymirol.  Les  vil- 
lageois furent  prévenus  ;  le  concours  du  peuple 
se  trouva  grand.  On  dressa  une  tente  en  face  de 
la  chapelle;  sous  ce  pavillon  champêtre,  on  éleva 
un  autel  rustique,  sur  lequel  la  Victime  sainte 
descendit  deux  fois  entre  les  mains  des  deux  Car- 
mes, afin  de  donner  une  entière  satisfaction  à  la 
piété  des  nombreux  assistants.  Ainsi  le  culte  pu- 
blic fut  inauguré  en  cette  bénie  solitude.  Désor- 
mais le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  a  coulé  sur  le 
sol  privilégié,  n'y  tarira  plus,  et  avec  lui  en  jail- 
liront tous  les  trésors  du  divin  amour  (1). 

Les  heureux  habitants  du  hameau  favorisé  du 
ciel  contemplaient  avec  admiration  les  rapides 
développements  de  l'arbre  mystérieux  qui ,  né 
depuis  peu  de  temps  sur  le  territoire,  couvrait 
déjà  de  son  ombre  bienfaisante  les  villages  envi- 
ronnants. La  famille  patriarcale  savourait  déli- 
cieusement les  fruits  de  piété  que  produisait  cette 
tige  de  Jessé.  Le  vieux  Fraissinet  s'était  endormi 
dans  le  Seigneur,  plein  de  jours  et  de  mérites. 
Sa  veuve  ajouta  aux  libéralités  de  la  famille  un 
coin  de  terre  attenant  à  la  chapelle,  pour  en  faire 
un  cimetière,  et  elle  y  choisit  sa  sépulture.  L'en- 
tretien de  l'oratoire  fut  confié  au  zèle  de  ses  deux 
enfants,  Jacques  et  Léonard  Fraissinet.  Tcat 
porte  à  croire,  dit  M.  Barrère,  dans  sa  notice,  que 
Léonard  était  le  plus  jeune  des  fils,  le  premier 
favorisé  de  la  révélation  céleste.  A  la  requête  des 
habitants,  Jean  de  Valliec,  évêque  coadjuteur 
d'Agen,  érigea  l'oratoire  tj  bénéfice.  Le  27  août 
1531 ,  la  solitude  de  Bun-Encontre,  placée  au  mi- 
lieu d'une  immense  plaine,  s'anima  comme  un» 

^1}  Duzil,  Notre-Dame  de  Bon-Encontre,  ehap.  vni. 
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Iiopuleuse  cit'.  Autour  tlu  prélat,  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  se  tenait  un  clergé  nombreux. 
Les  chants  rustiques  ébranlaient  les  échos  de  la 
colline  autrefois  silencieuse.  Le  pontife  répandait 
l'eau  sainte  et  les  bénédictions  de  l'Eglise  sur  la 
modeste  chapelle  et  la  terre  adjacente.  Puis  il 
conférait  dans  son  enceinte  le  sacrement  de  Con- 
firmation aux  enfants  de  plusieurs  paroisses  voi- 
sines. La  cérémonie  avait  commencé  peu  après  le 
lever  de  l'aurore;  lorsqu'elle  se  termina,  le  soleil 
allait  bientôt  disparaître  de  l'horizon  (1). 

Peu  de  temps  après,  un  nouveau  miracle  ve- 
nait accréditer  de  plus  en  plus  la  dévotion.  Un 
journalier  de  Saint-Etienne  de  Villeneuve,  nommé 
Tarabel,  avait  été  atteint  d'une  paralysie  de  tous 
ses  membres.  Ayant  fintendu  parier  des  merveil- 
les de  Bon-Eiicontre,  .«  confiance  se  ranime  :  «  0 
Marie!  »  s'écrie-t-ii,  «  ô  Notre-Dame  de  Bon-En- 
contre  1  je  fais  vœu  de  visiter  votre  chapelle,  si 
vous  me  guérissez.  »  Au  même  instant,  la  moi- 
tié de  son  corps  reprend  le  mouvement  et  la  vie. 
Tarabel  espère  que  la  guérisun  sera  complète,  s'il 
peut  toucher  le  seuil  du  sanctuaire,  il  s'y  l'ait 
porter.  En  etfet,  Marie  achève  au  i)ied  de  son  au- 
tel ce  qu'elle  a  commencé  à  la  maison  du  para- 
lytique :  il  se  retire  entièrement  guéri,  le  21  no- 
vembre 1583,  fête  de  la  Présentation  de  la  sainte 
Vierge,  ainsi  que  le  constata  l'Oflicialité  diocé- 
saine. 

Malheur  à  l'homme  qui  vient  sei.ier  la  dis- 
corde dans  la  famille  oii  règnii  l'union!  Or,  elle 
régnait  dans  l'Eglise ,  la  famille  du  Ciirist , 
quand  l'hérésie  de  Luther  vint  enfanter  des 
guerres,  des  massacres,  des  profanations;  elle 
alluma  les  incendies  des  églises  et  des  monas- 
tères dans  tout  le  midi  de  la  France.  Elle  s'im- 
planta sur  divers  points  de  l'Agenais;  jamais  elle 
ne  reçut  à  Agen  un  accueil  favorable.  L'erreur 
protestante  s'introduisit  sourdement  dans  cette 
ville;  lorsqu'elle  se  crut  assez  forte,  elle  leva  le 
masque,  se  livra  à  toute  sa  fureur,  brisa  les  ima- 
ges, Drùla  les  archives  des  églises,  là  comme  par- 
tout, et  s'empara  de  l'église  de  Saint-Phébade 
pour  y  faire  ses  prêches.  Mais  son  triomphe  ne 
fut  pas  de  longue  durée  :  Montluc  en  délivra  la 
ville  ;  les  habitants,  en  haine  de  l'erreur,  détrui- 
sirent le  temple;  Agen  entra  dans  la  Ligue  pour 
la  défense  de  la  foi  en  France.  «  Je  crois,  »  dit 
Labenasie,  chanoine  et  prieur  de  Saint-Gaprais, 
«  qu'.\gen  a  été  préservée  par  Marie  de  cet  embra- 
sement qui  semble  encore  fumer  dans  la  Gasco- 
gne et  le  Languedoc,  et  que  cette  ville  avouera 
sans  contradiction  que  l'Image  dont  la  sainte 
Vierge  a  daigné  honorer  son  territoire  a  été  le 
signe  de  sa  protection;  et  que,  comme  cette  cité 
a.  été  délivrée,  par  suite  de  son  vœu  à  Marie,  du 
venin  de  la  contagion,  de  même  elle  a  reçu  cette 

{l)  Barrère,  Notice  manuscrttt. 


plante  du  ciel,  pour  être  préservée  de  la  peste  d»' 
l'âme  (1).  » 

(A  suivre  )  L'abbé  LEROT* 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE. 

Réceptions  au  Vatican.  —  La  prière  et  les  œuvres.  —  On» 
gine  de  ia  noblesse.  —  Les  futurs  cardinaui.  —  Mort  su- 
bite de  Mgr  de  Léséleuc.  —  Lettre  pastorale  de  Mgr  Fret>« 
pel.  —  Conférences  centrales  établies  par  Mgr  de  La- 
doue.  —  La  future  université  catholique  du  Nord  — 
Nouveau  cercle  d'ouvriers  à  Amiens.  —  Statue  de  Notre- 
Dame  du  Salut  à  Oran. —  Lh  général  Clianzy  et  les 
coiigiéganistes  en  Algérie.  — ^'part  de  Petites-Sœurs 
pour  ['.■Amérique.  —  Conîrnunàvifes  converties.  —  Nou- 
velles apparitions  de  la  sainte  Vierge.  —  Rupture  des 
relations  diplomatiques  entre  le  Saint-Siège  et  la  Suisse, 

—  Les  catholiques  jurassiens.  —  1^  Religion  d'Etat  da 
Berne.  —  La  presse  libéro-prussienne  et  l'Encyclique.— 
Mgr  Forster.  —  Mgr  Ledoohowski,  candidat  h  la  dépu- 
tation.  —  Lettre  du  nouveau  rni  de  Saxe  à  Pie  IX. 

Paris,  le  21  décembre  1873. 

Rome.  —  Le  jour  de  l'Immaculée-Gonception,' 
un  grand  nombre  de  dames  romaines  et  étran- 
gères ,  parmi  lesquelles  on  remarquait  M""  la 
comtesse  de  Corcelles.  femme  de  notre  ambassa- 
deur près  le  Saint-Siège,  ont  sollicité  l'honneur 
d'être  présentées  à  Pie  IX,  pour  lui  offrir  des  or- 
nements d'églises  qu'elles  avaient  travaillés  da 
leurs  propres  mains.  A  l'Adresse  qui  fut  lue,  le 
Saint-Père  répondit  par  un  touchant  discours  où, 
rappelattt  la  visioif  de  Tarbre  mystérieux  dont  il 
est  parlé  dans  le  livre  des  prophéties  de  Daniel, 
qu'une  voix  céleste  commanda  de  couper,  mais 
de  laisser  en  terre  sa  racine,  afin  qu'elle  croisse 
de  nouveau,  il  dit  que  cet  arbre  tombé  représenta 
le  genre  humain  après  le  péché,  et  que  sa  racine 
demeurée  intacte  figure  la  très-sainte  Vierge. 
Marie  fut,  en  effet,  la  racine  qui  produisit  la  tiga 
d'où  sortit  ensuite  la  fleur  divine  qui  est  JéSls- 
GuiuST.  Autour  de  cette  racine  se  sont  toujours 
pressées  depuis  les  âmes  saintes,  qui  ont  tiré  d'elle 
leur  fécondité  pour  les  œuvres  du  salut.  L'orne- 
mentation des  églises  est  une  de  ces  œuvres.  La 
prière  en  est  une  autre.  Mais  ce  serait  en  vaia 
que  l'on  prierait,  si  l'on  n'agissait  pas.  Le  calme 
ne  reviendra  sur  ia  terre  troublée  que  quand  à 
nos  prières  nous  jomdrons  les  autres  œuvres.  Il 
en  est  une  surtout  dont  l'importance  est  extrême, 
c'est  l'éducation  des  enfants.  11  faut  à  tout  prix 
les  soustraire  à  l'esprit  de  la  révolution,  qui  est 
l'esprit  de  Satan ,  car  c'est  lu»  qui  fut  le  premier 
révolutionnaire. 

—  Dans  un  discours  aux  chefs  d'Ordres,  qui  se 
sont  rendus  au  Vatican,  le  16  de  ce  mois,  pour 
présenter  leurs  hommages  au  S*int-Père,  à  l'oc- 

(1)  Labenasie,  Histoire  manuscrite  <!'Ageti ,  ôti  la  fin  da 
xvu*  «iècle. 
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casion  des  prochaines  fêtes  de  Nnël,  Pie  IX,  après 
avoir  constaté  que  les  dix-neuf  siècles  de  l'exis- 
tence de  l'Eglise  ont  été  dix-neuf  siècles  de  com- 
bats et  de  victoires,  et  dit  que  présentement  il 
n'y  a  rien  à  espérer  des  puissances  de  la  terre, 
parce  qu'elles  se  sont  mises  à  flatter  la  révolution 
dans  l'espoir  insensé  de  se  la  rendre  amie,  est 
revenu  sur  la  nécessité  de  prier  et  d'agir  pour 
vaincre.  «  Dans  vos  instructions  aux  fidèles,  a-t- 
il  dit,  dites-leur  qu'il  faut  prier;  mais  qu'à  l'es- 
prit d'oraison  il  faut  joindre  l'action,  l'action  en 
public  comme  dans  les  églises,  dans  les  conver- 
sations générales  comme  au  foyer.  Alors,  le  Sei- 
gneur aura  pitié  de  nous  et  nou'?  vaincrons.  » 

—  Les  jours  précédents,  le  Saint-Père  a  donné 
audience  à  M.  Louis  Veuillot,  rédacteur  en  chef 
de  YUnivers;  à  S.  A.  R.  le  comte  d'Eu,  fils  du 
duc  de  Nemours;  aux  jeunes  artisans  pauvres 
qu'élève  à  ses  frais  M.  le  chevalier  Basile  Bonami  ; 
et  à  Mgr  Lynch,  évêque  de  Toronto,  au  Canada. 
Pie  IX  ayant  demandé  à  ce  prélat  des  nouvelles 
des  généreux  Canadiens  venus  à  Rome,  il  y  a 
quelques  années,  pour  défendre  le  Saint-Siège 
contre  les  attentats  de  la  résolution,  celui-ci  a 
réponilu  qu'ils  continuaient  à  aimer  Sa  Sainteté 
et  qu'ils  caosidéraien{  comme  le  plus  pur  et  le 
plus  haut  titre  àf  noblesse  d'avoir  porté  les  armes 
pour  la  défense  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas,  en  effet, 
une  nioiudré  gloire  pour  eux  d'avoir  combattu 
les  révolutionnaires,  que  pour  nos  ancêtres  d'a- 
voir combattu  les  Tuics.  Or,  puisque  c'est  sur  les 
champs  de  bataille  de  la  Palestine  qu'est  née  en 
grande  partie  la  noblesse  d'Europe,  pourquoi  ne 
serait-ce  pas  un  titre  de  noblesse  d'avoir  versii 
son  sang  pour  la  même  cause  dans  les  plaines  et 
sur  les  montagnes  de  l'Italie? 

—  Voici,  d'après  l'Univers,  la  liste  des  prélats 
qui  seront  décorés  de  la  pourpre  dans  le  consis- 
toire du  22  :  NN.  SS.  Falcinelli,  nonce  à  Vienne; 
Chigi,  nonce  à  Paris  ;  Franchi,  nonce  à  Madini  ; 
Oreglia  di  San-Stefano,  nonce  à  Lisbonne;  G ui- 
bert,  archevêque  de  Paris;  Régnier,  archevêque 
de  Cambrai;  Simot,  primat  de  Hongrie;  Tar- 
noczy,  évêque  de  Sakbourg;  le  primat  des  Indes, 
archevêque  de  Lisbonne  ;  Barrio  y  Fernandez, 
archevêque  de  Valence  ;  Tarquini,  jésuite,  et  iMar- 
tinelli,  augustin.  On  raconte  au  sujet  de  ce  der- 
nier un  trait  charmant.  Quand  on  est  venu,  de  la 
part  du  Saint-Père,  lui  apporter  le  billet  qui  lui 
annonçait  son  élévation  au  cardinalat ,  il  était 
occupi'  à  laver  les  purificatoires  de  l'église  do 
Saint-Augustin,  dont  il  est  le  sacristain.  Sur 
quoi,  le  correspondant  de  ïi'iuvers  fait  cette  ré- 
flexion, que  l'Eglise  de  Jèsis-Curist  est  toujours 
elle-même,  rappelant  fort  à  propos  qu'il  lallut 
aller  chercher  saint  Bonaventure  dans  la  cuisine 
du  couvent  où  il  lavait  k  vaisselle,  quand  le  dé- 
légué du  Pape  se  présenta  pour  le  prévenir  qu'il 
était  cardinal. 


France.  —  Mgr  de  Léséleuc  de  Kérouara, 
évêque  d'Autun  depuis  moins  d'un  an,  est  mort 
subitement,  par  apoplexie  foudroyante,  le  18  de 
ce  mois,  après  une  légère  indisposition  de  quel- 
ques jours. 

—  Mgr  l'évêque  d'Angers  adresse  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  son  diocèse  une  lettre  pastorale 
portant  publication  de  l'Encyclique  Etsimulta,  du 
21  novembre.  Sa  Grandeur,  conformément  aux 
intentions  du  Souverain  Pontife,  rappelle  qu'on 
ne  peut  faire  partie  de  la  socié'.^dite  des  francs- 
maçons,  et  des  autres  wjciétéi  Secrètes  ssns  en- 
courir par  le  fait  même  la  peine  de  IVcoommu- 
nication.  Sa  Grandeur  réprouve  de  même  la  Ligue 
dite  de  t enseignement ,  «joimne  ayant  pour  but 
d'exclure  et  de  séparer  la  religion  de  l'éducation 
scolaire,  et  fait  défense  à  tout  fidèle  de  son  dio- 
cèse d'eu  faire  partie  et  d'y  coopérer,  soit  par  voie 
de  souscription,  soit  de  toute  autre  manière. 

—  Un  des  premiers  actes  de  Mgr  de  Ladoue, 
évêque  de  Nevers,  est  une  circulaire  relative  à 
l'institution  des  conférences  centrales.  Ces  con- 
férences doivent  avoir  lieu  à  l'évêché,  une  fois 
par  semaine,  du  13  janvier  au  12  février  1874. 
Elles  auront  pour  objet  le  libéralisme  catholique, 
l'examen  et  la  solution  des  principales  questions 
qui  s'y  rattachent,  d'après  le  programme  sui- 
vant : 

I.  Première  conférence.  Du  libéralisme  catho- 
lique considéré  dans  son  principe.  —  Qu'est-ce 
que  le  libéralisme?  —  Y  a-t-il  et  peut-il  y  avoir 
un  libéralisme  catholique?  —  Quel  est  le  principe 
sur  lequel  s'appuie  le  système  qui  s'attribue  ce 
nom?  —  Examen  et  réfutation  de  ce  principe.  — 
Quelles  sont  les  analogies  entre  le  libéralisme 
moderne  et  le  gallicanisme  ancien?  —  Quelles 
sont  les  différences? 

II.  Deuxième  contêrence.  Du  libéralisme  dans 
ses  rappdi'ts  avec  Ja  constitution  de  l'Eglise.  — 
Quelle  est  la  nature  de  la  coiistitutiûii  donnée 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  à  son  Eglise?  — 
La  constitution  de  l'Eglise  est  essentiellement 
monarchique.  —  Comment  la  monarchie  ecclé- 
siastique est-elle  préservée,  même  humainement, 
des  excès  possibles,  par  les  institutions  qui  la  com- 
plètent?—  Exposer  en  quelques  mots  les  systè- 
mes de  quelques  auteurs  des  xvii"  et  xviii"  siècles 
condamnés  en  leur  temps,  Marc-Antoine  de  Do- 
minis,  Richer,  etc.,  qui  dénaturaient  la  divine 
constitution  de  l'Eglise.  —  Exposer  les  doctrines 
de  certains  auteurs  modernes,  ruises  en  avant  .à 
l'occasion  du  Concile,  qui  ne  tendaient  à  rien  de 
moins  qu'à  introduira  le  parlementarisme  daas 
l'Eglise. 

III.  Troisième  conférence.  Du  libéralisme  ca- 
tlinlique  dans  Ses  rapports  avec  l'enseignement. 
—  De  l'école,  et  plus  particulièrement  de  l'école 
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primairo.  —  Ce  qu'fille  est  d'après  le  droit  natu- 
••el  et  d'aprùs  le  droit  chrfitien.  —  Ce  que  le  libé- 
ralisme veut  fiiire  de  l'école.  —  Montrer  les  fu- 
uestes  couséq Menées  de  ce  sytèine.  —  De  l'ensei- 
gnement secondaire  et  supérieur. — Quelle  est 
ia  liberté  d'enseip;nement  que  les  catholiques 
peuvent  et  doivent  demander? 

IV.  Quatrième  conférence.  Du  libéralisme  ca- 
tholique dans  ses  rapports  avec  la  charité.  — 
Coup  d'œil  historique  l'apide  sur  les  développe- 
ments de  la  charité  chrétienne  depuis  l'établisse- 
ment de  l'Eglise  jusqu'à  la  Réforme.  —  Faire 
ressortir  quelle  fut,  dans  ce  développement,  l'ac- 
tion des  Souverains  Pontifes,  des  évoques,  du 
clergé  et  des  Ordres  religieux.  —  Quelle  est  la 
tendance  du  libéralisme  moderne  relativement  à 
la  charité?  — Que  faut-il  entendre  par  ces  mol&  : 
Séculariration  de  la  charité,  philanthropie? 

V.  Cinquième  conférence  :  Du  libéralisme  con- 
«i'déré  relativement  à  la  question  des  rapports  de 
l'Eglise  et  de  l'Elat.  —  Que  faut-il  entendre  par 
un  concordat?  —  Cequ'ontétt'  les  concordats  dans 
le  passé.  —  Ce  qu'ils  sont  actuellement. —  Y  au- 
rait-il avantage  à  les  supprimer?  —  Examen  de 
cette  maxime  :  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre? 

Ces  conférences  ont  jiour  but  d'établir  dans 
le  clergé  ruiiilnniiité  de  sentiments  louchant  les 
points  dont  il  s'agit.  Le  programme  donne  l'in- 
dication des  documents  et  auteurs  à  consulter, 
parmi  les(|uels  nous  citerons  les  deux  constitu- 
tions dogmatiques  du  Concile  du  Vatican,  l'Ency- 
clique Quanta  c.unt  et  [<'■■  Syllahus,  les  Mémoires 
du  cardinal  Gonsalvi,  les  comptes  rendus  des  con- 
grès catholiques,  l'opuscule  de  M.  Maurice  de 
Bonald  sur  les  Conconlat:;,  les  Catholiques  libé- 
raux par  M.  l'abbé  Jules  Morel,  l'Illusion  lihérale 
par  M.  Louis  Veuillot,  etc. 

On  n'admettra  pas  de  dissertations  écritesayant 
plus  de  quatre  pages.  On  préfère  les  discussions 
orales.  .\près  ces  discussions,  le  président  ou 
<iuelqu'un  en  son  nom  résumera  avec  netteté  et 
précision  l'enseignement  de  l'Eglise.  Ce  résumé 
pourra  être  imprimé. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'im- 
poriaiice  et  l'utilité  pratique  des  excellentes  me- 
sures prises  par  Mgrl'évéque  de  Nevers  pour  faire 
régiici-  dans  son  diocèse,  comme  le  dit  Sa  Gran- 
deur, la  doctrine  la  plus  pure  de  l'Eglise  romaine. 
Nuiis  ne  perdrons  pas  de  vue  des  travaux  aussi 
intéressants,  aussi  nécessaires. 

—  La  commission  nommée  par  NN.  SS.  les 
V'vèiiin's  de  la  province  ecclésiastique  de  Cambrai, 
à  l'olfi-t  de  rassembler  les  éléim-nts  de  la  future 
université  catholique  du  Nord,  dont  nous  avons 
déjà  pailé,  a  complété  son  organisation,  qui  est 
ainsi  arrêtée  :  un  bureau  central,  une  sous-coni- 
mission  dite  de  propagande,  et  une  sous-commis- 
■^■011  dite  des  études.  Ainsi  l'on  peut  espérer  que 


cette  grande  entreprise  va  être  menée  avec  autant 
de  sûreté  que  d'activité. 

—  Le  comité  des  cercles  catholiques  d'ouvriers 
de  la  ville  d'Amiens  a  récemment  ouvert  un 
deuxième  cercle,  sous  le  nom  de  cercle  Saint- 
Jacques.  Sainte  messe  le  matin;  récréations,  jeux, 
lectures,  chants  dans  l'après-midi. 

—  Une  statue  de  Notre-Dame  du  Salut,  coulée 
sur  le  moule  de  la  statue  de  Notre-Dame  de  Foar- 
vières,  et  du  poids  de  S, 000  kilogrammes,  vient 
d'être  placée  au  sommet  de  la  tour  monumentale 
de  Santa-Cruz,  à  Oran,  pour  être  comme  le  phare 
spirituel  des  navigateurs  dans  ces  parages. 

—  Le  général  Chanzy,  gouverneur  général  ci- 
vil de  l'Algérie,  a  annuK  \es  d.ilibérations  muni- 
cipales et  les  décisions  préfectorales  en  vertu  des- 
quelles des  instituteurs  laïques  avaient  été  sub- 
stitués aux  instituteurs  congrégauistes  dans  les 
écoles  communales  d'Oran ,  de  Tlemcen  et  de 
Mostaganem,  et  arrêté  que  les  mstituteurs  et 
institutrices  congréganistes  seraient  immédiate- 
ment rétablis  dans  toutes  les  écoles  des  com- 
munes ci-de>sus  meutionnées,  d'où  Us  avaient  été 
renvoyés. 

—  Sept  Petites-Sœurs  des  Pauvre»  sont  récem- 
ment parties  de  Brest  pour  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique ,  oii  la  Congrégation  des  Petites-Sœurs 
possède  quinze  établissements,  qui  sont  desservis 
par  environ  130  à  IGO  religieuses. 

—  Trente  -  deux  femmes  ,  condamnées  pour 
faits  se  rattachant  aux  événements  de  la  Com- 
mune ,  ont  été  embarquées  à  Toulon  pour  la 
Nouvelle-Calédonie.  On  assure  que  toutes  sont 
revenues  à  de  vifs  seutinients  religieux,  et  qu'elles 
n'envisagent  leur  peine  que  comme  une  grâce  de 
Dieu,  qui  a  voulu  les  retirer  ainsi  du  mal,  et  leur 
ménager  le  moyen  de  faire  pénitence  de  leurs 
égarements. 

—  On  lit  dans  le  journal  le  Pèlerin: 

«  Plusieurs  de  nos  correspondants  nous  don- 
nent d'intéressants  détails  sur  de  nombreuses  ap- 
paritions de  la  sainte  Vierge  dans  un  petit  villa^ 
de  la  Gironde,  à  Fontet,  près  de  la  Réole.  La 
personne  favorisée  de  ces  visinns  a  été  guérie 
d'une  maladie  mortelle  par  l'usage  de  l'eau  de 
Lourdes.  La  guérison  a  eu  lieu  après  trois  visites 
de  la  sainte  Vierge  ;  elle  a  été  instantanée.  On 
compte  trente-trois  apparitions  jusqu'au  vendredi 
21  novembre.  Celle  de  ce  jour-là  eut  lieu  en  pré- 
sence de  134  personnes,  et  dura  vingt-quatre 
minutes.  On  fit  sur  la  voyante ,  pendant  ce 
temps,  toutes  sortes  d'expérifluces,  sans  poiïvoir 
la  faire  sortir  de  l'extase. 

»  Pendant  les  premières  a'pparitions,  la  sainte 
Vierge  avait  annoncé  les  changements  qui  ont  eu 
lieu  au  mois  de  mai  dernier;  aujourd'hui,  elle 
annonce  de  graves  événements,  et,  tout  en  affir- 
mant qu'elle  veut  sauver  la  France,  elle  se  plaint 
que  l'on  ne  prie  pas  assez.  Elle  recommande  tgat 
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iiculicrement  la  récitatiOQ  du  chapelet  et  les 
.le'jv.iiiies...  » 

VUnivcrs  a  reçu  sur  le  même  fait  de  nom- 
breux reiisoigiiemcnts  conformes  à  ceux  que  pu- 
blie le  Pélerm.  Mais  leur  appréciation  relève 
exclusivement  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  l'on 
doit  attendre  qu'elle  se  prononce. 

Suisse.  —  Le  gouvernement  de  Berne  a  saisi 
l'occasion  de  l'Encyclique  du  21  novembre,  où  ses 
actes  sont  qualifiés  comme  ils  le  méritent,  pour 
rompre  toute  relation  diplomatique  avec  le  Saint- 
Siège.  C'est  cp  qu'il  a  notifié  à  Mgr  Agrozzi,  chargé 
d'affaires,  en  l'invitant  à  fixer  le  jour  de  son  d^'part. 

—  Cependant  1-  <;  catholiques  du  Jura  bernois 
sont  invincibles.  On  ne  signale  pas  une  seule  dé- 
fection. Ceux  qui  sont  proches  de  notre  frontières 
viennent  entendre  la  messe  dans  nos  églises.  Les 
autres  se  réunissent,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  des  hangars  et  des  granges.  C'est  ainsi  que 
vivent  soixante  mille  Jurassiens.  Ils  n'ont  plus  à 
envier  aux  chrétiens  de  la  primitive  Eglise  que 
l'efFusiou  du  sang. 

—  Bientôt  peut-être  cette  gloire  leur  sera  don- 
née ;  car  les  tyrans  de  Berne  sont  loin  d'être  satis- 
faits. Voici,  en  effet,  comme  exemple  desidéesqui 
les  travaillent,  deux  des  articles  qu'ils  se  pro- 
posent de  faire  introduire  dans  la  Constitution 
fédérale.  Nous  citons  textuellement  : 

tt  Art.  48.  L'incrédulité  ou  libre-pensée  est  la 
religion  de  CEtat  dans  toute  l'étendue  de  la  Con- 
fédération. 

»  Toute  action,  toute  parole  qui  auraient  pour 
but  d'en  détourner  un  citoyen,  et  de  le  convertir 
à  une  religion  révélée,  sont  rigoureusement  in- 
terdites. 

»  Art.  49.  Les  cultes  sont  tolérés,  pourvu  que 
leurs  principes  s'harmonisent  avec  ceux  de  l'in- 
crédulité. 

»  Cette  tolérance  accordée  aux  cultes  n'entraîne 
point,  en  faveur  de  ceux  qui  les  professent, 
le  plein  droit  de  s'associer  conformément  à  leurs 
croyances.  Les  associations  religieuses,  quelles 
qu'elles  soient,  seront  régies  uniquement  selon 
les  maximes  de  la  libre-pensée. 

»  Le  catholicisme  apostolique  romain  est  et 
demeure  supprimé. 

»  Les  individus  qui  lui  appartiennent  par  leur 
baptême  ou  autrement  auront  la  liberté  de  se 
parer  jusqu'à  nouvel  ordre  du  titre  de  catholiques, 
sous  la  réser'e  que  ce  titre  ne  saurait  avoir  au- 
cune signification  réelle.  » 

S'il  y  a  des  gens  qui  portent  un  titre  sans  que 
ce  titre  ait  pour  eux  aucune  signification  réelle, 
on  doit  tombe»  d'accord  que  ce  sont  bien  les 
libres-penseurs.  Ces  gen»-là  vous  suppriment  Dieu 
et  le  catholicisme,  en  deux  articles,  et  vous  auto- 
risent à  croire  à  tout  ce  que  vous  voudrez,  pourvu 
que  votre  croyance  ressemble  à  leur  incrédulité. 
N'est-ce  pas  aussi  généreux  que  charmant 


Prusse.  — La  presse  libérale  s'est  jetée  comme 
une  meute  sur  l'admirable  Encyclique  du  21  no- 
vembre. Pour  mieux  passionner  le  public  et  exci- 
ter sa  haine  contre  l'Eglise,  les  libéraux  n'ont 
pas  craint  de  publier  une  traduction  remplie  de 
falsifications.  Déjà  le  même  jeu  honnête  avait  été 
pratiqué  pour  l'allocution  consistoriale  du  mois 
de  décembre  de  l'année  dernière.  Mais  ce  jeu  est 
déjà  bien  usé. 

—  Mgr  Forster,  prince- évêque  de  Breslau, 
vient  d'être  condamné  à  une  amende  de  45,000  fr. , 
toujours  pour  nominations  il/égales. 

—  Mgr  Ledochowski  accepte  la  candidature  qui 
lui  a  été  offerte  pour  les  prochaines  élections  au 
Parlement  allemand. 

Saxe.  —  On  assure  que  le  nouveau  roi,  Al- 
bert I",  a  écrit  au  Saint-Père  pour  lui  annoncer 
son  avènement  au  trône,  et  en  même  temps  pour 
lui  protester  que,  au  milieu  de  la  tempête  déchaî- 
née contre  la  barque  de  Pierre,  il  conservera  une 
affection  et  un  dévouement  inaltérables  à  l'Eglise 
catholique.  Ce  sont  là  de  beaux  sentiments;  mal- 
heurement,  le  roi  Albert  I"  se  trouve  bien  enlacé 

dans  la»  serr.s  du  roi  prussien l 

r.  D'B. 
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INSTRUCTIONS  FAWILIÈRES 

SUR  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES. 

QU^THIÈME   INSTRUCTION. 

Science  infinie  de  Dieu;  immensité  de  Dieu. 

Texte.  —  Credo  in  Deum,  f'alrem  omnlpoten- 
tem.  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout-puissant. 

E,\ORDE.  —  Ce  serait  se  troiiipir,  mes  frères, 
que  de  penser  que  le  mystère  de  la  sainte  Trinité, 
dont  nous  vous  parlions  dimanche  dernier,  est  la 
seule  chose  incouipréliensible  que  renferme  l'es- 
sence divine...  Chacuu  des  attributs  de  Dieu,  cha- 
cune de  ses  perfections  infinies,  exige  de  notre  part 
un  acte  de  foi;  car  notre  faible  intelligence  ne  sau- 
rait ni  les  me>urer,  ni  le  comprendre...  A  peine 
pouvons-nous  en  concevoir  uno  idée  bien  impar- 
faite à  l'aide  des  créatures  et  des  choses  qui  nous 
entourent...  (1).  Sagesse,  puissance,  immensité, 
éternité,  bonté,  justice  et  tant  d'autres  adorables 
qualités,  que  Dieu  possède  dans  sa  nature  très- 
simple  et  très-unique,  sont  autant  de  choses  qui 
nous  surpassent...  Un  jour,  saint  Vincent  de  Paul, 
après  s'être  entretenu  longuement  avec  saint 
François  de  Sales,  ne  pouvait  contenir  son  admi- 
ration. Séduit  par  la  sagesse,  la  douceur,  la  chré- 
tienne gaieté  de  cet  aimable  saint,  admirant  l'air 
■de  majesté  et  la  douce  gravité  que  l'évêque  de 
Genève  savait  allier  à  uue  simplicité  exquise, 
saint  Vincent  de  Paul,  dis-jo,  s'écriait  en  levant 
les  yeux  vers  le  ciel  :  «  0  Dieu  de  mon  âme,  que 
vous  devez  être  excellent  et  parfait ,  puisque 
François  de  Sales,  qui  n'est  que  votre  serviteur, 
est  lui-même  si  boni...  Si  l'on  trouve  tant  de 
délices  dans  sa  conversation,  qu'éprouverons-nous 
au  ciel,  lorsque  nous  aurons  le  bonheur  de  jouir 
de  votre  présence?...  (2).  »  G'estainsi,  mes  frères, 
que  par  la  vue  des  perfections  que  renferment  les 
créatures,  nous  pouvons  élever  notre  esprit  jus- 
qu'aux perfections  de  Dieu.  Mais,  je  le  répète, 
les  idées  o':^  nous  pouvons  en  concevoir  sont 
toujours  tres-imparfaites... 

PuoposiTiON.  —  Le  Symbole  des  Apôtres,  n'é- 
tant qu'un  abrégé,  désigne  par  ce  seul  mot  :  tout- 
ïtuissant,  l'ensemble  de  tous  les  attributs  divins. 
Nous  parlerons  de  la  toute-puissance  de  Dieu  en 
traitant  de  la  création.    Plus  tard,  l'Incarnation 

(t)  Rom.,  I,  20. 

(8)  Cf.  Rohrbacher,  Hisl.  de  l'Eglise,  t.  XXV,  p.  4î;  et 

Al'Elly,  Vie  de  saint  Vincent  de  PuiU 


nous  amènera  à  nous  étendre  sur  sa  bonté,  et  la 
vie  éternelle,  à  parler  de  sa  justice.  Ce  matin, 
j'appelle  votre  attention  sur  deux  perfections 
divines,  que  nous  ne  devons  jamais  perdre  de 
vue,  parce  qu'elles  entraînent  avec  elles  des  con- 
séquences pratiques  importantes... 

Division*.  —  Premièrement  :  science  infinie  de 
Dieu  ;  secondement  :  son  immensité,  qui  le  rend 
présent  eu  tous  lieux  ;  deux  attributs,  sur  lesquels 
je  vais  tàdier  de  vous  donner  quelques  explica- 
tions... 

Première  partie.  —  Sience  de  Dieu.  Mes  frères, 
une  des  premières  questions  que  nous  faisons  au 
catéchisme  est  colle-ci  :  «  Dieu  connaît-il  tout?  » 
Et  l'enfant  nous  répond  :  «  Oui,  Dieu  sait  tout,  et 
rien  ne  peut  lui  être  caché.  »  Ce  sont  ces  simples 
paroles  que  je  voudrais  vous  expliquer...  Nous 
autres  villageois,  nous  sominef  ordinairement 
pénétrés  de  respect  et  d'admiration  pour  les 
hommes  qui  possèdent  la  science...  Eh  bien!  mes 
frères,  si  nous  comparons  la  science  de  Dieu  avec 
le  peu  que  les  hommes  les  plus  instruits  unt  pu 
apprendre  pendant  de  longues  étud-s,  il  n'y  a 
presque  point  de  différence  entre  les  plus  savants, 
et  nous  qui  sommes  ignorants... f»  oyez-vous  cette 
demi-gnntte  de  rosée,  qui,  éclairée  par  le  soleil, 
brille  suspendue  à  la  branche  du  rosier;  voyez- 
vous  cette  autre  goutte  d'eau  plus  étendue  et 
presque  toujours  moins  limpide,  qui  découle  de 
nos  toits;  pourriez-vous  comparer  l'une  ou  l'autre 
avec  l'immensité  de  l'Océan  V...  Or,  nous,  simples 
chrétiens,  qui  savons  bien  notre  catéchisme,  et 
qui  avons  la  foi,  nous  sommes  la  deini-gouite  de 
rosée  ;  les  savants,  les  grands  docteurs,  dont  fré- 
quemment l'orgueil  trouble  l'esprit,  sout  cette 
eau  un  peu  jilus  abondante  et  souvent  moins 
claire,  qui  descend  des  toitures  de  nos  maisons. 
Mais  que  sont-elles,  l'une  et  l'autre,  à  côté  des  vas- 
tes abîmes  de  l'Océan?  Ainsi  la  science  humaine 
n'est  rien  à  côté  de  la  science  infinie  de  Dieu 

L'un  des  plus  savants  astronomes,  appelé  Ke- 
pler, après  quarante  ans  d'études  obstinées,  avait 
cru  deviner  une  de  ces  lois  harmoniques  qui  pré- 
sident à  la  marche  des  astres.  Enthousiasmé  de  sa 
découverte,  il  s'écriait  :  «  Non,  je  n'échangerais 
pas  ce  que  je  sais  contre  le  plus  beau  royaume 
dumondel...(l).  »  Fameux  astronome,  tu  en  sais 

(1)  Harmonique  du  monde.  I.  dit  :  l'ileclorat  de  Saxe. 
Mais  dans  sa  pensée,  cet  électoral  était  bien  le  plus  beau 
royaume  du  monde.  Cf.  Fellerj  dans  lequel  cet  article  laissa 
à  désirer. 
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donc  bien  long?  As-tu  pesé  ce=  iT^fres?  Gonnais- 
ui  leur  niiture?  Sais-tu  leur  étendue?  Dis-nous 
s'ils  f'iHt  habités... 

Plon^je  encore  |lIu^  loin  à  travers  l'espace,  dans 
des  profondeurs  où  la  pensée  elle-même  ne  sau- 
rait atteindre  1...  Qu'y  vois-tu?...  Il  s'arrête,  mes 
frères;  lu'  et  tous  les  autres  savants  ne  peuvent 
aller  plus  loin...  Découvrir,  peut-être  mêuje  seu- 
lement soupçonner  quelques-unes  des  harmonies 
de  cet  univers,  à  cela  se  horne  le  rôle  de  la  science 
humaine  la  plus  profonde  I...  C'est  absolument 
comme  un  aveugle  qui,  amené  au  pied  de  cette 
égiise,  toucherait  de  sa  uiain  une  des  pierres  du 
portail,  et  dirait  :  «  Je  pense  que  c'est  peut-être 
une  maison...  » 

Mais  descendons  sur  la  terre.  Il  s'est  trouvé  des 
hommes  célèbres  qui  ont  décomposé  les  éléments, 
disséqué  les  animaux,  étudié  toutes  les  plantes. 
Leur  esprit  borné  n'a  pu  s'occuper  que  d'une 
seule  de  ces  choses  à  la  fois...  Cependant,  suppo- 
sons toutes  les  connaissances  possibles  réunies 
dans  le  cerveau  d'un  seul  homme.  Quel  savant I 
quel  prodige  de  science!...  Certes,  jamais  la  terre 
n'en  vit  un  pareil ,  depuis  que  le  monde  est 
monde  1...  Et  pourtant,  chrétiens,  voulez-vous 
savoir  combien  toute  cette  science  humame  est 
petite,  vaine,  comparée  à  celle  de  Dieu?...  Fai- 
sons un  instant  causer  ce  savant  avec  l'un  d'entre 
nous. 

Il  aborde  un  simple  laboureur  occupé  à  con- 
'luire  sa  charrue.  «  Connaissez- vous  bien,  lui 
•lit-il,  ce  grain  de  froment  que  vous  confiez  à  la 
terre?...  Savez-vcus  tous  les  éléments  qu'on  y 
Jrouve?...  Il  renferme  plus  de  quinze  substan- 
ces: carbone,  oxygène,  hydrogène,  gluten,  muci- 
lage, etc.  »  Et  beaucoup  d'autres  termes  barba- 
res, que  le  laboureur  ne  comprend  pas.  n  Je  n'y 
vois  pas  tant  de  choses,  répond  ce  dernier;  pour 
moi,  il  y  a  du  sou  et  de  la  >-^rine;  je  vais  vous  en 
donner,  essayez,  avec  toute  votre  science,  de  re- 
faire un  grain  de  froment,  sans  qu'on  aperçoive 
la  couture  de  cette  robe  jaune  qui  le  protège!... 
—  Je  ne  saurais,  »  dira  le  savant.  Et,  en  effet, 
mes  frères,  il  ne  sait  pas.  La  pauvre  science  de 
l'homme  ne  va  pas  jusque-là... 

Mais  un  insecte  s'envole,  et  le  savant  raconte 
«u  laboureur  que  cet  insecte  est  composé  d'une 
foule  de  parties,  parmi  lesquelles  il  énumérera 
les  antennes,  le  labre,  le  thorax,  le  corselet,  les 
cuillerons,  les  élytres,  etc.,  etc.  Notre  laboureur 
ne  comprend  rien  à  ce  langage;  cependant,  dési- 
reux de  s'instruire  :  «  Monsieur,  dit-il  au  savant, 
expliquez-moi  plutôt  comment  l'araignée  forme 
sa  toile.  Où  prend-elle  cette  soie  qu'elle  tile  avec 
tant  d'égaljté  sans  qu'on  puisse  y  apercevoir  un 
seul  nœud?iè'.  Gomment  tisse-t-elle  avec  tant  d'art 
et  de  délicatesse  ces  pièges  qu'on  la  voit  tendre 
aux  mouches?...  »  Et  le  savant  s'arrête;  il  ne 
sait  pasl...  Non,  non,  mes  frères,  la  science  hu- 


maine ne  va  pas  loin.  Kiis  Dieu,  qui  a  fait  ces 
myriades  d'êtres  qui  peuplent  la  terre,  il  les 
counait,  il  sait  le  moment  où  ils  sont  nés,  la  se- 
conde pendant  laquelle  ils  disparaîtront.  Il  con- 
naît tous  les  mécanismes  de  leur  nature,  pour- 
quoi le  poisson  nage,  pourquoi  l'oiseau  chante, 
et  comment  l'araignée  file...  Il  sait  pourquoi  le 
lis  est  blanc,  la  rose  rouge,  et  l'œillet  panachél... 
Non,  rien  ne  lai  èchap[>e... 

Il  y  a  plus,  mes  frères,  le  passé,  le  présent,  le 
futur  lui  sont  parfaitement  connus.  U  sait  les 
pensées  les  plus  secrètes  de  tous  les  hommes,  il 
lit  au  fond  de  nos  cœurs  comme  dans  un  livre 
ouvert...  Ames  jalouses  et  haineuses,  il  voit  cette 
envie  qui  vous  ronge,  ces  désirs  de  vengeance 
que  vous  nourrissez!...  Vous,  qui  conservez  avec 
Complaisance  dans  vos  cœurs  des  pensées  indé- 
centes ou  des  désirs  coupables,  il  voit  dans  quel 
bourbier  se  complaît  votre  imagination!...  Et 
vous,  qui  n'apportez  pas  au  tribunal  de  la  péni- 
tence toute  la  sincérité  voulue,  croyez-vous  échap- 
per à  son  œil?  Croyez-vous  qu'il  ignore  vos  dis- 
simulations et  les  restrictions  menteuses  que 
vous  avez  faites  dans  l'aveu  de  vos  fautes?...  Oui, 
mes  frères.  Dieu  sait  tout,  rien  ne  lui  est  cache; 
nous  devons  donc  toujours  tenir  nos  Ames  et  nos 
consciences  dans  un  état  tel,  que  nous  n'ayons 
point  à  rougir  de  la  connaissance  qu'il  en  a... 

Seconde  partie.  —  Voyons  maintenant ,  mes 
frères,  ce  qu'on  entend  par  immensité  de  Dieu; 
c'est  le  second  attribut  divin,  dont  j'ai  promis  de 
vous  dire  quelques  mots  dans  cette  Instruction. 
Immensité  de  Dieu,  c'est-à-dire  sa  présence  en 
tous  lieux!...  Quel  mot!  comment  vous  en  don- 
ner une  idée?...  Supposez  qu'eu  arrivant  dan» 
cette  paroisse,  il  y  a  une  dizaine  J'aunées,  j'ai 
rencontré  une  hirondelle,  cet  oiseau  au  vol  si  lé- 
ger, aux  ailes  si  rapides...  h  Hirondelle,  lui  ai-je 
dit,  je  voudrais  savoir  où  se  termine  l'immensité 
de  Dieu  ;  prends  ton  essor  vers  le  ciel,  double  la 
vitesse  de  ton  vol;  ce  n'est  pas  assez,  rends-le  dix 
fois,  cent  fois  plus  rapide;  fais  des  milliers  de 
lieues  par  seconde;  et  quand  tu  auras  trouvé  le 
point  où  s'arrête  l'imiueusité  de  Dieu,  où  cesse 
sa  présence,  tu  reviendras  me  le  dire!...  »  II  y  a 
dix  ans  que  cette  hirondelle  est  partie;  que  de  sp 
condes  se  sont  écoulées!...  que  de  millions  «u- 
lieues  elle  a  dû  parcourir!...  Pourtant,  elle  n'est 
pas  encore  revenue!...  Elle  ne  reviendra  jamais  I... 
Elle  volerait  pendant  l'éternité  tout  entière  avec 
cette  même  vitesse,  qu'elle  n'atteindrait  jamais 
les  limites  de  l'immensité  de  Dieu ,  parce  que 
cette  immensité  n'a  point  de  bornes  et  qu'elle  est 
infinie!...  0  Dieu  trois  fois  saint,  que  vous  êtes 
grand,  que  vous  êtes  élevé  au-dessus  des  faibles 
lumières  de  notre  intelligence.  Toutefois,  ô  mon 
Créateur  et  mon  Père,  je  crois  et  j'adore  toute» 
vos  infinies  perfections... 

Oui,  mes  frères,  l'immensité  de  Dieu  n'a  point 
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de  !  cites  ;  il  est  prissent  pnrtnut,  il  voit  tnut  ; 
cett(s  inimiMi-ité  se  coiubnd  av(>c  sa  science  infi- 
nie, ou  plutôt  toutes  les  perfections  divines  n'en 
forment  qu'une  seule,  qu'on  appelle  la  perfection 
lufinie  (l)...On  entend  quelquefois  des  ignorants 
dire  :  «  Si  Dieu  est  partout,  s'il  voit  tout,  s'il 
iuge  chacune  de  nos  actions,  il  a  une  rude  beso- 
gne, il  doit  être  bien  fatigué....  »  Et  ces  pauvres 
niais  s'applaudissent  eux-in^ines,  croyant  avoir 
feit  un  trait  d'esprit ,  quand  ils  n'ont  avancé 
qu'une  lourde  sottise...  Mais  un  enfant,  le  moins 
instruit  de  vos  enfants,  pourrait  répondre  à  cette 
bête  objection...  «  Monsieur,  dirait-il,  le  soleil 
qui  éclaire  à  la  fois  les  fon'ts  et  les  moissons,  les 
vignes  et  les  prairies,  les  villes  et  les  campagnes, 
les  hommes  et  les  animaux,  doit  être,  selon  vous, 
bien  fatigué...  Qu'en  peusez-vous?  »  A  une  pa- 
reille question,  notre  ignorant  ne  pourrait  don- 
ner aucune  ré[)onse.  L'enfant  continuerait  :  «  Si 
le-  soleil,  qui  n'est  qu'une  créature,  peut  sans  fa- 
tigue et  sans  peine  éclairer  à  la  fois  les  êtres  in- 
nombrables qui  sont  sur  la  terre,  à  combien  plus 
forte  raison  le  Dieu  tout-puissant,  Créateur  de 
toutes  choses,  peut-il,  sans  fatigue  aucune  et  par 
un  acte  très-simple  de  sa  volonté,  être  présent 
partout,  connaître  tout  et  présider  à  toutl...  » 

Mais  comment  Dieu  est-il  présent  partout?... 
Question  ditticile,  mes  frères!...  Essayous  cepen- 
dant d'y  donner  une  réponse  que  vous  puissiez 
comprendre...  Dieu  est  présent  en  tout  lieu  par 
son  essence,  il  est  tout  entier  ici,  tout  entier  là, 
sans  être  jamais  divisé.  Il  est  présent  à  la  ma- 
nière des  esprits,  sans  avoir  besoin  de  déplacer 
les  corps,  pour  pénclrer  le  plus  intime  de  leur 
être.  Encore  une  comparaison  pour  exprimer  ma 
pensée;  mais,  comme  toutes  celles  que  nous  ap- 
pliquons à  Dieu,  elle  est  bien  imparfaite.  Voici 
un  morceau  de  fer,  placez-le  sur  un  brasier  ar- 
dent; la  chaleur  le  pénètre,  le  rougit,  et  pourtant 
elle  ne  l'a  pas  déplacé,  elle  n'a  point  pris  l'espace 
qu'il  occupait.  La  lumière  pénètre  le  verre,  le 
cristal  sans  le  briser  ni  le  déplacer.  Néanmoins, 
ni  la  chaleur  ni  la  lumière  ne  sont  des  esprits. 
Ainsi,  et  d'une  manière  beaucoup  plus  intime, 
DiPU  est  partout,  pénètre  tout,  sans  déplacer  au- 
cun corps... 

Passons  maintenant  à  des  considérations  plus 
pratiques.  Cette  présence  de  Dieu  qui  connaît 
tout,  qui  voit  tout,  auquel  rien  n'échappe,  mémo 
dans  les  lieux  les  plus  solitaires  et  par  la  nuit  la 
plus  sombre,  doit  nous  engager,  mes  frères,  à 
veiller  attentivement  sur  nous-mêmes  en  tout 
temps,  en  tout  lieu,  et  dans  toute  circonstance... 
Dieu  me  voit;  il  est  ici;  il  me  regarde.  Quel  cou- 
rage et  quelle  force  cette  pensée  nous  donne  pour 
pratiquer  ia  vertu,  pour  triompher  des  tentations. 

(1)  Cf.  Saint  Thomas,  Soin,  th.,  I"  Part.,  Quest.  ivet  les 
«uiv  V.  siussi  d'Argentan,  Les  Grandeurs  de  Dieu,  ch.  xiu 
et  suiv. 


Nous  lisons  dans  la  sainte  EcrifurB  (1) ,  qu'un 
jour  deux  vieillards  corrompus  et  impies  essayè- 
rent de  séduire  une  jeune  femme  vertueuse,  ap- 
pelée Suzanne.  «  Si  tu  refuses  de  satisfaire  notre 
pcission,  lui  disaient-ils,  nous  sommes  juges,  nous 
te  calomnierons,  nous  dirons  que  tu  es  une  in- 
fâme adultère  ;  tu  seras  déshonorée  et  nous  te 
condamnerons  à  mort...  »  La  jeune  femme  était 
seule,  n'ayant  que  ses  larmes  pour  défense...  Elle 
lève  les  yeux  au  ciel,  se  rappelle  que  Dieu  la  voit... 
«  Commettre  le  mal,  non,  jamais!  s'écrie-t-elle 
avec  énergie  ;  je  sais  que  vous  me  ferez  mourir, 
mais  j'aime  mieux  mourir  innocente  que  de  pé- 
cher en  la  présence  de  Dieu!...  »  Dieu  de  bonté 
vous-même  avez  pris  soin  de  l'honneur  de  cette 
chaste  femme  ;  les  deux  accusateurs  furent  confon- 
dus et  trainésausupplice,etrinnocencedeSuzanne 
reconnue.  Mais  voyez,chrétiens,  quelle  force  noua 
donne  la  pensée  de  la  présence  de  Dieu,  et  comme 
elle  doit  nous  empêcher  de  commettre  le  mal... 

Péroraison.  —  Encore  une  observation  sur  les 
perfections  divines,  et  je  finis.Tâchons,  frères  bien- 
ai  mes,  de  nous  on  faire  une  idée  j  uste  et  exacte. . .  La 
bonté  de  Dieu  est  inlinie,  sa  miséricorde  immense  ; 
maisen  Dieu  il  n'ya  point  de  contradiction.  iVejare 
«e  î/)«umno7j  pore.îf  (2).  Il  est  saint,  il  est  juste;  sa  sain- 
teté, sa  justice  sont  également  infinies...  Gomme 
saint,  il  ne  peut  pas  aimer  le  mal;  comme  juste, 
il  doit  le  punir...  Sa  bonté  nous  comble  de  bien- 
faits ,  sa  miséricorde  nous  attend  depuis  long- 
temps peut-être  ;  mais  la  justice  se  lasse  d'une  si 
longue  attente,  pensons-y,  mais  pensons-y  sé- 
rieusement. Demain,  aujourd'hui  peut-être,  elle 
réclamera  ses  droits.  Nef/arv  se  tpsum,  etc.  Dieu 
ne  peut  pas  se  nier,  se  contredire. 

Imaginez  la  clémence  de  Dieu  aussi  grande  que 
possible,  sa  patience  excessive,  sa  bonté  au-dessus 
de  toute  bonté,  et  prononcez  vous-même.  A-t-il 
pu  placer  le  traître  Judas,  qui,  après  l'avoir  vendu, 
mourut  dans  le  desespoir  et  l'impénitence,  dans 
ce  même  paradis  où  il  accueillit  saint  Pierre, 
saint  Paul  et  tant  d'autres  martyrs,  qui  ont  versé 
leur  saug  plutôt  que  de  l'offenser?..  Evidemment 
SI  justice  y  répugne.  Eh  bien,  frères  chéris,  s'il 
en  est  parmi  nous  qui  vivent  depuis  de  longues 
aimées  dans  l'état  du  péché,  sans  faire  le  moindre 
eflort  pour  en  sortir,  n'est-i!  pas  à  craindre  aussi 
qu'il  ne  les  place  point  dans  ce  séjour  de  bonheur 
qu'il  réserve  à  ses  élus...?  Encore  un  coup.  Dieu 
ne  saurait  se  démentir...  Pensons-y  sérieusement. 
Dieu  est  présent  partout,  il  sait  tout,  frères  bien- 
aimés,  faisons  donc  tous  nos  efforts  pour  marcher 
en  sa  présente,  et  mériter,  par  une  vie  plus  chré- 
tienne et  moins  imparfaite,  la  récompense  qu'il  a 
promise  à  ses  fidèles  serviteurs.  .A.insi  soit-iU 

L'abbi  LOBBT, 
Curi  d>  Taacbasda. 

(]|  Dan.,  xiii. 

(2)  11  Tim.,  II,  13. 
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POLA  LA    FÊTE   DE  L'EPIPHANIE. 

Paresse,  respect  humain,  manque  de  foi, 
trois  obstacles  dont  les  Mages  ont  triom- 
phé. 

Texte.  —  Vidi'mtis  stdlam  ejus  in  Oriente,  et 
venimus  adorare  eum.  Nous  avons  vu  son  étoile 
eu  Orient,  et  nous  sommes  venus  adorer.  (Luc, 
11,  2.) 

ExoRDE.  —  Jles  frères,  la  fête  que  nous  célé- 
brons aujourd'hui  nous  rappelle  le  jouroùNotre- 
Seigneur  Jésus-Christ  fut  adoré  par  les  Mages. 
Tous  vous  savez  que  les  Jlages  étaient  des  savants 
et  des  princes  qui  habitaient  la  Perse,  vaste  pays 
situé  à  l'orient  de  la  Judée.  Ils  étaient  au  nombre 
de  trois.  Une  étoile  nouvelle  leur  avait  apparu 
au  moment  de  la  naissance  du  Sauveur,  et  une 
lumière  intérieure,  une  sorte  de  révélation  faite 
à  leur  conscience,  leur  avait  appris  que  cet  astre 
nouveau  annonçait  la  venue  du  Messie,  du  Ré- 
dempteur que  tout  le  monde  attendait.  Guidés 
par  cette  étoile,  ils  quittent  sans  hésiter  leur 
pays,  leur  famille,  emportant  des  présents  pour 
les  offrir  au  roi  qui  vient  de  naître.  Après  treize 
jours  d'une  marche  pénible,  ils  arrivent  à  Jéru- 
salem. Mais  l'étoile  a  disparu;  là,  ils  s'informent 
auprès  des  docteurs  juifs;  ils  leur  demandent  en 
qut-l  lieu  se  trouve  ce  Roi  nouveau,  dont  un  astre 
leur  a  manifesté  la  naissance.  On  ouvre  les  li\Tes 
sacrés,  on  consulte  les  prophètes  pour  savoir  le 
lieu  où  devait  naître  le  Messie.  Les  prophéties  in- 
terrogées donnent  cette  réponse  •  Et  toi,  Beth- 
léem, terre  de  Juda,  tu  n'es  pas  la  ntoindi^e  entre 
les  principales  villes  de  Juda;  car  de  toi  sortira  le 
chef  qui  doit  conduire  mon  peuple  d'harël.  C'est 
donc  à  Bethléem  qu'ils  se  rendent.  Hérode  s'était 
Iroublé  à  leur  arrivée;  il  s'imaginait  que  ce  nou- 
veau roi  venait  lui  ravir  sa  couronne;  sa  cruauté 
se  proposait  de  le  mettre  à  mort. 

Il  fait  venir  ces  sages  de  l'Orient,  il  les  inter- 
roge d'une  manière  hypocrite.  «  A  quelle  époque, 
leur  dit-il,  et  comment  cet  ^tre  vous  est-il  ap- 
paru? Quel  est  le  but  de  votre  voyage?  »  —  Et 
ils  répondent  en  toute  simplicité  :  «  Nous  avons 
vu  en  Orient  l'étoile  de  cet  Enfant,  et  nous  ve- 
nons avec  des  présents  lui  offrir  nos  adorations. 
—  Allez,  leur  dit-il,  et  venez  me  trouver  à  votre 
retour,  afin  que  j'aille,  moi  aussi,  lui  offrir  mes 
hommages.  »  A  peine  sont-ils  sortis  de  Jérusa- 
lem, que  l'étoile  brille  de  nouveau  à  leurs  re- 
gards, et  les  conduit  jusqu'à  l'étable  de  Bethléem. 
Là,  ils  se  prosternent  aux  pieds  de  l'Enfant  divin, 
lui  offrent,  comme  au  Maître  suprême,  les  présents 
mystérieux  qu'ils  ont  apportés,  de  l'or,  de  la 
myrrhe  et  de  l'encens. 

"Phoj'osmoîi  ET  DIVISION.  —  Quelle  est  admira- 


ble, cette  conduite  des  sages  de  TOrlentî  Avec 
quelle  simplicité,  avec  quelle  docilité  ils  répon- 
dent à  l'appel  de  la  Providence!  Je  voudrais,  mes 
frères,  vous  exhorter  ce  matin  à  imiter  cette  sage 
conduite  dis  rois  Mages.  Trois  obstacles  surtout 
s'opposent  à  notre  sanctification  :  la  paresse,  le 
re^pect  humain,  le  manque  de  foi.  Voyons  com- 
ment les  Mages  ont  triomphé  de  ces  trois  obsta- 
cles. 

PremCere  partie. —  Et,  d'abord,  la  paresse.  Par 
paresse,  j'entends  cette  inertie  qui  s'empare  de 
nous,  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  notre  âme, 
de  nos  devoirs  de  chrétien.  Dans  toute  autre  cir- 
constance, on  sait  déployer  de  l'activité.  Le  soleil 
n'est  pas  levé,  l'aurore  brille  à  peine,  et  déjà  j'a- 
perçois des  cultivateurs  courbés  sur  leur  charrue; 
et  le  soir,  le  jour  a  cessé  depuis  longtemps  qu'ils 
ne  sont  pas  encore  de  retour.  Pourquoi?  —  C'est 
la  saison  de  semer;  les  jours  sont  bons,  le  temps 
est  favorable,  il  faut  en  profiter.  C'est  bien,  j'ad- 
mire votre  activité;  elle  est  digne  d'éloge.  Mais, 
mon  bien  cher  frère,  c'est  aussi  le  temps  de  cul- 
tiver votre  àme,  d'y  semer  les  vertus,  les  bons 
sentiments.  C'est  aussi  une  semaille  dont  la  mois- 
son doit  se  faire  au  ciel,  et  vous  n'y  pense?  pas, 
et  vous  dormez  dans  l'indifférence  au  lieu  de  vous 
eo  occuper. —  Et  vous,  mon  cher  frère,  vous  qui 
êtes  arti^an,  bonnetier,  négociant,  enfin,  ouvrier 
dans  n'importe  quel  métier,  pourquoi  cette  âpreté 
au  travail,  cette  ardeur  liévrcuse  qui  vous  con- 
sume depuis  quelques  semaines?  —  Ah!  j'ai  un 
terme  qui  échoit  tel  jour,  une  créance  que  je  dois 
payer  à  telle  époque,  c'est  dans  ce  mois  de  l'an- 
née que  je  dois  régler  bien  des  comptes  avec  des 
ouvriers  et  des  fournisseurs.  Je  tiens  à  faire  hon- 
neur à  ma  parole,  et  dussé-je  passer  les  nuits... 
Je  vous  arrête,  mon  cher  ami,  c'est  bien  ;  je  vous 
admire  et  vous  estime  ;  vous  êtes  un  honnête 
homme;  mais,  dites-moi,  n'avez-vous  pas  aussi 
des  comptes  à  régler  avec  Dieu?...  Prenez  garde, 
ils  sont  au  moins  aussi  pressés  que  les  autres  !  La 
mort  a  reçu  un  permis,  elle  peut  d'un  instant  à 
l'autre  vous  assigner,  vous  saisir,  et  vous  mettre 
dans  une  prison  d'où  vous  ne  sortirez  de  long- 
temps. Y  pensez-vous?...  Hélas!  mes  bien  chers 
frères,  on  a  de  l'activité  pour  tout  le  reste,  et  de 
la  paresse,  seuLmient  lorsqu'il  s'agit  de  nos  de- 
voirs envers  Dieu.  Tout  fatigue,  tout  rebute;  le 
moindre  obstacle  suffit  pour  nous  arrêter  quand 
il  s'agit  des  intérêts  de  notre  àme...  Voyez,  au 
contraire, les  Mages;  quelle  activité,  quel  courage 
énergique!  Une  étoile  a  paru,  la  grâce  de  Dieu  a 
parlé  à  leurs  coîurs,  et  soudain  ils  quittent  tout 
pour  suivre  son  inspiration.  Où  vont-ils  donc,  ces 
princes,  à  la  suite  d'une  étoile?  Le  pays  leur  est 
inconnu,  le  chemin  sera,  )nng  et  difficile;  ils  lais- 
sent des  travaux  inachevés,  ils  abandonnent  leur 
patrie;  derrière  eux  se  trouvent  peuf-Jtre  une 
lamihe,  une  épouse,  des  eiiTauts  désolés  !  Il  n'im- 
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porte  ;  Dieu  a  parlé  à  leur  cœur;  ils  n'ont  plus 
qu'un  souci,  celui  d'obéir  à  sa  voix,  malgré  tous 
les  périls,  en  dépit  de  tous  les  obstacles.  Ils  ne 
remettent  pas  à  demain,  à  la  semaine  prochaine, 
à  une  autre  année.  Non.  ils  partent  à  l'instant 
môme.  Voilà  comment  nous  devrions  obéir  aux 
inspirations  de  la  grâce  ;  voilà  un  modèle  de  l'ac- 
tivité que  nous  devons  mettre  dans  les  choses  qui 
regardant  notre  salut. 

Deuxième  partie.  —  Considérons  maintenant 
îoniment  les  Mages  ont  triuiuphé  du  respect  hu- 
main. Ces  Mages  étaient  dans  leur  pays  des  hom- 
mes considérés  non-seulement  à  cause  de  leur 
science,  mais  aussi  en  raison  de  leur  Ibrtune, 
puisque  l'Ecriture  sainte  les  appelle  rois.  Ne  sem- 
blaient-ils pas,  dites-moi,  en  entreprenant  un 
pareil  voyage,  renoncer  ea  quelque  sorte  à  leur 
réputation  de  savants  et  de  sages?  Ne  risquaient- 
ils  pas  de  passer  aux  yeux  de  ceux  qui  les  connais- 
saient pour  des  hommes  légers,  l'ri voles,  s'enga- 
geant  sans  raison  suffisante  dans  une  route  longue 
et  périlleuse?  0  princes,  pourquoi  cespréparatil's? 
que  vous  proposez-vous  de  faire,  et  en  quel  lieu 
vont  se  porter  vos  pas?...  Ne  prêterez-vous  pas  à 
tire  quand  on  saura  que  vous  avez  entrepris  un 
si  long  voyage  sur  la  foi  d'une  étoile,  et  pour 
adorer  un  enfant  couché  sur  la  paille  dans  une 
pauvie  crèche? 

Attendez  du  moins  qu'il  ait  grandi,  qu'il  se 
soit  ^/anii'eslé  par  des  miracles.  'Votre  démarche 
sera  justifiée,  vous  prêterez  moins  à  la  plaisan- 
terie et  aux  sarcasmes.  N'est-ce  pas  là,  mes 
frères,  cette  rude  tentation  qu'on  appelle  le  res- 
pect humain  ?  Ne  l'entendons-nous  pas  dire 
ichaque  jour  à  tant  d'âmes  faibbis?  —  Quoi!  tu 
irais  à  la  me?se  chaque  dimanche  ;  mais  il  y  va 
si  peu  d'hommes!  Quoi!  tu  oserais  te  confesser, 
faire  tes  pàques,  dunner  un  témoignage  public 
de  la  foi  qui  vit  dans  ton  cœur?  Oh!  non;  on  te 
trouverait  ridicule;  certaines  gens,  que  pourtant 
tu  méprises,  railleraient  ta  dévotion  et  ta  piété; 
sois  donc  un  lâche,  et  pour  ne  pas  l'exposer  aux 
plaisanteries  de  ces  misérables  impies,  dont  tu  ne 
voudrais  pas  serrer  la  main,  renonce  à  tiTOoigner 
au  Dieu  qui  t'a  créé,  au  Dieu  qui  t'éclaire,  ton 
amour  et  ta  foi.  Ahl  les  Mages  ont  su  vaincre 
cette  tentation.  Peu  sensibles  aux  moqueries  de 
leurs  voisins,  ne  s'inquiétant  nullement  des  rail- 
leries qu'on  pourrait  faire  au  sujet  de  leur  voyage, 
ils  sont  partis  courageusement.  Dieu  leur  avait 
parlé,  ils  ont  voulu  lui  obéir  ;  que  leur  impor- 
tait le  reste?  («exemple  admirable,  qui  doit  vuus 
soutenir  et  vous  enciurager,  ô  vous  qui,  au  milieu 
de  tant  de  déi'aillunces,  et  malgré  les  ricanements 
des  impies,  savez  vous  montrer  des  chrétiens 
courageux  et  énergiques.  Mais  aussi,  exemple 
qui  doit  nous  humilier  profondément,  nous  ijui 
oublions  cette  parole  Je  Jésus-Christ;  Celui  qui 
tura  ruugi  de  mui  ditiant  lus  lionLines,je  ruuijirui 


de  lui  devant  mon  Père,  nous  qui  n'avons  pas  le 
courage  de  manifester  les  convictions  qui  vivent 
au  fond  de  nos  cœurs.  Dégoûtante  et  insuppor- 
table lâcheté  que  le  respect  humain I  Faiblesse 
indigne!  Quoi  !  nous  savons  que  Dieu  est  notre 
maître,  que  Jésus-Christ  est  notre  Sauveur,  que 
comme  chrétiens  nous  avons  des  devoirs  à  rem- 
plir, et  nous  n'osons  pas  affirmer  nos  convictions, 
témoigner  notre  foi,  et  remplir  ces  devoirs  que 
nous  trace  notre  conscience  elle-même.  Mon  Dieu, 
qu'elle  est  grande  l'injure  que  nous  vous  faisons 
quand  nous  cédons  à  ce  mdlheureux  respect  hu- 
main !  Les  sarcasmes,  les  railleries  de  quelques 
misérables  impies  ont  plus  d'empire  sur  nous 
que  votre  loi,  que  vos  divins  «ommandements, 
qui  cependant  devraient  être  la  legie  de  notre  con- 
duite. 

Troisième  partie.  —  Enfin  un  troisième  obstacle 
que  les  rois  Mages  ont  vaincu,  et  qui  souvent 
s'oppose  à  ce  que  nous  soyons  bons  chrétiens, 
c'est  le  manque  de  foi.  Et,  mes  frères,  quand  je 
signale  cet  obtacle,  qui  empêche  beaucoup  d'entre 
nous  de  pratiquer  les  devoirs  que  la  religion  ira- 
pose,  je  ne  veux  pas  parler  d'une  incrédulité 
absolue.  Non,  je  veux  dire  seulement  que  notre 
foi  est  faible,  qu'elle  ne  sait  pas  se  manifester 
par  des  actes.  Voyez  donc  ces  Mages  qui  viennent 
adorer  Jésus-Christ  ;  mettez-vous  pour  un  instant 
à  leur  place.  La  route  qu'il  s'agit  de  parcourir  est 
longue  et  dil'licile;  la  contrée  dans  laquelle  ils  se 
rendent  est  pour  eux  un  pays  inconnu  ;  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  leurs  amis  se  réunissent  : 
«  Qu'allez-vous  faire  ?Oii  allez-vous?  leur  disent- 
ils.  Attendez  des  signes  plus  manifestes;  voyez 
autour  de  vous  :  personne  ne  pense  à  rechercher 
co  roi  nouveau  que  l'étoile  vous  a  révélé.  Faites 
donc  comme  les  autres.  Attendez  à  plus  tard,  il 
sera  toujours  temps.  »  Et  à  ces  raisons,  à  beau- 
coup d'autres  encore  s'ajoutalant  les  larmes  d'une 
épouse,  les  pleurs,  et  les  cris  des  enfants.  Mais 
Dieu  qui  voulait  que  ces  saints  personnages  fus- 
sent pour  nous  des  modèles,  Dieu  qui  leur  gar- 
dait une  place  si  honorable  dans  son  Evangile,  et 
près  du  berceau  de  Jésus,  a  voulu  que  leur  foi 
triomphât  aussi  de  cet  obstacle  si  puissant  et  si 
dangereux.  0  princes,  ô  rois,  ô  mages,  soyez  à 
jamais  bénis,  non-seulement  pour  avoir  été  les 
prémices  des  Gentils,  mais  surtout  à  cause  de  cet 
exemple  que  vous  nous  donnez,  à  cause  de  cette 
foi  vive,  énergique,  qui  sait  se  jaanifester  et 
s'affirmer  en  dépit  de  toutes  les  contradictions  1 

Certes,  mes  frères,  nul  de  nous  n'a,  pour  témoi- 
gner de  sa  foi,  besoin  de  vaincre  d'aussi  puissants 
obstacles.  Et  cependant,  quededéfaillances  de  notre 
part,  et  dans  combien  de  circonstances  on  pourrait 
dire  de  nous  que  nous  n'avons  pas  la  foi  !  Je  le  sais, 
vous  ne  voudriez  pas  mourir  dans  l'état  où  vous 
êtes  ;  je  vous  ai  vus  inquiets  et  tourmentés  quand 
vos  vieux  parents  étaient  malades;  vous  aurie» 
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été  désolés  si,  avant  de  mourir,  ils  n'avaient  pas 
reçu  tous  les  secours  qu'offre  notre  sainte  reli- 
gion. Eh  bien  !  aujourd'hui,  c'est  de  vous  qu'il 
8'agit. 

Ce  qui  est  bon  pourvos  parente  mourants;  ce  que 
Yous  ju^ez  utile  et  salutaire  pour  "e  salut  de  leur 
âme,  quand  la  mort  vient  les  prend'  o  pour  les  con- 
iluire  dans  l'éternité,  est-ce  que  cela  par  hasard 
ne  vaudrait  rien  quand  nous  sommes  forts  et 
]uand  la  bonté  de  Dieu  nous  conserve  la  santé? 
Homme  nous  raisonnons  mal  quand  il  s'agit  des 
ntérêts  de  notre  àme!  0  Dieu,  qu'il  faut  que 
vous  soyez  lion  et  miséricordieux  pour  ne  pomt 
nous  punir  de  cette  froideur,  de  cette  indifférence, 
de  ces  sentiments  injurieux  à  votre  égard  1  Oh! 
qui  nous  donnera  d'imiter  les  rois  Mages  dans 
l'ardeur  et  la  simplicité  de  leur  foi?  Hien  ne  les 
arrête;  ils  arrivent  à  Jérusalem  conduits  par  l'é- 
toile. Comment  furent-ils  accueillis?  L'Evangile 
ne  le  dit  pas.  Mais  il  est  probable  que,  dans  ce 
palais  d'Hérode  où  les  jours  se  passairnt  au  mi- 
lieu des  divertissements  et  des  plaisirs,  on  dut 
sourire  en  voyant  ces  étrangers  s'occuper  du  Mes- 
sie. Moins  (érmes  dans  leur  foi,  ils  eussent  re- 
tourné sur  leurs  pas.  Puisque  dans  son  pays  même 
le  Messie  n'était  pas  connu,  étaient-ils  obligés  de 
pousser  leur  course  plus  loin?  N'avaientils  pas 
fait  un  voyage  assez  long?  D'ailleurs  l'étoile  avait 
disparu.  Oui,  si  leur  foi  n'eût  pas  été  forte,  ils 
avaient  mille  raisons  pour  retourner  sur  leurs 
pas  ;  et  cependant  vous  savez  que  ni  l'indifTérence 
des  Juifs,  ni  les  plaisanteries  qui  purent  les  ac- 
cueillir, ni  la  disparition  de  l'utoile  n'ont  pu  les 
arrêter.  C'est  ainsi,  mes  frères,  qu'une  foi  ferme 
sait  triompher  de  toutes  les  diilicultés. 

Péroraison.  — Or,  chrétiens,  mon  intention, 
en  vous  rappelant  ces  trois  obstacles  dont  les  Ma- 
ges ont  triomphé  pour  répondre  aux  vues  de  Dieu 
et  se  montrer  fidèles  aux  inspirations  de  sa  grâce, 
c'est  de  vous  exciter  à  lutter,  vous  aussi,  coura- 
geusement contre  ces  mêmes  obstacles.  Voyons, 
examinez  bien.  Quoi  donc  vous  empêche  d'être 
véritablement  de  fidèles  serviteurs  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ?  N'est-ce  pas  aussi  je  ne  sais 
quelle  paresse  spirituelle,  le  respect  humain  et 
une  foi  trop  faible?  La  paresse,  l'inertie,  quand 
il  s'agit  de  l'âme,  que  ce  défaut  est  commun!  On 
n'a  pas  le  courage  de  faire  un  effort.  Le  respect 
humain!  mon  Dieu,  que  cet  obstacle  est  fort!  On 
rougit  des  bons  sentiments  qu'on  a  dans  son 
cœur;  on  n'ose  les  avouer;  on  n'a  pas  le  courage 
de  remplir  ses  devoirs,  ou  du  moins  on  ne  les 
remplit  qu'en  tremblant.  On  prendra  des  che- 
mins détournés  pour  venir  aux  offices,  on  se  ca- 
chera en  quelque  sorte  pour  communie;- 1  Et  quoi 
donc  vous  fait  peur?  De  quoi  doue  aVrz-vous  à 
rougir,  vous  qui  êtes  chrétiens?  Quoi!  la  fille 
déshonorée,  l'ivrogne,  le  voleur,  marcheront 
tèt«  levée  1  et  nous,  noua  rougirions  de  notre  foi, 


nous  rougirions  d'être  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  !  Jamais.  Puis  on  manque  de  foi.  0  piété 
ii::ïve,  ô  ciinvictions  si  douces  de  la  première 
communion,  vous  n'avez  pas  entièrement  disparu  ; 
mais  que  vous  êtes  affaiblies  dans  certaines  âmes  t 
Il  semble  que  la  religion  ne  soit  bonne  que  pour 
mourir,  mais  qu'on  peut  s'en  passer  pour  vivre. 
Erreur  profonde,  mes  bien  chers  frères  ;  la  mort, 
c'est  la  suite  de  la  vie;  et  il  est  bien  rare  que  ce- 
lui qui  a  vécu  dans  l'impiété  ou  dans  l'indifférence 
meure  comme  doit  mourir  un  bon  chrétien.  Imi- 
tons donc  l'exemple  des  Mages;  comme  eux 
soyons  fidèles,  courageux  et  énergiques;  sachons 
ne  pas  rougir  de  notre  foi,  pratiquer  les  devoirs 
qu'elle  nous  impose;  nous  attirerons  ainsi  sur 
nous  les  bénédictions  de  Dieu  dans  le  temps,  et 
nous  mériterons  les  récompenses  promises  pour 
l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 
Curé  de  Vauchassis. 


La  CIRCONCISION. 

Dieu  ayant  promis  au  monde  un  Sauveur  après 
le  péché  d'Adam,  il  prépara  de  bonne  heure  son 
avènement,  et  afin  que  le  Messie  pût  être  reconnu 
avec  certitude  lorsqu'il  paraîtrait  sur  la  terre, 
une  nation  devait  être  séparée  des  autres,  pour 
être,  comme  peuple  particulier  de  Dieu,  déposi- 
taire de  la  promesse  qui  faisait  l'espérance  des 
hommes,  et  produire  le  Rédempteur  attendu. 
Abraham  fut  choisi  pour  être  le  père  et  le  fonda- 
teur de  ce  peuple  privilégié,  et  la  circoncision 
lui  fut  indiquée  par  Dieu  comme  le  signe  destiné 
à  conférer  une  sorte  de  caractère  à  ses  descen- 
dants et  à  les  distinguer  des  autres  hommes.  Les 
serviteurs  eux-mêmes  étaient  soumis  à  cette  loi, 
ceux  qui  étaient  achetés  aussi  bien  que  ceux  qui 
étaient  nés  dans  la  maison  de  leur  maître.  Plus- 
tard  i!  fut  statué  par  Moïse,  sur  l'ordre  du  Sei- 
gneur, que  si  une  famille  étrangère  demandait  à 
être  incorporée  au  peuple  hébreu,  elle  ne  pouvait 
être  admise  à  participer  au  culte  divin  avant  que 
tous  ses  membres  du  sexe  masculin  fussent  cir- 
concis. Tout  homme,  même  d'origine  Israélite, 
qui  n'avait  pas  été  soumis  à  cette  cérémonie,  de- 
vait être  retranché  du  peuple  choisi  et  tenu  pour 
étranger,  parce  qu'il  n'avait  pas  observé  le  pacte 
conclu  par  le  Seigneur  avec  le  père  de  la  nation. 
Le  jour  fixé  pour  l'accomplissemerit  de  cette  pres- 
cription était  le  huitième  après  <a  naissance  de 
l'enfant.  La  circoncision  avait  si  lieu  pour  but  de 
distinguer  le  peuple  de  Dieu  des  .autres  peuples, 
qu'elle  fut  omise  pendant  les  quarante  années 
qu'il  passa  au  désert,  après  la  sortie  d'Egypt\ 
parce  que,  durant  tout  ce  temps,  il  n'était  pas 
exposé  à  se  mêler  aux  autres;  mais,  aussitôt  qî>e 
le  Jourdain  fut  franchi,  la  pratique  de  la  circoa-. 
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cision  fut  remise  en  vigueur,  afin,  "dit  saiut  Jé- 
rùmc,  (le  prévenir  la  conlusion  qui  pouvait  rôsul- 
ter  du  mélange  du  peuple  d'Israël  avec  les  na- 
tions qu'il  allait  rem'ontrer  (1). 

Des  écrivains  ennemis  de  la  révélation  ou  trop 
iniis  de  la  nouveauté  ont  essayé  d'enlever  à  la 
circoncision  son  caractère  d'institution  divine,  af- 
firmant que  les  Hébreux  l'ont  empruntée  aux 
Egyptiens  pendant  le  temps  de  leur  captivité.  La 
place  nous  manque  pour  réfuter  cette  assertion, 
dont  l'inanité  a  d'ailleurs  été  victorieusement  dé- 
montrée par  Noël  Alexandre,  Honoré  de  Sainte- 
Marie,  dom  Calmet  et  d'autres  historiens  ou  com- 
mentateurs dont  l'autorité  est  reconnue.  Pour 
nous,  le  témoignage  des  livres  saints  suflif,  et 
nous  savons,  au  contraire,  que  si  les  Egyptiens 
et  d'autres  peuples  ont  adopté  plus  tard  cette 
coutume,  ils  ont  simplement  imité  en  cela  les 
Israélites,  sans  que  l'on  en  puisse  conclure  que 
la  circoncision  perdit  pour  ces  derniers  sa  valeur 
et  son  efficacité. 

La  circoncision  n'était  pas  seulement  un  signe 
matériel  qui  distinguait  le  peuple  hébreu  de  tou- 
tes les  autres  nations  quant  à  l'existence  poli- 
tique. Ce  peuple  avait  été  surtout  et  môme  uni- 
quement constitué  par  Dieu  en  vue  d'une  Un  sur- 
naturelle, qui  consistait  à  préparer  l'avènement 
du  Messie  et  à  donner  les  moyens  de  le  recon- 
naître lorsqu'il  serait  venu.  Tout  dans  son  orga- 
nisation aboutissait  donc  au  salut  de  l'humanité, 
et  comme  le  principe  du  salut  pour  tous  les  hom- 
mes est  maintenant  et  a  toujours  été  la  foi  en 
Jésus-Christ,  il  :-'ensuit  que  l'institution  fonda- 
mentale, qui  était  la  base  de  la  constitution  et 
sur  laquelle  reposait  essentiellement  l'existence 
du  peuple  privilégié,  renfermait  une  profession 
de  foi  au  Rédempteur  futur,  et  unissait  par 
avance  les  âmes  à  Celui  par  qui  elles  devaient 
être  sauvées.  C'est  pour  cela  que  l'on  considère 
à  juste  titre  la  circoncision  comme  le  premier  et 
le  principal  sacrement  de  la  loi  ancienne,  bien 
qu'elle  ait  commencé  sous  la  loi  de  nature  comme 
préparation  à  la  loi  future. 

Toujours  l'homme,  qui  est  charnel  et  commence 
à  tout  connaître  par  les  sens,  eut  besoin  d'être  mis 
en  rapport  avec  Dieu  par  les  choses  extérieures. 
Bien  que,  en  notre  qualité  de  chrétiens  et  par 
noire  union  à  Jésus-Christ,  en  qui  notre  huma- 
nité est  unie  à  la  divinité  par  le  lien  le  plus  étroit, 
qui  fait  des  deux  natures  une  seule  personne, 
nous  soyons  devenus  un  peuple  spirituel,  ces 
moyens  nous  sont  encore  nécessaires,  puisque 
notre  Sauveur  a  voulu  attacher  sa  grâce  aux  sa- 
crements qui  en  sont  à  la  fois  les  signes  sensi- 
bles et  les  causes  et'licientes.  Il  était  bien  plus  op- 
portun encore  de  donner  des  sacrements  aux 
hommes  qui,  vivant  sous  la  loi  de  crainte,  éle- 

(1)  Hiéron.,  ta  cap.  3  Epist.  ad  Galalas. 


valent  plus  difficilement  que  nous  leurs  esprits 
et  leurs  cœurs  jusqu'à  Dieu,  et,  malgré  l'attente 
universelle,  comprenaient  si  peu  la  promesse  d'un 
rédempteur  que  les  Juifs  eux-mêmes  étaient 
comme  invinciblement  portés  à  se  le  représenter 
sous  les  traits  d'un  comjuérant  qui  leur  donnerait 
la  domination  matérielle  du  monde.  Ces  sacre- 
ments étaient  plus  nombreux  que  les  nôtres,  sans 
lioute,  selon  la  pensée  de  saint  Augustin,  parce 
que  leur  efficacité  était  moindre.  Nous  n'avons 
pas  ici  à  en  fixer  le  nombri  sur  lequel,  d'ailleurs, 
on  discute,  mais  il  est  à  propos  d'en  déterminer 
la  puissance. 

Nos  sacrements  chrétiens  ont  une  vertu  inhé- 
rente et  permanente  (Qu'ils  ont  reçue  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  leur  fait  produire  par  eux-mêmes, 
et  comme  causes  efficientes,  la  grâce  dont  ils  sont 
les  signes  symboliques  et  sensibles.  Ce  mode  d'opé- 
ration est  celui  quenous  appelons  l'opus  operutum. 
Tout  devait  être  inférieur  dans  la  loi  ancienne, 
dont  le  culte  se  composait  uniquement  de  figures 
plus  ou  moins  expressives  des  réalités  dont  nous 
jouissons.  Bien  que  le  principe  qui  faisait  la 
valeur  des  sacrements  de  cette  époque  fût  le 
même  que  celui  de  nos  sacrements  actuels,  leur 
puissance  était  nécessairement  moindre  et  d'une 
nature  différente.  Il  faut,  pour  être  justifié 
et  sauvé,  être  uni  déjà  par  la  foi  au  Chnst  Ré- 
dempteur, et  jamais  le  salut  n'a  pu  être  autre- 
ment obtenu.  «  C'était,  dit  saint  Thomas,  par  la 
foi  à  la  passion  de  Jésus-Christ  que  les  patriarches 
étaient  justifiés,  de  même  que  nous  le  sommes 
maintenant  ;  mais  les  sacrements  de  l'ancienne 
loi  étaient  simplement  les  témoignages  de  cette 
foi,  en  tant  qu'ils  signifiaient  ou  figuraient  la 
Passion  de  J«sus-Christ  et  ses  effets.  Il  est  donc 
clair  que  les  sacrements  de  l'ancienne  loi  n'a\^ient 
en  eux  aucune  vertu  pour  conférer,  par  voie  d'o- 
pération, la  grâce  de  la  justification,  et  qu'ils 
n'étaient  i|ue  les  signes  de  la  foi  qui  justifiait  les 
hommes  (1).  »  Cette  doctrine  est  conforme  à  celle 
du  concile  de  Florence,  exposée  dans  le  décret 
aux  A.rméniens,  où  nous  lisons  :  «  Les  sacrements 
de  l'ancienne  loi  ne  produisaient  pas  la  grâce, 
mais  ils  figuraient  seulement  qu'elle  devait  être 
donnée  par  la  passion  de  Jésus-Christ,  au  lieu  que 
les  nôtres  contiennent  la  grâce  et  la  confèrent  à 
ceux  qui  les  reçoivent  dignement.  »  Voilà  pour- 
quoi saint  Paul  appelle  ces  sacrements  de  faibles 
et  pauvres  éléments  (2). 

11  ne  faudrait  cependant  pas  croire  qu'avec  le» 
anciens  sacrements,  la  grâce  était  produite  sim- 
plement ex  opère  operantis,  c'est-à-dire  unique- 
ment en  vertu  des  dispositions  du  fjjet.  Ils  ii  valent 
une  sorte  d'opus  operatum,  non  pas  actif,  mais 
|iassif,  qui  consistait  en  ce  que  Dieu,  en  vertu  de 
sa  promesse,  donnait  la  grâce  indépendamment 

(1)  Summa  theoL,  UI«  Pars,  Q.  uui,  ArL4>. 

(2j  Galat.,  iv,  9. 
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de  tout  mérite  du  fujot  et  an  ministre,  lorsque 
l'œuvre  proscrite  était  accomplie  dans  les  condi- 
tions voulues,  sans  cependant  que  cette  œuvre 
concourût  efficacement  à  la  production  de  la 
grâce.  Ceci  doit  s'entendre  surtout  de  la  circonci- 
sion, sacrement  qui  était  reçu  par  les  enfants 
avant  qu'ils  pussent  y  apporter  aucune  disposi- 
tion personnelle.  C'était  alors  essentiellement  le 
sacrement  de  la  foi  au  Christ  Sauveur  qui  devait 
sortir  de  la  race  d'Abraham,  et  l'acte  de  foi  était 
fait  par  les  parents  au  nom  de  l'enfant  circoncis, 
à  qui  Dieu  en  appliquait  le  bénéfice,  en  lui  en 
imputant  le  mérite.  Saint  Thomas,  en  parlant 
de  cette  cérémonie  et  de  ses  effets,  dit  :  «  La  foi 
d'autrui  ne  servait  pas  à  ces  enfants  en  tant 
qu'elle  était  l'acte  de  la  personne  (c'est-à-dire  du 
ministre),  mais  en  vertu  de  son  rapport  avec  son 
objet,  qui  est  le  Christ,  duquel  découlait  le  re- 
mède de  la  nature  tout  entière  ;  et  cela  lui  don- 
nait une  certaine  ressemblance  avec  nos  sacre- 
ments, en  ce  qu'elle  justifiait  par  son  objet  quasi 
ex  opère  operato,  mais  non  ex  opère  operanle  (d).  » 
Ainsi  la  circoncision  ne  justifiait  que  parce  qu'elle 
était  un  signe  ou  un  témoignage  de  la  foi.  La  foi, 
de  son  côté,  justifiait  çuasi  ex  opère  operato,  par 
son  objet.  D'où  il  suit  q\ie  cet  opusoperatum  d'un 
genre  à  part  n'était  que  passivement  dans  les 
sacrements  de  l'ancienne  loi,  au  lieu  que  les 
sacrements  de  la  loi  nouvelle  produisent  active- 
ment et  physiquement  la  grâce  ex  opère  operalo. 
Telle  est  la  pensée  de  saint  Paul  cité  par  le  Doc- 
teur angélique  à  l'appui  de  son  sentiment,  lors- 
qu'il dit  :  Abraham  reçut  le  signe  de  la  circonci- 
sion comme  le  sceau  de  la  justice  qu'il  avait  reçue 
par  la  foi  (2). 

La  circoncision  fut  donc  donné  par  Dieu  à  son 
peuplecomme  remède  du  péché  originel,  en  même 
temps  que  comme  le  signe  particulier  de  la  na- 
tion choisie  pour  être  dépositaire  de  la  divine  pro- 
messe. Sous  ce  double  rapport,  elle  était  la  figure 
du  baptême  chrétien,  qui  imprime,  non  dans  la 
chair,  mais  dans  l'âme,  un  caractère  indélébile, 
à  tous  ceux  qui  sont  incorporés  au  nouveau 
peuple  de  Dieu  et  justifie,  en  donnant  par  infu- 
sion ia  foi  au  Sauveur  venu,  et  avec  la  foi,  les 
vertus  d'espérance  et  de  charité  dont  elle  est  le 
principe  et  la  racine. 

Lé  Verbe  incarné  ayant  pris  seulement  notre 
nature  telle  que  l'avait  faile  le  péché,  à  l'excep- 
tion du  péché  lui-même,  qui  était  incompatible 
avec  son  infinie  sainteté,  Jésus-Christ  n'avait  évi- 
demment pas  besoin  de  la  circoncision.  Cepen- 
dant il  nous  a  dit  lui-même  qu'il  était  venu,  non 
pour  détruire  la  loi,  mais  pour  lui  donner  son 
îomplément  nécessaire  (3),  et,  avant  tout,  il  vou- 

(1)  In IV Sentent.,  Dist,  I,  Quœst.  ii,  Art.  6,  Quœatiuno.  « 
là  2. 
(8)  Rom.,  IV,  11. 
(î)  Malth.,  y,  il. 


lait  apprendre  la  parfaite  obéissance  à  l'homme, 
qui  s'était  rerdu  par  la  désobéissance.  Lors  d« 
son  avènement  datis  le  monde,  une  loi  dont  il 
était  lui-niéuie  l'auteur,  comme  Dieu,  se  trouvait 
en  vigueur.  Il  devait,  il  est  vrai,  l'abolir  un  jour, 
ou  plutôt  la  transformer,  par  son  sacrifice,  afin 
de  lui  substituer  la  loi  parfaite  s?us  laquelle  nous 
vivons.  Jusqu'au  moment  où  i  j.git  en  législa- 
teur souverain,  il  se  soumit  aux  ,\'eJcriptions  an- 
ciennes. La  veille  même  de  sa  mart,  il  mangea, 
suivant  le  rite  accoutumé^  l'agneau  pascal,  qui 
était  la  figure  sacramentelle  de  son  immolation 
et  du  fistin  eucharistique  où  il  se  donne  lui-même 
en  nourriture;  pour  respecter  l'ordre  établi,  il 
voulut  aussi,  à  son  entrée  dans  la  vie,  être  cir- 
concis au  jour  fixé.  Laissons  l'Ange  de  l'école 
nous  exposer  brièvement,  outre  celles  que  nous 
avons  déjà  données,  les  raisons  de  cette  conduite  : 
«  Jésus-Christ  devait  être  circoncis  pour  plusieurs 
raisons  :  1°  pour  montrer  qu'il  avait  réellement 
une  chair  humaine,  et  confondre  ainsi  soit  l'er- 
reur de  Manès,  qui  prétendait  que  le  Christ  avait 
eu  seulement  un  corps  fantastique;  soit  celle 
d'Apollinaire,  qui  faisait  du  corps  de  notre  Sau- 
veur un  corps  formé  d'une  substance  divine; 
soit  celle  de  Valentin ,  d'après  lequel  le  corps 
du  Christ  serait  descendu  du  ciel;  2°  pour  té- 
moigner de  l'institution  divine  de  la  circonci- 
sion ;  3°  pour  montrer  qu'il  était  de  la  race  d'A- 
braham, à  qui  la  circoncision  avait  été  prescrite 
en  signe  de  sa  foi  au  Christ  lui-même;  4°  pour 
ne  pas  donner  aux  Juifs  un  prétexte  de  ne  pas  le 
recevoir,  s'il  eût  été  incirconcis  ;  5°  pour  nous  en- 
seigner et  nous  persuader  par  son  exemple  la 
vertu  d'obéissance,  et  c'est  pour  cela  qu'il  fut  cir- 
concis le  huitième  jour,  selon  la  prescription  de 
la  loi  ;  6°  pour  ne  point  paraître  rejeter  le  remède 
par  lequel  était  autrefois  guéri  le  péché  de  la 
chair,  lui  qui  avait  pris  un  corps  semblable  à  cette 
chair  de  péché  ;  7°  pour  délivrer  les  autres  du 
fardeau  de  la  loi  en  le  prenant  sur  lui,  selon  cette 
doctrine  de  l'Apôtre  (1)  :  Dieu  a  envoyé  son  Fils 
formé  sous  Fempire  de  la  loi,  pour  qu'il  rachetât 
ceux  qui  étaient  asmjettis  à  cette  même  loi  (2).  ■» 

Il  était  convenable  que  cette  circonstance  si 
importante  et  si  instructive  de  la  vie  de  notre 
Sauveur  nous  fût  rappelée  chaque  année  par  une 
fête  spéciale.  L'institution  de  cetts  solennité  re- 
monte au  delà  de  la  fin  du  iv'  siècle.  On  y  célé- 
brait autrefois  deux  messes,  l'une  en  mémoire 
du  mystère  de  ce  jour,  l'autre  en  l'honneur  de  la 
très-sainte  Vierge,  que  l'on  ne  peut  oublier  dans 
cette  circonstance  où  elle  prit  maternellement  sa 
part  dans  la  souffrance  de  son  divin  Fils.  L'oc- 
tave de  Noël  se  clôt  dignement  par  ce  mystère 
où  notre  Di^u  nous  donne  à  la  fois  de  si  grandes 


(1)  Galat.,  IV,  4. 

(»)  Summa  theol.,  HI«  Pare,  Q.  zxxtU, 
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leçons  et  une  nouvelle  et  touchante  preuve  de  sùq 
amour. 

P.-F.  ÉC.VLLE, 

professeur  de  tbéulojie. 


CONSlDÉRaTlOîiS 

POUR    LE    MOIS    DE   LA    SAINTE    ENFANCE. 
III 

LE   LIEU,    LE   TEMPS   ET  LES  AUTItES  CinCONSTANCES 
DE   LA    NAISSANCE   DU    SAUVEUR    (I). 

1°  Je  trouve  duos  la  naissance  du  Sauveur, 
frères  bien-aimés,  deux  ordres  de  faits  tellement 
ditltTeuts  (ju'ils  seinblent  s'exclure  :  l'enfant  qui 
naît  aujourd'hui  e-,t  Dieu  ;  sa  luère  reste  vierge, 
et  l'entantenient  a  lieu  sans  douleur.  Une  lumière 
nouvelle  brille  dans  le  ciel  au  milieu  des  ténèbres 
de  la  nuit;  l'ange  dn  Seigneur  annonce  une  mer- 
veille qui  doit  causer  une  grande  joie.  Dieu  est 
glorifié,  la  paix  est  promise  aux  hommes  de 
bonne  volonté  ;  des  bergers  accourent  à  Bethléem, 
s'assurent  de  la  vérité  de  ce  qui  leur  a  été  dit,  et 
vont  aussitôt  en  instruire  leurs  compagnons;  tous 
ceux  qui  entendent  raconter  ce  prodige  sont  dans 
l'admiration.  Do  tels  faits  et  d'autres  du  même 
genre  ne  peuvent  évidemment  avoir  pour  cause 
les  forces  de  l'homme,  naturellement  si  faible, 
mais  la  toute-puissance  de  Dieu.  Du  ri'Ste,  les 
circonstances  de  la  naissance  du  Fils  de  Dieu  sont 
comme  autant  de  vases  d'or  ou  d'argent  que  l'on 
présente  en  ce  jour  solennel  (Noël)  aux  riches 
comme  aux  pauvres.  Ne  nous  arrêtons  pas  àl'ex- 
térieurde  ces  vases; cherchons-y  la  nourriture  qui 
y  est  cachée;  «  Examinez  attentivement ,  dit  le 
Sage,  les  mets  qui  vous  sont  servis  (2).  »  Pour 
moi,  le  lieu  et  le  temps  de  la  naissance  du  Sau- 
veur, la  faiblesse  de  ses  membres,  ses  vagisse- 
ments et  ses  larmes,  la  pauvreté  et  les  veilles  des 
bergers  à  qui  les  premiers  la  bonne  nouvelle  a  été 
annoncée,  renfermentautant  de  précieuses  leçons. 
Oui,  tout  cela  est  à  moi,  c'est  pour  moi  qu'il  en 
a  été  ainsi,  c'est  devant  moi  que  ces  mets  salu- 
taires sont  servis ,  à  mon  imitation  que  ces 
exemples  sont  proposés, 

2°  Et  d'abord  le  Sauveur  est  né  en  hiver  et  au 
milieu  de  la  nuit.  Dirons-nous  que  c'est  par  un 
pur  effet  du  hasard  que  le  Maître  de  l'hiver  et  de 
l'été,  le  Seigneur  du  jour  et  de  la  nuit  est  venu 
en  ce  monde  dans  la  plus  inclémente  des  saisons 
et  à  l'heure  des  ténèbres?  Les  autres  enfants  ne 
choisissent  pas  le  moment  de  leur  naissance;  car, 
avant  de  sortir  du  sein  de  leur  mère,  ils  n'ont  ni 
l'usage  de  la  raison  ni  la  faculté  de  délibérer.  Jésus- 

\1)  Comme  nous  l'avons  annoncé,  les  réflexions  qui  sui- 
vent sont  extraites  des  sermons  de  saint  BernaEj. 
(2)  Prov,,  xxxu!,  1. 


Christ  au  contraire,  avant  qu'il  ne  se  fût  incarné, 
était  en  Dieu,  il  était  Dieu,  doué  de  la  même  sa- 
gesse,de  la  même  puissance  qu'aujourd'hui,  puis- 
qu'il est  la  vertu  et  la  sagesse  même  de  Dieu. 
Or,  le  Verbe  divin,  qui  pouvait  parfaitement  choi- 
sir pour  naître  le  moment  qu'il  voulait,  a  pré- 
féré l'époque  de  l'année  la  plus  dure  pour  un 
entant  qui  vient  au  monde,  et  surtout  pour  l'en- 
fant d'une  femme  pauvre,  qui  a  à  peine  quelques 
langes  pour  couvrir  ses  membres,  et  qui  se  trouve 
forcée  de  le  coucher  dans  une  crèche.  Au  milieu 
d'un  si  grand  dénùment,  je  ne  vois  pas  qu'il  ait 
été  question  de  fiurrures.  Le  premier  Adam, 
reçut  un  vêtement  de  peaux  de  bêtes,  le  second 
fut  enveloppé  dans  des  langes;  est-ce  donc  ainsi 
que  le  monde  agit'?  Il  faut,  ou  que  Jésus  se  trompe 
ou  que  le  monde  soit  dans  l'erreur  ;  mais  nous  savons 
que  la  sagesse  divine  ne  se  trompe  pas  ;  il  s'en- 
suit que  :  «  La  prudence  de  la  chair,  qui  n'est 
après  tout  qu'une  véritable  mort,  est  ennemie  de 
Dieu  (1),  ))  et  que  la  sagesse  du  siècle  n'est  qu'une 
vraie  folie.  Si  le  Sauveur,  qui  ne  peut  s'égarer 
dans  ses  jugements,  a  choisi  ce  qui  mortiiie  le 
plus  la  chair,  il  faut  donc  que  ce  soit  ce  qu'il  y  a 
en  réalité  de  meilleur,  de  plus  salutaire  et" de 
plus  digue  de  nos  préférences;  et  quiconque  ose- 
rait nous  enseigner  ou  nous  conseiller  le  con- 
traire, nous  devrions  le  tenir  pour  un  séductiur. 

3°  De.  plus,  le  Sauveur  a  voulu  naître  au  milieu 
des  ténèbres  de  la  unit.  Où  étes-vous,  ô  hommes 
impudents  qui  mettez  vos  délices  à  vous  produire 
et  a  faire  ostentation  de  vos  personnes'?  Notre- 
Scigneur  choisit  ce  qu'il  trouve  de  plus  salutaire; 
vous  aussi,  vous  choisissez,  mais  vous  prenez  ce 
qu'il  réprouve.  Qui  de  vous  ou  de  lui  est  plus 
sage?  Qui  a  lejugeiiieutplusjuste  etplus  sain...? 
L'IIomme-Dieu,  dans  l'étable  de  Bjthléem,  est 
muet,  il  ne  s'élève  point,  il  ne  s'exalte  point,  il 
ne  se  prévaut  de  rien;  cependant  voilà  qu'un 
ange  annonce  sa  venue,  et  l'armée  céleste  chante 
ses  louanges.  De  même,  ô  vous  qui  faites  profes- 
sion de  suivre  Jésus-Christ,  efforcez-vous  de  ca- 
chpr  le  trésor  que  vous  avez  trouvé.  Aimez  à 
être  ignorés  ;  laissez  à  d'autres  le  soin  de  vous 
louer;  il  vous  sied  de  garder  le  silence  sur  votre 
mérite  personnel. 

4°  Le  Fils  de  Dieu  vient  au  monde  dans 
une  étable  :  il  est  posé  d.ins  une  crèche.  Or, 
n'est-il  pas  Celui  qui  a  dit  :  «  Toute  la  terre 
m'appartient  avec  tout  ce  qu'elle  renferme..? (2).  i» 
Pour(juoi  donc  fait-il  choix  d'une  étable?  Evi- 
demment pour  condamner  la  gloire  du  monde  et 
réprouver  la  vanité  du  siècle.  Sa  langue  ne  peut 
encore  proférer  une  parole,  et  cependant  tuit  en 
lui  a  une  voix  pour  crier,  prêcher,  évaugéliser; 
ses  membres  eux-mêmes,  malgré  leur  extrême 
délicatesse,  parlent  à  leur  manière,  li  J«  monde, 

(1)  I  Cor.,  III,  19. 
{2j  Psat.  XLix,  12. 
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est  entièrement  confoudu  dans  ses  jugements. 
Quel  est  l'hûmme,  en  eflét,  qui,  ayant  le  choix,  ne 
préléi'crait  à  la  faiblesse  de  l'enfant  un  corps 
plein  de  force,  et  un  âge  où  rintelligeuce  est 
formée?  O  sagesse  profnndc'iuent  mystérieuse! 
oui.  c'est  bien  là  cet  enfant  promis  autrefois  par 
l'organe  du  prophète  Isaïe,  cet  enfant  qui  sait 
rejeter  le  mal  et  choisir  le  bien  (1).  Les  volup- 
tés sensuelles  sont  donc  un  mal,  et  les  afflictions, 
un  bien,  puisque,  cet  enfant  qui  est  la  sagesse 
même,  le  Verbe  devenu  enfant,  réprouve  les 
unes  et  choisit  les  autres  ;  car  la  chair  avec  la- 
quelle il  fait  son  entrée  dans  le  monde  est  une 
chair  infirme,  délicate,  sensible  à  la  peine  et  à  la 
fatigue. 

o"  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi 
nous.  Dans  le  principe,  lorsqu'il  était  en  Dieu,  il 
demeurait  au  sein  d'une  lumière  inaccessible  (2), 
et  nul  ne  pouvait  connaître  ses  pensces.  Y  a-t-il, 
en  effet,  quelqu'un  qui  ait  jamais  réussi  à  péné- 
trer les  jugements  du  Seigneur,  et  à  lui  donner 
conseil?  L'homme  charnel  ne  perçoit  pas  les 
choses  de  l'esprit  de  Dieu.  Mais  maintenant  il 
les  percevra  s'il  veut,  puisque  le  Verbe  s'est  fait 
chair.  Qu'il  prête  donc  l'oreille  à  ce  que  lui  dit 
ce  Verbe  revêtu  de  chair.  0  homme,  tu  peux 
maintenant  contempler  la  sagesse  éternelle,  puis- 
qu'elle a  pris  un  corps;  autrefois,  elle  était  cachée 
à  tes  regards,  elle  sort  aujourd'hui  de  son  sanc- 
tuaire impénétrable,  pour  s'olfrir  à  tes  sens.  Elle 
te  crie  d'une  matière  charnelle  en  quelque  sorte  : 
«  Fuis  le  plaisir,  car  la  mort  en  garde  le  seuil; 
fais  pénitence,  car  c'est  par  la  pénitence  que  le 
royaume  de  Dieu  s'approche  de  nous.  Voilà  ce 
que  te  prêche  cette  étable,  cette  crèche;  voilà 
l'éloquent  langage  que  te  font  entendre  les 
membres  délicats  de  cet  Enfant-Dieu,  ses  vagis- 
sements et  ses  larmes.  Car  il  pleure;  mais  il  ne 
pleure  pas  comme  les  autres  enfants,  ni  pour  la 
même  raison.  Chez  ceux-ci,  c'est  la  souOrance 
qui  fait  couler  les  larmes;  chez  lui,  c'est  l'amour. 
Les  enfants  ordinaires  sont  des  êtres  passifs  plu- 
tôt qu'actifs,  car  ils  n'ont  point  encore  l'usage  de 
la  volonté;  Jésus  ne  pleure  que  parce  qu'il  com- 
patit; il  pleure  sur  les  péchés  des  enfants  d'Adam, 
et  un  jour  on  le  verra  répandre  son  sang  pour 
ce  qui  fait  aujourd'hui  couler  ses  larmes.  0  dureté 
de  mon  cœur!  Ah!  plaise  à  Dieu  que,  de  même 
que  le  Verbe  s'est  fait  chair,  le  cœur  devienne 
lui-même  de  chair,  selon  ce  qu'il  a  promis  par 
soii  l^ropliète  :  «  Je  vous  enlèverai  votre  cœur  de 
pierre,  et  vous  en  donnerai  un  de  chair  (3).  » 

b"  Les  larmes  de  Jésus  enfant  me  causent  de 
lo  liiiiite  et  de  la  douleur  tout  à  la  fois. 

Pendant  que  je  prenais  joyeusement  mes  ébats 
sur  la  place  publique,  une  sentence  de  mort  était 

It)  l?a^.,  vu,  S. 
(2)  1  Tim.,  VI,  1. 
(3}  Kzcch.,  XI,  19. 


portée  contre  moi  dans  la  chamlire  du  Roi.  Son 
fils  unique,  l'ayant  entendue,  dépose  aussitôt  le 
diadème,  sort  vêtu  d'un  sac,  la  tête  couverte  de 
cendre,  les  pieds  nus,  pleurant  et  se  lamentant 
de  voir  un  esclave  condamné.  Je  l'aperçois  s'avan- 
çant  dans  ce  pitoyable  état;  stupéfait,  je  lui 
demande  la  cause  de  sa  mise  si  étrange  ;  il  me  l'a 
dit.  Que  ferai-je?  Continuerai-je  à  me  l'vrer  à 
mes  jeux,  insulterai-je  ainsi  à  ses  larmes?  Oui, 
si  je  ne  suis  qu'un  insensé  et  qu'un  fou.  C'est 
malheureusement  la  conduite  que  chacun  de  nous 
tient  le  plus  souvent. 

Voilà  comment  les  larmes  de  l'Enfant-Dieu  me 
font  rougir. 

Mais  pourquoi  m'inspireraient -elles  de  la 
crainte  et  delà  douleur?  Parce  que  je  puis  ap- 
précier la  gravité  de  mon  mal  au  prix  du  remède 
qui  a  été  nécessaire  pour  le  guérir.  J'ignorais 
que  je  fusse  malade,  je  me  croyais  même  biea 
portant;  et  voilà  que  le  Fils  de  l'auguste  Vierge, 
le  Fils  du  Très-Haut  est  envoyé,  condamné  à 
mort,  pour  que  son  précieux  sang  serve  de  baume 
à  mes  blessures.  Ici,  ô  homme,  reconnais  com- 
bien graves  sont  tes  plaies,  puisqu'il  n'y  a  que 
celles  du  Sauveur  Jésus  qui  puissent  lescicatriserl 
Assurément,  si  elles  n'eussent  pas  dii  te  conduire 
à  la  mort  et  à  la  mort  éternelle,  jamais  le  Fils  de 
Dieu  n'eût  subi  la  mort  pour  les  guérir... 

7°  Mais,  dans  le  souvenir  de  ce  qu'a  fait  pour 
moi  un  si  habile  médecin,  je  trouve  un  sujet  de 
consolation.  Sans  doute  mon  mal  a  un  caractère 
particulier  de  gravité,  puisqu'il  exige  un  remède 
aussi  extraordinaire  ;  mais  au  moins,  en  voyant 
la  sagesse  elle-même  recourir  pour  ma  guérison 
à  l'emploi  de  substances  infiniment  précieuses,  je 
dois  reconnaître  que  ce  mal  n'est  pas  incurable... 
Leseffortsdu  grand  médecin  m'excitent  donc  à  la 
pénitence,  et  l'espoir  qu'il  me  donne  de  la  gué- 
rison allume  en  moi  un  désir  ardent  de  l'obtenir. 

A  cette  consolation,  ajoutez  encore  la  visite  des 
anges  aux  bergers,  alors  qu'ils  veillaient  pendant 
la  nuit  à  la  garde  de  leur  troupeau,  et  les  tou- 
chantes paroles  qu'ils  leur  adressèrent.  Ah  1 
malheur  à  vous,  riches,  qui  avez  en  ce  monde 
votre  consolation,  et  qui  par  là  même  ne  pouvez 
plus  comjrter  sur  la  récompense  éternelle!  Com- 
bien de  nobles  selon  la  chair,  d'hommes  puis- 
sants et  sages  selon  le  monde,  reposaient,  au 
moment  de  cette  miraculeuse  naissance,  sur  une 
couche  moelleuse!  et  cependant  voyez,  il  n'y  en 
pas  un  seul  qui  soit  trouvé  digne  de  voir  briller 
la  lumière  d'eu  haut,  d'apprendre  la  joyeuse  nou- 
velle, d'entendre  les  anges  chanter  :  «  Gloire  à 
Dieu  au  plus  haut  des  cieux  !  »  Saches  donc  que 
ceux  qui  ne  participent  point  aux  travaux  et  aux 
latigues  ne  méritent  pas  d'être  visités  par  les 
anges.  Voyez,  au  contraire,  conibieu  le  travail  qui 
est  animé  par  des  pensées  de  foi  est  agréable  aux 
esprits  célestes,  puisqu'ils  honorent  de  leur  en- 
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tretien  ces  bergers,  qui  encore  ne  travaillaient 
que  pressés  par  une  impérieuse  nécessité  et  pour 
gagner  le  pain  qui  nourrit  le  corps. 

8°  Observez  attentivement,  mes  frères,  que  de 
merveilles  le  Seigneur  a  fuit  pour  vous  encoura- 
ger et  vous  sauver.  Oh  !  que  la  parole  si  pleine 
de  vie  et  d'efiicacité,  si  fidèle  et  si  digne  de  nos 
respects  de  ce  bon  Sauveur  qui  nous  prêche  plus 
en:ore  par  ses  œuvres  que  par  ses  discours,  ne 
soit  point  sans  produire  en  nous  quelque  fruit. 
Si  j'étais  sûr  que  la  parole  que  je  vous  adresse  en 
ce  moment  ne  vous  sera  d'aucune  utilité,  croyez- 
vous  que  je  n'en  concevrais  pas  un  grand  chagnn  ? 
Et  pourtant,  qui  suis-je,  moi?  et  que  sont  mes 
paroles?  Oui,  un  homme  de  si  peu  de  valeur,  un 
néant,  serait  peiné  si  les  quelques  olTorts  qu'il  se 
donne,  bien  faibles  assurément,  restaient  stériles; 
jugez  (juelli'  sera  l'indignation  du  Seigneur  s'il 
voit  que  tout  ce  qu'il  a  fait  en  notre  faveur  est 
perdu  par  suite  de  notre  négligence  et  de  notre 
endurcissement.  Oh!  qu'il  détourne  de  nous  un 
tel  malheur,  Celui  qui  pour  sauver  le  monde  a 
daigné  s'abaisser  jusqu'à  prendre  la  forme  d'un 
esclave,  le  Fils  unique  de  Uieu  le  Père,  à  oui 
soient  louanges  et  bénédiction  dans  les  siècles  aes 
siècles  1  Ainsi  soil-il. 

(A  suwre.)  L'abbé  GIBNIBB. 


ACTES  OFFICIELS  DU  SftINT-SIÉGE. 

Dans  le  Consistoire  du  22  décembre,  Sa  Sain- 
teté N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  a  créé  cardinaux  de 
la  sainte  Eglise  Romaine  : 

DE   l'ordre   des    prêtres. 

Mgr  Ignazio  do  Nascimento  Moraes  Cardoso, 
patriarche  de  Lisbonne,  archid.  de  Braga,  né  à 
Murça  le  20  décembre  1811. 

Mgr  René  -  François  Régnier,  archevêque  de 
Cambrai,  né  à  Saint-Quentin,  diocèse  d'Angers, 
le  !«■■  juin  1807. 

Mgr  Mdximilien  de  Tarnoczy,  archevêque  de 
Salzbourg,  né  à  Schwatz  le  24  octobre  1806. 

Mgr  Flavin  des  princes  Chigi,  archevêque  de 
Mira  m  partihus  in/idelium,  nonce  apostolique  ea 
France,  né  à  Rome  le  31  mai  1810. 

Mgr  Alexandre  Franchi,  archevêque  de  Thes- 
galonique  in  partihus  infldelium,  nonce  apostoli- 
que d'Espagne,  né  à  Rome  le  25  juin  1819. 

Mgr  Miiriano  Falcinelli-Antoniacct,  de  l'Ordre 
des  Bénédictins,  archevêque  d'Athènes  in  parti- 
biis  infideliwn,  nonce  apostolique  en  Autriche- 
Hongrie,  né  a  Assise  le  16  novembre  1806. 

Mgr  Mariaho  Burrin  y  Femandez,  archevêque 
de  Valence,  né  à  Jaca  le  22  novembre  1805. 

Mgr  Louis  Oreglia  di  Santa  Stefano,  archevê- 
que de  Daiuiette  in  partibus  infidelium,  nonce 


apostolique  au  Portugal,  né  à  Bene,  diocèse  de 
Mondovi,  le  9  juillet  1828. 

Mgr  Jean  Simor,  archevêque  de  Gran  ou  Stri- 
gonie,  primat  de  Hongrie,  né  à  Alba  Reale  le 
22  août  1813. 

Algr  Joseph-Hippolyte  Quibert,  archevêque  de 
Paris,  né  à  AL-c  le  13  décembre  i802. 

de  l'ordbe  des  diacres. 

Le  T.  R.  P.  Camille  Turquini,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  né  à  Marta,  diocèse  de  Monteiias- 
cone,  le  27  septembre  181C. 

Le  T.  R.  P.  Tommaso  Martinelli,  de  l'Ordra 
des  Ermites  de  Saint-Augustin,  né  à  Lucque'»  le 
3  février  1827. 

PROVISION   d'églises. 

Sa  Sainteté,  continuant  de  subvenir  aux  be- 
soins de  l'Eglise,  a  daigné,  dans  le  même  Consis- 
toire, faire  les  promotions  suivantes  : 

L'église  cathédrale  suburbicaire  de  Sabine,  pour 
Son  Eni.  Rév.  Louis  Bilio,  cardinal  de  la  sainte 
Eglise  Romaine,  qui  se  démet  de  son  titre  pres- 
bytérial  de  San  Lorenzo  in  Panis-Perna. 

L'église  archiépiscopale  d'Edesse  in  partibus  m- 
fidelium,  pour  le  Rév.  Mgr  Tliomns  Salzano,  évo- 
que de  Tanes  in  partibus  infidelium. 

L'église  cathédrale  de  Gross-Vardin,  en  Hon- 
grie, de  rite  grec,  pour  Mgr  Jean  Olteunu,  trans- 
féré du  siège  cpiscopal  de  Lugos. 

L'église  cathédrale  de  Nardo  (dans  le  Napoli- 
tain), pour  le  /{év.  D.  Salvatore  Nap/ii,  profes- 
seur de  droit  naturel ,  civil  et  canonique,  dans  le 
séminaire  diocésain  et  chanoine  de  ladite  église. 

L'église  cathédrale  de  Pignerol  (Piémont),  pour 
le  Rév.  D.  Giovanni  Domenico  Vassai-olti,  prêtre 
de  l'archidiocèse  de  Turin,  missionnaire  aposto- 
lique, curé  à  Gavallcr-Maggiore. 

L'église  cathédrale  de  Saint-Louis-Potosi  (Mexi- 
que), pour  le  Rév.  F).  Nicanor  Coronn,  prêtre  de 
l'archidiocèse  de  Mechuacan,  professeur  de  droit 
canonique  et  de  théologie,  vicaire  général  dudit 
archidiocèse. 

L'église  cathédrale  du  Cap  Haïtien  (Amérique 
centrale),  pour  le  Rév.  D.  Constant  -  Muthurin 
Billion,  professeur  d'humanités  et  de  philosophie 
au  collège  de  Saint-Stanislas,  à  Ploëmiel,  puis 
supérieur  du  petit  séminaire  de  Sainte-Anne 
d'Auray,  près  de  Vannes,  et  vicaire  général. 

L'église  cathédrale  d'Esebon,  in  partibus  infi- 
delium, pour  le  Rév.  P.  Raffaele  Capone,  de  la 
congrégation  du  T.  R.  Rédempteur,  de  l'archidio- 
cèse de  Salerne,  professeur  de  théologie  dogma- 
tique et  morale,  député  comme  coadjuteur  de 
Mgrl'évêque  de  Muro,  dans  la  Galabre  Citérieure. 

L'église  cathédrale  de  Listri,  tn  partibus  infi- 
delium, pour  le  Itév.  D.  Domenico  Bucchi-Accicaf 
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•prêtre  de  Norcia,  archiprètre  de  l'église  cathé- 
drale de  son  diocèse,  protonotaire  apostolique 
eurnuméraire ,  député  comme  auxiliaire  de 
l'évêque  de  Norcia. 

L'église  cathédrale  d'Euménie,  in  partibm  in- 
fidelium,  pour  le  Rév.  P.  Rnymond-Marie-Joseph 
Aloreno  y  Castenada,  carme  déchaussé  de  l'archi- 
diocèse  de  Guudalaxara,  député  comme  vicaire 
apostolique  dans  le  territoire  divisé  et  enlevé  au 
diocèse  de  Monterey  et  Los  Angeles,  dans  la  basse 
Californie. 

Enfin,  ont  été  pourvues  par  bref  apostolique  : 

L'église  épiscopaled'Aulona,  in  partihus  injiih- 
lium,  pour  le  Rév.  D.  Franccsco  Giassi,  prètn' pa- 
tricien de  Fermo  et  doyen  de  celte  même  église 
métropolitaine. 

L'église  épiscopale  d'Antigono,  m  po7'tibus  in- 
fidelium,  pour  le  Rév.  D.  Jean-Claude  Diœret, 
prêtre  de  la  congrégation  du  Saint-Esprit,  député 
comme  vicaire  apostolique  de  la  Sénégambie. 

L'église  épiscopale  de  Germanicopolis,  in  par- 
tibus  infidelium,  pour  le  Rév.  D.  Joseph  C/ieva- 
lier,  député  comme  vicaire  apostolique  de  Mays- 
êour,  dans  les  Indes  Orientales. 

L'église  épiscopale  de  Tranopolis  m  partihus 
infidelium,  pour  le  Rév.  P.  Giulio  Mansili,  prêtre 
profès  de  l'Ordre  des  Mineurs  observants  de  Saint- 
François,  député  comme  coadjuteur  avec  future 
succession  de  Mgr  Pietro  Severini,  évêque  de 
Sappa. 

L'église  épiscopale  d'Apollonie,  in  partibus  in- 
fidelium, pour /e  Rév.  D.  Joseph  Lucaique,  prêtre  de 
la  société  des  Missions  Etrangères,  député  comme 
auxiliaire  de  Mgr  Bernard  Petitjean,  vicaire  apos- 
tolique du  Japon. 

Euliu  S.  Em.  le  cardinal  Louis  Bilio,  élu  évêque 
suburbicaire,  a  prêté  le  serment  d'usage  entre 
\es  mains  de  Sa  Sainteté. 


SUR  LE  DÉCRET  DU  CONCILE  DE  TRENTE 

QUI  DÉCLARE  LE  CONCOURS  OBUGATOIRE  POUR 
LA  NOMINATION  AUX  CURES. 

(8»  lettre.  Première  partie.) 

J'arrive,  monsieur  et  très-honoré  confrère,  à 
la  dernière  question,  et  peut-être  aussi  à  la  plus 
importante  ;  car  de  la  solution  qu'on  lui  donne 
dépend  tout  l'effet  qu'on  peut  attendre  de  celles 
que  j'ai  essayé  de  résoudre  dans  les  lettres  précé- 
dentes. 

Disons-le  tout  d'abord,  vous  rencontrerez  bien 
des  gens  q'ii  vous  accorderont  tout  ce  que  vous 
voulez  sur  ce  point.  La  loi  est  très-sage,  d'une 
utilité  incontestable,  elle  peut  être  féconde  en  ré- 
sultats admirables,  le  Concile  de  Trente  a  eu  les 


plus  graves  motifs  pour  la  décréter,  et  le  Concile 
du  Vatican  n'en  aurait  pas  eu  de  moins  graves 
pour  lui  imprimer  une  nouvelle  sanction.  Cette 
loi  est  évidemment  obligatoire  pour  tous  les  pays 
qui  n'en  sont  point  expressément  dispensé» 
par  une  institution  papale;  mais  s'agit-il  de  la 
mettre  à  exécution,  ils  se  retrancheront  derrière 
je  ne  sais  quelles  impossibilités  et  vous  diront 
tout  bonnement  qu'il  ne  faut  par  songer  au  réta- 
blissement de  cette  loi  en  France. 

A  ces  impossibilités  prétendues  et  tontes  gra- 
tuites, je  commence  par  opposer  une  réponse  pé- 
remptoire,  la  démonstration  par  les  faits,  et  j'en 
tire  contre  elles  cette  conclusion  vi'-.torieuse  :  Afr 
actu  ad  passe  valet  consentio. 

Parcourons,  en  effet,  toutes  les  autres  nations 
catholiques,  nous  y  trouverons  cette  loi  eu  pleine 
vigueur  sous  des  formes  tant  soit  peu  divi.Tses 
et  ne  cessant  de  porter  ses  fruits  parmi  les  plus 
illustres  Eglises  de  la  chrétienté.  —  En  Italie, 
elle  est  observée  scrupuleusement  sans  aucune 
exception  et  sans  aucune  réserve  dans  toutes 
les  provinces,  dans  tous  les  diocèses.  —  Eq 
Espagne,  où  les  décrets  du  Concile  ont  toujours 
eu  force  de  loi ,  toutes  .es  cures  devenues  va- 
cantes, sans  différence  de  population,  déclasse 
ni  de  temps,  sont,  d'après  le  Concordat  de  1851, 
données  à  la  suite  d'un  concours,  conformément 
aux  dispositions  du  saint  Concile  de  Trente.  Les 
Ordinaires  font  une  liste  portant  les  trois  noms 
des  concurrents  approuvés  et  l'adressent  à  Sa 
Majesté  qui  choisit  et  nomme  l'un  des  propo- 
sés. —  Eu  Portugal,  le  gouvernement  ayant,  de 
son  chef  en  1S63,  institué  un  concours  purement 
civil,  basé  sur  des  preuves  écrites,  les  évèques  ré- 
clamèrent collectivement  et  firent  comprendre 
qu'à  l'égard  des  nominations  ecclésiastiques,  spé- 
cialement pour  celles  qui  donnent  charge  d'àmes, 
ils  ne  pouvaient  admettre  aucune  autre  forme  de 
concours,  que  la  forme  canonique  prescrite  par  le 
sacré  Concile  de  Trente,  et  cette  protestation  a 
produit  son  effet.  —  En  Allemagne,  abstractioa 
faite  des  épreuves  que  doit  subir  celui  qui  est  élu 
ou  présenté  pour  un  bénéfice  avec  charge  d'âmes 
pour  l'institution  canonique  devant  un  évêque 
ou  le  vicaire  général,  il  y  a  presque  partout,  pour 
ceux  qui  aspirent  à  une  charge  de  prédicateur, 
de  curé  ou  de  toute  autre  fonction  du  ministère 
sacré,  un  concours  qui  a  lieu  devant  une  commis- 
sion composée  d'autorités  civiles  et  épiscopales. 
—  Ainsi,  en  Autriche,  dans  tous  les  diocèses,  il 
y  a,  tous  les  ans,  au  commencement  de  mai  et  à 
la  fin  d'août,  un  concours  général  sur  toutes  les 
parties  de  l'enseignement  de  la  théologie,  auquel 
ne  sont  régulièrement  admis  que  les  ecclésiasti- 
ques qui  ont  passé  trois  ans  dans  le  ministère  ou 
dans  une  fonction  équivalente.  Il  faut  répoudre 
par  écrit  et  en  latin  aux  questions  de  l'examen; 
les  épreuves  de  la  prédication  et  du  catéchisme 
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se  font  (hins  la  langue  usuelle.  Ceux-là  seuls  qui 
ont  réussi  dans  cette  épreuve  et  qui,  depuis  lors, 
ont  constamment  rempli  leurs  fonctions  à  la  sa- 
tisfactinn  de  l'Ordinaire,  peuvent  être  dispensés 
de  l'obligation  de  subir,  après  trois  ans,  une  nou- 
velle épreuve  pour  arriver  à  un  bénéfice  meil- 
leur. Les  examens  privés  ne  sont  admissibles  que 
dans  des  cas  rares  et  urgents,  à  la  condition  de 
remplir,  d'ailleurs,  toutes  les  règles  prescrites 
pour  le  concours  général.  Le  Concordat  de  1853 
exige  même  le  concours  pour  tous  les  canonicats 
et  toutes  les  cures  où  il  existe  un  droit  de  patro- 
nage résultant  d'une  fondation,  et  où  le  droit  de 
nommer  appartient  à  l'empereur.  Son  choix  ne 
peut  tomber  que  sur  l'un  des  trois  postulants  que 
l'évêque  aura  proposés  après  un  concours  préala- 
ble. —  En  Bavière,  il  y  a  tous  les  deux  ans,  au 
siège  de  chaque  archevêque  ou  évoque,  un  con- 
cours pour  les  aspirants  aux  fonctions  de  curé,  de 
prédicateur  et  autres  bénéfices  ayant  charge  d'â- 
mes et  droits  curiaux. — Dans  les  provinces  ecclé- 
siastiques du  haut  Rhin,  un  concours  est  chaque 
année,  et  dans  chaque  diocèse,  ordonné  par  une 
commission  composée  d'autorités  civiles  et  reli- 
gieuses, en  faveur  de  ceux  qui  aspirent  à  une 
cure  ou  à  un  autre  bénéfice  ecclésiastique.  —  Eu 
Prusse,  avant  ces  lois  draconiennes  et  si  hostiles 
à  l'Eglise  que  vient  d'édicter  un  gouvernement 
ivre  de  sl-s  succès  et  livré  à  un  esprit  d'impiété  et 
de  vertige,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  concours  pro- 
prement dit,  nul  ne  pouvait  être  admis  à  une 
lonction  ecclésiastique  sans  avoir  préalablement 
subi  un  examen  sur  ses  connaissances  et  sa  vie 
passée.  Il  existe  une  circulaire  ministérielle  spé- 
ciale sur  l'examen  que  les  candidats  du  clergé 
catholique  ont  à  subir  après  trois  années  d'études 
théologiques  et  une  année  de  ministère,  devant 
une  commission  épiscopale.  —  Dans  les  autres 
parties  de  l'Allemagne  protestante,  dans  le  Wur- 
temberg, dans  la  Saxe,  etc.,  les  cures  vacantes 
sont  régulièrement  mises  au  concours.  —  Dans 
la  Belgique,  la  loi  du  concours  est  rétablie  depuis 
plusieurs  années.  Je  citerai,  en  particulier,  le  dio- 
cèse de  Liège  et  l'archidiocèse  de  Malines.  Dans 
le  premier,  Mgr  de  Montpellier,  évêque  de  Liège, 
par  son  ordonnance  du  21  février  18o4,  établit 
que  toutes  les  paroisses  de  première  et  de  seconde 
classe  auxquelles  se  trouve  attaché  un  titre  ina- 
movible, ne  seront  données  qu'au  concours,  sui- 
vant le  décret  du  Concile  de  Trente  (1). 

(1)  «  Nous  croyons  inutile  de  faire  observer,  ajoute  le  pré- 
lat, que  le  titre  et  les  fonctions  de  doyen  ne  sont  pas  in- 
dissolublement annexés  à  ces  paroisses,  et  que  nous  pour- 
rons en  investir  un  simple  recteur  deylise  succursale, 
partout  où  la  bonne  administration  du  diocèse  nous  paraî- 
tra l'exiger. 

»  Quant  aux  paroisse*  succursales,  nous  les  conférerons 
après  avoir  pris  l'avis  de  nos  conseillers,  et  après  que  celui 
qui  aurs  été  nommé  aura  satisfait  à  un  examen  spécial 
S'i'il  subira  devant  les  examinateurs  synodaux  ou  prosyno- 


Dans  l'archidiocèse  de  Malines,  contrairement 
à  l'usage  d'autres  diocèses  où  les  examens  ou 
concours  n'atteignent  pas  complètement  le  but 
du  Concile  de  Trente,  qui  veut  que  le  choix  soit 
fait  parmi  les  candidats  à  telle  ou  telle  cure  va- 
cante, les  nouveaux  statuts  (1872),  établissent  la 
discipline  suivante  :  «  Article  12.  Quatre  fois  par 
an,  sauf  les  cas  de  nécessité,  nous  nommerons  aux 
paroisses  vacantes  et  cela  vers  la  fin  de  chaque  tri- 
mestre. Or,  afin  que  ceux  qui  désirent  être  promus 
à  ces  titres  curiaux  soient  prévenus  à  temps  de 
la  vacance  des  paroisses,  au  couunenceinent  des 
mois  de  mars,  juin,  septembre  et  décembre,  une 
liste  des  paroisses  vacantes  sera  envoyée  dans 
chaque  décanat,  et  le  choix  sera  fait  parmi  les 
candidats  qui  se  présenteront,  en  tenant  compte 
pour  la  science  du  résultat  de  leurs  examens  ou 
concours. 

Enfin,  dans  l'Amérique  méridionale,  dans 
le  Mexique  en  particulier,  toutes  les  promo- 
tions dans  le  sacerdoce  ne  se  font  que  sur  des 
concours  publics,  où  toutes  les  qualités  des  can- 
didats sont  mises  à  l'épreuve. 

Ainsi  donc,  on  le  voit,  toutes  les  nations  catho- 
liques sont  soumises  à  la  loi  du  concours.  L'Eglise 
de  France  seule  vit  en  pays  d'exception,  sauf  la 
Corse  où  cette  loi  était  exactement  observée  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Mgr  de  Guttoli,  dont  un  des  pre- 
miers actes  fut  de  la  supprimer.  Espérons  que  son 
vénérable  successeur  en  aura  rétabli  et  maintenu 
l'observation  II  n'y  a  d'ailleurs,  en  France,  de 
concours  proprement  dits  que  pour  les  places  de 
chapelain  de  l'église  patronale  de  Sainte  Gene- 
viève de  Paris. 

Or,  qu'est-ce  donc  qui  s'oppose  à  ce  que  cette  loi 
soit  universellemen  t  rétablie  et  observée  parmi  nous 
pour  la  nomination  aux  cures?  C'est  impossible, 
nous  répond-on  ;  c'est  impossible,  et  ce  sont  des 
bouches  françaises,  des  bouches  chrétiennes,  des 
bouches  sacerdotales,  qui  déclarent  impossible 
l'observation  d'une  loi  générale  de  l'Eglise,  d'une 
loi  qui  n'a  pas  cessé  d'être  obligatoire,  dont  le 
Saint-Siège,  par  des  motifs  de  prudence,  tolère 
sans  l'approuver  l'inobservation  parmi  nous; 
d'une  loi  dont  l'oubli  est,  de  l'aveu  de  tous,  une 
des  causes  principales  et  notoires  de  notre  infé- 
riorité théologique  et  d'une  multitude  d'actes 
plus  ou  moins  abusifs  qui  froissent  les  sentiments 
naturels  de  justice  et  d'équité,  déposent  dans  les 
cœurs  des  germes  de  défiance  profonde,  relâchent 
et  finissent  par  rompre  les  liens  de  confiance  et 

d.iux.  Nous  nommerons  à  ces  paroisses,  h  titre  amovible; 
mais  ce  ne  sera  jamais  sans  de  graves  moUfs,  pour  le  plus 
grand  bien  des  âmes  et  par  un  sentiment  de  paternelle 
afftction  pour  notre  clergé  que  nous  userons  du  droit  de 
mutation  ou  de  révocation.  » 

Mgr  l'évi'que  de  Liège  expose  ensuite  toutes  les  condi- 
tions que  devra  remplir  celui  qui  sera  proposé  pour  cei 
paroisses. 
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d'affection  qui  devraient  toujours  unir  les  prêtres 
d'un  diocèse  à  leurs  premiers  pasteurs? 

Et  quelles  sont  ces  impossibilités  prétendues? 
Parcourons-les  rapidement  :  On  n'est  pas  habitué 
à  ces  concours;  ce  serait  une  affaire  de  changer 
le  système  en  usage;  est-ce  que  tout  ne  va  pas 

Î)Our  le  mieux  sans  cette  méthode?  Voilà,  en  effet, 
a  grande,  l'unique  raison  pour  un  grand  nom- 
bre. Il  y  a  des  esprits  que  l'idée  seule  du  chan- 
gement déconcerte,  épouvante.  L'antipathie  qu'ils 
ont  pour  toute  innovation,  si  légitime  qu'elle 
soit,  les  parque  à  jamais  dans  une  routine  dont 
ils  ne  veulent  sortir  à  aucun  prix.  Pour  eux,  avoir 
fait  une  chose  aujourd'hui,  c'est  la  seule  raison 
pour  la  faire  demain,  aucune  ne  prévaut  contre 
celle-là.  Ne  leur  dites  pas  que  l'établissement  du 
Christianisme  a  été  le  plus  grand  changement,  la 
plus  grande  innovation  qui  soit  au  monde,  et 
qu'avec  leur  raisonnement  les  hommes  seraient 
encore  plongés  dans  les  ténèbres  et  croupiraient 
dans  l'ignorance  de  Dieu  et  de  leurs  devoirs. 
La  force  de  l'habitude  semble  leur  avoir  fait 
perdre  toute  intelligence.  Le  castor,  l'abeille 
s'immobilisent  aussi  depuis  le  commencement 
du  monde  dans  dos  travaux  qui  n'ont  pas  changé 
d'un  iota  ;  mais  au  moins  ces  travaux  sont  rela- 
tivement parfaits,  grâce  à  l'instinct  divin  qui  les 
dirige,  tandis  que  les  esprits  dont  je  parle,  au 
del'i  de  ces  mille  petits  ressorts  de  routine  admi- 
nistrative qu'ils  remuent  avec  plus  ou  moins 
d'habileté,  ne  veulent  rien  voir,  rien  entendre  en 
fait  d'amélioration.  Allez  donc  dire  à  ces  gens, 
qui  s'imaginent  avoir  atteint  le  suprême  du  mé- 
tier, parce  qu'ils  passent  toute  leur  vie  à  viser 
des  pièces  plus  ou  moins  insignifiantes,  à  ré- 
pandre à  flots  quelques  phrases  laconiques  et 
banales,  à  entasser  sur  leur  bureau  des  dossiers 
et  des  paperassi  s,  à  contresigner  des  dispenses  et 
desbandes,  que  la  guerre  contre  la  religion  grandit 
tous  lesjuurs.  sans  qu'ils  fassent  rien  pourprépa- 
rer  la  bataille,  que  lEglise est  attaquée  sur  tous 
les  points,  qu'il  n'est  aucune  des  vérités  de  son 
Symbole  qui  soit  restée  debout  dans  la  plupart 
dos  esprits  ;  que  les  fondements  mêmes  des  grandes 
vérilés  primordiales,  sur  lesquelles  tout  repose, 
sont  ébranlés  et  mis  en  discussion  ;  que  partout 
les  déleiiseurs  font  défaut  ;  qu'il  faut  au  plus 
tôl  préparer  une  génération  de  prêtres  savants  et 
Giiui-.igcux  quij  comme  le  disait  il  y  a  quelques 
jours  rniimortcl  Pie  IX,  joignent  l'action  et  l'in- 
trépidité à  la  pnèie,  ils  ue  vous  comprendront 
point,  votre  langage  leur  paraîtra  une  exagéra- 
tion, une  folie,  siultitia  est  ilh  et  non  polest  mtel- 
liijeie.  Quels  dangers  peut  donc  courir  l'Eglise, 
quand  l'administration  matérielle  fonctionne  avec 
t;iut  de  l'égulariti'^  ^juaiid  leur  courrier  e>t  expé- 
dié scMi[iuleusenjent  cliyquejour?Et,  en  effet,  do 
ce  ccnlo  l'troit  où  ils  s'enlennent,  de  cet  liur'P.un 
reslreiu;    par  ces  futilités,    par  ces  formes  suus 


signification  et  sans  résultat,  comment  pourraient- 
ils  mesurer  les  proportions  et  les  dangers  de  ce 
vaste,  de  cet  immense,  de  ce  sublime  édifice  de 
l'Eglise  qui  s'étend  du  ciel  à  la  terre? 

Voilà  donc,  monsieur  et  très-honoré  confrère, 
les  plus  sérieux  ennemis  de  la  loi  du  concours, 
les  partisans  de  la  routine,  de  l'habitude.  Ah! 
Dieu  nous  préserve  de  ces  esprits  étroits  qui  ne 
peuvent  souffrir  qu'on  dépasse  d'une  ligne  leurs 
conceptions  vulgaires,  qui,  n'étudiant  plus  depuis 
longtemps  «  finissent,  dit  un  savant  prêtre  de 
notre  temps  (i),  par  se  rouiller  et  s'iunuobiliser 
dans  un  chétif  savoir-faire  qui  ne  se  renouvelle 
plus,  dans  une  pratique  sans  intelligence,  de- 
viennent les  hommes  de  la  forme  extérieure, 
perdent  l'esprit  de  leur  état,  ne  fout  aucun  pro- 
grès et  ne  veulent  pas  que  les  autfes  en  lassent, 
parce  que  le  progrès  qu'ils  ne  coirprennent  pas 
et  dont  ils  ne  voient  pas  l'avantago.  Je  profit,  les 
dérange,  leur  fait  ombrage  et  lus  inquiète.  » 
Ne  pourrait-on  pas  leur  dire  ausiii  :  ((  Malheur  ii 
vous,  qui,  après  vous  être  emparés  de  la  clef  de 
la  science,  l'avez  mise  dans  votre  poche,  voua 
n'êtes  pas  entrés  vous-mêmes,  et  ceux  qui  vou- 
laient entrer,  vous  les  en  avez  empêchés!  » 

(A  <iuvr«.)  L'abbé  J. -M.  PÉRONKK, 

ChanoiDs  titulaire. 


LES  SfiCRaMEHTtUX. 

(5«  article.  Voir  le  n"  4.) 

l'efficacité    des    SACr.AMENTAUX,   D'APBÈS 
SAINT    THOMAS 

Dans  notre  précédent  article,  nous  avons  cher- 
ché à  déterminer  le  mode  de  production  de  la 
grâce  par  les  sacramentaux.  Nous  avons  vu  que 
les  effets  résultant  de  ces  causes  sont  très-variés, 
comme  les  causes  elles-mêmes;  mais  l'effet  prin- 
cipal que  l'Eglise  avait  en  vue  en  instituant  les 
sacramentaux,  est  la  rémission  du  péché  véniel, 
qui,  se  multipliant  sans  mesure  dans  beaucoup 
d'âmes  et  se  diversitiant  presque  à  l'infini,  doit 
êlrc  combattu  par  des  moyens  nombreux  et  guéri 
par  des  remèdes  de  toute  forme.  Nous  croyons 
utile  d'insister  sur  cet  effet  spécial  et  très-impor- 
tant, et  pour  faire  bien  comprendre  comment  il 
est  produit,  nous  prendrons  pour  guide  saint 
Thomas. 

<i  Une  nouvelle  infusion  de  la  grâce,  dit-il, 
n'est  pas  nécessaire  pour  remettre  le  péché  véniel  ; 
mais  un  acte  inspM'é  par  la  grâce  suffit,  lequel 
renferme  la  détestatiou  explicite  ou  du  moins  im- 
plicite du  péché.  C'est  ce  qui  a  lieu  lorsque  l'âme 
s'élève  vers  Dieu  par  un  mouvement  de  ferveur. 
Aussi  certains  actes  remettent  les  léchés  véniels 
de  trois  manières.   C'est  d'abord  «jù  tant  qu'ils 

(1)  L';ibbé  l'autalu. 
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sont  accompagnés  de  l'infusion  de  la  grâce,  et 
nous  savons  que  cette  infusion  fait  disparaître  les 
péchés  véniels.  Ces  péchés  sont  ainsi  remis  par 
l'Eucharistie  et  i'E\trème-Onction,  et  générale- 
ment par  tous  les  sacrements  de  la  loi  nouvelle. 
Cet  efiet  est  produit,  en  second  lieu,  en  tant  que 
ces  actes  sont  accompagnés  de  quelque  mouve- 
ment de  détestation  du  péché.  La  confession  gé- 
nérale, la  pratique  de  pénitence  que  l'on  fait  en 
se  frappant  la  poitrine,  et  l'Oraison  dominicale 
remettent  de  cette  manière  les  péchés  véniels; 
car,  dans  l'Oraisou  dominicale,  nous f lisons  cette 
demande  :  «  Pardonnez-nous  nos  oiienses.  «  En- 
fin ces  actes  ont  cette  efficacité,  en  tant  qu'ils  sont 
accompagnés  d'un  sentiment  ou  mouvement  inté- 
rieur lie  respect  pour  Dieu  et  les  choses  divines. 
Les  péchés  véniels  sont  remis  de  cette  troisième 
manière  par  la  bénédiction  épiscopale,  l'aspersion 
de  l'eau  bénite,  les  onctions  jointes  aux  sacre- 
ments, les  prières  faites  dans  une  église  consa- 
crée, et  les  autres  pratiques  semblables  qui  peu- 
vent être  en  usage  (1).  » 

Nous  n'avons  pas  à  expliquer  comment  les  sa- 
crements, même  ceux  qui  n'ont  pas  été  insti- 
tués directement  pour  cette  fin,  remettent  les 
péchés  véniels,  et  même,  dans  certains  cas  et 
certaines  conditions,  les  péchés  mortels  qui  n'ont 
pas  été  effacés  par  le  sacrement  de  pénitence  : 
pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  but  et  éviter 
de  trop  nous  étendre,  nous  prenons  seulement, 
dans  ce  passage  de  saint  Thomas,  ce  qui  se  rap- 
porte aux  sacramentaux. 

Le  saint  docteur  nous  expose  parfaitement  ici 
le  mode  d'action  des  sacramentaux  dans  la  rémis- 
sion des  péchés  véniels. 

Le  péché  véniel  est  assurément  à  une  distance 
infinie  du  péché  mortel,  puisqu'il  éloigne  seule- 
ment de  Dieu,  sans  en  séparer  totalement,  et 
qu'il  ne  faitqu'ufl'aiblir,  sans  la  détruire,  l'amitié 
qui  nous  unit  à  Dieu.  Cependant  tout  ce  qui  con- 
stitue l'essence  du  péché  se  trouve  en  lui.  Le 
péché,  dans  sa  notion  la  plus  générale,  la  plus 
étendue,  est  un  mouvement  d'aversion  de  Dieu, 
qui  est  le  bien  souverain  et  à  qui  nous  devons 
nous  attacher  plus  qu'à  tout  autre  bien,  et  c'est 
en  même  temps  un  mouvement  de  conversion 
vers  la  créature,  bien  inférieur,  auquel  la  volonté 
s'attache  désordonnément.  Le  désordre  du  péché 
mortel  consiste  en  ce  que  cette  aversion  et  cette 
conversion,  sont  complètes  :  d'un  côté  séparation 
réelle  et  entière;  de  l'autre,  adhésion  formelle  et 
union  recherchée  qui  substitue,  comme  fin  der- 
nière, un  bien  apparent  au  seul  vrai  bien  pour 
lequel  nous  sommes  uniquement  créés.  Ce  qui 
fait  le  désordre  du  péché  véniel,  c'est  que,  tout 
en  continuant  d'aimer  Dieu  comme  le  bien  sou- 
verain  et  infini  qui  nous  parait  toujours  iniini- 

(1)  Summa  theol.,  III»  Pars,  Q.  lxxxvh,  art.  3,  corp. 


ment  aimable  et  dans  lequel  nous  voulons  cher- 
cher et  trouver  la  suprême  félicité,  par  une 
inconséquence  que  la  mobilité  et  la  fragilité  do 
notre  nature  expliquent,  nous  laissons,  pour  ainsi 
dire,  envahir  une  partie,  ou  du  moins  quelques 
parcelles  de  notre  cœur  par  une  affection  à  la 
créature  qui  est  excessive  et  ne  se  subordonne  pas 
à  la  volonté  divine,  et  par  suite  de  cette  attache, 
le  cœur  s'attarde  dans  le  bien  créé  et  néglige  le 
bien  incréé,  qui  se  trouve  par  là  même  déprécié 
et  rabaissé  par  une  comparaison  qui  lui  ôte  de  sa 
valeur  dans  notre  estime.  Alors  Dieu,  étant  moins 
aimé,  nous  aime  moins  à  son  tour,  puisque  la 
charité  ne  peut  exister  entre  lui  et  nous  sans  la 
réciprocité. 

Pour  faire  disparaître  ce  mal,  c'est-à-dire  pour 
effacer  la  distance  qui  s'est  produite  entre  Dieu 
et  l'àme  par  l'infidélité  de  cette  dernière,  il  faut 
un  mouvement  contraire  de  la  volonté,  une  évo- 
lution en  Sens  opposé.  Dieu  et  U  créature  sont 
les  deux  termes  entre  lesquels  devra  s'opérer  ce 
mouvement  déterminé  par  une  appréciation  toute 
dillVrente  de  celle  d'où  est  résulte  ^e  péché. 

Or,  cette  évolution  nouvelle,  rendue  nécessaire 
par  la  première,  peut  se  faire  de  deux  manières 
qui  sont  parfaitement  indiquées  par  le  Docteur 
augélique  comme  pouvant  être  produites  par  des 
sacramentaux. 

Pour  revenir  à  Dieu,  il  faut  quitter  la  créature 
à  laquelle  on  s'estiudùment  attaché,  et  compren- 
dre tout  d'abord  que  l'on  aeu  tortde  larechercher 
contrairement  à  la  volonté  du  Créateur.  Cette 
pensée,  dès  qu'on  en  est  bien  pénétré,  éveille  dans 
le  ca'ur  un  sentiment  de  regret,  et  fait  entrer 
dans  une  disposition  qui,  conçue  sous  l'action  de 
la  grâce,  devient  la  vertu  de  pénitence.  Bien  que, 
en  fait,  le  retour  à  Dieu  s'opère  simultanément, 
il  n'est  cependant,  rationnellement,  que  la  con- 
séquence du  regret  éprouvé,  et  ce  regret  étant 
une  détestation  formelle  du  péché,  celui-ci  se 
trouve  directement  atteint  par  l'acte  de  repentir 
avec  lequel  il  ne  saurait  subsister. 

C'est  bien  le  premier  mode  d'opération  attribué 
par  saint  Thomas  aux  sacramentaux.  «  Cet  effet, 
dit-il,  est  produit  en  tant  que  ces  actes  sont  ac- 
compiignés  de  quelque  mouvement  de  détentatiou 
du  péché.  La  confession  générale,  la  pratique  de 
pénitence  que  l'on  fait  en  se  frappant  la  poiiriic, 
et  l'Oraison  dominicale  remettent  de  cette  ma- 
nière les  péchés  véniels.  »  Les  actes  énoncés  ici, 
le  second  accompagnant  le  premier,  sont  des  sa- 
cramentaux. S'ils  sont  faits  convenablement,  ils 
provoquent  un  sentiment  de  péuitence  qui  se  tra- 
duit et  s'exprime  par  un  acte  de  contrition,  lequel 
est  un  mouvement  d'aversion  du  péché,  c'est-à- 
dire  d'éloignement  de  la  créature  vers  laquelle 
s'est  portée  la  volonté  en  se  déréglant  Ce  bien, 
faux  ou  apparent,  étant  délaissé,  comme  la  vo- 
lonté ne  peut  entrer  en  exercice  qu'en  cédant  à 


26S 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


l'attrait  d'un  bien,  considéré  comms  te!,  cilc  se 
portera,  en  si;ns  opposé,  vers  le  bien  réel  dont 
elle  s'était  détournée,  et  comme  le  bien  réel  est 
Dieu,  à  l'acte  d'amour  de  !a  créature  succédera 
un  acte  d'amour  de  Dieu,  par  lequel  s'accomplira 
la  conversion.  L'attache  désordonnée  au  bien  in- 
férieur constituant  le  péché  véniel,  dès  qu'elle 
disparaîtra,  le  péché  véniel  sera  remis,  puisque 
la  distance  qu'il  avait  établie  entre  Dieu  et  l'âme 
sera  franchie  par  le  retour  vers  Dieu. 

Il  est  des  actes  qui,  par  leur  nature  et  à  raison 
de  la  signification  qu'on  y  doit  attacher,  sont 
aptes  à  produire  cet  effet.  Si  l'Eglise  en  a  fait  un 
choix  particulier  et  une  institution  spéciale  qui 
leur  donne  le  caractère  de  sacramentaux,  en  les 
rangeant  parmi  les  biens  qui  appartiennent  à  la 
communauté  des  fidèles,  leur  elticacité  sera  plus 
certaine  et  plus  grande,  en  vertu  du  droit  con- 
féré par  Jésus-Christ  à  l'Eglise  de  multiplier  les 
moyens  de  sanctification  qu'il  lui  permi^t  de  nous 
offrir.  Telle  est  la  confession  générale  qui  se  fait 
publiquement  à  la  messe,  aux  offices  de  primes  et 
de  complies,  et  dans  quelques  autres  circonstan- 
ces, par  la  récitation  du  Confiteor,  pendant  lequel 
on  se  frappe  trois  fois  la  poitrine,  en  signe  de  pé- 
nitence et  de  componction;  telle  est  encore  l'O- 
raison dominicale  récitée  dans  l'assemblée  des 
fidèles. 

Saint  Thomas  expose  comment  le  péché  véniel 
peut  être  indirectement  remis  par  d'autres  sacra- 
mentaux, lorsqu'il  dit  :  «  Enfin,  ces  actes  ont 
cette  efficacité  en  tant  qu'ils  sont  accompagnés 
d'un  sentiment  ou  mouvement  intérieur  de  res- 
pect pour  Dieu  et  les  choses  divines.  Les  péchés 
véniels  sont  remis  de  cette  manière  par  la  béné- 
diction épiscopale,  l'aspersion  de  l'eau  bénite,  etc.» 

Il  est  évident  que  si  un  acte  porte  par  lui- 
même  et  directement  vers  Dieu,  parce  que,  d'une 
part,  on  ne  peut  être  déterminé  à  l'accomplir  que 
par  un  mouvement  intérieur  de  charité,  et  que, 
d'autre  part,  l'acte  même  a  pour  effet  naturel  et 
nécessaire  de  nous  unir  plus  fortement  à  Dieu, 
en  nous  mettant  avec  lui  dans  un  rapport  plus 
intime,  cet  acte  nous  éloigne,  par  le  tait  même, 
de  la  créature  et  empêche  que  nous  nous  y  atta- 
chions excessivement  et  désordonnément.  L'a- 
mour de  Dieu  et  l'affection  pour  la  créature  sont 
nécessairement  en  raison  inverse  :  ce  que  gagne 
le  premier  sentiment,  l'autre  le  perd,  et  récipro- 
quement. Si  donc,  lorsqu'on  use,  avec  les  dispo- 
sitions requise^  de»  sacramentaux  indiqués  en 
dernier  lieu,  ou  de  quelque  autre  semblable,  ou 
a  la  conscience  chargée  de  péchés  véniels,  l'ac- 
croissement de  charité  qui  se  produit  dans  l'àme 
est  un  commencement  de  retour  vers  Dieu,  et, 
par  conséquent,  de  désaffection  et  de  détache- 
ment de  la  créature.  Si  la  volonté  suit  docilement 
le  mouvement  de  la  grâce  et  cède  complètement 
à  son  attrait,  en  adhérant  de  toutes  ses  forces  au 


bien  souverain,  elle  S".  sépare  tout  à  fait  du  b.er 
inférieur  qui  l'avait  plus  ou  moins  séduite  et  cap 
tivée.  On  voit,  par  la  notion  que  nous  avons  don 
née  du  péché  véniel,  qu'il  est  incompatible  avec 
cette  disposition.  11  est  vrai  qu'il  n'a  pas  été  posi 
tivement  détesté  par  un  acte  spécial  de  la  vertu 
de  pénitence;  mais  cet  acte  est  implicitement  ren- 
fermé dans  l'acte  de  charité,  qui,  en  fait,  eu  égard 
à  la  disposition  antérieure,  est  un  véritable  mou- 
vement de  conversion,  puisque  la  créature  est 
aussi  efficacement  abandonnée  que  dans  le  cas 
précédent,  bien  que  cette  retraite  ne  soit  pas  ex- 
pressément dans  l'intention.  Le  voyageur  qui 
s'achemine  vers  le  terme  de  sa  course,  où  l'appelle 
son  intérêt  ou  son  plaisir,  no  s'est  pas  expressé- 
ment proposé  de  quitter  le  lieu  d'où  il  est  parti, 
et  cependant  il  cesse  tout  aussi  réellement  d'y 
être  présent  que  s'il  eût  résolu  de  s'en  éloigner, 
parce  qu'il  s'y  déplaisait. 

On  voit  que  les  sacramentaux  de  la  seconde 
catégorie  doivent  agir  de  cette  manière,  puisqu'on 
peut  en  user  sans  penser  même  au  péché  com- 
mis, dont  on  s'éloigne  néanmoins  en  proportion 
de  ce  que  l'on  se  rapproche  de  Dieu  par  la  cha- 
rité, que  ces  moyens  développent  dans  le  cœur. 

Saint  Thomas  résume  toute  sa  doctrine  sur  ce 
point  dans  la  brève  réponse  qu'il  fait  à  la  pre- 
mière objection.  L'adversaire  lui  dit  :  «  Les  pé- 
chés véniels  ne  sont  pas  remis  sans  la  pénitence. 
Or,  par  elle-même,  la  pénitence  suflit  pour  re- 
mettre les  péchés  véniels.  Donc  les  actes  indiqués 
ne  concourent  pas  à  cette  rémission.  »  L'objec- 
tion suppose  que  la  pénitence,  qui  suflit,  en  eifet, 
par  elle-même  et  toute  seule,  pour  effacer  les  pé- 
chés véniels,  reste  isolée  et  ne  peut  être  jointe  à 
d'autres  actes,  soit  en  les  inspirant,  soit  parce  que 
ces  actes  la  déterminent  ou  la  supposent.  Le  Doc- 
teur angélique  répond  avec  sa  concision  ordi- 
naire :  «  Les  actes  dont  nous  avons  parlé  remet- 
tent les  péchés  véniels,  parce  qu'ils  inclinent 
rime  à  un  mouvement  de  pénitence  qui  n'est  au- 
tie  chose  que  la  détestation  implicite  ou  explicite 
du  péché.  »  Si  la  détestation  du  péché  n'est  ren- 
fermée qu'implicitement  dans  un  acte  tel  que 
l'usage  d'un  sacramental,  la  rémission  de  ce  pé- 
ché est  indirecte;  elle  est  directe,  au  contraire, 
si  cet  acte  fait  détester  explicitement  le  péché. 

Nous  avons  voulu  établir  cette  distinction,  non- 
seulement  parce  qu'elle  est  donnée  par  saint 
Thomas,  ce  qui  en  rend  déjà  la  valeur  incontes- 
table, mais  aussi,  et  principalement,  parce  gu'eîl(> 
nous  aidera  à  déterminer,  plus  tard,  commen» 
chaque  sacramental  peut  nous  purifier  de  no» 
péchés  véniels. 

V-aVm    r.-F.  RCAU-E. 
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POÉSIE   DE   L  OCCIDENT 

A  part  la  question  de  forme  ou  de  beauté  ex- 
térieure, que  nous  réservons  pour  un  moment, 
nous  sommes  heureux  de  voir  que,  pour  le  l'und, 
la  poésie  latine  ég;ale  et  surpasse  même,  sous 
ouelques  aspects,  l'œuvre  des  Pères  de  l'Eglise 
rientale. 

Et  d'abord,  les  contrées  soumises  au  patriarcat 
de  Home  semblent  avoir  eu  le  privilège  de  consa- 
crer à  Dieu  les  prémices  de  l'harmonie  reliprieuse. 
Nous  croyions,  et  nous  l'avons  même  dit  dans  un 
autre  article,  que  l'ère  des  martyrs  ne  nous  avait 
légué  aucun  poëme.  Cette  assertion  n'est  exacte 
que  pour  l'Orient,  et  nous  devons  faire  une  ex- 
ception en  faveur  des  provinces  du  Nord.  L'on 
verra  bientôt  l'Afrique,  l'une  des  dépendances  du 
monde  romain,  con][ioser,  au  milieu  des  persé- 
cutions du  glaive,  des  apologies  en  prose  et  en 
vers.  Un  tel  phénonjène  n'étonnera  personne  : 
Rome  dut  avoir  la  suprématie  en  tout. 

Le  caractère  positif  des  Latins  se  révèle  tout 
entier  dès  les  premiers  siècles.  Leur  poésie  est 
encore  au  berceau,  et  déjà  elle  étouile,  de  ses 
bras  vigoureux,  l'hydre  sans  cesse  renaissante  du 
paganisme.  Plus  tard,  elle  traduira  dans  un  lan- 
gage mesuré  les  histoires,  les  prophéties  et  la 
murale  de  l'Ecriture  sainte.  Eu  même  temps,  elle 
empruntera  à  la  théologie  catholique  ses  dogmes 
les  plus  mystérieux,  et  confondra,  par  ses  bril- 
lantes peintures,  l'héréfie  sournoise  des  semi-pé- 
lagiens.  Le  souvenir  des  grands  princes,  la  vertu 
des  saints  populaires,  les  cérémonies  du  culte,  la 
vénération  pour  les  tombeaux,  le  malheur  d'une 
ville,  la  mort  d'un  ami,  en  un  mot,  chaque  joie 
et  chaque  douleiir  feront  feront  vibrer  les  cordes 
de  la  lyre  du  peuple  latin. 

L'Esprit  de  Dieu  ne  cesse  d'inspirer  l'Eglise 
Romame.  Aussi,  combien  n'a-t-elle  pas  enfanté  de 
poèmes,  cette  Epouse  fidèle  de  Jesus-Christ!  De- 
puis Comniodien  d'Afrique  jusqu'à  Pierre  de 
Blois,  quelle  chaîne  ininterrompue  d'ouvragesl 
11  est  vrai  que  la  poésie,  en  général,  eut  à  subir, 
comme  les  autres  genres  de  la  littérature,  diverses 
phases  de  décadence  ou  de  progrès.  Au  iv°  et  au 
v^  siècle,  elle  jette  une  vive  lumière,  qui  diminue 
les  trois  siècles  suivants.  Au  ix"  siècle,  elle  se  re- 
lève avec  l'empire  de  Charlemagne,  prince  qui 
fut  à  la  fois  l'auteur,  le  conseiller  et  le  héros  de 
divers  poèmes.  Un  peu  éclipsée  dans  le  cours  du 
X*  siècle,  elle  renaît  plus  belle  et  fait  l'ornement 
du  moyen  âge. 

Une  observation  à  faire,  et  qui  montre  bien  le 
doigt  de  Dieu  dans  l'Eglise  Romaine,  c'est  que  les 
hymnes,  à  l'inverse  des  autres  genres,  suivirent, 


malgré  la  différence  des  tenjps,  les  lois  d'une 
progression  continue,  si  bien  que  la  plus  sublime 
des  odes  sacrées  est  précisément  la  dernière  du 
recueil. 

En  résumé  donc,  les  Pères  de  l'Eglise  latine 
égalent  les  Pères  de  l'Eglise  grecque  sous  le  rap- 
port du  choix  des  sujets  et  de  l'importance  des 
matières.  Mais  l'Occident  paraît  avoir  la  préémi- 
nence sur  l'Orient,  grâce  à  l'origine  plus  an- 
cienne et  au  nombre  dix  fois  plus  considérable 
de  ses  productions. 

Faut-il  le  répéter?  Jusqu'ici  nous  avons  plaidé 
le  fond  sans  nous  inquiéter  de  la  forme.  Mainte- 
nant que  surgit  un  problème  nouveau  et  très- 
complexe,  nous  avons  besoin  d'examiner  les  dif- 
férents modes  que  revêtit  la  poésie  des  Latins,  et 
spécialement  la  poésie  lyrique,  c'est-à-dire  qu'il 
nous  faut  traiter  de  la  pi-ose,  du  rhythme,  du 
mèti'e  ou  mesure,  et  enfin  de  la  rime. 

L  Au  témoignage  de  la  Bible,  les  pieux  can- 
tiques remontent  au  berceau  du  genre  humain. 
Cette  poésie  primordiale  semble-t-ellerhythmée? 
Non,  assurément;  l'on  ne  voit  pas  qu'elle  ait  ja- 
mais compté  ses  syllabes.  Suivait-elle  la  mesure? 
Quelques-uns  l'ont  prétendu,  et,  entre  autres, 
saint  Jérôme;  mais  la  critique  moderne  n'a  dé- 
couvert, dans  les  psaumes,  aucun  signe  de  qnan 
tité  ou  de  prosodie.  Si  la  poésie  des  Hébreux 
n'avait  ni  rhythme  ni  mesure,  qu'avait-elle  d.mc? 
De  l'harmonie  dans  les  pensées  et  non  pas  dans 
les  mots.  C'était  parfois  une  opposition  vive,  et, 
d'autrefois,  une  consonnance  parfaite  de  senti- 
ments. On  peut  littéralement  dire  que  cette  poé- 
sie était  spirituelle. 

Les  Latins,  qui  avaient  l'habitude  de  chanter 
les  psaumes  ,  furent  aisément  conduits  à  faire 
eux-mêmes  des  hymnes  en  prose,  ou  des  psau- 
mes, comme  ils  les  appelaient  quelquefiis.  Les 
modèles  de  ce  genre  primitif  sont  assez  rares  chez 
les  Pères  d'Occident  ;  mais  on  les  découvre  à  toute 
époque.  Trois  hymnes  du  rhéteur  Victorin,  au 
iv=  siècle  ;  les  séquences  de  Notker,  au  x'  siècle; 
le  chant  d'Odoraiine  en  l'honneur  des  saints  Sa- 
vinien  et  Poteiitien,  et  qui  est  du  xi^  siècle,  nous 
montrent  assez  que  le  premier  type  de  p'^ésie  n'a 
jamais  été  perdu  dans  l'Eglise  Romaine,  trésor 
inviolable  de  toutes  les  anciennes  traditions. 

II.  Le  besoin  de  soumettre  leurs  cantiques  aux 
exigiD-'es  d'une  musique  cadencée,  c'est-à-dire  ae- 
coii  pagnée  de  danse,  obligea  les  poètes  à  recher- 
cher yjae  certaine  mesure  pour  leurs  compositions. 
De  là  l'invention  du  rhythme,  ou  l'art  de  comp- 
ter le-ç  syllabes  et  de  les  enfermer  dans  le  cadre 
d'un  vers.  Le  rhythme,  comme  nous  l'avons  dit, 
n'a  point  égard  à  la  quantité  des  syllabes,  mais 
uniquement  à  leur  nombre.  Sa  simplicité  mémo 
fait  juger  qu'il  précéda  le  mètre,  surtout  au  mi- 
lieu d'ignorantes  populations.  Effectivriuent , 
l'histoire  nous  rapporte  que  cette  poésie  vulgaire 
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était  en  usage,  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
avant  l'iulroduction  de  la  mesure  proprement 
dite;  et  lorsque  le  mètre,  plus  savant,  brillait 
dans  les  écrits  des  grands  poètes,  le  rhythme  ne 
cessa  de  régner  au  sein  du  peuple,  qui  voulait 
chanter  ses  aventures  et  ses  exploits.  C'est  ce  que 
nous  prouve  Horace  dans  ces  vers  sur  PinJare  : 

Seu  peraudacps  nova  dithyramiios 
Verba  devolvit,  numerisque  l'erlur 
Lege  solulis. 

Les  Romains  donnaient  à  leurs  vers  rhythmés  le 
nom  de  saturnins,  pour  en  indiquer  l'origine  ; 
•ou  de  fescennins ,  parce  qu'ils  étaient  destinés 
aux  t'êtes  publiques. 

Demander  pourquoi  l'Eglise  adopta  le  genre 
populaire  des  vers  rhythmés,  c'est  mettre  la  ré- 
ponse dans  la  question.  Il  fallut  bien  que  la  maî- 
tresse des  âmes  se  fit  toute  à  tous,  soit  Urées,  soit 
barbares ,  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Clirist. 
Dans  les  cinq  pramiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
les  Pères,  qui  vivaient  au  milieu  de  la  civilisation 
de  l'empire  romain ,  surent,  en  général,  obéir 
aux  préceptes  de  la  prosodie  latine,  bien  que  le 
poëte  Commodien  d'Afrique  eût  ouvert,  dès  le 
Jii^siècle,  lasériedes  ouvrages soumisaurhythme. 
Mais,  dans  la  suite,  et  surtout  depuis  Gharle- 
magne,  les  nombreux  barbares  qui  étaient  venus 
prendre  leur  place  dans  l'Eglise  prétérèrent  sans 
^outo  la  poésie  ancienne  et  détrônèrent  le  mètre, 
«n  grande  partie  du  moins.  Au  reste,  le  moyen 
tge  conserva,  même  en  adoptant  une  poésie  nou- 
velle, quelques  marques  de  l'antiquité  pa'ienne; 
ees  poëraes  paraissaient  encore  l'urmés  sur  le 
moule  de  l'hexamètre,  du  pentamètre,  des'iambes 
ou  du  vers  saphique,  etc. 

III.  Une  étude  plus  approfondie  du  langage  fit 
oir   aux   intelligences   d'élite  que   le  rhythme 

n'était  pas  une  mesure  satisfaisante.  Ou  s'aper- 
çut que  des  syllabes  avaient  une  durée  plus  éten- 
due que  d'autres,  et  qu'il  convenait  d'en  établir 
la  quantité  plutôt  que  d'en  compter  le  nombre. 
De  là  cette  prostDdie  commune  aux  Grecs  et  aux 
Romains;  de  là  ce  mètre  qui  présida  à  la  compo- 
«ition  d'inimitables  chefs-d'œuvre. 

On  conçoit  que  les  Pères  de  l'Eglise  latine, 
dont  la  devise  était  d'emporter  les  vases  de  l'E- 
gypte po-ar  les  employer  au  service  du  vrai  Dieu, 
aient  construit  leurs  poèmes  et  façonné  leurs 
hymnes  sur  les  modèles  de  Virgile  et  d'Horace. 
Aussi  les  premières  odes,  consacrées  à  l'embellis- 
semem  du  culte,  furent-elles  d'abord,  comme  les 
œuvres  de  saint  Ambroise,  une  imitation  de  la 
mesure  classique  ;  et  même,  lorsque  le  genre  rhyth- 
njique  eut  prévalu  dans  l'Occident,  l'on  vit  tou- 
jours naître,  à  côté  des  poésies  modernes,  des 
écrits  modelés  suivant  les  formes  de  l'antiquité. 

IV.  La  rime  constitue  un  dernier  mode  de  la 
poésie  des  Pères  latins. 


Snus  le  règne  germanique  de  la  li'lérature 
chrétienne,  la  consonnance  des  hémistiches  ou 
des  Vers  semble  passée  en  loi.  Alors  il  n'était  pas 
rare  de  voir  le  premier  hémistiche  duversrépoudre 
au  second  : 

Sancte  mémento  Deus,  quia  condidit  iste  DatheiIB 
liane  aulam,  miseris  auxilio  p;i«ris. 

Le  plus  ordinairement,  c'est  dans  la  dernière 
syllabe  du  vers  qu'il  faut  chercher  la  ressem- 
blance des  sons.  Ici,  le?  rin^/^s  se  suivent  immé- 
diatement : 

Ave,  maris  Stella, 
Dei  niattr  airaa. 

Plus  loin,  elles  sont  croisées  et  alternatives: 

Verbvim  supernura  prodiens, 
Nec  Patris  liiiqnens  dexleram. 
Ad  opus  suum  exicns, 
Venit  ad  vitie,_^vesperam. 

Quelquefois  une  strophe  devient  l'écho  d'une 
autre  strophe.  Voyez  le  Lauda  Sion  : 

In  hymnis  et  canticis... 
Nec  lauolai'e  sufficis. 

D'autres  fois  lastropheentière  a  les  mêmes  bouts 

rimes  : 

Conditor  aime  sideniro, 
jEtcrna  hix  credenlium, 
Cliriste  Redemptor  omnium, 
Exaudi  voces  supplicum. 

Sous  la  période  gréco-romaine ,  la  rime  se 
montre  de  temps  à  autre,  non-seulement  dans  les 
pièces  rhy  thmées,  mais  encore  dans  les  odes  mesu- 
rées. Par  exemple  : 

0  hix  beata  Trinitas 
Et  principalis  Unitas! 

On  voit  pourtant  qu'à  cette  époque,  la  rima 
était  moins  une  règle  qu'un  ornement  facultatif. 

Les  hymnes  authentiques  de  saint  Ambroise, 
évéque  de  Milan,  nous  fournissent  déjà  des 
exemples  de  plusieurs  vers  rimes.  Ce  serait  donc 
une  erreur  manifeste  que  d'attribuer  l'usage  d«s 
poëmes  léonins  à  l'initiative  de  Léon,  qui  vivait 
sous  le  règne  de  Louis  VII  ou  de  Philippe-Au- 
guste. L'on  se  tromperait  de  même,  en  faisant 
concorder  l'apparition  des  hymnes  rimées  avec 
l'invasion  des  Normands  en  France.  Que  Léon  ait 
perfectionné  les  lois  de  la  poésie  nouvelle,  nous 
l'admettons;  que  les  barbares  du  Nord  aient  pré- 
féré la  rime  au  mètre,  c'est  une  vérité  de  fait. 
Mais  les  Pères  de  l'Eglise  ne  sont  point  les  inven- 
teurs de  ce  genre  d'harmonie. 

D'où  vient-il?  Muratori,  dans  une  dissertation 
savante,  nous  cite  des  orateurs  et  des  poètes  de 
l'ancienne  Rome  divers  passages  qui  nous  dé- 
montrent l'emploi  de  la  rime,  dans  laquelle  on 
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voyait  dès  lors  une  des  beautés  du  langage.  Plus 
loin,  le  célèbre  auteur,  après  avoir  comparé 
divers  sy.-tènics,  arrive  à  prendre  cptte  conclusion  : 
que  la  rime  nous  est  venue  des  Juifs,  par  les  Sy- 
riens et  les  Arabes.  EfTectivcment,  une  étude  de 
Fourniont,  que  l'on  peut  retrouver  aux  Mémoires 
des  Inscriptions,  tome  VI,  page  160,  année  1114, 
nous  révèle  une  foule  de  bouts  rimes,  dans  les  li- 
vres poétiques  de  l'Ancien  Testament.  Dès  le  règne 
de  Saùl,  les  femmes  du  peuple  d'Israël  chantaient 
les  victoires  de  David,  en  ces  termes  :  Saiil  en  a 
tué  mille,  et  David  dixmille.  Or  le  texte  hébraïque 
porte  : 

Tccha  Saul  balafaju 
Vedavid  berivvodaju. 

Pour  peu  que  l'on  examine  ce  chant  populaire, 
on  voit  qu'il  est  construit  selon  les  règles  du 
rhythme  et  de  la  rime.  En  dépit  de  l'ancien  pro- 
verbe, il  peut  donc  sortir  quelque  chose  de  bon, 
même  de  Nazareth. 

Maintenant,  si  nous  voulons  achever  notre  pa- 
rallèle entre  les  Pères  grecs  et  les  Pères  latins, 
nous  avons  à  dire  que  Rome,  au  point  de  vue  de 
la  forme  littéraire ,  égale  et  surpasse  même 
Athènes. 

En  effet,  s'agit-il  de  la  poésie  mesurée,  nous  met- 
tons en  face  des  réputations  orientales  les  noms 
d'Hilaire  et  d'Anibruise,  de  Juvence  et  de  Sédn- 
lius,  d'Ausone  et  de  Prosper,  de  Sidoine  .\polli- 
naire  et  de  Paulin  de  Noie,  d'Avite  et  de  quelques 
autres  poètes  des  iv"  et  v°  siècles,  dont  les  œuvres, 
sans  égaler  la  perfection  d'Horace  et  de  Virgile, 
ne  laissent  pas  de  renlermer  plus  d'un  morceau 
véritablement  classique. 

S'il  est  question  des  poésies  rhythmérs  et  riniées, 
dont  l'Eglise  grecque  nous  a  transmis  quelques 
modèles  assez  heureux,  les  Pères  de  l'Occident, 
grâce  au  nombre  et  à  la  perfection  de  leurs  ou- 
vrages en  ce  genre,  ne  souffriront  même  pas  que 
vous  ayez  l'idée  de  les  comparer  avec  leurs  émules 
de  l'Orient. 


{A  ttiivre.) 


L'abbé  PICT, 
Curé-doyen. 


LES  ERREURS  niQDEFtfiES. 
XL  VIII 

l'ONITÊ  DE  l'espèce  HUMAINE  ET  LE  POLYGÉNISME. 
(4«  article.) 

Jetons  d'abord  un  regard  sur  le  terrain  que 
nous  avons  parcouru,  et  recueillons  les  vérités 
que  nous  y  avons  rencontrées. 

L'unité  de  l'espèce  humaine  est  une  doctrine 
révélée,  et  elle  est  la  base  sur  laquelle  reposent 
les  deux  dogmes  fondamentaux  du  Christianisme  : 


la  transmission  du  péché  d'origine  et  la  rédemp- 
tion du  genre  humain  par  Jésus-Christ.  Si,  en 
effet,  l'humanité  n'est  pas  une,  ces  vérités  ne 
peuvent  s'appliquer,  tout  au  plus,  qu'à  ane  par- 
tie d'elle-même,  et  l'unité  religieuse  est  brisée. 
C'est  pour  cela  qu'il  est  si  important  de  défendre 
cette  vérité,  et  de  détruire  l'erreur  des  polygé- 
nistes. 

C'est  dans  ce  but  qu'envisageant  la  question 
sous  ces  aspects  multiples,  nous  avons  donné  di- 
verses preuves  de  l'unité  de  l'espèce  humaine. 

Et  d'abord,  le  caractère  essentiel,  fondamental 
de  l'espèce,  c'est,  de  l'aveu  général,  la  fécondité 
indéfinie  entre  les  individus  qui  lui  appartien- 
nent ,  de  telle  sorte  que  là  où  cette  fécondité 
existe,  il  y  a  unité  d'espèce.  Or,  elle  existe  entre 
les  rai'cs  les  plus  extrêmes  de  l'humanité;  c'est 
un  fait  incontestable.  Toutes  appartiennent  donc 
à  la  même  cfpèce. 

En  second  lieu,  ce  qui  constitue,  ce  qui  distin- 
gue, au  point  de  vue  de  l'âme,  l'espèce  humaine, 
c'est  l'intelligence,  c'est  la  notion  de  la  divinité, 
c'est  le  sentiment  moral  et  religieux  ;  c'est,  en 
général,  l'aptitude  à  l'éducation,  à  l'instruction. 
Ur,  tout  cela  se  trouve  chez  les  peuples  qui  pa- 
raissent les  plus  déshérités,  et  le  Christianisme, 
spécialement,  sait  les  élever  et  les  former.  Ces 
peuples  appartiennent  donc  à  la  même  espèce  que 
nous. 

En  troisième  lieu,  il  y  a  entre  toutes  les  races 
humaines,  au  point  de  vue  physique,  des  simili- 
tudes nombreuses  et  caractéristiques.  Or,  d'après 
les  maîtres  de  la  science,  ces  similitudes  ne  se 
trouvent  pas  dans  des  espèces  différentes,  mais 
indiquent,  au  contraire,  des  races  d'une  même 
espèce.  Et  quant  aux  différences,  elles  sont,  nous 
l'avons  vu,  des  variétés  de  races,  et  non  des  dif- 
férences d'espèces. 

Entin,  l'analogie  nous  mène  à  la  même  con- 
clusion. Si  nous  jetons  un  retard  sur  le  règne 
animal,  nnus  y  voyons,  cela  est  vrai,  de  nom- 
breuses variétés  de  races,  mais  ces  races  diverses 
se  ramènent  incontestablement  à  l'unité  d'espèce. 
De  même  les  diverses  races  humaines  sont  des 
variétés  de  la  même  espèce.  Tout  s'accorde  donc 
pour  démontrer  la  vérité  du  dogme  catholique  : 
l'unité  de  l'espèce  humaine. 

Avant  d'arriver  à  la  solution  directe  de  certai- 
nes difficultés,  ajoutons  ici  quelques  développe- 
ments qui  achèveront  de  produire  la  lumière. 

Nous  avons  parlé  de  l'action  des  milieux  et  de 
l'hérédité,  et  de  leur  influence  dans  les  modifica- 
tions de  l'espèce  humaine.  Ecoutons  à  cet  égard 
Mgr  Meignan  :  «  L'hérédité  et  les  actions  des  mi- 
lieux produisent  des  modifications  progressives 
et  lentes  qui,  à  la  longue,  après  un  certain  nombre 
de  générations,  mettent  l'être  vivant  en  harmo- 
nie avec  le  groupe  de  son  espèce  au  sein  duquel 
il  a  été  transporté.  M.  Théodore  de  Pavie  a  oon- 
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staté  {Revue  df-i  Deux-Mondes,  15  décembre  1830) 
qu'un  long  séjour  eu  Amérique  a  fait  perdre  au 
créole  canadien  sa  carnation.  Son  teint  est  devenu 
gris  foncé  ;  ses  cheveux  tombent  à  plat  comme 
ceux  de  l'Indien  ;  on  ne  recotmait  plus  en  lui  le 
iype  européen,  et  moins  encore  le  type  gaulois. 
lï  s'est  créé  dans  nos  Antilles  une  race  dérivée 
des  Français,  comme  en  Amérique  la  race  des 
Yankees  a  dérivé  de  la  race  anglaise.  On  observe 
entre  la  race  souche  et  la  race  dérivée  une  diffé- 
rence sensible,  non  seulement  dans  les  traits, 
mais  encore  dans  le  caractère.  A  part  la  civilisa- 
tion européenne,  qui  a  suivi  les  Américains  mo- 
dernes et  les  Anglais  dont  ils  descendent,  on  re- 
trouve déjà,  dit  l'abbé  Brasseur,  chez  les  uns, 
avec  l'angle  facial,  la  fierté,  l'esprit  de  ruse  de 
l'iroquois  ;  chez  les  autres,  avec  l'extérieur,  la 
rudesse,  la  franchise  et  l'indépendance  de  l'Uli- 
nois  et  du  Cherokee.  A  ces  emprunts,  Smith  et 
Garpenter  ajoutent  l'allongement  du  cou;  Ed- 
wards, l'augmentation  de  la  taille.  M.  Cunning- 
ham  signale  enfin,  dès  la  preujière  génération,  la 
modification  du  caractère  anglais  chez  le  colon 
australien.  Et  cependant  la  race  anglo-saxonne 
n'est  fixée  aux  Etats-Unis  que  depuis  deux  siècles 
et  demi  ;  que  sera-ce  quand  elle  aura  subi  pen- 
dant quarante  ou  cinquante  siècles  la  double  ac- 
tion du  milieu  et  de  l'hérédité  (1).  » 

Ce  sont  les  nègres  d'Afrique  et  les  Australiens 
qui  paraissent  être  les  êtres  humains  les  plus  dé- 
gradés, et  qui  semblent  à  plusieurs  au-dessous  de 
l'humanité.  Nous  en  avons  dit  déjà  quelque  chose; 
complétons  cette  matière. 

L'Afrique  est  pour  nous,  on  peut  le  dire,  comme 
une  terre  nouvellement  découverte.  Les  anciens, 
comme  nous  le  voyons  par  Hérodote  et  Strabon, 
ne  connaissaient  guère  que  la  zone  qui  longe  la 
Méditerranée.  Et,  il  faut  l'avouer,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  nous  n'en  savions  guère  plus.  Ce 
n'est  guère  que  depuis  une  vingtaine  d'années 
que  d'intrépides  voyageurs  ont  commencé  à  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  cette  partie  du  monde. 

En  partant  de  Tripoli,  on  arrive  au  désert  du 
Sahara,  immense  plateau  de  sable,  incliné  du 
côté  de  la  mer,  et  parsemé  d'oasis.  Après  l'avoir 
traversé,  on  arrive  au  Soudan,  que  l'on  a  appelé 
aussi  Nigi'itie.  D'après  les  dernières  et  les  plus 
certaines  découvertes,  le  Soudan  se  divise,  dans 
son  ensemble,  en  deux  grands  Etats  :  le  Barnou 
et  le  Haousa.  Voici  ce  que  le  docteur  Barthe  dit 
de  ce  dernier  :  «  Ici  nous  dîmes  adieu  au  Haousa, 
à  son  riche  et  beau  pays,  à  son  industrieuse  et 
gaie  population.  Les  habitants  ont  les  traits  agréa- 
bles, réguliers,  et  les  formes  tout  à  fait  gracieu- 
ses. ))  Le  Bornou  est  plus  triste.  Les  femmes  sont 
les  plus  laides  de  toute  la  Nigritie;  mais  leur  co- 
quetterie égale  celle  des  femmes  du  Haousa  ;  leur 

(I)  Le  Monde  et  l'homme  primitif,  cli.  ix. 


front  est  très-dé veloppé.  Le  Soudan,  du  reste,  a 
vu  de  véi"itables  empires  formés  dans  son  sein;  il 
a  eu  ses  époques  de  conquête  et  de  révolutions, 
et  il  n'est  pas  sans  grandeur  politique.  » 

On  l'avouera,  il  n'y  a  rien  là  qui  indique  que 
les  habitants  de  la  Nigritie  ne  soient  pas  des  hom- 
mes comme  nous.  Sans  doute,  on  a  fait,  et  rien 
n'est  plus  facile,  des  portraits  du  nègre  qui  ne 
sont  pas  beaux.  Et,  en  effet,  le  nègre  ne  l'est  pas, 
ni  au  point  de  vue  de  la  beauté  physique,  ni  au 
point  de  vue  de  la  beauté  intellectuelle  et  morale. 
Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Qu'il  appartient 
à  une  race  humaine  dégradée  et  abâtardie.  Per- 
sonne ne  le  nie.  Mais  cela  ne  prouve  pas  du  tout 
qu'il  n'appartienne  pas  à  notre  espèce.  La  preuve 
qu'il  est  homme  comme  nous,  c'est  qu'il  pst  apte 
à  notre  civilisation,  comme  les  faits  \e  trouvent 
tous  les  jours.  «  Les  Hottentots,  dit  C.izalès,  qui 
résident  sur  les  terres  du  gouvernement  du  Cap, 
peuvent  être  regardés  comme  acquis  à  la  civili- 
SHlion.  Us  rendent  de  grands  services  à  la  popu- 
lation blanche  en  qualité  d'agriculteurs,  d'arti- 
sans, de  domestiques.  Il  y  a  des  écoles,  des  caté- 
chismes, des  temples.  Ils  ne  parlent  presque  plus 
dans  la  colonie  que  le  hollandais  et  l'anglais.  » 

Les  Bouschimens,  qui  sont  encore  plus  petits 
que  les  Lapons,  et  qui  sont  au  dernier  degré  de 
1  abaissement,  sont  susceptibles,  comme  les  au- 
tres, de  civilisation.  Un  chef  leur  ayant  donné 
des  bestiaux  et  ayant  réussi  à  leur  faire  cultiver 
la  terre,  après  deux  ou  trois  générations,  cette 
population  se  trouva  régénérée  ;  elle  ne  différait 
en  rien  pour  la  taille  des  Hottentots  les  mieux 
constitués.  Les  Bouschimens  parlent  très-bien  le 
hollandais;  ils  le  lisent  et  l'écrivent. 

(1  La  race  cafre,  dit  Cazalès,  se  rapproche  beau- 
coup de  la  race  caucasique,  tant  par  les  traits  que 
par  la  forme  du  crâne.  Il  est  tel  de  ces  indigènes 
que  son  port  noble  et  assuré,  la  symétrie  de  ses 
membres,  ferait  prendre  pour  une  belle  statue  de 
bronze  descendue  de  son  piédestal.  L»  Cafre  est 
courageux,  hardi,  constant.  Quand  il  est  blessé 
par  une  balle  à  la  jambe  ou  au  bras,  il  ramasse 
quelques  brins  d'herbe,  en  fait  un  tampon,  qu'il 
introduit  dans  la  blessure,  et,  se  tournant  vers  soa 
ennemi,  il  lui  crie  :  /'eouA-a/ jamais,  c'est-à-dire 
jamais  je  ne  me  rendrai.  » 

C'est  la  religion  surtout  qui  sait  amener  ces 
peuples  infortunés  à  la  civilisation  véritable.  La 
Propagation  de  la  foi  compte  aujourd'hui  en  Afri- 
que des  établissements  îlorissauts,  et  l'avenir  se 
présente  sous  un  jour  favorable.  Le  supérieur  d'un 
établissement  de  Frères,  interrogé  sur  les  progrès 
de  l'enseignement  chez  les  nègres,  répondit  qu'il 
était  très-content ,  et  que  les  petits  noirs  sont 
aussi  intelligents  que  les  petits  blancs.  «  Nous 
avons  entre  les  mains,  écrit  Mgr  Meignan,  une 
correspondance  touchante  d'un  homiiie  de  bien 
avec  de  jeunes  négresses  achetées  30  ou  40  francs 
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ehacunf,  au  Caire,  à  Tunis  et  à  Alexandrie.  Les 
lettres  de  ces  )iauvres  enfants  respirent  la  recon- 
naissance la  plus  tendre.  Des  Sœurs  de  charité  de 
notre  généreuse  Fran''e  ont  eu  la  pensée  de  se 
dévouer  pour  arrachw'  a  Tesclavage  et  ordinaire- 
ment à  la  mort  les  petites  négresses  exposées  sur 
les  marchés  de  l'Egypte  ;  elles  ont  formé  des 
établissements  qui,  nous  l'espérons,  iront  se  mul- 
tipliant. Quelques  années  d'une  éducation  chré- 
tienne et  fort  simple  suffisent  à  faire  pénétrer 
profondément  dans  l'âme  des  enfants  l'amour  de 
Dieu,  la  reconnaissance,  l'amour  du  travail  (1).  » 
L'instruction  religieuse  qui,  après  tout,  est  la 

Î)lus  haute  et  la  plus  importante,  pénètre  et  trans- 
brme  l'àme  du  nègre.  Le  néophyte,  instruit  par 
le  missionnaire,  a  des  idées  plus  justes  sur  Dieu 
et  sur  l'âme,  que  tel  membre,  de  l'Académie  que 
je  pourrais  nommer.  On  lui  ferait  honte  si  on  lui 
exposait  l'ignoble  doctrine  de  ce  lettré,  qui  se 
croit  un  singe  perfectionné,  et  enseigne  un  vil 
matérialisme. 

Les  écrivains  polygénistes  ont  placé  l'habitant 
de  l'Australie  encore  au-dessous  du  nègre  d'Afri- 
que. Tout(  fois ,  d'après  l'état  de  la  science  ac- 
tuelle, la  vérité  est  que  l'Australien  est  le  frère 
du  nègre.  Des  migrations  auraient  eu  lieu  de  la 
côte  orientale  d'Afrique.  Des  troupes  de  nègres 
auraient  quitté  leur  pays  pour  s'échelonner  d'é- 
tapes en  étapes  le  long  des  grandes  presqu'îles 
de  l'Asie.  Dans  l'Iudo-Chine,  ils  se  seraient  mêlés 
il  la  race  jaune  ou  mongole,  et  de  cette  union  se- 
raient sorties  les  familles  de  Siam  et  de  Cochin- 
chine,  qui  sont,  en  eflet,  inlérieures  aux  Tartares 
et  aux  Chinois.  D'autres,  continuant  leurs  migra- 
tions, aurai(  nt  pénétré  par  l'archipel  malaisien 
dans  l'Austral  if. 

Une  seule  langue  proprement  dite  est  parlée 
dans  cette  île  immense,  ou  plutôt  dans  ce  conti- 
nent; elle  Se  divise,  il  est  vrai,  en  de  nombreux 
dialectes,  mais  ayant  tous  les  mêmes  caractères, 
ce  qui  indique  la  parenté  originelle  des  tribus 
qui  les  parlent.  Les  habitants  sont  courageux, 
féroces  et  même  cannibales.  Ils  sont  disséminés 
par  tribus  iuJépei^dautes  sur  toute  la  surface  du 

Jiays.  Leur  vie  est  nomade.  La  chasse  et  la  pêche 
burnissent  à  peu  près  seules  à  leur  nourriture, 
car  la  terre  n'olfre  presque  pas  de  végétation. 

Nous  devons  dire  de  l'Australien  à  peu  près  ce 
que  nous  avons  dit  du.'^'-gre  d'Afrique,  qui  est 
son  frère.  Le  premier,  toutefois,  a  quelque  chose 
de  plus  sauvage;  mais  aussi  a-t-il  plus  d'énergie 
dans  l'ànic.  Le  sentiment  de  la  divinité  existe 
chez  ces  peuples,  sans  aucun  doute.  Ils  croient  à 
un  Etre  supérieur,  cause  première  de  tout,  qui 
habite  avec  ses  lils  au-dessus  des  nuages.  Ils 
croient  aussi  à  une  sorte  d'àme ,  distincte  du 
corps,  laquelle,  après  la  mort,  s'en  va  dans  une 

(1)  Le  Monde  et  l'homme  primitif,  cli.  ix. 


grande  caverne,  réceptacle  commun  des  esprits. 
D'autres  pensent  que  les  âmes  s'en  vont  vivre  au 
milieu  des  airs. 

Il  n'y  a  rien  chez  l'Australien  qui  indique  qu'il 
ne  soit  pas  un  homme  comme  nous.  Le  caractère 
fondamental  de  l'espèce  humaine,  c'est  la  notion 
de  l'Etre  suprême.  Or,  elle  se  trouve,  nous  ve- 
nons de  le  dire,  chez  l'Australien,  à  un  état  plus 
ou  moins  développé,  et  non  sans  mélange  d'er- 
reurs; mais  il  y  en  a  peut-être  davantage  dans 
certaines  cervelles  européennes.  De  plus,  le  Chris- 
tianisme a  commencé  à  produire,  chez  ces  peu- 
ples trop  longtemps  inconnus,  des  changements 
matériels  et  moraux  qui  indiquent  qu'ils  sont  ca- 
pables de  civilisation.  Partout  où  s'établissent  des 
rapports  un  peu  suivis  avec  les  Européens,  l'Aus- 
tralien s'adoucit  et  se  transforme. 

L'Anglais  Mitchell,  parlant  de  son  guide  sur 
les  côtes  de  l'Australie,  l'appelle  un  spécimen  par- 
fait de  l'humanité.  Pichering  traite  de  carica- 
tures les  portraits  de  l'Australien  tracés  en 
Europe.  S'il  a  trouvé  en  Australie,  dit- il,  des 
hommes  très-laids,  il  en  a  trouvé  aussi  de  fort 
beaux.  Et  il  va  jusqu'à  dire  qu'il  regarderait  vo- 
lontiers l'Australien  comme  un  modèle  des  pro- 
portions humaines,  sous  le  rapport  des  dévelop- 
pements musculaires.  L'Australien  a  des  canots 
d'écorce  qu'il  manie  habilement,  il  tisse  avec  art 
des  filets,  pour  la  chasse  et  la  pêche,  qui  ont  jus- 
qu'à quatre-vingts  pieds  de  long.  I!  apprend  à  lire 
et  à  écrire  presque  aussi  facilement  que  l'Euro- 
ropéen.  Il  y  a  chez  ce  peuple  des  familles,  des 
classes,  des  tribus,  des  chefs,  des  terrains  appro- 
priés à  certaines  cultures ,  des  propriétés  avec 
leurs  limites. 

Un  des  caractères  les  plus  saillants  et  les  plus 
fondamentaux  de  l'humanité,  c'est  li-  perfectibi- 
lité. Or,  l'Australien  est  perfectible,  puisqu'il  est 
apte  à  la  civilisation,  comme  nous  l'avons  dit. 
Ajoutons  un  fait  significatif  :  «  Des  Anglais  s'é- 
taient établis  sur  un  point  de  la  côte  méridionale 
de  l'Australie,  pour  y  former  un  établissement. 
Ils  furent  frappés  de  la  civilisation  des  habitants, 
qui  étaient  vêtus,  logés,  meublés  mieux  qu'aucun 
de  leurs  compatriotes.  Ce  phénomène  leur  fut 
expliqué  par  l'apparition  d'un  homme  blanc  vêtu 
d'une  redingote  :  c'était  un  grenadier  anglais 
qui  ,  en  dix-huit  ans ,  avait  opéré  cette  mer- 
veille (1).  » 

Sans  doute  les  peuples  dont  nous  parlons,  les 
nègres  d'Afrique,  les  Australiens,  leurs  frères,  et 
les  autres  que  l'on  pourrait  citer  sont  dans  un 
état  d'infériorité  incontestable  relativement  à  la 
race  caucasienne.  Mais  ces  peuples  n'en  ont  pas 
moins  tous  les  caractères  physiques,  intellectuels 
et  moraux  de  l'espèce  humaine.  L'erreur  des  po- 
lygénistes est  donc  de  voir  dans  des  variétés  de 

(1)  Mgr  Meignan,  le  Monde  et  l'homme  primitif,  ch.  x. 
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races  et  des  défi  ts  de  situation,  des  différences 
spécifiques  que  rien  ne  prouve  et  que  tout  dé- 
montre fausses. 

(il  suinre.)  L'abbé  DESOBGES. 


BIOGRAPHIE. 
LA  SOEUR  GABRIELLE  GAUCHAT, 

DE   LA    VISITATION   DE  LAKGRES. 
(Suite.) 

Nous  le  savons,  les  paroles  de  l'hoîiirac  n'ex- 
priuient  pas  avec  assez  de  propriété  les  merveilles 
de  cette  vie,  et  il  est  facile  de  se  méprendre  sur 
leur  signification;  il  faudrait,  pour  juger  avec 
certitude,  plonger  le  repard  dans  l'àme  eile- 
mênie,  autant  au  moins  que  le  peut  faire  un  di- 
recteur habile;  mais  l'opinion  que  nous  nous 
sommes  formée  de  M™°  Gauchat  ne  repose  pas 
seulement  sur  ses  écrits,  elle  se  corrobore  de  tout 
l'ensemble  de  sa  vie  et  du  jugement  qu'en  por- 
taient les  personnes  éclairées  et  pieuses  qui  Tout 
connue. 

Outre  ces  observations  générales,  le  livre  de  la 
Bœur  Gabrielle  fournirait  beaucoup  de  traits  à  si- 
gnaler et  qu'on  ne  retrouve  pas  communément 
chez  les  mystiques.  La  Providence  l'avait  placée, 
en  effet,  dans  des  situations  particulières.  On  sera 
frappé  de  son  amour  pour  la  clôture,  selon  sa  rè- 
gle ,  et  de  cette  horreur  pour  le  serment  de 
liberté  et  d'égalité  qui  lui  faisait  renoncer  pour 
un  temps  à  la  réception  des  sacrements  ;  on  ad- 
mire la  docilité  avec  laquelle  elle  accepte  de  la 
volonté  de  Dieu  le  dépouillement  de  tous  les 
moyens  extérieurs  de  salut  que  la  persécution  lui 
ravissait  ;  on  s'étonnera,  mais  sans  scandale,  de 
l'entendre  prononcer  avec  Dieu,  mais  pas  plus  tôt 
que  Dieu,  la  sentence  contre  les  impies,  deman- 
der pour  elle  les  grâces  qu'ils  dédaignent  et  s'é- 
crier :  «  Je  vois  la  solde  de  leurs  forfaits,  et  sans 
m'en  réjouir  assurément,  je  me  réjouis  de  ce 
qu'on  ne  saurait  outrager  impunément  le  Bien- 
Aimé  de  mon  âme  :  tout  sera  victime  de  son 
amour  ou  de  ses  traits  vengeurs.  » 

Aussitôt  qi^»  la  sœur  Gabrielle  put  concevoir 
des  espérances  de  liberté,  elle  souhaita  le  rétablis- 
sement, à  Langres,  du  couvent  de  la  Visitation; 
mais,  alTaihlie  par  l'âge  et  les  souffrances,  la  vé- 
nérable suye'neure  n'était  plus  en  état  de  déployer 
l'énergie  et  l'activité  nécessaires  à  l'accomplisse- 
ment d'un  tel  projet.  L'avenir,  d'ailleurs,  était 
loin  de  rassurer  les  esprits.  La  sœur  Gauchat 
tourna  donc  ses  vœux  du  côté  de  l'Ordre  le  plus 
sévère  qu'elle  avait  toujours  désiré,  et  elle  se 
prépara  à  saisir  le  moment  favorable  pour  les  sa- 
tisfaire. 


Dans  cette  attente,  les  œuvres  de  charité  l'occu- 
paiont.  Elle  veillait  les  malades;  elle  assistait  les 
mourants,  et,  suppléant  autant  qu'il  était  possi- 
ble à  la  mi?sion  du  prêtre  proscrit,  elle  adoucis- 
sait pour  eux  le  terrible  passage  du  temps  à  l'é- 
ternité. On  garde  à  Langres  la  mémoire  de  son 
zèle.  Une  catastioi-he  elVrayante,  vers  1801,  la 
jeta  plus  que  jamais  dans  ses  idées  de  solitude  et 
de  pénitence.  La  chère  sœur  Constance  faisait 
leur  modeste  cuisine;  car,  pour  elle,  une  exces- 
sive maladresse  l'eu  rendait  incapable.  Un  jour 
donc,  elle  laissa  seule  un  instant  sa  compagne  qui 
préparait  le  repas,  et  se  rendit  à  leur  oratoire. 
Que  voit-elle  au  retour?  Constance  gisant  sur  le 
pavé,  frappée  de  mort  subite.  On  comprend  que 
cette  image,  gravée  dans  l'imagination  de  sœur 
Gabrielle,  acheva  de  la  pénétrer  du  néant  de  cette 
vie.  Associée  depuis  à  M™"  d'Entrayes,  elle  habit» 
tantôt  Langres,  tantôt  Grenant,  et  fit  de  petit? 
voyages  aux  alentours  de  Langres;  elles  demeu- 
rèrent dans  la  maison  ue  M.  lu  chanoine  Argen- 
ton,  rue  des  Cours,  et  ensuite  à  la  rue  delà  Ver- 
nelle. 

Les  prêtres,  à  cette  époque,  étaient  en  partif 
revenus  de  l'exil.  M.  de  La  Luzerne  s'était  hâté 
de  renvoyer  en  France  plusieurs  de  ceux  qui  l'a- 
vaient suivi  sur  la  terre  étrangère.  Ou  voyait,  à 
Langres,  au  milieu  des  confesseurs  de  la  foi  qui 
brûlaient  de  réunir  les  prières  dispersées  du  sanc- 
tuaire, M.  Caumout,  qui  devint  curé  de  Neuilly; 
l'évêque  Huin,  à  qui  M.  de  La  Luzerne  avait  dit 
pour  adieu  :  «  Allez,  sauvez  la  jeunesse,  »  et  qui 
lut  principal  du  collège  de  Langres;  M.  d'Arvise- 
net,  le  pieux  auteur  du  Mcmonale  oùœ  sicerdota- 
lis,  qui  a  mérité  les  éloges  Je  Pie  VII  ;  le  docte 
abbé  Duvoisin,  qui  devint  évêque  de  Nantes; 
M.  Baudot,  qui,  après  le  Concordat,  fut  curé  de 
Saint-Mammès  et  provicaire  général  de  l'évêque 
de  Dijon  pour  la  partie  de  son  diocèse  comprise 
dans  la  Haute-Marne.  M.  l'abbé  Girardon  était  à 
Bar-sur-Aube,  et  il  venait  de  temps  en  temps  vi- 
siter sa  pieuse  amie  «  au  Rocher,  »  c'est-à-dire  à 
Langres.  Ils  entretenaient  une  correspondance 
assez  active  et  s'écrivaient  régulièrement  aux 
Quatre-Temps.  JI"""  Gauchat  était  en  relation 
avec  les  ecclésiastiques  que  je  viens  de  nommer; 
pleins  d'estime  pour  son  mérite,  ils  la  rendaient 
confidente  d'une  partie  des  affaires  ecclésiastiques 
qui  intéressaient  le  diocèse,  et  elle  en  informait 
à  son  tour  l'abbé  Girardon,  Ses  lettres  contien- 
nent donc  des  anecdotes  et  des  détails  curieux 
pour  l'histoire  particulière  de  notre  Eglise;  mais 
on  sent  que  je  ne  puis  les  reproduire  ici  :  ils  exi- 
geraient des  explications  qui  donneraient  à  cetta 
notice  une  étendue  démesurée. 

La  religieuse  suivait,  d'un  œil  attentif  et  péné- 
trant, le  cours  des  événements  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  religion.  Elle  prévoyait  les  immen- 
ses services  que  Bonanarte  rendrait  à  l'Eghie,  et, 
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dans  son  enthousiasme,  elle  se  plaisait  à  l'appe- 
ler :  «  Notre  Cyrus.  »  Plus  tard ,  déploraot  les 
fautes  qu'il  commit  envers  la  papauté,  elle  pro- 
phétisait sa  chute  :  «  J'ai  donné,  comme  le  peu- 
ple, dans  l'enthousiasme  du  peuple,  disait-elle. 
Déjà  je  pensais  voir  'éparer  toutes  les  ruines  de 
Jérusalem  ;  mais,  ensuite,  m'élevant  à  la  classe 
des  politiques  et  des  docteurs,  hélas  1  je  n'ai  plus 
vu  qu'un  colosse  sans  pied»,  dont  je  crains  ch.a- 
que  jour  d'être  écrasée.  »  Véritablement,  elle  voyait 
clair. 

Le  Concordat,  signé  le  15  juillet  par  Pie  YII  et 
le  premier  consul,  ne  l'ut  rendu  public  que  le  3  avril 
1802.  Il  fut  accueilli  par  les  applaudissements 
presqu'unanimes  des  catholiques.  Dans  son  en- 
semble, et  eu  égard  à  la  révolution  encore  fré- 
missante, c'était  un  bonheur  inespéré.  Toutefois, 
certaines  de  ses  dispositions  devaient  occasionner 
bien  des  douleurs  à  plusieurs  des  églises  de 
France.  Helle  de  Langres  devait  avoir  particuliè- 
rement à  soullrir.  D'abord,  elle  fut  elfacée  par  la 
nouvelle  circonscription  des  diocèses  ;  un  titre 
ajouté  à  celui  de  l'évéque  de  Dijon  n'en  consa- 
crait que  le  souvenir,  et  cette  antique  église  était 
ainsi  absorbée  par  un  l'vêrhé  démembré  de  son 
propre  sein  en  1731 1  M.  de  La  Luzerne,  son  il- 
lustre pasteur,  renonçait  à  rentrer  dans  sa  patrie, 
et,  sur  l'invitation  de  Pic  VII,  adressée  à  tous  les 
évéques  de  France,  résignait  entre  ses  mains  son 
titre  épiscopaî.  Enlîn,  le  choix  des  nouveaux  évo- 
ques porta  malheureusement  au  siège  de  Dijon 
et  de  Langres  l'ancien  évéque  constitutionnel  de 
l'Isère,  lleuri  Reymoud,  l'un  des  plus  exaltés  des 
anciens  schismatiques  et  l'un  de  ceux  dout  la  ré- 
tractation laissait  le  plus  à  désirer.  Les  bons  ca- 
tholiijues  étaient  dans  des  alarmes  inexpriuiubles. 
La  s(Eur  Gabrielle,  qui  avait  ime  horreur  si  pro- 
fonde pour  tout  ce  qui  sentait  le  schisme,  se  lais- 
sait entraîner,  comme  un  grand  nombre  d'autres, 
à  des  craintes  exagérées,  mais  failles  à  concevoir. 
Les  prêtres  assermentés  triomphaient,  et  di'jà  ils 
avaient  l'assurance  l'ormcUe  d'étie  vus  avec  pré- 
dilection par  l'homme  qui  avait  partagé  leurs 
égarements  et  qui  n'en  était  pas  entièrement  re- 
venu. 

Les  premiers  actes  de  M.  Reymond,  à  son  arri- 
vée dans  le  diocèse,  ne  lurent  pas  de  nature  à 
dissiper  les  appréhensions  des  fidèles.  Le  plus 
saillant  fut  l'expulsiou  violente  d'Arvistnet,  le 
pieux  auteur  du  Memoriale  vitx  sacerdoialis , 
l'homme  qui  a  écrit,  pq^  ?  son  éternelle  gloire, 
ces  pages  immortelles  qui'forment  la  dédicace  de 
ce  livre.  En  I8(>.'i  cependant,  M.  Reymond  répara 
en  quelque  chose  l'injure  qu'il  avait  faite  à  la 
ville  de  Langres,  dans  la  personne  d'Arvisenet, 
en  faisant  choix  de  l'abbé  Baudot  pour  la  cure  de 
Saiut-Manunès,  et  en  le  nommant  vicaire  géné- 
ral administrateur  des  paroisses  de  la  Haute- 
Marne.  Ce  digne  prêtre,  né  en  1738,  chanoine  de 


la  cathédrale  en  1761,  était  vicaire  général  da 
M.  de  La  Luzerne,  lorsque  la  révolution  éclata. 
11  émigra  eu  1791.  Il  honorait  de  son  amitié  la 
sœur  Gabrielle.  Celle-ci,  pleine  de  vénération 
pour  lui,  rendit  grâces  à  Dieu  en  le  voyant  élevé 
à  un  poste  qui  lui  permît  de  paralyser  en  p.irtie 
l'influence  des  constitutionnels,  par  l'ascendant 
que  ses  qualités  lui  assuraient  sur  l'esprit  de 
M.  Reymond.  Il  éloigna  de  Langres  et  de  tout 
le  canton  les  anciens  prêtres  schi^matiijueB,  et 
sans  doute  cette  mesure  explique  pourquoi  cette 
partie  du  diocèse  est  encore  la  plus  religieuse.  A 
Chauniont,  il  n'y  eut  qu'un  seul  constitutionnel 
parmi  les  vicaires;  mais  on  ne  comptait  que  deux 
assermentés  dans  le  reste  du  canton.  «  Tout  va 
bien  à  Langres,  disait  la  sœur  Gabrielle;  nous 
n'avons  jusiju'ici  point  de  mélange;  mais  la  ma- 
chine ne  peut  rouler  pour  tout  le  reste.  M.  B... 
est  désolé.  D'ailleurs,  le  manque  de  sujets  est 
bien  embarrassant  ;  pour  l'avenir,  le  coup  d'œil 
est  encore  plus  terrible.  Nos  ecclésiastiques  vieil- 
lissent,... point  de  séminaire,  que  deviendra  le 
pauvre  peuple?  J'ai  sur  tout  cela  les  idées  les 
plus  noires.  Il  me  semble  voir  déjà  crouler  l'édi- 
îice  de  notre  sainte  religion  qui  ne  fait  que  com- 
mencer à  s'élever.  C'est  ce  coup  d'œi^  soit  de 
l'irréligion,  soit  de  l'état  de  l'Eglise,  qûrme  fait 
désirer  sincèrement  la  mort.  Je  compte  avec  dé- 
lices mes  années  passées ,  qui  approchent  cin- 
quante-neuf. Je  vois  avec  plaisir  mes  cheveux 
blancs,  mes  rides,  et  tout  ce  qui  annonce  la  fin 
de  tout.  M 

La  solitude,  la  mort  ou  plutôt  le  ciel,  voilà  le 
terme  où  aboutissent  constamment  les  pensées  et 
les  désirs  de  la  religieuse.  Ses  vœux  commencè- 
rent à  être  exaucés  vers  la  fin  do  1803.  Après 
d'activés  démarches,  elle  obtint  son  admission  à 
la  Trappe,  qui  venait  de  s'ét;ihlir  à  Ghoisy,  près 
de  Sceaux. 

La  sœur  Gabrielle  se  rendit  à  Paris,  au  mois 
de  décembre,  en  passant  par  Bar-sur-Aube,  où 
elle  vit  l'abbé  Girardou  et  son  frère  qui  se  prépa- 
rait à  entrer  dans  les  ordres.  A  Paris,  on  sembla 
prendre  à  tâche  de  la  détourner  de  suivre  sou 
dessein,  en  lui  peignant,  sous  des  couleurs  rebu- 
tantes, la  maison  ou  monastère  où  elle  voulait 
entrer.  Mais  rien  ne  pouvait  l'arrêter;  elle  fran- 
chit le  seuil  du  monastère  avec  une  joie  plut 
grande  que  celle  du  navigateur  qui  parvient  au 
port  pendant  la  tempête. 

«  J'éprouve  à  cette  heure,  disait-<îlle,  l'empire 
de  mon  saint  état  et  sa  douceur  me  captive  si  in- 
vinciblement que  je  ne  puis  que  dire  :  Ohl  qu'il 
fait  bon  ici!  Mon  silence  est  celui  de  Jacob  voyant 
son  fils  Joseph  ;  je  dis  à  ma  façon  :  C'est  assez,  je 
suis  Trappiste.  » 

La  vie  de  la  sœur  Gabrielle,  devenue  Trappis- 
tine,  fut  scumise  à  Jeux  sortes  d'épreuves.  Sous 
le  rapport  matériel,  la  situation  n'était  pas  satis^ 
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faisante  ni  solide.  Ou  dut  quitter  Choisy  et  ache- 
ter un  ancien  couvent  de  Cauiaidules,  sur  le  ter- 
ritoire d'Yères,  près  Villeneuve-Saint-Georges. 
Pour  payer  cette  acquisition,  il  fallut  tendre  la 
main,  soeur  G  ibrielle  comme  les  autres.  Sous  le 
rapiiort  spirit  lel,  on  ne  l'apprécia  point,  autant 
du  moins  qu'elle  le  méritait.  On  lui  rendait  bien 
cette  justice  qu'elle  vivait  dans  une  grande  union 
avec  Dieu  ;  mais  comme  on  remarquait  en  elle 
une  grande  supériorité  d'esprit,  on  l'accusait  d'a- 
bonder en  son  sens,  de  ne  point  se  laisser  manier 
comme  une  jeune  personne,  d'être  entêtée.  Bref, 
on  lui  retira  ses  cahiers,  on  lui  fit  subir  des  sup- 
pressions de  communions,  et,  par  une  di'rnière 
volonté  de  Dieu,  qui  voulait  l'éprouver  encore, 
elle  tomba  dans  une  grande  sécheresse.  \  la  fin, 
on  lui  rendit  justice. 

La  sœur  Gabrielle  mourut  au  couvent  d'Yères 
en  1809.  L'abbé  Godard  a  publié  une  partie  de 
ses  œuvres,  extraite  des  manuscrits  de  l'abbé 
Mathieu.  Ces  écrits  contiennent,  comme  on  l'a 
■vu,  beaucoup  de  faits  relatifs  à  la  chronique  de 
Langres  pendant  la  Terreur  ;  mais,  par  leur  ca- 
ractère spirituel  et  leur  élévation  mystique,  ils 
atteignent  beaucoup  plus  haut.  La  sœur  Gabrielle 
fut,  à  cette  époque,  la  sainte  Thérèse  de  Langres. 
Nous  ne  sommes  point  étonné  d'apprendre  qu'en 
1813,  pendant  la  captivité  de  Pie  VII  à  Fontaine- 
bleau, des  démarches  furent  faites  pour  intro- 
duire, près  du  Saint-Père,  la  cause  de  sa  béatifi- 
cation. 

jdstin  fevue, 

Protonotaire  apostolique. 


VfiRIÉTÉS. 

NOTRE-DAME  DE  BOX-ENCOXTUE  (1). 

Voici  venir,  en  1584,  une  noble  princesse, 
fille,  femme  et  sœur  de  roi,  dernier  rejeton  de  la 
maison  des  Valois,  dont  l'existence  ne  fut  pas  sans 
agitations,  ni  la  célébrité  sans  nuages.  Epouse 
infortunée  de  Henri  IV,  elle  fut  calomniée  par  les 
protestants,  qui  ne  lui  pardonnèrent  pas  son  atta- 
chement au  catholicisme,  et  la  diffamèrent  dans 
leurs  libelles;  mais  la  religion  et  la  patrie  lui 
sauront  gré  d'avoir  veillé  sur  le  dépôt  de  la  foi 
dans  son  domaine  de  l'Agenais,  qu'elle  reçut  en 
apanage  de  Charles  IX.  Marguerite  se  trouvait  à 
Nérac,  lorsque  la  renommée  lui  apporta  le  bruit 
des  merveilles  de  Bon-Encontre.  Aussitôt,  tou- 
chée d'une  grâce  secrète,  elle  forme  le  projet  de 
consacrer  à  la  Reine  du  ciel  l'honneur  de  sa  cou- 
ronne; sUe  s'arrache  aux  plaisirs  de  la  cour,  aux- 
quels, hélas  1  elle  a  trop  souvent  cédé,  et,  accom- 

(!)  Extrait  de  VHistoire  des  pèlerinages  de  la  sainte 
Vierge,  par  M.  l'abbé  Leroy.  3  vol.  in-8».  Prix  net  ;  IS  fr. 
Librairie  L.  Vives,  13,  à  Paris. 


pagnée  de  Mgr  de  Frégose,  évêque  d'Agen,  elle 
se  rend  à  piud  de  cette  ville  à  Bon-Encontre, 
distant  d'une  lieue.  C'est  un  spectacle  édifiant  de 
suivre,  par  des  sentiers  longs  et  dii'liciles,  cette 
reine  de  France  qui  s'achemine,  entourée  de  la 
noblesse  de  l'Agenais,  vers  le  hameau  privilégié. 
Elle  entre  dans  le  pauvre  oratoire  dans  la  mati- 
née de  l'Assomption,  assiste  aux  divins  mystères 
:élébrés  par  l'évêque,  y  communie  de  sa  main,  et 
prie  Notre-Dame  de  la  recevoir  au  nombre  de  ses 
humoies  servantes.  Avant  de  se  retirer,  la  reine 
désire  voir  la  famille  Fraissinet;  elle  se  trouve 
heureuse  au  milieu  de  ces  bons  laboureurs,  ne  se 
lasse  point  de  considérer  le  plus  jeune  des  fils; 
elle  interroge  tous  les  souvenirs,  provoque  les 
récits  par  des  questions  multipliées  ;  elle  visite  la 
maison  rustique ,  admire  le  vieux  coffre  où  la 
sainte  Image  a  été  renfermée,  et  en  détache  avec 
respect  un  filament  pour  le  placer  au  milieu  de 
ses  bijoux  royaux.  Comme  gage  de  son  estime, 
elle  laisse,  en  se  retirant  une  rente  annuelle  et 
perpétuelle  de  trente  livres  à  la  famille,  rente 
qui  lui  fut  exactement  payée  jusqu'à  la  grande 
Révolution.  Cette  famille  s'est  perpétuée  depuis 
trois  siècles,  comme  un  témoignage  vivant;  le 
culte  de  Marie  y  est  héréditaire,  ainsi  que  sa  pro- 
tection. Chaque  génération  a  fourni  un  prêtre  à 
l'Eglise,  un  soldat  à  la  patrie.  Aujourd'hui  en- 
core l'épée  du  commandant  et  la  houlette  du 
pasteur  Fraissinet  viennent  fraternellement  s'en- 
trelacer au  pied  de  l'autel  de  Marie  (1). 

Marguerite ,  emportée  par  le  tourbillon  des 
événements  et  par  l'agitation  de  ses  propres  pen- 
sées, loin  du  théâtre  de  sa  ferveur  et  des  douces 
impressions  de  son  pèlerinage,  oublia  Bon-En- 
contre. Elle  ne  se  souvint  de  la  paisible  solitude, 
que  quand  l'âge  et  l'adversité  eurent  fané  la  cou- 
ronne de  roses  qui  s'épanouissait  sur  son  front. 
De  grands  orages  passèrent  sur  sa  vie  ;  la  nullité 
de  son  mariage  avec  Henri  IV  fut  prononcée; 
pour  dernière  humiliation,  elle  dut  assister  au 
sacre  de  Marie  de  Médicis,  qui  prit  sa  place  sur 
le  trône.  Retirée  dans  son  palais,  sur  les  bords 
de  la  Seine,  la  reine  Marguerite ,  car  toujours 
elle  porta  ce  titre,  eut  le  loisir  de  méditer  sur  le 
néant  des  grandeurs  humaines.  Alors  les  joies 
pures  qu'elle  avait  goûtées  à  Bon-Encontre  lui 
revinrent  à  la  mémoire  ;  les  sentimentss  de  dé- 
votion qu'elle  avait  toujours  conservés  au  fond 
de  son  cœur  pour  Notrt-Dame  la  portèrent  à 
contribuer  à  l'agrandissement  de  l'oratoire. 

La  reconstruction  de  la  chapelle.  —  L'arri- 
vée DES  ENFANTS  DE  SAINT  FRANÇOIS.  —  LES 
UIRACLES. 

Le  grand  siècle  venait  de  s'ouvrir.  Mgr  de  Vil- 
lars,  un  des  plus  grands  évêques  qui  aient  illustré 

(1)  Les  Gloires  de  Notre-Dame  de  Bon-Encontre. 
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le  sii^go  d'Agen,  jaloux  de,  faire  fleurir  dans  son 
dioccsp  le  culte  de  la  Rciiio  <les  cieux,  jeta  à 
Bon-Encoiitre  les  fijiidations  d'une  vaste  église, 
à  côté  dr  l'oratoire,  et  conlia  la  direction  de  l'œu- 
vre au  zèle  de  noble  Jean  de  Cambefort,  Jean  de 
la  Boude,  Adam  Villemot,  Mariot  Julhia,  An- 
toine de  Meaux,  bourgeois  de  la  ville  d'Agen. 
Alors  tout  s'agita  pour  la  construction  nouvelle. 
Chacun  voulut  concourir  à  l'érection  du  niouu- 
nii  lit,  a!in  de  pouvoir  dire  plus  tard  en  le  con- 
templant :  J'ai  là  une  goutte  de  sueur,  une  pierre 
qui  crie  vers  lo  Seigneur  grâce  et  miséricorde 
pour  moi  et  pour  ceux  qui  me  sont  chers!  An- 
toinette de  RalTin,  dame  de  Lansac,  de  Puycal- 
vari  et  autres  lieux,  épouse  de  Guy  de  Lusignan, 
construisit  à  ses  frais  une  partie  du  chœur.  Le 
maréchal  d'Ornano,  lieutenant  général  du  roi  en 
la  province  de  Guyenne,  surveilla,  au  nom  de  la 
reine  Marguerite,  l'agramlissement  de  la  cha- 
pelle, qui  se  fit  en  même  temps,  et  qu'on  ratta- 
cha à  l'église  par  deux  arceaux.  Des  dames,  des 
demoiselles  de  haut  rang  se  dépouillèrent  de 
leurs  bijoux  pour  parer  l'autel,  et  suspendirent 
devant  la  Vierge  des  lauipes  qui  brillaient  comme 
les  ardeurs  de  leur  loi.  L'œuvre  fut  terminée  vers 
1600.  à  la  grande  satisfaction  des  pèlerins  qui  se 
pressèrent  dans  son  enceinte. 

(1  Je  no  puis  passer  sous  silence,  »  écrit  en  ces 
mêmes  années  M.  d'Arnahl,  procureur  du  roi, 
«  cette  partiedlière  bénédiction  que  Dieu  a  oc- 
troyée h  la  cité  d'Agen,  par  la  nouvelle  et  fré- 
3uente  dévotion  que  tout  le  pays  circonvoisin  a, 
opuis  peu  d'années,  à  cette  dévote  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Bon-Encontre,  dévotion  qui  s'ac- 
croît et  augmente  tous  les  jours.  L'aflluence  du 
peuple,  y  accourant  de  toutes  parts  des  environs 
et  des  contiées  éloignées,  imite  et  suit  de  bien 
près  la  célébnté  des  dévotions,  vœux  et  pèlerina- 
ges qui  se  font  à  Notre-Dame  de  Lon^tte  ou  de 
Mont  Serrât  (1)  ».  Un  prince  illustre  viut  se  join- 
dre à  ce  Ilot  de  pèlerins  qui  montait  vers  la  colline. 
Condé,  visitant  son  gouvernement  de  Guyenne, 
en  1611,  partit  d'.Vgen,  à  la  suite  de  brillantes 
fêtes,  escorté  de  la  noblesse,  et  alla  courlier  son 
jeune  front  devant  la  Souveraine  des  maîtres  du 
monde.  11  entendit  pieusement  la  suinte  messe 
pt  reprit  ensuite  la  route  du  Quercy  (2). 

{A  suivre.) 

NOTE  LITURGIQUE. 

On  nous  demande,  à  l'occasion  de  la  fête  de 
Noël,  s'il  est  permis  de  donner  la  conununiun 
aux  fidèles  à  la  messe  de  minuit,  connue  cela  se 
fait  dans  plusieurs  diocèses  de  France. 

La  réponse  est  facile,  et  nous  allons  la  donner 
en  quelques  mots. 

(l)  D'ArnaM,  An-utles  d'Agen,  1606. 
[i]  Biirière,  Notice  manuscrile. 


Il  y  a  à  Rome,  comme  chacun  sait,  un  tribu- 
nal, institué  par  l'Eglise,  par  Sixte  V,  pour  régler 
dans  l'univers  catholique  tout  ce  qui  regarde  le 
culte  divin  :  c'est  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites. 
Or,  relativement  à  la  solennité  de  Noël,  elle  a 
formellement  défendu  trois  choses  :  de  dire  pen- 
dant la  nuit  des  messes  j^rivées,  c'est-à-dire  qui  ne 
sont  ni  paroissiales  ni  conventuelles;  de  dire  après 
la  messe  de  minuit  les  deux  autres  messes  que  le 
prêtre  peut  dire;  et,  en  troisièi^.e  lieu,  de  donner 
à  la  messe  de  minuit  la  communion  aux  fidèles. 
Il  y  a,  à  cet  égard,  je  ne  sais  combien  de  décrets  : 
20  avril  1611,  7  décembre  1641,  31  mai  1642, 
14  novembre  1676,  22  novembre  1681,  2.3  mars 
1686,  IS  décembre  1702,  18  septembre  1781. 

Les  religieuses  de  quelques  monastères  ayant 
demandé  à  la  sacrée  Congrégation  le  privilège  de 
faire  la  sainte  communion  à  cette  messe  de  mi- 
nuit, elle  a  répondu  négativement,  et  en  mainte- 
nant la  règle,  le  'J  déceuibre  17G0  et  le  12  sep- 
tembre 1761. 

On  le  voit  donc,  la  loi  est  formelle  et  incontes- 
table. 

Les  théologiens  et  les  liturgistes  qui  ont  tou- 
ché cette  question,  et  qui  ne  sont  pas  gallicans, 
lui  ont  tous  donné  une  solution  conforme  à  la 
loi.  Citons  en  deux  qui  font  autorité. 

Saint  Liguori  est  le  preuiier  d:;s  théologiens 
moralistes;  et  c'est  sous  ce  rapport  spécialement 
qu'il  a  été  récemmeut  proclamé  docteur  de  l'E- 
glise. Or,  voici  ce  qu'il  dit  relativement  àlaques- 
tiim  qui  nous  fait  écrire  ces  quelques  lignes  :  A'o/» 
lient  dure  ommunionetn  in  missa  Nativitatis  Do- 
mini,  qux  dicitiir  média  nocte,  ncc  in  die  Purus- 
ceves.  «  Il  n'est  pas  permis  de  donner  la  commu- 
nion à  la  messe  d'  Noël  qui  se  dit  à  minuit,  ni 
le  jour  du  Vendre. ii  saint  U).  » 

Un  liturgiste  nio  l^rne,  le  Père  Levavasseur,  a 
fort  bien  résumé  dans  son  ouvrage,  Cérémouial 
selon  le  rit  romain,  l'éLat  actuel  de  cette  partie  de 
la  science  ecclésia.-tique. 

Son  livre  est  même  admis,  dans  un  certain 
nombre  de  diocèses  d'  France,  comme  manuel 
officiel.  Or,  il  parle  sur  le  sujet  qui  nous  occupe 
aussi  clairement  et  aussi  catégoriquement  que 
saint  Liguori.  «  .A  la  uiesse  de  minuit,  dit-il,  il 
n'est  pas  permis  de  d/iiiiier  la  sainte  communion 
aux  tidèles.  »  Et  il  ajou!,/  en  note  :  «  Pour  con- 
server cet  usage,  il  faut  Jonc  obtenir  un  induit 
apostolique  (2).  » 

Mais,  nous  dira-t-on  :  Est-ce  que  les  décrets  de» 
Congrégations  romaines  nous  obligent  en  France? 
Ils  n'ont  guère  force  de  loi  (ju'en  Italie  et  chez 
les  nations  qui  veulent  bien  s'y  soumettre.  Ne 
pouvons-nous  pas,  tout  en  les  respectant  inté- 
rieurement, nous  en  tenir  à  n)s  usages? 

Je  ne  sais  quand  nous  eu  aurous  Uni  en  Franco 

(J)  Lib.  VI,  De  Eiich.,  n.  252. 
[2)  Vli«  part.,  cliap.  m. 
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avec  cette  fameuse  phrase  :  Est-ce  que  telle  loi, 
tel  décret  de  telle  Congrégation  nous  oblig:e?  Et 

Eourquoi  est-ce  que  cela  ne  nous  obligerait  pas? 
es  Congrégations  romaines  ont  été  établies  pour 
l'adiuimstralion  de  l'Eglise  dans  l'univers  catholi- 
que tout  entier.  Or,  si  je  ne  me  trompe,  la  France 
fait  partie  de  l'univers,  et  de  l'univers  catholique. 
Et  voici  notamment  comment  s'exprime  Sixte  V 
dans  la  bulle  Immensa,  relativement  à  la  Congré- 
gation des  Rites  :  «  Nous  déléguons  cinq  cardi- 
naux, auxquels  incombe  spécialement  la  charge 
de  faire  observer  avec  soin,  et  par  tous,  les  an- 
ciens rites  sacrés,  partout,  dans  toutes  les  églises 
de  Rome  et  de  l'univers,  même  dans  notre  cha- 
pelle pontificale,  pour  ce  qui  regarde  la  messe, 
î'otlice  divin,  l'administration  des  sacrements  et 
tout  ce  qui  tient  au  culte  divin.  »  Quinque  cardi- 
nales delegimus,  quitus  hœc  p7'ŒC!puc  cura  incum- 
bere  debeat,  ut  veteres  ritus  sacri  ubicis  lucorum, 
in  omnibus  Urbis  Orbisque  ecclesiis,  etiam  in  ca- 
pella  noslra  ponli/icia,  in  tiiissis,  divinis  officiis, 
sacrumentorum  administratione,  cxtei  isque  ad  di- 
viiitim  cultum  pertinentibus,  a  quibusvis  iiersonis 
dil/genter  observentur. 

Gela  dit,  la  conclusion  que  nous  voulons  tirer 
de  ces  lignes,  et  la  réponse  à  la  question  posée, 
sont  manifestes.  Premièrement,  l'usage  de  don- 
ner la  communion  à  la  messe  de  minuit,  comme 
de  dire  dans  cette  nuit  des  messes  privées,  est 
formellement  opposé  aux  décrets  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites,  aux  décisions  des  théo- 
logiens et  des  liturgistes  les  plus  autorisés.  Se- 
condement, pour  conserver  cet  usage,  qui  ne  pa- 
raît pas  avoir  d'inconvénient  parmi  nous,  il  faut 
recourir  au  Saint-Siège,  qui  peut  assurément, 
s'il  le  juge  à  propos,  le  légitimer. 

L'abbé  DESOBGES. 


CHRONIQUE    HEBOOUfS&CAIRE. 

Le  consistoire  du  22  décembre.  —  Réunion  générale  de  la 
Stxiélé  de  Saint-Vincent-de-Paul  présidce  par  le  Pape. 
—  Vête  de  l'Immaculée-Conccptioii  Ji  Rome.  —  Mgr  Ko- 
vér.é  de  Cabrières.  —  Anniversaire  de  la  bataille  du 
48  décembre  à  Nuits.  —  Un  toast  à  l'empereur  Guillaume 
et  un  toast  à  Pie  IX.  —  Le  prisonnier  triomphal.  —  Le 
denier  de  Saint-Pierre  et  la  police  prussienne.  —  Victor- 
Emmanuel  en  18C1  et  eu  1873.  —  Les  sectaires,  les  Jé- 
suites et  la  police  italienne.  —  Un  nouveau  journal  :  /es 
Disinjiles  (le  Sntnn  —  La  messe  dans  une  lirasserie.  — 
Construilion  dune  église  à  Zurich.  —  Découverte  d'un 
exemplaire  maiiiiscntde  l'Evaiiiîile.  —  Mort  du  premier 
évèque  d'Hamilton.  —  Conversion  d'une  princesse.  —  Les 
sauvages  chrétiens  et  Pie  IX  —  Statistique  sur  les  chié- 
tisas  et  la  persécution  au  Japon. 

Paris,  le  28  décembre  1873. 

Rome.  — Le  consistoire  annoncé  pour  le  22  dé- 
cembre a  effectivement  eu  lieu.  Le  Souverain 
Pontife,  après  avoir  prononcé  une  allocution  que 
les  correspondances  romaines  ne  nous  ont  pus 


encore  transmise,  a  élevé  h  la  pourpre  dix  pré- 
lats et  deux  religieux.  (Voir  dans  le  présent 
numéro  :  Actes  officiels  du  S.iiNT- Siège.) 
On  a  pu  remarquer  que  deux  de  ces  prélats, 
Mgr  Guiliert  et  Mgr  Régnier,  sont  Français,  ce 
qui  porte  à  six  le  nombre  des  cardinaux  d<^  France  : 
Mgr  Mathieu,  archevêque  de  Besancon  ;  Mgr  Don- 
net,  archevêque  de  Bordeaux;  Mgr  de  Bonne- 
chose,  archevêque  de  Rouen;  doiu  Pitra,  reli- 
gieux bénédictin  de  Solesmes,  résidant  à  R.oine; 
Mgr  Guibert,  archevêque  de  Paris,  et  Mgr  Ré- 
gnier, archi;v'èque  de  Cambrai. 

Apres  la  séance  du  consistoire,  des  gardes  no- 
bles pontificaux  sont  aus.^itôt  partis  de  Rome  pour 
aller  porter  leur  nomination  aux  nouveaux  car"- 
dinaux  qui  résident  à  l'étranger.  Celui  qui  a  re- 
mis à  Mgr  Guibert  la  calotte  rouge  est  arrivé  à 
Paris  la  veille  de  Noël.  Son  Eminence  portait 
pour  la  première  fois  cet  insigne  à  la  grand'messe 
du  jour  de  Noël,  qu'elle  a  célébrée  pontificale- 
ment. 

Dans  le  même  consistoire  du  22,  le  Souverain 
Pontife  a  fait  plusieurs  promotions  à  divers  sièges 
d'Italie,  de. Hongrie,  d'.Améiique  et  in  partibus 
infidelium. 

—  Quelques  jours  auparavant,  le  17,  Pie  TK. 
avait  daigné  présider,  dans  la  salle  du  Consis- 
toire, à  une  réunion  générale  de  la  Société  de 
Saint- Vincent-de-Paul.  A  cette  réunion  solen- 
nelle assistaient  le  conseil  supérieur  et  tous  les 
membres  actifs  des  dix-huit  conférences  insti- 
tuées dans  la  ville  de  Rome.  La  séance  a  com- 
mencé par  la  lecture  d'une  Adresse  au  Saint- 
Père.  On  a  lu  ensuite  un  rapport  très-détaillé  sur 
les  œuvres  de  la  Société.  Après  quoi.  Pie  IX  a 
prononcé  un  discours  plein  des  conseils  les  plus 
salutaires  et  des  plus  chaleureux  encouragements, 
puis  il  a  donné  à  toute  l'assemblée  sa  bénédictioa 
apostolique,  accueillie  par  tous  avec  une  respec- 
tueuse gratitude. 

—  Les  Romains,  qui  s'étaient  préparés  par  une 
neuvaine  solennelle  à  la  fête  de  l'Iminaculée-Con- 
ception,  ont  célébré  cette  fête  avec  une  très-grande 
ferveur  et  un  admirable  éclat.  Le  soir,  presque 
toutes  leurs  maisons  étaient  brillamment  iilu 
minées. 

FiiANCE.  —  Par  décret  en  date  du  18  décembre, 
M.  l'abbé  Rovérié  de  Cabrières,  chanoine  titu- 
laire et  vicaire  généra!  honoraire  de  Nimes,  a  été 
nommé  à  l'évêché  de  Montpellier,  vacant  par  la 
démission  de  Mgr  Le  Courtier. 

M.  do  Cabrières  est  né  à  Beaucaire  en  juil 
Ict  i83U.  Après  avoir  fait  ses  études  cléricales  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  il  fut  invité 
par  son  ancien  maître,  le  itévércnd  Père  d'Alzon, 
à  prendre  la  direction  du  coUégi-  de  l'Assomption. 
Pins  tard,  MgrPlantier  se  l'attacha  en  qualité  de 
secrétaire  particulier,  et,  au  mois  de  décembrel8G3, 
le  nomma  grand  vicaire  honoraire  de  son  diocèse. 
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II  était  chanoine  de  l'église  de  Nîmes  depuis  le 
mois  de  janvier  1871. 

GiHto  nomination  de  M.  de  Cabrières,  que  re- 
commandait au  gouvernement  son  talimt  d'écri- 
vain, d'orateur  et  d'administrateur,  réjouit  les 
diocésains  de  .Montpellier,  et  en  général  tous  les 
catholiques  de  France. 

—  La  Si-maine  catholique  de  Lyon  nous  ap- 
prend que  (c  le  18  décembre  a  eu  lieu  à  l'église  de 
Nuits,  au  milieu  d'une  foule  considérable,  le  ser- 
vice religieux  fondé  à  perpétuité  par  le  Comité 
des  légions  du  Rhône,  pour  les  soldats  français 
tombés  sur  le  champ  de  bataille  de  Nuits.  Une 
plaque  de  marbre  scellée  à  une  place  fort  en  vue 
de  la  nouvelle  église  indique  cette  fondation,  qui 
fait  honneur,  ajoute  l'estimable  feuille  pieuse, 
aux  sentiments  religieux  de  nos  mobilisés  lyon- 
nais. M.  le  curé  de  Clienoves  a  prononcé  un  fort 
beau  sermon.  11  a  rappelé  l'origine  de  cette  fon- 
dation et  a  envoyé  à  qui  de  droit  d'aifectueux 
remerciements.  Le  Comité  espère  pouvoir  inau- 
gurer l'année  prochaine,  le  18  décembre,  le  mo- 
nument funéljre  du  cimetière  pour  lequel  la 
Société  d'arcliitecture  de  Lyon  va  ouvrir  un  con- 
cours. » 

ALSACE-LoRflAiNE.  —  Un  Correspondant  de 
[Univers  racontait  récemment  que,  près  de  Col- 
mar.  une  nouv-slle  église  venait  d'être  consacrée 
par  Mgr  l'évéque  de  Strasbourg.  Après  la  céré- 
monie, la  coiciuniie  offrit  un  diner,  auquel  se 
trouvait  le  préfet  de  Colmar,  M.  de  Ileydt.  A  la 
fin  du  repas,  ce  préfet,  avec  le  manque  de  tact 
et  de  délicatesse  qui  caiacti^-nse  les  Prussiens, 
porta  un  toast  à  rem\iereur(juillaume.  Personne 
n'y  répondit,  eu  dehors  de  trois  Allemands  pré- 
sents à  la  tête.  Vexé  du  silence  des  assistants,  il 
renouvela  son  toast  d'une  voix  plus  forte,  en  débi- 
tant quelques  vers  en  l'honneur  de  Sa  Majesté. 
Deux  Allemands  seuls  lui  répondirent.  Prenant 
une  troisième  lois  la  parole,  il  demanda  d'une  voix 
vibrante  aux  convives  qu'ils  voulussent  bien  por- 
ter la  santé  de  l'empereur.  Cette  fois,  personne 
ne  répondit.  Après  quelques  instants  d'un  silence 
glacial,  Mgr  Rœss  se  leva  et  porta  un  toast  au 
Souverain  Pontife  Pie  IX,  avec  le  vœu  «  que 
l'empereur  Guillaume  en  devienne  le  meilleur 
ami.  1)  Et  aussitôt  toute  l'assistance  de  se  lever 
en  criant  :  Vive  Pie  IXl  Vive  le  Pape  persécuté  l 
Vive  le  Pape  prisonnier I  Quand  M.  de  Heydt  en- 
tendit ce  cri  sortir  de  toutes  les  poitrines,  il  se 
leva  et  quitta  la  salle.  Le  maire  voulut  l'accom- 
pagner, mais  le  préfet  lui  dit  :  «  Restez  avec 
votre  évoque,  et  criez  avec  lui  :  Vive  Pie  IXl  » 
Ça  lui  apprendra  à  vouloir  faire  crier  «  Vive  Guil- 
laume »  par  les  Français  d'Alsace,  que  cet  empe- 
reur de  fraîche  date  truite  comme  l'on  sait. 

—  M.  l'abbé  Thouvenin,  curé  d'Ars-sur-Mo- 


selle,  à  qui  la  police  prussienne  a  cherch"  una 
querelle  d'Allemand  à  propos  d'un  sermon,  et 
qu'elle  a  fait  condamner  à  trois  mois  de  prison, 
s'est  rendu  spontanément,  le  3  décembre,  au  lieu 
de  sa  détention,  qui  est  la  fortessse  de  Bitche.  Le 
départ  de  sa  paroisse,  son  voyage  et  son  arrivée 
à  Bitche,  ont  été  pour  le  vénérable  prêtre  une 
suite  non  interrompue  d'hommages.  Ses  parois- 
siens sont  venus  tout  éplorés  lui  faire  leurs 
adieux;  à  toutes  les  gares,  les  populations  d'alen- 
tour accouraient  pour  lui  téi  ligner  leur  sympa- 
thie et  leur  respect  ;  à  Bitc'ûe,  le  clergé  de  la 
ville  et  les  professeurs  du  coUépe  vinrent  à  sa 
rencontre.  Il  faudra  bien  des  condamnations  de 
ce  genre  pour  prussiauiser  les  catholiques  de 
l'Alsace-Lorraine. 

—  Un  autre  ecclésiastique,  M.  le  curé  de  Saint- 
Martin  de  Metz,  est  cité  en  justice  pour  avoir 
annoncé,  du  haut  de  la  chaire,  une  collecte  en 
faveur  du  Saint-Père,  sans  avoir  auparavant 
demandé  l'autorisation  de  la  pohce;  et  il  faut 
remarquer  que  cette  quête  devait  se  faire  non  à 
domicile,  mais  à  l'église.  Pour  ce  crime,  M.  le 
curé  de  Saint-Martin  goiitera  sans  nul  doute  aussi 
de  la  forteresse. 

Italie.  —  Le  roi  Victor-Emmanuel  disait  à 
Turin,  en  IWil  :  «LaFranceet  l'Italie,  qui  eurent 
une  origine,  des  traditions,  des  mœurs  communes, 
ont  noué  sur  les  champs  de  bataille  de  Magenta 
et  de  Soiférino  un  lien  qui  sera  indissoluble.  » 

Le  même  roi  disait  naguère,  à  l'ouverture  du 
Parlement  soi-disant  italien,  le  13  novembrel873: 
«  L'Italie  et  l'Allemagne  se  sont  constituées  toute3 
les  deux  au  nom  du  principe  de  nationaUté... 
Les  rapports  entre  les  deux  gouvernements,  con- 
formes aux  sympathies  entre  les  deux  peuples,  sont 
une  garantie  du  maintien  de  la  paix.  »  Et  plua 
loin,  à  l'adresse  de  la  France  :  «  Je  serai  le  gar- 
dien du  droit  et  de  la  dignité  de  la  nation.  » 

Sans  nous  arrêter  à  relever  les  mensonges 
dont  fourmillent  ces  dernières  citations,  on  re- 
maniuera  la  complète  volte-face  opérée  par  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  sarde.  Son  amitié 
s'est  détachée  de  la  France  pour  se  tourner  vers 
la  Prusse.  Gela  devait  être.  La  duplicité  et  la 
lâcheté  ne  sauraient  marcher  longtemps  d'accord 
avec  la  loyauté  et  l'honneur.  Au  contraire,  l'Ita- 
lien, dans  le  sens  nouveau  du  mot,  et  le  Prus- 
sien, sont  faits  pour  s'entendre  fort  bleu  ensemble. 
L'un  et  l'autre  ont  pour  la  force  le  môme  culte, 
pour  la  justice  le  même  mépris,  -^our  Dieu  et 
son  Eglise  la  même  haine,  pour  nous  Frartçais  la 
même  jalousie.  II  faut  donc  nous  Icliciter  d'être 
délivrés  du  stigmate  de  cette  amitié. 

—  La  ville  de  Florence  a  été  témoin,  le  8  dé- 
cembre, des  plus  méprisables  scènes.  Trois  mille 
personnes    environ    s'assemldèrent   d'abord    a  a 
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théâtre  Pagliano,  sous  la  présidence  du  cordon- 
nier Piccinini,  vénérable  d'une  loge  maçonnique. 
Le  but  de  la  réunion  était  de  protester  contre  le 
gouvernement,  de  ce  qu'il  tolère  la  présence  de 
quelques  Jésuites  dans  cette  ville.  Après  plusieurs 
discours  des  plus  violents,  applaudis  avec  un  en- 
thousiasme de  triste  aloi  par  les  frères  et  amis, 
toute  la  bande  se  rendit,  en  poussant  les  cris  de  : 
«  A  bas  les  Jésuites!  Mort  aux  Jésuites!  »  devant 
une  maison  où  l'on  supposait  que  résidaient  les 
Pères.  Déjà  les  émeutiers  commençaient  à  en  en- 
foncer la  porte  à  coups  de  hache,  lorsque  la  po- 
lice, trouvant  que  c'en  était  assez  pour  ce  soir- 
là,  fit  dissiper  le  rassemblement  par  les  carabi- 
niers. 

—  A  l'autre  bout  de  l'Italie  unifiée  et  si  bien 
policée,  à  Palerme,  un  groupe  de  jeunes  gens 
vient  de  faire  paraître  un  journal  qui  arbore  har- 
diment le  drapeau  du  diable.  Il  s'intitule  :  Les 
DISCIPLES  DE  Satan,  journal  démocratique  et  so- 
cialiste. Accueillie  sympathiquement  par  toute  la 
presse  révolutionnaire,  cette  feuille  contient  dans 
son  premier  numéro  l'adhésion  suivante  de  la 
jeunesse  palermitaine  :  «  Nous  saluons  la  nais- 
sance d'un  journal  auquel  nous  nous  associons 
non-seulement  d'idées,  mais  par  une  collabora- 
tion indirecte  et  même  directe,  puisque  nous  jious 
sommes  loujhurs  honorés  d'être  les  disciples  de  i>a- 
tan,  dieu  de  la  science,  de  la  liberté  et  du  progrès, 
pour  lesquels  nous  nous  sacrifions  et  nous  sacri- 
fierons toujours.  «Voilà  ce  que  tolère  un  gouver- 
nement qui  met  '.'interdit  sur  les  paroles  du  Pape 
et  des  évêcaes  ! 

Suisse.  — Nous  avons  raconté,  en  son  temps, 
que  les  catholiques  de  Zurich  ont  été  dépossédés 
de  leur  église,  comme  en  tant  d'autres  lieux  de 
la  libre  Helvétie,  au  profit  des  vieux-catholiques. 
Ils  sont  occupés  maintenant  à  s'en  construire  une 
autre,  modeste,  mais  assez  vaste  pour  les  abriter. 
M.  le  curé  a  pris  le  bâton  de  voyageur,  et  il  s'en 
est  allé  implorer  la  générosité  des  catholiques 
pour  offrir  un  temple  à  l'Enfant  divin  de  Beth- 
léem. Pie  IX,  dépouillé  et  prisonnier,  a  donné 
2,000  francs;  Genève  persécutée,  1,000  francs; 
le  canton  de  Lucerne,  10,000  francs;  Lyon, 
20,000  francs,  etc.  En  attendant  que  les  con- 
structions soient  achevées,  les  deux  prêtres  qui 
paissent  ce  troupeau  éprouvé  célèbrent  les  saints 
mystères  dans  une  brasserie.  Ils  disent  chacun 
deux  messes,  avec  autorisation  épiscopale.  A  ces 
quatre  messes,  la  salle  qui  contient  400  person- 
nes, est  quatre  fois  pleine.  C'est  un  spectacle  di- 
gne du  ciel,  mais  qui  doit  médiocrement  réjouir 
les  libres  penseurs  qui  se  disent  vieux-catholi- 
ques, et  M.  le  prince  de  Bismarck,  leur  chef. 

Grèce.  —  On  annonce  que  le  musée  royal 
d'Athènes  vient  de  retrouver  un  exemplaire  ma- 


nuscrit de  l'Evangile.  Il  porte  la  date   de   480 
ap.  J.-G. 

AméRIOUE.  —  Mgr  Jean  Patrick  Farrell,  pre- 
mier évoque  d'Hamilton  (Nouvelle-Bretagne),  est 
mort  dans  sa  résidence,  le  26  septembre  1873. 
Les  journaux  du  Canada,  protestants  ou  catholi- 
ques, sont  unanimes  à  rendre  hommage  aux 
(|ualité3  et  aux  vertus  du  prélat,  et  à  déplorer  la 
grande  perte  que  vient  d'éprouver  le  diocèse 
d'Hamilton. 

—  La  princesse  Marie-Caroline,  épouse  de  Jé- 
rôme Bonaparte ,  a  récemment  été  reçue  dans 
l'Eglise  catholique  et  baptisée  à  New-Post,  Rhode- 
Island  (Etats-Unis),  par  l'évêque  de  la  Providence, 
le  docteur  Vendrickeen.  Le  prince  Jérôme  est  pe- 
tit-fils du  roi  de  Westphalie,  et  la  princesse  est 
petite-fille  du  célèbre  Daniel  Wobster,  le  plus 
grand  des  orateurs  américains. 

—  Les  pauvres  sauvages  chrétiens  du  diocèse 
de  Saint- Albert  (Amérique  du  Nord),  ayant  fait 
remettre  au  Souverain  Pontife  une  offrande  pé- 
cuniaire, et  joint  à  leur  envoi  une  lettre  où,  dans 
les  termes  les  plus  naïfs  et  les  plus  touchants,  ils 
lui  expriment  la  peine  qu'ils  ressentent  des  per- 
sécutions qu'il  endure  de  la  part  des  catholiques 
d'Europe,  Pie  IX  leur  a  répondu  par  un  bref  où 
il  dit  qu'il  ne  les  aime  pas  moins  que  s'ils  étaient 
près  de  lui,  les  remercie  de  leur  oifrande  et  les 
exhorte  à  demeurer  fermes  dans  la  foi  et  fidèles 
aux  commandements  de  Dieu,  les  assurant  que 
c'est  ainsi  qu'ils  lui  procureront  les  plus  douces 
consolations. 

Japon.  —  Une  lettre  de  Mgr  Petitjean,  vicaire 
apostolique  du  Japon,  adressée  de  Yokohama,  en 
date  du  1"  septembre  1873,  aux  Missions  catholi- 
ques, nous  apprend  que  les  chrétiens  japonais, 
actuellement  en  relation  avec  les  missionnaires 
catholiques,  sont  au  nombre  de  treize  à  quatorze 
mille,  presque  tous  descendants  des  anciens  chré- 
tiens. D'après  un  tableau,  incomplet,  joint  à  cette 
lettre,  concernant  les  victimes  de  la  dernière  per- 
sécution au  Japon,  sur  3,404  chrétiens  qui  ont 
été  emprisonnés,  660  sont  morts  en  prison,  par 
la  torture,  la  misère  ou  la  faim.  Parmi  ceux  qui 
sont  revenus  de  captivité,  quelques-uns  sont  remis 
en  possession  de  leurs  propriétés,  et  les  autrea 
réduits  à  la  misère  la  plus  profonde. 


Torae  m.  —  N»  {l.  —  Deuxième  ar.ii'Je. 
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IKSTRUCTiQHS  FAl^llUÈRHS 

SUR  LE  SYMBOLE  DES  APOTIIES. 

CINQUIÈME   INSTRUCTION. 

Éternité  de  Dieu;  bonté  de  Dieu. 

Texte.  —  Credo  in  Dev.m,  Patrem  omnipoten- 
iem.  Je  crois  en  Uieu,  le  Père  tout-puissant. 

ExoRDH.  —  Frères  bifin-aimi's,  après  vous  avoir 

Earlé,  dimanche  dernier,  de  la  science  infinie  de 
lieu,  de  l'imiuensité  de  cet  Etre  souverain,  je 
pensais  aujourd'iiui  vous  entretenir  de  sa  toute- 
puissance,  qui,  d'un  seul  mot,  a  tiré  du  néant  le 
ciel,  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  contiennent  ;  mais, 
en  réfléchissant  sur  les  perfections  adorables  de 
notre  Créateur,  j'ai  cru  devoir  vous  signaler  en- 
core quelques-uns  des  attributs  que  renferme  son 
ineffable  essence.  Un  iils  aime  à  se  rappeler  les  ver- 
tus que  son  pè"e  a  pratiquées,  les  dignités  dont 
il  fut  revét'i.  Si  ce  pore  a  rendu  à  son  pays  des 
services  éclatants,  comme  la  piété  filiale  s'en  ré- 
jouit, cornme  elle  aime  à  les  redire,  à  les  procla- 
merl...  1/' u,  c'est  notre  père  à  tous,  ce  doit  être 
aussi  pour  nous  une  joie,  un  bonheur  d'étudier 
ses  perfections  infinies,  d'admirer  sa  gloire,  d'a- 
dorer fa  puissance,  de  vénérer  sa  bonté. 

0  Dieu  de  mon  âme,  que  je  serais  heureux,  si, 
dévoilant,  quoique  d'une  manière  incomplète,  à 
ceux  qui  m'écoutent  les  adorables  qualités  que 
possède  votre  nature  inefl'able,  je  pouvais  non- 
seulement  leur  apprendre  à  mieux  vous  connaî- 
tre, mais  les  déterminer  à  vous  aiin.-r  de  tout 
leur  cœur  et  à  vous  servir  avec  la  (idé:iié  la  i)lus 
constante... 

Frères  bien-aimés,  Dieu,  voyez-vous,  c'est,  je 
le  répète,  la  perfection  infinie  ;  c'est  un  abime  de 
lumière, de  sainteté  L'intelligence  la  plus  liante, 
l'esprit  le  plus  cultivé,  l'âme  la  plus  vertueuse, 
essayent  en  vain  de  sonder  ses  insondables  pro- 
fondeurs ;  ils  sortent  de  ces  contemplations  éblouis 
de  ce  qu'ils  ont  deviné,  et  humiliés  do  leur  im- 
puissance à  l'exprimer;  toutes  les  impressions  do 
ocux  auxquels  Dieu  s'est  communiqué  et  qui 
l'ont  contemplé  avec  l'œil  le  la  foi  peuvent  si; 
résumer  en  ces  paroles  de  siint  Paul  :  «  Non,  l'œil 
n'a  jamais  vu,  l'oreille  ne  sauriit  entendre,  l'es- 
prit de  l'homnie  ne  saurait  concevoir  les  ineffa- 
bles trésors  de  beauté,  de  perfection,  de  joie,  de 


délices,  d'harmonie  que  Dieu  renferme  en  lui» 
même  (1)!...  » 

Proposition.  — Je  voudrais  pourtant,  mes  frè- 
re?, vous  dire  encore  quelques  mots  sur  deux  at- 
tributs de  la  nature  divine.  L'un  doit  exciter  notre 
vénération,  nos  respects,  nos  hommages;  l'autre, 
je  n'en  doute  pas,  vous  déterminera  à  chérir  avec 
la  plus  tendre  confiance  ce  Père  que  nous  avons 
au  ciel. 

Division.  —  Premièrement ,  éternité  de  Dieu; 
secondement,  bonté  infinie  de  Dieu;  deux  perfec- 
tions divines  dont  nous  allons  nous  entretenir 
dans  cette  courte  instruction  (2). 

Première  partie. — Eternité  de  Dieu.  Comment, 
mes  frères,  vous  donner  unt  idét,  de>  l'éternité  de 
Dieu?...  <(  Il  n'a  jamais  eu  de  commencement,  il 
n'aura  jamais  de  fin,  »  nous  dit  le  catéchisme. 
Mais  pesons-nous  bien  ces  paroles?...  A.vons-nou5 
jamais  cherché  à  les  approfondir,  à  les  compren- 
dre?... Des  milliers  de  mondes  ont  peut-être  existé 
avant  celui  que  nous  habitons.  Ils  ne  sont  plus... 
Dieu  était  là  pour  les  créer,  il  fut  là  pour  les  dé- 
truire... Des  milliers  de  mondes  succéderont  peut- 
être  à  celui  que  nous  habitons,  et  qui  doit  dispa- 
raître un  jour.  Dieu  sera  là  pour  les  créer.  Il  sera 
là  aussi  pour  les  détruire,  lorsqu'ils  auront  vécu 
le  nombre  de  jours  qu'il  leur  aura  donnés!...  0 
mon  Dieu,  que  nous  sommes  petits  en  face  de 
votre  éternit''!...  Avcz-vous  remarqué,  mes  frè- 
res, ces  bulles  d'air  qui  s'élèvent  sur  l'eau  lors- 
qu'elle tombe  a\  ec  violence  un  jour  d'orage?  Elles 
se  gonflent  et  disparaissent;  une  seconde  les  voit 
naître,  une  seconde  les  voit  s'évanouir.  Eh  bien  ! 
notre  existence  sur  cette  terre  est  moindre  que  la 
durée  de  ces  bulles  légères,  si  nous  la  comparons 
à  l'éternité. 

Représentez -vous  le  Dieu  immuable  et  tout- 
pui-sant  assis  sur  le  roc  inébranlable  de  son  éter- 
nité... Leiemps  roule  à  ses  pieds  comme  un  fleuve 
rapide  dont  les  eaux  ne  remonteront  jamais  vers 
leur  source!...  Nous  tombons  dans  ce  torrent; 
nous  y  flottons  comme  des  feuilles  légères  et  in- 
aperçues!... Et  lui,  il  est  là  debout,  il  nous  voit 
passer,  il  sait  où  nous  allons.  Avant-hier,  c'était 
votre  père  qui  flottait  conimc  une  feuille  dans 
ce  torrent.  Hier,  c'était  votre  ami;  aujourd'hui, 
ce  sont  des  milliers  d'hommes  que  vous  ne  con- 

(1)  I  Cor.,  II,  9. 

(2)  Cf.  S.  Thomas,  Somm.  théol.,  I"  pa-t.,  passim,  et  U 
Père  d'i\rseulaii,  Grandeurs  de  Ditu, 


2b-i 


LA   SEMAINE  DU    CLERGÉ. 


naissez  pas;  demain,  ce  sera  un  de  nous,  et 
peut-être  inoi-mciue.  Et  Dieu,  lui,  toujours  im- 
mobile sur  le  trône  de  son  éternité,  il  verra  rou- 
ler à  ses  pieds  ces  flots  qui  emportent  tant  de  gé- 
nérations... 

Oh'  oui,  je  le  redis,  que  nous  sommes  petits 
en  face  de  cette  éternité  de  Dieu  1...  Qu'il  y  a  peu 
<le  différence  entre  nous,  pauvres  villageois  igno- 
rés et  les  hommes  les  plus  fameux,  les  plus  illus- 
tres. Que  dans  nos  forêts  une  feuille  soit  plus 
larce  qu'une  autre,  peu  importe;  l'automne  la 
verra  toujours  tomber  et  l'hiver  la  verra  pour- 
rir! .  Et  le  printemps  fera  revenhr  l'herbe  sur  a 
place  occupée  par  la  plus  grande  comme  par  la 
plus  petite...  Ainsi,  mes  frères,  en  est-il  de 
l'homme;  quelque  bruit  qu'il  fasse  sur  la  terre, 
quel  que  soit  le  faste  qu'étale  son  orguei  ,  eja- 
traiué  par  le  fleuve  du  temps,  il  vient,  teuiUe  flé- 
trie, s'abimer  et  disparaître  au  pied  du  trône 
qu'occupe  le  Dieu  éternel. 

Les  voyez-vous  tous,  ces  hommes  illustres,  ces 
guerriers  fameux,  s'y  enfoncer  les  uns  après  les 
autres.  Celui-ci, qui  cherche  à  surnager,  s'appelle 
Alexandre  le  Grand  ;  il  a   gagné  cent  batailles, 
conquis  des  provinces  vingt  fois  plus  vastes  que 
la  France  entière.  Il  est  rentré  triomphant  a  Ba- 
bvlune;  on  le  saluait  comme  un  Dieu,  tout  se 
pîrosternait  sur  son  passage.  Il  meurt  d'un  excès 
de  table,  et  le  voilà  tombé  dans  ce  fleuve  dutemps 
qui  l'emporte,  il  passe  dans  le  courant,  à  côte  des 
esclaves  qu'on  a  immolés  pour  faire  honneur  à 
ses  funérailles...  Feuille  mortel...  Cet  autre  qui 
le  suit,  c'est  C-'Sar,  héros  fameux   dont  le  nom 
rappelle  toujours  le  génie,  la  fortune,  la  puis- 
sance. Frappé  de  vingt  coups  de  poignard,  lui 
qui  a  remué  le  monde,  trioniplié  de  tous  sesri- 
vaux,  il  passe  emporté  par  le  fleuve;  puis,  c'est 
fini!. ..Feuille morte!. ..Et Dieu  reste  sur  le  trône 
de  Sun  étHruité!...  Mais,  voici  une  feuille  qui  se 
débat  sur  ces  flots  si  rapides...  Ah  !  c'est  toi   pri- 
sonnier de  Sainte-Hélène;  tu  as  promené,  il  est 
vrai,  tts  légions  victorieuses  à  travers  toutes  les 
capitales  de'' l'Europe.  Révolutionnaire  toi-même, 
tu  as  muselé,  pour  un  temps  du  moins,  la  i évo- 
lution qui  te  gênait,  tu  as  rétabli  l'ordre,  tu  fus 
Yhlo'.e  de  tes  soldats.  Des  millions  de  vétérans 
pleurent  ta  mort;  mais  passe  aussi,  pauvre  feuille 
un  peu  plus  large  que  les  autres,  va  t'engloutir 
dans  l'abinie!...  Et  ainsi,  mes  frères,  jusqu'à  la 
fin  des  temps,  ils  passeront  ces  héros  fameux  de- 
vant le  trône  de  l'éternité,  et  Dieu  y  sera  t  aijours 
feriue,  immuable,  inflniment  grand,  inliuiment 
puissant  1... 

Dieu  seul,  mes  frères,  est  éternel;  l'iiomme 
dure  peu...  Une  triste  expérience  nous  apprend 
que  sa  vie  est  bornée  à  quelques  années,  et  les 
liirmes  que  nous  avons  versées  nous  disent  assez 
que  ces  années  si  courtes  sont  remplies  de  beau- 


coup de  misères  (!)•  •  Non,  nos  jours  ne  sont- 
rien  à  côté  de  l'éternité  de  Dieu.  Mais,  du  moins, 
n'est-il  pas  d'autres  êtres  qu'on  pourrait  lui  com- 
parer?... Astres  qui  brillez  de;  uis  des  milliers 
d'années  sans  épuiser  votre   lumière,  vous,  du 
moins,  vous  êtes  sans  doute  quelque  chose  com- 
parés à  l'éternité  de  Dieu?...  Nnn.  mes  frères, 
ces  astres  sont  des  créatures,  et  toute  créature 
n'est  que  néant  à  côté  du  Dieu  éternel...  Un  jour, 
ces  astres  étincelants,  que  vous  contemplez,  s'é- 
teindront sur  un  signe  du  Dieu  éHuniel  qui  les  a 
créés...  Brillant  soleil,  toi  qui  as    claire  tant  de 
funérailles,  un  jour  aussi  tu  cesseras  de  luire!... 
D'autres  soleils  peut-être,  créés  pir  l'inépuisable 
puissance  du  Dieu  éternel,  éclaireront  un  monde 
nouveau  qu'aura  produit  sa  parole!  ..  Mais  ces 
astres,  quels  qu'ils  soient,  mes  frères,  l'Eternel, 
le  Dieu  que  je  vous  prêche,  sera  éternellement 
tout-puissant  pour  les  allumer  et  pour  les  étein- 
dre. 0  Dieu  incompréhensible,  l'esprit  se  perd, 
l'imagination  é[)uisùe  s'arrête,  lorsque  nous  cher- 
chons^à  étudier  les  inell'ables  profondeurs  de  vo- 
tre éternité  divine... 

Seconde  partie.  —  Mon  pauvre  cœur,  parle- 
nous  donc  maintenant  d'un  attribut  qui  rappro- 
che davantage  de  nous  ce  Dieu  inflniment  aima- 
ble!... Eh  bien,  mes  frères,  disons  quelques  mots 
de  sa  bonté  infinie...  Ici,  encore,  rinteUigence 
comme  le  cœur  s'arrêtent  impuissants  devant 
cette  autre  perfection...  Immensité,  puissance, 
éternité,  bonté,  tout  en  Dieu  nous  dépasse  et  de- 
vient pour  nous  un  mystère!...  Auges  du  ciel, 
qui  contemplez  cette  bouté,  saints  du  paradis, 
dont  elle  lait  les  délices;  vous  suitout,  tiès-douce 
Vii'rge  Marie,  qui  adorez  de  plus  près  cette  inef- 
fable bonté  de  l'Eternel,  venez  à  mon  secours, 
daignez  m'assister  pour  que  je  puisse  au  moins 
bégayer  quelques  mots  sur  cette  adorable  perfec- 
tion," faire  soupçonner  ce  qu'elle  a  de  grand,  ce 
qu'elle  a  d'aimable  à  ces  fidèles  qui  m'écoutent. 

Frères  bien-ainiés,  encore  une  comparaison... 
Après  de  longs  purs  de  sécheresse,  lorsque,  pen- 
dant plusieurs  semaines,  la  terre  avait  été  privée 
de  pluie  et  de  rosée,  vous  avez  vu  l'herbe  se  fa- 
ner, les  fleurs  se  flétrir,  les  moissons  s'étioler,  les 
fruits  durcir  sans  aucune  saveur,  les  arbres  eux- 
mêmes  jaunissaient  à  vue  d'œil  et  seinblaieat  se 
dessécher...  Tout  à  coup  une  nuée  bienfaisante  a 
couvert  nos  vallons  ;  un  doux  vent  la  promenait 
sur  nos  chatiiiis;  l'eau  qu'elle  renfermait  est 
tombée  comme  une  bénédiction  sur  nos  campa- 
gnes désolées...  Le  lendeiuai" ,  quoi  change- 
ment!... L'herbe  avait  reverdi,  les  fleurs  étalaient 
de  nouveau  leurs  fraîches  couleurs;  les  moissons, 
ravivées  par  cette  oudée  salutaire,  faisaient  re- 
naître l'espérance  dans  l'âme  du  laUrjj-eur;  les 
fruits  grossissaient  plus  moelleux  et  plus  «law»- 

(Ij  Job,  xiv,  1. 
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les  arhrr.s  retrouvaient  leurs  riches  panaches  Je 
verdure.  Les  insectes  bourdonnaient  plus  gaie- 
ment sur  les  plantes  rafraîchies;  les  oiseaux  eux- 
mêmes  l'aidaient,  entendre  des  niélodio"  dus  dmi- 
ces.  Or,  mes  frères,  c'était  à  cette  j-  jie  bienlai- 
sante  que  la  nature  tout  entière  devait  cette 
joie,  cette  beauté,  ce  réveil.  Bonté  infinie  de  mon 
Dii'u,  comme  cette  comparaison  est  iaible  pour 
donner  une  idée  de  ce  que  vous  êtes,  des  biens 
que  vous  avez  versés  sur  chacun  des  êtres  que 
vous  avez  créés!...  C'est  de  vous  que  toute  créa- 
ture tient  tout  ce  qu'elle  a  de  bon  ;  car  vous  êtes  la 
bonté  inliiiie...  A  vous  la  terre  est  redevable  de 
sa  fécondité,  le  soleil  de  sa  lumière  et  de  sa  cha- 
leur; à  vous  les  fleurs  doivent  leur  éclat;  les  plan- 
tes, ces  vertus  qui  guérissent  tant  de  maladies. 
Votre  bonté  seule  donne  aux  fruits  leur  saveur,  à 
l'oiseau  ses  rhants  et  la  rapidité  de  son  vol.  Non, 
mes  frères,  il  n'y  a  rien  de  bon  dans  n'importe 
quelle  créature  qui  ne  soit  un  écoulement,  je  dis 
mai,  ujie  uiauilestation  de  cette  bonté  essentielle 
que  La  nature  divine  renierme  tout  entière, 
qu'elle  possède  dans  '-  perfection  et  d'une  ma- 
nière iutinic. 

Que  si,  quittant  la  création  matérielle,  à  la- 
quelle Dieu  n'a  pas  donné  cette  bonté  d'un  ordre 
supérieur  qu'on  appelle  l'intelligence,  la  raison, 
nous  passons  aux  êtres  ((u'il  a  doués  de  cette  no- 
ble faculté ,  quel  nouveau  sujet  d'admiration  1 
quel  puissant  motif  de  le  bénir!  Il  est  bon,  ce 
père  qui  travaille  avec  tant  d'ardeur  pour  nourrir 
ses  enfants;  elle»  sont  bonnes,  ces  mères  qui  ber- 
cèrent notre  ei.  ince  avec  tant  d'amour.  Frères 
bien-aimôs,  Dieu  seul  est  bon,  et  la  bouté  que 
nous  avons  trouvée  dans  nos  pères  et  daus  nos 
uières  n'était  qu'un  jailli-semeut  de  la  bouté  di- 
vine... Qu'ils  furent  bons  tant  de  saints  et  de 
saintes  si  charitables  euvers  leurs  frères,  si  dé- 
voués à  l'égard  du  prochain,  saints  dont  Dieu  a 
récompensé  les  vertus  [lar  le  bonheur  du  ciel.  0 
Vincent  de  Paul,  toi  qui  fus  le  père  des  pauvres, 
ô  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  douce  petite  ser- 
vante des  lépreux  et  des  luhrmes,  d'où,  teniez- 
vous  donc  ce  dévouement,  cette  boulé  surhu- 
maine que  nous  avons  peine  à  comprendre '.'... 
Ah  I  les  entendez-vous  luius  répondre:  «  Gï>r, 
Dieu  qui  a  versé  dans  nos  ûmes  ce  don  ;  qu'à  lui 
St.'ul  eu  soit  la  gloire  et  la  reconnaissance;  le  peu 
de  bonté  qui  s'est  trouvée  en  nous  u'élait  qu'un 
pi'ile  relief  de  sa  boulé  infinie...  » 

Que  vous  dirai-je  encore,  mes  bien  cher»  frères, 
pour  vous  donner  une  idée  moins  imparlaite  du 
la  bonté  d;  Dieu'.'...  Je  ne  sais;  j'hésite,  je  cher- 
che... Les  paroles,  les  expressions  ne  peuvent 
vous  rendre  ce  que  je  sens,  ce  que  je  conçois  eu 
parlant  de  cette  si  aimable  perfection  de  Dieul... 
ils  sont  bons,  les  séraphins  qui,  ageuouiUés  au 
pied  du  trône  de  l'.PU'rnel,  baignés  dans  les  flots 
de  sa  gloire,  lu  'oueront  dans  les  siècles  des  siè- 


cles en  disant  :  «  Trois  fois  saint  est  le  Dieu  de3 
années;  »  il  est  bon,  cet  ami,  cet  ange  ganliea 
mis  à  nos  côtés  pour  nous  pr.  t'^ger  pendant  les 
quelques  jours  que  nous  passerons  sur  cette  terre. 
Compagnon  fidèle  que  la  Providence  a  chargé  de 
veiller  à  notre  garde  ,  nous  reconnaissons  votre 
bonté,  car  nous  aimons  à  vous  saluer  soir  et  ma- 
tin sous  ce  titre  :  J/on  bon  ange...  Et  vous, 
l'œuvre  la  plus  parfaite  du  Créateur,  Mère  de  mi- 
séricorde, consolatrice  des  affligés,  refuge  des  pé- 
cheurs, vous,  patronne  et  secours  des  chrétiens,  à 
qui  nous  aimons  à  donner  les  noms  les  plus 
doux;  vous  à  qui  nous  offron?  nos  sentiments 
les  plus  tendres,  rayon  de  miel  divin  tombé  des 
ruches  célestes,  que  vous  êtes  bonne,  douce  Vierge 
Marie!  Nous  nous  rappelons  encore  avec  atten- 
drissement que  nos  pieuses  mères,  les  premières 
fois  qu'elles  nous  apprirent  à  prononcer  votre 
nom  béni,  nous  disaient  :  Mon  ciifanl,  prie  la 
bonne  Vierge.  C'est  sous  ce  titre  chéri  que  nous 
avcjiis  appris  à  vous  connaître,  à  vous  invoquer; 
c'est  lui  qui  surtout  excite  notre  conhance!... 
C'est  que  vous  êtes  si  bonne,  ô  miséricordieuse 
njcre  de  Jésus!... 

Eh  bien!  mes  frères,  réamssez,  s'il  se  peut, 
tout  ce  que  vous  trouverez  de  bonté  dans  tous  les 
êtres  qui  peuplent  la  terre,  dans  les  saints  du  pa- 
radis, dans  les  anges,  dans  les  archanges,  dans  \h 
bienheureuse  Vierge  Marie  elle-même...  0  mys- 
tère, ô  abîme  de  la  perfection  divine,  cette  bonté 
ne  sera  rien  à  côté  de  la  bonté  inhnie  de  Dieu  ; 
rien,  pas  même  un  grain  de  sable  près  d'une 
haute  montaLcne...  pas  même  une  goutte  d'eau 
on  face  de  l'Océan!...  Dieu  éternel,  Trinité  au- 
guste, trésor  intini  de  bonté  et  de  perfections 
inell'ables,  je  vous  adore  du  plus  profond  de  mon 
âme;  je  crois  en  vous;  en  vous  je  mets  toute  ma 
couliance,  t'aites-moi  la  grâce  de  vous  aimer  de 
tout  mon  cœur. 

PiuiOHAisoN.  —  Frères  bien-aimés,  je  n'ai  fait 
qu'elUeurer  cet  aimable  sujet  de  la  bouté  divine, 
essayant  de  vous  donner  une  idée  de  ce  qu'elle 
est  eu  Dieu  lui-même,  c'est-à-dire  combien  elle 
ot,  immense,  profonde,  incompréhensible...  Et 
(;ue  de  choses  encore  j'ai  dû  omettre  pour  ne  pas 
être  trop  long!...  Vous  ai-je  montré  ce  Dieu  su- 
prême, daignant  nous  appeler,  nous,  pauvres 
êtres  d'un  jour,  à  partager  le  bon  heur  de  sou  éter- 
nité'?... Vous  ai-je  dit  cet  inellable  amour  avec 
lequel,  prenant  les  pauvres  |iécheurs  en  pitié,  il 
envoyé  son  Fils  du  haut  du  ciel  pour  rache- 
ter nos  âmes?...  Ai-je  parlé  <le  la  pauvre  crèche 
dans  laquelle  il  est  né,  de  riniinb  e  chaumière 
dans  laquelle  il  vécut,  des  courses  qu'il  entreprit, 
des  fatigues  qu'il  endura,  de  la  mort  (ju'il  souf- 
Irii,  de  cette  croix  qui  lut  un  jour  plantée  sur  le 
Calvaire?...  Ah!  vous  savez  pour  qui  tous  ces 
traits  d'une  incompréhensible  kinté?  Consentnn- 
doue  au  moins,  mes  frères,  à  a-mer  ce  Die  i 
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éternel  et  souverain  qui  daigne  ainsi  témoigner 
sa  tendresse  et  son  ineffable  amour  à  de  pauvres 
créatures.  Oui ,  redites  avec  moi  et  de  tout 
cœur  :  Dieu  infiniment  bon,  nous  voulons  vous 
aimer,  vous  servir  avec  fidélité,  daignez  nous  ac- 
corder cette  grâce,  afin  que  nous  puissions  un 
jour  vous  louer  et  vous  bénir  pendant  l'éternité. 
Ainsi  voit-il. 

L'abbé  LOBRY, 
Curé  de  Vauchaasis. 


L'ÉPIPHàfilE. 


Dans  les  premiers  temps  de  l'Egliso,  la  nais- 
sance de  Notre-Seigneur  Jésus-Chnst  était  célé- 
brée en  beaucoup  de  lieux  le  G  janvier.  On  joignait 
à  ce  mystère  la  mémoire  de  Sun  baptême,  de  l'a- 
doration des  Mages  et  du  miracle  du  change- 
ment de  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana.  Dans 
toutes  ces  circonstances,  le  Sauveur  avait  été  di- 
versement manifesté  ou  révélé  au  monde,  et  cette 
fête  avait  reçu,  pour  cette  raison,  le  nom  unique 
et  général  À'Ep'phanie  ou  de  Manifestation.  Et 
parce  que  sa  divinité  ressortait  particulièrement 
des  mystères  honorés  en  cette  solennité,  l'Eglise 
grecque  en  avait  précisé  la  signification  en  l'ap- 
pelant la  Théophanie,  la  Manifestation  de  Dieu  ou 
l'Apparition  divine. 

Lorsque  vers  l'an  376,  les  décrets  du  Saint- 
Siège  obligèrent  toutes  les  Eglises  à  célébrer  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur  le  23  décembre,  jour 
qui  doit  être  tenu  pour  le  véritable  anniversaire 
de  l'avènement  du  Sauveur,  la  fête  de  l'Epipha- 
nie ne  fut  pas  pour  cela  supprimée,  et  il  y  restait 
assez  de  mystères  à  honorer,  et  des  mystères  dans 
lesquels  la  divinité  du  Verbe  incarné  avait  été  as- 
sez manifestement  déclarée,  pour  que  son  nom 
primitif  put  lui  être  conservé.  Aussi  il  est  arrivé 
jusqu'à  nous  et  il  traversera  les  âges  futurs,  parce 
uu'il  exprime  nettement  et  complètement  le  sens 
de  cette  solennité.  L'Epiphanie  est  rangée  parmi 
les  principales  fctes  du  cycle  liturgique  et  elle 
est,  comme  celles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte, 
le  point  de  départ  d'une  série  de  dimanches  qui 
lui  empruntent  leur  dénomination  :  ce  sont  les 
six  dimanches  après  l'Epiphanie,  qui  occupent  l'es- 
pace laissé  libre  dans  le  calendrier  entre  cette  fête 
et  la  Septuagésinie.  Ceux  qui  n'y  peuvent  trouver 
place  les  années  où  la  solennité  de  Pâques  est 
avancée,  complètent  la  série  des  dimanches  après 
la  Pentecôte. 

Trois  circonstances  de  la  vie  de  Notre-Seigneur 
sont  le  triple  objet  de  cette  fête,  ainsi  que  nous 
l'enseigne  l'Eglise,  dans  l'antienne  des  secondes 
vêpres  :  «  Nous  célébrons  un  jour  marqué  par 
trois  prodiges.  Aujourd'hui,  l'étoile  a  conduit  les 
Mages  à  la  crèche;  aujourd'hui,  l'eau  a  été  chan- 
gée en  vin  au  festin  des  noces;  aujourd'hui, pour 


nous  sauver,  le  Christ  a  vnulu  être  baptisé  par 
Jean  dans  le  Jourdain.  Allcluia.  «  Saint  Bernard, 
après  avoir  exposé,  en  transposant  les  deux  der- 
nières, ces  trois  circonstances,  qu'il  appelle  les 
trois  apparitions,  nous  indique  la  signification  de 
chacune  d'elles  :  «  Dans  la  première  apparition, 
le  Christ  s'est  fait  connaître  comme  vrai  homme., 
en  se  montrant  enfant  dans  les  bras  de  sa  Mère; 
dans  la  seconde,  le  témoignage  du  Père  nous  at- 
teste qu'il  est  le  vrai  Fils  de  Dieu  ;  dans  la  troi- 
sième, il  se  manifeste  comme  vrai  Dieu,  par  le 
changement  qu'un  ordre  émané  de  lui  proiluit 
dans  la  nature  (1;.  «  La  commémoration  d'un 
autre  miracle  était  jointe  autrefois  à  celle  du  mi- 
racle de  Cana,  comme  nous  l'indi^fue  ce  pos-age 
d'un  sermon  qui  fut  longtemps  attribué  à  saint 
Augustin  :  «  Nous  honorons  aujourd'hui  la  nia- 
nifc'Station  qu'a  faite  de  lui-même  Dieu  apparais- 
sant dans  l'homme,  soit  en  envoyant,  pour  nous 
annoncer  sa  naissance,  l'étoile  qu'il  lit  briller 
dans  le  ciel;  soit  en  changeant  l'eau  en  vin  au 
festin  nuptial  de  Cana  en  tlalilée;  soit  en  consa- 
crant par  son  baptême,  dans  le  Jourdain,  l'e.iu 
qu'il  voulait  faire  servir  à  la  restauration  du  genre 
humain;  soit  en  rassasiant  cinq  mille  hommes 
avec  cinq  pains.  Chacun  de  ces  miracles, qu'il  ac- 
complit aujourd'hui,  renferme  des  mystères  qui 
intéressent  notre  salut  et  doit  être  pour  nous  un 
principe  de  joie  spirituelle  (2).  »  La  c-ommémora- 
tion  de  la  multiplication  des  pains  était  sans  doute 
particulière  à  quelques  Eglises,  comme  celle  de 
Milan;  car  rien  dans  les  antiques  liturgies  ne 
prouve  qu'elle  ait  jamais  été  universelle  :  on  la 
retrouve  bien  dans  un  ancien  martyrologe ,  mais 
tous  les  autres  sont  muets  à  cet  égard. 

Pourquoi  les  trois  miracles  rappelés  par  la  li- 
turgie sont-ils  célébrés  le  môme  jour  et  ne  font-ils 
pas  l'objet  de  trois  solennités  distinctes,  coinnie 
ils  le  mériteraient  certainement?  Autant  que  pos- 
sible, l'Eglise  a  fixé  les  fêtes  aux  anniversaires  des 
mystères  dont  elles  perpétuent  le  souvenir.  Or, 
elle  a  appris  de  la  tradition  que  les  trois  manifes- 
tations divines  eurent  lieu  successivement  à  la 
date  qui  leur  est  assignée  dans  le  caL>ndrier  litur- 
gique. Nous  venons  de  voir  que  l'auteur  du  ser- 
mon, dont  nous  avons  cité  quelques  lignes,  n'hé- 
site pas  sur  cette  question  de  clironologie.il  parle 
d'après  les  témoignages  de  l'antiquité ,  qui  est 
très-affirmative,  d'abord  sur  l'époque  de  l'arrivée 
des  Mages  à  Bethléem.  Saint  Maxime,  de  Turin 
dans  un  sermon  sur  l'Epiphanie,  professe  expres- 
sément ce  sentiment,  que  les  historiens  les  plus 
compétents,  et  à  leur  tète  Bajonius,  ont  embrasse 
sans  hésitation.  Le  même  B...<'onius  dit  que  tous 
les  anciens  écrivains  ecclésiastiques,  notamment 
saint  Jérôme,  fixent  le  baptême  de  Notre-Seigneur 
au  6  janvier.  Saint  Epiphane  fait  seul  exception  ; 

(1)  Bernard,  hi  Epinh.,  serm.  I,  niim.  8. 

(2;  Olim  sermo  2)  uc  Temiiore,  iiiinc  13li  in  .\ppcnd. 
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mais,  quelle  que  i-K  l'autorité  de  ce  docteur  dans 
les  questions  dogmatiques ,  il  ne  jouit  pas  du 
même  crédit  parmi  les  historiens.et  s'il  est  tombé 
dans  une  première  erreur  en  plaçant  la  naissance 
du  Sauveur  à  Cf  jo'ir,  il  a  pu  en  commettre  une 
aulre  pour  son  bpptnme  (1).  La  date  précise  du 
miracle  de  Cana  est  moins  certaine.  L'Eglise,  en 
l'unissant  aux  deux  autres,  a  suivi  la  tradition, 
sans  vouloir  porter  un  jugement  décisif  sur  ce 
point  de  pure  chronologie  ;  mais  ce  fait  seul  est 
une  présomption  sérieuse  en  faveur  de  la  croyance 
antérieure,  et  nous  dirons  avec  Suarez  que,  si 
nous  rejetons  cette  date,  il  nous  faut  renoncer  à 
savoir  quel  jour  Notre-Seigneur  fit  son  premier 
miracle  (2). 

La  raison  de  chronologie  suffirait  seule  pour 
justifier  cette  dérogation  à  la  pratique  constante 
de  l'Eglise,  qui  nous  fait  honorer  séparément  et 
successivement  les  divers  mystères  de  la  vie  du 
Sauveur.  De  graves  auteurs,  dont  le  sentiment 
parait  fort  probable  à  Benoit  XIV,  estiment  que  ce 
rapprochement  fut  motivé  à  Rome  par  une  circon- 
stance spéciale.  Auguste,  le  premier  desempereurs, 
avait  obtenu  trois  fois,  pour  ses  victoires,  les  hon- 
neurs du  triomphe,  et,  chaque  année,  le  8  des  ides 
de  janvier  ou  le  6  de  ce  mois,  on  en  célébrait  le 
souvenir  par  une  fête  païenne.  Ce  que  la  Rome 
teuiporclK:  faisait  pour  la  gloire  de  celui  qu'elle 
considérait  comme  le  fondateur  et  le  pacificateur 
de  l'empire,  oubliant  les  cruautés  que  lui  avait 
fait  commettre  sou  ambition,  l'Eglise  ou  la  Rome 
spirituelle  voulut  le  faire  pour  son  Roi  pacifique, 
dont  l'empire  est  éternel  et  sans  limites,  et  elle 
réunit  dans  uiiC  même  solennité  trois  mystères 
accomplis  le  même  jour  de  ce  mois  et  qui  firent 
éclater  la  gloire  du  Verbe  fait  chair  en  prouvant 
sa  divinité.  11  ressortait  de  là  un  de  ces  contrastes 
puissants  et  instructifs  que  la  liturgie  nous  olfre 
souvent  dans  le  cycle  des  fêtes.  Les  fidèles  pou- 
vaient comparer  le  triple  triomphe  du  vrai  Fils 
de  Dieu  devenu  homme,  et  voulant  régner  par 
l'amour  et  par  le  sacrifice  de  lui-même,  au  triple 
triomphe  du  fils  adoptif  de  César,  qui  établit  son 
pouvoir  sur  la  crainte  et  ne  régna  (jue  pour  satis- 
faire son  orgueil.  Il  en  fut  de  cette  fête  païenne 
comme  de  plusieurs  autres,  qui  tombèrent  dans 
le  mépris  et  l'oubli,  pour  faire  place  aux  solenni- 
tés chrétiennes,  qui  tournaient  les  esprits  et  les 
cœurs  vers  Dieu,  et,  au  lieu  de  dégrader  les  âmes, 
les  élevaient  en  les  sanctitiant. 

Il  faut  remarquer  la  gradation  indiquée  par 
saint  Bernard,  dans  l'explication  des  trois  mystè- 
res. Dans  la  première  apparition,  ou  l'adoration 
des  Mages,  le  Christ  se  fait  connaître  comme  vrai 
homme,  en  se  montrant  enfant  dans  les  bras  de 
Ba  Mère.  C'est  ainsi,  en  efl'et,  qu'il  veut  paraître 

(I)  Baronius,  Annal,  eccles..  ad  ann.  31  Cli.,  num.  18. 
(2)'Suare^,  ".:'.  lil  Part.  S.Tliomae,  disput.  x.\vi,  sect.  1. 


dans  les  premières  circonstances  de  sa  vie,  parce 
qu'il  venait  en  Sauveur,  et  qu'il  ne  pouvait  nous 
sauver,  en  satisfaisant  pour  nous,  qu'à  la  condi- 
tion de  devenir  l'un  de  nous,  afin  que  le  péché 
commis  par  l'homme  fût  vraiment  réparé  par 
l'homme,  mais  par  l'homme  devenu  Dieu  à  son 
tour.  Aussi,  l'ange  envoyé  du  ciel,  au  moment 
de  sa  naissance,  pour  annoncer  aux  bergers  qu'il 
leur  est  né  un  Sauveur,  leur  indique  le  signe  au- 
quel ils  le  reconnaîtront  :  Vous  tr-ouverez,  leur 
dit-il,  un  enfant  enveloppé  de  langes  et  couché  dans 
une  crèche  (1).  Ce  qui  semble  devoir  confondre  le 
divin  Enfant  avec  les  autres  enfants  des  hommes, 
c'est  précisément  ce  qui  le  signale  aux  premiers 
confidents  du  ciel,  qui,  semble-t-il,  après  avoir 
contemplé  la  lumière  éclatante  dont  parut  envi- 
ronné le  messager  de  Dieu,  et  après  avoir  entendu 
les  ravissants  cantiques  des  esprits  bienheureux, 
devaient  s'attendre  à  trouver  le  Sauveur  dans  un 
autre  appareil.  Les  Mages  avaient  vu  aussi  un  si- 
gne divin  dans  le  ciel,  et  ils  pouvaient  penser  que 
Celui  vers  qui  l'étoile  les  conduisait  allait  leur 
apparaître  en  Dieu.  La  Vierge-Mère  leur  présente 
un  petit  enfant  faible  et  pauvre.  La  divinité  de 
cet  Enfant  a  été  suffisamment  manifestée  par  l'é- 
toile miraculeuse  ;  il  faut  que  le  mystèie  exerce 
la  foi  de  ces  hommes  qui  viennent  comme  pré- 
mices et  précurseurs  des  Gentils,  dont  le  salut 
reposera  sur  la  foi.  Aussi,  la  myrrhe  -^^d'ils  dépo- 
sent à  ses  pieds  est  l'attestation  symbolique  et 
sincère  de  leur  croyance  à  l'incarnation  du  Dieu 
rédempteur,  puisqu  elle  annonce  d'avance  sa  sé- 
pulture et  qu'il  faut  bien  qu'il  soit  réellement 
homme  pour  mourir.  Mais,  en  même  temps,  ils 
s'empressent  d'ajouter  à  la  myrrhe  l'encens,  qui 
n'a  jamais  été  brûlé  qu'en  l'honneur  de  Dieu.  Et 
parce  que  l'Homme-Dieu  doit  con(juérir  par  son 
sacrifice  et  son  amour  le  monde  qui  lui  apparte- 
nait déjà  par  sa  naissance  éternelle,  ils  lui  pré- 
sentent encore  de  l'or  pour  figurer  et  proclamer 
mystérieusement  son  universelle  et  éternelle 
royauté. 

Dans  sa  seconde  apparition,  lors  de  son  bap- 
tême dans  le  Jourdain,  Notre-Seigneur  reçoit  du 
Père  un  témoignage  qui  nous  rappelle  sa  géné- 
ration éternelle  et  nous  certifie  sa  divinité.  Ce- 
lui-ci, dit  la  voix  du  ciel,  est  mon  Fils  bien-aimé, 
en  qui  j'ai  mis  mes  complaisances  (2).  Le  Père  na 
peut  se  complaire  entièrement  qu'en  un  objet 
dune  perfection  infinie,  et  tel  est  son  Verbe,  son 
Fils  unique,  la  splendeur  de  sa  gloire  (3),  la  vraie 
figure  ou  le  portrait  fidèle  de  sa  substance  (4). 
Or,  il  nous  déclare  que  ce  Verbe  qu'il  se  parle  à 
lui-même  de  toute  éternité ,  que  ce  Fils  en  qui  il 
se  reconnaît,  est  bien  cet  homme  (jui  vient,  con* 

(1)  Luc,  II,  12. 
(î)  Matth.,  rvn,  5. 
|3)  Hébr.,  i,  3. 
(4)  Ibid. 
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fondu  parmi  les  pécheurs,  recevoir  de  Jean  le 
baptême  de  la  pénitence.  C'est  donc  une  mani- 
festation authentique  de  la  divinité  de  notre  Sau- 
veur. 

Mais  Jésus-Christ  devait  se  rendre  témoignage 
à  lui-même  par  ses  œuvres,  et  montrer  qu'il  est 
vraiment  Dieu  par  le  pouvoir  souverain  qu'il 
exerçait  sur  la  natiire.  Touo  ses  miracles  prouvè- 
rent qu'il  était  autorisé  à  revendiquer,  ccmme  il 
le  lit  clairement,  le  titre  et  la  qualité  de  vrai  Fils 
de  Dieu.  Celui  qu'il  fit  aux  noces  Cana,  par  cha- 
rité et  pour  honorer  le  mariage,  dont  il  devait 
faire  un  sacrement,  fut,  dit  l'Evangile,  le  premier 
de  ses  miracles  (1),  et  il  convenait  que  cette  pre- 
mière manifestation  qu'il  fit  personnellement  de 
lui-même  nous  fût  rappelée  avec  celle  par  laquelle 
son  Père  l'avait  glorifié.  Lorsque,  en  quelques 
lieux  et  pendant  quelque  temps,  on  joignit  à  la 
mémoire  de  ce  miracle  celle  de  la  multiplication 
des  pains,  touchante  image  de  la  multiplication 
du  pain  eucharistique,  on  voulut  exprimer  la 
même  idée;  mais  ce  miracle  n'était  plus  le  pre- 
mier, et  tous  méritaient  le  même  honneur;  cette 
institution,  due  sans  doute  à  l'initiative  particu- 
lière, laissa  mieux  voir,  en  disparaissant,  la  pen- 
sée primitive  de  l'Eglise. 

De  ces  trois  manifestations,  la  première  occupe 
la  principale  place  dans  cette  solennité.  Nous  ne 
pouvons  ici  rapporter  l'histoire  détaillée  de  l'ado- 
ration des  Mages,  ni  en  expliquer  toutes  les  cir- 
constances ;  nous  renvoyons  pour  cela  à  l'Evan- 
gile et  à  ses  interprètes;  mais  ce  qu'il  faut  rappe- 
ler, c'est  que  de  ce  jour  date  la  vocation  des 
Gentils,  et,  par  conséquent,  la  nôtre,  à  la  foi  et 
au  salut.  Le  Christ,  qu'avant  la  solennité  de  Noël 
nous  invoquions  comme  notre  Orient,  sera  tou- 
jours l'étoile  qui  guidera  l'humanité  entière  dans 
"les  voies  de  la  justice  et  donnera  la  prospérité 
même  matérielle  aux  sociétés  qui  ne  repousseront 
pas  sa  lumière.  C'est  lui  surtout  qui  éclaire  les 
Ames  par  la  foi,  qui  conduisait  intérieurement  les 
Jlages ,  taudis  qu'ils  suivaient  extérieurement 
r»stre  miraculeux.  La  foi  nous  mène  à  Jésus,  et 
Jésus  nous  mène  au  ciid,  oii  la  lumière  de  la 
claire  vue  et  la  contemplation  directe  et  sans  nua- 
ges de  la  gloire  et  de  la  beauté  de  Dieu  remjila- 
cera  la  connaissance  encore  obscure  que  nous 
donne  présentemen*-  la  toi  de  ses  perfections  in- 
finies et  de  ses  ijcommsnsurables  grandeurs. 
C'est  la  conclusion  qu'il  nous  faut  tirer  de  toutes 
les  considérations  sur  ce  grand  mystère;  c'est  ce 
que  l'Eglise  nous  fait  di'mander  à  Dieu  dans  l'o- 
raison de  la  fête  :  «  0  Dieu  !  qui  avez  manifesté 
aujourd'hui,  par  une  étoile  que  vous  leur  don- 
niez pour  guide,  votre  Fils  unique  aux  Gentils, 
faites,  dans  votre  bonté,  que  nous  qui  vous  con- 
naissons déjà  par  la  foi,  nous  arrivions  à  contem- 

(1)  Joann.,  u,  li. 


pler  l'éclat  de  votre  gloire.  Par  le  même  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur.  Ainsi  soit-il.  » 

L'abbé  p. -F.  ÉCALLB, 

Professeur  de  théologie. 


LE  Smi  NDM  DE  JÉSUS  (0. 

Ce  mot  Jésus  (2)  est  hébreu  et  vient  de  l'hébreu, 
et  il  veut  dire  la  même  chose  que  notre  mot  fran- 
çais sauveur.  Les  juifs,  par  haine  pour  le  divin 
Fils  de  Marie,  prennent  son  nom  de  façon  à  lui 
donner  la  signification  de  destructeur,  ce  qui  est 
absolument  faux,  puisqu'il  n'a  fait  qu'élever  et 
perfectionner  toutes  choses. 

Ce  nom  a  été  donné  au  Sauveur  des  hommes 
par  le  Père  étemel  lui-même,  car  il  n'y  avait  que 
lui  seul  qui  pût  le  lui  donner,  et  cela  pour  deux 
raisons  :  1°  parce  que  celui-là  seul  peut  donner 
un  nom,  qui  a  autorité  sur  la  personne  ou  la 
chose  nommée  ;  or,  quel  autre  que  Dieu  seul 
avait  autorité  sur  le  Christ  (3i?  2''  parce  que  pour 
appliquer  justement  un  nom,  il  faut  connaître  à 
fond  la  nature  et  les  qualités  de  la  personne  on 
de  la  chose  nommée  (4).  Or,  quel  autre  encore 
que  Dieu  seul  connaissait  à  fond  la  nature  et  les 
qualités  du  Sauveur,  et  la  fin  pour  laquelle  il  ve- 
nait dans  le  monde?  Dieu  seul  donc  nouvait  don- 
ner un  nom  au  Messie. 

Ce  nom,  d'ailleurs,  ne  saurait  convenir  qu'au 
Messie  seul,  et  l'on  ne  pourrait  le  <1onner  avec 
justesse  ni  à  Dieu,  ni  à  un  ange,  ni  à  an  homme. 
On  ne  saurait  le  donner  à  Dieu,  parce  qu'encore 
qu'il  eût  pu  nous  sauver  autrement  qu'il  ne  l'a 
fait,  cependant,  pour  satisfaire  sa  justice  en  même 
temps  que  sa  miséricorde,  il  devait  se  faire 
homme.  On  ne  pourrait  non  plus  le  donner  à  un 

(1)  Extrait  dii  Grand  catéchisme  de  In  pcrsévénmce  ehré' 
tienne,  on  I^xplicalion  philosophique,  apologétique,  liistori- 
que,  dosnniitique,  morale,  canonique,  ascétique  et  liturgique 
de  la  religion,  suivant  les  constitutious  déjà  promulguées 
du  saint  concile  du  Vatican,  tirée  des  meilleurs  auteur» 
anciens  et  contemporains  et  appuyée  de  très-nombreux  té- 
moignages (le  l'Eciilure,  des  Pérès  et  des  écrivains  ecclé- 
siastiques, avec  d'innombrables  traits  historiques  puisés 
aux  sources  les  plus  pures,  par  P.  d  Hauterive.  Ouvrage 
approuvé  et  recommandé  par  Mgr  Pichenot,  archevêque  de 
Cliambéry;  11  très-forts  vol.  iu-lJ,  renfermant  la  matière 
d'au  moins  14  vol.  iu-8°  ordinaires.  Cet  ouvrage,  qui  est 
un  cours  complet  de  religion,  est  d'un  grand  secours  pour 
la  prédication.  L'auteur  rapporte  en  note  les  lexf.es  de  l'E- 
criture, des  Pères  et  des  Ecrivains  ecclésiastiques  sur  h;s- 
q\iels  il  appuie  ses  explications.  Dans  ce  que  nous  rappor- 
tons, nous  supprimons,  pour  abréger,  une  partie  de  ces 
textes,  indiquant  seulement  les  noms  des  auteurs  et  les 
Uircs  des  ouvrages. 

(2)  Chez  les  anciens  Hébreux,  ce  nom  sacré  n'était  point 
différent  du  Ti^tragcntnmalon.  Il  est  oomposé  de  quatre  let- 
tres, aussi  bien  que  l'adorable  nom  de  Jéîiovah  :  tod,scltm, 
vau,  ngiihim.  Plus  lard,  on  a  retranché  celles  qui  le  oom- 
inen(;aient  et  le  finissaient,  pour  les  remplacer  par  d'autres. 

|3)  S.  CyriU.,  lib.  de  Fide,  ad  Thedos. 
(4)  S.  Thom.  Aquin.  Sum.  theol,  III»  Part.  Questxxxvii, 
art.  2. 
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homme  ou  à  un  ange,  p^^ce  que  tous  les  anges 
et  tous  les  hommes  ont  toujours  été  incapables 
de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  outragée. 

Ce  nom  de  Jésus  est  donc  propre  au  Messie,  à 
qui  seul  il  convient.  Que  si,  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, plusieurs  ont  porté  ce  nom,  com;i;e  Jésus 
fils  de  N'ave,  Jésu?  /ils  d  lozédec,  et  Jésus  fils 
de  Sirach,  nous  ferons  remarquer  que  de  très- 
habiles  commentateurs  pensent  que  ces  person- 
nages ne  s'appelaient  pas  réellement  Jésus,  mais 
Jéhosua,  c'est-à-dire  Dieu  nous  sauvera  (Deus  sal- 
vabit).  Si  l'on  n'admet  pas  cette  explication,  et 
qne  l'on  veuille  maintenir  la  similitude  matérielle 
du  nom ,  il  n'en  sera  pas  moins  certain  que  le 
nom  de  Jésus  n'a  toute  sa  signification  qu'appli- 
qué au  -Messie,  parce  que  la  r.iison  de  ce  nom  al- 
léguée par  l'ange  ne  convient  qu'à  lui  seul  :  Ipse 
saluum  fuciet  populum  a  peccntis  eorum  (1).  Lui 
si'ul,  en  effet,  a  procuré  le  salut  de  tous  les  hom- 
nies,  et  le  salut  spirituel  et  éternel;  tandis  que 
les  autres  n'<mt  pu  assister  ou  sauver  leur  nation 
quemitériellemeut  et  transituircment.  C'est  pour- 
quoi, si  l'on  maintient  à  ceux-ci  le  nom  de  Jioscs, 
on  ne  peut  plus  le  regarder  en  eux  que  comme 
figuratif,  suivant  l'opinion  du  plus  grand  nombre 
des  Pères  (2). 

Isaïe,  parlant  du  Messie  à  venir,  lui  donne  di- 

(1)  «  Ad  Joseph  veniens  angoIii3  non  solum  nomen  pro- 
tulit,  sed  et  causam  eju3  interpietatus  edocuit  diceiis  :  Et 
vocabis  nomen  ejus  Jesum  :  ipxp  enim  satvum  /witt  popu- 
lum  suum  a  peceatis  eorum  (Matth.,  i,  21);  sea  et  paatori- 
bu3  quoque  annuiitiatnr  ^au/liitm  magnum  :  nntum  illis 
ta/vatûrem  Clirislum  Uominum  (Luc,  ii,  lu  et  11).  Simile 
aliqiiid  Paulus  loquitui'  :  Appuruit  beniynitas  el  hunianitas 
salvatoris  nosti-i  Uei  (Tit.,  m,  k).  Bene  diilce  nomen  nul- 
his  ex  ipsistacuil,  quia  hoc  niihi  maxime  nece^aarium  fuit... 
Quaa  veto  major  consolatio  poterat  esse  quam  m  dulci  vt>- 
vabulo,  in  nomine  coiisolatoiiu/  Jam  confideuter  accedo, 
j.im  supplico  fiducialiter.  Qui.i  «nim  timeam,  quando  Sal- 
Yalor  viMiil  in  domum  me;im?  Et  snli  peccavi,  dimatum 
erit  quidquid  indulseril  ille.  litique  enim  licet  ei  quod  vult 
{Hceie.  Deus  est  (Rom.,  viii,  'Si  tt  3i),  qui  justifical,  guis 
txt  qui  condemnei  ?  aut  quis  accusabit  advenus  electos  Dei 
(S.  Bern.,  in  Eptph.  Dom.,  serm.  1,  n.  4).  —  Hoc  est  no- 
men fpjoci  os  Oomuti  Hiiminavit  (Is  ,  Lxii,  2).  Non  est  a'iud 
nom' Il  sitb  cœlo  m  qtio  o/iorteat  nos  salvari  fAct ,  iv,  12). 
Scribat  qui  voluerit  caractuit's,  nomina  barbara,  nomina 
etiam  quœ  (sicnt  plerique  assorunt)  nominare  non  licet  : 
nomen  luum.  Jesu,  semper  sit  in  corde,  et  ore  meo  :  in 
memoiia,  el  ia  lingua...  Loquitur  Gabriel  ad  Maiiam  :  Et 
voQuUs,  inquil,  nomen  ejus  Jesu.m  (Matib.,  i,  21  .  Ad  Jo- 
seph etiani  dicil  :  Et  vocabis  nomen  ejtis  Jksum  :  atque 
subjunfc'eii»  causam  et  efTectum  uominis  dicit  :  fpse  enim 
sn/vttm  fiirict  /.opulum  suum  a  peccntis  eoi-um  ([bid.].  Pas- 
toribus  etiam  loqu-ns  :  Annuntto  vohis  guudium  magnum  : 
quia  nutus  est  hoilte  ,jJuator,  qui  est  Christus  Duminiu 
(Luc,  u,  10  et  11).  .MagiiiE  fidiiciEC  ma'erÎD  est  nomen  Jeso  : 
nomen  Inum  desiderahile,  tam  amabiie,  tam  dule.e,  tara 
«abibre...  Quid  jam  igitur  limeamus?  vcnit  Jïscs  :  venit 
SaUalop  qiurreie  et  saivare  quod  perierat  (Luc,  x\\.  10). 
Venit  non  ut  judioet,  sed  ut  salvet;  non  ut  périmât,  sed  ut 
rcdimat  :  sicut  seriptum  est  (Joaun.,  m,  17),  verni  Filius 
hmninis  non  ut  judicet  niundum  ,  sed  ut  sahalur  muttdits 
per  ipsum  (Petrus  Blesens,  m  Circunicis.,  serm.  8). 

(2)  «  Nequeenim  ad  instar  priorum  meus  iste  Jésus  no- 
men vaciium  et  iiiane  portât;  non  est  in  eo  magni  nominis 
uuibra,  sed  veritas.  »  (S.  Bern.,  serm.  i,.  De  Circuntc.]. 


vers  noms;  il  l'oppellc  .\dmirable.  Conseiller, 
Dieu  fort.  Père  du  siècle  futur.  Prince  de  la  Paix. 
Tous  ces  noms  lui  conviennent  sans  doute  par- 
faitement :  il  est,  en  effet,  Admirable  dans  sa 
naissance.  Conseiller  dans  sa  prédication.  Dieu 
dans  ses  œu\Tes,  Fort  dans  sa  passion.  Père  da 
siècle  futur  dans  sa  résurrection,  Prince  de  la 
paix  dans  le  ciel;  mais  chacun  d'eux  n'exprime 
qu'un  aspect  du  Messie,  et  non  le  Messie  tout  en- 
tier, sa  nature,  ses  attributs,  sa  fin.  Le  nom  de 
Jésus,  au  contraire,  exprime  tout  cela;  il  ren- 
ferme toutes  les  qualifications  qu'on  peut  énu- 
mérer,  et  même  plus  qu'on  n'en  peut  énumérer. 
Voilà  pourquoi  il  est  dit  de  ce  Nom  qu'il  est  au- 
dessus  de  tout  nom. 

Le  Nom  de  Jr;sus  est  un  nom  plein  de  suavité 
et  de  force.  C'est  de  ce  Nom  sacré  que  les  SS. 
Pères  ont  tous  entendu  cette  parole  des  Canti- 
ques :  Olcum  effusum  nomen  tuitm  (1).  «  Pourquoi, 
deuiande  saint  Bernard,  le  Nom  de  Jésus  est-il 
comparé  à  l'huile?  n  II  répond  :  «  Parce  qu'il  a 
du  rapport  avec  l'huile  en  ce  que  couime  l'huile 
sert  tout  ensemble  de  lumière,  de  nourriture  et 
de  remède,  parce  qu'elle  entretient  le  feu,  nour- 
rit le  corjis  et  adoucit  la  douleur,  il  en  est  de 
même  du  Nom  de  Jfcsus,  qui  luit  étant  prêché, 
qui  nourrit  étant  considéré  ,  et  qui  guérit  les 
maux  étant  invo(]ué.  En  effet,  d'où  est  venue  une 
si  grande  lumière  de  la  foi,  qui  s'esJ  'répandue  si 
prompteinent  par  tout  le  monde,  si  ce  n'est  parce 
que  le  Nom  de  Jésus-Cdrist  y  a  été  prêché  (2)?  » 
Car,  dès  que  cette  lumière  fut  mise  sur  le  chan- 
delier, elle  éclaira  si  bien,  (]ue  les  rois  vinrent 
des  extrémité^  de  la  terre  pour  l'adorer  (3).  C'est 
pourquoi  l'Apôtre  disait  :  La  mut  est  passée,  le 
jour  est  venu  (4).  Et  ailleurs  :  Vous  n'étiez  autre- 
fois  que  ténèbres,  mais  vous  êtes  maintenant  tous 
remplis  de  lumière  en  Notre-Seif/neur  (5).  Voyez 
aussi  comment  cette  lumière  écliira  jusqu'à  les 
éblouir  les  yeux  des  hommes,  lorsque  saint  Pierre 
la  fit  sortir  de  sa  bouche,  et  qu'en  une  seule  fois 
et  dans  un  instant  il  illumina  cinq  raille  person- 
ni'S,  prêchant  Jèsus-Curist  après  une  guérison 
miraculeuse  (6).  Mais  le  Nom  de  Jésus  n'est  pas 

(1)  Cant.,  I,  2. 

(2i  Serm.  15,  m  Cant. 

|3)  Maltb.,  II,  1.  —  n  0  nomen  benedictum!  o  olenin  08- 
quequaque  eflusum!  Quousque?  de  cœlo  in  Judfeara.  et 
inde  in  omnem  terram  excurrit,  et  de  toto  orbe  clamât  Ec- 
clesii  :  Oleum  efTusum  nomen  tuum.  ElTusum  plane  quod 
non  modo  cœlum  terrasque  perfudit,  sed  aspersit  et  inferas, 
adeo  ut  in  nomine  Jesu  omne  genu  flectatur,  cœlestium, 
terrestrium  et  infernorum,  et  omnis  lingua  conflteatur  et 
(licat  :  Oleum  efîusum  nomen  tuum  (S.  Bern.,  serm.  15, 
in  Cant.).  —  Quis  locuB  in  terra  quem  non  CnniSTi  Jeso 
possiderit  nomen  ?  Quo  sol  oritur,  quo  accidit,  qiio  erigitur 
seplentrio,  quo  vergit  auster.  totum  venerandi  Nominii 
majestas  implevit.  »  (Jul.  Firmieus,  De  ilijst.,  cap.  xxi.) 

14)  Rom.,  xin,  12. 

(5)  Ephes.,  V,  8. 

(6)  «  Qijomodo  lux  ista  insplenduit,  ac  perstrinxit  cunc- 
torum  intueutium  oculos,  quando  de  ora  Pétri,  tamquam 
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seulement  notre  lumière,  il  est  encore  notre 
nourriture,  puisqu'il  réconforte  eu  même  temps 
quon  s'en  souvient  et  qu'on  l'invoque,  et  que 
l'âme  ne  saurait  être  nourrie  d'un  miel  aussi 
doux  que  le  Nom  d«  TÉsus  (I).  Enfin,  le  Nom  de 
Jésus  est  pour  nous  un  tout-puissant  remède, 
puisque  nous  lisons  qu'il  guérit  un  pauvre  in- 
lirme,  assis  à  la  porte  du  temple  de  Jérusalem, 
lorsque  saint  Pierre  lui  dit  :  Ati  mm  de  jÉsus- 
CuRiST  de  i^azareth,  Ih-e-toi  et  marche  (2).  Et  Jé- 
sus-Christ dit  lui-même  :  En  mon  nom,  ils  chas- 
seront les  démous,  ils  parleront  des  langues 
nouvelles,  ils  prendront  les  serpents;  et  s'ils  boi- 
vent quelque  liqueur  capable  de  faire  mourir, 
elle  ne  les  incommodera  point;  ils  imposeront 
leurs  mains  sur  les  malades  et  leur  rendront  la 
santé  (3).  C'est  donc  avec  raison  que  le  Nom  de 
Jésus  est  comparé  à  l'huile,  puisqu'il  en  a  les 
propriétés  (4).  Mais  il  faut  encore  ajouter  que 
c'est  une  huile  répandue.  Car  si  l'huile  n'est  point 
versée  et  mise  dans  la  lampe,  elle  ne  fera  pas  de 
lumière;  si  elle  n'est  point  versée  et  mise  dans 
la  bouche,  elle  ne  nourrira  pas;  et  si  elle  n'est 
pas  versée  et  étendue  sur  la  plaie,  elle  ne  la  gué- 
rira point.  Ainsi ,  la  grâce  de  Jésus-Christ  ne 
nous  servira  de  rien  si  elle  n'est  point  répandue 
dans  nos  âmes;  et  c'est  pour  cela  qu'il  l'y  répand 
lui-même  très-abondamment,  comme  une  huile 
infiniment  salutaire,  qui  a  les  trois  vertus  dont 

fulgur  egrediens,  claudi  uniua  corporales  plantes  solida- 
vit  et  bases,  multosque  spiritualiter  CcEcos  illuminavit.  » 
'S.  Bern.,  ubi  supra.) 

(1)  «  Nec  tantum  lux  est  nomen  Jesu;  sed  est  et  cibus. 
Annon  loties  confortaris,  quoties  recordaris'î  Jesu  mel  in 
ore...  est  et  medicina.  »  (S.  Bern.,  ubi  mpra., 

(2)  Act.,  m,  6. 

(3)  Marc,  xvi,  17  et  18. 

l4)  «  Nomen  Jesu  lucet  praedicatum,  pascit  recogitatum, 
lenit  et  ungit  invocatum.  Qui  ita  exercitatos  réparât  serisus, 
vii'tutes  roborat,  végétât  bnnos  mores  atque  honestos,  cas- 
tas  fovet  affectiones...  Nihil  ita  sicut  hoc  nomen  Jesu,  irae 
impetum  cohibet,  superbiae  tumorem  sedat,  livoris  vulnus 
ganat,  luxuriœ  fluxum  restringit,  libidinis  flammam  extin- 
guit,  sitim  avaritiae  tempérât,  ac  totius  indecons  prurigi- 
nem  sanat...  Tristator  aliquis  vestrum?  veniat  in  cor  Jesu, 
et  inde  saliat  in  os,  et  ecce  ad  exortum  nominis  lumen,  nu- 
bilum  omne  diffugit,  redit  serenum.  Labitur  quis  in  cri- 
men,  currit  insuper  ad  laqueum  mortia  detperando;  nonne 
si  invocet  nomen  vitEE,  confestim  respirabit  ad  vitam?... 
Aridus  est  omnis  cibus  animae,  si  non  oleo  isto  infunditur; 
insipidus,  si  non  hoc  sale  conditur.  Si  scnbis,  non  sapit 
mihi,  nisi  ibi  legero  Jesum.  Si  disputas  aut  conféras,  non 
sapit  mihi,  nisi  sonuerit  ibi  Jésus.  Jésus  mel  in  ore,  mé- 
los in  ore,  in  corde  jubilus...  Cum  noraino  Jesu.m,  nomi- 
nem  mihi  propono  miten;  ;l  humilem  corde,  benignum, 
sobrium.  castum,  misericordem,  et  omni  denique  honestate 
et  sanctitate  conspicuum,  eumdemque  Deum  omnipotentem 
qui  suomet  exemple  sanet,  et  roboret  adjutorio...  Hocelec- 
tuarium  tibi  habes,  o  anima  mea,  in  vasculo  vocabili  hujus, 
quod  est  Jésus;  salutiferum  certe,  quodque  nulii  unquam 
pesli  tus  invenitur  inefficax.  Semper  sit  tibi  in  sinu,  sem- 
per  in  manu,  quo  tui  onines  in  Jesum  et  sensus  dirigantur 
et  actus.  Ad  hoc  enim  invitaris  ab  ipso  Sponso  in  Catiticis, 
cum  ait  :  Pone  me  signaculmn  m  corde  tuo,  signaculum  in 
brachio  tuo. -a  (S.  Bern.,  i>i  Can<.,  passim.)  —  Voyez  l'hymne 
•i  pieux  •"!  si  charmant  :  Jesu,  autcis  memoria. 


nous  venons  de  parler.  Les  choses  étant  ainsi,' 
qui  pourra  justement  se  plaindre  d'être  dans  les 
ténèbres,  d'avoir  faim  ou  d'être  malade,  puisque 
Jésus-Christ  lui  offre  dans  son  Nom  une  huile 
pouvant  remédier  à  tous  ses  besoins?  C'est  pour- 
quoi nettoyons  et  préparons  notre  lampe,  ouvrons 
notre  bouche,  montrons  nos  plaies ,  afin  que 
nous  puissions  recevoir  la  lumière,  la  nourriture 
et  la  guérison,  par  le  moyen  de  cette  huile  du 
très-saint  Nom  de  Jésus. 

Avec  quels  sentiments  devons-nous  prononcer  le 
ti-ès-saint  et  adorable  Nom  de  Jésus? 

Nous  devons  le  prononcer  avec  des  sentiments 
de  respect,  d'amour  et  de  confiance. 

1°  .4  vec  des  sentiments  de  respect.  —  Car  c'est  un 
Nom  auguste,  et  à  ce  Nom  tout  genou  doit  fléchir 
dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  (1);  un 
Nom  saint  et  terrible  (2),  qui  fait  trembler  les 
puissances  infernales,  et  que  les  anges  adorent 
avec  une  religieuse  terreur.  N'oubliez  donc  jamais 
combien  ce  Nom  est  grand,  nous  dit  le  Prophète, 
et  invoquez-le  pieusement  (3).  Témoignons  de  no- 
tre respect  en  inclinant  la  tête  chaque  fois  que 
nous  le  prononçons  ou  que  nous  l'entendons  pro- 
noncer. Non  contente  de  nous  enseigner  cette 
pieuse  pratique  par  son  exemple,  l'Eglise,  afin  de 
nous  y  porter  plus  efficacement,  y  a  attaché  une 
indulgence  de  vingt  jours.  Elle  accorde,  en  ou- 
tre, aux  moribonds,  qui  le  prononcent  pieusement 
de  bouche  ou  tout  au  moins  de  cœur,  une  indul- 
gence plénière. 

2°  Avec  des  sentiments  d'amour. — Rien  ne  peut 
nous  rappeler  d'aussi  tendres  et  d'aussi  touchants 
souvenirs  que  le  saint  Nom  de  Jésus;  car  c'est  le 
Nom  de  Celui  qui,  par  amour  pour  nous,  est  des- 
cendu du  ciel,  c'est-à-dire  du  sein  de  son  Père  où 
il  goûtait  d'ineffables  douceurs,  pour  se  faire  sur 
la  terre  petit  enfant,  et  pour  mourir  plus  tard 
sur  un  gibet,  abreuvé  d'humiliations  et  de  tor- 
tures. C'est  ainsi  que  le  Verbe  divin  a  acheté  le 
Nom  de  Jésus.  Il  suffit  donc  de  dire  Jésus  pour 
raconter  la  sanglante  histoire  du  Rédempteur.  Et 
nous  pourrions  prononcer  ce  Nom,  qui  est  une 
flamme  de  charité,  sans  nous  sentir  émus,  atten- 
dris, pleins  d'amour! 

3°  Avec  des  sentiments  de  confiance.  —  Nous 
parlions  tout  à  l'heure  de  la  triple  vertu  du  Nom 
de  Jésus,  comparé  à  l'huile.  Or,  si  ce  Nom  est 
tout-puissant  pour  nous  éclairer,  nous  fortifier  et 
nous  guérir  quand  nous  avons  le  malheur  d'être 
blessés,  nous  devons  le  prononcer  et  l'invoquer 
avec  confiance.  En  Jésus,  nous  pouvons  compter 
sur  la  toute-puissance,  puisque  la  toute-puissance 
cède  à  l'amour  ;  et  nous  pouvons  pare»,  lement 
compter  sur  l'amour,  puisque  l'amour  a  en  main 
la  toute-puissance.  Si  nous  recourons  à  un  grand, 

(1)  Philip.,  Il,  10. 

(2)  Ps.  c.\,  9. 

(3)  Is.j  XJ. 


LA  SEMAINE  DU   CLERGE. 


S80 


il  peut  ne  pas  nous  aimer,  et  alors  il  n'usera  pas 
(le  sou  pouvoir  en  notre  faveur;  si  nous  recourons 
à  un  ami  dévoué,  son  amitié  nous  sera  inutile, 
s'il  no  peut  rien  pour  nous.  Mais  en  Jésus,  nous 
le  répétons,  rien  ne  -/imite  la  puissance,  et  l'a- 
mour dispose  pour  nous  tous  de  cette  puissance 
illimitée.  Laissons  donc  les  enfants  du  siècle  se 
confier  en  un  bras  de  chair  ;  pour  nous,  mett/ins 
notre  confiance  dan?  le  Nom  de  Jésus  (1),  et  avec 
ce  Nom  nous  serons  invincibles;  car  tout  ce  que 
nous  demanderons  en  l'invoquant  nous  sera  ac- 
cordé {Ï2.)  C'est  pourquoi  ayons-le  sans  cesse  dans 
notre  cœur  et  sur  nos  lèvres,  et  ne  commençons 
aucune  action  sans  l'avoir  adoré  et  invoqué,  sui- 
vant cette  recommandation  de  saint  Paul  :  Oiime 
qundcumque  fncitis  in  verbo  aut  in  opère,  omnia  in 
nomme  Domini  Jesu  (3). 


SUR  LE  DÉCRET  DU  CONCILE  DE  TRENTE 

QUI    DÉCLARE    LE    CONCOURS    OBLIGATOIRE   TOUR   LA 
NOMINATION    ALX   CUIli:S 

(5"  lettre.  Suite.) 

Mais,  me  dira-t-on,  le  moment  serait-il  bien 
choisi  pour  opérer  nn  si  grand  changement  dans 
ces  temps  d'instabilité,  do  vicissitudes,  de  boule- 
versements où  chaque  jour  l'Eglise  se  voit  me- 
nacée des  plus  graves  événements?  Je  con- 
çois ces  préoccupations,  ces  appréhensions,  ces 
craintes  pour  les  institutions  humaines  qui,  dans 
ces  moments  critiques  où  leur  existence  est  en 
ji'ii,  ne  peuvent  songer  qu'à  se  défendre,  et  sont 
obligées  de  renvoyer  à  des  temps  plus  lieureux 
les  réformes  les  plus  nécessaires  et  les  plus  ur- 
^ri'iites.  L'Eglise  a  d'autres  pensées,  elle  obéit  à 
d'autres  sentiments.  Depuis  son  origine,  elle  a 
toujours  été  environnée  d'ennemis  qui  en  vou- 
laient à  son  existence  même,  elle  n'a  ce  .ïé  d'être 
cruellement  persécutée;  sa  vie  est  une  j^uerre  de 
tous  les  instants;  comme  dit  Bossue t,  «  elle  ne 
marche  jamais  qu'en  bataille;  elle  ne  loge  que 
sous  des  tentes ,  toujours  prête  à  déloger  et  à 

(1)  Ps.  XIX,  8. 

(2)  Jo.iii.,  XVI,  2.'l. 

(3)  Coloss.,  iii,  n.  —  «  0  Sidua!  ô  Jesu  nomen,  b  felix 
Stella,  ,1  qiia  vitain  nipam,  vilae  studia,  mortem,  et  omnia 
peinlL'ic  ivito  scio.  Qiiidquid  igilur  ai;am,  Jesu  auspice 
apram.  Viiîilabo;  in  ociilia  Ji;sus  dit.  Domiiam;  Jesum  co- 
gilabo.  Anibiilabo;  conies  Jésus  ibit.  Sedebo;  latus  claudet 
Jésus.  Stiidebo;  Jésus  erudiet.  Scribam;  calamum  cura 
manu  Jesl's  ducet,  et  Jésus  Ji'.su:^  'Vjribct.  Orabo;  verba 
Jésus  l'ormabit,  aniniabit  Jr.sus.  Fessus  ero;  recreabit  Jé- 
sus. Esnriani;  Jr.sus  pascct.  Siliam;  Jésus  potabit,  iEgro- 
tabo;  adcrit  mcdicus,  amor  meus  Jésus.  Moriar;  JesU3 
vita  mea  immoi'iar;  Jésus  supremis  nolabit  abris.  Jésus 
oculos  claudet.  Jésus  milii  turaulus.  Jesu  nomen  titulus 
erit  sopulcbri.  0  Jesu,  quanti  tibi  constitit  esse  Jesum 
«alvatoi'em  meum!  0  Sol  meus,  si  vita)  tuiE  aurora  tam 
mullo  ci'uorej:im  rubet,  quani  lai'gos  vcspeie  sanguiiiis  im- 
brei  «labiB.  »  {Ex  fustis  Murian.,  \,  Janua  11.) 


combattre,  »  et,  cependant,  c'est  au  milieu  de 
cette  vie  de  luttes,  de  persécutions  et  de  combats, 
que,  semblable  aux  Israélites  qui  repoussaient  les 
ennemis  d'une  main,  et,  de  l'autre,  relevaient 
les  murs  de  la  cité  sainte,  elle  a  fondé,  élevé  et 
agrandi  de  siècle  en  siècle  ce  magnifique  édifice 
de  sa  législation  et  les  règles  si  sages  de  son  or- 
ganisat'iin  toute  divine,  et  ne  voyons-nous  pas 
de  nos  jours  nombre  de  pays  catholiques  qui, de- 
puis des  années,  semblent  être  en  révolution  per- 
manente et  où  les  prescriptions  du  Concile  de 
Trente  ne  laissent  pas  cependant  d'être  fidèle- 
ment et  scrupuleusement  observées? 

Mais  est-il  pnssible  d'avoir  de  longtemps  d'ici 
un  clergé  capable  de  subir  avec  honneur,  avec 
succès  l'épreuve  canonique  du  concours?  C'est  là, 
je  l'avoue,  inonsiour  et  très-honoré  confrère,  une 
des  plus  sérieuses  difficultés.  Le  système  actuel, 
indépendamment  des  autres  fâcheux  résultats  que 
j'ai  indiqués  dans  la  seconde  et  la  troisième  lettre,  a 
pour  ell'et  d'abandonner  à  peu  près  les  prêtres  à 
eux-mêmes  au  sortir  de  leurs  études  cléricales, 
de  les  laisser  complètement  sans  direction,  sanc 
conseils,  sans  encouragement,  et  de  les  condam- 
ner par  là  même,  pour  la  plupart,  en  fait  de 
science  ecclésiastique,  à  une  enfance  intellec- 
tuelle de  toute  leur  vie.  Permettez-moi  d'appuyer 
cette  affirmation ,  qui  pourrait  paraître  sévère, 
sur  l'autorité  d'un  des  pius  savants  évêques  de 
France.  «  Personne,  dit-il,  mêm?  Jiarmi  nos  en- 
nemis, ne  conteste  au  clergé  français  la  dignité 
dans  la  conduite,  le  dévouement  aux  œuvres  de 
zèle  et  de  charité,  l'habileté  ou  la  facilité  dans 
l'exercice  de  la  parole  ;  mais  on  lui  conteste  l'é- 
tendue de  la  science  et  la  vigueur  de  la  pensée. 
S'il  y  a  de  l'exagération  dans  ces  critiques,  il  faut 
avouer  qu'elles  ne  sont  pas  sans  qjelque  fonde- 
ment. Il  y  a,  dans  le  clergé  plus  qu'ailleurs,  de 
grands  mérites  qui  s'ignorent  ou  se  cachent;  mais 
il  y  a  aussi  bien  des  aptitudes,  des  capacités  émi- 
nentes  rendues  inutiles,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
été  développées  par  des  études  fortes  et  patientes. 
Nous  sommes  trop  portés  à  nous  en  remettre  à 
Dieu  du  soin  de  défendre  son  Eglise.  Nous  n'esti- 
mons peut-être  pas  à  leur  vraie  grandeur  les  ti- 
tres de  docteur  et  de  défenseur  de  la  foi.  Que 
chacun  donc,  parmi  nous,  se  mette  à  l'œuvre; 
que  chacun  fasse  valoir,  selon  sa  mesure,  le  ta- 
lent qu'il  a  reçu.  Que  personne  n'oublie  qu'on 
demandera  beaucoup  à  celui  à  qui  il  a  été  donné 
beaucoup.  L'Eglise  n'a  pas  moins  besoin  aujour- 
d'hui d'hommes  puissants  dans  la  parole  et  dans  la 
science  de  la  vérité  divine  qu'aux  temps  apostoli- 
ques. L'époque  actuelle  n'est  pas  moins  troublée 
que  celle  où  écrivait  saint  Paul,  et  nous  sommes 
en  face  de  docteurs  non  moins  dangereux  que 
ceux  qu'il  signalait  à  son  disciple  (4).  » 

fi)  Mgr  Ginoulliiae,  arch,  d*  Lyon,  Epttrts  jMstorakt 
a  Tim.  VI  l;'). 
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Ici,  comme  en  beaucoup  de  choses,  m  „iieur 
et  très-honoré  confrère,  il  faudra  de  toute  néces- 
sité aller  graduellement.  De  l'aveu  de  tous,  on 
ne  peut  décréter  que  du  matin  au  soir  la  loi  du 
concours  soit  immédiatement  exécutoire  et  esé- 
cutée  dans  toute  sa  rigueur,  dans  toute  son  éten- 
due, et  qu'elle  produise  tous  les  fruits  qu'on  est 
en  droit  d'en  attendre. 

Il  est  évident,  d'abord,  que  cette  loi  ne  devra 
pas  avoir  d'effet  rétroactif.  On  ne  peut  exiger  que 
la  génération  qui  a  vécu  en  dehors  de  ces  pres- 
criptions, et  que  les  prêtres  qui  n'ont  point  été 
préparés  de  longue  main  à  subir  ces  épreuves  ca- 
noniques soient  exclus  des  positions  auxquelles 
leurs  vertus,  leur  mérite,  leurs  efforts  particu- 
liers et  persévérants ,  efforts  d'autant  plus  loua- 
bles qu'ils  sont  dus  à  leur  initiative  personnelle, 
leur  donnent  des  droits  acquis  et  incontestables. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  fixer  un  nombre  d"an- 
nées  après  lesquelles  cette  épreuve  deviendrait 
rigoureusement  obligatoire  pour  tous?  Mais,  jus- 
que-là, ne  pourrait-on  pas  établir,  là  où  elles  ne 
le  sont  pas  encore,  des  institutions  qui  s'en  rap- 
prochent le  plus  possible,  des  examens  sérieux, 
fréquents,  prolongés  bien  au  delà  des  cinq  pre- 
mières années  de  ministère  et  subis  devant  des 
juges  compétents  et  autorisés,  qui  tiendraient  un 
compte  exact  des  résultats  obtenus,  fixeraient 
l'administration  sur  le  mérite  respectif  des  sujets 
et  l'empêcheraient  de  faire  des  choix  mauvais  ou 
simplement  douteux  ? 

On  ne  cesse  de  nous  dire  :  «  Le  rétablissement 
de  cette  loi  est  impossible,  sa  mise  à  exécution 
soulèverait  mille  difficultés.  »  Mais,  en  vérité,  ne 
serait-ce  pas  le  lieu  de  répondre  avec  Bossuet, 
quoique  dans  un  autre  sujet  :  «  L'observation  de 
cette  loi  est  impossible,  avez-vous  jamais  essayé 
de  la  pratiquer?  Contez-nous  donc  vos  efforts, 
montrez  les  démarches  que  vous  avez  faites? 
Avant  de  vous  plaindre  de  votre  impuissance, 
que  ne  commencez-vous  quelque  chose?  Le  se- 
cond pas,  direz-vous,  est  impossible;  oui,  si  vous 
ne  faites  jamais  le  premier.  Commencez  donc  à 
marcher  et  avancez  par  degrés,  vous  verrez  les 
choses  se  faciliter  et  le  chemin  s'aplanir  manifes- 
tement devant  vous  (1).  » 

Et  qu'on  ne  se  rejette  pas  sur  l'impossibilité  de 
tenir  annuellement  des  synodes,  de  trouver  un 
Eombre  suffisant  d'examinateurs,  etc.,  etc.  Il  se- 
rait littéralement  absurde  de  supposer  que  le 
Concile  de  Trente  ait  voulu  que  les  concours  fus- 
sent omis  parce  qu'il  y  aurait  impossibilité  de 
tenir  les  synodes.  Les  retraites  annuelles  offrent, 
d'ailleurs,  un  moyen  tout  naturel  de  tenir  les  sy- 
nodes, et,  si  cela  n'est  pas  possible,  Benoit  XIV 
indique  clairement  la  conduite  à  tenir.  L'évêque 
doit  demander  alors  à  la  Sacrée  Congrégation  du 

(i)  Serm.  sur  la  divinité  de  la  Religion. 


Concile  le  pouvoir  de  choisir  dû  u&uvcaux  exami- 
nateurs ou  de  maintenir  les  anciens,  ce  que  jamais 
la  Congrégation  n'a  refusé  d'accorder,  pourvu  que 
ces  examinateurs,  nommésou  maintenus  en  dehors 
du  synode,  soient  approuvés  par  la  majeure  par- 
tie du  chapitre.  Les  pouvoirs  de  ces  examinateurs 
sont  limités  à  un  an  et  doivent  être  renouvelés 
cliaque  année  de  la  même  manière  et  suivant  les 
mêmes  formes  (1).  Quant  à  la  difficulté  de  trou- 
ver des  examinateurs,  nous  nous  refusons  à  croire, 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  qu'il  soit  vraiment 
impossible  de  réunir  dans  un  diocèse,  si  pauvre 
qu'il  fût  en  sujets,  huit  à  dix  prêtres  vraiment 
capables  par  leur  science,  leur  expérience,  leurs 
antécédents,  de  porter  un  jugement  certam  sur 
la  capacité,  l'aptitude  et  la  dignité  des  concur- 
rents. Ad  verecumliam  vestram  dico,  sic  non  est 
inter  vos  sapiens  g uisquam  qui  possit  judicare  inler 
fratrcm  suum  (2)? 

Qu'on  ne  vienne  pas  dire  enfin  que  le  rétablis- 
sement de  la  loi  du  concours  est  impossible, 
parce  qu'elle  aurait  pour  effet  immédiat  de  sub- 
stituer des  vues  intéressées,  ambitieuses  et  tout 
humaines  aux  motifs  de  foi,  aux  intentions  pures 
qui  doivent  être  le  seul  mobile  des  études,  des 
travaux  d'un  prêtre  plein  de  l'esprit  de  Dieu  et  de 
son  état.  11  me  sufiirait  de  répondre  qu'une  loi 
générale  de  discipline,  promulgée  ^r  l'Eglise, 
dans  l'intérêt  du  salut  des  âmes,  comm.'.  le  déclare 
le  préambule  du  décret,  ne  peut  jamais  par  elle- 
même  donner  lieu  à  des  intentions  ambitieuses 
et  coupables,  et  qu'il  y  aurait  au  moins  de  l'im- 
prudence, de  la  témérité  à  l'accuser  d'être  en 
contradiction  avec  la  perfection  évangéliquc. 
Ai-je  besoin  de  rappeler  d'ailleurs  l'estime  sin- 
gulière que  faisait  de  cette  Ici  un  saint  Pie  V,  un 
saint  Charles  Borromée ,  uu  saint  François  de 
Sales,  qui  allait  jusqu'à  dire  que,  sans  le  concours, 
la  charge  pastorale  lui  eût  été  insupportable,  et 
tant  d'autres  saints  prélats  dont  la  piété  égalait 
le  savoir,  et  qui  tous  ont  déployé  le  zèle  le  plus 
acïif,  le  plus  persévérant  pour  que  cet'e  loi  fût 
partout  et  toujours  rigoureusement  observée? 
Prétendre  donc  que  cette  loi  tend,  de  sa  nature, 
à  inspirer,  à  développer  des  sentinjents  contraires 
k  l'humilité  chrétienne  et  sacerdotale,  c'est  vou- 
loir, sans  qu'on  s'en  doute,  donner  une  leçon  à 
tant  de  savants  évêques  et  à  l'Eglise  elle-même 
réunie  en  concile  général. 

Je  suis  le  premier  à  le  reconnaître  et  à  le  pro- 
clamer bien  haut;  ce  n'est  ni  par  le  désir  ni  dans 
l'espérance  d'une  position  plus  élevée,  plus  hono- 
rée selon  le  monde  ou  plus  lucrative,  qu'un  prê- 
tre doit  se  livrer  à  ces  études  sérieuses  et  con- 
stantes qui  seules  peuvent  lo  mettre  en  possession 
de  la  science  véritable  :  il  doit  étudier  par  des 

(1)  Bened.  XIV,  De  Sm.  diœc.,  lib.  IV,  cap.  vw,  n"  9 
et  10. 

[2)  I  Cor.,  VI,  5. 
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motifs  plus  nobles  et  plus  relevés;  il  doit,  avant 
tout,  «  chercher  à  bien  faire  et  laisser  venir  la  ré- 
compense après  la  vertu.  »  Mais  on  ne  me  per- 
suadera jamais  qu'il  n'y  ait  qu'un  motif  d'ambi- 
tion tout  humamo  qui  puisse  faire  désirer  à  un 
{irêtre  zélé  et  veriuL'UX  une  position  où  il  espère 
aire  plus  de  bien;  car  ce  désir  peut  très-bien 
prendre  sa  source  dans  le  désir  d'utiliser  pour  le 
salut  des  âmes  les  dons,  les  talents  que  Dieu  lui 
a  départis.  Oui,  pour  certaines  natures  riches, 
exubérantes,  qui  renferment  des  trésors  d'mtelli- 
geuce  et  de  prodigieuse  activité,  leur  zèle  se 
trouve  à  l'étroit  dans  les  limites  restreintes  où 
s'exerce  leur  action,  et  dans  des  conditions  où 
d'autres,  beaucoup  moins  heureusement  doués, 
pourraient  faire  autant  de  bien.  11  leur  est  per- 
mis alors  de  dire  aussi  à  Dieu  :  Ce  lieu  est  trop 
étroit,  donuez-moi  un  espace  plus  grand,  un 
champ  plus  vaste  où  je  puisse  aépenser  toute  la 
force  et  faire  fructifier  le  talent  que  vous  m'avez 
donnés  :  Arig:tslus  est  milii  locus^  fac  spatium  ut 
haintetn  {ï).  Et  lorsqu'un  prêtre  se  présente  dans 
ces  dispositions  au  concours  établi  par  le  saint 
Concile  de  Trente,  loin  d'aller  contre  l'esprit  de 
l'Evangile,  il  satisfait,  dans  un  sens  véritable,  aux 
di  sirs  les  plus  vifs,  aux  vutux  les  plus  empressés 
de  l'Eglise;  et  il  sortira  de  cette  épreuve  en  par- 
laite  sécurité,  soit  que  sa  capacité  et  son  mérite 
aient  été  publiijuement  reconnus,  soit  que  ses 
ellorts  n'aient  pas  été  counéinés  du  succès;  car 
alors,  il  n'a  plus  à  craïadre  ou  d'avoir  laissé  sté- 
rili;  et  improductif  le  talent  que  Dieu  lui  a  confié, 
ou  de  s'être  cliargé  témérairement  d'un  fardeau 
qui  est  au-dessus  de  ses  forces.  Ainsi  donc,  les 
prêtres  \Taiment  dignes  de  ce  nom  n'hésiteront 
jamais  à  se  présenter  aux  épreuves  canoniques  du 
Concours,  bien  que  d'autres  puissent  le  faire  par 
des  motifs  d'ambition  ou  d'intérêt,  si  surtout,  dans 
le  cours  de  leur  noviciat  au  sacerdoce,  on  lésa  in- 
struits soigneusement  sur  ce  point  de  leurs  de- 
voirs comme  de  leurs  droits.  C'est,  d'ailleurs,  aux 
examinateurs  synodaux,  en  vertu  du  serment 
qu'ils  ont  prêté,  de  repousser  sévèrement  ceux  en 
qui  ils  ne  reconnaîtraient  d'autre  mobile  que  des 
vues  ambitieuses  ou  intéressées.  Mais,  qu'il  me 
soit  permis  de  1«  dire,  c'est  surtout  dans  les  dio- 
cèses qui  ne  sont  pas  protégés  par  les  garanties 
que  donne  l'observation  de  la  loi  du  concours 
que  l'ambition,  et  souvent  l'ambition  insuffisante 
et  vicieuse,  met  toi;/  ïu  œuvre  pour  parvenir; 
qu'elle  a  recours  à  de  basses  sollicitations,  à  d'im- 
portunes recommandations,  à  des  démarches  tan- 
tôt sourdes  et  cachées,  tantôt  manifestes,  et  qu'elle 
se  plie  à  toutes  les  manœuvres  pour  se  ménager 
par  tous  les  moyens  la  faveur  des  hommes  et  em- 
porter par  l'intrigue  une  nomination  qui  n'aurait 
où  être  le  prix  que  du  mérite  et  de  la  vertu, 

(1)  Isai.,  xLix,  20. 


J'ai  dû  me  borner  dans  ce  travail,  monsieur  et 
très-honoré  confrère,  à  faire  bien  connaître,  quoi- 
que sommairement,  la  nature,  le  but,  la  fin  de 
la  loi  sur  les  concours,  à  établir  son  caractère 
obligatoire,  à  faire  ressortir  ses  avantages,  aussi 
bien  que  les  conséquences  fâcheuses  qui  peuvent 
résulter  de  son  inobservation  parmi  nous. 

Là  doit  s'arrêter  ma  tâche  :  c'est  aux  premiers 
pasteurs  des  diocèses,  et  à  eux  seuls,  qu'il  appar- 
tient de  faire  dans  leur  haute  sagesse  ce  qu'ils 
croiront  utile,  quand  ils  jugeront  le  moment  op- 
portun, pour  rentrer  ici  dans  la  règle. 

Mais,  en  supposant  et  en  admettant  qu'il  ne 
soit  pas  possible  de  songer  au  rétablissement  im- 
médiat de  la  loi  du  concours,  il  est  des  choses 
qui  sont  immédiatement  possibles  et  qui  prépare- 
ront sûrement  les  voies  à  l'adoption  de  cette  loi. 

Ce  qui  est  immédiatement  possible,  c'est  d'im- 
primer aux  études  théologiques,  dans  les  sémi- 
naires, une  direction  forte,  intelligente,  raison- 
née,  sous  la  surveillance  et  le  contrôle  incessant 
de  ceux  qui  ont  été  spécialement  désignés  par  le 
Concile  de  Trente  pour  exercer  cette  surveillance 
et  ce  contrôle. 

Ce  qui  est  immédiatement  possible,  c'est  que 
toutes  les  nominations  ne  se  fassent  jamais  qu'en 
vertu  de  règles  fixes  et  invariables ,  après  des  in- 
formations exactes  prises  auprès  des  ecclésiasti- 
ques les  plus  compétents  et  les  pluf  propres  à 
éclairer  le  choix  de  l'administration,  et  qu'on  ne 
puisse  jamais  soupçonner  ces  nominations  d'avoir 
beaucoup  moins  pour  but  de  récompenser,  d'uti- 
liser le  mérite  que  de  conquérir  des  dévouements. 

Ce  qui  est  immédiatement  possible,  c'est  d'em- 
pêcher à  tout  jamais  le  retour  de  ces  injustices, 
de  ces  actes  d'arbitraire  qui,  si  rares  qu'ils  soienti 
portent  toujours  un  coup  funeste  à  une  autoriti 
que  nous  voudrions  toujours  voir,  non -seule- 
ment vénérable  et  sainte,  mais  aimable  et  chère 
au  cœur  de  tous  les  prêtres. 

Ce  qui  est  immédiatement  possible,  c'est  qu'au- 
dessous  de  ceux  que  Dieu  a  placés  pour  gouver- 
ner son  Eglise,  le  clergé  ne  voie  jamais  à  sa  tête 
des  hommes  qui,  par  leur  âge,  leur  nullité,  leur 
incapacité  notoire,  les  défauts,  les  travers  de  leur 
conduite  personnelle ,  ne  peuvent  qu'attirer  le 
mépris  sur  l'autorité  la  plus  sainte  qui  soit  au 
monde  et  vérifier  ces  paroles  du  Roi-Prophète  : 
Effiisa  est  contemptio  super  principes,  et  errare  fe- 
cit  eos  in  invio  et  non  in  via. 

Ce  qui  est  immédiatement  possible,  c'est  que 
les  places  du  sanctuaire  ne  soient  plus  traitées 
comme  des  choses  purement  profanes,  promises 
quelquefois  avant  qu'elles  soient  vacantes,  et  li- 
vrées sans  discernement  à  l'ambition  ou  à  l'in- 
trigue. «  Hélasl  vénérables  frères,  s'écriait  en  plein 
Concile  le  vénérable  Barthélémy  des  Martyrs, 
quel  cœur,  si  dur  que  le  fer  et  le  marbre,  ne  se- 
rait profondément  attristé  de  voir  les  bénéfices 
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curiaux,  les  paroisses  les  plus  importantes  livrés 
comme  les  objets  d'un  vil  et  uonteux  tratic, 
comme  une  métairie,  comme  un  verger,  comme 
un  misérable  champ  de  terre,  à  des  ignorants,  à 
des  incapables,  à  des  indignes?  Heul  heu!  heul 
gravissimi  Patres,  mjtis  adeo  ferreum  est  cor  et 
marTnoreum ,  ut  ferre  possit  parochiales  prœf'jctu- 
ras  hodie  conti-adi  ut  villas  et  prœdia,  ut  virida- 
rium  indoctis,  ïneptis  et  impuris?  » 

Ce  qui  est  immédiatement  possible,  c'est  de 
fuire  ce  que  faisait  saint  François  de  Sales  qui, 
pour  couper  court  aux  brigues  et  aux  faveurs,  et 
se  lier  les  mains,  avait  formé  un  conseil  composé 
d(3  quelques  docteurs  et  des  plus  savants  et  des 
plus  vertueux  ecclésiastiques  de  son  diocèse,  en- 
tre lesquels  il  n'était  que  le  président  et  n'avait 
que  sa  voix  pour  le  choix  de  celui  des  concurrents 
qui  avait  été  jugé  le  plus  capable.  Que  ces  mesu- 
res si  sages,  qui  ont  déjà  été  prises  dans  quelques 
diocèses  deviennent  générales,  on  verra  s'élever 
immédiatement  pour  tout  le  clergé  une  ère  de 
paix  et  de  sécurité;  des  liens  étroits  de  conliance 
et  d'aflection  se  formeront  entre  le  premier  pas- 
teur d'un  diocèse  et  les  prêtres  coopérateurs  de 
Ron  ministère;  tous  se  reposeront  tranquillement 
sur  lui  du  soin  de  leur  avenir,  tous  répondront  à 
son  appel  sans  qu'il  rencontre  jamais  ni  oppo- 
sition m  résistance;  tous  agiront  de  concert,  avec 
cet  admirable  ensemble  qui  est  le  plus  sûr  gage 
du  succès,  et  le  clergé  irançais,  reniant  ses  an- 
ciennes traditions,  verra  renaître  ces  anciens  jours 
où  l'Eglise  de  France  brillait  au  premier  rang 
parmi  lîi  Eglises  de  la  chrétienté,  couronnée  tout 
à  !a  l'ois  des  palmes  de  la  vertu,  de  la  sainteté, 
aussi  bien  que  des  lauriers  de  la  science  et  du 
génie. 

M.  l'abbé  J.-M.  PERO^^E, 

Cbanoina  litulairo. 


ÉCRITURE  SaiKTE. 

XI 

PROPHÉTIE   DE   JACOB 

Ruben,  l'aîné  des  enfants  de  Jacob,  ayant  mé- 
rité par  son  crime  (1)  de  déchoir  de  aun  droit 
d'aînesse,  sa  part  privilégiée  de  l'hérituge  fut 
donnée  aux  enfants  de  Joseph  (2);  son  droit  au 
sacerdoce  passa  à  Lévi,  et  celui  qu'il  possédait  à 
la  primauté  parmi  ses  frères,  fut  solennellement 
transféré  à  Juda.  C'est  cette  translation  que  le 
\ieux  patriarche  proclame  avant  de  mourir  dans 
la  bénédiction  prophétique  qu'il  donne  au  qua- 
trième de  ses  fils.  La  faute  de  Ruben,  comme  le 
inassacre  des  Sichimites  par  Siméon  et  Lévi  (3), 

(I)  Gen.,  x\x,  22. 
(2j  I  Paralipom.,  v,  1. 
(3)  Gc;i.,  XXX. Vj  3. 


avait  profané  la  sâliitetê  des  promesses;  tous 
trois  en  sont  exclus,  et  c'est  celui  de  leurs  frères 
qui  les  suit  qui  en  est  déclaré  le  dépositaire. 
«Juda,  lui  est  -  il  dit,  tes  frères  te  loueront; 
ta  main  se  posera  sur  le  cou  de  tes  ennemis; 
les  fils  de  ton  père  t'adoreront.  Juda  est  un  lion- 
ceau; tu  t'es  dressé  sur  ta  proie,  mon  fils,  et,  to 
reposant,  tu  t'es  couché  comme  un  lion  et  comme 
une  lionne.  Qui  l'éveillera?  »  —  «  Le  sceptre  ne 
sortira  point  de  Juda,  et  il  y  aura  toujours  des 
chefs  de  sa  race,  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  qui 
doit  être  envoyé,  et  c'est  lui  qui  sera  l'attente  des 
nations  (1).  » 

Trois  difficultés  ont  été  soulevées  au  sujet  de 
cette  prophétie.  Les  uns  ont  soutenu  qu'elle  n'est 
pas  authentique;  les  autres,  qu'on  ne  peut  y  dé- 
couvrir un  sens  raisonnable;  d'autres,  enfin,  qu'il 
est  impossible  d'en  tirer  aucune  conséquence 
contre  les  Juifs.  C'est  pourquoi  nous  allons  cher- 
cher à  en  établir  succinctement  l'authenticité,  le 
sens  et  la  valeur  démonstrative. 

Authenticité  de  la  prophétie.  —  Certains  carac- 
tères intrinsèques  mettent  son  authenticité  hors  de 
controverse.  Eu  effet,  les  crimes  de  Ruben,  de 
Siméon  et  de  Lévi  y  s'int  reprochés  à  leurs  au- 
teurs. Or,  ces  crimes  goat  des  taches  dont  leurs 
tribus  n'eussent  jamais  consenti  à  se  laisser  llé- 
trir  par  le  fait  d'un  faussaire.  De  plus,  la  préémi- 
nence adjugie  à  la  tribu  Je  Juda  sur  toutes  les 
autres  avait  quelque  chose'  de  blessant  pour  celles 
au  préjudice  desquelles  elle  lui  était  accordée.  La 
jalousie  ne  l'eût  point  soufferte,  si  toute  la  nation 
n'avait  été  persuadée  que  Jacob  l'avait  ainsi  réglé. 
Nous  en  dirons  autant  des  partages  de  la  terre 
promise,  qui  eurent  lieu  d'après  les  dispositions 
testamentaires  de  cette  bénédiction  suprême.  Ce 
peuple,  si  attaché  aux  choses  temporelles,  n'eiit 
jamais  supporté  un  partage  tracé  par  un  testa- 
ment sur  l'authenticité  et,  partant,  sur  la  validité 
duquel  il  eût  eu  des  doutes.  Objectera-t-on  que 
Moïse  a  inventé  cette  bénédiction?  Mais,  outre 
qu'on  n'invente  pas  sans  motif,  quelle  raison  le 
saint  législateur  eùt-il  eu  pour  noircir  sa  propre 
tribu?  «  Malgré  les  doutes  que  la  critique  mo- 
derne a  élevés  contre  l'authenticité  de  ce  poëme, 
dit  un  récent  écrivain  juif,  nous  n'hésitons  pas  à 
y  voir,  conformément  à  la  tradition,  l'œuvre  du 
patriarche  Jacob,  quoiqu'il  renferme  peut-être  un 
petit  nombre  de  passages  interpolés.  »  Tout,  dans 
ce  poëme,  nous  indique  l'époque  antémosaïque. 
On  n'y  trouve  aucune  trace  du  grand  miracle  de 
la  sortie  d'Egypte,  qu'un  poëte  plus  récent  n'eût 
pas  manqué  de  faire  prédire  au  patriarche;  pas 
la  plus  légère  allusion  au  cuite  mosaïque,  aux 
fonctions  sacerdotales  et  aux  privilèges  de  la  tribu 
de  Lévi,  qui,  au  contraire,  partage  avec  son  frère 
Siméon  la  réprobation  du    patriarche.  Si  Juda 

(1)  Gen.,  7Lnc,  8,  9,  10. 
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porte  le  sceptre  et  si  ses  frères  lui  rendent  hom- 
njaj^e,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  croire  tout  le 
pocmc  composé  à  l'époque  de  David  et  de  Salo- 
raon.  Ruben,  Siméon  et  Lévi  s'étant  montrés  in- 
dignes de  devenir  les  chefs  du  peuple  d'Israël,  le 
patriarche  devait  naturellement  penser  à  Juda, 
son  quatrième  iils,  à  qui  il  pouvait  reconnaître  la 
souvoraineté  tout  en  favorisant  Joseph  par  une 
double  portion  d'héritage.  Déjà,  du  vivantdeJacob, 
nous  voyons  Juda  à  la  tète  de  ses  frères  ;  c'est  lui 
(lui  demande  à  Jacob  de  permettre  le  voyage  de 
Benjamin  (1),  et  c'est  lui  aussi  qui,  devant  Jo- 
seph, porte  la  parole  au  nom  de  tous  (2).  Par- 
lera-t-on  d'Esdras  comme  ayant  été  l'auteur  de 
ce  poëme?  Mais,  outre  qu'il  venait  trop  tard  pour 
en  imposer  à  ce  point  à  sa  nation,  il  vivait  cinq 
cents  ans  avant  la  réalisation  des  derniers  et  prin- 
cipaux événements  qui  y  sont  énoncés.  Il  eût 
donc  fallu  qu'il  eût  l'esprit  prophétique.  Or,  c'est 
ce  qu'on  ne  peut  dire  avec  le  moindre  fondement. 
Supposera-t-on  qu'il  ait  parlé  naturellement?  Ce 
serait  une  supposition  sans  fondement.  Outre  qu'il 
n'eût  jamais  pu  découvrir,  avec  ses  seules  lumières 
naturelles,  ce  qui  devait  arriver  cinq  siècles  après 
lui ,  il  n'eût  jamais  trouvé  qu'à  l'époque  de  l'arrivée 
du  Messie  la  tribu  de  Juda  perdrait  sa  suprématie 
et  disparaîtrait,  le  contraire  ayant  été  plus  vraisem- 
blable d'après  les  conjectures  naturelles.  Ajou- 
tons que  la  prophétie  dont  il  s'agit,  loin  d'être 
une  prédiction  isolée,  n'est  qu'un  anneau  d'une 
longue  chaîne  qui  relie  la  chute  à  la  rédemption  ; 
qu'elle  est  intimement  liée  aux  oracles  précédents, 
qu'elle  les  précise,  qu'elle  les  éclaire  et  qu'elle  se 
les  rattache  de  si  près  que  les  anciens  Juifs  n'ont 
jamais  songé  à  l'en  séparer ,  montrant  par  là 
•qu'ils  en  reconnaissaient  bien  le  pieux  patriarche 
pour  le  véritable  auteur.  La  première  promesse 
l'ut  faite  à  Adam,  après  son  péché,  quand  Dieu  lui 
■dit  que  le  Sauveur,  «  né  de  la  semence  de  la 
femme,  écraserait  la  tête  du  serpent  (3).  »  Le 
Sauveur  fut  de  nouveau  promis  à  Abraham  par 
ces  paroles  :  «  Tu  seras  béni,  et  je  bénirai  ceux 
qui  te  béniront,  et  je  maudirai  ceux  qui  te 
maudiront,  et  toutes  les  tribus  de  la  terre  se- 
ront bénies  en  toi  (4).  »  Les  mêmes  promesses 
sont  faites  à  Isaac  en  ces  termes  :  «  Et  je  multi- 
plierai tes  enfants  comme  les  astres  du  ciel,  et 
toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  Ce- 
lui qui  naîtra  de  toi  (5).  »  Telles  sont  encore  les 
promesses  faites  à  Jacob  :  «  Je  suis  le  Seigneur, 
le  Dieu  d'Abraham  ton  père,  et  le  Dieu  d'Isaac, 
ne  crains  pas;  »  et  plus  bas  :  «  Et  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  seront  bénies  en  toi  (6).  »  Ailleurs, 

(1)  Gen.,  xLiii,  3  et  8. 

(2)  ibidem.,   xuv,   li-18  e*  »uiv.  —  Munk,   Palestine, 
p.  111-115. 

(3)  Gen.,  m,  15. 

(4)  Ibidem,  xii,  2. 
(51  Ibidem,  xxvi,  4. 
((ij  Ibidem,  xx»,  13. 


Dieu  lui  dit  encore  :  «  Je  suis  ton  Dipu.  Crois  ôt 
te  multiplie  ;  les  nations  et  les  familles  des  na- 
tions viendront  de  toi,  et  les  rois  sortiront  de  tes 
reins  (1).  »  On  le  voit  donc,  c'est  bien  une  même 
série  de  promesses  qui  ont  un  même  objet  et  qui, 
se  tenant  l'une  l'autre,  sont  aussi  l'une  pour  l'au- 
tre une  mutuelle  garantie  d'authenticité. 

Sens  de  la  prophétie.  —  C'est  à  tort  que  le  ra- 
tionalisme prétendrait  trouver  dans  l'obscurité 
de  cette  prédiction  une  fin  suffisante  de  non-rece- 
voir;  car  cette  obscurité  est  loin  d'être  aussi  in>- 
pénétrable  qu'il  veut  bien  le  •lire.  L'étude  dé- 
taillée de  toutes  ses  parties  y  jette  la  plus  grandi 
lumière.  «  Juda,  dit  le  patriarche  Jacob,  tes  frères 
te  loueront.  »  Outre  que  Juda,  —  nom  qui  si- 
gnifie louange,  —  avait  été  ainsi  appelé  par  Lia 
en  témoignage  d'actions  de  grâces  pour  le  bien- 
fait de  sa  naissance  (2),  c'était  à  juste  titre  que 
son  père  lui  signifiait  par  le  même  nom  que  soa 
histoire  et  celle  de  sa  tribu  justifieraient  cette  dé- 
nomination ;  car  la  tribu  de  Juda  se  distingua 
toujours  des  autres  par  une  valeur  et  une  no- 
blesse qui  lui  méritèrent  leurs  hommages.  C'est 
elle  que  nous  voyons  la  première  à  la  suite  de 
Moïse,  lors  du  passage  de  la  mer  Rouge;  la  pre- 
mière à  la  tête  des  batailles  après  la  mort  de  Jo- 
sué  (3)  ;  la  première  à  combattre  les  Ismaélites, 
les  Iduméens,  les  Moabites,  les  Arabes,  etc.  C'est 
de  cette  tribu  enfin  que  sont  descendus  David, 
Salomon,  tous  les  rois  de  la  Judée  jusqu'à  la  cap- 
tivité de  Babylone,  Zorobabel,  enfin  Jésus-Christ. 

«  Ta  main  se  posera  sur  le  cou  de  tes  enne- 
mis. »  La  pensée  de  Jacob  était  que  Juda  asservirait 
ses  ennemis  au  joug,  qu'il  les  ferait  captifs,  enfin 
qu'il  en  triompherait.  C'est  ce  qui  se  réalisa  dans 
les  guerres  contre  les  peuples  étrangers  dont 
nous  venons  de  parler. 

(I  Les  fils  de  ton  père  t'adoreront.  »  Par  là, 
Juda  était  investi  du  droit  à  la  primauté  que 
Ruben  avait  perdu  par  son  crime.  C'était  donc  à 
lui  que  revenaient  les  hommages  dus  à  cette  pré- 
rogative du  droit  d'aînesse  dont  nous  avons  parle 
précédemment. 

«  Juda  est  un  lionceau,  n  Parmi  les  tri- 
bus, celle  de  Juda  est  ici  comparée  à  un  lion, 
parce  qu'elle  devait  l'emporter  sur  toutes  par  sa 
puissance,  son  intrépidité,  sa  valeur  guerrière, 
ses  victoires ,  sa  magnanimité.  Saint  Hilaire , 
étant  un  jour  malicieusement  appelé  Gaulois,  ré- 
pondit à  celui  qui  osait  se  permettre  cette  liberté 
à  son  égard  :  «  Je  ne  suis  pas  Gaulois,  mais  je 
suis  de  la  Gaule.  Vous,  au  contraire,  vous  êtes 
Lion  (l'interlocuteur  s'appelait,  en  effet,  de  c« 
nom),  mais  non  pas  de  la  tribu  de  Juda.  n  On  ne 
dit  pas  s'il  y  a  eu  réplique. 

u  Tu  es  monté  vers  la  proie,  mou  fils.  »  Ser 

il)  Ibidem,  xxxv,  11. 
2)  Ibidem,  xxix,  35. 
3J  Judic,  I. 
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Ion  l'usage  du  style  prophétique,  le  passe  est 
mis  ici  pour  le  futur.  On  doit  donc  lire  :  «  Tu 
monteras  vers  la  proie.  »  De  plus,  d'après  le  te.xte 
hébreu,  les  versions  grecques  de  Symniaque  et 
d'Aquila,  et  aussi  le  sentiment  de  plusieurs  com- 
mentateurs, le  sens  du  texte  de  la  Vulgate  : 
Adprxdom  ascendisti,  devrait  se  rendre  par  ce- 
lui-ci, qui  y  est  implicitement  contenu  :  A  prsda 
m  prœdam  ascendisti,  parce  que  le  but  de  la  Vul- 
gate est  de  marquer  la  continuité  et  la  gradation 
des  victoires  que  devait  remporter  par  la  suite  la 
-tribu  de  Juda.  De  la  sorte,  tout  s'explique.  Toute 
la  vie  de  David  se  résume  dans  une  série  de  com- 
bats de  plus  en  plus  importants,  et  Salomon, 
quoique  pacifique,  n'en  est  pas  moins  redoutable 
à  ses  ennemis.  De  là  le  cas  que  ces  deux  rois  et 
leurs  successeurs  Taisaient  de  l'emblème  du  lion, 
signe  de  leur  descendance  de  Juda. 

«  Et  te  reposant ,  tu  t'es  couché  comme  un 
lion  et  comme  une  lionne.  »  Observons  d'a- 
bord que  ce  n'est  pas  sans  motif  que  Juda, 
après  avoir  été  désigné  sous  le  nom  de  catultis 
konis,  l'est  ici  sous  le  nom  de  lion  et  puis  en- 
fin de  lionne.  Cette  gradation  marque  l'accrois- 
sement de  puissance  qui,  progressivement,  de- 
vait, de  jour  en  jour,  affermir  le  règne  de  la  tribu 
privilégiée  sur  toutes  les  autres  et  sur  tous  ses 
ennemis.  Sous  la  royauté  de  David,  après  avoir 
dompté  et  soumis  toute  opposition  et  consolidé  à 
jamais  sa  suprématie,  Juda  devait  se  reposer  au 
sein  de  la  paix  comme  la  lionne  repose  dans  son 
antre  pour  allaitai-  ses  petits,  c'est-à-dire  comme 
un  bon  pasteur  pour  veiller  à  nourrir  et  à  culti- 
ver son  peuple,  en  le  protégeant  contre  toute 
agression  étrangère.  C'est,  en  etfet,  ce  qui  eut 
lieu,  principalement  par  la  suite. 

«  Qui  le  réveillera?  »  Dans  cet  état,  attaquer 
Juda,  c'était  s'exposer  à  une  défaite  certaine  ;  car 
il  avait  depuis  assez  longtemps  fait  l'expérience 
de  sa  valeur. 

Disons  transitoirement  que  tout  ceci  s'applique 
dans  un  sens  allégorique  à  Jésus-Christ,  le  véri- 
table Lion  de  la  tribu  de  Juda  (1),  puisqu'il  s'est 
couché  comme  un  lion,  ébranlant,  dans  son  ago- 
nie, le  monde  entier  et  renversant  ainsi  la  puis- 
sauce  du  démon  et  de  la  mort.  Il  s'est  ensuite 
ressuscité  lui-même  par  la  vertu  toute-puissante 
de  sa  divinité.  Qu'avait-il  besoin,  en  etfet,  pour 
le  faire  d'un  secours  étranger ,  puisqu'il  était 
Dieu?  Quis  suscitabit  eum? 

Mais  c'est  surtout  dans  ce  qui  suit  qu'on  nous 
objecte  une  plus  grande  difficulté  d'interpréta- 
tion, vu  de  nombreuses  divergences  de  leçons  qui 
existent  entre  les  textes  hébreu  et  samaritain,  et 
ceux  des  versions  qui  en  ont  été  faites.  Le  texte 
de  la  Vulgate  est  ainsi  conçu  :  Non  auferetur 
sciplrum  de  Juda,  et  dux  de  femore  ejus,  donec  ve- 

(1)  Apoc,  V,  5. 


niât  qui  miltendus  est  :  et  ipse  erit  expectafi'o  gen- 
tiiim.  Sans  contester  les  divergences  alléguées 
que  l'on  remarque  dans  les  textes  priniitiis,  les 
versions  grecques,  telles  que  celles  des  Ssptante, 
d'Aquila,  de  Symmaque,  deThéodotion,  les  ver- 
sions syriaques,  arabes,  persanes,  latines  et  les 
paraphrases  chaldaïques  faites  par  les  auteurs  juifs 
avant  Jésus-Christ,  nous  ferons  observer  que  ces 
variantes  ne  sont  autres  que  les  suivantes  : 

1°  Au  lieu  de  sceptrum,  on  lit  ailleurs  :  virgam, 
regnum,  principatus ;  2»  au  lieu  de  dux,  1  hébreu 
porte  legislator,  magistratus,  3"  ces  paroles  de 
femore  ejus  sont  remplacées  en  différents  endroits 
par  ces  autres  :  de  ftliis  ejus,  de  inter  pedes  ejus, 
de  vcxillis  ejus;  4°  ces  autres  :  qui  mit  tendus  est 
par  iiocificvs,  filius  ejus,  ille  cui  rcservutur  regnum; 
S"  Et  ipse  erit  expectatio  genlium,  en  hébreu, 
par  :  et  ipse  erit  congregatio  popidorum,  ou,  dans 
certaines  versions,  par  :  et  tpsi  erit  ohedientia  po- 
pulorum  vel  gentium.  Nous  pouvons  mettre  au 
défi  qu'on  nous  cite  d'autres  variantes.  Gela  posé, 
nous  disons  qu'elles  n'affaiblissent  en  rien  le  texte 
de  la  Vulgate,  parce  qu'elles  ne  nuisent  pas  à  la 
clarté  de  la  prophétie,  et  que,  de  part  et  d'autre, 
le  sens  est  substantiellement  le  même.  En  effet  : 

A.  Le  mot  hébreu  rendu  par  sce/jtrum  dans  la 
Vulgate  signifie  une  verge,  un  bâton  (1)  ;  il  dé- 
signe spécialement  le  bâton  du  prince,  le  scep- 
tre (2),  et,  par  métonymie,  l'empire,  la  domina- 
tion (3).  Or  c'est  précisément  ce  que  marquent  les 
mots  regnum  et prmcipatus  des  paraphrases  chal- 
daïques. 

B.  Les  mots  dux,  legislator,  magistratus,  si- 
gnifient bien  tous  trois  celui  qui  gouverne  et  qui 
a  en  main  l'autorité  requise  pour  le  faire. 

C.  Dire  que  l'autorité  ne  sortira  pas  de  la  pos- 
térité de  Juda,  de  femore  ejus,  de  fUiis  ejus,  de  in- 
ter pedes  ejus,  et  dire  qu'elle  ne  s'éloignera  point 
de  ses  étendards  avant  que  naisse  le  Messie,  —  car 
les  tribus  avaient  leurs  étendards  qui  les  distm- 
puaient,  —  nous  parait  bien  être  aussi  la  même 
chose. 

Z>.  Qu'au  lieu  de  mittendus  est, onlïse pacifîcîts, 
filius  ejus  Me  eut  reservalur  re^nww,  peu  importe, 
si  l'on  peut  prouver  que  ces  qualificatifs  con- 
viennent à  aussi  juste  titre  à  celui  qui  est  l'objet 
de  la  prophétie.  Or  c'est  ce  que  nous  aurons  oe- 
casion  d'établir  par  la  suite. 

£.  Nous  en  dirons  autant  de  ces  autres  varian- 
tes :  Ft  ipse  erit  congregatio  populorum  et  ipst 
erit  obedientia  populorum. 

Nous  sommes  donc  autorisé  à  conclure  que  le 
sens  unique  et  véritable  de  cette  prophétie  est 
que  la  tribu  de  Juda  devait  obtenir  et  conserver 
la  prééminence  chez  les  Juifs,  en  leur  donnant 

(i)  Exode,  XXI,  20.  —Rois,  vn,  14;  xx,  13;  xm,  2*. 

(2)  Esth.,  w,  H.  —  Amos,  K  5  et  8. 

(3)  Nomb.,  XXIV,  17.  —  Ps.  xxv,  3.  — Isale,  xnr,  15.— 
Zacharie,  x,  II, 
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des  chefs  et  des  rois  jusqu'à  l'avènement  de  Ce- 
lui qui  était  l'attente  des  nations;  qu'à  partir  de 
cette  époque,  le  sceptre  lui  serait  ôté,  que  ce  se- 
rait la  Uiarque  à  laquelle  les  Juifs  pourraient  re- 
connaître l'arrivée  du  Messie;  enlin,  que  toutes 
les  nations  verraient  leur  attente  réalisée  par  le 
bonheur  qu'elles  auraient  de  le  recevoir  et  de  se 
convertir  à  lui. 

Un  jiiit  rationaliste,  M.  Salvador,  a  essayé  na- 
guère de  traduire,  à  sa  manière,  dans  un  ouvrage 
sur  Moïse,  le  texte  de  la  prophétie  en  question. 
Mais  ses  tentatives  n'ont  dénoté  qu'un  souverain 
embarras,  et  un  désir  bien  sincère  de  rejeter  une 
lumière  trop  vive  qui  l'éblouissait.  Après  avoir 
dit  que  le  mot  siloh,  rendu  dans  la  Vulgate  par 
mittendv.s,  signifie  le  pacifique,  voici  comment  il 
traduit  :  «  Juda  est  la  tribu  la  plus  forte,  la  plus 
redoutable;  elle  marchera  à  la  tdte  de  ses  frères 
jusqu'à  ce  que  le  peuple  ait  obtenu  du  repos,  et 
que  l'assemblée  des  tribus  se  forme  à  l'abri  de  la 
paix,  n  Telle  est  la  manière  dont  il  rend  le  donec 
veniat  pacificus,  cui  obedient  populi.  Il  ajoute  : 
«  Je  ne  m'arrête  pas  aux  objections,  le  lecteur 
jugera  (I).  » 

Un  élève  de  quatrième,  qui  se  jouerait  d'un 
texte  (juelconque,  au  point  de  le  travestir  de  la 
sorte,  serait  puni.  Nous  laissons  à  M.  Salvador  le 
mérite  de  sa  traduction  ;  tous  ses  lecteurs  juge- 
ront de  sa  fidélité  «t  du  cas  qu'il  faut  en  faire. 

Force  probant::  de  la  prophétie  de  Jacob.  — 
D'après  cette  prophétie,  il  est  constant  que  le 
Messie  est  arrivé.  Et,  tout  d'abord,  c'est  bien  du 
Messie  qu'il  y  est  question,  parce  que  tous  les  ca- 
ractères qui  lui  sont  assignés  lui  conviennent  au 
point  de  ne  pouvoir  s'appliquer  qu'à  lui  exclusi- 
vement. 

Ces   caractères   lui  appartiennent  en  propre, 

Farce  que,  à  chaque  instant,  nous  le  voyons  dans 
Ecriture  désigné  sous  ces  mêmes  traits.  Il  y  est 
désigné  comme  devant  être  l'envoyé  de  Dieu  et 
Celui  qui  doit  venir. 

«  Envoyez  l'agneau,  Seigneur,  le  dominateur 
de  la  terre,  »  s'écrie  Isaïe(2).  Les  disciples  de  Jean 
posent  à  Jésus  -  Christ  cette  question  :  «  Etes- 
vous  celui  qui  doit  venir,  ou  devons-nous  en 
attendre  un  autre  (3)?  » 

Le  Psaliniste  dit,  en  parlant  du  Messie,  «  qne 
do  son  temps  régnera  une  paix  abondante  (4).  » 
Isaïe  le  nomme  par  avance  le  prince  de  la  paix  (5), 
et,  d'après  le  prophète  Michée,  il  devait  être  la 
paix  elle-même  (6). 

De  l'aveu  même  des  Juifs,  il  est  manifeste  que 
Celui  qui ,  dans  les  Ecritures ,  est  appelé  fils  de 

(1)  InslUutiota  de  Moïse,  t.  III,  p.  353. 

(2)  Isaïe,  XVI,  1. 
m  Mattli  ,  XI,  3. 
(4)  Ps.  Lxxi,  7. 
(ri)  Is.iïe,  IX,  6. 
(6)  Mich.,  v,  5. 


Juda,  n'est  autre  que  le  Messie  qui  était  annoncé 
comme  devant  naître  de  cette  tribu ,  et  aussi 
comme  devant  en  être  le  plus  illustre  descendant. 
C'est  à  non  moins  juste  titre  qu'il  était  annoncé 
que  le  royaume  lui  était  réservé,  puisque,  d'après 
le  prophète  Daniel,  sa  puissance  devait  être  une 
puissance  éternelle  qui  ne  lui  serait  point  ôtée  et 
que  son  royaume  ne  devait  jamais  être  dé- 
truit (1). 

Enfin,  c'était  avec  autant  de  raison  qu'il  avait 
été  prédit  qu'il  serait  Vatlentc  des  nations,  que  le.t 
peuples  lui  apporteraient  l'obéissance  et  qu'ils  aC' 
courraient  à  lui,  puisque,  d'après  la  Genèse,  toif 
tes  les  nations  devaient  être  bénies  en  lui  (2)  ;  puis- 
que le  prophète  Aggée  le  nomme  le  Désiré  des 
nations  (3),  que  le  Psalmiste  avait  annoncé  que 
les  nations  devaient  le  servir  (4),  et  que  le  pro- 
phète Michée  observe  que  tous  les  peuples  devaient 
aller  à  lui  (3). 

Ces  caractères  lui  sont  exclusivement  applica- 
bles. En  effet, ce  serait  en  vain  qu'on  prétendrait, 
avec  quelques  juifs  modernes ,  qu'ils  peuvent 
aussi  bien  convenir  à  Moïse,  à  Saiil,  à  David,  à 
Salomon,  à  Nabuchodonosor  ou  à  Cyrus,  roi  des 
Perses;  car  le  but  visible  du  Prophète  est  de  dé- 
signer une  personne  en  particulier,  et  non  de 
parler  comme  s'il  en  avait  en  vue  plusieurs  indé- 
terminées. D'ailleurs,  Moïse  n'était  pas  de  la  tribu 
de  Juda.  Après  aucun  de  ces  princes,  on  ne  vit 
la  puissance  disparaître  de  cette  tribu,  et  Nabu* 
chodonosor  ou  Cyrus  ne  pouvaient  être  dits  l'at- 
tente des  nations.  Enfin,  cette  interprétation  se- 
rait contraire  aux  anciennes  parapnrases,  au 
Talmud  et  aux  sentiments  des  anciens  docteurs 
juifs,  car  il  est  remarquable  que  leurs  savants 
anciens,  comme  les  Septante,  les  trois  paraphras- 
tes  qui  existaient  avant  Jésus-Christ,  Aquila, 
Symmaque  et  Théodotion,  qui  vivaient  après,  et 
plusieurs  rabbins,  même  modernes,  appliquèrent 
exclusivement  à  Jésus-Christ  le  texte  de  la  pré- 
sente prophétie. 

Celui  qui  en  est  l'objet  est  arrivé,  puisqu'il  dit 
qu'il  devait  paraître  quand  le  sceptre  sortirait  de 
la  main  de  Juda,  et  quand  un  chef  qui  ne  serait 
plus  de  sa  famille  gouvernerait  le  peuple.  Tel 
est,  en  effet,  le  sens  de  ces  paroles  :  Donec  veniat, 
puisque  le  but  de  la  prophétie  étant  de  préciser 
le  temps  où  viendrait  le  Messie,  une  toute  autre 
interprétation,  telle  que  celle-ci  alléguée  par  cer- 
tains juifs  :  Non  auferetur  sceptrum  dominationis 
a  Juda  postquam  venerit,  ne  préciserait  rien.  D'ail- 
leurs, la  disparition  depuis  de  longs  siècles  de  la 
puisstmce  de  Juda  ne  prouve-t-eile  pas  hautement 
la  fausseté  de  cette  interprétation?  Qui  ne  sait, 

(1)  Daniel,  vu,  14. 
(2,  Gen.,  xxn,  18. 

(3)  Agsj.,  II,  8. 

(4)  Ps.  Lxxi,  U. 
(5]  Micb.,  IV,  1. 
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en  ell'et,  que  depuis  la  ruine  de  Jérusalem,  les 
Juifs  ont  été  disperses  sur  tous  les  points  de  la 
terre  sans  pouvoir  jamais  so  reconstituer  on  na- 
tion, n'ayant  plus  eu  depuis  ni  sceptre,  ni  auto- 
rité, ni  gouvernement,  ni  autonomie,  ni  lois,  ni 
culte,  ni  possession,  ni  généalogies?  Ne  procla- 
mèrent-ils pas,  alors  qu'ils  s'apprêtaient  à  con- 
sommer leur  déicide,  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit 
ile  vie  et  de  mort  (1),  et  que  leur  sentence  de 
.■oi;.laiunation  contre  Jésus-Glirist  ne  pouvait  avoir 
lie  .alcur  qu'autant  qu'elle  serait  ratifiée  et  con- 
iii'iiiéc  par  les  Romains? 

.Maintenant,  qu'avous-nous  besoin  de  dire  que 
l'.'cst  Jésus-Chriit  qui  est  le  Messie  annoncé  par 
lii  [irophétie  de  JacoliV  II  est  venu  au  temps  in- 
rliijiié  par  cet  oracle,  puisque,  au  moment  de  sa 
iiai.-sance,  Pompée  venait  de  soumettre  la  Judée; 
qu'Hérode  qui,  par  sa  race,  était  étranger  au 
peuple  juif  (2),  la  gouvernait  au  nom  des  Ro- 
mains, et  que  ceux-ci  y  prélevaient  l'impôt,  etc. 
Les  Juifs  ne  se  gouvernaient  donc  plus  par  eux- 
mêmes,  et  la  puissance  de  Juda  avait  cessé. 

Jésus-Christ  fut,  par  excellence,  l'envoyé  de 
Dieu,  puisqu'il  est  venu  au  monde  pour  lui  ap- 
porter de  sa  part  la  rédemption  et  le  salut.  Il  an- 
nonça la  paix  aux  hommes  par  les  anges,  qui  pu- 
Idicrent  l'événement  de  sa  naissance  :  Pax  humi- 
iiibus  bonœ  volunlatis.  Par  sa  doctrine  et  par  ses 
exemples,  il  enseigna  la  pratique  de  la  charité, 
le  support  des  défauts  et  des  iujures,  le  pardon 
des  olfenses,  do  manière  à  faire  régner  partout  la 
fraternité  et  la  concorde  (3).  Tout  pouvoir  lui 
avait  été  donné  et  son  royaume  ne  doit  point 
avoir  de  tin  (4).  Il  fut  le  plus  illustre  descendant 
de  la  famille  de  Juda,  et  mérita  ainsi  d'en  être 
appelé  le  fils  par  excellence.  Il  fut  encore  l'at- 
tente et  le  ralliement  des  nations,  puisqu'il  ré- 
unit tous  les  peuples  dans  la  grande  société  spi- 
rituelle qu'il  était  venu  fonder,  et  qu'ainsi 
tous  les  nommes  furent  appelés  à  la  lumière  de 
\v  vérité  et  par  là  au  salut.  C'est  tout  cela  que  le 
patriarche  Jucob  avait  prédit  dix-huit  cents  ans  à 
l'avance. 

L'iibbé  CHARLES. 


ÉTUDE 


MASSACRE  DE  LA  ST-BARTHELEKÎY. 

(10»  article.  Voir  le  n»  7.) 
l'ÉGUSE  catholique  et  la  SAINT-BARTHÉLÉMY. 

Nous  sommes  enfin  arrivés  au  terme  de  cette 
longue  étude,  entreprise  par  nous  uniquement 

(1)  Jean,  xviii,  31. 

(i)  JosÈphe,  De  Bello  judaico,  lib.  I,  cap.  vi. 

(3    Ephes..  II,  14. 

(4)  Malth.,  xxviu,  18. 


pour  venger  l'Eglise  catholique  romaine  d'atta- 
ques pleines  d'injustice  et  d'odieuses  calomnies. 
Nous  pourrions  publier  encore  une  cinquantaine 
de  relations.  Nos  lecteurs,  déjà  fatigués  de  celles 
que  nous  leur  avons  mises  sous  les  yeux,  consta- 
teraient que,  si  le  fond  demeure  à  peu  près  le 
même,  les  divergences  de  détail  se  multiplient; 
ils  admireraient  comme  nous  M.  Capeiigue,  insé- 
rant dans  le  sommaire  d'un  des  chafitres  de  son 
ouvrage  la  Réfor-me  et  la  Lir/us,  rui  titre  ainsi 
conçu  :  Récit  véritaô'e  dv  maasae^t;. 

Nous  laisserons  de  telles  audaces  à  d'autres,  et 
nous  nous  demanderons  simplement  ce  qui  reste 
à  la  charge  de  l'Eglise,  et  sur  quoi  peuvent  s'ap- 
puyer ceux  qui  veulent  la  rendre  responsable  de 
la  Saint-Barthélémy. 

Le  voici  résumé  er  peu  de  mots  : 

1 .  Charles  IX  aurait  confié  ses  projets  au  car- 
dinal Alexandrin,  lors  de  sa  légation  extraordi- 
naire en  France,  vers  la  lin  du  pontificat  de  saint 
Pie  V,  et  au  moment  où  ?e  négociait  le  mariage 
du  roi  de  Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois. 

2.  D'après  Capilupi,  plus  de  quatre  ans  avant 
la  Saint- Barthélémy,  le  cardinal  Santa -Croce, 
revenant  de  France ,  en  rapporta  à  Pie  V,  de 
sainte  mémoire,  l'assurance  que  le  roi  et  Cathe- 
rine de  Médicis  n'avaient  rien  plus  à  cœur  que  de 
réunir  tous  ensemble,  quelque  jour,  l'amiral  et 
les  siens,  et  d'en  faire  une  boucherie. 

3.  D'après  M.  de  Thou,  le  Pape,  complice  des 
ordonnateurs  du  massacre,  envoya  la  dispense 
pour  le  mariage  de  Henri  de  Navarre,  au  mépris 
des  lois  canoniques,  et  cela  dans  la  crainte  de 
manquer  une  aussi  favorable  occasion  de  perdre 
les  protestants  français. 

4.  Une  joie  extraordinaire  éclata  à  Rome  à  la 
nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à  Paris;  il  y  eut 
des  fêtes,  des  actions  de  grâces,  et  un  jubilé  ac- 
cordé par  le  pape. 

Est-ce  tout?  Non.  Certains  journaux,  que  nous 
éviterons  de  nommer  pour  ne  pas  descendre  de  la 
dignité  du  débat,  n'oublient  jamais  de  rappeler, 
chaque  année,  que  le  meurtrier  de  Goligny  était 
caché  dans  le  logis  d'un  prêtre. 

Do  plus,  M.  Jules  Bastide  prétend,  dans  un  pe- 
tit volume  de  la  Bibliothèque  utile,  qu'il  y  avait 
parmi  les  assassins  des  religieux,  parce  que,  s'il 
n'y  avait  eu  que  des  soldats,  on  n'aurait  pas  eu 
besoin  de  donner  le  signal  avec  les  cloches.  La 
Bibliothèque  utile  se  vend  0fr.,3o  le  volume; 
elle  contient,  d'après  la  suite  de  son  titre,  ce  que 
tout  homme  doit  savoir  ;  et  elle  a  été  écrite  prin- 
cipalement à  l'intention  du  peuple,  par  ceux  qui 
se  vantent  aujourd'hui  de  travailler  à  l'instruire 
et  à  l'éclairer.  Pauvre  peupl»!  de  pareils  éclai- 
reurs  sont  pires  que  les  uhlanï  prussiens  ;  ..e  sont 
les  uhians  de  la  guerre  faite  à  /a  civilisation  chré- 
tienne par  l'incrédulité  et  l'impiété.  Le  Christia- 
nisme sera  toujours  vainqueur  ;  mais,  s'il  pouvait 
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être  vài/icn,  le  moiide  rotr.nrnerr:il  :i  la  barliario, 
il  irait  à  des  huutes  et  a  di^s  allentats  (ju'il  n'a 
jamais  connus;  car  la  corruption  lie  ce  qui  est  le 
meilleur  est  la  pire  de  toutes,  et  rien  n'est  meil- 
leur pour  le  monde  que  Tcmpire  de  la  civilisa- 
tion chrétienne,  qui  serait  détruit. 

i.  M.  Bastide  mérite-t-il  une  réponse?  Qu'il 
s'adresse  à  M.  de  Thou!  Le  discours  du  l'ex-pré- 
\ài  des  marchands,  Marcel,  aux  quartiniers  et 
aux  chefs  des  légions  de  la  ville  de  Paris,  lui  ap- 
prendra pourquoi  le  signal  devait  être  donné  et 
fut  donné  en  efl'et  par  les  cloches.  Que  si,  après 
cela,  M.  Bastide  ne  rougit  pas  d'avoir  lâchement 
et  gratuitement  insulté  les  religieux,  et  de  les 
avoir  injustement  livrés  à  la  haine  des  ignoiants, 
nous  avons  le  droit,  nous,  de  tenir  M.  Bai-lidc 
pour  un  malhonnête  homme. 

2.  Maurevel  l'ut  logé  en  clî'et  dans  la  demeure 
d'un  personnage  ecclésiastique  (|ui  avait  été  au 
service  des  Guises;  mais  ce  personnage  ecclésias- 
tique était  absent  de  Paris,  et,  pendant  son  ab- 
sence,  Maurevel  lut  présenté  à  s-a  domestique 
comme  un  ami  du  maiire,  qu'elle  devait  traiter 
aussi  bien  que  le  uiaitre  lui-même.  La  domesti- 
que n'avait  reçu  aucune  instruction  à  cet  égard  ; 
mais  elle  connaissait  assez  ceux  (jui  lui  recom- 
mandaient Maurevel  pour  s'en  rapporter  à  eux. 
Elle  le  fit.  Qu'est-ce  que  cela  prouve  contre  le 
personnage  ecclésiastique,  que  les  journaux  aux- 
quels nous  faisons  allusion  voudraient  si  déloya- 
lenunt  mettre  en  cause'?  Et  Maurevel  lui-même, 
l'assassin  de  Coligny,  eùl-il  été  un  prêtre  au  lieu 
d'être  un  officier  de  fortune,  qu'est-ce  que  cela 
prouverait  contre  l'Eglise  catholique'?  Un  prêtre 
n'est  pas  nlus  l'Eglise  qu'un  universitaire  n'est 
l'Université,  qu'un  simple  soldat  n'est  rarméo, 
qu'un  Français  n'est  la  France.  Les  Iblliculuires 
dont  nous  parlons  le  savent  fort  bien;  mais  leur 
âme  est  vénale  comme  leur  plume,  et  les  calom- 
nies qu'ils  propagent  leur  sont  payées  comme 
les  scandales  auxquels  ils  donnent  une  plus  écla- 
tante et  plus  funeste  publicité.  Triste  et  infâme 
métier!  métier  digue  d'eux,  puisqu'ils  l'ont 
choisi  et  qu'ils  en  vivent. 

3.  Capilupi  raconte  incontestablement  que  le 
cardinal  de  Santa- Groce,  quatre  ans  avant  la 
Saint-Barthélémy,  avait  rassuré  saint  Pie  V  sur 
les  dispositions  de  Charles  IX  et  de  Catherine  de 
Médicis.  L'intention  de  la  leine  mère  et  du  roi 
de  France,  aurait  affirmé  le  cardinal,  est  de  réu- 
nir tous  ensemble  quelque  jour  l'amiral  et  les 
siens',  et  d'en  faire  une  boucherie.  Qu'est-ce  que 
cela  prouve  contre  l'Eglise  catholique'?  Cette  bou- 
cherie est-elle  nécessairement  la  Saint-Barthé- 
Icmy'?  Ne  pourrait-elle  être  une  victoire  décisive 
et  sans  merci  remportée  par  les  troupes  royales 
sur  les  calvinistes  en  rébellion  pour  ainsi  dire 
permanente'?  Ne  pourrait-elle  èire  l'exécution  lé- 
gale d'une  condamnation  légale  des  chefs  calvi- 


nistes surpris  ensemble,  soit  pendant  une  guerre 
soutenue  par  eux  contre  l'autorité,  soit  en  fla- 
grant délit  de  conspiration,  pendant  une  de  ces 
paix  apparentes  qui,  de  leur  côté,  n'étaient  qu'un 
dangereux  mensonge?  «  Les  huguenots,  dit  le 
biographe  de  saint  Pie  V,  Geronimo  Gatena,  in- 
voqué par  M.  de  Thou  contre  l'Eglise,  avaient 
juré  de  ne  s'arrêter  dans  leurs  révoltes  sourdes 
ou  manifestes  qu'après  avoir  écrasé  partout  le 
catholicisme,  et  substitué  des  Etats  protestants 
aux  Etats  catholiques.  »  Déjà  l'ÂBgleterre,  l'Alle- 
magne, les  Pays-Bas  et  une  partie  de  la  Suisse 
étaient  protestantisês.  La  Fiïnce  était  menacée. 
En  temps  de  paix,  et  par  deux  fois,  les  calvinistes 
français  avaient  tenté  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  Roi  Très-Chrétien,  soit  pour  le  convertir 
de  force,  soit  pour  le  détrôner,  et  peut-i'tre  le  faire 
mourir  dans  le  cas  où  il  demeurerait  fidèle  à  la 
religion  des  aïeux.  En  temps  de  guerre,  ces  mêmes 
calvinistes  avaient  pris  possession  des  villes  du  roi, 
levé  (les  hommes,  frappé  de  contributions  même 
les  c.itlioliques,  battu  monnaie,  appelé  en  FraL«e 
à  leur  secours  les  étrangers,  les  Allemands,  com 
mandés  par  leurs  princes,  et  les  Anglais,  expulsés 
depuis  un  siècle  à  ]ieiiic  du  sol  de  la  patrie, les  An- 
glais, hier  encore  détenteurs  insolents  de  la  ville 
de  Calais.  Elisabeth,  non  contente  de  fournir  des 
soldats,  envoyait  de  l'or  aux  factieux.  Le  Pape 
saint  Pie  V,  lui  aussi,  avait  envoyé  de  l'or  et  des 
sohJafs,  mais  contre  les  rebelles,  au  souverain 
légitime  meuacé.  Qu'avait  fait  jusque-là  ce  sou- 
verain? Des  concessions  de  plus  en  plus  marquées 
aux  protestants  vaincus  par  ses  armes,  et  cela 
malgré  la  constitution  de  l'Etat,  malgré  les  ser- 
ments de  son  sacre,  malgré  les  remontrances  des 
]iarlenients  du  royaume,  et  en  particulier  du  par- 
lement de  Paris.  Bref,  une  rumeur,  vague  d'a- 
bord, mais  qui  chaque  jour  s'accentuait  davan- 
tage, l'accusait  d'être  à  la  veille  d'abjurer  le  ca- 
tholicisme pour  l'hérésie. 

Le  Pape,  inquiet  et  jaloux  d'accomplir  son  de- 
voir de  chef  suprême  de  l'Eglise,  avait  fait  faire 
des  représentations  franches  et  énergiques  à  lui 
et  à  Catherine  de  Medicis,  sa  mère,  beaucoup 
]ilu.-;  coupalde  que  lui.  «  Détrompez-vous,  répon- 
dirent-ils tous  les  deux  au  Pape.  Nous  ne  trahi- 
rons pas  la  France  catholiijue,  ni  l'Eglise.  Nous 
paraissons  faibles  envers  les  hérétiques  séditieux  ; 
mais  nous  y  sommes  contraints  par  une  uéces- 
!-ité  que  nous  déplorons,  et  à  laquelle  nous  espé- 
rons bien  nous  soustraire  tôt  ou  tard.  Notre  plus 
vif  désir  serait  de  pouvoir  frapper  d'un  seul  coup 
tous  ces  criminels  de  lèse-majesté  que  nous  avons 
l'air  de  favoriser  aujourd'hui,  parce  que  nous  su- 
bissons l'empire  d'une  situation  malheureuse. 
Mais  ne  doutez  pas  de  notie  persévérance  et  de 
nuire  fermeté  dans  la  foi.  L'he^ire  de  la  justice 
viendra.  S'il  ne  dépendait  que  de  nous,  elle  se» 
rait  déjà  venue,  et  tous  les  r.uteurs  de  ces  rébel«j 
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lions  sans  cesse  renouvelcps  auraient  reçu  leur 
châtiment.  »  Cela  rcssemiilc-t-il  à  une  annonce 
formelle,  précise  et  distincte  de  la  Saiut-Barthé- 
lemy?  Qui  donc  oserait  le  soutenir?  Il  y  avait 
effectivement  en  Franco,  ainsi  que  nous  l'apprend 
l'auteur  de  la  Vie  de  M.  de  Morvilliers,  un  parti 
qui  trouvait  plus  sage  d'attendre  l'uvénement 
d'un  pouvoir  fort,  pour  exécuter  les  lois  françaises 
contre  les  hérétiques,  et  même  les  lois  de  tous 
les  pays  contre  les  rebelles,  —  puisque  en  France 
les  calvinistes  étaient  des  rebelles.  Ce  parti  domi- 
nait dans  les  conseils  intimes  de  Catherine  de 
Médicis,  et  il  fit  de  cette  femme  le  représentant  le 
plus  remarquable  de  la  politique  de  bascule  dont 
l'histoire  du  monde  ait  eu  jusqu'ici  à  enregistrer 
le  souvenir. 

4.  Charles  IX  aurait  confié  ses  projets  relatifs 
à  la  Saint-Bartnélemy  au  cardinal  Alexandrin, 
quelque  temps  avant  la  mort  de  samt  Pie  V.  Et 
dans  quels  termes?  «  Plût  au  ciel,  Alexandrin, 
qu'il  me  fût  possible  de  tout  vous  dire.  Vous  com- 
prendriez que  ce  mariage  (celui  de  Marguerite  de 
Valois  avec  Henri  de  Navarre)  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  propre  à  rétablir  la  religion  dans  ce  royaume 
et  à  perdre  les  ennemis  jurés  de  Dieu  et  de  la 
France.  J'espère  que  l'événement  obligera  bien- 
tôt le  Pape  à  louer  la  pureté  de  mes  lutentions, 
ma  piété  et  mon  zèle  ardent  pour  la  religion.  » 
—  Ainsi  s'exprime  M.  de  Thou,  et  il  ajoute  que 
d'après  Jérôme  Catena,  le  roi,  tirant  de  sou  doigt 
un  anneau  de  prix,  aurait  dit  au  cardinal  :  «  Con- 
servez cet  anubdi»  ».omme  un  gage  de  ma  parole, 
de  mon  indéfectible  fidélité  au  Saint-Siége,  et  de 
l'exécution  prochaine  de  ce  qui  m'a  été  conseillé 
contre  les  impies  sectaires.  »  Le  cardinal  refusa 
l'anneau,  et  s'en  retourna  à  Rome  avec  cet  en- 
gagement du  roi  soit  aussi  clair,  soit,  comme  il 
est  vraisemblable,  enveloppé  dans  des  termes 
plus  obscurs.  Cet  excellent  M.  de  Thou  est  ici 
tort  charitable.  En  laissant  supposer  que  le  Pape 
aurait  conseillé  au  roi  le  massacre  des  calvi- 
nistes, tel  qu'il  eut  lieu  en  la  fête  de  saint  Barthé- 
.  lemy,  il  épargne  encore  l'Eglise.  Geronimo  Catena 
/st  autrement  explicite.  Voici  les  propos  qu'il 
prête  au  roi  de  France  :  «  Rendez  le  Pape  cer- 
tain d'une  chose,  c'est  que  je  ne  veux  conclure 
ce  mariage  avec  le  roi  de  Navarre,  qu'afin  de 
tirer  vengeance  des  ennemis  de  Dieu  et  de  châ- 
tier de  si  grands  rebelles,  comme  l'événement  le 
montrera.  »  Puis,  découvrant  mieux  ses  desseins 
et  expliquant  qu'il  ne  voyait  pas  d'autre  moyen 
ds  se  délivrer  et  que ,  grâce  à  ce  mariage , 
l'amiral  de  Coligny,  coreligionnaire  du  roi  de 
Navarre,  viendrait  sans  crainte  à  Pans,  Char- 
les IX  conclut  :  «  Je  veux  ou  punir  ces  mauvais 
et  félons,  en  les  faisant  tous  se  réunir  en  un 
même  lieu,  ou  n'être  plus  roi  et  perdre  réelle- 
ment la  couronne.  En  tout  ceci,  j'agis  pour  obéir 
aux  conseils  de  Pie,  qui  m'a  continuellement 


excité  à  ne  pas  supporter  tant  d'injures  qui  sa 
font  à  Dieu  et  à  la  couronne.  Mais  je  ne  sais 
découvrir  de  meilleur  expédient  que  de  les  ras- 
surer, toutes  les  autres  voies  ayant  été  inutile- 
ment tentées.  » 

Est-ce  assez  clair?  Admettons  que  tel  ait  été  le 
langage  de  Charles  IX.  Geronimo  Catena  avait  été 
le  secrétaire  du  cardinal  Alexandrin.  Sou  témoi- 
gnage a  de  la  valeur.  Qu'en  résulte-t-il?  Que  le 
pape  saint  Pie  V  avait  constamment  conseillé  à 
Charles  IX  de  ne  pas  tolérer  tant  d'injures  faites  à 
Dieu  et  à  la  couronne.  Ce  conseil  était-il  blâmable? 
Le  Pape  pouvait-il  même  s'exempterde  le  donner? 
Gomment  !  la  constitution  française  obligeait  le 
souverain  à  faire  respecter  en  France  la  religion 
catholique  et  à  préserver  son  royaume  de  l'hérésie. 
Le  roi  de  France  s'était  engagé  par  serment,  le 
jour  de  son  sacre,  à  se  conduire  de  la  sorte.  Et  le 
Pape  n'aurait  pas  eu  le  droit  de  lui  conseiller 
continuellement  la  fidélité  à  son  serment  et  aux 
lois  constitutives  de  l'Etat!  Il  fallait  probable- 
ment laisser  tranquilles  des  gens  qui  empêchaient 
les  clercs  de  sonner  les  offices,  qui  prenaient  des 
enfants  qu'on  allait  baptiser  selon  les  cérénio- 
nies  anciennes,  et  les  baptisaient  à  leur  guise, 
qui  troublaient  les  processions  catholiques,  appe- 
lant le  peuple  idolâtre  et  abusé,  qui  démentaient 
publiquement  et  à  l'église  les  prédicateurs  de  la 
religion  officielle,  qui  détruisaient  l'église  Saiiit- 
Médard  à  Paris,  saccageaient  toutes  celles  d'Or- 
léans, une  partie  de  celles  de  Rouen  et  de  Lyon, 
et  un  très-grand  nombre  d'autres  dansleroyauiui', 
qui  dépouillaient  de  tout  et  chassaient  les  prêtres 
et  les  religieux  quand  ils  ne  les  tuaient  pas,  qui 
volaient  les  reliquaires,  les  croix,  les  calices,  les 
ciboires,  les  ostensoirs,  qui  supprimaient  la  messe 
dans  tout  le  Dauphiné,  et  dans  presque  tout  le 
Poitou,  qui  traînaient  le  crucifix  par  les  rues,  à 
Agen,  et  lui  faisaient  couper  la  tête  au  milieu  de 
la  place,  qui  brûlaient  le  corps  de  Notre-Seigneur 
avec  du  soufre,  paur  plus  exquise  méchanci'té, 
qui  après  avoir  percé  de  plus  décent  coups  d'épée 
à  Valence,  le  sieur  de  La  Motte  Jourdrin,  lieute- 
nant du  roi,  le  pendaient  à  une  fenêtre,  pour  en 
faire  spectacle  au  peuple,  qui  profanaient  à  Saint- 
Denis  les  tombeaux  des  rois,  qui  à  Darnétal,  aux 
portes  de  Rouen,  tuaient  tout,  jusqu'aux  femni'^s, 
vieilles  gens,  personnes  malades,  mettaient  le 
feu  aux  maisons,  et  jetaient  dans  ce  feu  les  en- 
fants en  vie,  pour  plus  grande  cruauté;  qui  com- 
mettaient en  un  mot  fous  les  forfaits  imaginables 
contre  le  roi,  ses  sujets  fidèles,  et  la  liberté  du 
culte  catholique!  Et  le  Papt  n'aurait  pu  se 
plaindre!  Pie  IX  alors  est  bien  coupable  d'avoir 
protesté  contre  les  traitements  que  fout  au- 
jourd'hui subir  aux  catholiques  les  protestants  de 
de  Genève,  de  Bàle  et  d'Allemagne,  surtout  le 
Prussien  Guillaume!  Mais  le  Parlement  de  Paris 
ne  se  gênait  guère  pour  admonester  Charles  IX 
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de  la  même  façon  et  lui  donner,  dans  son  intérêt 
et  dans  l'intùrèt  de  la  France,  les  conseils  dont 
les  libéràtres.  protestants  ou  non,  font  un  crime 
à  saint  Pie  V.  C'est  le  silence  du  Pape  qui  eiit 
été  criminel. 

Que  rcsulte-t-ii  encore  du  récit  de  Geronimo 
Catena?  Qnc  le  pape  saint  Pie  V  était  instruit 
des  projets  de  Charles  IX  pour  le  châtiment  des 
calvinistes  rebelles  ?  —  Nullement.  Le  roi  disait  : 
<i  Ne  croyez  pas  que  j'incline  au  protestantisme. 
Je  suis  et  serai  toujours  calholi(|ue.  Je  châtierai 
comme  ils  le  méritent  les  calviniMes  rebelles.  Je 
suivrai  en  cela  les  conseils  de  votre  Sainteté. 
Mais  ils  se  défient.  Ils  ont  juré  de  ne  jamais  se 
trouver  rassemblés  sous  ma  main.  Il  faut  que  je 
les  rassure.  C'est  l'unique  moyen  pour  moi  de 
m'einparer  d'eux,  et  de  les  attaquer  tous  à  la 
fois  dans  de  bonnes  conditions.  Voilà  pourquoi  je 
marie  ma  sojur  à  l'un  d'entre  eux.  Je  ferai  mon 
devoir,  ou  j'y  perdrai  la  couronne.  »  Donc,  le 
i-oi  s'exposerait  à  quelques  dangers.  Payera-t-il 
de  sa  persiiiine  dans  une  lutte  ouverte,  quand 
tous  les  ciu'fs  seront  là  sous  sa  main  ?  Les  fera-t-il 
arrêter,  juger,  et  punir  conformément  à  la  sen- 
tence et  au.x  lois  ?  Le  Pape  l'ignore.  Il  peut  croire 
que  Charles  IX  va  ruser  avec  eux  et  les  sur- 
prendre. Mais  n'ont-ils  pas  les  premiers  essayé 
de  surprendre  leur  souverain,  aiin  de  lui  imposer 
leurs  volontés  et  de  régner  à  sa  place?  Le  Pape 
peut-il  reproclier  à  Charles  IX  de  traiter  les 
calvinistes  comme  les  calvinistes  ont  voulu  le 
traiter"?  Peut-i  admettre  que  le  roi  s'engage  en- 
vers lui  à  commettre  un  acte  contraire  à  la  jus- 
tice et  à  l'honneur?  Jacques  de  Thou  avoue  que 
son  père  complimenta  le  roi  de  sa  prudence  après 
le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  et  qu'il  lui 
répéta  le  mot  de  Louis  XI  :  «  Qui  ne  sait  pas  dis- 
simuler ne  sait  pas  régner.  » 

Geronimo  Catena  n'avoue  rien  de  semblable 
de  saint  Pie  V.  S'il  faut  en  croire  ce  biographe 
de  l'illustre  Pape,  «  personne  ne  fut  plus  obser- 
vateur de  sa  parole.  Il  disait  que  c'est  chose  indi- 
gne d'un  prince  ,-iaigue  seulement  d'un  homme 
bas  et  vil,  que  àe  promettre  faussement  avec  la 
résolntidii  de  ne  pas  tenir;  un  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  devait  moins  que  tout  autre  se  conduire 
ainsi.  Le  mot  communément  attribué  à  Louis  XI, 
et  qui  est  répété  longtemps  avant  lui  dans  plu- 
sieurs endroits  de  l'histoire  de  Cornélius  Tacite  : 
«  Qui  ne  sait  pas  dissimuler  ne  sait  pas  régner,  « 
déplaisait  à  Pie  V,  qui  faisait  profession  de  ne 
tromper  qui  que  ce  soit,  de  ne  rien  dire  contre  sa 
pensée,  it  qui  ne  pouvait  absolument  souft'rir 
qu'on  alléguât  ce  qu'on  nomme  vulgairement  la 
raison  d'Etat.  »  Voilà  l'homme  dont  l'impiété  ou 
la  sottise  voudraient  faire  un  complice  de  Char- 
les IX  préparant  la  Saint-Barthélémy.  Sans  doute, 
il  peut  sembler  évident  après  coup  queCharles  IX, 
dans  sa  conversation  avecla  cavdiual  Ale.\andrin, 


avait  annoncé  d'avance  le  massacre.  Mais  ce  quî 
devint  tros-c!air  par  la  suite,  si  toutefois  Catena 
rapporte  exactement  les  discours  du  roi,  ne  l'était 
pas  avant  l'événement.  Il  est  certain,  d'après  Ca- 
pilupi,  que  le  Pape  ne  connaissait  pas  le  dessein 
du  roi  à  l'époque  du  voyage  en  France  du  cardi- 
nal Alexandrin ,  non  sapendo  il  dissegno  del  re. 
Il  est  certain  que  le  cardinal  Alexandrin  ne  se 
hâta  pas  de  transmettre  au  Pape  la  réponse  de 
Charles  IX.  Il  écrivit  de  Rome  à  Charles  IX  et 
au  duc  d'Anjou  des  lettres  très-courtes,  polies 
et  insignifiantes,  qui  sont  conservées  au  déjiarte- 
ment  des  manuscrits  de  li  Bibliothèque  natio- 
nale, et  dans  lesquelles  il  s'excuse  de  n'avoir  pu 
encore  rendre  compte  au  Souverain  Pontife  de  sa 
mission  en  France  et  des  bonnes  dispositions  du 
roi  et  du  duc,  son  frère.  Charles  IX  avait  si  mal 
agi  avec  l'Eglise,  tant  de  fois  promis  et  si  rare- 
ment tenu  ses  promesses,  que  le  cardinal  et  le 
Pape  prirent  vraisemblablement  ses  paroles  pour 
des  paroles  de  diplomate  dont  on  devait  se  con- 
tenter, faute  de  mieux,  en  espérant  que  la  con- 
duite ne  leur  donnerait  pas  un  démenti.  Le  Pape 
complice  se  fût  empressé  d'envoyer  à  Charles  IX 
la  dispense  demandée  pour  le  mariage  de  Mar- 
guerite de  Valois  et  du  roi  de  Navarre.  Il  est  cer- 
tain que  saint  Pie  V  refusa  obstinément  cette 
dispense,  et  mourut  sans  l'avoir  octroyée. 

5.  Mais  cette  dispense  fut  envoyée  par  Gré- 
goire XIII,  qui  ne  voulut  pas  manquer  une  aussi 
favorable  occasion  de  perdre  les  calvinistes  fran- 
çais. Elle  fut  envoyée  ex  compacta,  parce  que 
Grégoire  XIII  était  du  complot.  M.  de  Thou  l'af- 
firme, M.  de  Thou  en  est  parfaitement  sur.  Capi- 
lupi  le  nie.  Il  prétend  que  le  roi,  d'accord  avec 
Coligny,  trompa  sa  propre  mère  et  le  cardinal  de 
Bourbon;  il  prétend  qu'une  fausse  dispense  fut  re- 
mise au  cardinal  de  Bourbon.  Mais  M.  de  Thou  tient 
ducardinal  de  Bourbon  lui-même  qu  il  avait  eu  une 
dispense  en  règle;  que  jamais  sans  cela  il  n'aurait 
consenti  à  fiancer  et  à  marier  Henri  de  Navarre  et 
Marguerite  de  Valois  ;  que,  plus  tard,  lorsque  tout 
fut  découvert,  cette  dispense  lui  fut  redemandée, 
remise  au  nonce  du  Pape  et  brûlée.Et  ce  n'est  pas 
une  seule  fois,  c'est  plusieurs  fois  que  le  cardi- 
nal de  Bourbon  a  raconté  cela  à  M.  de  Thou  lui- 
même,  parlant  à  sa  personne.  Reste  à  savoir  si  le 
cardinal  de  Bourbon  n'a  pas  été  joué,  comme  le 
déclare  Capilupi.  M.  de  Thou  ne  veut  pas  que  le 
cardinal  ait  été  joué,  et  le  cardinal  ne  l'a  pas  été. 
Pourquoi?  Parce  que  lui,  cardinal,  soutient  ne 
l'avoir  pas  été.  La  preuve  est  péremptoire,  et  le 
Pape  a  concédé  une  dispense  qu'il  n'avait  pas  le 
droit  de  concéder.  Il  a  violé  ('es  lois  canoniques. 
Qui  donc  en  douterait?  Il  s'agit  d'un  mariage  en- 
tre une  jeune  fille  catholique  et  un  protestant. 
Les  lois  canoniques  interdisent  de  donner  la  dis- 
pense pour  dispm-ité  de  culte.  Le  savant  cannnisfe 
Jacques-Auguste  do  Thou  nous  l'enseigne,  et. 
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ainsi  que  nor,?  avon^ci;  (1i''i"'  lV.r.iT,.-inii  Je  le  dire. 
Jacques-Auguste  de  Thou  est  iiilailiible. 

Nous  aurons  l'impertinence  de  poser  une  ques- 
tion à  l'infaillible  Jacques-Auguste.  Si  le  Pape 
avait  accordé  la  dispense  avant  le  mariage  du  roi 
de  Navarre,  pourquoi  le  roi  de  Navarre  écrivit-il 
au  Pape  afin  de  l'obtenir,  après  son  mariage,  et 
même  après  la  Saint-Barthélémy?  car  le  roi  de 
Navarre  écrivit,  Jacobo-Ainjusto  Thuano  teste. 
Pourquoi?  —  répondra  sans  se  troubler  le  doc- 
teur in  utroque  jure,  —  précisément  parce  que, 
la  première  dispense  étant  illégale  et  anticano- 
nique, il  en  fallait  nécessairement  une  autre. 

Mais  que  répondra  l'historien  par  excellence 
aux  documents  suivants? 

Le  dernier  juillet  1572,  quinze  jours  avant  le 
mariage  de  Henri  de  Navarre  et  de  Marguerite  de 
Valois^  Charles  IX  adressa  à  M.  de  Ferrais,  son 
ambassadeur  à  Rome,  une  lettre  relative  à  cette 
fameuse  dispense.  Il  trouve  inacceptables  les  qua- 
tre conditions  posées  par  le  Pape  :  1°  Que  Henri 
de  Navarre  fasse  secrète  profession  de  foi  en  pré- 
sence du  roi  •,  2°  qu'il  demande  ou  fasse  demander 
de  sa  part  la  dispense;  3'  qu'il  tasse  restituer  les 
biens  de  l'Eglise  dans  ses  Etats,  et  qu'il  y  réta- 
blisse l'e-xercice  de  la  religion  catholique;  4"  qu'il 
épouse  en  fac'*'  de  la  saintf  Eglise  sans  altération 
des  solennités  et  cérémonies. — Charles  IX  ajoute, 
en  parlant  du  refu?  de  concession  fait  constam- 
ment par  le  Pape  :  Dans  le  cas  où  Sa  Sainteté 
«  s'en  voudroil  rendre  inexorable,  vous  la  prierez 
de  prendre  en  bonne  part  si  jt  suis  contraint  d'ad- 
viser  aux  moyen?  qui  peuvent  servir  au  repos  de 
mon  Etat,  et  passeï  outre  au  dit  mariage  comme 
j'y  suis  du  tout  résolu;  estimant  jusque  icy  avoir 
suflisamment  satisfait  au  devoir  et  reconnaissance 
filiale  que  j'ai  toujours  rendue  à  Ss  Sainteté,  et 
au  St.  Siège  apostolique,  que  par  raison  divine 
et  humaine,  par  nécessité  de  mon  Etat,  et  en 
pure  et  saine  conscience,  je  puis  et  doibs  passer 
outre  à  cette  afiaire,  comme  je  ferai  incontinent 
après  avoir  reçu  une  réponse.  » 

Le  même  jour,  Charles  IX  prie  le  cardinal  de 
Lorraine,  qui  se  trouvait  à  Rome,  d'intervenir  : 
«  Voulant  bien  vous  advertir,  qu'après  avoii  tiré 
réponse  de  Sa  Saincteté  sur  ce,  favorable  ou  non, 
j'ai  résolu  et  délibéré  de  passer  outre  au  dit  ma- 
riage, estimant  qut  le  devoir  auquel  je  mt  suis 
mis  sera  toujours  avoué  en  la  chrétienté  de  ceux 
qui  en  voudront  faire  jugement  sans  passion.  » 

(^  <liit:r<.,  I  abbé  FHETTÉ. 


LES  ORATEURS. 

L'éloquence  de  la  chaire  n'est  pas  une  grande 
puissance  seulement  pour  l'orateur  sublime,  qui 
ou%Te  à  la  pensée  publique  des  horizons  nouveaux 
et  prend  son  siècle  corps  ^  corps  afin  de  le  pétrir 


avec  des  main?  habilf^s  h  lancer  la  foudre;  elle 
est  grande  aussi  dans  l'Iuiniblc  pasteur  qui  évan- 
gélise  pieusement  les  pauvres  habitants  des  cam- 
pagnes et  dans  le  prédicateur  plus  relevé  qui 
porte  aux  populations  des  villes  l'indispensable 
aliment  de  la  divine  parole.  Un  auteur  du  temps, 
Timon  d'Athènes,  Cornicnin  à  Paris,  dans  son 
Livre  des  Orateurs,  en  parle  avec  un  accent  qui 
intéresse  l'histoire.  Cet  homme,  d'un  esprit  si 
caustique,  atteint,  en  parlant  de  l'homme  de  Dieu, 
jusqu'à  l'enthousiasme. 

»  A  la  voix  du  prédicateur,  dit-il,  la  con- 
science s'épouvante,  le  frisson  court  de  veine  es 
veine,  le  crime  s'agenouille,  le  remords  s'éveille; 
le  prédicateur  alors,  se  penchant  du  haut  de  la 
chaire  prend  toutes  ces  âmes  entre  ses  mains.  Il 
les  effraye  et  les  rassure  ;  il  les  précipite  et  il  les 
ranime;  il  les  entraîne  tour  à  tour  de  la  crainte  à 
l'espérance  et  de  la  vie  au  néant,  et,  après  les 
avoir  rassemblées  et  confondues,  ils  les  suspend 
toutes,  comme  des  anneaux  mystérieux,  à  cette 
chaîne  d'or  qui  unit  la  terre  au  ciel.  » 

Et  plus  loin  : 

))  Le  prédicateur  est  maître  de  son  sujet,  et  ce 
sujet  est  magnifique  comme  la  création,  sublime 
comme  Dieu,  infini  comme  le  temps;  il  n'est 
borné  ni  par  les  montagnes  m  par  les  mers.  II 
descend  dans  les  profondeurs  de  l'Océan  pour  y 
interroger  la  végétation  obscure  du  plus  petit  co- 
quillage. Il  monte  au-dessus  des  nuées  dans  les 
palais  du  ciel,  tout  resplendissants  de  lumière  et 
tout  peuplés  de  séraphins  harmonieux.  Il  foule  à 
ses  pieds  la  poussière  des  siècles  et  des  mondes, 
et  de  sa  verge  prophétique  il  chasse  devant  lui  les 
générations  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  Une 
fleur  des  champs  que  le  vent  arrache  de  sa  tige 
dans  un  vallon  solitaire,  un  volcan  qui  retombe 
en  laves  de  flammes  sur  les  toits  d'une  cité,  un 
enfant  qui  meurt,  un  trône  qui  s'écroule,  rien 
n'est  étranger  à  l'éloquence  sacrée. 

»  Mais  ce  qui,  pour  le  prédicateur,  est  plus  iné- 
puisable que  la  nature,  ce  sont  les  mystères  de  la 
religion  et  les  secrets  plus  incompréhensibles  en- 
core peut-être  du  cœur  humain.  Quels  trésors! 
quelles  grandeursl  quels  sujets!  soit  qu'armés  de 
la  parole  de  Dieu,  il  commande  aux  orgueilleux 
l'humilité,  aux  haineux  lepardon  desinjures,  aux 
égoïstes  l'amour  de  leurs  frères;  soit  qu'il  traîne 
les  âmes  épouvantées  au  bord  des  abîmes  sans 
rivages  et  sans  fond  de  l'éternité,  qu'il  les  y  sus- 
pende et  qu'il  les  y  plonge  ;  soit  qu'il  les  ramène 
de  la  nuit  des  tombeaux,  qu'il  les  ravisse  sur  les 
ailes  de  son  éloquence,  et  qu'il  leur  ouvre  les  ar- 
cades du  firmament  ;  soit  qu'il  torture  les  con- 
sciences mauvaises  et  qu'il  les  pique  avec  la  pointe 
du  remords;  soit  qu'il  dise  aux  malheureux  :  es- 
pérez !  et  aux  petits  enfants  :  aimez-vous  les  uns 
les  autres.  » 

Certes  le  programme  de  l'éloquence  sacrée  ne 
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peut  être  exprimé  en  de  plus  magnifiques  pa- 
roles l 

Plus  loin  il  compare  l'orateur  de  la  tribune  et 
l'orateur  de  la  chaire  : 

»  L'orateur  de  la  tribune  déchire  l'outre  des 
passions,  pour  en  faire  sortir  les  vents  et  les  ora- 
ges. Tantôt  il  étalera,  devant  le  peuple  et  les  sol- 
dats, la  tunii|ue  ensanglantée  de  César.  Tantôt  il 
évoquera  l'ombre  de  Napoléon.  Tantôt  il  poussera 
les  peuples  contre  les  peuples.  Tantôt  il  décou- 
vrira le  sein  nu  de  la  patrie  et  il  sondera  ses  plaies 
palpitantes,  et  ce  sera  son  triomphe  si  des  bras 
tendus  se  lèvent,  si  des  cris  de  guerre  l'interrom- 
pent, si  les  visages  s'emflamment  d'une  subite 
rougeur,  si  les  glaives  brillent  et  sortent  de  leurs 
fourreaux,  et  si,  quand  il  crie  vengeance,  un  écho 
de  voix  éclatant,  immense,  indéfinissable,  roule 
dans  l'espace  et  répète  :  Vengeance!  vengeance! 

«L'orateurchétien  embrasse  dans  son  amour  tout 
le  genre  humain.  11  se  baisse  pour  laver  les  pieds 
des  pauvres,  pour  relever  les  suppliants,  pour 
toucher  les  pluies  hideuses  des  intirmes.  Il  ré- 
chaulle  à  son  foyer  les  proscrits  poussés  par  la 
tempête  des  révolutions  sur  le  rivage.  11  se  dé- 
pouille de  sa  robe  pour  les  couvrir.  Il  se  jette 
entre  les  hommes  de  guerre,  il  a  horreur  du  sang. 
Il  ne  se  préoccupe  pas  de  la  diflérence  des  inté- 
rêts, des  alliances,  des  langues,  des  climats,  des 
couleurs  de  l'étendard,  des  nuances  de  la  peau, 
ni  même  de  ce  que  la  vanité  appelle  gloire  ;  il  ne 
■voit  dans  les  malheureux  que  des  frères,  dans  les 
étrangers  comme  dans  ses  concitoyens,  que  des 
enfants  également  chers  à  Dieu,  et  dans  le  ciel, 
que  la  pairie  commune  de  tous  les  hommes.  Et 
tandis  que  l'enthousiasme  et  les  acclamations  du 
peuple  décernent  des  palmes  à  l'orateur  de  la  tri- 
bune, pour  avoir  peut-être  provoqué  l'incendie 
des  villes,  l'explosion  des  vaisseaux  et  des  cita- 
delles, le  massacre  des  femmes,  des  vieillards  et 
des  enfants,  le  pillage  des  caisses  publiques,  le 
renversement  des  institutions  et  des  lois,  les  con- 
tributions de  guerre,  les  ruptures  de  douanes,  les 
coiifidcations  directes  ou  déguisées;  l'orateur 
chrétien,  ce  pacifique  apôtre,  descend  de  sa  chaire 
et  se  dérobe,  laissant  à  ses  auditeurs,  pour  der- 
nière exhortation,  ces  mots  :  Aimez-vous,  faitss 
le  bien  pour  le  mal.  "i  priez  le  Père  céleste!  » 

Au-dessous  du  Père  Lacordaire,  l'époque  dont 
nous  écrivons  l'histoire,  compte  un  grand  nombre 
de  prédicateurs  plus  ou  moins  illustres  :  le  Père 
de  Ravigiian,  l'abbé  Combalot,  Ueguerry,  Oli- 
vier, Cœur,  Coquereau,  Bautain,Ratisbonne, La- 
carrière,  Laroque,  Piiitaud,  Marcellin,  Lefèvre, 
Orsini,  Cassan-Floyrac,  Cabanes,  Robitaille,  Mar- 
tin de  Noirlieu,  Dupanloup.  Nous  ne  parlerons 
jias  de  tous  en  particulier  et  en  détail  :  nous  nous 
arrêterons  seulement  sur  quelques-uns,  en  offrant 
a  tous  nos  sincères  hommages. 


Le  premier  de3  orateurs,  après  le  Père  Lacor- 
daire, est  le  Père  de  Ravignan. 

I.  Gustave-Xavier-Lacroix  de  Ravignan  naquit 
à  Rayonne  en  179.5,  d'une  famille  patricienne  qui 
eut  le  bonheur  d'échapper  à  la  tourmente  révolu' 
tionnaire,  ce  qui  permit  à  la  mère  d'élever 
ses  enfants,  comme  elle  avait  été  élevée  elle- 
même,  dans  l'amour  de  Dieu,  de  la  vertu  et  des 
bonnes  œuvres.  L'enfance  de  Gustave  fut  calme 
comme  tout  le  reste  de  sa  vie  :  elle  fut  sans  ces 
joies  bruyantes  et  sans  ces  douleurs  vives  que  les 
enfants  sont  pi  prompts  à  sentir  et  à  oublier.  La 
raison  s'était  logée  dans  ce  leune  cerveau;  aussi, 
placé  bien  jeune  au  collège  Bourbon,  le  petit  Ra- 
vignan reniporta-t-il  les  plus  brillants  succès. 

La  famille  destinait  Gustave  a  la  maaristrature; 
il  ne  quitta  le  collège  que  pour  se  livrer  à  l'é- 
tude du  droit.  Il  y  apporta  cette  vivacité  d'es- 
prit, caractère  distinctif  des  habitants  du  Midi,  et 
cette  raison  précoce  qui  devait,  plus  tard,  jeter 
tant  d'éclat.  Admis  au  stage,  il  laissa  bien  loin  de 
lui  tous  ses  jeunes  collègues  aui,  dans  les  confé- 
rences, admiraient  sa  parole  laciie,  sa  puissanta 
argumentation,  jointe  à  une  connaissance  par- 
faite de  la  procédure  dont  il  avait  parfaitement 
saisi  tous  les  secrets. 

Malgré  cette  supériorité  si  marquée,  Ravignan 
eut  bientôt  autant  d'amis  que  de  collègues.  On 
l'aimait,  on  le  recherchait  surtout  à  cause  de  sa 
grande  douceur,  de  sa  conversation  spirituelle, 
de  ses  manières  charmantes,  de  son  excellent  ton 
qui  ne  se  démentait  en  aucune  circonstance.  Le 
stagiaire  tenait  d'ailleurs  parfaitement  sa  place 
dans  le  monde,  et  bien  qu'il  n'eût  pas  un  goût 
très-vif  pour  les  plaisirs  qu'on  y  trouve,  il  s'y 
montrait  souvent;  plus  d'une  fois  même,  il  s'y  fiit 
remarquer  par  son  élégance  d'un  goût  parfait. 

Déjà,  depuis  quelque  temps  le  jeune  avocat 
plaidait  avec  un  succès  soutenu  et  sa  clientèle 
grossissait  chaque  jour,  lorsque,  au  commence- 
ment de  d816,  il  fut  nommé  conseiller  auditeurà 
la  cour  royale.  Bien  qu'il  n'eût  alors  que  vingt- 
deux  ans,  sa  nomination  ne  lit  pas  naître  une 
plainte;  tous  ses  concurrents  reconnurent  qu'on 
avait  choisi  le  plus  digue  et  applaudirent  à  cet 
acte  de  justice.  Ravignan  possédait,  en  elTet,  les 
qualités  éminentes  qui  font  le  grand  magistrat: 
il  vint  donc,  à  vingt-deux  ans,  s'asseoir  à  côté  des 
anciens  et  juger  en  considérant  la  magistrature 
comme  un  sacerdoce. 

Dès  cette  époque,  il  sentit  que  sa  vocation  l'ap- 
pelait à  d'autres  destinées  ;  mais,  se  défiant  de  sa 
jeunesse  et  d'une  sorte  d'enthousiasme  qui  l'en- 
traînait vers  les  choses  saintes,  il  crut  devoir  per- 
sévérer dans  la  carrière  qu'il  avait  embrassée.  Ré- 
serve prudente  qui  lui  permettait  de  consulter 
secrètement  Dieu  par  la  prière  et  de  vaincre  les 
passions  qui  pourraient  tenter  de  le  séduire.  Cinq 
ans  s'écoulèreat  ainsi  :  Ravignan,  tout  en  se  li- 
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v;-iuiî  à  l'iMuilfi  (kl  droit,  sentait  de  plus  en  plus 
(ju'uiu;  ni.iiii  puissante  le  poussait  vers  d'autres 
voies;  cependant  il  attendait  toujours,  ne  voulant 
prendre  une  détermination  que  quand  les  derniers 
nuages  du  doute  auraient  entièrement  disparu  de 
sa  pensée. 

Malgré  sa  modestie  et  son  éloignement  pour 
toute  espèce  d'intrigue,  le  jeune  conseiller  était 
généralement  apprécié  :  l'envie  se  taisait  devant 
le  nom  qu'il  avait  su  se  faire  en  si  peu  de  temps, 
et  il  y  eut  approbation  générale  au  palais  lorsque, 
par  ordonnance  du  1"  août  1821,  Ravignan  fut 
promu  aux  fonctions  de  substitut  du  procureur 
du  roi  pour  le  département  de  la  Seine. 

«  Laissez-le  faire  et  laissez-le  venir,  s'écria  le 
■premier  président  Séguier,  en  apprenant  sa  no- 
^uination,  mon  fauteuil  lui  tend  les  bras.  » 

Nous  ne  dirons  pas  les  succès  de  Ravignan 
ijans  ses  nouvelles  fonctions  :  sévère  sans  empor- 
'ement,  juste  et  clément  sans  affectation,  il  se 
'disait,  selon  le  vœu  de  la  loi,  de  la  justice  et  de 
ja  raison,  le  premier  défenseur  de  l'accusé  dont 
.1  entrevoyait  l'innocence;  de  même  que,  sans 
faiblesse  et  sans  passion,  il  requérait  l'application 
des  peines  encourues  par  le  coupable.  Aussi,  à 
une  époque  où  les  passions  politiques  étaient  si 
ardentes ,  Ravignan  eut  la  gloire  de  compter, 
dans  les  deux  camps,  de  justes  appréciateurs  de 
ses  hautes  qualités. 

La  vie  ne  faisait,  en  quelque  sorte,  que  com- 
mencer pour  le  jeune  magistrat;  l'avenir  lui  ap- 
paraissait brillant  et  glorieux;  déjà  même  une 
union  projetée  lui  promettait  toutes  les  joies  que 
la  famille  réserve  à  l'homme  de  bien.  Mais  la  voix 
intérieure  était  devenue  plus  pressante,  le  doute 
était  dissipé  ;  Ravignan  n'hésita  plus,  et,  renon- 
çant avec  calme  à  tous  les  biens  qui  semblaient 
l'attendre,  il  écrivit  à  l'abbé  Frayssinous  pour  lui 
demander  la  permission  d'entrer  à  Saint-Sulpice. 
Le  prélat  combattit  cette  détermination  ;  il  repré- 
senta au  magistrat  l'affliction  que  ressentiraient 
sa  famille  et  ses  amis  en  le  voyant  renoncer  à 
une  position  qu'il  ne  devait  qu'à  son  mérite. 
«  Soyez  un  magistrat  modèle,  lui  dit-il  ;  la  gloire 
et  le  salut  sont  là  autant  et  peut-être  plus  qu'ail- 
leurs. » 

«  Monseigneur,  répondit  Ravignan,  Dieu  m'ap- 
pelle; souffrez,  je  vous  en  conjure,  que  j'obéisse 
à  sa  voix.  » 

L'évêque  d'Hormopolis  se  rendit.  Aussitôt  Ra- 
vignan s'empressu  d'écrire  au  procureur  général 
Bellart  pour  lui  faire  part  de  sa  résolution  et  lui 
apprendre  qu'en  conséquence,  il  donnait  sa  dé- 
mission de  magistrat.  De  ce  côté,  il  y  eut  encore 
une  nouvelle  lutte  à  soutenir.  Juste  appréciateur 
des  talents  du  jeune  substitut,  le  procureur  gé- 
néral ne  pouvait  se  résoudre  à  le  voir  s'éloigner 
du  parquet  dont  il  était  le  chef  et  dont  Ravignan 
était  devenu  si  i.rna.;'lcmont  le  flambeau. 


Sur  les  instances  de  son  chef,  Ravignan  sentit 
le  besoin  de  se  recuillir,  de  réfléchir  plus  longue- 
ment, d'invoquer  Dieu  afin  que  la  lumière  divine 
l'éclairâ-t  sur  l'étendue  de  ses  forces.  Dans  la 
lettre,  d'ailleurs  peu  distinguée  de  Bellart,  il  y 
avait  une  pensée  qui  lui  revenait  souvent  pour 
l'effrayer  par  sa  justesse  :  "  Si  l'on  retombe,  si 
l'on  redevient  homme,  on  devient  moins  qu'un 
homme.  »  Mais  plus  le  temps  approchait  où  il 
s'était  promis  de  prendre  une  résolution  irrévo- 
cable, plus  la  vocation  qui  l'entraînait  devenait 
irrésistible;  le  délai  qu'il  s'était  imposé  étant  ex- 
piré, il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  et 
commença  avec  ardeur  ses  études  théologiques. 

Deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  Ravi- 
gnan n'avait  plus  rien  à  apprendre  des  sulpi- 
ciens,  et  qu'il  se  trouvait  à  l'étroit  parmi  eux  :  il 
sentait  le  besoin  de  doctrines  plus  sûres  et  moins 
flexibles  ;  les  sulpiciens  ne  lui  paraissaient  pas 
professer  un  assez  grand  détachement  des  biens 
du  monde.  Il  résolut  donc  de  quitter  Saint-Sul-  , 
pice  pour  entrer  chez  les  Jésuites  de  Montrouge. 
Avant  d'exécuter  ce  dessein,  il  voulut,  par  un 
acte  authentique  et  irrévocable,  cimenter  son  re- 
noncement au  monde.  Quand  il  eut  distribué 
tous  ses  biens  à  ses  héritiers,  il  rendit  grâces  à 
Dieu  de  ne  posséder  plus  rien.  Certes,  il  se  trom- 
pait :  il  venait  de  donner  les  biens  de  la  terre, 
mais  il  gardait  ceux  du  ciel;  il  gardait  «ette  vaste 
et  belle  intelligence,  cette  raison  solide,  cette 
puissance  de  parole  qui  devaient  le  l'aire  admirer 
de  son  siècle  et  lui  conquérir  une  grande  gloir» 
devant  Dieu. 

Admis  chez  les  Jésuites,  Ravignan  continua  i 
étudier  avec  ardeur;  sa  supériorité  fut  bientôt 
reconnue  par  les  hommes  éminents  sous  la  direc- 
tion desquels  il  s'était  placé  :  il  fut  fait  prêtre 
on  le  nomma  professeur  de  dogme,  et  partout  et 
toujours  son  âme  fervente,  sa  logique  inflexible, 
sa  prudence,  sa  pénétration  le  placèrent  au  pre- 
mier rang.  Ce  fut  alors  que  l'évêque  d'Hermopo- 
lis  se  félicita  de  n'avoir  pas  fermé  à  ce  vaillant 
apôtre  la  carrière  où  il  devait  rendre  de  si  écla- 
tants services.  «  M.  de  Ravignan,  dit-il,  est  l'ora- 
teur qui  doit  me  remplacer  dans  l'œuvre  des 
conférences.  »  Ce  fut  aussi  l'opirwon  d'Hyacinthe 
de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  le  fondateur  des 
conférences  de  Notre-Dame;  il  appela  Ravignan 
à  la  succession  de  Lacordaire,  qui  venait-de  con- 
quérir, comme  conférencier,  une  si  grande  répu- 
tation, La  tâche  était  immense,  Ravignan  ne  s'en 
effraya  pas  :  il  avait  la  conscience  de  ses  forces. 
Bientôt  l'archevêque  put  se  féliciter  de  son  choix 
en  voyant  quels  inépuisables  trésors  de  sagesse, 
de  science  et  d'éloquence  Dieu  avait  placés  dan? 
ce  nouvel  élu. 

Ravignan  prononça  sa  première  conférence  à 
Notre-Dame,  le  12  février  1837.  On  le  vit,  ce 
jour-là,  jeter  un  regard  profond  sur  les  sociétés 


L\   S£.MAL"SE   DU    CLERGE. 


303 


modernes;  st  i4J<;aiit  de  sa  hautcraisûn  comme 
d'un  scalpel,  il  en  montra  toutes  les  Obres,  il  en 
analysa  tous  les  éléments;  il  démontra  que  le 
progrès  des  lumicres  n'était  et  ne  pouvait  être 
qu'en  raison  directe  des  progrès  du  catholicisme, 
et,  sur  ce  point,  il  appela  à  son  aide  tant  de 
preuves  irrécusable:,  sa  parole,  tour  à  tour  impé- 
rieuse et  pénétrante,  frappa  si  fort,  qu'il  parvint 
à  jeter  le  conviction  dans  tous  les  cœurs.  On  ra- 
conte que  le  plus  fécond  des  auteurs  dramatiques 
de  notre  temps  dit  ce  jour-là  ,  en  sortant  de 
Notre-Dame,  où  l'un  de  ses  amis  l'avait  entraîné  : 
«  Il  y  a,  dans  les  paroles  que  nous  venons  d'en- 
tendre, de  quoi  faire  bâtir  plus  d'églises  que  je 
n'ai  composé  de  pièces.  » 

Cette  première  conférence  eut  un  tel  retentis- 
sement, qu'à  la  seconde,  Ravignan  vit  se  presser 
autour  de  la  chaire  les  plus  illustres  contempo- 
rains :  Chateaubriand,  Berryer,  Dupin,  Lamar- 
tine, Guizot.  Cette  fois,  Ravignan  se  proposait  de 
démontrer  que  le  dogme  du  péché  originel  est  la 
seule  base  de  la  philosophie  de  l'histoire.  Le  suc- 
cès de  cette  seconde  conférence  fut  encore  plus 
grand  que  celui  de  la  première,  et  dès  lors  l'af- 
lluence  d'auditeurs  devint  telle,  qu'elle  dépassa 
de  beaucoup  la  portée  de  la  voix  de  l'orateur.  Ra- 
vignan entrait  d'emblée  dans  la  gloire. 

(A  mitre.)  Justin  FRVBB  , 

Protocolaire  aposioiiqae* 


VARIÉTÉS. 

NOTBC-DAME  DE  BOX-E.\C«.\TKE  ())• 

Le  moment  était  venu  où  les  enfants  de  saint 
François  devaient ,  comme  une  milice  sacrée , 
commencer  leur  service  auprès  de  la  Reine  du 
ciel,  dans  le  nouveau  sanctuaire  qu'elle  s'était 
choisi.  Le  berceau  de  leur  ordre  avait  été  placé 
snus  la  tutelle  de  la  Mère  de  Jésus.  Au  centre  de 
l'Italie,  dans  la  cité  d'Assise,  était  né,  en  H82, 
un  enfant  de  bénédiction.  Dieu  s'était  plu  à  an- 
noncer sa  naissance  par  des  présages  merveil- 
leux; quand  elle  avait  eu  lieu,  le  ciel  et  la  terre 
avaient  été  dans  la  jubilation  :  des  âmes  pieuses 
aviiiont  entendu  les  anges  chanter  des  hymnes  de 
paix  et  d'allégresse,  sur  une  humble  chapelle  de 
la  plaine  qui  s'étend  au  pied  de  la  ville,  et  cette 
chapelle  avait  pris  dès  lors  le  nom  de  Notre- 
Dame  des  Anges.  Soab  son  ombre  avait  grandi 
François  ;  sous  la  protection  de  la  Reine  des 
cha?urs  angéliques  s'était  développé  l'Ordre  des 
Franciscains.  De  là ,  il  s'était  répandu  dans  le 
monde  entier;  un  siècle  après  sa  fondation,  il 
comptait  cent  cinquante  mille  religieux.  La  reine 

fl)  Extrait  de  l'Histoire  des  pèlerinages  de  lu  s/iinte 
Vierge,  par  VI.  l'ablw  Leroy.  3  vol.  in-S".  Prix  uct  :  15  fr. 
Librairie  L.  Vives,  13,  à  Paris. 


Marguerite,  souveraine  de  l'Agenais,  lui  confia 
la  direction  de  l'église  et  du  pèlerinage  de  Bon- 
Encontre  :  «  Marguerite,  reine,  comtesse  de  l'A- 
gennois,  faisons  savoir  que  nous  étant  informé 
du  grand  nombre  de  peuple  qui  va  ordinairement 
en  dévotion  et  pèlerinage  en  l'oratoire  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Encontrc,  nous  avons  donné,  ac- 
cordé, et  concédé,  donnons,  accordons  et  concé- 
dons, par  ces  présentes,  aux  religieux  du  Tiers- 
Ordre  de  Saint-François,  ledit  oratoire  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Eucontre  et  tout  ce  qui  en  dépend; 
leur  permettant  de  construire  un  couvent  de  leur 
Ordre,  afin  d'y  célébrer  la  sainte  messe,  faire  des 
prières  à  Dieu  pour  le  roi,  notre  très-honoré  sei- 
gneur, pour  la  reine  et  les  enfants  de  France, 
pour  l'Etat  et  nous.  »  Louis  XIII  s'empressa  d'ap- 
prouver tout  ce  qui  se  faisait  pour  l'honneur  de 
.Marie  :  «  Louis...,  pour  l'avancement  et  la  propa- 
gation de  la  piété  et  de  la  foi  catholique,  étant 
particulièrement  informe  par  notre  très-honorée 
tante,  la  reine  .Marguerite,  de  la  grande  dévotion 
qui  est  en  l'église  de  Notre-Dame  de  Bon-Encon- 
tre-lès-Agen,  dépendant  de  son  domaine,  et  du 
grand  nombre  de  peuple  qui  y  va  en  pèlerinage, 
nous  confirmons  la  donation  de  ladite  église  aux 
religieux  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François.  L'an 
mil  seize  cent  onze.  Signé  :  Louis.  » 

Lorsqu'une  pauvre  paysanne  et  un  petit  enfant 
de  laboureur  se  prosternaient  devant  une  sta- 
tuette grossière,  trouvée  au  milieu  ï  au  buisson, 
dans  un  coin  ignoré  du  ii;:sde,  il  »  ne  se  dou- 
taient pas  qu'un  siècle  pieu  tard,  ils  seraient 
remplacés  aux  pieds  de  la  madone  par  une  reine 
de  France,  et  par  l'envoyé  d'un  jeune  roi  qui  lui 
présenterait  l'hommage  de  la  vénération  de  son 
souverain.  Assistons  maintenant  à  une  scène  d'ar- 
rivée de  missionnaires.  Voyez-vous  ce  petit  groupe 
de  pèlerins,  vêtus  de  longues  robes  traînantes  de 
couleur  brune,  ceints  d'une  corde  de  crin  noir, 
portant  aux  pieds  des  sandales,  et  s'avançant  en 
silence  par  le  chemin  étroit  qui  traverse  une  vaste 
plaine,  et  mène  à  un  nouveau  sanctuaire?  Uc 
homme  dans  la  force  de  l'âge  et  qui  paraît  en- 
touré du  respect  de  tous  marche  à  leur  tète  :  ce 
sont  les  Franciscains,  conduits  par  leur  réforma- 
teur lui-même,  le  Père  Vincent  Mussard;  il  a 
voulu  guider  la  nouvelle  colonie  jusqu'au  sanc- 
tuaire de  Bon-Eucontre.  Lorsque  les  conquérants 
s'emparent  d'une  citadelle,  ils  font  flotter  leur 
drapeau  sur  le  haut  des  remparts.  Eu  prenant 
possession  de  la  forteresse  sacrée,  ces  conquérants 
pacifiques  arborent  l'étendard  de  la  Rédemption; 
ils  plantent  la  Croix  devant  la  chapelle.  Mgr  Ge- 
las, évêque  d'Agen,  préside  la  cérémonie,  et  cé- 
lèbre les  saints  mystères ,  en  présence  de  Roque- 
laure,  lieutenant  du  roi  dans  la  province  de 
Guyenne.  Vincent  Mussard  redit  d'une  voix  élo- 
quente les  gloires  de  Marie  (1). 

(Ij  Les  Gloires  de  Notre-Dame  de  Bon-Encontre, 
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Les  religieux  comptaient,  pour  ies  frais  de  leur 
établissement,  sur  les  intentions  bienveillantes 
de  la  reine  Marguerite  ;  mais  l'Esprit  saint  a  dit  : 
«  Celui  qui  s'appuie  sur  un  bras  de  chair  s'ap- 
puie sur  un  roseau  bnsé.  »  Marguerite  fut  sur- 
prise par  la  mort,  au  -moment  où  elle  allait  exé- 
cuter son  pieux  projet.  La  sainte  Vierge  elle- 
même,  dit  l'ancien  historien,  voulait  élever  ce 
monastère  ;  elle  voulait  que  ce  fût  par  des  obla- 
tions  volontaires,  et  non  par  des  subsides,  où  le 
sang  des  orphelins  et  les  larmes  des  veuves  se 
trouvent  bien  souvent,  qu'on  bâtit  son  couvent, 
qu'on  ornât  sa  chapelle  et  qu'on  parât  son  image  ; 
elle  voulait  qu'on  mît  toutes  ces  choses  au  rang 
Je  ses  iDiracles,  et  que  la  postérité  ne  vit,  dans 
la  construction  de  ce  monastère  et  l'embellisse- 
ment de  son  église,  que  ies  effets  de  son  pouvoir 
divin  (1). 

Pour  mieux  atteindre  cette  fin,  la  Vierge  puis- 
sante fait  éclater  prodiges  sur  prodiges;  le  mira- 
cle succède  au  miracle  ;  dans  une  période  de  vingt- 
un  ans,  de  1G13  à  1634,  on  en  compte  quarante 
et  un.  «Il  faudrait,  »  remarque  l'annaliste  de 
Bon-Encontre,  témoin  d'une  partie  de  ces  cures 
merveilleuses  et  les  racontant  en  1641,  «  il  fau- 
drait un  volume  pour  rapporter  toutes  les  grâces 
accordées  par  Marie  à  ceux  qui  se  sont  voués 
dans  ce  saint  temple  (2).  »  C'est  Jacques  Goëque, 
maître  chirurgien  de  Sérignac,  qui,  ayant  épuisé 
toutes  les  ressources  de  son  art  pour  se  guérir 
d'une  paralysie  suivie  d'une  dislocation  des  os, 
trouve  une  guérison  instantanée  auprès  de  l'tu- 
tel  de  Notre-Dame ,  et  s'en  retourne  à  pied  à  son 
domicile,  en  proclamant  partout,  dans  la  ville 
d'Agen  et  les  villages  qu'il  traverse,  la  puissance 
de  la  Vierge  de  Bon-Encontre.  C'est  M.  Botail, 
natif  de  Moissac,  élève  de  théologie  à  l'université 
de  Toulouse,  à  qui  le  médecin  déclare  :  «  Que  si 
le  ciel  ne  fait  pas  un  miracle  en  sa  faveur,  la 
terre  n'a  plus  qu'un  sépulcre  pour  lui.  »  Terrifié 
à  la  pensée  d'une  mort  prochaine,  il  se  réfugie 
aux  pieds  de  la  Mère  de  Dieu,  et  promet  de  visi- 
ter sa  chapelle  de  Bon-Encontre,  si  elle  le  guérit. 
Son  frère,  avocat  au  tribunal  de  Moissac.  en  se 
rendant  près  de  lui,  implore  la  mémo  grâce. 
Leurs  prières,  montant  au  ciel  par  deux  chemins 
différents,  arrivent  ensemble  au  trône  de  la  Reine 
des  anges,  dont  elle»'  *ouchent  le  cœur  maternel. 
Lorsque  les  deux  frères  s'embrassent,  c'est  pour 
mêler  leurs  larmes  de  joie  et  entreprendre  en- 
semble le  voyage  de  Bon-Encontre,  en  action  de 
grâces.  C'est  M"""  Bergon,  de  Frespech,  (jui  pro- 
met d'aller,  tous  les  ans,  pieds  nus  à  la  chapelle, 
si  la  sainte  Vierge  conserve  la  vie  à  son  (ils  ré- 
duit à  la  di.Tuière  extrémité.  Un  jour  qu'elle  s'est 
endormie  sur  le  lit  de  son  cnldUt,  elle  le  trouve, 

(1)  P.  Vincent,  L'Heureuie  mumnlre  ilu  ciel  et  <te  la 
erre,  1642. 
(2>  Ibid. 


à  son  réveil,  plein  de  vie.  Le  père  incrédule  s'op- 
pose à  l'accomplissement  du  vœu;  l'enfaut  est  ae 
nouveau  miné  par  la  maladie;  alors  sa  mère  le 
fait  porter  à  Bon-Encontre  ;  à  peine  est-il  entré 
dans  l'église,  qu'il  reprend  ses  forces  et  se  met  à 
marcher.  Il  adresse  sa  prière  à  Notre-Dame,  et 
s'en  retourne  à  pied  à  la  maison  de  son  père. 
C'est  M""*^  de  Laboulbène,  femme  d'un  juge  d'A- 
gen, qui  souffre  d'intolérables  douleurs,  causées 
par  une  tumeur  incurable.  Elle  fait  vœu  de  sus- 
pendre dans  la  chapelle  une  jambe  en  cire  blan- 
che; le  lendemain  elle  se  lève  complètement  gué- 
rie. C'est  M">«  Garineau,  d'.-Vgen,  qui  conduit  au 
sanctuaire  sa  fille,  âgée  de  quatre  ans,  muette 
de  naissance.  Elle  la  consacre  à  Marie,  et  la  messe 
qu'on  dit  pour  que  sa  langue  se  délie  n'est  pas 
plus  tôt  achevée,  que  l'enfant  parle  distinctement 
as-ec  facilité. 

M""  de  Tournels  est  frappée  de  paralysie;  à 
peine  a-t-elle  émis,  au  fond  de  son  cœur,  le  vœu 
de  visiter  la  chapelle  de  Bon-Encontre,  qu'elle 
recouvre  la  parole  et  l'usage  de  ses  membres. 
M""  de  Roche  de  Mérens,  au  château  de  Donzac, 
étant  frappée  de  cécité,  fait  la  même  promesse, 
et  recouvre  la  vue.  Le  13  avril  1613,  un  bien  tou- 
chant spectacle  se  voit  à  Bon-Encontre  :  trois  no- 
bles dames  de  Valence,  .M'"'^^de  Pomier  t.ses  dcu.x 
filles,  arrivent  nu-pieds  .  |iour  témoigner  â  Marie 
leur  reconnaissance  ;  M"""  de  Pomier,  atteinte 
d'une  pleurésie,  administrée  des  derniers  sacre- 
ments, avait  promis  de  se  rendre  pieds  nus  au 
sanctuaire,  si  Notre-Dame  la  rendait  à  la  santé; 
ses  filles,  baignées  de  larmes,  avaient  fait  le  même 
vœu;  et  leur  mère,  dès  ce  jour-là  même,  avait  pu 
se  lever.  M""  de  Dufort,  épouse  de  M.  de  Ville- 
neuve, conseiller  au  parlement  de  Guyenne,  avait 
un  fils  condamné  par  les  médecins  ;  elle  promet  { 
d'offrir  à  Notre-Dame  de  Bon-Encontre  un  cierge 
du  poids  de  cet  enfant;  elle  promet  de  le  con- 
duire au  sanctuaire,  afin  qu'il  présente  lui-même 
ce  cierge.  Le  8  septembre  1615,  elle  y  arrive,  ac- 
compagnée de  ce  fils ,  à  qui  Marie  a  rendu  la 
santé.  Armand  de  La  Crompe,  fils  d'un  couscil- 
1er  d'Agen,  conduit  par  une  hémorrhagie  aux 
portes  du  tombeau,  promet  avec  sa  mère  do  dé- 
pcjer  à  lï  chapelle  un  suaire,  comme  témoignage 
du  danger  auquel  la  sainte  Vierge  l'aura  arra- 
ché, et  il  remplit  son  voju.  M'"  Isabelle  de  Homa, 
ayant  la  jambe  fracassée  par  une  poutre,  met  sa 
confiance  eu  la  Vierge  de  Bon-Encontre,  conserve 
son  membre,  et  vient  à  pied  remercier  sa  hienfai- 
trice.  M°"  de  Castan,  femme  de  M.  de  La  Salle, 
juge  royal  d'Auvillars ,  atteinte  d'une  maladia 
grave,  contre  laquelle  tous  les  remèdes  sont  inef- 
ficaces, n'a  pas  plus  tôt  fait  vœu  de  se  rendre  nu- 
pii'ds  à  la  chapelle  du  plus  loin  qu'elle  l'aperce- 
vra, qu'elle  est  parfaitement  guérie.  Toulos  ces 
guérisons  miraculeuses  sont  attestées  par  des  ina- 
cistrats,  des  médfjcins   des  personnes  reconiuian- 
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dables.  Un  religieux,  le  Père  Valérien ,  dans  une 
relation  qu'il  en  fait,  en  1713,  dit  «  qu'il  y  a  plu- 
sieurs registres  remplis  des  merveilles  les  plus 
authentiques,  et  qu'il  ne  connaît  que  Notre-Dame 
de  Lorette,  parmi  tant  d'illustres  sanctuaires,  qui 
puisse  ce  glorifier  d'avoir  vu  autant  de  miracles 
que  ceTûi  de  Bon-Encontre  (1).  » 

L'an  1629,  la  v^lle  d'Agim  se  trouve  plongée 
dans  la  désolation  la  plus  profonde;  ses  princi- 
paux habitants  ont  pris  la  fuite  ;  la  cour  prési- 
diale  tient  ses  séances  à  Grandfonds;  la  chambre 
de  l'édit  les  tient  à  Bazas.  Dans  les  rues  de  la  cité 
déserte,  on  ne  rencontre  que  des  cercueils,  et,  de 
loin  en  loin,  quelques  prêtres,  quelques  religieu- 
ses qui,  recouverts  de  sacs  de  toile  f;rise,  en  signe 
de  pénitence,  un  crucifix  à  la  main,  parcourent 
la  ville  dans  tous  les  sens,  avec  deux  médecins 
dévoués.  Sous  ce  linceul  funèbre,  les  habitants 
crient  vers  le  Seigneur.  Les  consuls,  interprètes 
des  désirs  de  la  population,  promettent  solennel- 
lement une  laiijpe  d'argent  à  Notre-Dame  de  Bon- 
Encontre.  Tiius  les  jours  à  midi,  on  sonne  la 
grosse  cloche  de  l'église  Saint-Etienne  ;  aussitôt, 
en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent,  les  citoyens 
s'agenouillent  et  adressent  leurs  sup[)lications  à 
•cette  Mère  des  affligés,  à  l'ange  gardien  de  la  cité 
et  aux  saints  protecteurs.  Quel  cœur  de  mère  se 
fût  Fermé  devant  une  piété  si  expansive  et  si  con- 
iiante?  La  peste  arrête  ses  ravages,  la  mortalité 
cesse,  et  les  Agenais  rassurés  rentrent  dans  leurs 
demeures.  Le  16  avril  de  l'année  suivante,  la  cité 
est  une  seconde  fois  déserte;  mais  c'est  la  recon- 
naissance, qui  pousse  les  habitants  hors  de  leurs 
murs.  Aux  chants  lugubres  ont  succédé  des  hym- 
nes de  fête;  au  lieu  du  drap  mortuaire,  mille  ori- 
flammes flottent  au  vent  ;  l'évéque  et  les  consuls 
-conduisent  la  populaticju  à  Notre-Dame  de  Bon- 
Encontre.  Mgr  Gelas  célèbre  une  messe  d'actions 
■de  grâce  ;  les  magistrats  suspendent  devant  la 
statue  miraculeuse  une  lampe  d'argent,  dont  la 
magnificence  annonce  le  présent  de  la  cité ,  et 
dont  la  flamme  perpétuelle  devient  le  symbole 
d'un  amour  sans  fin.  L'inscription  suivante  y  est 
gravée  :  Ia'S  six  consuls  d'Agen,  afin  d'aciiuitter 
le  vœu  fait  pour  éloigner  'a  /jeste  de  la  ville,  ont 
présenté  ce/tf  offrande  à  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  de  Bon-Encontre.  Jusqu'aux  mauvais  jours, 
cette  lampe  brille  ut  prie  dans  le  sanctuaire  (2). 

lES  TEMPS  DE  LA  RÉVOLUTION.  —  LA  RESTAURATION 
DU  PÈLERINAGE. 

Le  bruit  sourd  d'incrédulité  et  de  révolte  que 
Fénelon  entendait  gronder  dans  le  lointain,  et 

(1)  Vincent,  L'Heureuse  rencontre.  —  Dn^il,  Notre-Dame 
de  Bon-En  ontre.  —  P.  Mariste,  Les  Gloires  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Encontre. 

(î)  Barrèie,  Histoire  monumentale  d'Amen.  —  Labenasie, 
Hiitoire  îimnusi-rite. 


qui  lui  faisait  présager  un  orage,  s'était  rappro- 
ché; déjà  le  ciel  était  noir  de  nuages;  les  éclairs 
brillaient  à  l'borizon  ;  bientôt  allait  éclater  sur  la 
France  la  plus  horrible  des  tempêtes.  «  J'ai  re- 
marqué, écrivait  Frédéric  II  à  Voltaire,  que  les 
pays  où  il  y  a  le  plus  de  couvents  sont  ceux  où 
le  peuple  est  le  plus  attaché  au  catholicisme.  Il 
n'est  pas  douteux  que  si  l'on  parvient  à  détruire 
ces  asiles,  le  peuple  ne  devienne  indifférent  sur 
les  objets  de  sa  vénération.  Il  s'agirait  de  détruire 
les  cloîtres,  ou  tout  au  moins  pour  le  moment 
d'en  diminuer  le  nombre.  Il  faut  commencer  par 
détruire  ceux  qui  soufflent  l'embrasement  au 
cœur  du  peuple.  Dès  que  le  peuple  sera  refroidi, 
le  tour  des  évêques  viendra.  Je  soumets  ce  projet 
à  l'examen  du  patriarche  de  Ferney.  »  Et  Vol- 
taire, le  vil  courtisan  du  roi  de  Prusse,  lui  répon- 
dait :  «  Votre  idée  d'attaquer  par  les  moines  la 
superstition  christicole  est  d'un  grand  capitaine.  » 
Aussitôt  le  mot  d'ordre  était  donné.  Le  philoso- 
phe Loménie  de  Brienne,  qui  rampait  au  pied  du 
trône,  arrachait  de  la  faiblesse  lascive  de  Louis  XV 
un  édit  qui  supprimait  plus  de  mille  monastères. 
Vingt-cinq  ans  plus  tard,  dans  une  lettre  adressée 
à  Louis  XV'I,  un  magistrat  constatait  ^ue,  par  le 
fait  de  cotte  suppiession,  on  comptaic;  cent  mille 
communions  de  moins  à  Paris  ;  qu'il  en  était  de 
même  à  proportion  dans  les  autre*  villes,  et  que 
la  corruption  des  mœurs  croissait  d'une  manière 
effrayante.  La  Révolution  porta  le  d(>rnier  coup. 
Le  14  lévrier  1790,  l'Assemblée  nationale  décré- 
tait que  les  Congrégations  et  les  Ordres  religieux 
étaient  et  demeuraient  supprimés  en  France.  Le 
9  février  1791 ,  les  religieux  de  Saint-François, 
consternés,  entendaient  l'arrêt  de  spoliation  qui 
les  dépossédait  de  Bon-Encontre  ;  ils  jetaient  un 
dernier  regard  sur  la  paisible  demeure  où  ils 
avaient  coulé  des  jours  heureux,  sur  la  chapelle 
confiée  à  leur  garde,  et  s'éloignaient,  le  cœur  na- 
vré de  tristesse,  et  l'âme  remplie  de  sombres 
pressentiments  (1). 

Les  commissaires  du  district,  poussés  par  la 
cupidité,  se  ruent  sur  le  sanctuaire,  en  brisent 
les  portes,  et  jettent  l'abomination  de  la  désola- 
tion dans  le  lieu  saint.  Douze  lampes  d'argent 
brûlaient  sans  cesse  devant  l'image  de  la  Vierge; 
elles  sont  violemment  arrachées.  Quatre  candéla- 
bres en  argent  massif  garnissent  l'autel,  ils  sont 
enlevés,  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  vases 
sacrés,  enrichis  de  pierres  précieuses,  et  une 
foule  de  bijoux.  Suivant  un  bruit  accrédité  parla 
rumeur  populaire ,  un  trésor  est  caché  dans  le 
fond  de  la  niche.  Les  spoliateurs  s'avancent; 
mais  quand  leurs  mains  sacrilèges  s'approchent 
de  la  madone,  un  sentiment  de  terreur  s'empare 
de  leur  âme  ;  ces  superbes  contempteuis  de  la 
divinité  tremblent  devant  une  statue  J'argile,  ils 

(1)  P.  Mariste,  Les  Gloires  de  Notre-Datne  de  Bon-En- 
Cintre. 
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reculent  épouvantns.  «  Fermez  avec  des  planchi^s, 
disent-ils,  les  deux  arceaux  qui  font  eumumni- 
quer  la  chiipi-Ue  avec  l'église,  dérobez  le  sanc- 
tuaire aux  regards;  car  il  en  viendra  peut-être  de 
plus  méchante  que  nous.  »  Il  ea  vient,  en  effet, 
mais,  malgré  '•eur  audace,  ils  sont  terrifiés  et 
s'enl'uient  de  l'église ,  saisis  d'une  rt-ayeur  que 
l'intervention  divine  peut  seule  expliquer.  Enlin, 
un  jour  que  les  démagogues  ont  i}a>sé  une  nuit 
en  orgies  au  château  de  Saiut-Marcel,  dans  le 
voisinage,  et  se  sont  gorgés  de  vin,  ils  marchent 
tumultueusement  vers  le  sanctuaire,  s'arment  de 
pioches  et  en  commencent  la  démolition.  Jusque- 
là,  les  villageois  avaient  comprimé  leur  douleur; 
mais  à  l'aspect  du  danger  qui  menace  leur  sanc- 
tuaire de  prédilection,  leur  colère  ne  peut  plus 
se  contenir;  ils  s'arment  de  piques,  de  taux  et  de 
bâtons  ferrés,  et  s'élancent  sur  les  sacrilèges  pro- 
fanateurs qui  disparaissent  sans  retour  (1). 

Un  corps  épuisé  par  la  maladie  reprend  len- 
tement ses  forces.  Les  sentiments  religieux,  au 
sortir  de  la  Révolution,  étaient  presque  éteints, 
le  zèle  pour  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu  n'était 
plus  que  comme  un  feu  sacré,  déposé  au  fond  de 
quelques  cœurs:  il  devait  se  rallumer  bien  Jeute- 
ment.  Un  généreux  confesseur  de  la  foi  que  le 
Cbncordat  plaça  sur  le  siège  d'Agen,  Mgr  Ja- 
coupy,  érigea  Bon-Encontre  en  succursale,  et  lui 
donna  pour  recteur  M.  Naulet,  beau -frère  de 
M.  Fraissinet,  le  chef  de  la  famille  privilégiée. 
Alors  l'arbre  antique  que  la  tempête  avait  si  hor- 
riblement mutilé  se  couvrit  d'une  floraison  nou- 
velle et  promit  les  fruits  des  anciens  jours;  mais 
il  ne  lui  fut  pas  donné  de  les  cueillir  :  il  fallait 
des  soins  assidus  et  une  longue  culture.  Peu  à 
peu  les  populations  voisines  ,  se  rappelant  les 
bienfaits  de  Notre-Dame,  retDurnèrenl  à  son  tem- 
ple. Durant  la  saison  des  fleurs,  alors  que  la  na- 
ture étalait  le  luxe  de  sa  végétation,  les  paroisses 
déployèrent  la  pompe  de  leurs  processions.  Les 
fidèles  y  répétèrent  ces  tendres  invocations,  pour 
lesquelles  l'Eglise  a  choisi,  parmi  tous  les  noms 
inspirés  par  le  ciel ,  ceux  qui  expriment  le  mieux 
les  perfections  de  la  Vierge  immaculée. 

Un  jour,  la  troupe  des  jeunes  lévites  du  saac- 
uaire  s'achemina  joyeusement  vers  la  sainte  col- 
line. A  des  enfants  il  faut  Ips  soins  d'une  mère; 
Marie  voulait  en  remplip  les  devoirs;  elle  leur 
avait  inspinr  tette  démarche.  Ils  se  consacrèrent 
à  elle,  et  ne  tardèrent  pas  à  ressentir  les  effets  de 
sa  protection.  Dans  sa  reconnaissance,  le  supé- 
rieur les  y  conduisit  une  seconde  fois,  et,  dans 
une  cérémonie  solennelle,  il  offrit  à  Notre-Dame 
les  clefs  de  la  maison,  la  reconnaissant  pour  la 
maîtresse  de  son  établissement.  Un  jour  aussi  fut 
choisi  par  les  aspirants  au  sacerdoce  ;  ce  fut  le 
jeudi,  octave  du  Saint-Sacrement,  fête  du  sacer- 

(l)  M  Barrëre,  Manuscrits,  —  Duzil,  Notre-Dame  de 
Bon-Sncontre, 


doce  de  Notre-Seigneur.  La  cloche  de  Sainte-Ra- 
degonde  annonça  que  la  pieuse  phalange  se  ran- 
geait sur  le  gazon  d'une  prairie  voisine.  Mari» 
introduisit  ses  enfants,  mais  les  honneurs  n'é- 
taient point  pour  elle  en  cette  fête;  sa  iwaln  le» 
dirij^ea  vers  le  maître-autel,  où  Jésus,  le  Dieu  de 
l'Eucharistie,  était  exposé  à  leurs  adorations  : 
c'était  le  Maître  doux  et  humble  de  cœur;  le  Pas- 
teur qui  va  à  la  recherche  de  la  brebis  égarée;  le 
Prêtre  par  excellence,  le  Pontife  éternel.  Quel- 
ques moments  après,  il  descendait  dans  leurs 
cœurs,  et  y  déposait  ces  germes  de  charité  et  de 
dévouement  (jui  porteront  d'abondants  fruits  en 
leur  temps-,  et  réjouiront  le  cœur  de  sa  Mère  (1). 

(A  cuivre.) 


CHRONIQUE    HEGOOfflâQ&IRE. 

Les  réceptions  au  Vatican  à  l'occasion   der!  fêles  de  Noël. 

—  Goips  de  l'Etat  de  l'Eglise.  —  Corps  diî..ijmatique. — 
Les  sujets  de  Pie  IX.  —  Noblesse.  —  Peupie  et  bour- 
lieoisie.  —  Députations  étrangères.  —  Adresses  et  olFraiides 
des  catlioliques  du  monde  entier.  —  Les  fêtes  de  Noël  à 
Pans.  —  Mort  de  Mgr  .-^louvry.  —  Les  diffanuileiirs  du 
clergé  et  Mgr  Legain.  —  Inauguration  de  conférence» 
par  le  comité  catholique  de  Douai.  —  Les  écoles  con- 
giéganistes  i  l'Exposition  de  Vienne,  —  Sur  la  reine 
diiuairièie  de  Prusse.  —  InstrucLion  ptr. ^minaire  contre 
Mgr  Lcdochowski  —  La  persicntion  cûOl.Te  Mgr  Martin, 

—  Le  policier  servant  de  messe. 

Parit.,  4  janvii*  1874. 

Rome.  —  On  sait  que  les  réceptions  so'i««ineIles , 
qui  se  font  chez  nous  à  l'occasion  du  renouvelle- 
ment de  l'année,  se  font  à  Rome  à  l'occasion  des 
fêtes  chrétiennes  de  Noël.  La  semaine  dernière  a 
donc  été  en  grande  partie  occupée  par  les  audiences 
que  le  Saint- Père  a  données,  d'abord  aux  collèges 
des  prélats  et  aux  tribunaux,  c'est-à  dire  aux  pro- 
tonotaires  apostoliques,  à  la  Sainte  Rote-,  aux 
clercs  de  la  chambre  apostolique,  aux  votants  de 
la  signature,  aux  membres  de  .a  consulte,  au 
conseil  d'Etat,  au  ministère  des  hnances,  au  tri- 
bunal civil  et  aux  avocats  consistoriaux.  Ces  di- 
vers corps  de  l'Etat  de  l'Eglise  étaient  présidés 
par  les  cardinau.'i  Saccmi  et  Mortel  Son  Emi- 
nence  le  cardinal  Saccooi  a  prononcé  un  discours 
auquel  a  répondu  le  Souverain  Pontife. 

Ensuite  sont  venus  les  membres  du  corps  diplo- 
matique, à  la  tête  desquels  se  trouvait  notre  am- 
bassadeur près  le  Saint-Siège,  M.  de  Gorcelle.  Au 
milieu  d'eux  se  trouvait  aussi  le  commandant  de' 
notre  bâtiment  VOrénoque,  M.  Briot.  On  se  sou- 
vient que,  l'an  dernier,  le  gouvernement  de 
M.  Thiers  avait  empêché  ce  commandant  d'aller 
offrir  ses  hommages  à  Pie  IX,  en  vae  de  faire  sa 
cour  à  Victor- Emmanuel. 

A  côté  des  visites  officielles,  il  faut  placer  le» 
visites    particulières    et   toutes  spontanées  de»> 

(1)  Duzil,  Notre-Dame  de  Bon-Encontre, 
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diverses  classes  de  la  population  romaine.  Jamais 
ces  visites  n'ont  été  aussi  nombreuses  t(ue  cette 
année.  Plus  le  gouvernement  usurpateur  du  sub- 
alpin s'acharne  contre  l-*ie  IX,  plus  les  sujets  de 
l'auguste  ro:  prisonnierlui  témoignent  de  dévoue- 
ment et  de  fidélité.  Ceux-là  mêmes  qui  avaient 
commencé  par  demeurer  insensibles  au  sacrilège 
attentat  du  20  septembre,  éclairés  aujourd  hui 
par  tout  ce  qu'on  lait  peser  d'oppression  sur  le 
peuple  de  Rome,  tout  ce  qu'on  lui  arrache  d'im- 
pôts, tout  ce  qu'on  lui  a  apporté  de  misère,  détes- 
tent leur  ancien  iveuglciuent  et  réparent  par  un 
redoublement  de  dévouement  empressé  la  trahi- 
son de  leur  indifTérence  passée. 

Au  premier  rang  de  cette  nouvelle  manifestation 
d'iunour  a  figuré  la  noblesse  romaine.  «  Il  était 
beau,  dit  le  Joumial  de  Florence,  de  voir  réunis 
autour  du  trône  de  Pie  IX  ces  hommes  généreux 
sur  lesquels  les  ap[>àts  de  lu  révolution  n'ont  eu 
aucune  prise,  qui  portent  pour  la  plupart  les 
grands  noms  que  l'histoire  a  enregistrés  avec 
soiii  comme  ceux  des  plus  intrépides  guerriers  et 
des  plus  intelligents  protecteurs  des  lettres  et  des 
arts,  dont  les  familles  ont  donné  dans  les  siècles 
pas*''3  tant  de  grands  Pontifes  à  l'Eglise;  ces 
hommes  enfin,  dont  plusieurs  ont  vaillamment 
combattu  pourli  di'fense  de  l'Eglise  et  qui  se 
distinguent  tous  par  un  inviolable  attachement 
au  Saint- Siège  et  au  Pontife  qui  l'occupe  si  glo- 
rieusement. » 

Le  peuple  et  1?  hourgeoisie  ont  été  représentés 
par  une  députation  de  la  Société  primaire  pour 
les  intérêts  calii(iliqu(;s,  laquelle  a  déposé  aux  pieds 
de  Pie  IX  la  somme  de  2,060  francs,  recueillie 
pour  rOEuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre  par  la 
Société  catholique  de  Palerme. 

Dans  ces  réceptions  et  une  foule  d'autres,  il  y 
a  eu  lecture  d'Adresses  et  réponses  du  Samt-Pere; 
mais  le,  défaut  d'espace  nous  empêche  d  en  par- 
ler. Disons  jeulemi'iit  que  le  sentiment  qui  do- 
mine dans  toutes  les  Adresses,  c'est  un  inviolable 
attacluuient  à  Pie   IX  et  à  l'Eglise.  Quant  aux 

fiaroles  de  Pie  IX,  elles  respirent  comme  toujours 
a  plus  grande  tendresse  pour  son  peuple,  la  plus 
profonde  paix  et  le  plus  inébranlable  espoir  dans 
un  prochain  triduiphe. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  ses  fidèles  Ro- 
mains que  Pie  IX  a  reçu  les  hommages.  Beau- 
coup de  catholi([ues  des  pays  étrangers  ont  fait 
le  voyage  de  la  Ville  '^ternelle  dans  le  but  de  dé- 
poser le  tribut  de  b'ur»  eoiisolations  aux  pieds  de 
l'auguste  vicliiue  de  la  révolution  italienne.  On 
cite  en  particulier  une  deputatton  de  Belges, 
apportant  au  Saint-Père  une  somme  de  57,000  fr. 
au  Udui  du  diocèse  de  Gand,  et  une  autre  somme 
de  22.000  francb  au  nom  du  diocèse  de  Malines. 
Pie  IX,  éinu  jusqu  aux  larmes,  a  fait  à  l'Adresse 
de  ses  dévoués  et  généreux  visiteurs  une  tou- 
chante rép'inse,  dont  voici  un  court  extrait:  «  Le 


cœur  des  catholiques  de  Belgique,  a-t-il  dit,  m'est 
a-sez  connu,  et  je  sais  bien  que  je  puis  compter 
sur  leur  dévouement.  Us  ont  un  but  précis  auquel 
tendent  tous  leurs  efforts,  et  ils  ne  se  montrent 
pas  chancelants,  claudicando  in  duos  partes, 
comme  les  faux  iirophètes  dont  parle  l'Ecriture, 
et  comme  aussi  certains  gouvernements  de  nos 
jiiurs.  » 

Disons  enfin  qu'une  foule  d'antres  catholiques 
de  l'étranger,  ne  pouvant  se  rendre  à  Rome,  ont 
eiivoyé  au  Saint-Père  de  nombreuses  Adresses  de 
flicitations,  la  plupart  accompagnées  de  riches 
ollrandes.  Les  catholiques  de  Philadelphie,  entre 
autres,  ont  envoyé  23,000  francs. 

France.  —  A  Paris,  le  concours  rtes  fidèles  dan» 
les  églises,  durant  les  fêtes  de  Nuél,  a  été  im- 
mense. Dans  plusieurs  même,  notamment  à  Saint- 
Eiistache  et  à  la  Madeleine,  on  a  dij,  à  la  messe 
de  minuit,  fermer  les  portes  dès  onze  heures. 
C'est  dire  que  plus  de  8,00U  personnes  ont  assisté 
aux  offices  de  la  nuit  dans  cliacune  de  ces  deux 
églises.  A  Saint-Louis  d'.Antin ,  on  remarquait 
le  président  de  l'Assemblée  nationale,  M.  Buffet, 
avec  sa  famille;  et  à  Saint-Phiiippe-du-Roule,  le 
comte  et  la  comtesse  de  Paris,  ainsi  que  le  duc 
de  Montpensier  et  l'ex-reine  Isabeli    de  Bourbon. 

—  Mgr  .\louviy,  ancien  évoque  de  Pamiers,  est 
mort  le  28  décembre,  âgé  de  soixante-douze  ans. 
Il  était  vicaire  général  de  Beauvais  lorsqu'il  fut 
nommé,  le  8  février  1846,  à  l'ôvèché  de  Pamiers. 
Pour  mettre  fin  à  des  dillicultés  qu'il  eut  avec  le 
gouvernement  de  Napoléon  III,  il  donna  sa  dé- 
mission en  1836  et  vint  se  fixer  à  Paris.  Doué 
d'une  robuste  santé,  il  suppléait  très-souvent 
dans  les  fonctions  épiscopales  NN.  SS.  de  Paris, 
de  Meaux  et  d'Orléans. 

—  La  chambre  correctionnelle  du  tribunal  de 
première  instance  de  Monta uban,  dans  sa  séance 
du  6  novembre  dernier,  a  condamné  le  nommé 
Dcspilliur  à  treize  mois  d'emprisonnement  et 
300  francs  d'amende,  pour  avoir  rédigé  une  lettre 
portant  atteinte  à  la  considération  deMgrLegain, 
évoque  de  Montauban,  et  à  son  clergé;  et  les  gé- 
rants et  imprimeurs  des  ioumaux  la  Gironde,  la 
Réforme,  le  Républicain  aè  Tam-et-Garonne,  cha-' 
cun  à  300  francs  d'amende,  pour  avoir  publié  la»»' 
dite  lettre;  et  tous  ensemble  à  payer  à  Mgr  Le- 
gaiu,  h  titre  de  dommages -intérêts,  une  sommai 
de  1,300  francs. 

—  On  écrit  de  Douai,  à  l'Univers,  que  le  Co- 
mité catholique  de  cet  arrondissement  a  fondé, 
l'an  dernier,  des  conférences  d'enseignement  qui 
ont  été  couronnées  d'un  plein  succès.  Ces  corrfé- 
rences  ont  été  faites  par  des  hommes  trèt-eompé- 
tents  et  ont  roulé  sur  l'organisation  municipale 
avant  1789,  sur  la  critique  contemporaine,  sur 
l'Algérie,  sur  Corneille,  sur  le  soleil  considéré  au 
point  de  vue  de  sa  structure  et  des  éiémeuts  dont 


308 


LA    SEMAINE  DU   CLERGÉ. 


il  se  compose.  Le  corresponrlant  de  VUniivrs  ter- 
mine Ml  disant  que  l'institution  de  ces  conférences 
est  une  manifestation  opportune  en  faver.r  de  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur.  Peut-être 
faut-il  y  voir  un  essai  de  la  future  université  libre 
du  nord  de  la  France  dont  nous  avons  déjà  plu- 
sieurs fois  parlé. 

— Voici  la  liste  officielle  des  écoles  dirigées  par 
des  congrégations  religieuses,  qui  ont  obtenu,  à 
l'Exposition  universelle  de  Vienne,  des  médailles 
ou  des  diplômes  de  mérite  pour  des  travaux  d'ai- 
guille :  les  écoles  catholiques  de  Paris;  école  des 
Filles  de  la  Sagesse,  à  Ars  (ile  de  Re);  école  des 
Sœurs  de  Saint-Charles, à  Saint-Etienne;  école  de 
la  place  Jeanne-d'Arc,  à  Paris;  Sœurs  de  la  Cha- 
rité, à  Baugé  ;  école  des  Filles  de  la  Miséricorde, 
à  Billoni  (Puy-de-Dôme);  école  du  Sacré-Cœur 
de  Coutances;  école  des  Sœurs  de  Notre-Dame  de 
la  Charité,  à  Lisieux  (Calvados);  école  primaire 
des  Filles  de  la  Charité  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
à  Versailles  ;  ks  Sœurs  de  Mytho  (Cochinchine 
française). 

Prusse.  —  On  écrit  de  Rouie  au  Journal  de 
Florence,  au  sujet  de  la  mort  de  la  reine  douai- 
rière de  Prusse  : 

«  L'annonce  de  la  mort  de  la  reine  Eljsabeth- 
Louise  de  Prusse  me  remet  en  ménjoire  une 
anecdote  qui  caractérise  assez  bien  la  politique  de 
la  Prusse.  Vous  savez  qu'Elisabeth-Louise  était 
fille  de  Maximilien  I"  de  Bavière.  Après  avoir  été 
élevée  dans  la  religion  de  ses  pères,  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  bile  fut  contrainte  à  l'apostasie. 
Le  29  novembre  1823,  elle  épousait  Frédéric- 
Guillaume  IV,  roi  de  Prusse,  et  passait  le  même 
jour  au  culte  protestant.  Mais  ce  passage  n'eut 
lieu  qu'au  plus  vif  regret  de  la  malheureuse  prin- 
cesse, et  sa  nouvelle  couronne  lui  coûta  bien  des 
larmes  cachées. 

))  Dieu  eut  pitié  d'elle.  En  1858,  le  roi  et  la 
reine  de  Prusse  firent  un  assez  long  voyage  à 
Rome,  et  cette  dernière,  bien  qu'assujetti'^  à  une 
rigoureuse  surveillance  de  son  royal  époux  et  de 
son  entourage  protestant,  trouva  moyen  de  s'en- 
tretenir quelques  instants  seule  avec  le  Pape,  en 
visitant  les  galeries  du  Vatican,  de  confier  ses  re- 
mords au  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  d'abjurer  ses 
erreurs.  Pie  IX,  à  qui  les  confidences  de  la  reine 
ne  laissaient  plus  aucun  doute  sur  l'intolérance 
jalouse  de  la  cour  prussienne  à  l'égard  des  catho- 
liques, conféra  à  cette  princesse  infortunée  tous 
les  privilèges  et  exemptions  qu'on  accorde  aux 
fidèles  réduits  à  la  prison  ou  voyageant  dans  les 
pays  barbares. 

»  Les  nouvelles  que  l'on  a  reçues  ici  de  ses  der- 
niers instants  autorisent  à  penser  que  la  reine 
Elisabeth-Louise  est  morte  en  vraie  catholique.  » 

—  Durant  les  quinze  derniers  jours,  Mgr  Ledo- 
chowski  a  de  nouveau  été  condamné  h.  12,800  tha« 


1ers,  que  les  agents  du  fisc  ne  pourront  certaine- 
ment pas  percevoir,  puisque  l'héroïque  prfclat  est 
à  peu  près  dépouillé  déjà  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait. Aussi  s'apprète-t-on  à  l'attein lire  maintenant 
d'une  autre  manière,  comme  on  l'a  plusieurs  fois 
fait  pressentir.  Sur  lu  réquisition  de  la  haute  cour 
ecclésiastique  de  Berlin,  un  magistrat  de  la  cour 
d'appel  de  Posen  a  été  chargé  d'ouvrir  l'instruc- 
tion préliminaire  contre  Mgr  Ledochowski.  Per- 
sonne ne  doute  que  la  destitution  et,  vraisem- 
blablement, l'incarcération  ou  l'exil  ne  soient 
prononcées  contre  ce  révolutionnaire ,  suivant 
l'expression  du  ministre  Falk. 

—  La  persécution  devient  également  de  plus 
en  plus  vive  contre  Mgr  Martin,  évèque  de  Pa- 
derborn.  Il  vient  d'être  condamné  à  11,000  tha- 
1ers  pour  différentes  infrarti  "is  aux  lois  de  mai, 
en  même  temps  que  le  minisiie  des  cultes  lui  fai- 
sait supprimer  son  traitement. 

—  IJ invalidation  des  curés  amène  des  scènes 
intéressantes  et  amusantes  tout  à  la  fois.  Un  cor- 
respondant de  l'Univers  raconte  celle  qui  suit. 
«  Dans  un  endroit  des  bords  du  Rhm,  dit-il,  le 
curé  nouvellement  nommé  va  dire  sa  messe  tous 
les  jours;  il  se  revêt  de  ses  ornements  sacerdo- 
taux; aussitôt  arrive  régulièremet  un  policier 
chargé  de  lui  dire  :  Au  nom  de  M.  le  maire,  je 
vous  rappelle  qu'il  vous  est  interdit  de  dire  la 
messe.  —  Le  curé  :  J'en  prends  bonne  note.  — 
L'agent  :  Bien.  —  Le  curé  :  Adjutorium  nostrum 
in  nomine  Domini.  —  L'agent  :  Qui  fecit  cœlum 
et  terram.  Et  ce  même  agent  sert  avec  ferveur  la 
messe  à  son  curé.  » 


Tume  m.  —  N°  12.  —  Deiixirme  annéb. 
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LE  SAINT  NOiVI  DE  JÉSUS. 

C'est  par  la  circoncision  que  les  enfants  des 
Hébreux  étaient  iiicor[)i]rés  ofiiciellunient  et.pour 
ainsi  dire,  authentiquement  au  peuple  de  Dieu. 
Quiconque  n'avait  pas  reçu  ce  sacrement  ancien 
et  ne  portait  pas  en  sa  chair  ce  signe  donné  par 
le  Seigneur  à  la  race  d'Abraham  devait,  d'après 
la  loi, être  tenu  pour  étranger  à  la  nation  choisie. 
Avant  la  circoncision,  l'enfant  ne  comptait  pas 
encore  dans  la  société  religieuse  et  politique,  et 
il  ne  portait  aucun  nom,  comme  les  choses  que 
l'on  ignore.  Le  jour  où  ses  parents,  en  accomplis- 
sant le  rite  prescrit,  témoignaient  pour  lui  qu'il 
croyait,  en  qualité  de  descendant  d'Abraham,  au 
Messie,  au  fulur  Sauveur  (jui  devait  sortir  de  la 
descendance  du  père  des  croyants,  il  devenait 
quelqu'un  et  recevait  le  nom  sous  lequel  il  était 
désormais  connu  et  pouvait  accouqdir  tous  les 
actes  de  la  vie  n  ligieuse  et  civili'.  Aucune  pres- 
cription positive  n'obligeait  à  retarder  jusque-là 
et  ne  défendait  d'ajourner  au  delà  l'imposition 
du  nom  ;  mais  an  usage  constant,  fondé,  sans 
doute,  sur  la  raisoi  que  nous  venons  de  donner, 
voulait  qu'il  en  fiVt  ainsi,  et  l'on  s'y  conformait 
exactement,  comi.ie  aux  lois  qui  réglaient  les  ri- 
tes sacrés. L'F.vangile  noteavcc  soin  que  la  famille 
de  Jean-Baptiste  s'étaiit  réuuie  le  huitième  jour 
après  sa  naissance  pour  le  circonscrire,  ce  fut  ce 
jour-là  que  son  nom  lui  fut  donné.  —  L'Eglise 
de  Jésus-Christ  a  trouvé  bon  d'adopter  cette  tra- 
dition. C'est  au  baptême,  figuré  par  la  circonci- 
sion, que  l'enfant  ou  l'adulte  reçoit  le  nom  du 
saint  qui  lui  est  désigné  comme  protecteur.  Jus- 
que-là, il  porte  le  nom  que  son  père  a  hérité  lui- 
même  de  ses  ancêtres ,  et  qui  correspond  à  sa 
naissance  naturelle,  laquelle  n'a  pu  que  repro- 
duire le  vieil  homme  avec  le  péché  d'origine  et 
toutes  les  misères  qui  en  sont  les  tristes  suites  : 
le  baptisé  est  un  homme  nouveau;  le  moyen  divin 
par  lequel  se  fait  cette  création  est  justement  et 
dans  le  vrai  sens  du  mot  appelé  le  sacrement  de 
la  régénération;  il  faut  donc  à  ce  fils  de  Dieu  un 
nom  nouveau  qui  exprime  sa  dignité  et  réponde 
par  son  origine  à  la  vie  surnaturelle  qu'il  vient 
de  recevoir.  .\ussi,ce  nom  sera  emprunté  à  quel- 
qu'un des  élus  de  Dieu  qui  ont  eu  le  plus  abon- 
damment cette  vie  et  ont  été  plus  unis  à  son  prin- 
cipe, qui  est  le  Seigneur  Jésus,  Celui  dont  le  nom 
ieul  annonce  la  transformation  glorieuse  dont 


nous  sommes  favorisés  par  la  vertu  et  les  mérites 
du  sacrifice  qui  l'a  rendu  notre  Sauveur. 

Le  Fiis  de  Dieu  incarné,  qui  a  voulu  se  sou- 
mettre à  la  circoncision  par  humilit'"',  pour  nous 
apprendre  à  nous  abaisser  devant  Dieu,  et  par 
obéissance,  pour  nous  enseigner  le  respect  de  la 
loi  divine,  devait  aussi  recevoir  ce  jour-là  même 
le  nom  adorable  qu'il  gardera  durant  l'éternité. 
Le  nom  réservé  au  précurseur  de  notre  Sauveur 
avait  été  apporté  du  ciel  par  l'ange  qui  annonça 
à  son  père  sa  naissance  miraculeuse,  et  après  que 
Zicharie  l'eut  écrit  sur  ses  tablettes,  pour  faire 
observer  l'ordre  du  divin  messager,  sa  langue  fut 
miraculeusement  déliée  pour  le  proclamer  et 
chanter  son  cantique  de  reconnaissance.  Le  choix 
du  nom  du  Sauveur  devait  être  bien  moins  en- 
core abandonné  au  hasard  ou  laissé  à  des  inspi- 
rations particulières.  Le  même  archange  Gabriel, 
à  qui  furent  réservées  les  missions  relatives  au 
grand  mystère  de  l'incaruation,  avait  dit  à  l'au- 
guste Vierge  .Marie  :  Vous  concevrez  et  vous  en- 
fant^-ezutifils,  el  vous  lui  donnerez  le  no  m  de  JÉSV-i. 
llseru  ;/rtndet  s'a  ipellera  le  Fils  du  Très-H.iul  (1). 
.Aussi  l'Evangile  ajoute:  Lorsqni-  furent  acconiulis 
les  huit  jours  apr-'s  lesquels  l' Enfant  devait  être 
circoncis,  il  fat  appelé  au  nom  de  Jésus,  qui  lui 
avait  été  donné  pur  /'ange  avant  qu'd  fût  conçu 
durs  le  sein  de  sa  Mère  (2).  11  ne  s'éleva  sur  ce 
point  aucune  conti'-tation,  comme  il  était  arrivé 
lors  de  la  circoncision  de  Jean-Baptiste  :  Marie, 
qui  avait  cru  siraplcai'iiit  à  la  parole  de  l'envoyé 
céleste,  n'avait  pas  ét'>  frappée  il'un  mutisme  tem- 
poraire, C'imine  Zi<ii  ii'ie,  en  punition  de  son  hé- 
sitation; elle  fit  CDUiiaitre  la  volonté  du  Père  cé- 
leste, qui  s'était  réservé  le  droit  de  donner 
lui-même  le  nom  convenable  à  l'Enfant  qui  n'a- 
vait pas  cessé  d'.Hreson  Fils  éternel  en  devenant, 
dans  le  teuips,  le  Fils  de  la  Vierge-Mère,  et  l'En- 
fant fut  appelé  Jésus. 

La  signification  de  ce  grand  nom  avait  été  dès 
longtemps  prophétiquement  indiquée.  Il  est  ia 
coiiimunicable  dans  son  sens  complet;  mais  Dieu 
avait  voulu  qu'il  fût  porté  auparavant  par  quel- 
ques-uns des  personnages  qui  furent  les  vivantes 
figures  du  Messie  Sauveur.  On  le  retrouve  dans 
celui  de  Josué,  qui,  avec  Moïse,  délivra  les  Israé- 
lites de  la  dure  captivité  d'Egypte,  il  lut  donné 
ensuite  aux  grands  prêtres  Jésus  tils  de  Josédecb, 

(1)  Luc,  I,  31  et  32. 

(2)  Ibid.,  II,  21. 
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dt  Jésus  fils  de  Sirach,  qui  confribuèreat  à  d'au- 
tres délivrances  du  peuple  de  Dieu  et  préfigurè- 
rent le  sacerdoce  éternel  de  notre  Jésus.  Sur  cela, 
saint  Thomas  fait  cette  remarque  :  «  Le  nom  de 
Jésus  pouvait  convenir  à  certains  égards  à  ceux 
qui  l'ont  porté  avant  le  Ghri-t,  par  exemple, parce 
qu'ils  ont  sauvé  le  peuple  d'un  danger  corporel 
ou  d'une  oppression  Itnuporelle.  Mais,  quand  il 
s'açit  du  siilut  spiiituel  et  universel  des  hommes, 
ce  nom  ai)partii'ut  eu  propre  au  seul  Christ  (1).  » 
Cette  communauté  de  nom  n'altère  donc  en  rien 
l'exactitude  de  cette  prophétie  d'Isaïe,  qui,  an- 
nonçant le  Juste  et  le  Sauveur  dont  l'avènement 
devait  illuminer  le  monde  de  sa  splendeur,  lui 
disait  :  On  vous  appellera  d'un  nom  nouveau,  que 
la  bouche  du  Seùjneur  aura  prononcé  (2).  Ce  nom 
que  le  Seigueur  a  lui-même  choisi,  est  vraiment 
nouveau  et  propre  à  Jésus-Christ,  parce  que  lui 
seul  en  a  rempli  la  complète  signification  et  qu'il 
n'avait  été  qu'approprié,  prêté  avant  lui  à  ce;;x 
qui  le  figuraient  par  leur  mission  près  du  peuple 
d'Israël,  lequel  n'était  lui-même  que  la  figure 
du  peuple  ci, rétien. 

Nous  trouvons  dans  les  prophéties  divers  noms 
qui  tous  conviennent  également  [à  Notre  -  Sei  - 
Seigneur.  Jl  sera  appelé,  dit  Isaïe,  du  nom  d'Em- 
manuel. —  Le  nom  qu'on  lui  donnera  sera  l'Admi- 
rable, le  CanfeiFe",  le  Dieu  fort,  le  Père  du  siècle 
futur  (3).  Ziicharie  dit  :  Voici  l'homme  {par  excel- 
lence), son  iiomcit  l'Orient  (i).  Tous  ces  noms  ex- 
priment sa  qualité  de  Dieu-Sauveur,  qui,  en  vertu 
d'une  décisior-  Vl.  (Conseil  divin  dans  lequel  il  sié- 
geait, est  venu  parmi  nous  se  l'aire  homme,  nous 
apporter  la  liunière  de  la  vérité,  créer  un  monde 
nouveau,  déployer  sa  force  pour  renverser  l'em- 
pirs  de  Satan,  établir  son  règne  spirituel  sur  la 
terre  et  nous  préparer  à  régner  avec  lui  dans 
l'éternité.  Tel  est  le  résumé  de  l'œuvre  merveil- 
leuse de  notre  salut,  et  Celui  qui  l'a  réalisée  est 
bien  et  devait  être  appelé  notre  Jésus,  ou  notre 
Sauveur.  Ce  nom  qui  renferme  tant  de  grandeur 
et  d'où  découle  pour  lui  tant  de  gloire,  il  l'a  mé- 
rité et  justifié  par  ses  abaissements.  Il  s'est  humi- 
lié, dit  saint  Paul,  se  faisant  obéissant  jusqu'à  la 
'mûri,  et  à  la  mort  de  la  croix.  A  cause  de  cela. 
Dieu  fa  exalté  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est 
au-dessus  de  tout  nom,  afin  que,  au  nom  de  Jésus, 
tout  genou  fléchisse  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les 
enfers,  et  que  toute  langue  publie  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  est  dans  la  gloire  de  Dieu  le 
Père  (5).  La  raison  que  donne  ici  saint  Paul  avait 
été  indiquée  à  saint  Joseph  par  l'ange  qui  était 
venu  dissiper  les  inquiétudes  qui  l'agitaient  : 
Marie,  lui  avait-il  dit,  enfantera  un  fiis  que  vous 

M)  Sumnta  iheol.,  P.  III,  Q.  xxxvu,  a.  2,  ad  2. 

pj  Isai.,  ixa,  2. 

(3)  laai.,  vit,  14;  «,  ». 

h)  Zach.,  VI,  12. 

(5)  Philipp.,  n,  8-11. 


appellerez  du  nom  de  Jésus,  parce  quil  sauvera  sor 
peuple  de  ses  péchés  (1). 

L'Apôtre  vient  de  nous  insinuer,  non-seule- 
ment la  convenance,  mais  la  nécessité  de  la  dé- 
votion au  saint  Nom  de  Jésus.  C'est  la  volonté  du 
Père  qu'il  soit  vénéré  au  ciel,  sur  la  terre  et  jus- 
que dans  les  enfers.  Au  ciel,  les  anges  adorent 
ce  nom  choisi  dans  le  Conseil  de  la  Trinité  s.iinte, 
que  l'un  des  principaux  messagers  pris  dans  leurs 
rangs  est  venu  apportei  '  la  très -sainte  Mère 
du  Sauveur,  et  que  porte  maintenant  et  poi'tera 
toujours  le  Dieu-Homme  qu'ils  adorent  comme 
leur  Roi  éternel  et  leur  Maître  souverain.  Dans 
les  enfers,  les  démons  redoutent  le  nom  sacré  qui 
leur  rappelle  la  puissance  irréi>*ible  de  Celui 
qu'ils  ont  fait  mettre  à  mort  et  qui  a  triomphé 
d'eux  pour  toujours  dans  sa  défaite  apparente. 
C'est  par  la  vertu  de  ce  nom  sacré  que  nous  som- 
mes nous-mêmes  victorieux  de  ces  invisibles  en- 
nemis et  que  l'Eglise  soustrait  à  leur  influence  les 
créatures  dont  elle  s'empare  afin  d'en  faire  pour 
nous  des  moyens  de  sanctification;  c'est  avec  le 
nom  de  Jésus  qu'elle  délivre  les  malheureux 
tombés  au  pouvoir  de  l'esprit  mauvais  et  rend  à 
l'àme  et  au  corps  leur  santé. 

Quelle  doit  être  pour  nous,  chrétiens,  la  valeur 
et  la  douceur  de  ce  nom  mystérieux  de  Jésus,  qui 
nous  rappelle  l'anéantissement,  les  renoncements, 
les  sacrifices,  les  souffrances,  la  mort,  en  un  mot, 
l'amour  infini  de  notre  Sauveur!  Dans  l'impuis- 
sance de  le  célébrer  dignement,  laissons  la  parole 
à  saint  Bernard  ,  dans  ces  beaux  passages  que 
nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  abréger  : 

«  Le  nom  de  l'Epoux  est  une  lumière,  un  ali- 
ment, un  remède.  Il  éclaire  (juand  on  le  publie, 
il  nourrit  quand  on  le  médite,  et  si  on  l'invoque 
dans  la  tribulation,  il  devient  une  onction  qui 
adoucit  la  peine.  Examinons  en  détail  chacune 
de  ces  qualités. 

1)  D'où  pensez-vous  qu'ait  pu  se  répandre  dans 
tout  l'univers  cette  si  vive  et  soudaine  lumière  de 
la  foi,  si  ce  n'est  de  la  prédication  du  nom  de  Jé- 
sus? N'est-ce  pas  par  la  splendeur  de  ce  nom  que 
Dieu  nous  a  appelés  à  son  admirable  lumière?  et 
après  qu'il  nous  eu  a  éclairés  et  qu'il  nous  a  fait 
voir  dans  cette  lumière  sa  propre  lumière,  nous 
avons  entendu  saint  Paul  nous  dire  à  bon  droit  : 
\ous  avez  été  Jadis  ténèbres,  mais  maintenant  voui 
êtes  lumière  dans  le  Seigneur  (2)... 

»  Le  nom  de  Jésus  n'est  pas  seulement  une 
lumière,  il  est  encore  un  aliment.  Ne  vous  sen- 
tez-vous pas  réconforté  chaque  fois  que  vous  le 
rap|ielez  dans  votre  souveiur?  Qu'y  a-t-il  au 
monde  pour  nourrir  autant  l'esprit  qui  s'en  en- 
tretient? Que  trouve-t-ou  qui  répare  au  même 
degré  les  sens  affaiblis,  donne  de  l'énergie  aux 
vertu>,  fasse  Ibnirir  les  bonnes  mœurs  et  l'honné- 

(1)  M.ntUi.,  I,  21. 
(î)  Epliee.,  V,  «. 
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te\<5  et  entretienne  les  chastes  affections?  Toute 
nourriture  de  l'âme  est  sèche,  si  elle  n'est  dé- 
trempée de  cette  huile;  elle  est  insipide,  si  elle 
n'est  assaisnnnr-e  de  ce  sel.  Quand  vous  m'écrivez, 
Totre  discours  n'a  pour  moi  nulle  saveur  si  je  n'y 
lis  le  nom  de  Jésus.  Lorsque  vous  disputez  ou 
conlérez  avec  moi,  je  ne  prends  aucun  goût  à 
notre  entretien  si  je  n'y  entends  résonmr  le  nom 
de  Jésus.  Jésus!  ce  mot  est  un  miel  à  ma.  bouche, 
une  mélodie  à  mon  oreille,  une  jubilation  pour 
mon  cœur. 

»  Ce  nom  est  de  plus  un  remède  bienfaisant. 
Quelqu'un  de  vous  est-il  triste?  Que  Jésu«  vienne 
en  son  cœur,  que  de  là  il  passe  à  sa  bouche,  et, 
dès  que  la  lumière  de  ce  nom  commonce  à  briller, 
tout  nuage  s'enfuit  et  la  sérénité  revient.  Quel- 
qu'un tombe-t-il  dans  le  crime?  court-il,  en  se 
désespérant,  dans  les  lacets  de  la  mort?  S'il  in- 
voque ce  nom  vivifiant,  no  recommencera-t-il  pas 
aussi !ôt  à  respirer  et  à  reprendre  vie?  Qui  donc, 
à  la  pensée  de  ce  nom,  demeura  jamais,  comme 
le  font  tant  d'âmes ,  dans  l'endurcissement  du 
cœur,  dans  la  torpeur  de  l'indolence,  dans  l'ai- 
greur de  la  rancune,  dans  la  langueur  de  l'ennui? 
Qui  donc,  ayant  la  source  des  larmes  desséchée, 
ne  les  a  pas  senti  couler  plus  abondantes  et  plus 
douci  s  à  l'instant  même  où  il  rut  invoqué  Jésus? 
Qui  'onc,  éruu  et  tremblant  dans  le  péri!,  n'a 
pas  ijnti  renailre  la  conliance  et  fuir  la  crainte 
sitôt  qu'il  eut  eu  recours  à  la  vertu  de  ce  nom  ? 
Qui  donc,  je  vous  le  demande,  troublé  et  flottant 
è  la  merci  du  doute,  n'apas  vu  sur-le-champ  luire 
la  certitude  à  la  seule  invocation  de  ce  nom  de 
lumière?  A  qui  donc  a  manqué  la  force,  lorsque, 
découragé  par  l'a.lversité  et  succombant  déjà,  il 
a  entendu  résonner  ce  nom  secourable?  Tous  cos 
maux  sont  des  maladies  et  des  langueurs  de  l'âme, 
et  ce  nom  en  est  le  remède. 

»  Si  l'on  m'en  demande  la  preuve,  la  voici. 
C'estluiquiadit:/nyoj'we-7no?aM_/oMr  de  In  tribu- 
lation,et  je  t'en  tirerai,  et  tu  m'honoreras  {i).'R\en 
au  monde  n'arrête  l'impétuosité  de  la  colère,  ne 
dégonfle  l'enflure  de  l'orgueil,  ne  guérit  la  plaie 
delà  tristesse,  ne  comprime  les  débordements  de 
la  luxure,  n'éteint  la  flamme  de  la  convoitise  et 
n'éloigne  les  démangeaisons  des  passions  déshon- 
nêtes,  comme  ce  nom  sacré.  En  effet,  quand  je 
■nomme  Jésus,  mon  regard  s'arrête  sur  un  homme 
doux  et  humble  de  cœur, plein  de  bénignité,  sobre, 
chaste,  miséricordieux,  brillant  de  toute  pureté  et 
sainteté,  et  je  vois  mon  Dieu  tout-puissant  qui  me 
guérit  par  son  exemple  et  me  fortilie  par  son  as- 
sistance. Toutes  ces  choses  résonnent  dans  mon 
cœur  quand  on  prononce  le  nom  de  Jésus.  Eu 
tant  qu'il  est  homme,  j'en  tire  des  exemples  à 
«miter,  en  tant  qu'il  est  le  Tout-puissant,  j'en  re- 
çois un  secours  assuré;  les  exemples  me  sont 


comme  des  herbes  médicinales,  le  secours  me  sert 
d'instrument  pour  les  broyer,  et  j'en  compose  un» 
mixtion  telle  que  nul  médecin  ne  m'en  offrirait 
une  semblable. 

»  0  mon  âmel  tu  as  ua  intidote  excellent,  ca- 
ché comme  en  un  vase,  dans  :e  nom  de  Jésus, 
nom  salutaire,  remède  ((ue  ne  trouvera  jamais 
inefficace  aucune  maladie.  Qu'il  soit  toujours  dans 
ton  cœur  et  toujours  dans  ta  main,  en  sorte  quft 
tous  tes  sentiments  et  tous  tes  actes  soient  dirigés 
vers  Jésus  (1).  » 

Avant  même  de  connaître  parfaitement  la  gran- 
deur du  nom  de  Jésus,  saint  Augustin  en  sentait 
d'instinct  la  douceur.  Racontant  avec  quelle  ar- 
deur il  lisait,  avant  sa  conversion,  les  écrivains 
profanes,  et  quelle  était  son  admiration  pour 
ÏHortensms  de  Gicéron,il  ajoute  :  «  Et  je  brûlais, 
et  je  débordais  d'enthousiasme.  Une  seule  chose 
ralentissait  un  peu  mes  transports;  le  nom  du 
Christ  n'était  pas  là.  Ce  nom,  suivant  le  dessein 
de  votre  miséricorde.  Seigneur,  ce  nom  de  mdn 
Sauveur  votre  Fils  avait  été  amoureusement  bu 
par  mon  cœur,  alors  bien  tendre,  avec  le  lait  de 
ma  mère,  et  il  était  demeuré  au  fond  ;  et,  sans  C8 
nom,  nul  livre,  si  rempli  qu'il  fût  de  doctrine, 
d'éloquence  et  de  vérité,  ne  pouvait  me  ravir  tout 
entier.  » 

Pour  signaler  plus  expressément  ce  nom  sacré 
à  notre  vénération  et  à  notre  amour,  l'Eglise  a 
institué  eu  son  honneur  une  fête  spéciale  séparée 
do  la  Circoncision.  Son  premier  promoteur  fut, 
au  xv°  siècle,  saint  Bernardin  de  Sienne.  Dans 
les  premières  années  du  xvi"  siècle.  Clément  VII 
accorda  à  tout  l'Ordre  séraphique  la  faculté  de  la  cé- 
lébrer. Cette  faveur  fut  étendue  successivement  à 
diverses  Eglises,  et,  en  1721 ,  le  Pape  Innocent XIII 
décréta  que  cette  fête  serait  solennisée  dans  tout 
l'univers  catholique,  et  la  fixa  au  deuxième  di- 
manche après  l'Epiphanie. 

La  place  nous  fait  défiut  pour  parler  des  li- 
tanies du  saint  Nom  de  Jésus  :  nous  y  revien- 
drons. 

P.-F.  ÉCiLLB, 
professeur  de  th6ologi«. 


FLEUBS  CHCISiES  OE  LA  VIE  DES  SAINTS. 

XXVII 

LA   RÊCIT.^TION   BU    SÎ.MBOLE    DES   AP0THB8 

Dans  les  deux  articles  qui  précèdent,  nous  avons 
exposé  quelques-unes  des  pensées  les  plus  sail- 
lantes des  saints  sur  l'excellence  de  l'Oraison  do- 
minicale et  de  la  Salutation  angélique,  nous  pla- 
çant toujours  de  préférence  au  |«oint  de  vue 
pratique  ;    suivant  notre  méthode,   nous  avoti» 


H]  P».  xiix,  15. 


(1)  Bernard.,  In  Cantiea,  serm.  xv,  uum.  S  «t  8. 
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ajouté  un  ou  deux  exemples  tirés  de  leur  vie. 

Aujourd'hui,  disons  un  mot  d'une  autre  for- 
mule de  prières,  également  fort  estimée  des 
saints,  aussi  fréquemmeut  en  usage  parmi  les 
fidles,  mais  qui  trop  souvent,  hélas!  comme  les 
précédentes,  demeure  sans  fruit,  parce  qu'elle 
n'est  pas  accompagnée  des  sentiments  du  cœur  : 
nous,  voulons  parler  du  Symbole  des  Apôtres, 
vulgairement  appelé  Credo. 

La  récitation  du  Symbole  des  Apôtres,  faite  avec 
les  dispositions  que  nous  indiquerons  plus  loin, 
est  certainement  un  excellent  acte  de  foi,  hkn 
agréable  à  Dieu,  nécessaire  de  temps  en  temps, 
toujours  très-utile  au  chrétien;  tel  est  l'enseigne- 
ment des  saints.  Expliquons  ces  trois  pensées. 

I.  Lorsque,  agenouillés  devant  la  Majesté  su- 
prême, nous  disons  :  Je  crois  en  Dieu,  le  Père 
tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  etc., 
nous  donnons  la  plus  grande  marque  de  res- 
pect, de  confiance  et  de  soumission  dont  nous 
soyons  capable.  C'est  comme  si  nous  disions  : 
«  0  mon  Dieu ,  je  sais  que  vous  avez  daigné 
vous  révéler  à  nous  dès  le  commencement  du 
monde  par  les  patriarches  et  les  prophètes, 
puis  par  votre  Fils  unique,  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur;  (jne  ce  même  Jésus-Christ  a  fondé  la 
sainte  EgLii  ."atholique,  apostolique  et  romaine, 
entre  les  mams  de  laquelle  il  a  remis  le  dépôt  de 
sa  doctrine,  lui  promettant  assistance  jusqu'à  la 
fin  des  temps.  Or  tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
nous  faire  connaître  plus  tôt  ou  plus  tard,  en  par- 
ticulier tout  ce  que  l'Eglise  nous  propose  à  croire 
dans  ce  Symbole  des  Apôtres  que  je  récite  main- 
tenant, je  le  tiens  pour  absolument  certain.  A  la 
vérité,  parmi  Ses  choses  imposées  à  ma  croyance, 
il  en  est  dont  la  compréhension  échappe  à  mes 
faibles  lumières;  m.iis  il  me  suffit  de  savoir  que 
c'est  vous  qui  me  les  annoncez,  vous,  ô  mon 
Dieu,  qui  ne  pouvez  ni  ne  voulez  nous  tromper. 
Vos  paroles  m'inspirent  tant  de  confiauce  que  j'y 
adhère  sans  hésitation  aucune,  tellement  que  je 
donnerais  volontiers  ma  vie  plutôt  que  (fe  les 
rejeter...  »  Voilà  évidemment  le  sens  naturel  de 
ces  mots  qui  commencent  le  Symbole  :  Je  crois 
en  Dieu,  etc.  N'avais-je  donc  pas  raison  d'aftirmer 
que  l'acte  de  foi  que  nous  faisons  en  les  pronon- 
çant ne  peut  être  que  très-agréable  à  Dieu,  qu'il 
glorifie,  et  à  la  souveraine  Vérité  de  qui  il  rend 
pleinement  hommage. 

II.  «  Nous  sommes   obligés,  en   vertu  d'un 

{irécepte  particulier,  dit  Mgr  Gousset,  qui  ne 
ait  qu'exprimer  la  doctrine  de  saint  Liguori, 
de  produire  de  temps  en  temps  des  actes 
de  foi  :  Ce  n'est  pas  assez  pour  le  chrétien 
d'avoir  la  foi  habituelle,  ou  de  faire  un  ou  deux 
actes  de  foi  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  ici- 
bas.  La  doctrine  contraire  a  été  flétrie  par  le 
Saint-Siège...  On  est  tenu  spécialement  de  faire 
des  actes  de  foi  :  1»  Quand  on  a  atteint  l'usage 


parfait  de  la  raîflon,  et  qu'on  est  suffisamment 
instruit  des  vérités  de  la  religion;  2"  Lorsqu'on 
est  tenté  contre  la  foi  :  le  moyen  de  vaincre  ces  ^ 
sortes  de  tentations  est  de  les  repousser  par  un 
acte  de  foi,  soit  explicite,  en  s'attachant  fortement 
à  la  vérité  contre  laquelle  on  est  tenté  ;  snit  im- 
plicite, en  se  soumettant  à  ce  que  l'Eglise  en- 
seigne et  en  détournant  en  mêcie  temps  son 
esprit  de  l'erreur  qui  se  présente-  à  la  pensée; 
3°  Lorsqu'on  est  obligé  de  profes>er  extérieure- 
ment la  foi;  A"  Quand  on  est  en  danger  de  mort, 
car  alors  nous  devons  nous  unir  à  Dieu  d'une 
manière  plus  particulière  par  la  foi  ;  3°  Indé- 
pendamment de  ces  difTérentes  circonstances, 
le  précepte  de  la  foi  oblige  par  lui-même  de 
temps  en  temps  pendant  la  vie.  On  ne  pourrait, 
à  notre  avis ,  excuser  celui  qui  passerait  un 
temps  considérable,  un  mois  entier  par  exem- 
ple, sans  faire  un  acte  de  foi,  ni  explicite  ni 
implicite...  (I).  » 

Cela  étant,  nous  disons  :  Quel  moyen  à  la 
fois  plus  sûr  et  plus  facile  de  satisfaire  à  ce  pré- 
cepte rigoureux,  imposé  à  tous  les  âges,  que  la 
récitation  du  Symbole  des  Apôtres?  Ce  sont  nos 
Pères  dans  la  foi  qui  en  ont  composé  eux-mêmes 
les  articles  :  il  doit  donc  nous  inspirer  la  plus  en- 
tière confiance  ;  il  est  court  et  ne  demande  pas 
de  notre  part  un  grand  eiîort  de  mémoire  ni 
beaucoup  de  temps;  il  exprime  néanmoins  suffi- 
samment les  principales  vérités  que  tout  chrétien 
est  obligé  de  savoir  et  de  croire  en  particulier.  On 
sait  d'ailleurs  que  les  évêques,  en  composant  la 
formule  des  prières  ordinaires  du  matm  et  du 
soir,  ont  jugé  à  propos  d'ajouter  au  l'ater  et  à 
VAve  cette  profession  abrégée  de  notre  foi;  s'ils 
en  ont  agi  ainsi,  n'est-ce  pas  évidemment  parce 
qu'ils  ont  voulu  nous  faciliter  le  payement  du 
tribut  de  soumission  que  notre  intelligence  doit 
au  Seigneur  à  tant  de  titres?  Concluons  donc 
qu'il  y  a  pour  nous  tous,  sinon  une  obligation 
absolue,  au  moins  de  très-graves  raisons  de  réci- 
ter de  temps  en  temps  le  Credo  ou  Symbole  des 
Apôtres  dans  sa  teneur  ordinaire. 

III.  La  récitation  du  Symbole  est  d'ailleur." 
très-utile  au  chrétien.  Nous  trouvons,  en  effet, 
dans  cette  formule  abrégée  un  admirable  mémo- 
rial de  ce  que  nous  devons  croire.  Aussi  saint 
Augustin  conseille-t-il  de  ne  passer  aucun  jour 
sans  la  réciter,  le  matin  à  son  lever  et  le  soir  à 
son  coucher.  «  Fixez  vos  regards  sur  ce  miroir^ 
dit-il,  et  examinez  bien  si  vous  croyez  réellement 
tout  ce  que  confesse  votre  langue,  afin  que  voua 
puissiez  vous  réjouir  chaque  jour  dans  votre  foi; 
que  ce  Symbole  soit  votre  trésor  et  votre  vêtement 
spirituel  quotidien.  » 

La  même  prière  nous  retrace  aussi  en  quelque» 
mots  nos  engagements  envers  Dieu,  ses  pro- 

(1)  Théologie  morale,  Du  Décalogue,  p.  131  et  132. 
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n.t«i6s  à  notre  égard,  et  les  biens  célestes  que 
nous  procure  la  loi. 

De  plus,  elle  est  d'une  grande  efficacité  contre 
les  attaques  du  monde  et  du  démon.  C'est  pour- 
quoi saint  Ambroise  exhorte  sa  sœur  à  la  réciter 
toutes  les  l'ois  que  son  âme  se  trouve  aux  prises 
avec  une  tenliitioa  :  «  Le  Symbole,  dit-il,  est 
une  clef  ijui  ferme  la  porte  donnant  passage  aux 
ténèbres  du  démon,  et  qui  ouvre  celle  paroù  nous 
arrive  la  lumière  de  .Jésus-Christ.  » 

Ecoutons  saint  Jean  Chrysostome,  résumant 
les  merveilleux  effets  du  Credo  bien  récité  : 
«  Ce,lte  règle  de  notre  foi,  dit-il,  affermit  les 
croyants,  aide  les  âmes  engagées  dans  le  chemin 
le  la  perfection,  console  des  tristesses  de  la  route, 
fortifie  ceux  (jui  persévèrent,  couronne  enfin  les 
âmes  qui  ont  le  bonheur  d'arriver  au  terme.  » 

Il  suit  di!  là  que  les  avantages  résultant  pour 
nous  de  la  récitation  du  Symbole  des  Apôtres 
sont  très-nombreux  et  vraiment  inappréciables. 
Quelle  ne  devrait  donc  pas  être  notre  estime  pour 
une  prière  si  facile  et  cependant  si  salutaire  1 
Avec  quel  empressement  ne  devrions-nous  pas  y 
recourir. 

«  Mais,  direz-vous,  je  ne  passe  aucun  jour  sans 
réciter  le  Credo  soir  et  matin,  et  cependant,  je 
vous  le  confesse,  je  ne  vois  pas  que  j'en  retire 
beaucoup  de  fruit   » 

Savez-vous  pourquoi,  pieux  lecteur  ?  C'est  que 
vous  vous  acquittez  de  cette  prière  comme  de  plu- 
sieursautres  que  vous  avez  souvent  sur  les  lèvres, 
machinalement  et  par  pure  habitude  ;  votre  récita- 
tion n'est  qu'un  acte  matériel  qui  ne  peut  s'éle- 
ver vers  le  ciel,  parce  que  les  ailes  de  la  vraie 
dévotion  lui  font  complètement  défaut;  il  ne  sau- 
rait donc  procurer  ni  honneur  à  Dieu  ai  profit  à 
vous-même. 

Habituez- vous  à  le  réciter  dignement  et  sainte- 
ment, c'est-à-dire  avec  une  attention  sérieuse, 
avec  une  foi  vive,  avec  une  fervente  dévotion ,  et 
vous  ne  tarderez  pas  certainement  à  en  ressentir 
les  heureux  effets. 

Nous  disons  :  Avec  une  attention  sérieuse,  qui 
vous  fasse  non-seulement  bien  articuler  les  mots, 
mais  encore  réfléchir  au  sens  et  aux  grandes 
vérités  qui  y  sont  contenues. 

Avec  une  foi  vive  :  que  votre  esprit  se  soumette 
pleinement  à  croire  tout  ce  que  vous  dites  de 
bouche. 

Enfin,  avec  une  fervente  dévotion,  accompa- 
gnant vos  parob's  des  sentiments  de  piété,  de 
respect,  d'amour,  de  reconnaissance  que  doit  na- 
turellement vous  inspirer  la  foi  en  Dieu,  votre 
Créateur,  votre  Rédempteur,  et  plus  tard,  autant 
qu'il  sera  en  lui,  votre  Rémunérateur. 

Ces  pieux  mouvements  de  notre  cœur  vers  le 
souverain  Maître  nous  sont  suggérés  par  ces 
premiers  mots  du  Symbole  :  Je  crois  en  Dieu  ;  car, 
comme  l'enseignent  saint  Augustin  et  saint  Tho- 


mas, croire  en  Dieu,  ce  n'est  pas  seulement  croira 
qu'il  existe,  ni  simplement  ajouter  foi  à  sa  parole; 
les  démons  vont  juques-là,  mais  ils  croient  sana 
soumission,  avec  mépris  et  forcément,  de  la  foi 
qui  épouvante  et  non  de  celle  quicinsole.  Croire 
en  Dieu,  c'est  le  regarder  comme  Dot--;  son  viTiin 
bien,  c'est  placer  en  lui  toute  nitre  cnntiuncrt, 
c'est  nous  attacher  de  cœur  à  lui  p^r  un  senti- 
ment de  véritable  piété;  telle  ost  la  loi  propre  du 
chrétien. 

Les  dispositions  que  nous  vouons  d'indiquer 
sont  celles  qu'il  faut  apporter  à  ta  récitation  du 
Credo,  si  nous  voulons  accomplir  notre  devoir, 
glorifier  véritablement  le  souverain  Maître,  et  en 
retirer  pour  nous-mêmes  des  fruits  de  sanctifica- 
tion et  de  salut. 

Ah!  plaise  à  Dieu  qu'en  disant  cette  prière 
nous  ayons  toujours  dans  le  cœur  ces  pieux  sen- 
timents! Notre  foi  s'affermirait  vite,  devieii  Irait 
môme  inébranlable  au  milieu  des  tempèti's  qno 
ne  manquent  pas  de  soulever  en  nous  les  pas- 
sions, le  propre  de  l'habitude  étant  de  se  fortifier 
par  la  répétition  des  actes;  que  dis-je!  cette  foi 
nous  conduirait  à  coup  sûr,  sains  et  saufs,  au  port 
de  la  bienheureuse  éternité.  Nous  avons  un  mer- 
veilleux exemple  de  ceci  dans  la  vie  de  saint 
Pierre  martyr  (1). 

Dès  l'âge  le  plus  tendre  jusqu'au  dernier  sou- 
pir, ce  saint,  qui  vivait  au  milieu  des  hérétiques, 
s'attacha  au  Symbole  des  Apôtres  comme  a  une 
ancre  ferme  et  très-solide;  il  en  fit  aussi  son  bou- 
clier contre  toutes  les  erreurs  de  son  temps.  .\.ussi 
quoique  né  de  parents  manichéens,  il  se  montra, 
même  dans  son  enfance,  le  défenseur  de  la  vniie 
foi.  Un  jour  qu'il  rentrait  de  l'école,  un  de  ses 
oncles,  hérétique  acharné,  lui  demanda  ce  qu'il 
avait  appris.  Pour  tonte  réponse,  le  pieux  enfant 
se  mit  à  réciter  le  Credo  ;  et  on  eut  beau  lui  faire 
des  menaces  ou  des  promesses,  rien  no  put  lui 
enlever  de  la  mémoire  ni  lui  faire  abandonner  ce 
Symbole.  Sa  foi  éclatait  tellement  dans  ses  dis- 
cours, qu'il  convertit  par  la  suite  plusieurs  de 
ceux  qui  vivaient  dans  l'erreur;  elle  était  si  vive 
qu'il  suppliait  le  Seigneur  de  la  lui  faire  confesser 
au  milieu  des  tourments.  Cette  faveur  lui  fut 
accordée.  Un  jour  qu'il  s'ac(iuittait  de  ses  fonc- 
tions, les  hérétiques  lui  dressèrent  un  piège  ;  ils 
soudoyèrent  un  sicaire  qui  le  frappa  à  la  tête  de 
deux  coups  de  poignard  sur  la  route  de  Milan.  11 
était  à  demi  mort  qu'il  récitait  encore  de  tont 
cœur  le  Symbole  de  la  foi  ;  que  dis-je  1  on  le  vit, 
sur  le  point  de  rendre  de  l'âme,  tremperson  doigt 
dans  son  sang,  et  essayer  d'écrire  ces  mots  :  Je 
crois  en  Dieu  le  Père.  Dans  le  même  moment,  il 
reçut  au  côté  un  autre  coup  qui  fut  le  coup  de  la 
mort.  C'est  ainsi  que  ce  généreux  confesseur  mé- 
rita de  cueillir  la  palme  du  martyre. 

(i)  Acta   Sauclorum.    Vie  de  suiiU  Pirm  de  Véirme 
29  avril. 
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Que  d'exemples  semblables  et  non  moins  su- 
•blimes  nous  pourrions  produire!  La  sainte  Eglise 
montre,  avec  une  légitime  fierté,  écrits  en  lettres 
d'or  sur  ses  diptyques,  les  noms  d'une  multitude 
de  saints  qui,  dans  les  premiers  siècles,  durant 
la  persécution  des  empereurs  païens,  et  dans  des 
temps  plus  raiiprochés  de  nous,  chez  les  idolâtres, 
ont  mieux  aimé  mille  fois  se  laisser  égorger  que 
de  renier  une  seule  syllabe  d*  leur  Credo.  Hon- 
neur et  gloire  immortelle  à  ces  nobles  et  magna- 
nimes intelligences,  à  ces  grands  cœurs  qui  ont 
su  défendre  si  vaillamment  leur  foi!  Nul  doute 
que  cette  même  foi  qui  est  la  nôtre,  si  nous  savons 
la  raviver  chiique  jour  par  la  pieuse  récitation  du 
Symbole  des  Apôtreà  en  particulier,  ne  soit  pour 
nous,  comme  elle  a  été  pour  eux,  le  plus  ferme 
appui  au  milieu  des  épreuves  de  la  vie,  et  la  plus 
•douce  consolation  à  l'heure  suprême  1 

L'abbé  GARNIES. 


DROIT  CAN0NIQUE. 

lES  AUXIUAIRES   DES    ÉVÊQDES. 
(6"  article.  —  Voir  le  n»  «.) 

Nous  continuerons  aujourd'hui  nos  études  sur 
les  chancelleries  épiscopales  en  parlant  des  taxes 
qui  sont  perçues  soit  sur  le  clergé,  soit  sur  les 
fidèles.  Cette  matière  est  éminemment  pratique; 
néanmoins,  lea  principes  à  suivre  sont  peu  con- 
nus et,  par  conséquent,  peu  observés. 

Le  saint  Concile  de  Trente,  dans  sa  session  XXP, 
chap.  !<=■',  De  reformatione ,  a  rendu  le  décret  sui- 
vant :  «  Comme  l'ordre  ecclésiastique  doit  être  à 
l'abri  de  tout  soupçon  d'avarice,  les  évêques  et 
tous  ceux  qui  conféreront  les  ordres,  ou  leurs  mi- 
nistres, ne  recevront,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  aucuni!  rétribution  ,  même  spontanément 
olferte,  pour  la  collation  d'ordres  quelconques,  ni 
même  pour  la  tonsure  cléricale,  ni  pour  les  let- 
tres dimissoriales  ou  testimoniales,  ni  pour  le 
sceau,  ni  pour  quelque  autre  cause.  Quant  aux 
notaires,  dans  les  contrées  seulement  où  n'est  pas 
en  vigueur  la  louable  coutume  de  ne  rien  rece- 
voir, lis  pourront  recevoir  la  dixième  partie  d'un 
écu  d'or  seulement  pour  chaque  lettre  dimisso- 
riale  ou  testimoniale,  pourvu  qu'il  n'y  ait  aucun 
salaire  alfecté  à  leur  oflice  ;  et  pourvu  encore  que, 
des  avantages  faits  au  notaire,  il  ne  puisse  reve- 
nir à  l'évêque  aucun  émohuiieiit,  pour  la  colla- 
tion des  mêmes  ordres,  ni  directeuient  ni  indirec- 
Iciuent.  Car  alors  le  Concile  décrète  qu'ils  sont 
ati-iilument  tenus  de  prêter  leur  concours  gratui- 
teiiieiit,  et  il  casse  tout  à  fait  et  il  interdit  les 
taxes  contraires,  les  statuts  et  coutumes,  môme 
iiuniémoriales,  quels  ([ue  soient  les  lieux,  comme 
devant  être  plutôt  qualifiés  d'abus  et  d'altérations 


de  la  discipline  favorables  k  la  perversité  sirao-  ' 
niaque;  et  ceux  qui  agiront  autrement,  tant  ceux 
qui  donneront  que  ceux  qui  recevront,  outre  la 
vindicte  divine,  encourront,  ipso  facto,  les  peines 
portées  par  le  droit.  » 

Notons  tout  de  suite  que,  actuellement,  aux 
termes  de  la  constitution  A/jostolicœ  sedù  du  12  oc- 
tobre 1869,  portant  lin.itatiou  des  censures  ipso 
facto,  les  fautes  dont  il  est  questiou  dans  le  dé- 
cret ci-dessus  ne  sont  atteintes  d'îucune  censure 
latœ  sententise;  et  même  nous  ne  voyons. pas  qu'au- 
cune censure  ferendas  sententiœ,  ou  toute  autre 
peine  ecclésiastique  leur  soit  applicable,  du  moins 
en  vertu  du  droit  commun.  iVIaits  si  les  pénalités 
ont  été  abrogées,  il  faut  bien  se  garder  de  croire 
que  les  aites  ont  cessé  d'être  répréhensibles. 

Quiiiijue  dans  le  langage  du  droit,  on  distingi;<î 
les  notaires  ecclésiastiques  des  chanceliers,  néan- 
moins les  dispositions  du  Concile  atteignent  les 
chanceliers,  du  moment  qu'ils  remplissent  les 
fonctions  des  notaires;  comme  il  arrive  aujour- 
d'hui en  France.  Donc,  sous  l'empire  de  ce  dé- 
cret, partout  où  les  notaires  et  chanceliers  sont 
dans  l'usage  de  ne  rien  recevoir,  la  louable  cou- 
tume doit  être  maintenue;  dans  le  cas  contraire, 
ils  peuvent  recevoir,  lorsqu'aucun  salaire  n'est 
attaché  à  leur  oflice.  D'où  il  suit  que,  si  le  chan- 
celier jouit  d'une  prébende  spéciale  attachée  à  son 
titre,  ses  fonctions  deviennent  absolument  gra- 
tuites, au  moins  en  ce  qui  touche  les  actes  relatifs 
à  la  collation  des  ordres.  Dans  aucun  cas  l'évêque 
ne  peut  prélever,  et  le  chancelier  ne  peut  lui  of- 
frir ou  concéder  une  part  quelconque. 

Mais  la  matière  dont  il  s'agit  a  été  traitée  plus 
au  long  et  réglée  avec  plus  de  détails  dans  le  dé- 
r.ret  rédigé  pur  une  congrégation  spéciale,  ap- 
prouvé le  l^f  octobre  1078  par  le  vénérable  Inno- 
cent XI,  publié  le  8  octobre  suivant  et  communi- 
qué à  tous  les  Ordinaires,  tant  en  Italie  que  hoTS 
de  l'Italie,  par  les  soins  de  la  Sacrée  Congréga- 
tion du  Concile,  avec  injonction  de  le  faire  affi- 
cher dans  les  chancelleries  et  de  le  faire  exacte- 
ment observer.  Ce  décret  est  connu  sous  le  nom 
de  Taxa  Iimocentiana.  Toutefois,  comme  il  est 
en  italien  et  qu'il  n'a  point  le  style  ni  la  forme 
des  constitutions  apostoliques,  les  canonistes  ïe 
sont  demandé  s'il  avait  le  caractère  de  loi  uni- 
versellement obligat>]ire.  M.  le  docteur  Bouix, 
Tract,  de  Episcopo  (t.  Il,  p.  310)  soutient  l'affir- 
mative, et  par  des  arguments  qui  nous  paraissent 
trèsd'orts;  ci't  auteur  a  publié  son  traité  en  1839. 
Postérieurement,  c'est-n-dire  en  1S66,  est  sorti,  à 
Home,  des  presses  de  la  Propagande,  un  ouvrage 
extrêmement  précieux  :  D"  inxiiutioite  nacrormn 
liijiiiium  xeu  in.itriic/io  S.  L.  CuurHii  super  mado 
cor.fic/endi  rvlilioiies  destntu  Ecclesiarum  exposila 
et  illiislr/it/i  (.'?  vol.  iii-8").  L'auteur,  M.  Anfrelo 
Luiiili,  atiaclii'^  aux  Congrégations  du  Concile,  des 
évêques  et  iVs^ulici'S,  par  wuBéqucnt  en  positioa 
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de  connaître  &  fond  le  sujet  ainsi  que  la  juri-pru- 
dence  desdites  congrégations,  n'est  pas  aussi  ab- 
solu que  M.  Bouix.  Voici  ses  propres  paroles  tra- 
duites du  latin  :  "  Quoi  qu'il  en  soit,  ditil,  de 
cette  controverse  envisagée  ad  h'utinam  juris , 
quoique  peut-être  -^n  ne  puisse  prononcer  sv'ire- 
nient  que  cette  taxe,  prise  dans  son  ensemble, 
oblige  hors  de  l'Italie,  cependant  les  dispositions 
qui  s'y  trouvent  rassemblées,  étant  en  parfaite 
liarruonie  avec  les  saints  canons,  les  décrits  du 
Concile  de  Trente  et  'es  déclarations  des  SS.  Con- 
grégations, cunsidérées  chacune  séparément,  ne 
sauraient  être  méconnues  et  négligées  par  un 
évéque  (t.  l",  p.  221).  » 

Cctle  iibscrvation  de  M.  Lucidi  est  d'autant 
plus  juste  que,  dans  l'instruction  de  Benoit  XIII 
touchant  la  l'orme  à  donner  aux  relations  que  les 
Ordinaires  doivent  présenter  au  Pape,  aux  épo- 
ques périodiques  de  leur  visite  ad  sacra  limimi, 
instrm;tion  qui  est,  en  déûuitive ,  un  véritable 
questionnaire,  on  trouve,  sous  le  n°  VII,  la  de- 
mande suivante  :  (^f'aîrwwî  taxa  et  an  Innocent ùirta 
in  sua  cancellana  ob^erve/ia?  D'où  l'on  doit  con- 
clure que  l'mtention  du  Saint-Siège  est  que  les 
règles  posées  par  le  vénérable  Innocent  XI  soient 
suivies  partout.  Si  l'on  nous  objecte  que  le  ques- 
tionnaire suppose  qu'il  peut  exister  dans  un  dio- 
cèse une  autre  taxe  que  celle  d'Inuoci-nt  XI,  nous 
lépoudrons  que  le  décret  d'Innocent  XI  n'a  pas 
prévu  tous  les  cas,  et  que,  en  vtTtu  de  ce  décret, 
les  Ordinaire..-  «ont  chargés  de  tixer  les  taxes  sup- 
plémentairei  reconnues  opportunes,  sans  qu'il 
leur  soit,  néanmans,  permis  de  taxer  ce  que  le 
Pape  défend  de  taxer  ou  d'établir  un  tarif  plus 
élevé;  cela  est  évident.  D'ailleurs,  Benoit  XIII, 
dans  le  Concile  romain  de  1725,  titre  X,  s'ex- 
prime ainsi  :  a  Quant  aux  cas  qui  ne  sont  pas 
compris  dans  la  taxe,  nou.s  déclarons  qu'il  /aut 
suivre  la  taxe  propre  de  chaque  diocèse.  Si  /;ette 
taxe  propre  n'e.\iste  pas,  les  évêques  de  la  pro- 
vince romaine  en  établiront  une  dans  leur  pre- 
mier synode  diocésain,  en  tenant  compte  des 
habitudes  du  pays,  et  ils  nous  la  transmettront 
pour  être  soumise  à  notre  approbation  ;  et  ceux 
qui  relèvent  iunnédiatement  de  nous  et  du  Saint- 
Siège  adopteront  pour  leur  tribinial  la  taxe  usi- 
tée dans  la  métropole  voisine.  Quant  aux  autres 
évoques,  quels  qu'ils  soient,  qui  sont  également 
dépimrvus  d'une  taxe  propre,  iU  en  établiront 
également  une  dans  leur  premier  synode,  eu  te- 
nant compte  des  circonstances,  des  lieux,  et  ils 
soumettront  cette  taxe  pour  être  approuvée  au 
premier  Concile  provincial.  Eulin,  ces  taxes  im- 
primées, pour  être  portées  à  la  connaissance  du 
public,  demeureront  constamment  aftichées  dans 
leurs  chancelleries  respect  ves.  » 

Qu'on  nous  permette  t^'i^terrompre  un  instant 
notre  dissertation  pour  faire  remarquer  au  lec- 
teur que  les  garanties  données  au  public,  c'est-à- 


dire  aux  inférieurs  et  aux  contribuables,  donréas 
pa"-  voie  d'affiche  et  autrement,  ne  smt  nulle- 
ment, quoi  qu'on  en  dise,  le  produit  des  idées 
modernes.  Bien  avant  la  date  fatidi(]ue.  de  89,  lea 
puissances  souveraines,  et  notanmipnt  la  puis- 
sance apostolique  dont  les  actes  officiels  ont  servi 
de  flambeau  et  de  guide  aux  autres,  se  préoccu- 
paient de  la  nécessité  de  protéger  leurs  sujets 
contre  les  exactions  et  les  abus  que  la  détestable 
avarice  tend  perpétucdlement  à  renouveler  et  à 
multiplier.  Rien  de  pKis  sage  que  les  dispositions 
qui  précèdent.  Faut-il  ici  avouer  que,  dans  notre 
jurisprudence  gouvernementale,  nous  en  trouvons 
la  contrefaçon?  En  effet,  l'Etat  non-seulement 
s'arroge  le  droit  d'examiner  et  d'approuver  leB 
tarifs  des  oblalions,  et  en  cela  il  se  fonde  sur  l'ar- 
ticle 69  des  Organi.[ues;  niaiB  encore  il  prétend 
soumettre  à  son  autorisation  les  taxes  usitées 
dans  les  secrétariats  d'évêché,  et  nous  ne  savons 
vraiment  sur  quel  titre  il  s'appuie.  Si  notre  s»- 
vant  collaborateur,  M.  Armand  Ravele*-,  peut,  ua 
jour  ou  l'autre,  élucider  ce  point  de  législatioa 
civile  ecclésiastique,  nous  lui  serons  bien  recon- 
naissant. Quoi  i]u'il  en  soit ,  l'intervention  des 
Pères  du  conseil  d'Etat,  comme  disait  autrefois 
M.  de  Cormenin  sous  le  pseudonyme  de  Timon, 
ne  vaudra  jamais  celle  des  Pères  d'un  concile 
provincial. 

Dans  les  jours  où  nous  vivons,  les  liens  qui 
existent  entre  le  Pon'ife  suprême  et  lesOidinaires 
préposés  par  lui  au  gouvernement  des  Eglises, 
s'étant  resserrés ,  particulièrement  en  France, 
beaucoup  d'évêques,  pour  satisfaire  à  leur  devoir 
et  déférer  aux  prescriptions  de  Benoît  XIII,  ont 
envoyé  à  la  Congré;:ation  du  Concile  la  taxe  usi- 
tée dans  leurs  chancelleries.  La  Sacrée  Contrré- 
gation,  considérant  que  c'était  le  meilleur  nu  yea 
(le  couper  court  à  toute  inquiétude  de  conscience, 
d'établir,  autant  que  possible,  une  certaine  uni- 
formité, et  d'écarter  l'abus  des  taxes  excessives, 
la  Sacrée  Congrégation ,  disons-nous ,  s'est  em- 
pressée d'examiner  lesdites  taxes,  de  les  mainte- 
nir Oîu  de  les  moditier  selon  les  cas,  d'en  taire 
rapport  à  Sa  Sainteté  et  d'obtenir  son  approba»- 
tiou;  de  cette  manière,  les  tarifs  se  trouvent  mu- 
nis de  l'autorité  apostolique.  Nous  puiso!hs  ces  ré- 
ll<\ions  dans  l'ouvrage  précité  de  Lucidi  (t.  I", 
p.  223).  De  cette  jurisprudence  de  la  Sucrée  Con- 
grégation, il  suit  que  la  coutume  ou  même  des 
difiicultés  particulières  peuvent  devenir,  auxyeux 
du  Sain'.-Siége,  des  raisons  suffisantes  pour  obte- 
nir certaines  dérogations  à  la  taxe  d'Inmicent  XI; 
mais  c'est  bien  le  cas  de  diiV  ^ue  les  exception» 
confirment  la  xèg-le,  puisque,  avant  tout,  ces  ex- 
ceptions doivent  être  soumises  humblement  au 
Saint-Siége  avec  toutes  raisons  à  l'appui,  et  ganc- 
tiuunées  par  l'autorité  apostolique,  de  qui  éinan* 
la  taxe  modèle  et  légale. 

Nous  venons  de  dire,  et  l'on  comprend  aisé- 
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ment  Jie  la  touhime  puisse  être  iin  motif  pour 
obtea.runedLTogation;  maisM.Bouixva  plus  loin, 
Trocfatus  de  £/nscopo{t.  II,  p.  313);  il  enseigne 
que  la  coutume  toute  seule  suflit  pour  uéroger  à 
la  taxe.  L'éminent  canonise  parle  ici  d'une  cou- 
tume légitime  ,  revêtue  des  conditions  requises 
par  le  droit,  pourvue  notamment  de  l'assentiment 
au  moins  tacifi  du  supérieur.  Il  suppose  que, 
dans  h  diocise  qui  invoquerait  la  coutume,  les 
relatioiis  canoniques  ont  été  périodiquement  pré- 
sentées au  Saint-Siège,  et  des  relations  exactes  et 
complètes  ;  il  suppose  que  l'Ordinaire  n'a  pas 
manqué  <Ie  répondre  à  la  question  concernant  la 
taxe,  et  que,  de  cette  manière,  le  supérieur  se 
trouve  informé.  Alors  si,  nonobstant,  ce  supérieur 
garde  le  silence,  évidemment  on  peut  en  conclure 
qu'il  approuve  ou  tout  au  moins  qu'il  tolère.  Si, 
au  contraire,  lesdites  relations  canoniques  n'ont 
point  été  faites,  si  l'on  a  omis  de  répondre  au  pa- 
ragraphe concernant  la  taxe,  le  supérieur  n'est 
plus  informé  et  l'on  ne  doit  puS  se  prévaloir  de 
son  silence. 

Nous  examinerons  prochainement  les  disposi- 
tions de  la  taxe  d'Innocent  XI. 

{A  suivre.)  Victor  PELLETIER, 

Chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


PATROLOGiE. 
VI 

POÈMES   LATINS   SUR    LA    BIBLE. 

(I"  article.) 

Juvencus.  —  Sédulius.  —  Faltonia.  —  Saint  Avile. 
Draconce.  —  Victor.  — Amœnus. 

En  raison  même  de  leur  nombre  prodigieux, 
nous  classerons  les  poésies  latines  en  les  distin- 
guant chacune  suivant  son  espèce.  Aujourd'hui, 
nous  commencerons  par  les  œuvres  qui  touchent 
à  nos  Livres  saints. 

I.  Sous  le  règne  du  grand  Constantin  floris- 
sait  Juvencus,  ou,  si  l'on  aime  mieux.  Jouvence; 
c'était  un  Espagnol  d'illustre  naissance,  élevé 
dans  les  écoles  ecclésiastiques.  Enthousiasmé  de 
l'heureuse  révolution  qui  venait  de  changer  la 
face  de  l'empire,  Jouvence  ne  craignit  pas  de  com- 
promettre la  majesté  de  l'Evangile,  en  le  cou- 
vrant des  fleurs  d'un  langage  mesuré.  Il  publia 
donc  un  poëme,  en  vers  alexandrins,  qu'il  inti- 
tula Histoires  évnvgéliques.  L'ouvrage  est  partagé 
en  quatre  livres,  sans  doute  en  l'honneur  des 
quatre  Evangélistes,  dont  l'auteur  coordonne  les 
récits.  Dans  sa  préface,  Jouvence  prête  aux  histo- 
riens de  la  vie  du  Sauveur  des  emblèmes  que  n'a 
pas  adoptés  la  tradition  générale;  il  donne  l'image 
de  Ihonmie  à  saint  Matthieu,  celle  de  l'aigle  à 
saint  Marc,  celle  de  la  génisse  à  saint  Luc  et  celle 


du  lion  à  saint  Jean.  Voici  l'exorde  des  Hiibure» 
évangéligaes  : 

Quod  si  tara  longam  mernerunt  carmina  famam, 
Oiiae  veterum  i^estis  liominum  meiidacia  neclunt, 

Nobis  certa  fides  aeternîE  in  sa'ciila  laudis  i 

Immortale  decus  tribuet,  merilumque  rependet.  '^ 

Nam  mihi  carmen  erit  Christi  vitalia  gesta,  .  i 

Divinum  in  populis,  faisi  sine  crimine,  donura.  i 

Le  poëte  invoque  ensuite  la  lumière  de  l'Es- 
prit, qui  sanctifie  les  âmes,  et  veut  se  désaltérer 
dans  les  ondes  du  Jourdain,  pour  que  ses  vers 
soient  dignes  de  Jésus-Christ. 

En  faisant  l'historique  de  la  Cène,  Jouvence 
nous  atteste  la  croyance  du  grand  siècle  à  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucha-  | 
ristie  : 

HcPC  ubi  dicla  dédit,  palmis  sibi  frangere  panem, 
Divisumque  dehinc  tradit,  sanctumque  procatus, 
Di3cipulos  docuit  proprhim  sibi  dedere  corpus. 
Hinc  calicem  sumit  IJominus,  vinoque  repUtura 
Gratis  sanctificat  verbis,  potumque  raiiiistrat; 
Edocuitqne  suum  sibi  divisisse  cruorem. 
Atque  ait  :  Hic  sanguis  populi  deiicta  redemit; 
Hoc  potate  meum.  Nam  veris  crédite  dictis. 

Jouvence  était  moins  poëte  que  versificateur. 
Et,  toutefois,  on  le  lit  avec  un  sensible  plaisir, 
même  après  avoir  savouré  les  pages  inimitables 
de  l'Evangile  (1). 

II.  Sédulius  illustra  les  dernières  années  da 
iv"  siècle.  Sa  jeunesse  fut  consacrée  aux  supersti- 
tions du  paganisme,  au  culte  des  Muses,  aux 
exercices  de  la  philosophie.  Dans  la  suite,  il  s'en- 
rôla sous  la  bannière  du  Christ  et  fui  même  élevé 
à  l'épiscopat,  ou  du  moins  à  la  prêtrise. 

En  parcourant  ses  ouvrages,  l'on  y  sent  à  la 
fois  et  la  ferveur  du  néophyte  et  la  politesse  du 
savant  :  sa  poésie  est  limpide  et  brillante,  vive  et 
douce,  forte  et  majestueuse. 

Elargissant  le  thème  de  Jouvence,  le  Pormr 
pascal  de  Sédulius  nous  fait  voir,  dans  le  Christ, 
le  véritable  Agneau  pascal,  immolé  dès  l'origine 
du  monde.  Aussi  le  poëte  concentre-t-il,  dans  la 
personne  du  Sauveur  de  tous  les  siècles,  les  évé- 
nements de  la  Loi  ancienne  et  nouvelle.  Au  pre- 
mier livre,  il  raconte  les  principales  merveilles, 
dont  le  peuple  de  Dieu  fut  l'objet  et  le  témoin. 
Ces  miracles,  il  les  attribue  au  Père;  mais  il  pré- 
tend que  le  Fils  était  l'instrument  de  la  puissance 
infinie.  Ce  principe  lui  donne  lieu  de  l'aire  une 
vigoureuse  sortie  contre  les  idolâtres,  qui  mécon- 
naissent l'auteur  de  la  création,  et  contre  Anus, 
qui  met  en  doute  la  divinité  du  Verbe.  Dans  son 
deuxième  livre,  Sédulius  parle  de  la  naissance  du 
Messie,  de  l'adoratiDU  des  Mages,  des  enseigne- 
ments de  Jésus-Christ  au  temple,  de  son  baptême, 
de  son  jeune  et  de  la  vocation  des  apôtres.  Après 
avoir  décrit  les  mystères  de  la  crèche,  l'auteur 

(1)  PaUol,  t.  XIX,  col.  53. 
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E.ïresse  à  la  Virrge-Mère  ces  louanges  que  nous 
retrouvons  dans  la  liturgie  romaine  : 

Salve,  sancfa  Parens,  eniia  piierpera  Regirn, 
Qui  cœlum  teriamque  tenet  per  scecula,  cujus 
Numcn,  et  œterno  aimplectens  omnia  gyro 
Impericai  sine  fine  iiianet;  qiiae  ventre  bealo 
Gaudia  .natris  habens  ciim  virginilatis  honore, 
Nec  primam  similem  visa  es.  neo  habere  sequentem, 
Sola  sine  exemple  placuisti  fœmina  Christo. 

Le  troisième  livre  débute  aux  noces  de  Cana, 
et  rapporte  les  miracles  du  Sauveur,  dont  le  qua- 
tiièmo  livre  nous  achève  la  priiiture.  Le  cin- 
quième et  dernier  remplit  l'intervalle  de  la  Gène 
à  l'Ascension.  Scdulius  y  dit  encore,  à  propos  de 
la  sainte  Vierge  : 

Haec  est  cons]iicuo  radians  in  honore  Maria, 
Quae  cum  clarifico  sempir  sit  nomine  mater, 
Semper  virgo  inanet;  hnjiis  se  visibiis  astans 
Luce  palam  Do:ninus  prins  obtulit,  nt  bona  mater 
Grandia  divulgans  miraciila,  qnae  fnit  o'im 
Advenientis  iter,  hsc  sit  et  redeuntis  et  index. 

Ainsi,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  Jésus-Christ, 
en  sortant  de  la  tombe,  apparut  tout  d'abord  à  sa 
mère,  parce  que  Marie,  suivant  l'économie  de  la 
réparation,  devait  être  le  premier  témoin  des  mi- 
racles de  son  Fils  et  la  reine  des  Evangélistes. 

Outre  le  Poëme  pascal,  nous  avons  de  Sédulius 
une  Elégie,  dans  laquelle  il  fait  la  comparaison 
des  deux  Testaments.  Cette  pièce  n'est  pas  longue 
et  se  forme  de  distiques  (1). 

III.  Vers  l'année'  i(lO,  Valeria-Faltonia  Proba, 
femme  du  proconsul  .\delphe,  dédiait  à  l'empe- 
reur Honorius  son  livre  des  Ceutons  de  Virgile 
sur  les  deux  Testaments  (2). 

IV.  Saint  Avite,  de  Vienne,  reçut  le  jour  dans 
une  famille  de  sénateurs;  le  baptême,  des  mains 
de  l'illustre  Mamert;  l'instruction,  à  l'école  du 
fameux  rhéteur  Sapaude  ;  le  siège  épiscopal  de 
Vienne,  de  l'héritage  d'Isicius,  son  père.  Homme 
puissant  en  œuvres  et  en  parole,  nous  le  voyons 
féliciter  Clovis,  donner  ses  conseils  au  roi  de 
Bourgogne,  mener  Sigismond  au  faîte  de  la  per- 
fection chrétienne,  confondre  les  ariens  dans  une 
conférence  publique,  diriger  les  travaux  du  Con- 
cile d'Epaône,  et  mourir  plein  de  gloire  en  525. 

Saint  Avite  nous  a  laissé  des  écrits  en  vers  et 
en  prose  ;  et,  chose  assez  bizarre,  sa  prose  est 
beaucoup  plus  imparfaite  que  ses  vers. 

Les  poëmes  d'Avite  sur  les  événements  conte- 
nus dans  l'histoire  de  Moïse  se  divisent  en  cinq 
livres.  Le  premier  a  pour  titre  :  De  l'origine  du 
monde;  le  second  :  Du  péché  originel;  le  troi- 
sième  :  Do  la  sentence  divine  ;  le  quatrième  :  Du 
déluge  de  ce  monde;  le  cinquième  :  Du  passage 
<ie  la  mer  Rouge. 

Le  but  du  poëte  est  de  wconter,  d'après  le  livre 
de  la  Genèse,  les  causes,  le  luit  et  les  consé- 

(1)  Patrol.,  t.  XIX,  col.  753. 
(2J  Patrot.,  l.  XIX,  col.  803. 


quences  du  péché  originel,  que  le  Réparateur  du 
monde  voulait  détruire  par  le  sacrement  de  bap- 
tême, dont  le  déluge  et  le  passage  de  la  mer 
Rouge  étaient  des  figures  les  plus  expressives. 

Ce  drame  a  de  l'invention  et  de  l'aisance  :  le 
plan  de  la  terrible  catastroplie  est  tracé  suivant 
les  règles  et  conduit  avec  une  rare  habileté.  Plus 
d'une  fois,  en  lisant  le  poëme  de  saint  Avite, 
nous  avons  rencontré  des  passages  qui  nous  rap- 
pelaient la  sublime  épopée  de  Milton. 

Voyez  surtout  le  second  livre.  C'est  d'abord  la 
peinture  ravissante  du  bonheur  dont  nos  premiers 
pères  jouissent  au  paradis.  Vient  l'histoire  du  dé- 
mon :  depuis  sa  chute,  il  prend  toutes  sortes  de 
formes  pour  jeter  les  hommes  dans  l'illusion.  A 
la  vue  d'une  félicité  qu'il  possédait  dans  le  prin- 
cipe et  que  Dieu  avait  transmise  au  premier  cou- 
ple de  la  terre,  l'ange,  envieux  et  plein  de  rage, 
s'adresse  ce  discours  : 

Proh  dolor!  hoc  nobis  subilum  consurgere  plasma, 

Invisumque  genus  nostra  crevisse  ruina? 

Me  ceisum  virtiis  liabuit;  nunc  ecce  rejectus 

Pellor,  et  angelico  limns  succedit  lionori! 

Cœlura  terra  lenet,  vili  compage  levala 

Régnât  humus,  nobisque  périt  translata  potestas. 

Non  tamen  in  totum  porii'  .  pars  maiina  retentat 

Vini  propriam,  snnimaqufc  et  eluit  virtute  nocendi, 

Nec  differre  juvat;  jam  mnc  cerlainine  blando 

Congrediar,  dum  primi  sains,  experta  nec  ullot 

Simplioitas  ignara  dulos,  ad  tela  patebi' 

Et  mi'lius  soli  capienUir  fraude,  priusqnara 

Fecundani  millanl  œlerna  in  saecnla  prol»a'. 

Iromortale  niliil  terra  prodire  sinendum  eï>  ■. 

Fons  generis  pereal   capilis  dejectio  vidi 

Semen  mortis  erit;  panât  discrimina  lethi 

Vitae  principium;  cuncti  feriantur  in  \nw 

Non  faciet  vivum  radix  occisa  cacumen. 

Haec  mihi  dejecto  tandem  solatia  restant. 

Si  nequeo  clausos  ilernm  conscendere  cœlos, 

His  quoque  claudentur  :  levius  cecidisse  putandum  est. 

Si  nova  perdatur  simili  substanlia  cnsu, 

Si  cornes  excidii  subeat  consortia  pœiiiP, 

Et  quos  praevideo  nobisrnm  dividal  ignés. 

Sed  ne  difficilis  fallendi  causa  puteUir; 

Haec  niiiiistranda  via  est,  dudum  qnam  sponte  cucurri 

In  pniiumi  lapsus;  quae  me  jact.inlia  regno 

Depulit,  hijec  hominem  paradisi  limine  pelleU 

Sic  ait  ;  et  gemitus  vocem  clauscre  dolentis. 

Le  tentateur  revêt  alors  la  forme  du  serpent, 
le  plus  rusé  des  animaux.  Il  s'approche  de  la 
vierge,  tandis  qu'elle  est  éloignée  de  sou  époux, 
lui  adresse  le  discours  le  plus  séduisant  et  le  plus 
hypocrite,  la  détermine  enfin  à  détacher  de  l'ar- 
bre le  fruit  défendu.  Eve  joue  quelque  temps 
avec  la  pomme  fatale  :  elle  hésite  pourtant.  Mais 
l'orgueil  l'emporte ,  et  elle  mange.  Adam  re- 
vient. Elle  lui  offre  le  reste  de  son  fruit  en  di- 
sant :  «  Oseras-tu  bien  tenter  la  même  expérience 
qu'une  femme?  »  Et  c'est  ainsi  que  le  mal  est 
entré  dans  le  mode. 

Les  mêmes  beautés  se  reproduisent  dans  le 
troisième  livre  et  dans  le  poëme  tout  entier  (1). 

(t)  Patrol.,  t.  LIX,  col.  323. 
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V.  Draconce  était  un  prêtre  espagnol  et  vivait 
sous  l'empire  deTliéodose  le  Jeune.  I!  fit  un  long 
poëme  sur  Dieu.  Dans  son  premier  chant,  qui  est 
historique,  l'auteur  nous  dit  que  l'Etre  invisible 
a  voulu  manit'ester  son  invisible  gloire  dans  les 
œuvres  de  la  création.  C'est  ainsi  que  l'acte  créa- 
teur nous  révèle  sa  puissance  infinie  ;  que  l'har- 
monie de  la  terre  et  des  deux  nous  dévoile  son 
éternelle  sagesse;  que  le  don  de  la  terre  fait  à 
l'homme  nous  représente  son  inépuisable  bonté. 
Adam  et  Eve,  créés  à  l'image  et  à  la  ressemblance 
de  Dieu,  nous  parlent  de  la  sainteté  de  leur  type. 
La  déchéance  du  genre  humain  fournit  au  Sei- 
gneur l'occasion  de  faire  éclater  sa  justice  et  sur- 
tout sa  miséricorde.  Car,  disait  Draconce  lui- 
même  : 

Si  non  liamani  generis  pe«;ata  fuissent, 
Unde  pium  nomen  posset  liabere  DeusT 

Cette  réflexion  est  bien  touchante  et  nous  rap- 
pelle une  maxime  analogue  de  saint  Ambroise  : 
o  Dieu  fit  l'homme  pour  en  avoir  pitié.  » 

Jusque-là,  Draconce  a  fait  le  tableau  de  l'œu- 
vre des  six  jours,  un  Hexameron.  Au  second  li- 
vre, il  parcourt  à  peu  près  tous  les  dogmes  de  la 
foi  catholique  ;  mais  il  avait  surtout  a  cœur  de 
montrer,  ^^dr  un  exposé  de  l'histoire  des  Juifs,  de 
la  vie  d-  Sauveur  et  des  actes  des  Apôtres,  que 
la  Providence,  en  frappant  h  s  pécheurs  comme 
en  favorisant  les  justes,  ne  cesse  de  travailler  à  la 
sanctification  du  genre  humain.  Le  troisième 
chant  est  moral.  Le  prêtre  nous  exhorte  à  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes,  en  nous  remettant 
sous  les  yeux  l'exemple  des  patriarches  L-aac, 
Abraham  et  Daniel.  Il  cite  même  les  sacrifices 
que  s'imposaient  les  idolâtres,  par  amour  de  la 
gloire  ou  par  dévouement  pour  leur  religion,  et 
demande  si  la  récompense  qui  nous  est  promise 
ne  mérite  pas  les  mêmes  efforts.  Enfin,  le  poëme 
se  termine  par  une  prière  où  l'on  admire  l'humi- 
lité du  poëte  et  la  grandeur  de  Dieu. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'emprunter  au  troi- 
sième livre  du  Poème  sur  Dieu,  par  Draconce,  un 
épisode  concernant  la  vie  et  les  privilèges  de  saint 
Pierre  : 

ïNitrua  apogtolico  digne  snbnixus  hoDore^ 
Diacipulus  Domini,  cruois  almae  signifer  et  dux, 
Genliljus  innumeris  positus  sub  lege  (ideli, 
Hetia  post  peU^  vilissima  piscis  aquosi, 
Praeco  Dei  soler»,  et  veri  dograatis  index, 
Janitor  «Bthereuo,  n'bI  primns  in  orbe  sacerdos, 
Temporibus  nostris  Christo  régnante  tonanter, 
Quanta,  docens  populos,  turbis  miracula  fecit, 
Impendens  AàaB,  uulla  mercede,  salutem, 
EuropEBque  siniul  nixns  virtute  magistri? 
Et,  ne  Roma  diu  nesciret  muneia  Christi, 
Hanc,  Paulo  comitante  /ptit,  pia  jussa  seqnendo. 

Ce  passage  nous  iàit  voir  que  Draconce  savait 
aussi  bien  les  règles  de  la  mesure  que  les  préro- 
gatives du  Pontife  romain  (1). 

(1)  Pattol.,  t  LX  col.  ff79. 


"VI.  Le  V"  siècle  produisit  encore  deux  poStes, 
commentateurs  des  livres  saints  :  le  premier  se 
nomme  Glaude-Marius  Victor,  et  le  deuxième, 
Amœnus. 

Victor,  ou  Victnrin,  professait  la  rhétorique  à 
Marseille.  Il  était  lié  d'amitié  avecSalomon,  abbé 
du  monastère  de  cette  ville.  Solitaire  au  milieu 
du  monde  et  sans  cesse  occupé  à  la  méditation,  il 
composa,  dans  l'intention  do-  les  adiw,à<ir  à  son  fils 
Ethérius,  trois  livres  de  Commenta iyn  sur  la  Gle- 
nèse.  Ce  poëme,  en  vers  alexandrins,  dénoterait, 
au  jugement  de  Gennade,  plus  de  piété  que  de 
science  dans  la  foi;  mais  une  telle  sentence  peut 
être  adoucie.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  ne  peut  nier 
la  noblesse  et  l'élévation  de  cette  peinture  des 
premiers  jours  du  monde.  Le  style  lui-même  ne 
lciis?e  rien  à  désirer  pour  l'époque  où  l'auteur 
éijrivi  it. 

Les  Commentaires  de  Victor  se  partagent  en 
tro.s  livres,  dont  le  premier  commence  à  la  créa- 
tiiji:  et  le  troisième  finit  à  la  ruine  de  Sodome  et 
de  {jumorrhe.  Voici  la  manière  dont  le  rhéteur 
de  Marseille  décrit  le  symbolisme  du  dimanche  : 

Septima  lui  docuit  venerandae  eiempla  quietis, 

Quam  coelestis  omnes  sperare  ji.beniur  in  ai:!.!, 
Si  modo  non  desint  operur"  bona  facta  pionim. 
Ha>c  quoque  lux  illani  signât  quîE  Tairo-a  Cbristn» 
SoUit.  et  evicto  reditum  patefecit  Avs-ru  : 
Dum  patriam  ille  semel  victor  reditui»»  in  aulam, 
Jamqiie  malorum  expers.  bumana  in  curiie  quiesciC 
Sic  cessare  Deua,  sic  otia  sumere  novit. 
Plus  ut  agat  cessans,  pariter  sine  fine  quiesceDS 
Ac  sine  fine  operans,  seriemque  et  tempora  miscen* 
Cessando  consummat  opus  quodcunquê  crearat  (1). 

VU.  L'autre  poëte,  qui  florissait  au  déclin  du 
même  siècle,  et  se  nommait  Amœnus,  fit  un  som- 
maire de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Ce' 
sont  des  quatrains  hexamètres,  analy  ant  les  faits 
principaux  de  l'histoire.  Ils  ressemblent  à  ces- 
vers  que  le  siècle  de  Louis  XIV  plaçait  au  bas  de 
ses  magnifiques  gravures,  pour  en  exphquer  le 
sens  (2). 

{A  ntivre.)  L'abb6  PlOff*, 

Curé-doyoïu 
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l'unité  de  l'espèce  humaine  et  le  P0L7GÉNIS1IE. 

(5"  article.) 

Il  nous  reste  maintenant  à  réaoddre  certaines 
difficultés  particulières,  qui,  indépendamment  de 
celles  qui  sont  inhérentes  à  la  doctrine  de  l'unité 
de  l'espèce  humaine,  et  que  nous  avons  résolues 
jusqu'ici,  en  découlent  en  quelque  sorte  extérieu- 
rement. 

(1)  Ptirol.,  t.  LXI,  col.  935. 
(2;  Patrot ,  ibid.,  col.  1075. 
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Et  d'abunl,  dous  dit-on,  si  un  s^ul  couple  hu- 
Diaiii  a  été  créé  en  Asie,  il  est  impossible  d'ex- 
pliquer, de  concevoir  comment  le  Nouveau-Monde, 
l'AÎnérique,  3  été  peuplé.  Il  était  inconnu  de 
l'ancien  monde,  qui  n'a  pu,  par  conséquent,  lui 
envoyer  de*  habitants;  et  cependant  il  était  ]ieu- 
plé  quand  on  l'a  découvert.  11  faut  donc  admettre, 
au  nioins  pour  r.\iucrique,  la  création,  l'exis- 
tence d'un  autre  couple  humain,  et  renoncer 
ainsi  au  dogme  de  l'unité  de  l'espèce  humaine. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  facile,  au  contraire,  à  con- 
cevoir que  le  passaji-e  de  l'ancien  monde  dans  le 
nouveau,  par  le  détroit  de  Behring,  qui  sépa-re 
l'Asie  de  l'Amérique  du  Nord,  e»t  qui  n'a,  à  un 
point  donné,  que  dix  milles  de  largeur.  Le  fran- 
chir n'était  pas  assurément  une  bien  grande  dif- 
iiculté.  Qui  sait  même  si,  dans  les  temps  reculés, 
les  deux  terres  ne  se  touchaient  pas?  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  Esquimaux,  qui  habitent  la 
partie  nord  de  l'Amérique,  appartiennent  au  type 
mongol,  qui  s'étend  dans  toutes  les  contrées  voi- 
sines du  pôle  nord. 

En  second  lieu ,  il  y  a  une  série  d'iles  aippelées 
Aléoutiennes,  qui  ont  très-bien  pu  aussi  être  un 
passage  pour  aller  de  l'Asie  ai.x  mêmes  régions. 
Il  y  en  a  une  autre,  qui  part  de  rextrémité  orien- 
tale de  l'Asie  et  Si)  dirige  vers  le  centre  des  deux 
Amériques.  Il  y  a,  entre  les  habitants  de  ces  iles 
et  ceux  de  l'Asie,  une  conformité  frappante,  sous 
le  triple  rapport  de  la  constitution  physique,  de 
la  langue  et  des  mœurs. 

Des  géologues,  des  géographes,  pensent  même 
que  ces  îles  ne  sont  que  des  restes  d'une  langue 
de  terre  qui  unissait  autrefois  l'Asie  et  l'Améri- 
que, et  qui  a  été  brisée  par  la  mer,  qui,  dans  ces 
régions,  est  pleine  de  récifs.  Vogt  va  même  jus- 
qu'à dire,  qu'a  considérer  le  grand  Océan,  on 
croirait  (ju'il  y  avait  autrefois  à  sa  place  une  terre 
qui  a  disparu  engloutie,  et  dont  il  n'est  resté  (|ue 
les  plus  hauts  sommets,  formant  les  innombra- 
bles groupes  d'iles  dont  il  est  couvert. 

Des  écrivains  connus  par  leur  hostilité  au  dogme 
de  l'unité  de  l'eapèee  humaine  reconnaissent , 
toutefois,  la  possibilité  de  cette  dispersion  uni- 
verSiUe  de  la  même  humanité  par  toute  la  terre. 
«  Même  dans  l'état  primitif,  dit  Giébel,  il  y  avait 
pour  l'homme  tant  de  moyens  de  se  transporter 
d'une  extrémité  4u  monde  à  l'autre,  qu'il  n'est 
pas  permis  de  révaq.uer  en  doute  la  pure  possibi- 
lité de  la  diffusion  de  l'espèce  humaine  par  toute 
la  terre,  en  partant  d'un  point  central.  »  Et 
■Waitz  ajoute  :  «  La  difficulté  des  périgrinations 
ne  peut  être  objectée  à  l'opinion  selou  laquelle 
les  hommes  se  seraient  répandus  en  partant  d'un 
point  unique.  Nulle  part  cette  difticulté  n'est  plus 
grande  <iue  dans  la  mer  du  Sud,  cependant  l'u- 
nanimité si  parfaite  qui  règne  dans  toute  la  Poly- 
néàe^  sous  le  rapport  du  langage,  des  traditions 


et  de  la  religion,  ne  permet  pas  de  supposer  à  ce» 
insulaires  une  origine  différente  (1).  » 

Nous  avons  déji  indiqué  la  ressemblance  de 
race  entre  les  Américains  et  les  Mongols.  «  Cette 
ressemblance,  dit  Humboldt,  entre  la  race  améri- 
caine et  la  mong(jle,  parait  surtout  dans  la  cou- 
leur de  la  peau  et  des  cheveux,  dans  la  barbe  «pi 
est  rare,  dans  les  pommettes  qui  sont  très-saillan- 
tes et  dans  la  direction  des  yeux.  L'espèce  hu- 
maine ne  renferme  pas  de  races  qui  aient  entre 
elles  plus  d'analogie  que  la  race  américaine  et  la 
race  mongole.  »  Mais  d'où  vient  cette  ressem- 
blance, sinon  de  ce  que  ces  races  ont  la  même' 
origine,  et  primitivement  n'en  formaient  qu'une? 

Il  y  a  d'autres  preuves  encore  que  l'Amérique 
a  été  peuplée  par  des  éniiprations  venues-  des  an^ 
ciens  continents.  «  Premièrement,  dit  le  docte- 
cardinal  'vViseiuan,  nous  avons  les  traditions  des* 
Américains  cux-aièiiies ,  traditions  (jui  les  repré- 
st-siitent  Comme  un  peuple  émigrant  et  descendant' 
(lu  nord-ouest  vers  le  sud.  LssToltèque»,  puis  lesi 
Hîpt  tribus,  comme  on  les  appelle,  lesChecheneka 
c-t  les  Aztèques  sont  tous  représeriités  dans  l'his- 
toire mexicaine  comme  des  nations  successives, 
axrivant  au  Mexique.  Dans  les  peintures  hiéro— 
glyphi<[ues  représentant  les  migrati  ins  de  ce  der- 
mer  peuple,  on  le  voit  traversant  la  mer,  circon— 
stiince  qui  ne  peut  laisser  de  dout».sur  la  route- 
(ju'il  suivait.  Ces  traditions  racontei  it,  en  outre, 
r^irrivée  d'une  colonie  plus  récente  rfui  avança 
grandement  la  civilisation  de  ces  contrées.  Manco-»- 
Capac  est  le  plus  célèbre  de  ces  colons,  comme- 
étant  le  fondateur  de  la  dynastie  et  de  la  religion? 
dos  Incas...  Les  données  chronologiques,  la  na-- 
ture  de  la  religion  qu'ils  établirent  et  les  muDU- 
mcnts  qu'ils  érigèrent  ne  permettent  pas  de  doiï- 
ter  que  le  Thibet  ou  la  Tartarie  ne  fussent  la 
patrie  originaire  de  l'émigration  de  Manco-Capac. 
Secondement,  la  computationdu  temps  piirmi  leS' 
Américains  présente  une  coïncidence  trop  mar- 
quée avec  celle  de  l'Asie  orientale,  pour  être  pu- 
rement accidentelle.  La  division  du   temps   ea. 
grand  cycles  d'annéesi,  subdivisés  en  portions  plus* 
petites,  dont  chacune  porte  un  certain  nom,  est, 
sauf  des  différences  insigiiiliantes,  le  plan  adopiéi 
parmi  les  Chinois,  les  Japonais,  les  Kalmoufcs, 
les  Mongols,  les  Mandchoux,  aussi  bien  que  parmi 
lesToltèques,  les  Aztèqiaes  et  autres  nations  amé- 
ricaines... Enfin,  si  tout  le  reste  nous  manqiiait, 
les  traditions  si  claires  conservées  en  traits  pré- 
cis, et  vivantes  parmi  les  Américains,  sur  l'his- 
toire primitive  de  l'homme,  sur  le  déluge  et  la 
dispersion,  sont  si  exactement  conformes  à  celles 
de  l'ancien  inonde  qu'elles  rendent  impossible 
toute  hésitation  sur  leur  origine.  Les  Aztèques, 
les  Mittèques  et  d'autres  nations  avaient  des  pein- 
tures innombrables  de  ces  événements.  Tezpi  ou 

(1)  Cf.  Cau99.,  U  Bon  sens  de  la  foi,  t.  II,  chap.  xnr. 
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Coxcox,  comme  on  appelle  Noê  en  Amérique,  est 
peint  dans  une  arche  flottant  sur  les  eaux,  et  avec 
lui  sa  fenjme,  ses  enfants,  plu>ieurs  animaux  et 
différentes  espèces  de  graines.  Quand  les  eaux  se 
retirèrent,  Ttzpi  envoya  un  vautour  qui,  trou- 
vant à  se  nourrir  sur  les  corps  des  animaux 
noyés,  ne  revint  pas.  L'expérience  n'ayant  pas 
mieux  réussi  avec  d'autres  oiseaux,  l'oiseau-mou- 
che  revint  à  la  fin,  portant  une  branche  verte 
dans  son  bec  (1)...  » 

On  le  voit  donc,  tout  se  réunit  pour  montrer 
que  l'Amérique,  que  le  nouveau  monde  a  été 
peuplé  par  l'ancien,  et  qu'il  n'y  a  sur  toute  la 
terre  qu'une  seule  faniilie  humaine. 

Mais  voici  une  autre  objection  des  polygénistes 
contre  cette  unité.  «  Si  les  races  humaines,  nous 
disent-ils,  ne  sont  que  des  variétés  d'une  même 
espèce,  comment  se  lait-il  qu'il  ne  se  produise 
plus  de  nouvelles  races?  Le  climat,  dites-vous, 
détermine  des  variations:  or  les  hommes  sup- 
portent toutes  sortes  de  climats.  La  manière  de 
vivre  influe  aussi  sur  ces  variations;  or  les  hom- 
mes en  changent  souvent.  La  civilisation  contri- 
bue également  à  les  produire  ;  or  elle  varie  elle- 
même,  les  hommes  en  montent  et  en  descendent 
sans  cesse  l'échelle.  Comment  donc  de  nouvelles 
races  ne  se  produisent-elles  pas?  N'est-ce  pas  là 
une  preuve  que  ces  races  sont  des  types  et  non 
des  variétés  d'un  type  primordial  ?  » 

La  raison  générale  pour  laquelle  les  races  hu- 
maines sont  depuis  longtemps  fi.\ées  et  demeurent 
à  peu  près  identiques  à  elles  -  mêmes  est  bien 
simple  :  elles  ont  atteint  les  limites  extrêmes  de 
leur  variabilité.  Et,  en  second  lieu,  elles  conser- 
vent, et  géographiquement  et  sous  les  autres  rap- 
ports, à  peu  près  la  même  situation. 

La  possibilité  pour  l'humanité  de  subir  des  va- 
riations un  peu  profondes  et  qui  aillent  surtout 
jusqu'à  produire  des  races  diflérentes  n'est  pas 
infinie  ni  même  indéfinie  ;  elle  a  des  limites, 
comme  tout  ce  qui  est  borné,  fini.  L'humanité 

Feut  très-bien,  à  ce  point  de  vue,  être  comparée  à 
homme,  à  l'individu.  Celui-ci,  dans  son  enfance 
€t  dans  sa  jeunesse,  a  ^n  lui  une  sorte  de  vertu 
plastique  qui  développe  ses  membres  et  donne  à 
ses  traits  leur  forme  et  leur  caractère.  Puis,  l'âge 
mûr  arrive;  cette  vertu  épuisée  cesse  d'agir; 
l'homme  est  fi.xé  ;  et  il  demeure  ainsi  jusqu'à  ce 
que  la  vieillesse  amène  l'affaiblissement  et  la  dé- 
crépitude. Il  en  est  de  même  à  peu  près  de  l'hu- 
manité. Pendant  son  enfance,  elle  était  remplie 
de  vigueur  et  de  vie.  Et,  d'un  autre  coté,  la  na- 
ture extérieure  était  dans  toute  sa  puissance  et 
exerçait  sur  l'humanité  une  action  qui  n'a  plus 
lieu  au  même  degré.  Le  genre  humain  a  produit 
tous  ses  développements  importants;  il  ne  peut 
plus  donner  de  nouvelles  races,  et  les  variétés  qui 

(t)  Dist.  sur  les  rapp.  de  la  science  et  la  relig.,  ï"  dise. 


se  produisent  rentrent  dans  celles  qui  sont  déjà 
connues  et  qui  sont  anciennes.  L'humanité  est 
arrivée,  et  depuis  longtemps,  à  l'âge  miit ,  elle  a 
même  atteint,  selon  toutes  les  apparences,  l'épo- 
que de  la  vieillesse.  Le  genre  humain  est  un  vieil- 
lard ;  il  ne  faut  pas  trop  lui  demander  ni  en  es- 
pérer beaucoup  désormais.  La  nature  physique 
affaiblie  a,  du  reste,  sur  lui  une  action  moins 
puissante  et  moins  profonde  :  il  est  stabilisé. 

Je  ne  veux  pas  dire,  toutefois,  qu'il  soit  depuis 
longtemps  absolument  et  métaphysiquement  im- 
possible qu'une  nouvelle  race  se  produise.  J'ai 
indiqué,  au  contraire,  précédemment,  quelques 
cas  où  cela  était  peut-être  possible.  J'ai  parlé  d'E- 
wards  Lambert,  l'homme  à  carapace  ou  l'homme 
porc-épic.  Cette  singularité  se  reproduisit  pen- 
ilant  trois  générations.  Peut-être  eiit-il  été  possi- 
ble de  former  une  race  nouvelle,  celle  des  hommes 
à  carapace.  Un  autre  fait  singulier.  L'aïeule  de 
Colburn,  le  célèbre  calculateur,  avait  six  doigts  à 
chaque  main  et  à  chaque  pied.  Elle  eut  trois  en- 
fants présentant  le  même  phénomène.  Qui  sait 
s'il  n'y  avait  pas  là  le  commencement  d'une  race 
nouvelle,  celle  des  sexdigitaires? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  possibilité,  ce  que 
nous  avons  dit  ne  reste  pas  moins  vrai.  L'huma- 
nité est  depuis  longtemps  fixée,  elle  h  pris  ses  as- 
sises dans  des  races  déterminées,  qui  peuvent 
sans  doute  se  modifier,  mais  d'une  manière  peu 
profonde. 

.4u  reste,  il  n'est  pas  difficile  de  rétorquer  con- 
tre ceux  qui  l'apportent  l'argument  de  la  fixation 
des  races,  de  la  non-production  de  races  nouvel- 
les et  de  l'immobilité,  sous  ce  rapport,  de  l'hu- 
manité. La  plupart,  en  effet,  de  ceux  qui  ensei- 
gnent la  pluralité  des  espèces  dans  le  genre 
humain  n'admettent  pas  que  ces  espèces  aient 
été  créées  par  Dieu  sur  différents  points  du  monde  ; 
mais  ils  disent  que  c'est  la  puissance  de  la  nature 
qui  a  tout  produit.  Nous  leur  demanderons  alors 
comment  il  se  fait  que  cette  bonne  mère,  la  na- 
ture, ne  produise  plus  de  nouvelles  espèces.  Vous 
nous  demandez  pourquoi  il  ne  se  produit  plus  de 
nouvelles  races;  dites-nous  donc  pourquoi  il  ne 
se  produit  plus  de  nouvelles  espèces.  Vous  nous 
direz,  sans  doute,  que  la  nature  est  épuisée.  Nous 
vous  dirons  la  même  chose. 

On  fait,  enfin,  une  dernière  objection  contre 
l'uuité  de  l'espèce  humaine.  11  n'est  pas  possible, 
dit-on ,  qu'un  seul  couple ,  après  la  création  et 
après  le  déluge,  ait  été  la  source  de  la  rapide 
multiplication  d'hommes  constatée,  même  par  les 
Saintes-Ecritures.  Vogt,  qui  appuie  spécialement 
sur  cette  objection,  la  formule  ainsi  :  «  Celui, 
dit-il,  qui  croit  à  la  Bible,  doit  croire  à  toute  la 
Bible.  Par  conséquent,  celui  qui  reconnaît  Adam 
comme  le  seul  père  du  genre  humain  doit  aussi 
déférer  cette  dignité  à  Noé  qui,  après  le  déluge, 
resta  seul  sur  la  terre  avec  ses  trois  enfants.  Or, 
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quelle  ne  dut  pas  être  la  fécondité  de  ces  trois 
races  de  Sem,  Gham  et  Japhet,  pour  donner  nais- 
sance, en  cinq  cents  ans  tout  au  plus,  à  des  mil- 
lions d'hommes  dans  la  seule  Egypte,  pendant 
qui;  les  monuments  de  Ninive  et  de  Babylone  at- 
testent que  des  nations  nombreuses  ont  peuplé 
l'Asie  Mineure  immédiatement  après  le  déluge?» 
El  il  ajoute,  croyant  sans  doute  être  très-spiri- 
tuc!  :  «  Les  souris  et  les  lapins  devraient  déses- 
pérer d'avoir  une  telle  postérité  en  si  peu  de 
temps.  » 

Or,  un  simple  calcul  arithmétique  jette  par 
terre  l'obiftctii. 11  iieVi)gt,et  son  esprit  par-dessus. 
On  a  rai.  aie  que  la  posli-rué  de  Noc,  quatre  siè- 
cles et  demi  après  le  délug.i,  pouvait  être,  sans 
rien  exagérer,  de  huit  cent  Millions  d'hommes,  à 
cette  époque  jeunes  et  vigoureux,  où  les  causes 
multiples  de  stérilité  et  de  m  jrt  qui  existent  au- 
jourd'hui n'existaient  pas.  On  a  constaté,  même 
dans  des  temps  relativement  récents,  des  exem- 
ples analogues  de  cette  fécondité.  Dans  une  île 
habitée  par  quelques  naufragés  anglais,  en  1589, 
il  y  avait,  après  quatre-vingts  ans,  une  popula- 
tion deilouze  mille  habitants;  or,  ils  descendaient 
de  quatre  mères. 

n  Mais,  ajoute  Vogt,  et  d'autres  avec  lui,  la 
Bible  elle-même  suppose  le  pulygénisme.  Toute 
la  postérité  d'Adam,  après  le  meurtre  d'Abel, 
•consistait  dans  Gain  ;  car  Seth  et  les  autres  n'é- 
taient pas  encore  nés,  parait-il.  Et  voilà  que, 
néanmoins,  Gain  emmène  sa  femme  et  fonde  une 
ville,  et  que  Dieu  lui  imprime  au  front  un  signe 
pour  empêcher  qu'on  ne  le  mette  à  mort.  Le 
monde  était  donc  déjà  habité  par  une  autre  fa- 
mille que  celle  d'Adam.  » 

Ge  sont  des  équivoques  et  des  malentendus  aui 
forment  ici  la  difficulté.  Il  faut  se  garder  de  croire 
que  la  Genèse  rapporte  tout  ce  qui  tient  à  l'his- 
toire primitive  :  elle  ne  donne  que  des  faits  déta- 
chés importants.  De  plus,  dans  son  récit,  certains 
événements  se  suivent  immédiatement,  qui  ont 
pu  être  séparés  par  un  long  temps.  Quand  a  eu 
lieu  le  meurtre  d'Abel,  la  fuite  de  Gain,  la  con- 
struction de  sa  ville,  ou  plutôt  de  son  hameau, 
Adam  et  Eve  avaient  eu,  sans  doute,  avant  cela 
nombre  d'enfants  qui  ne  sont  pas  mentionnés. 
Gain  pouvait  donc  craindre,  avec  raison,  qus  les 
autres  membres  de  la  famille  d'Adam  ne  lui  de- 
maudassent  raison  du  meurtre  d'Abel.  Et,  en  se- 
cond lieu,  ces  craintes  pouvaient  fort  bien  regar- 
der l'avenir;  car  il  pouvait  prévoir  que,  dans  sa 
longue  carrière,  il  aurait  à  porter  la  responsabi- 
lité de  ce  premier  assassinat  devant  des  millions 
d'hommes.  La  pensée  que  la  Bible  décrit  tout  ce 
qui  s'est  fait  dans  les  temps  dont  elle  parle  est 
une  source  féconde  de  préjugés  et  d'erreurs. 

(il  tuiiire.)  L'kbbé  OESORGES. 


ÉTUDE 


LE  BiaSSâCRE  DE  LA  ST-BARTHÉLEiiilY. 

(11«  article.  Suite  et  fin.) 
l'Église  catholique  et  la  saint-barthélemt. 

Le  24  août  1372,  jour  de  la  Saint-Barthélémy, 
après  le  mari:i;;e  du  roi  de  Navarre,  Gharles  IX 
écrit  à  M.  Je  Ferrais  :  «  J'ai  reçu  vos  dépesches 
du  29  juillet  et  2  de  ce  mois,  par  lesquelles  j'ai 
entendu  comme  sa  dite  Saincteté  étoit  du  tout 
arrêtée  à  ne  concéder  aucunement  la  dispense  des 
dits  roy  et  reine  de  Navarre  que  aux  conditions 
de  quatre  points  par  elle  proposés;  et  ne  pense 
pas  que  Chavigny  qui  est  arrivé  depuis  par  de- 
vers vous  en  rapporte  autre,  meilleure  et  plus 
favorable  réponse.  Ge  qu'ayant  considéré  et  com- 
bien l'effet  du  dit  mariage  importoit  au  repos  et 
salut  de  mon  royaume,  je  me  suis  résolu  par  bon 
advis  de  l'accomplir,  comme  il  a  été  lundy  der- 
nier solennellement  et  au  contentement  de  tous 
mes  sujets,  qui  en  ont  montré  très-grande  réjouis- 
sance :  Ge  que  j'ai  bien  voulu  faire  entendre  à  sa 
dite  Saincteté  par  le  Sr.  de  Beauville,  votre  ne- 
veu, que  j'envoie  exprès  par  de  là  avec  ample  in- 
struction de  ce  qu'il  aura  à  lui  dire  et  remontrer 
sur  ce,  laquelle  il  vous  communiquera.  Désirant 
que  lui  arrivé  auprès  de  vous,  ayez  à  deniander 
audience  à  sa  dite  Saincteté,  la  plus  prompte  que 
vous  pourrez,  et  avant  qu'elle  puisse  rien  savoir 
de  l'occasion  du  voyage  du  dit  sieur  de  Beauville, 
vous  le  meniez  par  devers  elle  pour  lui  faire  en- 
tendre la  charge  qu'il  a  de  moi,  en  quoi  vous  l'as- 
sisterez de  votre  présence,  et  de  ce  que  verrez  être 
à  propos  pour  le  bien  de  mon  service,  et  rendre 
sa  dite  Saincteté  capable  de  ma  droite  et  sincère 
intention  pour  ce  regard.  » 

Voici  maintenant  l'analyse  des  instructions 
données  à  de  Beauville,  le  24  août  : 

«  De  Beauville  remontrera  à  Sa  Saincteté  qu'a- 
près la  pacification  des  troubles  de  ce  royaume. 
Sa  Majesté  ayant  mis  en  profonde  considération 
les  hasards  et  dangers  que  cette  couronne  avoit 
courus  par  l'espace  de  dix  années  en  trois  diverses 
guerres  civiles,  et  que  les  victoires  n'a  voient  pu 
produire  autre  fruit  qu'un  édit  sur  la  pacifica- 
tion ;  regardant  de  plus  près  à  ce  qui  pourroit 
établir  et  former  une  parfaite  réconciliation  entre 
ses  subjets,  et  ramener  aucun  d'iceux  avec  la 
grâce  de  Dieu  et  le  bénéfice  du  temps  au  giron 
de  l'Eglise,  auroit  trouvé  que  le  meilleur  moyen 
étoit  de  s'obliger  le  roi  de  Navarre  avec  le  dit  ma- 
riage... que  sa  dite  Majesté  avait  été  confortée  en 
ce  bon  advis  par  la  roine,  sa  mère,  messieurs  ses 
frères,  pànces  de  son  sang,  etc..  Sa  Saincteté 
exigeoit  l'impossible...  Le  mariage  reculé,  les 
haines  et  les  inimitiés  passées  rutournoient  à 


322 


LA  SOIAINE  DD  CLERGE. 


leurs  premiers  malheiirs...  A  quoi  potir  obvier  sa 
dite  Majesté  na  pu  délayer  la  célébration  du  dit 
mariage  qui  fat  fait  en  J'Egli-e  N.  D:ime  de  cotte 
ville.  —  Cliarles  IX  demande  abs^olution,  et  dis- 
pense de  date  précédant  le  mariage.  —  Qnc  le 
Pape  n'ait  pas  de  colère  contre  le  canlirai  de 
Bourbon,  autres  évcques  et  prélats  qui  ont  as- 
sisté au  dit  mariage.  Ils  s'en  étoient  défendus,  et 
ont  obéi  au  roi  sur  la  promesse  que  Sa  Siniiclcté 
ne  le  trouveroit  mauvais  et  accorderoit  j'aidon. 
—  De  Beauvilie  doit,  s'il  y  a  dispense,  veiller  à 
son  expédition.  «  (Mss  fr.,  n°  3951.) 

M.  de  Thous'eutèterait-il?  C'est  impossible.  Oui; 
le  cardiual  de  Bourbon  a  eu  entre  les  mains  une 
dispense,  œuvre  d'un  faussaire,  qui  l'a  induit  en 
erreur.  Oui,  peut-être,  plus  tard,  il  a  fallu  rendre 
cette  pièce  par  ordre  du  roi  au  nonce  du  Pape  ;  car, 
si  elle  avait  trompé  le  cardinal  de  Bourbon,  elle,  au- 
rait pu,  à  plus  forte  raison,  tromper  dans  la  suite 
beaucoup  de  gens  qui  se  connaissent  moins  bien 
à  ces  sortes  de  choses  que  les  cardinaux.  Donc, 
pour  l'honneur  du  roi  de  France,  et  pour  l'hon- 
neur de  l'Eglise  et  du  Pape,  contre  iescjnels  un 
pareil  document  pouvait  armer  la  cakuiiuio,  ce 
document  devait  être  détruit. 

Le  gnilican  Jacques-Auguste  de  Thou  n'a  pas 
été  perspicace.  Il  était  trop  heureux  et  trop  triom- 
phant de  se  croire  autorisé  à  condamner  comme 
coupables  et  convaincus  de  la  plus  aboiuiuable 
des  complicités  l'Eglise  romaine  et  le  Pape. 

L'Eglise  romaine  et  le  Pape  sont  justifiés  et 
vengés. 

S.  Mais,  dit  M.  Edouard  de  Barthélémy,  «  ceux 
que  leur  honnêteté  historique  ci.ntraint  à  recon- 
naître ce  fait,  se  rachclent  en  exagérant  la  satis- 
faction que  la  nouvelle  de  la  Saint-Barîhélemy 
aurait  causée  à  Rome.  »  {Revue  du  monde  catho- 
lique,  15  décembre  i872.)  M.  de  Barthélémy 
ajoute  :  «  Rien  encore  n'est  moins  exact.  »  —  Ne 
nions  pas  l'évidence.  11  y  eut  à  Rome  une  joie 
extraordinaire  à  la  nouvelle  des  évéuementdc  Pa- 
ris. Capilupi.et  l'auteur  àeiAnnaks  du  pontificat 
de  Grégoire  XIII,  et  M.  de  Thou  sont  ici  d'accord. 
On  illumina,  on  tira  le  canon  du  château  Saint- 
Ange,  et  il  y  eut  procession  solennelle,  messe 
d'actions  de  grâces  à  Saint-Louis.  On  apposa  aux 
portes  de  l'église  le  fanieus  écriteau  congratu- 
latoire.  Le  Pape  accorda  un  jubilé  universel.  Tout 
cela  est  vrai.  ■  _■ 

Mais  tout  cela,  se  produisant  après  la  Saint- 
Barthélémy,  ne  saurait  établir  la  complicité  anté- 
riraire  de  l'Eglise.  Tout  au  plus  aurait-on  le  droit 
d'en  conclure  que  cette  complicité  n'eiît  pas  été 
inipossible,  puisque  le  Pape  se  réjouit  du  ait  ac- 
compli. Malheureusement  pour  les  ennemis  du 
catholicisme,  les  fêtes  de  Rome,  le  jubilé,  l'écri- 
teau  conpratulatoire  n'avaient  point  pour  objet 
la  Saint-Bartliélemy  telle  que  nous  la  connai.s- 
»ons  ou  croyons  la  connaître  aujourd'hui;  mais 


un  acte  légitime  et  sauveur,  approuvé  en  plein 
Parlement  par  le  premier  président,  père  de  M.  de 
Thou,  parlant  au  nom  de  l'honorable  compagnie. 
Dans  sa  lettre  du  24  août  à  M.  de  Ferrais,  son 
ambassadeur  à  Rome,  Charles  IX  e.xplique  tout 
par  un  grand  tumulte  survenu  entre  ceux  de  l'a- 
miral et  ceux  de  la  maison  de  Guise.  Plus  tard, 
il  fait  rédiger  sa  déclaration,  approuvée  par  le 
Parlement  :  «  Sa  dite  Majesté  déclare  que  ce  qui 
est  advenu  a  esté  de  par  son  exprès  commande- 
ment, et  non  pour  cause  de  religion  aucune,  ni 
contrevenant  à  ses  édits  de  pacification;  ainsponr 
obvier  et  prévenir  une  malheureuse  et  détestable 
conspiration  faicte  par  le  dit  amiral,  chef  et  au- 
teur d'icelle,  et  ses  dits  adhérens  et  complices  en 
la  personne  du  dit  sieur  i-oy,  la  royne,  sa  mère, 
messeigneurs  ses  frères,  le  roy  de  Navarre,  et 
autres  princes  et  seigneurs  étant  près  d'eulx.  » 
Le  même  Charles  IX  écrit  à  M.  de  Schomberg, 
son  ambassadeur  près  des  comte  Palatin,  duc  de 
Saxe,deBrunsmck,  landgrave  de  Hesse  et  autres 
princes  protestants  d'Allemagne:  «Vous  ayant  cy- 
devaut  envoyé  un  mémoire  des  choses  qui  sont 
advenues  tant  en  la  blessure  que  en  la  mort  du 
feu  admirai,  et  d'aucuns  de  ses  complices,  pour 
la  malheureuse  conspiration  qu'il  avoit  faite  con- 
tre ma  propre  personne,  de  la  royne,  madame  ma 
mère,  de  mes  frères,  et  contre  mon  Estât,...  je 
pense  qu'ils  jugeront  que  j'ai  fait  ce  que  je  devois 
faire  pour  prévenir  ce  grand  mal...  j'estime  qu'il 
n'y  a  prince  commandant  quelque  bel  Estât,  qui 
pour  ceste  seule  considération,  et  sans  attendre 
une  manifeste  conspiration,  telle  qu'il  s'estoit  dé- 
couvert qu'il  vouloit  promptement  exécuter,  eût 
pu  souffrir  avec  si  longue  patience.  »  —  Ecrit-il 
autre  chose  à  Rome?  «  Il  suffit,  dit  M.  de  Bar- 
thélémy, de  lire  avec  attention  et  impartialité  les 
dépêches  du  nonce  Salviati,  pour  se  convaincre 
que  la  cour  aurait  même  évité  de  s'onvrir  (avant 
la  Saint-Barthélémy)  d'un  pareil  projet,  dans  la 
crainte  de  recevoir  du  Pape  des  conseils  fâcheux 
pour  les  partisans  de  «  l'arquebusade.  »  —  Donc, 
après  l'événement,  la  cour  se  gardera  bien  de 
faire  à  Rome  des  aveux  qu'elle  ne  fait  ni  aux 
puissances  de  l'Europe  ni  à  la  France  entière. 
Lorsque  le  roi  croit  pouvoir  tout  rejeter  sur  les 
Guises,  il  accuse  les  Guises  en  écrivant  à  M.  de 
Ferrais,  son  ambassadeur  à  Rome,  le  24  aoiit 
1372.  Lorsqu'il  a  adopté  un  autre  système,  il 
adresse  à  Rome  les  déclarations  faites  à  son  Par- 
lement, à  la  France  et  à  toutes  les  puissances.  Il 
ditqu'ila  surprisceuxqui  voulaient  le  surprendre  ; 
qu'il  s'agissait  pour  lui  ou  de  succomber  ou  de  se 
mettre  à  l'œuvre  le  premier.  En  réussissant,  il  a 
échappé  à  un  immense  péril  et  la  France  catho- 
lique a  été  sauvée;  car  les  protestants  vainqueur» 
auraient  supprimé  la  France  catholique.  Voilà  cl 
que  sait  le  l'ape,  ce  qu'il  apprend  d'abord,  et  ce 
qui  lui  est  nolifié  ofûciellcmeut,  remarquez  le. 
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r  sait  peut-être  encore  que  le  procès  de  Coligny 
e^t  commencé,  et  qu'on  a  arrêté  et  réservé  par 
tout  le  royaume  ceux  de  ses  adhérents  et  de  ses 
complices  qui  survivent.  Le  roi  de  Franco,  qui  al- 
lait faire  la  guerre  à  l'Espagnp,  qui  venait  de  si- 
gner une  alliance  avec  Elisabeth  ,  cet+e  vierjje 
avariée,  type  d'hypocrisie  diplomatique  et  de  ie- 
rocitô  néronienne,  le  roi  de  France,  qui  refusait 
d'entrer  dans  la  ligue  contre  les  Turcs,  qui  s'u- 
nissait aux  princes  protestants  d'Allemagne,  qui 
mariait  sa  sœur  au  protestant  Henri  de  Navarre, 
Bans  dispense,  et  malgré  le  refus  de  dispense,  le 
roi  de  France,  prêt  à  passer  au  protestantisme,  le 
roi  de  France  éclairé  peut-être  par  la  conspira- 
tion de  Coligny  et  de  ses  partisans,  a  frappé  ses 
ennemis;  il  a  pu  échapper  au  plus  redoutable  des 
dangers,  et  son  salut  conserve  à  l'Eglise  catholi- 
que cette  terre  de  France  que  des  sectaires  armés 
et  persécuteurs  lui  auraient  certainement  ravie. 
Ce  sont  là  les  faits  de  Paris,  et  vous  voulez  que 
Rome  n'éclate  pas  en  transports  de  joiel  Illumi- 
nations, feux  d'artifices,  coups  de  canon  du  châ- 
teau Saint- Ange,  processions,  actions  de  grâces 
publiques,  messes  solennelles,  jubilé  :  nous  com- 
prenons tout,  et  rien,  dans  de  telles  conditions, 
ne  nous  semhie  répréhensihle. 

Un  jubilé  pour  remercier  Dieu  de  la  destruc- 
tion des  ennemis  de  l'Eglise  en  France.  Mais  oui; 
car  ces  ennemis,  comme  les  Turcs,  veulent  s'éta- 
blir par  les  armes,  et  ils  traitent  les  catholiques 
aussi  cruellement  que  les  traiteraient  les  Turcs. 

Un  écriteau  congratulatoire  où  on  r>'inercie  le 
Pape  de  ses  conseils,  de  ses  prières,  de  ses  vœux, 
des  secours  envoyés  par  lui.  Sans  doute  I  car, 
pour  aider  le  roi  de  France,  attaqué  par  les  hu- 
guenots révoltés  et  appelant  l'étranger  à  leur  aide 
contre  le  gouvernement  de  leur  pays,  le  Pape  a 
jadis  autorisé  leroi  de  France  à  aliéner  150,000  li- 
vres des  revenus  de  l'Eglise;  il  a  donné  23,000  écus 
au  iluc  de  Nevers,  afin  de  payer  des  Italiens  sou- 
doyés en  Piémont,  et  de  reprendre  Mâcon  aux 
calvinistes  ;  il  a  promis  tous  les  secours  matériels 
possibles;  il  a  levé  à  ses  frais  4,500  fantassins  et 
900  cavaliers;  il  les  a  envoyés,  sous  la  conduite 
de  Sl'orza ,  défendre  Poitiers  et  vaincre  avec 
Henri  UI  à  Moncontour.  Et  le  Pape  a  toujours 
pressé  le  roi  de  faire  respecter  son  autorité,  et  de 
ne  pas  laisser  insulter  la  religion  de  son  Etat.  Il 
est  donc  juste  qu'on  remercie  le  Pape,  et  le  Sé- 
nat et  le  peuple  romain  des  secours  qu'ils  ont 
donnés.  Il  est  juste  que  le  roi  de  France  remercie 
le  Pape  de  la  sagesse  de  ses  conseils,  le  jour  où 
il  dit  s'être  aperçu  qu'il  s'alliait,  en  ne  les  suivant 
pas,  à  des  traîtres  désireux  de  lui  prendre  la  cou- 
ronne et  la  vie.  Il  est  juste,  enfin,  que  le  Pape 
soit  heureu.x  ;  car  les  catholiques,  ses  enfants, 
avaient  grandement  souffert.  Plusieurs  avaient 
•été  obligés  de  s'exiler  des  provinces  françaises 
•occupées  par  les  hérétiques  ;  des  prêtres,  des  reli- 


gieux surtout,  et  en  grand  nombre,  avaient  été 
massacrés;  et  la  veille  encore,  on  pouvait  crain- 
dre à  Rome  de  perdre  la  France  violemment  ar- 
rachée à  l'Eglise,  comme  l'avaient  été  déjà  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne. 

Accuser  le  Pape  de  complicité  avec  Catherine 
de  Médicis,  Charles  IX  et  le  gouvernement  de 
Charles  IX 1  Une  ignorance  excessive  ou  une  ex- 
cessive mauvaise  foi  peuvent  seules  l'oser. 

Qu'était  donc  Catherine  de  Médicis?  Qu'était 
Charles  IX?  Qu'était  le  gouvernement  de  Char- 
les IX? 

Catherine  de  Médicis?  Une  femme,  une  Ita- 
lienne, issue  d'une  race  d'où  sont  aussi  sortis 
plusieurs  Souverains  Pontifes.  Stérile  pendant 
les  dix  premières  années  de  son  mariage,  n'ayant 
pour  la  consoler  ni  Dieu  qu'elle  n'aimait  pas  as- 
sez, ni  le  sourire  d'un  enfant,  que  ne  dut-elle  pas 
souffrir  avec  un  prince  brillant,  mais  de  mœurs 
plus  que  légères,  qui  se  laissait  gouverner  par 
la  trop  fameuse  Diane  de  Poitiers!  Puis,  Cathe- 
rine de  Médicis  fut  mère  dix  fois  en  dix  an- 
nées, et,  sans  doute,  ces  liens  vivants,  ce  que 
l'Ecriture  appelle  funiculi  Adam,  \e.s  petits  liens 
d'Adam,  les  enfants,  lui  rattachèrent  son  vo- 
lage époux.  Mais  le  ravisseur  dont  parle  Long- 
feilow,  le  doux  poëte  de  l'Amérique,  —  la  mort 
—  entra  dans  sa  maison,  et  emporta  successive- 
ment plusieurs  de  ces  chères  créatures.  Bientôt 
Henri  H  lui-même  disparut  de  la  scène  de  ee 
monde,  victime  ou  d'un  accident  involontaire 
ou  d'un  assassinat;  Montgomery,  protestant,  di- 
sait plus  tard  que  «  ce  coup  de  lance,  »  si  funeste 
à  Henri  II,  était  «  le  plus  beau  coup  de  sa  vie.  » 
Catherine  resta  seule,  loin  de  sa  terre  natale, 
avec  des  enfants  tous  jeunes,  au  milieu  de  sei- 
gneurs jaloux  de  dominer,  chez  un  peuple  peu 
soucieux  d'obéir  à  une  femme,  et  surtout  à  xme 
femme  qui  n'était  pas  Française.  Les  Montmo- 
rency et  les  Guises  se  disputaient  le  pouvoir.  Les 
protestants,  commandés  par€oligny,  ne  tardèrent 
pas  à  former  un  troisième  parti  plus  à  redouter 
que  les  deux  autres.  Catherine  fut  corntrainte  de 
chercher  toujours  à  établir  et  à  maintenir  l'équi- 
libre. Sa  première  religion  fut  l'ambition  person- 
nelle, disent  les  uns,  l'amour  maternel,  dirait-.on 
peut-être  en  examinant  los  choses  de  plus  près. 
La  couronne  des  siens  était  sans  cesse  menacée; 
elle  visait  à  la  leur  conserver.  L'Eglise  catholiqre 
n'entrait  pas  dans  son  plan.  Volontiers  elle  aurait 
sacrifié  les  cérémonies  dv  'japténie,  les  images 
des  saints,  les  processions,  la  Fête-Dieu,  tout  ce 
qui  déplaisait  aux  calvinistes.  A  ses  yeux,  les  pro- 
testants français  s'entendaient  avec  l'Eglise  snr 
les  points  seuls  essentiels.  Elle  demanda  au  Pape 
des  concessions.  Malgré  les  protestations  du  Pape, 
elle  réunit  le  colloque  de  Poissy.  Elle  chaugea, 
après  la  mort  de  Henri  II,  le  système  de  conduite 
adopté  par  ce  prince,  par  François  1",  par  tou» 
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les  rjis  français,  à  l'éfcard  des  hérétiques.  Les 
protestants  qui  se  plaignent  d'elle  feraient  dater 
î'elle,  s'ils  étaient  jusies,  le  coiumenccment  de 
eur  établissement  véritable  eu  France.  Elle  tra- 
nissait  en  leur  faveur  les  secrets  des  conseils  du 
roi,  quand  elle  avait  besoin  d'eux  pour  contreba- 
lancer le  trop  d'influence  des  Guises.  Elle  leur 
faisait  accorder  des  édits  de  paciflcation,  quand 
les  victoires  des  catholiques  auraient  fortilié,  ou- 
tre mesure  à  son  avis,  le  parti  des  princt-s  lor- 
rains. Elle  faisait  élever  quelques-uns  de  ses  en- 
fants à  la  protestante.  Elle  voulait  marier  un  de 
ses  fils  à  Elisabeth  d'Angleterre,  pendant  que 
Marie  Stuart,  veuve  d  ;  François  II,  sa  bru,  était 
prisonnière  d'Elisabeth.  Elle  se  remit  à  négocier 
ce  mariage,  même  après  la  Saint-Barihélcmy. 
Elle  laissa  exécuter  Marie  Stuart.  Ne  nous  achar- 
nons pas  contre  cette  femme.  Dieu  l'a  punie.  Elle 
a  pu  imaginer  la  Saint-Barthéleniy.  Elle  n'a  pu 
faire  de  l'Eglise,  qui  avait  tant  à  se  plaindre 
d'elle,  soa  associée  dans  le  criu;e,  et  sa  complice. 
Charles  IX,  jureur,  violateur  de  ses  serments, 
débauché  ,  eut  pour  nourrice  une  protestante  ; 
pour  précepteur  Amyot,  le  traducteur  de  la  pas- 
torale impure  de  Longus,  qui  ^e  cachait  comme 
suspect  de  protestantisme,  au  moment  où  la  for- 
tune vint  à  lui.  La  cour  de  Charles  IX  était  si 
déréglée  que  c'étaient  les  femmes  qui  y  provo- 
quaient les  hommes,  comme  l'écrit  au  roi  de  Na- 
varre, son  fils,  Jeanne  d'Albret,  quelque  temps 
avant  la  Saint-Barthélémy.  Les  trois  quarts  des 
conseillers  de  Charles  IX  étaient  des  protestants. 
Il  y  avait  entre  autres,  dans  ce  conseil,  un  frère 
aine  de  Coligny,  Odet  de  Chàtillon ,  cardinal, 
prince-évêque  de  Beauvais,  apostat,  dégradé  et 
excommunié  par  l'Eglise,  qui  ne  portait  jamais 
la  pourpre  avant  son  apostasie,  qui  la  portait  tou- 
jours depuis  sou  excommunication,  qui  tenait  des 
prêches  dans  son  palais  épiscopal  de  Beauvais, 
qui  vivait  publiquement  en  concubinage,  dès  1561, 
avec  Isabelle  de  Hauteville,  dame  de  Loré,  et  qui 
l'épousa  le  1^''  décembre  1564.  Avant  même  qu'il 
ne  l'eût  épousée,  l'amiral  de  Coligny,  par  respect 
pour  son  aîné,  la  faisait  précéder  sa  femme.  Le 
Pape  réclama  inutilement,  et  menaça  de  ne  plus 
faire  de  cardinaux  français.  Charles  IX  ne  voulut 
pas  céder.  Il  y  avait  aussi,  parmi  les  favoris  du  roi 
de  France,  un  certain  éx^que  d'Acqs,  autre  apos- 
tat, «  qui  se  dit  évéque,  »  écrit  saint  Pie  Y  à  Char- 
les IX,  et  qui  était  envoyé  en  ambassade  aux 
Turcs.  Saint  Pie  V  s'en  plaignait  éuergiquemeut 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  Charles  IX  renoua, 
comme  sa  mère,  après  la  Saint-Barthélémy,  les 
négociation?  relatives  au  mariage  d'un  fils  de 
France  avet  Ehsabeth  d'Angleterre.  11  s'agissait, 
cette  fois,  du  ducd'Aleuçon;  mais  la  chaste  amie 
du  beau  Leicester  lit  des  objections  au  sujet  de  la 
petite  vérole  qui  avait  marqué  le  visage  du  prince 
français,  et  finalement  le  mariage  fut  rompu. 


Au  fond ,  le  gouvernement  de  Charles  IX  s 
peut-être  fait  plus  de  mal  à  l'Eglise  catholique  en 
France,  que  les  calvinistes  eux-mêmes;  c'est  le 
jugement  de  Papyre  Masson.  Charles  IX  dépouil- 
lait l'Eglise  de  ses  biens,  donnait  les  bénéfices 
ecclésiastiques  à  des  femmes,  à  des  enfants,  à  des 
indignes;  et  il  est  certain  qu'il  favorisa  notoire- 
nieut  le  protestantisme  jusqu'à  la  Saint-Barthé- 
leuiy.Le  Parlement  le  lui  reprocha  plusieurs  fois. 
Sa  conduite  faisait  la  désolation  des  Souverain? 
Pontifes.  S'il  fit  la  Saiut-Barthélemy,  c'est  qu'il 
crut  probablement  à  la  volonté  des  «.ilvinistes  de 
le  remplacer  par  un  autre  ou  de  l'annihiler  en  le 
dominant.  Ne  criait-on  pas  :  «  Ou  la  guerre  ci- 
vile ou  la  guerre  espagnole!  »  M.  de  'Thou  pré- 
tend que  Coligny  ne  voulait  pas  de  guerre  civile. 
Et,  cependant,  d'après  M.  de  Thou  lui-même, 
Coligny  a\ait  annoncé  au  roi  la  guerre  civile,  si 
l'on  ne  faisait  pas  la  guerre  à  l'Esjiagne. 

Selon  nous,  les  protestants  sont  un  peu  les  au- 
teurs de  la  Saiut-Barthélemy.  Mais,  répondrez- 
vous,  ils  en  sont  les  victimes. — Oui,  les  victimes 
et  les  auteurs.  Ils  ont  aujourd'hui  la  prétention 
d'avoir  fondé  la  liberté  de  conscience  et  de  s'ètr» 
battus  pour  elle.  Rien  n'est  plus  faux.  La  liberté 
de  conscience  est  un  modus  Vivendi  né  en  France 
des  guerres  religieuses.  Si  les  catholiques  n'a- 
vaient pas  résisté,  nous  n'aurions  pas  ce  modus 
Vivendi.  Les  protestants  se  battaient  pour  écraser 
le  catholicisiiie,  non  pour  établir  le  régime  d'une 
liberté  également  accordée  à  tous.  Là  où  les  pro- 
testants étaient  les  maîtres,  la  conscience  catho- 
lique était  opprimée.  Qu'on  lise  l'histoire  du  rè- 
gne d'Elisabeth,  celle  des  persécutions  enHoUande 
et  l'ouvrage  de  Théodore  de  Bèze  sur  la  nécessité 
de  punir  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui. 
Calvin  faisait  très-bien  brûler  à  Genève  Michel 
Servet  et  quiconque  n'était  pas  orthodoxe  selon 
sa  manière  de  voir;  et  Jeanne  d'Albret,  mère 
de  Henri  IV,  faisait  très-bien  précipiter  dans  la 
rivière  et  noyer  les  prêtres  et  les  religieux  qui 
refusaient  d'apostasier  et  d'embrasser  le  calvi- 
nisme. C'est  ainsi  que  les  prétendus  fondateurs 
de  la  liberté  de  conscience  respectaient  cette  li- 
berté. Un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  l'état  actuel 
de  l'Europe  prouvera  qu  ils  n'ont  pas  changé. 

A  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy,  une  asso- 
ciation de  conspirateurs  ambitieux  —  appelée  la 
Cause  —  s'était  organisée  dans  le  sein  du  protes- 
tantisme. Les  attentats  dont  cette  société  secrète 
se  rendu  coupable,  les  craintes  qu'elle  inspira  au 
roi  finirent  par  lasser  sa  patience.  C'est  en  ce  sens 
que  certains  calvinistes,  trop  nombreux  alors,  fu- 
rent les  auteurs  de  la  Saint-Barthélémy.  Cela  ne 
justifie  pas  le  roi  de  France;  mais  cela  devrait 
faire  rougir  les  protestants  et  leurs  amis  qui  s'en 
prennent  à  l'Eglise  catholique  innocente  d'un 
malheur  qu'eux-mêmes  se  sont  attiré. 

L'vbbé  FBETTB. 
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LES  ORATEURS. 

(Suite.) 

1839,  Ravignan  fut  chargé ,  par  la  famille 
le  Quélen ,  de  prononcer  l'oraison  funèbre  du 
vertueux  pnilat;  dans  cette  même  chaire,  où  il 
avait  remporté  au  nom  de  Jésus -Christ  de  si 
beaux  triomphes,  l'illustre  orateur  ne  pouvait 
manquer  à  ce  que  réclanmit  une  si  belle  vie.  Mal- 
heureusement, l'ingérence  du  ministre  Teste, 

Qui  depuis!...  mais  alors  il  était  vertueux, 

ne  permit  pas  au  Père  de  Ravignan  de  céléhrer, 
comme  il  le  méritait,  Hyacinthe-Louis  de  Quélen. 
Les  empiétements  du  pouvoir  civil  sur  le  do- 
maine religieux  nuisent  à  tout,  même  à  l'élo- 
quence. 

De  1839  à  1846,  le  Père  de  Ravignan  occupa 
la  chaire  de  Notre-Dame.  Les  deux  années  pré- 
c-^dentes,  il  avait  traité  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire, qu'il  exposait  d'après  les  données  du  f)is-- 
cours  sur  l'histoire  universelle  et  de  la  Cité  de 
Pieu,  et  dis  bases  rationnelles  du  dogme  catho- 
lique, l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de 
l'àme,  eti'.  Kn  1839,  il  nomma  Jésus-Christ  et  ne 
s'applii|ua  plus  qu'à  enseigner  ses  doux  et  terri- 
bles mystères.  C'est  l'époque  glorieuse  de  Ravi- 
gnan. Son  succès  fut  entier;  mais  il  ne  faut  pas 
le  mettre  en  parallèle  avec  son  prédécesseur.  «  A 
la  fois  orateur,  poëte  et  philosophe,  dit  un  bio- 
graphe (1),  le  Père  Lacordaire  avait  autant  d'élé- 
vation dans  la  pensée  que  de  splendeur  dans  le 
style  et  de  magie  dans  l'action;  sa  plume,  d'ail- 
leurs, avait  presque  la  puissance  de  sa  parole. 
€et  homme  rivait  vraiment  mission  de  Dieu  au 
XIX'  siècle;  car  il  ne  fallait  rien  moins  que  les 
mille  éclairs  et  les  mille  foudres  de  son  génie 
pour  une  génération  oublieuse  et  turbulente,  qui 
avait  des  yeux  pour  ne  plus  voir  et  des  oreilles 
pour  ne  plus  entendre.  Il  est,  sans  contestation, 
le  créateur  des  Conférences  de  Notre-Dame;  c'é- 
tait bien  assez  d'être  son  continuateur  :  tel  fut  le 
rôle  (lu  Père  de  Ravignan.  » 

On  avait  entendu  un  homme  de  génie,  on  en- 
tendait un  homme  de  caractère.  Il  faut  caracté- 
riser ici  le  genre  de  ce  bon  ouvrier  de  l'Evan- 
gile. 

Le  labeur  de  composition  coûtait,  à  Ravignan, 
des  peines  et  des  fatigues  inouïes  :  il  aftirmait  y 
avoir  trouvé  la  plus  rude  mortification.  Mais  il 
était  convaincu  que  le  prêtre,  pour  devenir  apô- 
tre, devait  préparer,  à  la  sueur  de  son  front,  le 
pain  de  la  parole  et  que  le  mérite  du  travail  attire 
la  bénédiction  du  ministère.  Au  travail,  il  ajou- 
tait la  prière,  les  conseils  avidement  cherchés  et 
humblement  suivis  Après  avoir  recouru  à  ee  tri- 

(1)  Le  p.  A.  de  Pontlevoy,  Vie  du  R.  P.  Xavier  de  R«- 
vignan,  t.  I",  p.  1S5,  219  et  scqq. 


pie  secret  de  l'éloquence,  et  travaillé  comme  s'il 
avait  tout  à  faire,  en  présence  de  son  auditoire,  il 
ne  comptait  pas  plus  sur  lui-même  que  s'il  n'a- 
vait rien  fait.  En  paraissant  en  chaire,  il  se  pros- 
ternait humblement  devant  Dieu,  il  se  levait  no- 
blement devant  les  hommes,  et,  se  voyant  comme 
donné  en  spectacle,  il  demeurait  longtemps  im- 
mobile, les  yeux  baissés,  l'air  recueilli;  ensuite, 
quand  l'auditoire  était  impressionné  par  ce  silen- 
cieux exorde,  il  commençait  ce  fameux  signe  de 
croix  qu'il  faisait  avec  une  pompe  grandiose.  Sa 
pose  était  à  la  fois  noble  et  modeste;  son  front 
haut  et  comme  resplendissant;  son  œil  ardent, 
quand  il  ne  devenait  pas  céleste;  sa  physionomie 
transparente;  son  geste  rapide,  naturel,  plutôt 
tranché  qu'arrondi.  Nous  insistons  sur  ces  parti- 
cularités, car  sa  personne  était  la  moitié  de  son 
éloquence.  Du  reste,  il  possédait  d'admirables 
qualités  d'orateur.  Une  sorte  d'impassibilité  pro- 
venant de  l'oubli  de  soi-même  et  du  mépris  de  la 
gloire,  un  sentiment  profond  de  sa  mission,  la 
conviction  la  plus  intime  de  sa  doctrine,  l'auto- 
rité portée,  dans  la  parole,  à  sa  plus  haute  puis- 
sance :  tels  furent  les  traits  distinctifs  du  Père  de 
Ravignan.  Ce  n'était  ni  l'étincelle  de  l'esprit  ni 
l'éclair  du  génie  ;  c'était  l'empire  du  caractère. 
Joignez  à  cela  une  prononciation  vibrante,  une 
articulation  accentuée  et  légèrement  mi-ridionale, 
un  style  un  peu  heurté,  mais  nerveux,  incisif  et 
soudain;  enfin,  un  discours  tout  d'une  pièce 
dominant  par  la  majesté,  ébranlant  par  la  logi- 
que, entraînant  par  la  conviction.  C'était  la  vertu 
qui  prêchait  la  vérité.  Peut-être  ne  serait-ce  pas 
assez  dans  une  académie,  c'est  assez  dans  une 
église.  Un  homme  est  bien  fort  pour  convaincre 
quand  on  sent  qu'il  croit, et  pour  persuader  quand 
on  voit  qu'il  pratique. 

En  examinant  les  conférences  en  elles-mêmes, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  excellent  sur  tous  les 
points.  En  le  lisant,  on  pourra  trouver  qu'il  man- 
que de  littérature  dans  la  forme,  de  poésie  dans 
les  images  et  de  trait  dans  la  pensée;  on  n'y  son- 
geait iiiême  pas  en  écoutant  sa  parole  originale 
et  puissante;  il  prenait  le  mot  qui  rendait  sa 
pensée,  parlait  pour  conver*ir  et  non  pour  plaire, 
ne  souhaitant  de  se  survivre  que  dans  la  mémoire 
de  Dieu. 

Philosophe  et  penseur,  il  ne  fut  pas  ce  qu'on 
appelle  créateur;  esprit  éminent,  positif,  il  pré- 
férait aux  inventions  personnelles  et  aux  théories 
curieuses  les  doctrines  communes  et  pratiques. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  nature,  c'est  aussi 
dans  sa  conviction  religieuse  qu'il  laut  chercher 
le  caractère  et  le  secret  de  sa  manière  de  dire. 

Le  Père  de  Ravignan  trouva  le  moyen  de  com- 
pléter l'œuvre  du  Père  Lacordaire  :  la  retraite  de 
Notre-Dame  fut  une  création  comme  les  confé- 
rences, et  l'œuvre  du  devancier  ne  fut  bien  cou- 
ronnée que  par  l'œuvre  du  successeur.  Le  Pèr» 
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Lacordaire  se  posait  en  semeur  de  paroles;  il 
voulait  répandre  plutôt  la  lumière  que  l'amour; 
moins  obtenir  la  conversion  que  la  préparer.  On 
peut  applaudir  à  ce  dessein,  mais  sans  le  parta- 
ger. C'est  le  cœur,  a-t-on  dit,  qui  fait  mal  à  la 
tète,  et  le  meilleur  moven  d'éclairer,  c'est  de 
convertir.  Il  ne  faut  donc'^oint  séparer  le  confes- 
sionnal de  la  chaire.  En  homme  plus  pratique, 
le  Père  de  Ravignan  voulut  aller  au  cœur  :  ce 
fut  son  projet  personnel  et  aussi  son  triomphe. 
Orateur  éminent,  il  était  encore  moins  orateur 
qu'homme  de  Dieu.  «  Je  ne  veu.\  point,  dit  le 
Père  de  Pontlevoy,  faire  la  description  des  gran- 
des cérémonies,  vraies  manifestations  chrétien- 
nes, dues  à  l'initiative  du  Père  de  Ravignan. 
Ceux  qui  ont  entendu,  au  commencement  de 
l'exercice  du  soir,  le  psaume  de  la  Pénitence  al- 
ternativement chanté  par  des  voix  d'enfants  et 
par  la  voix  de  tout  un  peuple;  ceux  qui  ont  vu, 
le  Vendredi  saint,  à  la  suite  d'un  sermon  sur  la 
Passion  comme  un  apôtre  sait  le  faire,  la  proces- 
sion des  saintes  Reliques  défiler  au  miiieu  des 
rangs  pressés,  qui  s'inclinaient  sur  son  passage; 
ceux  qui  ont  assisté  surtout  à  cette  communion 
de  Pâques,  lorsque  trois  mille  hommes,  l'humi- 
lité dans  le  cœur  et  une  sainte  fierté  sur  le  front, 
s'avançaient  en  bel  ordre  vers  le  sanctuaire,  où 
le  premier  pasteur  du  diocèse  et  l'orateur  de  No- 
tre-Dame se  partageaient  la  joie  de  leur  donner 
le  pain  des  anges,  ceux-là  peuvent  dire  qu'il 
n'est  pas  sur  la  terre  de  spectacle  plus  digne  du 
ciel.  La  vieille  métropole,  témoin  de  tant  de  scè- 
nes sacrilèges  et  de  royales  solennités,  eut  alors 
des  jours  qui  la  consolèrent  de  ses  opprobres  et 
lui  rappelèrent  ses  plus  augustes  fêtes.  Mais  qui 
pourrait  dire  dans  quelle  mesure  ces  démonstra- 
tions, toutes  catholiques  et  presque  nationales, 
ont  influé  sur  les  générations  contemporaines? 
Dieu  seul,  en  vérité,  juste  appréciateur  des  œu- 
vres, sait  la  part  de  mérite  qui  revient  au  fonda- 
teur des  retraites  de  Notre  Dame  (i).  » 

En  dehors  des  conférences  de  Notre-Dame,  le 
Père  de  Ravignan  donna,  dans  plusieurs  villes, 
des  stations  d'Avent  ou  de  Carême,  et,  dans  un 
grand  nombre  d'établissements,  des  retraites.  Ce 
sont  des  œuvres  saintes  et  sanctifiantes  dont  le 
secret  doit  rester  à  Dieu. 

On  doit  au  Père  de  Ravignan,  comme  auteur, 
une  brochure  intitulée  :  />.?  l'Existence  et  de  l'in- 
stitut des  Jési/ites;  nous  en  avons  reproduit  la  sub- 
stance dans  l'Histoire  de  l'Eglise,  et  deux  volu- 
mes intitulés  :  Clément  X 111  et  ClémetU  XIV;  c'e^t 
une  œuvre  de  conciliation.  La  suppression  des 
Jésuites,  au  xvni"  siècle,  avait  excité,  en  son 
temps,  toutes  les  passions  de  l'Europe;  l'étude 
de  ce  procès,  au  xix»  siècle,  réveillait  autant  de 
passions  qu'il  en  avait  fait  naître.  L'historien  de 

(i)  Op.  cit.,  t.  I",  5>.  212. 


la  Compagnie,  Crétineau-Joly,  dans  son  histoire 
et  dans  un  livre  à  part,  avait  justilié  péremptoi- 
rement les  Jésuites  et  traité  durement  Clé- 
ment XIV;  le  Père  Theiiier,  de  l'Oratoire,  dans 
un  grand  ouvrage,  comme  il  les  sait  faire,  bourré 
de  pièces  inédites  et  de  correspondances  di[>loma- 
tiques,  avait  réhabilité  Clément  XIV  et  abimé  les 
Jésuites.  Le  Père  de  Ravignan  intervint  pour  re- 
jeter la  faute  sur  le  malheur  des  temps  et  des 
circonstances;  ou  plutôt,  pour  expliquer,  par  la 
différence  des  circonstances,  la  différence  des  ré- 
solutions. Clément  XIII  avait  soutenu  les  Jésui- 
tes, et  il  avait  bien  fait  ;  Clément  XIV  avait  sup- 
primé les  Jésuites,  pour  éviter  un  plus  grand  mal, 
et  il  avait  bien  fait  ;  enfin  les  Jésuites,  supprimés 
ou  soutenus,  n'avaient  commis  ni  les  fautes  ni 
les  crimes  dont  on  surchargeait  leur  mémoire. 
Une  œuvre  de  conciliation  excitera  toujours  nos 
sympathies;  cependant,  sur  le  ll)nd  du  procès, 
nous  devons  dire  que  les  savants  d'Allemagne  ; 
opinent  dans  le  sens  de  Crétineau-Joly. 

Le  Père  de  Ravignan  mourut  à  Paris  en  1838. 
Sa  mort  fut  celle  d'un  prédestiné ,  ses  funérailles 
furent  un  deuil  public.  Au  chagrin  que  causait 
l'irréparable  perte  d'un  bienfaiteur  des  âmes  se 
joignait  un  sentiment  d'allégresse  inspiré  par  la 
connaissance  de  ses  vertus.  L'évèque  d'Orléans, 
en  cherchant  à  résumer,  au  milieu  du  service  fu- 
nèbre, les  impressions  réfléchies  de  l'opinion  pu- 
blique, put,  sans  exciter  de  surprise,  appliquer  au 
défunt  les  sept  béatitudes  du  Sermon  sur  la  mon- 
tagne. On  peut  croire  en  effet,  sans  présomption, 
à  la  sainteté  du  Père  de  Ravignan;  mais  l'histoira 
doit  njouter  que  des  vertus  si  hautes  dans  un  cé- 
nobite siiut  le  plus  digne  achèvement  du  génie. 

II.  Théodore  Coriibalot  naquit  à  Ghâtenay 
(Isère)  eu  17',)2,  second  fils  de  Louis  Combalot, 
lequel,  en  1793,  s'était  offert  au  tribunal  révolu- 
tionnaire peur  mourir  à  la  place  de  son  père, 
condamné  comme  suspect;  sublime  dévouement 
qui  les  avait  sauvés  tous  deux.  Théodore  n'avait 
que  quatre  ans  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Saint-An- 
toine, village  des  plus  pittoresques,  bâti  au  pied 
d'une  colline  dont  le  sommet  est  couronné  par 
une  église  qui  passe  à  juste  titre  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  l'architecture  gothique.  Ou  a  prétendu 
que  l'aspect  de  cet  admirable  monument,  que  le 
jeune  Combalot  avait  constamment  sous  les  yeux, 
produisit  sur  lui  une  impression  ineffaçable,  et 
qu'elle  eut  sur  son  avenir  une  grande  influence  ; 
cela  paraît  fort  vraisemblable ,  et  cela  est  hors  de 
doute  pour  les  personnes  qui  ont  eu  le  plaisir 
d'entendre  Combalot  parler  de  l'architecture 
chrétienne;  quand  il  aborde  ce  sujet,  on  recon- 
naît en  lui  à  la  fois  l'artiste  et  l'apôtre;  ses  des- 
criptions sont  empreintes  d'une  suavité  mystique 
si  délicieuse,  que  les  artistes  mondains  qui  l'ecou- 
tent  se  sentent  arriver  au  cœur  l'amour  de  Dieu, 
inspirateur  de  si  belles  choses. 
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Les  premières  notions  Je  la  religion  furent 
données  u  Combalot  cnraiit  par  unu  jeune  per- 
ioiine,  Rosette  Pihan  :  «  Bruve  et  honnête  fille, 
dit  un  biographe,  qui  s'était  l'ait  dans  le  pays  une 
grande  réputation  comuie  institutrice  primaire, 
excellente  chrétienne  surtout,  qui  passait  luer- 
veilleusemcnt  par  le  cœur  des  enfants  pour  ga- 
gner leur  intiUigencc.  »  Le  nouvel  écolier  de  la 
bonne  Rosette  avait  à  peine  huit  ans,  que  déjà 
Ba  vocation  apostolique  se  manifestait;  il  ne  pur- 
lait  que  du  bonheur  d'être  prêtre;  souvent,  au 
milieu  de  -es  camarades,  il  internjin;  ait  ses  jeux, 
et,  montant  sur  une  pierre,  ou  sur  les  premières 
marches  d'un  escalier,  il  improvisait  de  petits 
sernionsqui  remplissaient  d'étonnemcnt  tous  ceux 
qui  l'entendaient.  Sa  pieuse  mère,  qui  désirait 
ardemment  que  ce  fils  bien-aimé  se  consacrât  à 
l'autel,  priait  le  Seigneur  de  le  faire  persévérer 
dans  cotte  sainte  voie. 

Bientôt  il  fut  mis  au  colji  ge  à  Lyon,  et  il  mon- 
tra tout  d'ahord  une  telle  ardeur  peur  l'étude  que 
loin  de  l'exciter  au  travail,  il  fallait  songer  à  le 
contenir.  Pour  donner  une  idée  de  ses  succès  à 
cette  époque  et  de  sa  supériorité  sur  ses  condisci- 
ples,  il  nous  suffira  de  dire  que,  presque  tou- 
jours, ses  professeurs  le  mettaient  hors  de  con- 
courSt  afin  que  quelque  autre  piJt  aspirer  à  la  pre- 
mière place. 

Cet  ardent  amour  de  l'éîtude  faillit  être  ûineste 
au  jeune  collégien  ;  sa  saule  s'altéra;  on  le  crut 
atteint  d'une  dangereuse  maladie  do  poitrine,  et 
ses  [larents  s'ein|ireKsèrent  de  le  lapiefr  pi  l' s 
d'eux,  oii  de  tendres  soins  lui  rendirent  la  santé. 
Il  resta  ensuite  quei([ue  ti  mps  au  cnllépi:  de  la 
Côte,  puis  sa  vocation  pour  lu  sacerdoce  te  mani- 
festant de  plus  en  plus,  il  entra  au  séminaire  de 
Grenoble,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
autant  par  sa  piété  que  par  sa  haute  intelligence 
et  son  cœur  accessible  i  tous  les  nobles  penchants. 
Ses  suiiérieurs  reconnurent,  dès  lors,  crue  ce 
jeune  homme  était  appelé  par  Dieu  à  de  hautes 
d''Stinèo?;  ils  le  prirent  en  alfection  et  ne  néi^li- 
gèrent  rien  pour  diriger  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  qu'il  devait  si  glorieusement  par'jurir. 

A  dix-sept  ans,  Combalot  reçut  la  tonsure  ;  peu 
de  temps  après,  son  su^)érieur,  l'abbé  Brossard, 
lui  cintia  la  chaire  de  philosophie;  et  il  n'avait 
pas  encore  atteint  sa  vingt-troisième  année  lors- 
qu'il fut  ordonné  prêtre ,  après  avoir  obtenu  la 
dispense  d:';ge  nécessaire.  Les  fonctions  dont  on 
l'avait  charge  ne  l'empêchaient  pas  d'étudier  avec 
ardeur  ;  il  ne  se  lassait  pas  de  lire  les  Pères  de 
l'Eglise  :  saint  Augustin,  saint  Anibroise  étaient 
ses  auteurs  lavons;  la  Somme  de  saint  Thomas 
était  encore  l'une  de  ses  lectures  de  prédileclinn  ; 
il  avait  aussi  ene  grande  estime  pour  les  ouvra- 
ges de  M.  de  Boiiald,  de  M.  de  Maistre  ;  mais  ce 
lut  bientôt  pour  Lamennais  qu'il  montra  le  plus 
d'admiration  et  d'enthousiasme,  sentiments  qu'il 


manifestait  quelques  années  plus  tard  dans  ces 
ligues  adressées  à  l'auteur  de  VEssai  sur  Cindif- 
férer.ce  en  matière  de  relHjimi  : 

(I  Lévite  ignoré  à  l'ombre  du  sanctuaire  où  je 
me  préparais  aux  combats  du  Seigneur,  je  n'eus 
pas  plus  tôt  entendu  votre  voix  que  je  me  sentis 
entraîné  vers  vous  par  une  force  irrésistible.  Je 
m'étais  dit  :  l'Eglise  de  France  n'est  plus  veuve 
de  ses  saintes  et  grandes  illustrations,  et  le?  rui- 
nes du  sanctuaire  n'ont  pas  étouffé  l'étincelle  di- 
vine qui  toucha  l'âme  de  Fénelon  et  inspira  le 
génie  de  l'évêque  de  Meaux;  tous  les  prophètes 
de  la  maison  d'I-raël  n'ont  pas  péri  sous  les  dé- 
combres de  nos  temples,  et  la  tempête  des  révo- 
lutions n'a  pas  jeté  sur  des  piges  désertes  tous 
les  apôtres  de  Jésus-Clirist.  La  cause  de  Dieu  a 
retrouvé  un  défenseur  digue  d'elle,  et  l'impiété 
frémissante  le  marteau  qui  doit  la  briser. 

»  Dès  ce  moment,  Monsieur,  je  vous  aimai  île 
la  même  passion  que  j'ainiais  la  vérité.  Je  con- 
fondis son  défenseur  avec  elle,  et  n'aspirai  plus 
qu'à  vous  rencontrer  sur  cette  terre  pour  devnir 
votre  disciple  le  plus  fidèle  et  votre  enfant  le  plus 
dévoué.  Des  circonstances  qui  me  semblaient  un 
bienfait  de  la  Providence  me  permirent  de  réali- 
ser ce  vœu  de  mon  cœur,  et  je  n'eus  plus  d'autre 
ambition  que  de  seconder  seicn  la  mesure  de  mes 
forces,  ou  plutôt  de  ma  faiblesse ,  vos  grandes 
pensées  pour  le  triomphe  de  l'Eglise.  » 

Paroles  vraiment  admirables,  et  qui  suffiraient 
à  peindre  cette  chaleur  de  cœur,  cette  foi  vive  et 
celte  iiK'ile  éloquence  qui  caractérisent  particu- 
lièrement l'abbé  Combalot. 

Devenu  préfet  général  des  études  au  séminaire 
de  Grenoble,  Combalot  montra  dans  l'exercice  de 
cette  charge  cette  grande  supériorité  intellec- 
tuelle dont  il  est  doué  ;  les  étudiîs,  sous  sa  direc- 
tion, prirent  nue  extension  que  lui  seul  peut-être 
était  capable  de  leur  donner.  Docile  avec  ses  su- 
périeurs, allable  et  bon  avec  ses  élèves,  il  était 
di'venu  l'objet  de  l'afi'ertion  générale;  aussi  y 
eut-il  grand  deuil  au  stininaire  de  Grenoble  lors- 
que l'on  ajiprit  que  l'abbé  Combalot,  abandon- 
nant ses  maîtres,  ses  disciples,  ses  compatriotes 
qui  tous  le  chérissaient,  allait  entrer  chez  les  jé- 
suites à  Montrouge.  On  tenta  de  grands  efforts 
pour  le  taire  renoncer  à  cette  résolution  ;  mais, 
croyant  obéir  à  la  volonté  de  Dieu,  il  persista,  et, 
en  1825,  il  fut  admis  au  noviciat.  Là,  se  livrant 
à  l'étude  avec  une  nouvelle  ardeur,  il  acheva  de 
briser  les  liens  qui  l'avaient  retenu  jusqu'alors 
dans  une  sphère  trop  étroite  pour  son  talent;  il 
acquit  de  nouvelles  lumières  et  plus  de  confiance 
en  lui-même.  Mais,  en  même  temps  que  son  es- 
prit s'éclairait  par  des  travaux  opiniâtres  et  une 
méditation  prolonde,  sa  santé  s'altérait  de  nou- 
veau; une  maladie  grave  l'atteignit,  et  ay^-'s  un 
an  de  séjour  à  Montrouge  il  fut  obligé  d'aller  res- 
pirer l'air  natal.  Les  forces  lui  revinrent  promp- 
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tement  sous  ce  beau  ciel  du  Dauphiné;  comme 
son  mérite  était  connu,  on  lui  offrit  alors  succes- 
sivement plusieurs  cures  ;  il  les  refusa  constam- 
ment. La  voie  de  l'apostolat  était  la  seule  qu'il 
voulût  suivre,  et  plusieurs  prédications  remar- 
quables la  lui  avaient  déjà  tracée.  Simple  mis- 
sionnaire, il  commença  donc  à  parcourir  la  France, 
dissipant  partout  où  il  passait  le  n;.age  d'impiété 
que  la  tempête  révulutionnaire  avait  étendu  sur 
notre  malheureuse  patrie;  en  vain  l'athéisme  se 
débattait  sous  ses  coups;  à  sa  voix  puissante,  les 
plus  intrépides  incrédules  se  sentaient  émus,  ils 
écoutaient,  et  la  logique  inflexible  du  grand  ora- 
teur, la  profondeur  de  ses  pensées,  ces  élans  du 
cœur  traduits  par  de  si  nohKs  paroles,  cet  accent 
persuasif,  ce  regard  animé  d'un  feu  divin,  tout 
cela  décidait  promptenient  la  victoire. 

Pendant  cinq  ans,  lutteur  infa'igable,  il  mar- 
cha ainsi  chaque  jour  à  de  nouveaux  combats, 
agrandissant  par  sa  parole  la  cité  de  Dieu,  arra- 
chant l'ivraie  de  tous  les  champs  répandus  sur  sa 
route,  et  ramenant  au  bercail  une  foule  de  bre- 
bis égarées  qui  sans  lui  eussent  été  perdues  sans 
retour. 

Le  bruit  de  ses  prédications,  des  conversions 
qu'elles  opéraient  se  répandit  promptenient;  de 
toutes  parts  les  évéques  l'appelèrent  à  leur  aide. 
Enfin,  au  commencement  de  1830,  le  roi  Char- 
les X  voulut  l'entendre,  et  l'abbé  Ccimbalot  fut 
appelé  à  la  Cour  pour  y  prêcher  le  carême. 

Gombalot  possédait  surtout  à  un  degré  éniinent 
la  brillante  faculté  de  l'improvisation;  quel  que 
soit  le  sujet  qu'il  se  propose  de  traiter,  il  ne  pré- 
pare point  son  discours,  seulement  il  en  fixe  dans 
sa  pensée  les  principaux  points;  puis  il  se  met  en 
prière,  et,  plein  de  confiance  en  l'aide  de  Dieu,  il 
se  pose  hardiment  en  face  de  son  auditoire.  Sa 
manière  ne  ressemble  en  rien  à  celle  de  Ravi- 
gnan;  il  ne  se  plait  pas  comme  ce  dernier  à  cher- 
cher la  difficulté;  mais  il  ne  la  craint  pas  non 
plus,  et  s'il  la  rencontre  sur  son  chemin,  il  l'a- 
borde franchement,  l'attaque  avec  vigueur  et  tou- 
jours avec  succès.  Sa  parole  est  limpide;  sa  voix 
a  de  la  souplesse  et  une  grande  étendue;  son 
style,  qui  abonde  en  images  saisissantes,  est  con- 
cis, nerveux;  on  voit  qu'il  sattache  plus  aux  cho- 
ses qu'aux  mots.  Il  est  tellement  sûr  de  sa  mé- 
moire, qu'il  semble  se  plaire  à  rompre  souvent  le 
fil  de  son  discours;  il  aime  les  digressions,  s'y 
laisse  souvent  entraîner,  et  leur  donne  parfois  un 
tel  développement  qu'on  pourrait  croire  qu'il  a 
perdu  de  vue  son  sujet  principal;  mais  toujours 
avec  une  assurance  parfaite  il  y  revient,  et  le  re- 
prend sans  hésiter  au  point  où  il  l'a  laissé.  Nul 
peut-être  n'a  plus  profondément  exploré  les  arca- 
nes du  cœur  humain,  et  c'est  avec  un  égal  bon- 
heur qu'il  traite  les  sujets  les  plus  Hivers. 

Ce  puissant  orateur  était  dans  toute  la  force  de 
ion  talent  lorsque  éclata  la  révolution  de  juillet 


1830.  Cette  éruption  subite  du  volcan  populaire 
semblait  devoir  briser  son  avenir,  renverser  tous 
ses  projets  ;  pourtant,  il  ne  se  plaignit  point;  il 
attendit,  dans  la  retraite  et  la  méditation,  les  con- 
solations qui  ne  manquent  jamais  aux  grandes 
âmes  ;  puis,  quand  l'orage  fut  passé,  il  reparut 
dans  la  chaire  de  vérité;  mais  il  se  consacra  [dus 
particulièrement  aux  retraites  ecclésiastiques, 
spécialité  qui  convient  à  sa  science  profonde,  à 
son  immense  érudition,  et  à  lai|uelle  il  fit  en 
quelque  sorte  le  sacrifice  de  la  gloire  qu'il  eût  pu 
conquérir  dans  une  autre  sphère. 

Nous  voici  arrivés  à  l'époque  la  plus  criti([ue 
de  la  vie  de  Gombalot  :  le  génie  impatient  et  re- 
muant de  Laineiiiiais  venait  de  se  créer  un  or- 
gane, le  journal  VAvenir.  Gombalot,  qui  profes- 
sait une  sorte  de  culte  pour  Lamennais,  devint 
l'un  des  principaux  rédacteurs  de  ce  journal. 
Grand  fut  l'émoi  du  haut  clergé  à  l'apparition  de 
cette  feuille;  l'évêque  de  Grenoble  ne  fut  pas  le 
dernier  à  sévir,  et  voyant  le  nom  de  Gombalot  sur 
la  liste  des  rédacteurs  d'un  journal  qui  semblait 
menacer  d'une  révolution  le  monde  catholique, 
il  lança  un  interdit  contre  le  célèbre  prédicat -ur. 

Gombalot  fut  atterré  par  cet  acte  de  haute  cen- 
sure qu'il  avait  la  conscience  de  n'avoir  pas  mé- 
rité ;  frappé  au  cœur,  il  s'arrêta  au  milieu  de  la 
carrière;  puis,  enfin,  faisant  appel  à  sa  haute  rai- 
son, il  sentit  le  besoin  de  se  justifier, et  il  adressa 
à  tous  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse  un  mé- 
moire où  l'innocence  de  ses  actions  et  la  pureté 
de  ses  vues  étaient  démontrées  de  manière  à  ne 
pas  craindre  la  contradiction.  Un  peu  rassuré 
après  la  publication  de  cette  pièce,  le  vénérable 
apôtre  continua  à  écrire,  et  il  reprit  le  cours  de 
ses  prédications. 

Mais  le  temps  était  proche  où  les  yeux  du  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  devaient  s'ouvrir  sur  l'a- 
bîme vers  lequel  l'entraînait  cet  homme  auiiuel 
il  s'était  attaché  de  corps  et  d'âme.  La  révolte  fia- 
grante  de  l'abbé  de  Lamennais,  sa  rupture  écla- 
tante avec  l'autorité  pontificale,  rien  n'avait  pu 
ébranler  l'attachement  aveugle  que  Gombalot 
portait  à  cet  écrivain,  naguère  si  dignement,  et 
aujourd'hui  si  déplorablemeut  célèbre;  ce  livre  si 
outrageusemeiit  antichrétien,  les  Faroles  d'un 
Croyant,  fut  lui-même  impuissant  à  rompre  le 
charme;  mais  lorsqu'apparut  le  livre  de  Lamen- 
nais sur  les  Affaires  d/  Home,  l'indignation  péné- 
tra de  toutes  parts  dans  l'âme  du  juste.  Ce  fut 
alors  que  Gombalot  écrivit  à  Lamennais  ces  deux 
lettre>  qui  resteront  comme  un  monument  de 
loyauté  et  di-  repentance,  et  dont  nous  citerons 
les  passages  les  plus  remarquables  : 

«  Notre  malheureuse  et  inexplicable  tendresse 
nous  avait  fait  croire  que  vous  étiez  suscité  de 
Dieu,  en  ces  tristes  temps,  pour  porter  les  der- 
niers coups  à  la  philosophie  sceptique  du  xvin* siè- 
cle, et  pour  devenir  le  plus  éloquent  défenseur 
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de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Nous  vous  honorions 
comme  un  père;  nous  écoutions  vos  paroles  Cdmnie 
des  oracles,  et  nous  vous  aimions  commt  nous 
aurions  chéri  saint  Augustin  ou  saint  Athauase. 
Hélas  !  qui  nous  eût  dit  que  nous  étions  destinés  à 
pleurer  votre  chute,  à  combattre  vos  erreurs  et  à 
maurlire  peut-être  notre  infatigable  dévouement! 

»  11  y  a  près  de  cinq  ans  que  mes  amis  et  moi 
avons  entendu  dans  votre  âme  comme  un  bruit 
de  tempête.  Vos  pensées,  que  l'autorité  de  l'E- 
glise ne  contenait  déjà  plus,  allaient  et  venaient 
comme  des  vagues  furibondes,  et  le  vent  de  l'er- 
reur les  poussait  vers  l'écueil  contre  lequel  vous 
vous  êtes  brisé... 

»  Il  faut  bien  l'apprendre  à  ceux  qui  l'igno- 
rent, alors  même  que  vous  combattiez  sous  l'é- 
tendard du  Christ,  mes  ;imis  et  moi  avons  crnt 
fois  déploré  l'acrimonie  de  vos  paroles;  cent  fois 
nous  avons  gémi  en  secret  de  cette  tendance  in- 
née à  la  tyrannie  de  la  pensée  et  aux  caprices  hu- 
miliants de  la  colère.  Je  vous  écrivais,  ify  a  quel- 
ques années,  ces  paroles  devenues  par  votre  chute 
une  sorte  de  prophétie  :  J'adresse  à  Dieu,mon  cher 
ami,  celte  prière  pour  votre  génie  :  Ejutte  agnum 
Do.MiNATOREM  TiiKRjE.  Jt  y  a  de  l'aigle,  du  lion,  du 
tigre  peut-être  dans  vos  entrailles  ;  mais  la  douceur 
de  l'agnenu  n'y  fut  jamais... 

»  Il  faut  bien  qu'on  vous  connaisse,  puisque 
vous  vous  êtes  fait  l'ennemi,  l'irréconcilialde  en- 
nemi de  l'épouse  de  Jésus-Christ.  Votre  Ame,  li- 
vrée à  ses  instincts  propres,  est  pétrie  de  sari:asme  ; 
Voltaire  vous  eût  envié  ce  don.  Jamais  vous  n'ou- 
bliez une  injure  ou  seulement  une  contradiction. 
Je  n'ai  jamais  connu  une  intelligence  plus  tyran- 
nique  et,  conséquemment,  plus  esclave  de  la  sa- 
tire que  la  vôtre... 

»  On  vous  demandait  un  jour  à  Juilly  ce  que 
vous  feriez  si  Rome  condamnait  vos  doctrines 
philosophiques  et  politiijues,  vous  dîtes  qu'il  res- 
terait encore  à  examiner  la  valeur  de  sa  condamna- 
tion. Le  vénérable  ec<'lésiastii;uc  de  qui  je  tiens 
ce  fait  m'a  dit  que  cette  elTrayante  parole  l'avait 
consterné... 

»  L'Avenir  se  proposait,  dites- vous,  de  défen- 
dre l'institution  catholique  languissante.  Et  qui 
vous  avait  donné  cette  mission?  de  qui  la  teniez- 
vous?  qui  vous  avait  envoyé?  auriez-vous  pu 
montrer  les  titres  de  votre  apostolat?  Apprenez 
que  l'institution  catholique  n'a  jamais  eu  besoin 
de  vos  efforts.  Vous  vous  êtes  cru  nécessaire  à  la 
restauration  du  catholicisme,  vous  nous  l'avez 
donné  à  connaître  plus  d'une  fois,  parce  vous 
n'avez  jamais  compris  ce  mot  de  l'Evangile  :  Servi 
mutiles  sumus.  Atome  intelligent,  vous  aviez  pensé 
que  le  poids  de  votre  génie  était  indispensable 
pour  faire  pencher  le  poids  de  la  balance  du  côté  de 
Dieu  et  de  la  vérité.  L'Eglise,  toute  languissante, 
toute  défaillante,  tout  épuisée  qu'elle  vous  paraît 
aujourd'hui  à  travers  le  nuage  qui  couvre  votre 


entendement  et  qui  pèse  sur  votre  cœur,  ne  craint 
ni  vos  phrases  ni  vos  outrages,  et  fussiez-vous 
devenu  le  précurseur  de  l'Antéchrist,  elle  se  ri- 
rait de  votre  impuissance  en  pleurant  sur  vos 
égarements  et  sur  vos  scandales... 

n  Home,  dites-vous  encore,  ne  laisse  pas  d'avoir 
un  attrait  puissant,  comme  serait  la  vision  d'un 
mon'le  évanoui.  Cette  vision  de  Rome  évanouie 
comme  un  monde  qui  n'est  plus  a  pour  vous  l'at- 
trait qu'elle  aurait  pour  un  démon.  Vous  battez 
des  mains  sur  des  ruines  que  votre  imagination 
en  délire  a  seule  créées,  et  le  dernier  venu  dans 
la  longue  et  scandaleuse  série  des  hérétiques  et 
des  apostats,  vous  réveillez  de  leur  tombeau  les 
blasphèmes  évanouis  et  mille  fois  confondus  de 
ceux  qu'elle  a  eus  pour  calomniateurs  et  pour  en- 
nemis. Mais  Rome,  ce  ne  sont  ni  les  pierres  de 
ses  édifices,  ni  la  poussière  de  ses  générations  : 
la  main  qui  préside  à  ses  destinées  immortelles 
est  la  main  de  Celui  qui  balance  le  monde  avec 
plus  de  facili'é  que  le  berger  ne  balance  la  fronde 
qui  lui  sert  de  jouet.  Assise  sur  les  siècles  et  sur 
la  vérité,  la  Rome  spirituelle,  évanouie  pour  vous 
coniuie  tant  d'autres  chtiscs,  n'a  rien  à  craindre 
des  injures  de  l'iiomme  ui  de  ses  impuissantes 
fureurs...  » 

Il  y  a  de  l'amertume  dans  ces  lignes  de  Com- 
balot;  mais  cette  amertume,  qui  d'ailleurs  est 
pleinement  justifiée  par  la  circonstance,  n'exclut 
jamais  la  raison.  La  seconde  lettre  est  encore  plus 
Ibrte  de  logique  ;  nous  n'en  rapporterons  que  quel- 
ques fragments  : 

«  Les  phases  de  votre  génie  formeront  un  jour 
l'un  des  chapitres  les  plus  curieux  et  les  plus  la- 
mentables de  l'histoire  des  variations  de  l'esprit 
humain;  car  peu  d'hommes  en  politique,  en  phi- 
losophie, en  théologie  même,  ont  varié  autant 
que  vous,  jusqu'au  jour  fatal  où  s'est  consommée 
la  ruine  de  votre  foi,  par  ces  mortifications  [iro- 
fondes  que  vous  avez  dû  subir  nécessairement. 

»  Quand  vous  envisagez  une  question,  quille 
qu'elle  soit,  votre  pensée  synthétique  s'imagine 
toujours  la  contempler  dans  ses  rapports  univer- 
sels ;  vous  croyez  la  tenir  tout  entière,  et  les  con- 
séquences les  plus  étonnantes,  les  plus  extrêmes 
et  les  plus  hardies  jaillissent  de  votre  raison. 
Mais  dès  que  le  point  de  vue  d'où  vous  la  consi- 
dérez a  changé  pour  vous  et  a  fait  naître  des  rap- 
ports inaperçus,  vous  n'en  tenez  aucun  compte. 
Votre  esprit  procède  à  sa  manière;  voilà  la  cause 
des  incessantes  modifications,  ou  plutôt  des  per- 
pétuelles contradictions  de  votre  vie  politique  et 
littéraire. 

»  Personne  au  monde,  peut-être,  ne  s'est  plus 
compromis  que  je  ne  l'ai  fait  pendant  près  de  six 
ans  pour  pallier  l'acrimonie  de  votre  parole.  Mais 
quand  j'ai  vu  la  calomnie  devenir  la  conseillère 
de  vos  ressentiments  contre  l'Eglise  et  contre  son 
chef,  j'ai  pensé  que  le  moment  était  venu  de  tout 
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dire,  et  qu'un  plus  long  silonce  serait  coupable...  » 
Oh  sent,  en  iiï^ant  ces  lignes,  combien  le  rn-ur 
de  Combalot  était  ulcéré;  la  douleur  l'emportait 
presque  sur  la  charité  (I). 

A  suicTC.)  Justin  FRVns , 

Protonocaire  upostolique. 


VARIÉTÉS. 

NOTRE-D.\!HE  DE  BON-ENCONTRE  (2). 

Le  pèlerinage  redevenait  florissant;  Mgr  de 
Vesins  en  confia  la  direction  aux  enfants  mêmes 
de  Marie.  Les  Pères  Maristes  recueillirent,  en 
4847,  l'héritage  des  fils  de  Saint-François.  Le 
sanctuaire  n'était  plus  en  rapport  avec  la  gran- 
deur du  culte  de  Notre-Dame.  Il  fallait  que  les 
pierres  d'un  monument  plus  grandiose  procla- 
massent la  magnificence  de  la  Vierge  de  Bon- 
Encontre.  La  reconstruction  fut  décidée.  «  Mais 
où  sont  vos  ressources?  demanda  l'évêque  au  su- 
périeur des  Maristes.  —  11  faut  avoir  confiance 
en  la  sainte  Vierge,  elle  nous  aidera,  répondit  le 
Père  Gonvers.  —  Quel  plan  dois-je  tracer?  lui 
demandait  à  son  tour  l'architecte.  —  Tracez  le 
plus  beau  possible,  »  répondait  encore  le  même 
Père,  toujours  plein  de  confiance  en  Marie.  Mgr  de 
Vesins  lit  appel  à  la  générosité  de  ses  diocésains  : 
«  Nous  n'entrons  jamais  dans  ce  temple,  pour  y 
célébrer  les  saints  mystères,  sans  jeter  un  regard 
triste  et  affligé  sur  ce  monument  si  peu  appro- 
prié à  sa  destination,  si  dépourvu  de  dignité. 
Nous  désirons  qu'aux  jours  des  nombreux  con- 
cours de  pèlerins,  le  son  joyeux  de  l'airain  qui 
accueillera  leur  présence  s'écbappe  d'une  de  ces 
flèches  aériennes  qui,  en  s'élançaiit  vers  le  ciel, 
semblent  nous  dire  :  Elevez  aussi  vos  cœurs!  » 
L'appel  était  entendu  ;  le  13  avrii  1854,  on  bénis- 
sait la  première  pierre  de  la  nouvelle  église  :  une 
voix  qui  ne  devait  plus  se  faire otendre  (jue  dans 
les  îles  sauvages  de  l'Océanie  la  saluait  de  ses 
derniers  accents.  Après  avoir  redit  une  dernière 
fois  les  gloires  de  Bou-Encontre,  le  Père  Lambert 
partait  content  pour  la  Nouvelle-Calédonie.  L'é- 
troite enceinte  oîi,  pendant  trois  siècles,  Notre- 
Dame  avait  accordé  tant  de  laveurs  était  conser- 
vée comme  chapelle  du  nouvel  édifice. 

GUÉRISON    d'une   JEUNE   MALADE. 

Comme  on  s'effrayait  un  peu,  dans  le  public, 
du  prochain  déplacement  de  la  statue,  le  supé- 
rieur des  missioiiuaires  annonça,  du  haut  de  la 
chaire,  une  neuvaine  solennelle,  afin  qu'il  plût 
à  la  glorieuse  Vierge  de  donner,  par  un  signe 

(1)  Ces  déUiila  sont  empruntés  presque  te.vtucllpmcnt  îi 
la  Revue  intitulée  :  lu  Chuive  Cdtholiqne,  n"  5,  avril  1843. 

(2)  Extrait  de  ['Histoire  des  péU'rmuges  de  la  suinte 
Vierge,  pap  M.  l'aijlié  Leroy.  3  vol.  in-8°.  Prix  net  :  15  l'r. 
Librairie  L.  Vives,  rue  Delambre,  13,  il  Paris. 


éclatant,  son  assentiment  à  cette  translation.  La 
neuvaine  n'était  pas  encore  terminée,  qu'un  reli- 
gieux de  la  Société  de  Marie  écrivait  :  «  Non  loin 
de  Port-Sainte-Marie,  dans  le  petit  hameau  de 
Bousscres,  se  trouve  une  famille  que  le  Seigneur 
a  soumise  longtemps  à  une  affliction  bien  grande. 
La  [dus  jeune  fille,  âgée  de  quatorze  ans,  était 
tourmentée,  depuis  deux  ans,  d'une  maladie  qui 
l'avait  réduite  à  un  état  déplorable.  Une  toux 
effrayante  s'était  déclarée;  un  très-violent  mal 
d'estomac  lui  avait  fait  perdre  entièrement  l'ap- 
pétit. Depuis  six  mois,  toute  sa  nourriture  con- 
sv^tait  en  trois  cuillerées  à  café  de  bouillon,  prises 
uiie  ou  deux  fois  par  jour.  Depuis  un  an,  des 
crises  nerveuses  se  renouvelaient  tous  les  dix 
jours,  avec  les  caractères  les  plus  alarmants.  Qua' 
tr^'  personnes  avaient  de  la  peine  à  tenir,  sur  son 
lit,  la  jeune  affligée  en  proie  à  d'horribles  con- 
vulsions. Une  léthargie  de  dix-huit  à  vingt  heures 
suivait  ces  grandes  crises,  et,  au  réveil,  la  pauvre 
enfant  était  dévorée  par  les  ardeurs  de  la  fièvre. 
Les  secours  de  la  médecine,  loin  d'arrêter  ie  mal, 
n'avaient  fait ,  ce  semble ,  que  le  développer; 
Aussi  désespérait-on  du  salut  de  M"®  Berthe  de 
Bellegarde. 

»  Le  mardi  10  octobre  1834,  je  me  rendis  dans 
cette  famille  désolée,  pour  lui  porter  quelques 
consolations.  M"»  Berthe  avait  eu  sa  crise  le  di- 
manche; le  lundi,  elle  s'était  renouvelée;  je  la 
trouvai  à  demi  morte  dans  son  lit;  l'ardeur  de  la 
fièvre  la  dévorait  ;  elle  était  comme  inanimée^ 
impuissante  à  faire  d'elle-même  le  moindre  mou- 
vement. Je  ne  pus  en  obtenir  que  quelques  mo- 
nosyllabes péniblement  prononcés  d'une  voix 
très-faible.  A  peine  eut-elle,  sur  mes  instance» 
faites  à  la  demande  des  parents,  pris  une  cuille- 
rée à  café  de  bouillon,  qu'elle  tomba  en  syncope, 
pour  la  cinquième  fois  ce  jour-là.  A  deux  heures 
et  demie,  la  malade  me  dit  :  «  Mon  Père,  il  faut 
»  faire  un  vœu  à  Notre-Dame  de  Don-Encoutro, 
»  j'ai  la  foi,  je  serai  guérie.  —  Ne  le  seriez-vous 
»  que  demain,  lui  dis-je,  ou  dans  huit  jours,  ou 
»  dans  un  mois,  ce  serait  déjà  bien  beau.  — Non, 
»  reprit-elle,  je  serai  guérie  ce  soir.  »  A  trois 
heures,  nouvelles  instances  de  sa  part,  p^^ur  que 
le  vœu  soit  fait.  A  quatre  heures,  je  suis  encore 
redemandé  par  la  malade  qui  réclame  plus  forte- 
ment que  jamais  le  vœu  à  Notre-Dame  de  Bon- 
Encontre.  «  Mais  bientôt,  mais  sans  retard,  me 
»  dit-elle,  car  le  moment  de  ma  crise  approche; 
»  j'ai  la  foi,  je  serai  guérie  ce  soir.  »  Je  m'éloigne 
un  instant  et  passe  dans  une  pièce  voisine  ;  on 
frappe  à  la  porte,  c'(^st  la  mère  :  «  Vite!  mon 
»  Père,  je  vous  en  prie,  vite!  ma  fille  vous  ré- 
»  clame,  la  crise  commence  I  »  Nous  accourons  : 
elle  ne  reconnaît  presque  plus;  la  prostration  des 
forces  est  beaucoup  plus  grande;  c'est  m  peine  si 
je  puis  obtenir  un  léger  signe-  «  Mon  enfant,  lui 
I)  d;s-ie,  on  va  faire  le  vœu  que  vous  demandez, 
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»  à  Notre-Dame  de  Bou-Encontre,  unissez-vous  à 
»  nous  dans  votre  cœur.  »  Nous  nous  prosternons 
tous.  Je  promets  n  Dieu  que  tonte  la  fannlle  ira 
communier  à  Bon  Encontre  en  action  de  grâces, 
si  la  santé  est  rendue  à  la  malade.  Le  pi^re  de 
l'entant,  d'une  voLx  émue,  ratifie  l'eng-agi'ment. 
I)  0  prodige  1  instantanément  la  malade  se  re- 
dresse. «Je  suis  guérie!  s'écrie-t-elle  ;  papa,  où 
n  es-tu?  que  je  t'embrasse!  »  Et  voilà  le  père,  la 
sœur,  dans  les  bras  de  la  jeune  fille,  qui  ne  cesse 
de  répéter  :  «  Je  suis  guérie  1  je  suis  guérie  !  » 
Et,  pour  le  montrer,  elle  s'assied  seule  sur  son 
lit,  demande  à  se  lever  et  s'étonne  que  l'on  sem- 
ble douter  de  sa  guérison.  Aussitôt  que  nous  nous 
sommes  retirés,  elle  saute  h  bas  du  lit,  s'habille, 
et  bientôt  noas  la  voyous  venir  à  nous  pleine  de 
force  et  d'agilité.  Vous  jugez  quel  mouvciueat  se 
fait  alors  dans  toute  la  maison.  Tous  les  domesti- 
ques accourent.  On  a  peine  à  en  croire  ses  yeux; 
mais  la  surprise  est  à  son  comble,  lorsque,  quel- 
ques instants  après,  on  voit  l'heureusi'  enfant  se 
mettre  à  table  avec  toute  la  famille,  manger  plus 
que  les  autres,  av.'c  un  appétit  qui  ne  peut  être 
rassasié,  et  les  ch  'ses  les  plus  indigestes,  telles 

?ue  des  noix,  des  raisins,  et  même  bniro  du  vin. 
e  suis  parti  le  soir  môme;  dans  qu'hiiies  jours, 
la  famille  ira  remercier  la  sainte  Vierge.  Ah! 
puissions-nous  élever  à  Notre-Dame  de  Bon  En- 
contre un  temple  ni.ignilique!  » 

Le  leadcmiiin  de  la  guérison,  11  octobre  183i, 
dans  Taprès-midi,  M"»"  de  Bellegarde  écrivait  au 
Père  mariste,  témoin  de  la  guérison  :  «  Notre 
chère  enfant  continue  à  faire  des  choses  vraiment 
inouïes.  Pendant  que  je  vous  écris,  elle  est  là 
tout  près,  ma  chère  Berthe,  qui  danse  dans  le 
corridor,  en  chantant!  Je  suis  malade  d'émotion 
et  d'insoiuuie.  Cette  nuit,  à  peine  fermais-je  les 
yeux,  que  tout  à  coup  je  me  réveillai  en  sursaut, 
en  disant  :  Elle  est  guérie!  Mon  Dieu!  ce  n'est 
pas  possible!  quel  bonheur!  » 

M"''  Berthe  écrivait  au  même,  fe  lendemain  de 
sa  guérison  :  «  Mon  Père,  comment  vous  expri- 
mer Il  joie,  le  bonheur  que  je  ressens?  quand  je 
pense  à  la  faveur  insigne  que  na'a  obtenue  cette 
douce  Vierge ,  je   me  sens  pleine  d'un  bonheur 

Ïiarfait,  dans  une  sorte  d'extase  de  joie,  qui  ne 
aisse  place  en  mon  cœur  à  aucun  autre  senti- 
ment. Dix  fois,  en  ce  jour,  je  me  suis  demandé  : 
Est-ce  bien  vrai,  que  j'ai  été  malade?  J'ai  fait  au 
moins  quatre  repas  aujourd'hui.  Le  médecin  est 
arrivé  à  midi;  instruit  déjà  du  miracle,  il  m'a 
abordée,  les  larmes  aux  yeux,  m'a  serré  la  main, 
en  me  disant  :  «  C'est  un  miracle!  »  Mon  Pèrp, 
je  vous  en  supplie,  dites  à  Notre-Dame  de  Bun- 
Encontre,  que  si  je  ne  sais  pas  la  remercier,  ma 
reconnaissance  n'en  est  pas  moins  grande.  » 

Le  suri''.odemain  13  octobre,  elle  écrivait  en- 
core :  Cl  Le  prodige  que  notre  divine  Mère  a  bien 
voulu  faire  poui  me  rendre  à  la  santé  ne  s'est 


pas  démenti  un  seul  instant,  depuis  le  moment 
mille  fois  heureux  où  a  été  prononcé  le  vœu  so- 
lennel qu'il  me  tarde  d'accomplir.  Chaque  soir, 
j'ai  le  bonheur  de  faire  la  neuvaine  d'action  de 
grâces  avec  toute  la  maison.  Je  suis  d'un  appétit 
effrayant;  je  dévore  à  mes  repas  comme  ua 
jeune  loup.  Mes  forces  sont  entièrement  reve- 
nues; moi  qui  ne  pouvais  aller  jusqu'au  milieu 
de  la  cour  sans  m'évanouir,  j'ai  fait,  hier,  la  route 
de  l'église,  sans  éprouver  la  moindre  fatigue;  je 
suis  restée  plus  d'une  heure  et  demie  à  genoux. 
Je  dors  si  bien  la  nuit,  que  je  m'éveille  de  grand 
matin,  toute  rassasiée  de  sommeil.  Toute  la  jour- 
née, dans  cette  maison,  c'est  un  va-et-vient  con- 
tinuel. On  me  regarde  comme  une  pièce  curieuse, 
et  moi  je  raconte  à  tout  venant  mon  histoire,  ce 
qui  me  donne  l'occasion  de  parler  de  ma  chère 
Mère  du  ciel.  Avant-hier,  M.  et  M™  de  Mauvesin 
sont  venus,  ils  ont  béni  Dieu  avec  nous.  Hier, 
c'était  M.  et  M"^  d'Imbert.  C'est  tout  un  événe- 
ment dans  le  pays,  un  peu  embarrassant  pour 
moi,  il  est  vrai,  mais  gloire  à  Marie!  » 

Enfin  M™"  de  Bellegarde  écrivait,  le  19  octobre  : 
H  Mon  Révérend  Père,  vous  ne  pouvez  vous  faire 
l'idée  de  l'affluence  des  visiteurs  qui  arrivent  ici, 
depuis  l'heureux  événement  que  nous  devons  à  la 
protection  de  Marie.  Chacun  veut  voir  cette  en- 
tant si  merveilleusement  guérie.  Même  des  pro- 
testants sont  venus  nous  adresser  leurs  félicita- 
tions et  ont  voulu  connaître  les  détails.  Dimanclie, 
un  médecin  arriva  au  moment  où  nous  étions  à 
table;  il  fut  stupéfait,  en  voyant  ma  cbère  fille  à 
l'œuvre.  Au  dessert,  Berthe  et  les  enfants  étaient 
sortis,  bientôt  arrivèrent  jusqu'à  nous  les  éclats 
de  rire  de  cette  petite  dont  la  joie  dominait  tout. 
Il  faut  que  je  vous  dise  que  c'est  le  changement 
qui  m'a  fait  le  plus  d'impression,  d'entendre  rire 
et  chanter  autour  de  moi.  Il  y  avait  si  longtemps 
que  tout  était  tristesse  dans  cette  maison!  Reve- 
nons au  médecin  :  sa  surprise  redoubla,  lorsqu'il 
vit,  le  lendemain,  notre  ressusiitée  sur  pied  à  six 
heures  du  matin,  se  dirigeant  vers  l'église.  A  son 
retour,  il  lui  proposa  une  promenade;  elle  la  lui 
fit  faire  si  longue  et  si  rapide,  que  le  pauvre  doc- 
teur rentra  fatigué  et  confondu  de  tout  ce  qu'il 
voyait.  Il  avoua  qu'évidemment,  il  y  avait,  dans 
cette  guérison,  quelque  chose  qu'on  ne  pouvait 
expliquer.  Et  que  n'avait-il  pas  fait  pour  ma  chère 
enfant,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  I 
A  peine  notre  malade  est-elle  sortie  de  ses  mains, 
que  tous  les  maux  qu'il  a  combattus  avec  si  peu 
de  succès,  sont  effacés,  comme  ave:  une  éponge, 
en  une  minute,  par  un  vœu  à  Notre-Dame  de 
Bon-Encontre.  » 

Le  26  octobre,  l'heureuse  famille,  objet  de  la 
protection  de  Marie,  vient  accomplir  son  vœu  à 
Bon-Encontre.  Le  Père  Convers,  bien  qu'atteint 
d'une  maladie  mortelle,  monte  en  chaire  :  «  Mes 
frères,  dit-il,  nous  allons  chanter  un  le  Deum 


332 


LA   SEMAINE   DU   CLERGE. 


d'action  de  grâces;  car  !a  très-sainte  Vierge  vient 
d'accorder  deux  grandes  faveurs  :  l'une  à  la  jeune 
enfant  guérie  et  à  sa  famille;  l'autre  à  nous- 
mêmes,  en  nous  manifestant  qu'elle  approuve  la 
reconstruction  de  son  sanctuaire.  »  Ce  furent  ses 
dernières  paroles  dan?  ce  saint  lieu;  sa  mission 
était  finie  !  Peu  après,  il  obtenait,  sur  son  lit  de 
mort,  que  la  nouvelle  église,  érigée  l'année  de 
la  proclamation  du  dogme  de  l'Iuimaculée-Con- 
ception,  en  fût  le  monument  commémoratif,  et 
il  s'endormait  du  sommeil  des  justes  (1). 

BÉNÉDICTION    ET   CONSÉCr.ATION    DE   l'ÉGLISE. 

LES  1'È:j:iu.nag:;s. 

Le  30  avril  1835,  Mgr  de  Vesins  bénissait  le 
sanctuaire,  et,  se  rendant  dans  l'ancien  oratoire 
conservé  comme  chapelle  latérale,  en  enlevait  la 
statue,  la  transportait  avec  solennité  dans  le 
ehoîur  de  la  nouvelle  église,  et,  après  l'avoir  fait 
baiser  aux  assistants,  l'installait  sur  un  trône  ri- 
chement décoré,  au-dessus  du  maitre-autel.  Le 
monument  n'était  pas  achevé;  Mgr  de  Drrux- 
Brézé,  évêaue  de  Moulins,  venant  vénérer  Notre- 
Dame,  encourageait  ainsi  les  Maristes,  à  qui  les 
ressources  manquaient  pour  le  terminer  :  «  Les 
monuments  dédiés  à  Marie  ne  restent  jamais  ina- 
chevés en  France.  »  La  vérité  de  ces  paroles  se 
vérifia  à  Bon-Encontre.  Une  commission,  compo- 
sée de  dignitaires  ecclésiastiques  et  de  laïques  de 
distinction,  lança  un  appel  au  pays  où  on  lisait 
ces  belles  pensées  :  «  11  est  des  monuments  que 
les  populations  chrétiennes  saluent  avec  enthou- 
siasme, comme  la  gloire  des  contrées  qu'elles  ha- 
bitent, comme  leur  plus  douce  espérance  dans  les 
jours  mauvais,  et  comme  une  source  féconde  de 
prospérités  publiques.  Le  seul  aspect  de  ces  mo- 
numents traditionnels  réjouit  le  cœur;  leur  nom, 
entendu  loin  du  toit  paternel,  réveille  subitement 
dans  l'àme  tous  les  souvenirs  de  la  terre  natale, 
toutes  les  affections  de  la  famille,  de  la  religion 
et  de  la  patrie.  L'existence  de  ces  monuments 
sacrés  doit  être  regardée  comme  un  des  plus  si- 
gnalés bienfaits  de  la  Providence  ;  et  s'intéresser 
a  leur  conservation,  c'est  travailler  au  bonheur 
des  peuples.  Tel  est  le  sanctuaire  de  Notre-Dame 
de  bon-Encontre.  » 

Pendant  le  mois  consacré  à  la  Reine  des  cieux, 
par  un  beau  jour  de  mai  1858,  une  locomotive, 
jruée  de  guirlandes  et  de  banderoles,  amenait  à 
Agen  plus  d'un  millier  de  pèlerins  de  Marmande. 
Empressés  de  leur  faire  les  honneurs  de  leur 
sanctuaire  privilégié ,  les  habitants  d'Agen  les 
escortaient  jusqu'à  Bon-Encontre,  où  ils  étaient 
reçus  au  bruit  du  canon,  par  Mgr  l'évèque.  Qui 
pourrait  dire  la  religieuse  allégresse  du  prélat, 
pendant  qu'au  milieu  des  chants  et  des  accords 
de  la  fanfare,  il  célébrait  les  saints  mystères  pour 

(1)  P.  Mari3te_,  Las  Gloires  de  N.-D.  de  Bij/i-Encontre, 


les  six  mille  pèlerins  présents?  M"«  Marie  Pomycr, 
de  Marmande,  qui  avait  invoqué  l'assistance  de 
Notre-Dame  dans  une  maladie  grave,  lui  légua 
10,000  francs  pour  l'achèvement  du  sanctuaire. 

A  ce  pèlerinage  en  succède  bientôt  un  autre. 
Voyez  ces  wagons  frémissants  qui  suspendent 
subitement  leur  course  rapide  et  laissent  s'épan- 
cher de  leur  sein,  sur  les  bords  du  canal  du  Midi, 
et  sous  de  frais  ombrages,  des  multitudes  parées 
et  joyeuses  qui  prient,  qui  chantent,  qui  balan- 
cent des  oriflammes  et  s'avancent  vers  le  temple 
saint,  par  des  voies  jusque-là  silencieuses  et  dé- 
sertes. Honneur  à  la  paroisse  de  Puch,  qui  a  su 
commander  à  ces  impétueuses  locomotives  de 
s'arrêter  respectueuses  devant  la  maison  de  Ma- 
rie! Honneur  à  la  paroisse  de  Tonneins  et  à  ses 
sept  cents  pèlerins!  Arrivé  au  pied  de  l'autel,  le 
pasteur  prosterné  épanchait  ainsi  son  cœur  re- 
connaissant :  0  Vierge  sainte,  une  pauvre  mère, 
désolée  et  confiante,  conduisait  ici,  il  y  a  cin- 
quante ans,  son  enfant  malade,  et  obtenait  sa 
guérison  de  votre  tendresse.  Il  tardait  à  celui  que 
vous  avez  protégé  de  venir  vous  oifrir  publique- 
ment sa  reconnaissance,  et  de  vous  présenter  le 
peuple  que  le  ciel  lui  a  confié.  Et  le  pasteur  con- 
sacrait s;',  parfasse  à  la  Mère  de  Dieu.  Mgr  Batail- 
lon, rappelé  d'Océanie  par  les  intérêts  de  sa  ';hré- 
tienté  naissante,  vient  vers  le  même  temps  placer 
son  apostolat  dans  les  îles  Wallis  sous  la  protoc 
tion  de  Notre  Dame  de  Bon-Encontre  (1). 

Enfin  arrive  pour  Notre-Dame  de  Bon-Encon- 
tre le  plus  beau  jour  de  gloire.  Lève-toi,  Sion, 
sois  toute  brillante  de  clarté,  la  gloire  du  Sei- 
gneur t'illumine  de  ses  splendeurs!  Jette  les  yeux 
autour  de  toi  et  regarde.  Quelle  foule  compacte  ! 
c'est  pour  toi  qu'ils  sont  venus.  Voici  les  enfants 
de  ceux  qui  t'avaient  délaissée,  les  voici  proster- 
nés devant  toi!...  Tes  portes  se  rouvrent  pour  ne 
plus  se  refermer.  Le  salut  environnera  tes  mu- 
railles, les  louanges  retentiront  dans  ton  en- 
ceinte. Le  Seigneur  fera  éclater  sa  puissance  eu 
toi  (2).  Le  11  septembre  1859,  fête  du  saint  Nom 
de  Marie ,  jour  choisi  pour  la  consécration  du 
sanctuaire,  le  bruit  du  canon  annonce  l'arrivée  à 
Bon-Eiicontre  du  cardinal  Donnet  et  des  prélats 
consécrateurs ,  Mgr  Pie,  évêque  de  Poitiers; 
Mgr  George,  évoque  de  Périgueux;  Mgr  Cous- 
seau,  évêque  d'Angoulême;  Mgr  Forcade,  évêque 
de  Basse-Terre,  dans  la  Guadeloupe  ;  Mgr  Lan- 
driot,  évêque  de  La  Rochelle,  et  Mgr  Delamarre, 
évêque  de  Luçon.  Des  arcs  de  triomphe  formaient 
les  portes  du  village  transformé  en  une  cité  de 
fleurs.  Le  maître-autel,  celui  de  l'oratoire  primitif, 
construit  sur  l'emplacement  du  buisson  ,  et  celui 
de  saint  Joseph  furent  c.msacrés  simultanément. 

L'orateur  de  l'Eglise  de  Fraiîce,  Mgr  Pie,  célé- 
bra les  grandeurs  de  Notre-Dame  de  Bon-Encun- 

(1)  Ibid. 

(J)  Isaie  et  Baruch, 
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tre  :  «  Les  ù;^i:s  les  plus  reculés  rediront  qu'à  la 
suite  de  nos  teiupètes  religieuses,  un  >ecouil  tem- 
ple, infinini(>nt  plus  ample,  plus  élégant,  plus 
riche  que  le  [ireinier.  ayant  été  élevé,  ce  fut  un 
prince  de  l'Eglise  romaine,  assisté  de  l'épiscopat 
de  toute  la  province,  ce  furent  les  Pérès  du  pre- 
mier concile  d'Agen  qui  vinrent  célébrer  sa  dédi- 
cace solennelle.  Illustre  cité  li'Agen  ,  re;irésentée 
ici  par  l'élite  de  tes  magistrats  et  de  tes  citoyens, 
il  te  sera  permis  d'être  fîère  de  ces  grands  souve- 
uirs.  Ne  sois  pas  jalouse,  noble  cité,  de  cette  jour- 
uée  passée  tout  entière  hors  de  tes  remparts;  car 
te  sanctuaire  est  le  tien ,  c'est  la  plus  riche  perle 
de  ta  couronne;  c'est  le  palais  de  ta  Reine,  de  ta 
Mère,  de  la  Gardienne  de  tes  foyers.  Tout  me 
plaît  dans  ce  lieu  de  dévotion  :  son  nom,  qui  ex- 
prime une  vérité  consolante  de  l'ordre  surnatu- 
rel; ses  origines,  qui  ollrent  des  analogies  avec 
les  laits  les  plus  illustres  de  la  religion;  son  his- 
toire, qui  est  un  tissu  de  merveilles.  Marie  est  ici 
appcliJe  Nntre-Dume  de  Bon-Encontre.  Cette  ap- 
pellation populaire  nous  dit  que  la  divine  Vierge, 
avec  son  front  radieux  et  serein,  se  tient  le  long 
des  sentiers  de  notre  vie,  épiant  le  moment  de 
toucher  nos  cœurs,  de  les  conquérir  à  la  vertu, 
en  s'offrant  à  notre  rencontre,  les  mains  toutes 
pleines  de  grâces,  dans  les  circonstances  les  mieux 
trouvées  et  les  occasions  les  plus  providentielles. 
L'Eglise  applique  à  Marie  ce  texte  des  saint(^s 
Lettres  :  In  viis  oslendit  se  illis  hilariter,  et  in 
omni  providentia  occurrit  illis.  Les  origines  de 
Notre-Dame  de  Bon-Encontre  s'imposent  à  une 
respectueuse  croyance.  C'est  un  enfant  qui  garde 
les  troupeaux  de  son  père,  qu'on  voit  intervenir 
à  la  naissance  d<;  ce  pèlerinage,  comme  à  celle  du 
royaume  d'Israël;  comme  les  brebis  à  la  nais- 
sance du  Christ.  C'est  un  bœuf  dont  la  posture 
obstinément  suppliante  indique  la  vénération  de- 
vant un  objet  luystérieux.  Pourquoi  le  tranquille 
animal  n'aurait-il  pas  discerné  l'image  de  Jésus 
entre  les  bras  de  sa  Mère,  lui  qui  a  reconnu  et 
vénéré  son  Maître  dans  la  crèche?  Agnovit  bos... 
prœscpe  iJomini  sut  (1)  Enlin,  c'est  un  buisson 
qui  est  le  centre  du  prodige;  un  buisson  qui  ne 
veut  pas  lâcher  son  trésor,  qui  le  reconquiert  mi- 
raculeusement. N'est-ce  pas  dans  un  buisson  mi- 
raculeux qui  brûlait  sans  se  consumer,  qu'il  fut 
donné  à  Moïse  de  voir  le  Seigneur?  Est-ce  que  le 
buisson  ardent  du  désert  n'était  pas  une  ligure 
de  la  virginité  de  la  Mère  de  Dieu?  » 

A  suture.) 
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CSIXKMOMES  ET  pni.:;rtiNAr,=;s  \;i;\tdRABL>;â  QUI  Y  ont  E.U 
LIEU,  par  M.  i'al)lji-  Leroy,  cliuvalief  de  l'Ordre  royal  de 
Cliailes  III  d'Espasiif,  auieiiv  des  ouvrages  :  P/tutiiO:.lue 
Cttthutique  de  l'htiioire  ;  le  liryne  de  Dieu  sur  l  s  uni- 
pires,  etc.  (1). 

On  lit  dans  la  Semaine  religieuse  (TArras  du 
4  décembre  1873  : 

«  Voici  un  ouvrage  qui  a  le  précieux  juérite 
d'apparaître  à  son  heure.  Il  a  été  donné  à  la 
France  de  contempler,  cette  année,  un  speetacie 
vraiment  extraordinaire  et  providentiel ,  qui  re- 
porte la  pensée  vers  ces  âges  de  foi  antique  dont 
le  retour  nous  ;euib!ait  impossible  :  un  souffle 
mystérieux  agite  les  ànies,  un  élan  incomparable 
remue  les  populations  et  les  pousse,  d'une  extré- 
niit  ■  à  l'autre  du  pays,  vers  les  sanctuaires  bénis 
de  la  Mère  de  Dieu.  C'est  l'effort  suprême  et  gé- 
néreux d'une  nation  qui  ne  veut  pas  mourir, 
mais  qui  veut  reprendre  son  poste  d'honneur 
dans  le  monde  par  l'intermédiaire  puissant  de  la 
Reine  du  ciel. 

»  L'ouvrage  qui  nous  occupe  est  un  véritable 
monument  élevé  à  k  gloire  de  la  Mère  de  Dieu. 
Travail  immense,  complet,  plein  d'érudition,  c'est 
l'histoire,  siècle  par  siècle,  de  chaque  pèlerinage 
de  la  sainte  Vierge  dans  tous  les  diocèses  de 
France,  qu'a  voulu  donner  le  patient  et  infati- 
gable écrivain.  Les  sources  les  plus  sérieuses  et 
les  plus  authentiques  ont  été  consultées,  tous  les 
ouvrages  importants  sur  la  matière  compulsés. 
Outre  qu'il  a  lui-même  visité  la  plupart  des  sanc- 
tuaires célèbres  de  Marie,  l'auteur  a  écrit  à  tous 
les  directeurs  de  lieux  de  pèlerinage  à  la  sainte 
Vierge  et  à  plusieurs  vénérés  évoques  qu'il  a 
l'honneur  de  connaître  particulièrement  ;  tous  se 
sont  empressés  de  mettre  à  sa  disposition  les  his- 
toires, les  notices,  les  manuscrits,  en  un  mot  tous 
les  documents  en  leur  possession.  C'est  en  tra- 
vaillant sur  ces  matériaux  si  nombreux  et  si  va- 
riés que  M.  Leroy  a  composé  l'histoire  complète 
de  chai]ue  pèlerinage  important  de  France.  » 

On  lisait  tout  récemment  dans  VEmancipateur 
de  Cambrai  : 

«...  Chacun  de  ces  pèlerinages  apparaît  avec 
son  cachet  particulier,  sa  pliysioiiouiie  propre  : 
origine  apostolique  du  Ghristianisiue  et  du  culte 
de  Marie  dans  chaque  diocèse,  descriptions  poé- 
ti(]ues  des  sites  pittoresques,  faits  historiques, 
parfois  légendaires,  habilement  groupés,  récits 
de  miracles  extraordinaires,  peintures  originales 
et  neuves  des  mœurs  de  chaque  siècle  et  de  cha- 
que pays;  c'est  comme  un  panorama,  toujours 
agréable  et  toujours  varié,  que  le  lecteur  voit  se 
dérouler  devant  ses  regards  charmés.  Pas  un  seul 
instant  la  plume  ou  plutôt  le  pinceau  de  l'écri- 
vain ne  laisse  l'intérêt  languir. 

L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité, 

(1)  3  vol.  in-8o  de  630  page-'  chacun. —  Prix  net  :  1.5  fr. 
Louis  'Vives,  libraire-éditeui',  rue  Uulainbre,  13,  à  Pari», 
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a  dit  le  poëto.  Cet  û.'ueil  était  à  craindre  dans  un 
ouvrage  ue  cette  nature.  Il  semble  que  rien  ne 
ressemble  r.  un  pèlerinage  comme  un  autre  pèle- 
rinage. Hàtous-nous  de  dire  que  l'auteur,  tou- 
jours souple  et  original,  a  su  remarquablement 
triomplier  de  cette  difficulté,  et  ce  n'est  pas  un 
<les  moindres  mérites  de  son  travail.  Les  faits  his- 
torique.-, les  détails  archéologiques  se  marient  si 
bien  ajx  descriptions  poétiques,  l'histoire  reli- 
gieuse d'une  province  se  mêle  si  intimement  à 
son  histoire  civile  et  militaire,  que  véritablement 
ou  retrouve  souvent  dans  son  récit  historique  le 
charme  d'un  intéressant  roman  ou  l'action  d'un 
drame  émouvaut,  etc..  » 

De  nombreux  et  légitimes  éloges  émanant  des 
hommes  les  plus  sérieux  et  les  plus  comptints 
sont  venus  encourager  M.  l'abbé  Leroy  et  le  ré- 
compenser de  ses  veilles  et  de  ses  fatigues.  Nous 
citerons  ici  les  lettres  de  Mgr  Lequette,  évèque 
d'Arras,  et  de  Mgr  Pie,  évèque  de  Poitiers. 

Lestrem,  eD  cours  de  visites  pasto- 
rales, 22  octobre  1873. 

o  Mon  cher  curé, 

»  Au  milieu  des  nombreuses  occupations  de 
ma  tournée  pastorale,  j'ai  pu  trouver  queques 
instants  à  donner  à  la  lecture  des  épreuves  de 
votre  premier  volume  :  Histoire  des  pèlerinages 
de  la  sainte  Vierge;  j'ai  lu  plus  spécialement  les 
pèlerinages  qui  concernent  le  diocèse  d'Arras. 

»  Je  suis  heureux  de  vous  dire  que  cette  lec- 
ture a  été  potir  moi  d'un  bien  grand  intérêt,  et 
s'il  m'est  permis  d'apprécier  par  elle  l'histoire  des 
autres  pèlerinages,  je  ne  doute  pas  du  succès  ré- 
servé à  à  votre  œuvre. 

»  Vous  aurez  la  consolation  d'avoir  élevé  à  la 
gloire  de  Marie  un  monument  qui  ne  fera  pas 
moins  d'honneur  à  votre  érudition  qu'à  votre 
piété  filiale  envers  l'auguste  Mère  de  Dieu. 

»  Agréez,  mon  cher  curé,  l'assurance  de  mes 
sentiments  bien  dévoués  en  N.-S. 

»  "î"  J.-B.  J.,  évèque  d'Arras, 
Boulogne  et  Saint-Omer.  » 

Poitiers,  le  31  octobre  1873. 
0  Monsieur  le  curé, 
a  Votre  Hàtoire  des  pèlerinages  de  la  sainte 
Vierge,  poursuivie  sur  le  plan  d'après  lequel  vous 
'avez  entreprise,  sera  l'ouvrage  le  plus  complet 
en  cette  matière.  Le  succès  obtenu  par  vos  précé- 
dentes publications  garantit  l'avenir  réservé  à 
celle-ci.  Il  importe  que  le  grand  mouvement  qui 
conduit  présentement   les   populations  vers   les 
lieux  consacrés  au  culte  de  Marie  soit  éclairé  et 
dirigé  par  la  connaissance  historique  des  princi- 
paux titres  de  ces  sanctuaires  à  la  vénération  des 
tidèles. 
»  Tout  à  vous  en  N.-S. 

I)  -J-  L.  E.,  évèque  de  Poitiers.  » 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE. 

Les  fêtes  de  Noël  au  Vatican.  —  Réception  d'une  députa- 
tion  irlandaise.  —  Réception  d'une  députation  ilaliennie. 

—  Les  devoirs  des  catholiques  dans  le  temps  présent.  — - 
Lettre  de  M.  de  Fourtou  aux  évêques  de  France.  —  Céré- 
monie de  la  remise  des  barettes  cardinalices.  —  Com- 
ment l'Eglise  répand  le  sang.  —  M""  de  Mac-Mahon  et 
les  présidentes  des  sociétés  Ai  <iiarité.  —  L'armée  et  le 
Sacré-Cœur.  —  Etat  de  la  souscription  pour  l'église  du 
Sacré-Coeur.  —  L'archiconfrérie  de  Noire-Dame  des  Vic- 
toires. —  Mort  da  Frère  Pliilippe.  —  Mort  de  M""«  de 
Gœlz.  —  Retrait  des  émoluments  des  évêques  de  Prusse. 

—  Le  schisme  obligatoire.  —  Les  voleurs  d'églises  et  de 
presbytères.  —  Consécration  de  la  république  de  l'Equa- 
leur  au  Sacré-Cœur. —  Rente  d'Etat  au  Saint-Père. 

Paris,  11  janvier  1874. 

Rome.  —  Les  fêtes  de  Noël  ont  été  célébrées 
au  Vatican,  sinon  avec  une  grande  solennité,  du 
moins  avec  une  admirable  ferveur.  L'excellente 
petite  revue  îI  Divin  Sulvatore  eu  rapporte  d'une 
manière  assez  étendue  les  touchants  détails.  Sa 
Sainteté  a  dit  la  messe  du  jour  dans  la  salle  du 
Consistoire,  disposée  en  chapelle  pour  la  circon- 
stance, et  a  profondément  impressionné  par  sa 
tendre  piété ,  comme  toujours ,  les  assistants. 
Ceux-ci  ont  tous  communié  de  sa  main.  L js  pre- 
miers qui  se  sont  présentés  à  la  table  sainte  étaient 
le  général  Kanzler,  notre  ambassadeur  et  l'am- 
bassadrice; le  dernier  était  Pietro  le  pauvre,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ;  ceux-là  avec  leurs  insignes 
officiels,  celui-ci  avec  la  veste  de  chambre  grise 
que  lui  a  donnée  le  Saint»Père,  et  qu'il  n'endosse 
que  dans  les  jours  les  plus  solennels. 

—  Les  audiences  continuent  sans  interruption. 
Le  5  janvier,  c'était  une  députation  irlandaise 
qui  était  admise  à  l'honneur  d'offrir  au  Saint- 
Père  ses  souhaits  de  bonne  année.  Mgr  Con-way 
a  prononcé  un  discours  ;  Mgr  Kerby  a  présenté 
une  otfrande  considérable  en  espèces.  Le  Pape  a 
répondu  en  louant  la  constance  des  Irlandais,  qui, 
pendant  trois  siècles  et  demi,  au  milieu  de  cruel- 
les persécutions,  ont  persévéré  dans  leur  foi;  il 
leur  a  recommandé  de  conserver  leur  foi  fidèle- 
ment. «  Le  moyen  le  plus  propre  pour  atteindre 
ce  but,  a-t-il  dit,  est  l'union  parfaite  entre  vous.  » 

Le  lendemain,  c'était  une  députation  de  jeunes 
Italiens,  représentant  tous  les  diocèses  de  la  pé- 
ninsule. L'entrée  du  Saint-Père  dans  la  salle  de 
réception  a  été  saluée  par  de  longues  acclama- 
tions et  de  frénétiques  applaudissements  Une 
magnifique  Adresse  de  fidélité  et  de  dévouement 
a  été  lue,  et  de  nombreuses  offrandes  déposées 
aux  pieds  de  l'auguste  Pontife  spolie.  Pie  IX,  le 
visage  rayonnant  d'une  émotion  profoude,  a  ex- 
primé son  bonheur  de  voir,  dans  cette  Italie  si 
travaillée  par  les  agents  de  la  Révolution,  tant  de 
millions  de  catholiques  lui  demeurer  inébranla- 
blement  attachés,  et  eu  parfaite  union  avec  leB 
catholiques  du  monde  entier  :  Quam  bonum  et 
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quam  jucwidum,  habilare  fratres  in  unuml  «  On 
a  dit,  a-t-il  ajouté,  et  certains  journaux  l'ont  en- 
core répété  tout  dernièrement,  que  le  Pape  est 
en  contradiction  avec  lui-même,  parce  que  tout 
d'abord  il  a  béni  l'Italie  et  qu'aujourd'hui  il  la  con- 
damne. Mais  j'ai  déjà  eu  maintes  fois  occasion  de 
répondre  à  cette  accusation,  et  j'y  réponds  de 
nouveau.  J'ai  toujours  condamné  et  je  condamne 
tncoiM  ritalio  révolutionnaire ,  l'Italie  qui  s'est 
I  .'osteriiée  devant  l'idole  de  la  révolution  et  du 
mal.  QiiBiit  à  l'Italie  demeurée  fidèle  au  bien,  à 
î'Êgiise  et  au  Saint-Siège,  à  l'Italie  qui  travaille 
pur  le  ijien  de  la  société,  cette  partie  choisie  de 
î  Italie,  je  l'ai  toujours  bénie,  je  la  bénis  encore 
et  je  la  bénirai  toujours.  »  Ces  paroles  turent  ac- 
cueillies par  des  applaudissements  enthousiastes 
et  prolongés.  Quand  le  calme  se  fut  rétabli, 
Pie  IX,  les  larmes  aux  yeux,  a  déploré  les  maux 
causés  à  l'Italie  par  la  Révolution,  stigmatisé  les 
quelgues  défections  qui  se  sont  produites  dans  ces 
dernières  années,  félicité  et  encouragé  à  la  pers^' 
vérance,  en  appuyant  de  nouveau  sur  la  nécessité 
de  joindre  les  bonnes  œuvres  à  la  foi,  ceux  qui 
ont  résisté  jusqu'ici  aux  promesses  comme  aux 
menaces  des  méchants.  «  Le  rôle  des  bons  Ita- 
liens, a-t-il  dit,  ne  doit  pas  être  passif.  Dieu  at- 
tend d'eux  qu'ils  opèrent  pour  sa  cause.  Ils  doi- 
vent propager  autour  d'eux  les  sentiments 
catholiques  dont  ils  sont  animés,  encourager  les 
faibles,  exhorter  les  honunes  chancelants  à  l'es- 
pérance d'un  meilleur  avenir,  et  travailler  à  ra- 
mener sur  le  droit  sentier  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  de  s'en  écarter.  »  Quoique  adres.sées  aux 
seuls  Italiens,  ces  graves  instructions  doivent  être 
la  règle  de  conduite  des  catholi({ues  de  tous  les 
autres  Etats,  parce  qu'aujourd'hui  la  situation  et 
partant  les  devoirs  des  catholiques  sont  à  peu 
près  partout  les  mêmes. 

France. —  Le  ministre  des  cultes,  M.  deFour- 
tou,  a  écrit  à  NN.  SS.  les  évèques  une  circulaire 
où  il  leur  exprime  le  désir  qu'en  publiant  l'En- 
cyclique pontificale,  ils  s'abstiennent  de  protester 
contre  les  abominables  agissements  du  gouverne- 
ment de  Victor-Emmanuel  dans  les  Etals  de  l'E- 
glise, par  la  crainte  de  soulever  des  diflicu.lés 
avec  ce  gouvernement.  Nous  n'avons  pas  à  ap- 
précier ici  cette  lettre  ;  mais  nous  sommes  assuré 
que  l'épiscopat  français,  dédaignant  les  finesses 
des  politiques,  n'étoufTcra  pas  la  voix  du  spolié 
pour  complaire  au  voleur. 

—  Mercredi  dernier,  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Versailles,  a  eu  lieu  la  cérémonie  de  la 
remise  des  barettes  cardinalices  àLL.EE.  les  car- 
dinaux Régnier,  Chigi  et  Guibert,  par  M.  le  ma- 
réchal de  Mac-Mahon,  président  de  la  République 
française,  à  qui  le  Saint-Père  avait  confié  cette 
mission.  A  l'issue  de  la  messe ,  célébrée  par 
Mgr  l'évoque  de  Versailles,  le  maréchal-président, 


prenant  les  barettes  qu'on  lui  présentait  sur  un 
plateau,  les  a  posées  sur  la  tête  des  nouveaux 
cardinaux.  Ensuite  Leurs  Eminences,  s'étant  re- 
tirées à  la  sacristie,  se  revêtirent  de  la  soutane 
rouge,  du  rochet  et  do  la  mosette,  et,  accompa- 
gnées de  tout  le  clergé,  allèrent  faire  visite  au  ma- 
réchal, rentré  à  la  présidence.  Cliacun  des  cardi- 
naux lui  adressa  un  discours.  Le  maréchal,  qui 
paraissait  ému,  a  répondu  par  un  discours  digne, 
noble  et  plein  de  foi.  Suivant  la  volonté  expresse 
du  maréchal, cette  cérémonie  s'est  accomplie  avec 
un  très-grand  éclat.  Beaucoup  de  personnages  con- 
sidérables y  assistaient. 

—  A  l'occasion  de  la  prestation  du  serment  de 
cardinal ,  faite  quelques  jours  auparavant  par 
Mgr  Guibert  entre  les  mains  de  l'ablégat,  ser- 
ment par  lequel  les  nouveaux  cardinaux  s'obligent 
à  défendre  les  droits  de  l'Eglise  «  jusqu'à  l'effu  • 
sion  du  sang,  »  c'est-à-dire  jusqu'au  martyre,  le 
f'nppel,  avec  la  bonne  foi  connue  des  radicaux  de 
tous  les  temps,  affecte  de  ne  pas  comprendre  : 
«  Est-ce  inclusivement  ou  exclusivement?  »  se 
demande-t-il.  Puis  il  conclut  en  disant  que  «  l'E- 
glise a  tant  versé  de  sang  humain  pour  imposer 
son  pouvoir  et  ses  dogmes,  i]ue  le  sens  le  plus 
vraisemblable  est  que  les  cardiuatix  jurent  ac 
Pape  de  ne  pas  reculer  devant  l'extermination  de 
ses  ennemis.  »  Candide  Rappelf  si  vous  ne  savez 
pas  quel  sens  l'on  doit  donner  au  serment  des 
cardinaux,  interrogez  vos  lecteurs,  ils  tous  diront 
comment  les  archevêques  de  Pans  versent  le  sang. 

—  La  maréchale  de  lu  charité,  M""  de  Mac-Ma- 
hon,a  reçu  dimanche  dernier  au  palais  de  la  pré- 
sidence, à  Versailles,  toutes  les  dames  présidentes 
des  sociétés  de  charité  et  de  bienfaisance  qui  ve- 
naient lui  présenter  un  rapport  sur  l'organisatioa 
et  le  fonctionnement  des  bonnes  œuvres  à  Paris. 
Après  la  lecture  d'un  résumé  de  ce  rapport,  la 
duchesse  de  Magenta,  avec  sa  générosité  accoutu- 
mée, a  promis  d'aider  de  tout  son  pouvoir  les  da- 
mes patronnessesdansleur  mission  de  bienfaisance. 

—  Un  assez  grand  nombre  d'officiers  de  tout 
grade,  appartenant  aux  arin  es  de  terre  et  de  mer, 
ont  soumis  à  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de 
Paris  un  projet  qui  consisterait  <(  à  réunir  et  con- 
server sur  une  liste  spéciale  les  noms  de  tous  les 
membres  catholiques  de  l'armée  qui  voudront 
bien  envoyer  leur  offrande  pour  la  construction, 
sur  les  hauteurs  de  Montmartre,  de  l'Eglise  dé- 
diée au  Sacré-Cœur,  et  à  consacrer  ces  offrandes 
à  une  affectation  particulière,  telle  que  l'orne- 
mentation d'une  chapelle  ou  l'érection  d'un  au- 
tel, suivant  le  chiffre  que  l'obole  du  soldat  pour- 
rait atteindre.  »  Les  motifs  invoqués  à  l'appui  de 
cette  requête  sont  des  plus  nobles  et  des  plus 
chrétiens  :  c'est  afin  d'attirer  les  bénédictions 
particulières  de  Dieu  sur  l'arméâ.  Aussi  Mgr  le 
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carJinaî-arolîevêque  a-t-il  répondu  qu'il  adhérait 
de  tout  son  cœur  à  ce  projet,  et  qu'il  élèverait 
dans  l'église  future  du  Sacré-Cœur  un  autel  qui 
sera  dédié  à  l'un  des  patrons  Je  l'armée. 

—  Disons,  à  cette  occasion,  que  les  souscrip- 
tions pour  l'érection  de  l'église  votive  du  Sacré- 
Cœur  dépassent  aujourd'imi  4,100,000  francs. 

—  L'année  1873  est  celle  qui  a  été  la  plus  fé- 
conde en  œuvres  et  en  fruits  pourrarchiconfrérie 
de  Notre-Danie-des-Victoires,  «  Jamais,  disent  les 
il  Hj/a/es,  le  concours  des  fidèles  à  notre  vénéré  sanc- 
tuaire n'a  été  aussi  nombreux.  C'est  par  millions 
qu'il  faut  compter  les  pieux  pèlerins  venus  Jurant 
celte  annéeàNotre-Dame-des-Victoires.  Li'  relevé 
e.\::ct  des  ehifïres  nous  donne  les  résultats  suivants: 
Il  y  a  eu  130,000  communions,  35,000  de  plus  que 
l'aimée  précédente.  8,500  messes  ont  été  célébrées, 
la  moitié  par  des  prêtres  étrangers,  heureux  de 
pouvoir  satisfaire  leur  dévotion  à  l'autel  privi- 
légié de  Marie-Immaculée.  Nous  avons  fait  aux 
diverses  réunions  des  dimanches  et  des  fêtes 
1,331,811  recommandations.  12,506  nouveaux 
associés  ont  été  inscrits  sur  nos  registres,  ce  qui 
porte  aujourd'hui  le  nombre  des  associés  pour 
nous  seulement  à  965,077.  On  en  compte  plus  de 
30,000,000  pour  les  diverses  agrégations.  Les 
agrégations  n'ont  pas  fait  défaut  :  202  paroisses  se 
sont  fait  affilier  à  Notre-Dame  -  des-Victoires  ; 
35  en  France,  et  167  à  l'étranger.  Ainsi  l'arbre 
grandit  toujours  et  couvre  chaque  année  le  monde 
de  quelques  nouveaux  rameaux.  Le  total  de  nos 
agréfjations  est  en  ce  moment  de  17,009.  La 
reconnaissance  envers  le  Cœur  de  Marie,  pour 
toutes  les  grâces  obtenues,  nous  a  envoyé 
32'.)  cœurs,  31  décorations,  et  444  ex-voto  ou 
plaijues  de  marbre  avec  les  plus  touchantes  in- 
scriptions. Le  nombre  de  cierges  brûlés,  vrai  témoi- 
gnage aussi  de  foi  et  Je  reconnaissance,  s'est 
élevé  à  274,249.  » 

—  Le  Très-Honoré  Frère  Philippe,  dans  le 
monde  M.  Matthieu  Bran/iei,  supérieur  général 
dis  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  e^t  mort  mer- 
credi matin,  7  janvier,  à  la  maison-mère  de  l'In- 
stitut, à  Paris,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise  et 
fortifié  par  la  bénédiction  du  Saint-Père  que  le 
télégraphe  lui  avait  apportée  mardi  soir.  Il  était 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  étant  né  à  Apiuac 
(Loire)  en  1792.  11  était  entré  à  l'âge  de  quinze 
ans  dans  l'Institut  des  Frères,  et  gouvernait  la 
congrégation,  comme  supérieur  général,  depuis 
trente-six  ans.  C'est  une  grande  perte  pour 
l'Eglise,  pour  la  France  et  pour  le  monde.  Nous 
espérons  que  sa  vie  si  reiii[iiie  d'ieuvres  sera  pro- 
chainement racontée  à  nos  lecteurs  par  la  plume 
habile  de  Mgr  Fèvre. 

—  Pendant  que  s'endormait  dans  le  Seigneur 
le  vénérable  supérieur  général   des  Frères,  ou 


célébrait  à  Paris  les  funérailles  d'une  autre  amie 
de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  M"'^  de  Gœtz,  1 
deuxième  supérieure  générale  des  Dames  du  f. 
Sacré-Cœur,  morte  après  une  courte  maladie 
le  4  janvier,  dans  la  cinquante-septième  année 
do  son  âge.  Il  y  avait  huit  ans  qu'elle  avait  suc- 
cédé à  M°"  Barrât,  de  sainte  mémoire.  Comme 
le  Frère  Philippe,  M""  de  Gœtz  était  vénérée  dans 
les  deux  mondes  et  y  sera  vivement  regrettée. 

Phusse.  —  Après  NN.  SS.  Ledochowski  et 
Martin,  MN.  SS.  les  évêques  de  Trêves,  de  Bres- 
lau  et  d'Enneland  se  sont  vu  retirer  leurs  émolu- 
iTjents  par  décision  de  M.  le  ministre  Falk,  homme 
lige  de  M.  de  Bismarck. 

Suisse.  —  A  Porentruy,  les  élèves  du  couvent 
des  Ursulines  ayant  refusé  d'assister  à  l'enterre- 
mnnt  d'une  de  leurs  compagnes,  parce  qu'il  était 
présidé  par  le  curé  excommunié  de  Porentruy, 
le  gouvernement  de  Berne  en  a  aussitôt  ordonné 
la  suppression. 

—  Dans  le  canton  de  Genève,  la  comédie  de 
l'élection  des  curés  apostats  a  ou  lieu  le  dernier 
dimanche  de  décembre.  M.  Marchai  a  été  nommé 
à  Carouge,  par  281  voix,  sur  6,000  catholiques 
au  moins;  M.  Quily,  à  Chêne,  par  79  voix; 
M.  Pasquerot,  à  Lancy,  par  35  voix.  Après  cesr 
élections  dérisoires,  les  municipalités  ont  procédé 
à  la  prise  des  églises  et  des  presbytères,  en  cro- 
rhetant  les  portes  et  malgré  les  protestations  in- 
liiguées  des  curés  légitimes  et  des  catholiques;, 
car  ces  édifices  sont  des  propriétés  ecclésiastiques, 
et  non  communales.  Les  catholiques  ne  peu- 
vent donc  plus,  en  fait,  posséder  en  Suisse.  Les 
nouveaux  intrus  eut  été  frappés  d'interdit  par 
Mgr  Mermillod. 

Amérique.  —  h'Unilà  cattoUca  nous  apprend 
qu'un  décret  solennel  de  la  république  de  l'Equa- 
teur vient  de  consacrer  cet  Etat  au  Sacré-Cœur 
ds  Jésus,  fixant  un  jour  de  l'année  comme  jour 
de  fête  en  l'honneur  de  cette  consécration,  et  or- 
donnant, en  outre,  que,  dans  tontes  les  églises 
de  la  république,  le  souvenir  Je  cet  événe- 
ment sera  perpétué  par  une  inscription  en  lettres- 
d'or. 

Un  autre  décret  assigne  au  Pape  une  rente  an- 
nuelle de  10  pour  llX)  sur  le  produit  des  déci- 
mes, et  ordonne  au.x  caisses  de  l'Etat  d'envoyer 
sans  retard  la  somme  de  10,000  pesos  (environ 
100,000  fr.)  à  titre  de  don  au  prisonnier  du  Va- 
tican. 

p.  D'H. 
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INSTRUCTIONS  FAmiUÊAES 

SUR  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES. 

SIXIÈHB  INSTRUCTION. 

Toute -puissance  de  Dieu;  Providence 
de  Dieu. 

Texte.  —  O-edo  in  Deum,  Patrem  omnipotcn- 
tem...  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout-puissant... 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  qu'il  me  soit  permis  de 
coajmencei'  ce  matin  par  le  récit  d'une  anecdote  , 
peut-être  un  peu  trop  simple  (I),  mais  qui  nous 
amènera  à  de  hautes  iX  sérieuses  pensées. 

Dans  un  couven't  de  la  Visitation,  ordre  dans 
lequel  on  élève  ordinairement  les  enfants  des 
meilleures  f.iii>iiles,  vivait  une  bonne  soeur  con- 
verse, plus  bftbile  dans  l'art  d'aimer  Dieu  qu'a- 
vancée dapt  les  sciences  humaines...  Un  jour, 
balayant  de  longs  corridors,  elle  se  trouve  près 
de  la  classe  tenue  par  une  des  religieuses  les  plus 
instruites.  C'était  l'heure  des  leçons;  la  curiooité 
la  tente  ;  elle  s'arrête  pour  écouter  ce  que  pouvait 
dire  i  ses  élèves  cette  v«ur  si  savante...  Or,  eu 
ce  moment  même,  la  maîtresse  expliquait  à  ses 
élèves  le  système  du  monde  d'après  ce  qu'en  ont 
dit  les  astronomes...  u  La  lune,  leur  disait-elle, 
est  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  nous  paraît... 
Sa  surface  est  considérable,  elle  égale  la  quin- 
zième partie  de  la  surface  de  la  terre...  »  La  bonne 
sœur  converse  fut  surprise  ;  mais  ce  fut  bien  pis 
encore,  quand  elle  entendit  la  maîtresse  dire  aux 
f  lèves  que  le  soleil  était  environ  treize  cent  mille 
fois  plus  gros  que  la  terre  ;  qu'il  était  éloigné  de 
nous  de  trente  quatre  millionsde  lieues!..  Elle  put 
t  peine  se  contenir;  elle  crut  qu'une  sœur  qui 
donnait  de  tels  enseignements  aux  élèves  avait 

fierdu  la  tète  ou  disait  un  énorme  mensonge...  A 
a  récréation  suivante,  vous  l'eussiez  vue,  cette 
pauvre  ignorante,  s'approcher  des  élèves  et  leur 
(lire  dans  sa  simplicité  :  «  Mes  bonnes  demoi- 
8clle,  ne  vous  avisez  pas  de  croire  ce  que  vous 
enseignait  ce  matin  votre  maîtresse;  elle  a  seu- 
.enieni  voulu  dire  que  la  lune  est  plus  considé- 
rable qu'elle  ne  nous  parait  ;  qu'elle  est,  par 
txemple,  aussi  grosse  que  notre  chapelle.  Quant 
ru  soleil,  il  est  grand,  mais  pas  si  grand  que  la 
«rre,  il  est  peut-être  gros  comme  la  cathédrale...  » 

(t)  Elle  eut  lieu  à  la  Visitation  de  Troyes. 
III. 


Et  les  élèves  souriaient  des  explications  donnéef 
par  cette  bonne  sœur  converse... 

Frères  bien-aimés,  quand  il  s'agit  de  Dieu, 
nous  ressemblons  à  cette  fille  si  simple,  qui  ne 
pouvait  comprendre  ce  que  la  science  nous 
apprend  du  soleil  et  des  autres  astres  ;  nous  ne 
pouvons  concevoir  et  nous  avons  peine  à  ad- 
mettre ce  que  la  foi  nous  révèle  de  Dieu  !...  Vo- 
lontiers, nous  mesurerions  les  perfections  divines 
d'après  les  qualités  humaines  que  nous  avons 
admirées  dans  ceux  qui  nous  entourent...  Mais 
non,  sachons-le  bien,  notre  Dieu  est  unique, 
infini,  et  rien  ne  saurait  lui  être  comparé!... 

Propositiox.  —  Mon  intention  est  de  vous 
parler  d'un  attribut  de  Dieu  tout  aussi  incompré- 
hensible, tout  aussi  mystérieux  que  son  éternité, 
son  immensité  et  ces  autres  perfections  infinies 
dont  nous  avons  essayé  de  vous  donner  une  idée 
dans  les  instructions  précédentes. 

Division.  — Considérons  donc  :  premièrement, 
la  toute-puissance  de  Dieu  ;  puis,  en  second  lieu, 
nous  dirons  quelques  mots  de  sa  Providence. 

Prtmière  partie.  —  Dieu  est  tout-puissant... 
C'est  sr.us  ce  nom  qu'il  aime  à  se  révéler  dans  les 
saint's  Ecritures.  «  Je  suis  le  Dieu  tout-puis- 
sant, dit-il  à  Abraham,  marche  devant  moi  et 
sois  parfait...  (2).  »  C'est  sous  ce  titre  spécial  que 
le  Symbole  des  Apôtres  le  propose  à  notre  toi. 
«  Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant.  »  C'est 
aussi  cette  auguste  prérogative  que  votre  humi- 
lité aimait  à  reconnaître,  ô  sainte  Vierge  Marie, 
Îuand,  après  avoir  conçu  dans  votre  •;(ids',-'  -ein, 
ésus,  notre  adorable  Sauveur,  vous  disiez  n:i:is 
les  transports  de  votre  reconnaissance  :  l'^it 
mihi  magna  qui potens  est...  «  Celui  qui  e-l  lnul- 
puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  chostfS.  > 

Pour  vous  donner  une  idée  moins  impurr-.ile 
de  la  toute-puissance  de  Dieu ,  j'aurai  encore 
besoin,  mes  frères,  de  recourir  à  des  comparai- 
sons... La  toute-puissance  de  Dieu  se  manifeste 
surtout  pour  nous,  en  ce  qu'il  a  créé  cet  univers, 
le  tirant  du  néant,  c'est-à-dire  le  formant  de 
rien  par  un  seul  acte  de  ia  volonté...  Ni  les 
hommes  ni  les  anges  ne  sauraient  faire  quelque 
chose  avec  rien  ;  la  puissance  réunie  d»  toutes  les 
créatures  ne  pourrait  créer  le  moindre  «nsecte,  le 
plus  petit  brin  d'herbre,  le  plus  mince  de  nos 
cheveux...  Ecoutez;  pour  construire  seulement 
cette  église,  dans  laquelle  nous  sommes  en  ce 

(l)  Gon.,  xvu,  1. 
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monjent  réunis,  que  de  chnscs  ont  été  néces- 
saires!... II  a  fallu  à  l'architecte,  qui  en  avait 
conçu  le  plan ,  premièrement,  un  terrain  solide, 
sur  lequel  il  pût  en  asseoir  les  fondations  ;  secon- 
dement, on  dut  amtner  sur  ce  terrain  les  pierres, 
le  bois,  le  fer,  eu  un  mot,  toas  les  matériaux 
nécessaires  ;  troisièmement ,  il  fallut  trouver  des 
ouvriers  pour  employer  ces  divers  matériaux  et 
leur  donner  la  forme  voulue.  Enfin  que  de  temps, 
que  de  jours,  ^ue  d'années  peut-être  furent 
nécessaires  pour  compléter  cet  édifice,  depuis  le 
carrelage  que  nous  foulons  aux  pieds  jusqu'à  la 
croix  qui  domine  le  clocher!... 

Mais  Dieu,  quand  il  voulut  créer  cet  univers, 
ne  demanda  point  une  surface  pour  asseoir  les 
bases  de  la  terre,  pour  supporter  le  soleil,  la  lune 
et  les  autres  astres...  Non,  sa  main  souveraine 
les  jeta  à  travers  l'espace  où  ils  n'eurent  d'autre 
appui  que  sa  toute-puissance!...  li  ne  prépara 
pas  de  matériaux  pour  la  construction  de  cet 
admirable  temple  du  monde  ;  il  dit  une  parole  : 
Fiat,  «  qu'il  existe.  »  A  l'instant  jaillirent  du 
néant,  comme  d'une  source  féconde,  les  parties 
innombrables  qui  le  composent...  Des  ouvriers!.. 
Mais  il  n'y  en  eut  qu'un  seul  :  sa  toute-puis- 
sante volonté.  Que  s'il  daigna,  dans  des  vues 
mystérieuses,  employer,  comme  nous  l'enseigne 
lu  sainte  Ecriture,  sis  jours  pour  la  création  des 
différents  êtres,  la  foi  nous  apprend  que  sa  toute- 
puissance  pouvait  les  produire  en  moins  d'un 
clind'œil... 

Tenez,  mes  frères,  encore  une  comparaison. 
Quand,  debout  sur  le  talus  escarpé  d'un  cliemm 
de  fer,  nous  voyons  rouler  à  nos  pieds,  en  ébran- 
lant le  sol,  ces  énormes  machines  dans  Irsquelles 
la  vapeur  est  emprisonnée,  lorsque  nous  les  regar- 
dons, traînant  à  leur  suite,  avec  la  rapidité  des 
vents,  cent  lourds  chariots  et  leurs  charges 
pesantes,  nous  admirons  la  puissance  de  l'homme, 
dont  le  génie  a  pu  inventer,  dont  les  mains  ont 
exécuté  ces  admirables  travaux...  C'est  beau  sans 
doute!  Cela  montre  que  Dieu,  en  créant  l'homme 
à  son  image,  lui  a  donué  comme  une  parcelle  de 
sa  puissance!...  Mais  hélas!  qu'est-ce  donc  que 
cette  puissance  de  l'homme  à  côté  de  celle  du 
Créateur!...  Dieu,  en  tirant  ce  monde  du  néant, 
lui  a  aussi  imprimé  un  mouvement...  11  a  dit  à 
notre  terre  :  «  Tourne  autour  du  soleil.  »  Obéis- 
saute  à  cet  ordre  divin,  la  terre  court  à  travers 
l'espace  avec  uue  rapidité  tellement  effrayante, 
qu'on  serait  tenté  de  démentir  les  calculs  les 
mieux  appuyés  des  savants!...  Elle  tourne  dans 
ce  cercle  depuis  bientôt  six  mille  ans  ;  elle  ne 
déraille  jamais.  Sans  avoir  le  moindre  retard, 
elle  arrive  à  l'heure  dite  à  la  statioa  du  prin- 
temps; elle  repart  aussitôt  pour  celle  de  l'élé, 
qui  la  voit  venir  avec  la  même  exactitude!...  Elle 
entraîne  avec  elle,  comme  une  légèrii  poussière, 
les  Lomiues  avec  leurs  inventions  les  plus  puis- 


santes et  leurs  travaux  les  plus  gigantesques... 
0  Dieu  !  que  nous  sommes  petits  à  côté  de  vous!... 
Seul  vous  êtes  puissant,  seul  vous  êtes  souverain, 
seul  vous  êtes  grand,  éternel,  adorable  !...  Rm 
de  mon  cœur,  j'adore  et  je  crois,  sans  la  com- 
prendre, votre  incompréhensible  toute -p. às- 
sance... 

Cependant;  mes  frères,  tout  immense  que  -rr/t 
la  puissance  de  Dieu,  il  y  a  des  choses  qui  lui 
sont  impossibles,  parce  que  ces  choses  répugnent 
à  son  infinie  perfection...  Ainsi  Dieu  ne  peut 
pas  mentir,  parce  que  le  mensonge  serait  con- 
traire à  sa  véracité.  Dieu  ne  peut  pis  pécher,  le 
péché  étant  opposé  à  sa  sainteté.  Dieu  ne  peut 
pas  mourir,  cela  répugne  à  son  éternité.  En 
d'autres  termes,  tout  ce  qui  suppose  un  défaut, 
un  manque  de  perfection,  ne  saurait  exister  en 
Dieu.  Or,  le  mensonge,  les  péchés  de  quelque 
nature  qu'ils  soient  étant  des  défauts,  Dieu,  la  \ 
perfection  infinie,  ne  saurait  avoir  aucun  de  ces 
défauts,  car  ils  répugnent  à  son  essence.  Et, 
comme  le  dit  saint  Thomas,  Dieu,  par  cela  même 
qu'il  est  tout-puissant,  ne  saurait  péciier,  puis- 
que le  péché  est  une  faiblesse,  une  défaillance  (1). 

Deuxième  partie.  —  Frères  bien-aimés,  j'ai 
tâché  selon  mon  pouvoir  de  vous  donner  une 
idée  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Que  la  faible 
représentation  que  je  vous  en  ai  faite  est  loin  Je 
la  vérité!...  loin  même  '"■e  rendre  toute  ma  pen- 
sée! Je  ne  vous  l'ai  pas  montrée  pouvant  cc/'in* 
sans  s'épuiser  jamais,  c'est-à-dire  tirer  du  néant, 
sans  aucun  etfort,  et  toujours  par  un  seul  acte  de 
sa  volonté,  des  milliers  de  nioodes,  infuiimeat 
supérieurs  à  celui  que  nous  habitons,  et  toujours 
aussi  puissante  pour  les  faire  disparaître  qu'elle 
le  fut  pour  leur  donner  l'existence  !  Parlons 
maintenant  de  la  Providence  de  Dieu.  Ici,  mes 
frères,  je  ne  veu.v  pas  vous  entretenir  de  ces 
attentions  paternelles  avec  lesquelles  il  veille 
sur  chacun  de  nous,  et  de  ces  soins  attentifs  avec 
lesquels  il  pourvoit  aux  besoins  de  ceux  qui 
s'abandonnent  à  lui.  Pourtant,  qu'il  me  soit  per- 
mis de  vous  citer  un  trait  qui,  j'en  suis  sûr,  vous 
intéressera  et  ravivra  votre  attention  dans  cette 
instruction  plus  sérieuse  que  d'habitude... 

Saint  Camille  Je  Lellis,  voyant  combien  les 
pauvres  malades  étaient  abandonnés  dans  les  hô- 
pitaux, résolut  de  fonder  une  société  de  religieux 
qui  auraient  pour  mission  de  se  dévouer  au  ser- 
vice des  infirmes.  Dieu  bénit  son  projet;  nom- 
breux furent  les  cœurs  généreux  qui  répond ireut 
à  son  appel.  Mais  la  maison  était  bien  pauvre; 
cependant  il  fallait  nourrir  plusieurs  centaines  de 
nersoimes.  Un  jour  tout  manquait...  Alors  saint 

(1)  Saint  Thomas  dit  &  ce  sujet  :  «  Pecraie  est  deficcre 
a  perfecla  aclioue ;  uiide  possu-  peccare  esl  posse  dtlii-iiiî 
in  agendo;  quod  répugnât  omnipoU'iiliae  :  et  proplei-  doc 
Deus  peccare  non  potest,  qiiia  esl  omuipotens.  uSum.  tiieci., 
pars  pi'iiiia,  qua?stio  2o,  aii.  'i. 
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CiiiiiUc  se  iournant  vrrs  un  crucifix  qui  se  trou- 
vait dans  le  riifiictoire  :  «  Sauveur  Jésus,  dit-il, 
Bccourez-nioi  ;  vous  (jui  èti.'S  tout-puissant,  venez 
en  aide  à  vos  pauvres  serviteurs.  »  A.  peine  ces 
paroles  étaient-elles  prononcées ,  qu'on  entend 
retentir  la  clochôtle  qui  était  à  la  porte  du  cou- 
vent. Saint  Camille  s'avance  :  «  CoM:l>ien  tous 
faut-il?  lui  demande  un  inconnu.  —  Trois  cents 
écus,  »  répliqua  le  saint.  La  somme  lui  tut  don- 
née, l'étranger  disparut,  et  jamais  depuis  on  ne 
put  savoir  son  nom  (1);  ou  plutôt,  mes  frères, 
son  nom  c'éttiit  la  Providence  de  Dieu,  venant 
en  aide  à  ceux  qui  avaient  mis  en  elle  leur  con- 
fiance!... 

Mais  je  voudrais,  en  ce  moment,  vous  montrer 
la  Providence  de  Dieu  comme  une  suite  de  sa 
toute-puissance,  ne  faisant  en  (]ueii]ue  sorte  qu'un 
seul  tout  avec  cette  perléction  inlinie...  Cet  uni- 
vers, de  la  création  duquel  nous  vous  parlerons 
plus  longuement  dimanche  prochain  ;  cet  uni- 
vers, dis-je,  est  créé,  les  mains  toutes-puissantes 
du  Très-Haut  l'ont  fait  sortir  du  néant.  Qui  donc 
va  le  diriger,  veillera  sa  conservation?...  La  Pro- 
vidence, autre  perfection  inlinie  du  Dieu  trois  fois 
saint!...  Hommes  liubiles  qui  diri;,'ez  les  immen- 
ses convois  qui  circulent  sur  nos  voies  ferrées, 
malgré  votre  sagesse  et  votre  prévoyance,  des 
chocs  redoutables  ont  lieu  trop  souvent.  Combien 
d'infortunés  voyageurs  en  ont  été  les  victimes!... 
Vos  machines  se  heurtent  ^t  se  brisent  ;  vos  wa- 
gons sont  broyés,  et  plus  d'une  fois,  de  leurs  dé- 
bris on  a  retiré  les  restes  sanglants  et  ujéccnnais- 
sables  de  ceu.\  qui  vous  avaient  conlié  leur  vie!... 
Et  jusque  sur  les  abîmes  de  l'Océan,  malgré 
l'immense  largeur  de  la  route,  des  rencontres 
terribles  ont  lieu  entre  les  vaisseaux.  Là  l'abime 
cntr'ouvert  engloutit  les  victimes  de  ces  acci- 
dents !  Les  familles  dé.solées  n'ont  pas  même  la 
triste  consolation  de  rendre  aux  restes  de  ceux 
qu'ils  aimaient  les  honneurs  de  la  sépulture!... 
Astres  sans  nombre,  qui  voguez  avec  tant  de  vi- 
tesse à  travers  l'immense  espace  des  cieux;  lune, 
qui,  vingt-<juatre  fois  chaque  année,  passes  sur  le 
chemin  que  parcourt  la  terre  à  travers  l'espace; 
dites-nous  qui  vous  retient,  qui  vous  dirige?... 
Jamais  un  seul  choc,  jamais  un  seul  accident  de- 
jiiiis  de  si  longs  siècles!...  Et  cependant  nul  in- 
génieur humain  ne  préside  à  la  marche  de  ces 
convois,  nul  pilote  n'est  assis  sur  le  devant  de  ces 
incomparables  navires!...  Providence  de  mon 
Dieu,  vous  êtes  l'ingénieur,  vous  êtes  le  pilote  ; 
sous  votre  conduite  ,  et  la  terre  et  les  astres  cou- 
rent et  tloftent  en  sécurité  à  travers  l'espace... 

Frères  bien-aimés,  que  ces  pensées  sont  belles! 
Comme  elles  élèvent  l'àme  et  agrandissent  ses 
lionzons!...  Mais  parlons  de  choses  plus  simples, 
et  non  moins  adniiraliles...  Peut-èlre  les  com- 
pren-ir;»:-:;  •!-  niioiix...  ^vin-sa-i'iMi^nt  !a  Pro- 

(ll    /«    ViiU'J.li.    Li'.    LuailCl'.    VBlil"  î>'t;t 


vidence  de  Dieu  dirige  ce  qu'a  créé  la  toute-puis- 
sance, mais  elle  veille  à  sa  conservation.  Tout  à 
l'heure  je  vous  parlais  de  cette  église,  je  vous 
disais  en  peu  de  mots  ce  qu'il  avait  fallu  pour  la 
construire.  Mais  cet  édifice,  tout  solide  qu'il  soit, 
ne  durerait  pas  longtemps,  bientôt  il  tomberait 
en  ruine,  si  l'on  n'avait  soin  de  réparer  de  temps 
en  temps  les  dégâts  qu'y  ?.ausent  les  années. 
Tantôt  c'est  un  pilier  qui  chancelle  et  menace 
de  tomber;  tantôt  un  mur  qui  se  lézarde.  Cette 
année,  c'est  la  toiture  qui  laisse  pénétrer  la  pluie; 
plus  tard,  ce  sera  l'intérieur  qu'il  faudra  blanchir. 
Et  malgré  tous  nos  soins,  dans  un  temps  plus  ou 
moins  éloigné,  l'édifice  où  nous  sommes  croa- 
lera...  Ce  que  la  toute-puissance  de  Dieu  a  fait, 
qui  donc  l'entretient?  qui  le  répare?...  Le  chêne 
dans  nos  forêts  est  remplacé  par  le  chêne;  les 
fruits  que  nous  cueillons  dans  nos  vergers  seront 
dans  un  an  remplacés  par  d'autres  fruits;  les 
feuilles  de  cette  année  tomberont,  d'autres  feuil- 
les les  auront  remplacées  l'année  prochaine.  Nous 
verr;-ns  reverdir  au  printemps  la  nature  dépouil- 
lée par  l'automne;  les  eaux  desséchées  par  l'été 
viendront  retomber  en  pluies  abondantes  aux 
lieux  d'où  elles  partirent...  Qui  donc  fera  toutes 
ces  réparations?  ou  pour  mieux  dire,  mes  frères, 
qui  donc  conserve  et  renouvelle  ainsi  sans  cesse 
ces  œuvres  de  la  toute -puissance  de  Dieu?... 
Etoiles ,  vous  brillez  au  firmament  d'un  aussi  vif 
éclat  qu'au  jour  où  le  Créateur  vous  tirant  du 
néant,  vous  lui  répondîtes  :  «  Nous  voici  (1)1...  » 
Soleil,  tu  resplendis,  sans  voir  diminuer  ni  ta 
lumière  ni  ta  chaleur,  aussi  brillant  que  quand 
la  main  de  l'Eternel  te  chargea  d'éclairer  notre 
monde!...  0  Providence  de  Dieu,  divin  écoule- 
ment de  sa  toute-puissance,  oui,  c'est  vous  aussi 
qui  réparez  et  conservez  toutes  ces  œuvres  qu'il  a 
daigné  créer... 

Peroraisox. — Frères  bien-aimés,  une  réflexion 
m'avait  échappé,  c'est  par  elle  que  je  termine... 
Je  me  demande  pourquoi,  entre  tant  de  perfec- 
tions divines,  les  apôtres  n'ont  exprimé  que  la 
toute-puissance  ;  pourquoi  ils  ont  dit  :  Je  crois  en 
Dieu,  le  Père  tout-puissant,  et  non  pas  :  Je  crois 
en  Dieu  le  Père  éternel ,  immense,  etc.  J'en 
trouve  deux  raisons,  dont  nous  devons  faire  notre 
profit...  Us  ont  voulu  par  là  nous  déterminera 
croire  fermement  toutes  les  vér"*,és  que  la  foi  nous 
enseigne;  Dieu  est  tout-puissant,  il  a  donc  pu 
créer  le  monde  de  rien,  il  a  donc  pu  accomplir 
cet  adorable  mystère  de  l'Incarnation ,  dans  la- 
quelle le  Fils  de  Dieu,  la  seconde  personne  de  la 
sainte  Trinité,  s'est  uni  à  la  nature  humaine!... 
Il  a  donc  pu,  ô  Marie,  vous  rendre  mère,  sans 
que  vous  cessiez  d'être  vierge...  Vous  avez  donc 
pu,  ô  doux  Sauveur  de  nos  âmes,  instituer  cette 
aimable  Euéharistie,  invention  amoureuse  qui 
vous  fait 

11)  Biii'ucU.  ui. 
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et  le  jour  ft  la  nuit...  Oui,  mes  frères,  Dieu  est 
tout-puissant,  il  a  pu  l'aire  toutes  ces  choses,  et 
puisque  la  foi  nous  les  enseigne,  nous  devons  les 
croire...  Les  Apôtres,  en  insistant  sur  cette  per- 
fection divine,  ont  aussi  voulu,  mes  frères,  nous 
faire  entendre  que  Dieu  était  le  maître  souve- 
rain, que  nous  devions  lui  soumettre  notre  vo- 
lonté, observer  ses  commandements;  qu'il  était 
tout-puissant  pour  récompenser  ceux  qui  lui  se- 
raient fidèles,  tout-puissant  aussi  pour  châtier 
cenx  qui  refusent  de  se  soumettre  à  sa  loi  et  mé- 
prisent ce  qu'il  ordonne.  0  Dieu  tout-puissant, 
de  quel  côté  serais-je,  de  quel  côté  seront  ceux 
qui  m'écoutent?  Frères  bien-aimés,  je  vous  en 
prie,  faisons  nos  efforts  pour  être  parmi  ceux  que 
le  Dieu  tout-puissant  récompensera  un  jour  dans 
la  bienheureuse  éternité.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRT, 
Curé  de  Vauchassis. 


FLEURS  CHOISIES  DE  LA  VIE  DES  SIINTS. 

XXVIII 

LE    CONFITEOR. 

Après  le  Pater,  VAve  Maria  et  le  Credo,  la  for- 
mule qui  se  trouve  le  plus  souvent  sur  les  lèvres 
du  chrétien,  c'est  le  Confiteor. 

On  récite  le  Confiteor  chaque  jour,  le  soir  et  le 
matin,  au  commencement  de  la  sainte  messe,  et 
aussi  quand  on  va  s'agenouiller  au  tribunal  de  la 
pénitence. 

Or,  pour  peu  que  nous  prenions  la  peine  de 
réfléchir  au  sens  des  mots  qu'il  renferme,  nous 
nous  convaincrons  facilement,  après  les  saints, 
que  ce  cri  de  l'âme,  qui  sollicite  le  pardon,  forme 
une  des  plus  admirables  prières  que  nous  puis- 
sions réciter,  et  doit  avoir  sur  le  cœur  du  bon 
Maître  un  puissant  crédit;  car,  qu'est-ce  qui,  en 
réalité,  fait  le  principal  mérite  d'une  prière  et  lui 
assure  par-dessus  tout  ie  succès?  Evidemment, 
les  sentiments  d'humilité  qui  l'accompagnent. 
Nos  saints  livres  nous  offrent  mille  fois  la  preuve 
de  ceci  :  «  Sur  qui  jelterai-je  les  yeux,  dit  le  Sei- 
gneur dans  Isuïe,  si  ce  n'est  sur  le  pauvre  et  sur 
celui  qui  a  le  cœur  contrit  et  uumilié  (1)?  »  Saint 
Pierre  et  saint  Jacques  nous  enseignent,  dans 
leurs  épitres  canoniques,  que,  si  Dieu  résiste  aux 
superbes,  il  donne  sa  grâce  aux  nuMiJLEs(2).  «La 
prière  de  celui  qui  s'nujiiLif,  dit  l'Esprit  saint  ])ar 
la  bouche  du  sage,  pénètre  les  nuc5(o),  etc.,  etc. 
Donc,  une  prière  humble  sera  toujours  bien  ac- 
cueillie du  Seigneur,  d'autant  mieux  accueillie  et 
d'autant  plus  sûrement  exaucée  qu'elle  se  pré- 

(1)  i-xvi,  2. 

(2)  I  Pfiv.,  V, .";. 

(3)  Ecclu».,  XXXV,  21. 


sentera  devant  ki  irt/jfrégnêe,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte,  de  plus  vifs  sentiments  d'humilité. 

Eh  bien,  je  dis  qu'il  en  est  ainsi  du  Confiteor, 
quand  cette  prière  est  récitée  avec  attention  et 
part  du  cœur.  Voyez,  en  effet,  les  sentiments 
qu'elle  exprime. 

En  en  prononçant  les  paroles,  nous  nous^ 
avouons  coupables,  grandement  coupables  :  Con- 
fiteor..., quia  peccavi  nimis  ;  et  sur  tout  point,  en 
pensées,  en  paroles  et  en  œuvres  :  cogitatione, 
verbo  et  opère  ;  Sous  confessons  que ,  si  nous 
avons  péché,  c'a  été  par  notre  faute,  par  notre 
faute,  par  notre  très-grande  faute  :  mea  culpa, 
mea  culpa,  mea  maxima  culpa ;ei  en  même  temps 
que  notre  bouche  fait  c^  triple  aveu,  nous  nous 
frappons  la  poitrine  jusqu'à  trois  fois,  pour  mieu.Y 
marquer  notre  repentir  et  notre  confusion.  Et  de- 
vant qui,  je  vous  prie,  formulons-nous  de  la  sorte 
une  aussi  humiliante  accusation?  Devant  ce  qu'il 
y  a  de  plus  auguste  et  de  plus  saint  dans  les 
cieux  :  devant  la  suprême  Majesté  de  Dieu  d'a- 
bord, Confiteor  Deo  omnipotente;  puis  devant  la 
Reine  du  ciel  et  de  la  terre,  Beatœ  Mariœ  vir- 
gini;  devant  le  prince  de  la  Milice  céleste.  Beat» 
Micliaeli  Archangelo ;  devant  le  divin  Précurseur 
du  Messie,  Beato  Joanni-Baptistœ ;  devant  les 
premiers  des  Apôtres,  sanctis  apostoUs  Petro  et 
Pavlo;  enfin,  devant  tous  les  saints  en  général, 
omnibus  sanctis.  Et  après  nous  être  si  profondé- 
ment humiliés,  nous  trouvant  incapables  d'obte- 
nir seuls  notre  pardon,  nous  nous  adressons  aux 
mêmes  saints  nersonnages  pour  les  prier  d'inter- 
céder en  notre  faveur  auprès  du  Seigneur  notre 
Dieu  :  Ideo  precor...  orare  pro  me  ad  Dominum 
Deum  nostrum.  Joignez  à  cela  qu'avant  la  célé- 
bration de  la  messe  le  prêtre,  en  son  nom,  et  le 
servant,  au  nom  du  peuple  chrétien,  récitent  le 
Confiteor  au  bas  des  degrés  de  l'autel,  les  mains 
jointes,  les  yeux  fi.xés  à  ti'rre  et  le  front  profon- 
dément incliné  :  toutes  choses  qui  marquent  uii 
grand  abaissement,  une  sorte  d'anéantissement. 

Serait-il  donc  possible  de  s'humilier  davantage? 
Qu'on  m'mdique  une  autre  prière  accompagnée 
de  plus  grands  sentiments  de  repentir  et  de  con- 
fusion, et  qui,  par  conséquent,  soit  plus  propre 
que  le  Confiteor  à  toucher  le  cœur  de  Dieu?  Con- 
cluons donc  avec  raison  que  cette  prière  est  assu- 
rément une  des  meilleures  que  nous  puissions 
adresser  au  divin  Maître  pour  le  prévenir  en  notre 
faveur. 

Rendons  cette  vérité  plus  saisissante  encore  par 
une  comparaison. 

Un  enfant  rebelle  et  ingrat  a  offensé  griève- 
ment le  meilleur  des  pères;  mais  il  reconnaît  sa 
faute  et  la  déplore.  Que  fuit-il?  11  se  lève  aussi- 
tôt, va  trouver  celui  dont  il  a  contristé  le  cœur, 
elte  à  ses  genoux  ,  avoue  humblement  ses 


se 


torts,  demanile  pardon  eu  se  frappant  rudement 
la  poitrine.  Où  est  le  père,  dites-moi,  qui  ne  se 
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.>i(>ntira  attendri  devant  un  pareil  spectacle  et  in- 
l'aiHihlriiiient  vaincu?  Ah  !  il  me  semble  le  voir, 
o:  1)011  père,  s'incliner  doucement  vers  son  fils, 
les  lurnies  dans  les  yeux,  et  l'entendre  lui  dire 
d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  :  «  Oh!  viens, 
mon  fils,  que  je  te  presse  sur  ma  poitrine!  N'es-tu 
pas  toujours  mon  enfant,  mon  cher  enfant,  que 
je  croyais  perdu  et  que  je  retrouve  enfin!  »  Et 
ainsi  la  réconciliation  s'opère  dans  les  joies  de  la 
lamille. 

Voilà,  soyez-en  surs,  chrétiens,  l'image  de  ce 
qui  se  passe  au  tribunal  de  la  pénitence  surtout, 
entre  Dieu,  l'infinie  bonté,  l'infinie  miséricorde, 
et  nous,  ses  serviteurs  infidèles,  quand,  après  l'a- 
voir si  souvent  outragé,  nous  allons  nous  proster- 
ner devant  lui,  nous  condamner  et  solliciter  no- 
tre pardon,  en  récitant  de  tout  notre  cœur  le 
Confiteor. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende  enseigner  ici 
que  la  confession  générale,  telle  qu'elle  se  trouve 
renfermée  dans  le  Confiteor,  suffise  par  elle- 
même,  comme  le  proclament  les  protestants ,  à 
efl'acer  le  péché  mortel  et  dispense  de  la  confes- 
sion auriculaire  et  sacramentelle,  établie  par  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  laquelle  tout  chré- 
tien est  obligé  de  se  soumettre!  Ce  que  nous 
voulons  dire,  c'est  que  le  Confiteor,  quand  il  est 
accompagné  de  profonds  sentiments  d'humilité 
et  de  repentir,  est  une  excellente  préparation  de 
l'àme  au  bienfait  de  l'absolution,  et  dispose  mer- 
veilleusement le  Seigneur  à  nous  pardonner.  Il 
pourrait  même  arriver  qu'en  le  récitant  nous  ob- 
tenions immédiatement  la  rémission  des  fautes 
graves,  si,  par  exemple,  nous  avions  la  contrition 
parfaite,  pourvu,  toutefois,  que  le  désir  de  recourir 
au  sacrement  existe  en  nous. 

Voyez  comme  la  prière  du  pauvre  publicain  de 
l'Evangile  fut  admirablement  récompensée,  puis- 
que le  Sauveur  lui-même  déclare  qu'il  s'en  re- 
tourna chez  lui  justifié.  Mais  aussi  remarquez  sa 
profonde  humilité  :  il  se  tenait  loin  du  sanctuaire, 
n'osait  lever  les  yeux  au  ciel  et  se  frappait  la  poi- 
trine, disant  :  «  Seigneur,  soyez-moi  propice, 
parce  que  je  suis  un  pécheur  (1).  »  Imitons  la 
conduite  si  humble,  si  pénitente  de  ce  grand  cou- 
pable, et  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  se  réaliser 
«n  notre  faveur  la  parole  par  laquelle  le  bon  Maî- 
tre termine  sa  parabole  :  «  Quiconque  s'abaisse 
sera  élevé  (2).  » 

XXIX 

LE   SIGNE   DE   LA   CROIT. 

Au  commencement  et  à  la  fin  de  toutes  ses 
prières,  et  même  de  ses  principales  actions,  le 
chrétien  trace  sur  sa  personne  ce  que  l'on  appelle 
le  signe  de  la  crotx,  en  l'accompagnant  des  pa- 

fl)  Luc,  xvm,  13« 
2)  lOicl.,  U. 


rôles  accoutumées  :  Au  nom  du  Père,  et  du  Filst 
et  du  Saint-Esprit. 

Assurément  c'est  là,  on  ne  saurait  trop  le  répé- 
ter, une  pratique  fort  salutaire,  que  les  saints  ont 
toujours  instamment  recommandée.  Quoique  très- 
courte,  elle  constitue  de  notre  part  un  excellent 
acte  de  foi  aux  deux  principaux  mystères  de  la 
religion,  la  sainte  Trinité  et  la  Rédemption;  car, 
lorsque  nos  lèvres  articulent  les  noms  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  n'est-ce  pas  comme  si 
nous  disions  :  Je  crois  qu'il  y  a  en  Dieu  trois  per- 
sonnes, réellement  distintes  l'une  de  l'autre?  Et 
eu  disant  au  nom,  et  non  pas  dans  les  noms,  nous 
exprimons  évidemment  que  ces  trois  adorables 
personnes  n'ont  qu'une  seule  et  mêiue  nature,  et, 
par  conséquent,  ne  font  qu'un  seul  Dieu.  —  De 
plus,  pourquoi  tracerions-nous  en  môme  temps 
sur  nous  le  signe  de  la  croix,  si  nous  ne  voulions 
marquer  par  là  que  nous  croyons  à  la  rédeinptioa 
des  hommes  par  le  Fils  de  Dieu,  mort  sur  une 
croix  ? 

Puis  donc  que  le  signe  de  la  croix  est  à  lui  seul 
un  acte  de  foi  si  explicite  au  mystère  qui  semble 
le  moins  accessible  à  notre  faible  raison,  celui 
de  l'auguste  Trinité,  et  en  même  temps  au  mys- 
tère de  la  Croix,  qui  a  sauvé  le  monde,  on  com- 
prend aisément  que  cette  pieuse  pratique  doit 
être  bien  agréable  à  Did^.  ^t  quelle  vertu  mer- 
veilleuse elle  possède.  «  Le  signe  de  la  croix,  dit 
saint  Cyrille,  met  les  démons  en  fuite.  » — «  C'est 
un  enseigne  redoutable,  dit  Origène,  qui  les 
frappe  de  terreur.  »  —  «  Armons-nous  de  la 
croix  comme  d'un  bouclier,  s'écrie  saint  Ephrem; 
revêtons-nous  de  cette  armure  du  chrétien  :  elle 
est  le  trophée  de  la  victoire  que  le  Sauveur  a  rem- 
portée sur  la  mort...  Elle  écartera  de  nous  tous 
les  maux.  Celui  qui  porte  sur  sa  personne  le  sceau 
du  prince  n'a  point  à  craindre  qu'on  l'insulte;  à 
plus  forte  raison,  le  chrétien  qui  a  soin  de  se  mu- 
nir de  l'étendard  du  Roi  des  rois  est-il  en  sûreté 
contre  les  attaques  des  puissances  infernales.  » 

Le  signe  de  la  croix  attire  encore  sur  nous  les 
bénédictions  de  Dieu;  c'est,  au  langage  des  théo- 
logiens, une  prière  courte,  mais  très-efficace  quij 
nous  adressons  au  Seigneur  par  les  mérites  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ;  et  plus  cette  prière  est 
faite  avec  foi  et  piété,  plus  sont  abondantes  les 
grâces  qu'elle  nous  obtient. 

Aussi  ne  devons-nous  pas  être  surpris  d'enten- 
dre les  Pères  attester  qu'autrefois  des  miracles 
s'opéraient  par  la  vertu  du  signe  de  la  croix,  et, 
qu'en  particulier,  ce  signe  puissant  suffisait  pour 
mettre  en  fuite  les  démons  et  paralyser  leur 
influence  dans  les  cérémonies  magiques  des 
païens. 

Saint  Benoît  brisa,  par  un  signe  de  croix,  une 
coupe  empoisonnée  qu'on  lui  présentait. 

Saint  Hilarion,  ayant  formé  trois  signes  decrêix 
*tf)'  le  sable,  fit  rentrer  dans  ses  bornes  la  mer  ea 
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courroux  qu'un  trrmblempnt  de  terre  en  avait  fait 
sortir,  et  qui  menaçait  d'inonder  le  pays. 

Saint  Roch,  par  la  seule  vertu  du  signe  de  la 
croix,  gruérit  un  grand  nombre  de  pestiférés. 

Sous  la  persécution  de  Dioclétien.  Tiburce,  cé- 
lèbre martyr,  fut  amené  au  préfet  Fabien,  qui  fit 
préparer  un  brasier  très-ardent  avec  de  l'encens, 
et  lui  enjoignit  ou  d'offrir  de  l'encens  aux  idok-^. 
ou  de  marcher  sur  le  brasier.  Tiburce,  nous  di- 
sent les  Actes  de  son  martyre,  se  munit  du  signe 
de  la  croix  et  se  promena  les  pieds  nus  sur  k'S 
charbons,  sans  ressentir  la  moindre  douleur. 

Une  da!n<i  uoniriic/e  Cos^a,  accablée  de  plusieurs 
maladies  et  n'espérant  rien  des  remèdes  humains, 
eut  recours  à  saint  Pavaoe,  évoque  du  Mans,  et 
se  fit  porter  dans  l'église  où  il  célébrait  les  saints 
mystères.  Un  seul  signe  de  croix  du  pontife  sur 
cett^  femme, pleine  de  foi,  la  délivra  de  toutes  ses 
douleurs. 

Qui  ne  sait  que  le  ■■'ione  de  la  croix  était  le 
grand  moyen  qu'employait  l'illustre  saint  Ber- 
nard, dans  ses  pérégrinations  apostoliques,  pour 
guérir  les  malades  que  l'on  portait  en  foule  sur 
son  passage? 

Oh!  que  le  souvenir  des  prodiges  opérés  par  les 
Eaints  de  tous  les  temps  au  moyen  du  signe  au- 
guste de  notre  rédemption  —  et  ils  sont  innom- 
brables —  serve  à  nous  inspirer  pour  cette  mer- 
veilleuse pratique  la  plus  haute  estime,  et  excite 
dans  nos  coîurs  le  vif  désir  de  nous  en  acquitter 
désormais  avec  une  grande  foi  et  une  confiance 
sans  bornes!  Rappelons-nous  surtout  qu'il  nous 
faut  y  recourir  au  moment  des  fortes  tentations  : 
c'est  là,  soyons-en  sûrs,  un  des  moyens  infailli- 
bles d'échapper  aux  coups  du  démon.  Faisons-en 
l'expérience  et  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  féli- 
citer du  succès. 

L'abbé  GiSNIEB. 


DROIT  CANONIQUE. 

LES    AUXIUAIBES    DES    ÉVÉOUES. 
(10»  article.  Voir  le  n»  12.) 

Nous  donnons  aujourd'hui,  d'après  le  texte  offi- 
ciel italien,  le  résumé  exact  du  décret  appelé 
Taxe  d'Innocent  XI,  rendu  le  i"  octobre  1678, 
lequel  décret  est  en  pleine  vigueur  et  doit  être 
observé  dans  les  chancelleries  épiscopales,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  notre  précédent  article. 

I.  Dans  le  préambule  dudit  décret,  on  expose 
qi'e  beaucoup  d'évêques  se  sont  adressés  au  Pape 
Innocent  XI.  avec  le  désir  de  mettre  leur  con- 
science en  sûreté,  de  voir  traurlior  les  doutes  qui 
peuvent  naître  de  la  diver?,ip  des  coutumes  de 
leurs  diocèses  respectifs,  et  aussi  afin  de  n'être 
pas  égarés  par  Inrs  vicaires,  chanceliers  et  autres 


ministres  et  familiers  ;  il?  ont  demanflé  qu'il  soit 
établi  une  taxe  générale  et  unilbriue  à  ^u^:^gedu 
for  épisi'opal  ou  ecclésiastique.  \)<'.  senililables 
recours  ayant  été  formulés  par  >>lusieurs  clergés 
et  même  par  les  populations,  une  concrégatioa 
spéciale  a  été  chargée  d'y  répondre.  Cette  con- 
grégation fut  composée  des  deux  cardinaux  pré- 
fets des  congrégations  du  Concile  et  des  évoques, 
de  quatre  cardinaux  attaches  à  ces  mêmes  con- 
grégations, des  deux  secrétaires,  du  dataire  et  de 
l'auditeur  de  Sa  Sainteté,  qui  était  alors  l'éir.'- 
nent  canoniste  Jean-Baptiste  de  Luca,  plus  ■'serti 
cardinal,  auteur  d'ouvrages  d'un  grand  ment?» 

Le  lecteur  ne  manquera  pas  de  remarquer  .s 
motif  mis  en  avant  par  plusieurs  prélats,  savoir 
la  crainte  d'être  égarés  ou  trompés  par  leurs 
auxiliaires,  vicaires  généraux,  chanceliers,  secré- 
taires et  autres,  acciù  non  siuno  ingannati  da  lom 
vicarii,  cancellim  ed  allrt  minisfri  e  famigliari. 
C'est  qu'en  effet  trop  souvent  les  erreurs  et  les 
abus  qui  se  glissent  dans  les  administrations  soit 
civiles  soit  ecclésiastiques  proviennent,  non  pas 
précisément  du  chef  qui  néanmoins  demeure  res- 
ponsable, mais  de  son  entourage,  des  bureaux, 
de  leurs  habitudes,  routines  et  précédents,  sur- 
tout en  matière  d'émoluments.  Même  dans  les 
évêchés,  on  peut  rencontrer  des  fiscaux  très-âpres 
à  l'endroit  des  taxes  ;  le  tey«.e  du  décret  d'Inno- 
cent XI  en  est  la  preuve,  ain^îi  que  tant  de  règle- 
ments émanés,  soit  des  conciles  particuliers,  soit 
des  conciles  généraux. 

La  congrégation  spéciale  constituée,  comme  il 
est  dit  ci-dessus,  s'étant  mise  à  l'œuvre,  posa  tout 
d'abord  une  distinction  fondamentale.  Elle  recon- 
nut qu'il  existait  dans  les  chancpUeries  épisco- 
pales deux  séries  détaxes,  la  première  concernant 
les  affaires  contentieuses,  civiles,  criminelles  et 
mixtes;  la  seconde  concernant  les  matières  ecclé- 
siastiques ou  strictement  spirituelles.  Elle  déclara 
que,  pour  les  taxes  de  la  première  série,  il  lui 
était  impossible  de  tixer  une  taxe  générale  avant 
de  prendre  connaissance  des  taxes  propres  à 
chaque  diocèse  ou  province,  cette  taxe  pouvant 
juridiquement  varier  selon  les  usages  et  la  diver- 
sité des  pays  et  des  lieux.  Quant  aux  taxes  de  la 
seconde  série,  elle  admit  la  possibilité,  pour  faire 
disparaître  les  doutes  et  les  équivoques,  de  mettra 
en  lumière  et  d'éclaircir  davantage  les  déclara- 
tions données  en  diverses  occasions,  par  les 
SS.  Congrégations  duConcile  et  des  évoques,  afin 
que  chacun  sût  bien  ce  qui  est  illicite,  et  que  nu> 
ne  put  alléguer  excuse,  prétexter  ignorance,  in- 
voquer la  coutume  ;  attendu  que,  en  pareille 
matière,  la  pratique  doit  être  uniforme  partout, 
eu  égard  aux  termes  généraux  dont  se  servent  les 
saints  canons,  les  conciles,  en  particulier  celui  de 
Trente;  à  tel  point  que  toute  coutume  contraire 
doit  être  dite  réprouvée  et  défendue,  ainsi  que 
toute  taxe  différente  rsitée  par  le  passé.  En  con- 
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séquence,  elle  statua  que  ses  décisions  seraient 
observées  partout  sans  aucune  exception,  sous 
les  peines  édictées  par  les  saint?  canons  et  les 
conciles,  et  autres  laissées  à  l'arbitre  du  Souve- 
rain Pontife;  enlin  que,  en  cas  de  doute  sonlevé, 
lexainen  de  la  cause  serait  déféré  à  la  congréga- 
tion du  concile  et  non  ailleurs. 

II.  Pour  la  tonsure,  la  collation  des  ordres 
mineurs  et  sacrés,  pour  la  faculté  concédée  à  un 
autre  de  les  conférer,  et  pour  la  permission 
d'exercer  lesdits  ordres,  ni  l'évêque,  ni  tout 
autre  prélat,  ni  son  vicaire  général  ou  forain,  ni 
son  chancelier  ou  tout  oflicial  quelconque,  ni  ses 
parents,  familiers  et  serviteurs,  ne  peuvent  exiger 
ni  recevoir  quoi  que  ce*<jil  et  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  quand  ;*ien  même  il  leur  serait 
ollért  ou  donné  quelque  chose  spontanément; 
eeulcment,  celui  qui  confère  peut  recevoir  à  titre 
d'oll'rande  le  cierge  qnn  lient  l'ordinand,  cierge 
d:)nt  la  qualité  et  le  poids  sont  à  la  volonté  de 
rOrùiuaire.  Quant  au  chancelier, il  peut,  pour  les 
lettres  qui  attestent  la  collation  des  ordres,  ou 
pour  les  lettres  dimi.soriales  autorisant  le  sujet  à 
Tecourir  à  un  autre  évoque,  recevoir,  selon  la  dis- 
position du  Concile  de  Trente,  la  dixième  partie 
d'un  écu  romain  ou  l'équivalent  en  monnaie  du 
pays,  et  pas  davantage,  de  la  main  des  personnes 
qui  ont  le  libre  usage  de  l'argent;  mais  non  des 
religieux  qui  ne  l'ont  pas,  comme  les  Capucins  et 
les  Frères  Mineurs  de  l'Observance  ;  seulement, 
pour  le  sous-diaconat  et  pour  les  actes  qu'il  faut 
l'aire  à  l'eU'it  de  justifier  la  vérité  et  la  suffisance 
du  patrimuiiio  ou  du  bénéfice,  selon  le  titre  sous 
lequel  le  sujet  doit  être  ordonné,  le  chancelieir 
peut  exiger  des  émoiumints  proportionnés  au 
travail,  pour  l'écriture  et  le  papier,  saus  que  l'é- 
voque, son  vicaire  ou  tout  autre  officiai  puisse  en 
avoir  la  moindre  part,  ni  directement  ni  indirec- 
tement, et  pourvu  encore  que  lesdits  émoluments 
ne  dépassent  jamais  un  écu  d'or;  encore  si  le  tra- 
vail requiert  un  salaire  moindre,  c'est  ce  salaire 
moindre  qu'on  doit  exiger.  En  ce  qui  touche  les 
autres  ordres  et  la  tonsure,  on  ne  peut  exiger 
quoi  que  ce  soit,  sous  prétexte  d'enregistremeut 
de  brefs  et  de  dispenses  et  d'autres  écritures,  ou 
de  présentation  desdits  documents,  ou  de  toute 
autre  jusUlication,  solennité  et  éloignemeut  d'ob- 
stacle. 

III.  Il  est  expliqué  que  si  lesdites  lettres +esti- 
riHiiiialiSflu  dimissoriales  se  réfèrent  à  plusiiurs 
ordres,  on  ne  peut,  néanmoirs,  exiger  que  le  sa- 
laire ci-dess^ns  marqué,  lei]uel  salaire  ne  doit  pus 
être  multiplié  par  le  uouibre  o^^s  ordres  dont  il 
s'agit.  Le  ciiamelier,  cependant,  ne  sera  pas  obligé 
de  faire  un  seul  acte  pour  plusieurs  ordres,  lors- 
que ceux-ci  auront  été  conférés  en  divers  temps  à 
plusieurs  ordinations;  mais  alors  il  pourra  rédi- 
ger dos  actes  séparés,  excepti'  t--vl"t'sj'»  ovar  »w 


ordres  niini-ur;,  qtii  se  confèrent  le  môme  jour; 
comme  aussi  pour  les  lettres  dimissoriales  oc- 
troyant la  faculté  de  recevoir  d'un  autre  évêque 
plusieurs  ordres,  il  ne  devra  pas  non  plus  multi- 
plier les  écritures;  enfin,  il  lui  est  interdit  d'exi- 
ger quoi  que  ce  soit  pour  l'appel  des  ordinands 
au  moment  de  la  cérémonie. 

IV.  En  matière  de  bénéfices  ecclésiastiques,  s'il 
s'agit  de  collation  libre  ou  de  bénéfices  conférra 
par  l'évoque,  ou  tout  autre  Ordinaire  par  suite 
de  dévolution,  est  établie  la  règle  générale  sui- 
vante, savoir  :  que  ni  l'évêque  ou  tout  autre  col- 
lateur,  ni  son  vicaire  ou  tout  antre  officiai  quel- 
conque, ni  le  chancelier,  ni  les  parents,  familiers  et 
serviteurs  de  l'évêque,  ne  peuvent  recevoir  aucune 
espèce  d'émoluments  ni  autre  chose,  sous  quelque 
prétexte  ou  couleur  que  ce  soit,  même  à  titre  de  don 
volontaire,  qu'il  s'agisse  de  Ijénéfices  curiaux  ou 
résidentiels,  de  bénéfices  simples  ou  non-résiden- 
tiels, ou  môme  de  chapellenies  manuelles.  Seule- 
ment, le  chancelier,  pour  les  iottri^s  de  collation, 
compris  le  papier,  le  sceau  et  accessoires,  pourra 
exiger  un  salaire  pro[iortionné  au  travail  et  à  la 
matière  employée,  pourvu  que  le  tout  n'excède 
pus  la  valeur  d'un  écu  miiiain,  sans  qu'il  puisse 
prétendre  à  d'autre  salairi',  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  et  spécialement  pour  l'approbation 
donnée  et  l'élection  faite  à  la  suiie  lu  concours. 
Pour  la  mise  en  possession,  l'évtV^  ,  son  vicaire 
ou  tout  autre  officiai  ne  peuvent'  rieii  cAigiT;  mais 
le  chancelier,  si  la  prise  de  possession  a  lieu  dans 
la  ville,  peut,  pour  son  procès-verbal,  exiger  trois 
dixièmes  d'écu  romain;  si  elle  a  lieu  dans  les  lo- 
calités environnantes,  il  peut  réclamer  quatre 
dixièmes  par  jour,  sans  compter  la  nourriture  et 
l?s  frais  de  transport.  Mais  si,  dans  l'endroit,  il  y 
a  le  chancelier  du  vicaire  forain  ou  un  autre  notaire, 
la  mise  eu  possession  devra  être  l'aile  pai-  le  vicaire 
forain  et  le  procès-verbal  rédigé  par  son  chance- 
lif  r,  sans  contraindre  le  chancelier  épiscopal  à  se 
déplacer. 

En  France,  actuellement,  la  prise  de  possessioii 
des  curés  est  consacrée  par  le  bureau  des  mar» 
guilliers,  et  le  procès-verbal  qui  est  alors  rédigé 
n'a  p;!3  d'autre  intérêt  que  de  fixer  la  date  à  la- 
quelle commence  pour  le  titulaire  son  droit  aux 
revenus;  cette  formalité,  utile  sans  doute,  mais 
à  laquelle  il  serait  plus  digne  et  plus  convenable 
de  substituer  soit  la  simple  déclaration  de  l'évê- 
que, soit  l'exhibition  d'un  acte  attestant  prise  de 
possession  canoni((ue,  ne  doit  pas  empêcher  les 
collateurs  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  actes  ca- 
noniques usités  soient  dressés  tant  en  minute 
qu'en  expédition,  selon  les  cas.  Les  conseils  de 
fabrique,  composés  de  la'iques,  investis  unique- 
ment par  la  loi  civile,  ne  peuvent,  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  canoniquemeut  intervenir; 
ils  sont  sans  qualité.  Autrement,  c'est  la  confu- 
aion,  c'est  le  laïc.isme  envahissant  le  sanctuaire^- 
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e'est  un  commencement  plus  scricux  qu'on  iic 
pense  de  sécularisation. 

V.  En  ce  qui  touche  les  bénéfices  de  provision 
apostolique,  s'il  s'apit  de  bénéfices  cures  pour 
lesquels  l'Ordinaire  doit  envoyer  à  la  daterie  des 
lettres  testimoniales  poituut  approbation  et  élec- 
tion après  le  concours  prescrit  par  le  Concile  de 
Trente,  ou  de  bénéfices  non  cures,  spécialement 
de  ceux  qui  obligent  à  la  résidence,  pour  lesquels 
on  a  coutume  de  présenter  à  la  daterie  des  attes- 
tations de  bonne  vie,  mœurs  et  capacité  des  can- 
didats, on  ne  pourra,  pour  l'expédition  desdiles 
lettres,  exiger  et  recevoir  aucun  salaire  ni  éino- 
lumeDt,soit  en  espèces,  soit  autrement,  sous  quel- 
que prétexte  ou  couleur  que  ce  soit,  même  à  titre 
d'offrande  volontaire;  mais  tout  doit  être  absolu- 
ment gratuit. 

VI.  Quant  à  l'exéculion  des  lettres  apostoli- 
ques,du  moment  qu'elles  font  en  forme  gracieuse, 
ni  l'évêque,  ni  tout  autre  Ordinaire,  ni  son  vicaire 
ou  chancelier,  ni  autre  ollicial,  ne  peuvent  avoir 
la  prétention  d'en  être  les  exécuteurs  nécessaires; 
mais  il  appartient  aux  sujets  pourvus  de  chuisir 
l'exécuteur  et  le  notaire  pour  la  prise  de  posses- 
sion. Si  le  sujet  pourvu  choisit  l'olficial  ordinaire 
et  son  chancelier,  ou  bien  si  les  lettres  apostoli- 
ques, étant  dans  la  forme  appelée  dignum,  sont 
adressées  à  l'Ordinaire  ou  à  son  vicaire,  qui,  pour 
cette  raison ,  devient  nécessairement  exécuteur 
dans  un  cas  comme  dans  l'autre;  s'il  n'y  a  pas 
d'opposant  légitime,  de  manière  qu'il  n'y  ait  lieu 
de  procéder  qu'à  une  exécution  pure  et  simple, 
l'évêque  ou  autre  prélat,  son  vicaire  ou  autre  of- 
ficiai ,  ses  familiers,  serviteurs  et  attachés ,  ne 
pourront  exiger  et  recevoir  un  émolument  quel- 
conque, comme  il  a  été  dit  ci-dessus  pour  les  bé- 
néfices de  collation  libre;  mais  le  chancelier,  pour 
la  transcription  ou  l'enregistrement  des  lettres 
apostoliques  et  autres  actes,  pourra  recevoir  un 
salaire  proportionné  au  travail,  pourvu  qu'il  n'ex- 
cède pas  un  écu  d'or.  S'il  y  a  opposition  et  qu'il 
convienne  de  faire  un  procès,  le  salaire  du  chan- 
celier pourra  s'élever,  selon  son  travail,  à  deux 
écus  d'or  et  jamais  davantage,  sans  que  l'évêque, 
son  vicaire  et  autre  officiai  puissent  exiger  et  re- 
cevoir un  émolument  quelconque,  attendu  que, 
dans  les  causes  ecclésiastiques  et  spirituelles,  les 
«aints  canons  ordonnent  que,  nonobstant  toute 
coutume,  le  jugement  soit  rendu  sans  frais.  Pour 
la  prise  de  possession  «on  observera  ce  qui  a  été 
dit  ci-dessus  au  sujcv  des  bénéfices  conférés  par 
l'Ordinaire  libre  coilateur. 

Les  dispositions  renfermées  dans  les  deux  pa- 
ragraphes qui  précèdent  devraient  trouver,  même 
f-n  France,  leur  application,  si  les  réserves  apos- 
toliques étaient  parmi  nous  connues,  étudiées,  et, 
par  suite,  respectées.  11  y  a  lieu  d'espérer  que 
j>lu8  les  vraies  notions  canonique  se  propageront, 


plus  elles  pénétreront  dans  la  pratique,  et  que 
les  Ordinaires,  avant  de  conférer  un  bénéfice, 
tiendront  à  ne  laisser  planer  aucun  doute  sur  la 
validité  de  leurs  actes. 


(A.  luiere.) 


Victor  FBLLE'rtCn, 

Chanoine  de  l'Egliso  â'Orlé&nl« 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE. 

ÉCOLES.  —  OBLIGATION  POUR  LES  MAÎTRES  d'y  DON- 
NER l'enseignement  moral  et  religieux. 

L'instituteur  est  tenu  de  donner  à  ses  élèves  l'in- 
struction religieuse  et  morale. 

Il  ne  peut  alléguer  pour  s'en  dispenser  que  son 
école  est  libre. 

Il  ne  peut  non  plus  en  être  dispensé  par  la  raison 
que  son  école  est  mixte. 

Il  y  a  quelques  mois,  le  conseil  départemental 
de  l'instruction  publique  du  Rhône  portait  les 
peines  de  censure,  de  suspense  temporaire  et  d'in- 
terdiction absolue  contre  plusieurs  instituteurs  et 
institutrices  de  Lyon  qui  avaient  cru  pouvoir  sup- 
primer l'enseignement  religieux  dans  les  écoles 
qu'ils  dirigeaient  (1).  Et  dans  sa  séance  du  13  du 
présent  mois  de  janvier,  le  conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique  a  confirmé  purement  et 
simplement  ces  décisions. 

Le  conseil  départemental  de  la  Seine  vient  de 
prendre,  sur  la  même  matière,  un  arrêté  plus 
explicite  encore.  En  voici  les  points  principaux, 
qui  feront  assez  connaître  la  cause  : 

«  Le  conseil  départemental, 

»  Vu  la  délibération,  en  date  du  7  juillet  4873, 
par  laquelle  la  délégation  cantonale  du  premier  \ 
arrondissement  signale  l'absence  de  tout  ensei- 
gnement moral  et  religieux  dans  l'école  libre  di- 
rigée par  M...; 

»  Vu  le  rapport  de  l'inspecteur  de  l'instruction 
primaire  chargé  du  premier  arrondissement,  en 
date  du  28  juillet  1873; 

»  En  droit  : 

»  Considérant  que  la  loi  du  15  mars  1850,  dans 
son  esprit  comme  dans  son  texte,  place  à  la  base 
de  l'enseignement  primaire  l'instruction  morale 
et  religieuse; 

»  Considérant  qu'en  organisant  le  principe  de 
liberté,  elle  a  fait  de  cette  instruction  une  condi- 
tion absolue,  pour  l'école  libre  de  même  que  pour 
l'école  publique,  dans  un  intérêt  d'ordre  social; 

»  Considérant  que  cette  instruction  est  inscriw 
au  premier  rang  dans  les  matières  énumérées  par 
l'article  23  ; 

»  Considérant  que  le  législateur  a  donné  le 

(i)  Voy.  Semaine  du  Cieiai,  t.  11,  p.  690  et  691. 
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droit  aux  autorités  qu'il  a  dô-isiires  à  cet  effet, 
d'entrer  à  toute  heure  dans  l'école  libre,  et  île 
s'assurer  que  l'euseinnenieut  n'y  est  pas  contraire 
à  la  morale  et  aux  lois; 

»  Considérant,  en  outre,  qu'aux  termes  de  l'ar- 
ticle 44,  les  ministres  des  diflërents  cultes  sniif. 
spécialement  chargés  de  surveiller  l'enseigne- 
ment religieux  de  l'école; 

»  Considérant  que  cette  disposition  implique  la 
nécessité  de  renseignement  religieux  dans  l'école 
libre  de  même  que  dans  l'école  publique; 

»  Considérant  que  l'instituteur  (jui  serait  con- 
vaincu d'avoir  écarté  de  son  école  l'enseignement 
moral  et  religieux  aurait  commis  une  faute  grave 
dans  l'exercice  de  ses  fV  nctious, 

»  Dans  l'espèce  : 

»  Attendu  que  le  sieur  M...  a  reconnu  que  l'en- 
seignement religieux  était  exclu  de  son  école;  que 
l'enseignement  mornl  n'était  donné  aux  eufauts 
qu'incidemment  à  l'occasion  des  devoirs  et  des 
lectures; 

1)  Attendu  que  l'exclusion  de  cet  enseignement 
religieux  résulte  d'une  adhésion,  de  sa  part,  à  la 
proposition  qui  lui  aurait  été  laite  par  le  comité 
fondateur  de  l'école  ; 

u  Attendu  qu'il  y  a  dans  ce  fait  violation  for- 
melle de  la  loi; 

»  Attendu  que  le  sieur  M...  proteste  c:i  vain 
qu'il  n'a  pas  cherché  à  l'aire  acte  d'hostilité  con- 
tre l'enseignement  religieux,  que  son  école  est 
mixte,  et  que  les  enfants  des  diiférents  cultes  re- 
çoivent hors  de  l'école  l'enseignement  religieux 
par  les  ministres  de  leur  culte; 

»  Attendu  que  la  loi  impose  à  l'instituteur  l'o- 
bligation formelle  de  donner  l'enseignement  re- 
ligieux dans  son  école; 

»  Par  ces  motifs  ; 

))  Le  conseil,  tenant  compte  à  l'inculpé  de  ses 
antécédents  et  de  ses  intentions,  et  lui  appliijuant 
la  peine  la  plus  légère  prévue  dans  l'article  30  de 
la  loi  du  15  mars  1830; 

»  Délibère  : 
»  La  peine  de  la  censure  est  prononcée  contre 
le  sieur  M...,  ci-dessus  qualifié.  » 

Cette  iurisprud_nce  est  donc  désormais  bien 
établie.  Elle  donnera  à  rétléchir  à  ceux  qui  jus- 
qu'ici se  sont  mis  sans  scrupule  au-dessus  de  la 
loi,  puisque  tout  citoyen  peut  poursuivre  l'école 
libre  penseuse  de  sa  commune  ou  de  son  quar- 
tier, et  est  eu  droit  d'obtenir  justice.  Il  était 
temps  que  la  loi  cessât  enfin  d'être  si  souvent  et 
impunément  violée. 


LES  SACR&mERTAUX. 

RAISONS  DE  l'institution  DES  SACRAMESTAUX. 

Dieu  a  tout  fait  pour  sa  gloire.  Universa  prop- 
ter  semelipsum  operulus  est  Ùominus  (1).  Son  titre 
de  Créateur  et  de  Maître  souverain  de  toutes 
choses  l'obligeait  à  assigner  à  tous  les  êtres  cette 
lin  unique  ;  car,  auteur  de  tout  ce  qui  existe,  il 
ne  peut  rien  rapporter  qu'à  lui-même.  Ayant  fait 
riiouHue  intelligent  et  semblable  à  lui,  il  lui  im- 
posa le  devoir  de  le  glorifier  par  la  connaissance 
et  l'amour.  Les  êtres  privés  de  raison  étant  inca- 
pables de  lui  procurer  directement  la  gloire  qu'il 
a  le  droit  d'en  attendre,  c'est  par  l'intermédiaire 
de  l'homme  qu'ils  devaient  remplir  ce  devoir, 
d'abord  en  lui  révélant  Dieu  à  leur  manière, 
comme  l'effet  proclame  l'existence  de  la  cause,  et 
l'immense  univers,  où  tout  est  rangé  dans  ua 
ordre  admirable,  nous  atteste  qu'il  doit  son  exis- 
tence à  un  auteur  et  à  un  organisateur  d'une 
puissance  et  d'une  sagesse  infinies.  Inuisibilia  ip- 
suis  per  ea  quœ  facta  sunt  intellccta  conspiciantur, 
scin/iiterna  quoque  ejus  virlus  et  dimnitas  (2).  Les 
créatures  sont  donc  les  témoins  di!  Dieu  près  de 
l'homme,  à  qui  elles  racontent  s:;  gloire  :  Cœli 
enarrant  gloriam  Dei,  et  opéra  mamiuin  ejus  aa- 
nunlial  firmamentum  (3). 

Ce  n'est  pas  seulement  la  grandeur  de  Dieu 
qui  nous  est  manifestée  dans  l'ensemble  majes- 
tueux et  merveilleux  des  œuvres  divines.  Cha- 
cune de  ces  œuvres  fait  aussi  ressortir  sa  bonté  ; 
car  il  n'y  a  rien  en  elles  qu'il  n'y  ait  mis  lui- 
même,  et,  comme  le  dit  simplement  et  profondé- 
ment saint  Thomas,  toutes  les  choses  représentent 
Dieu  en  ce  qu'elles  existent  et  qu'elles  sont  bon- 
nes. C'est  pour  cela  que  le  Créateur  a  destine  à 
notre  usage  les  êtres  qui  sont  à  notre  portée,  et, 
[louvant  servir  à  nos  besoins  ou  nous  procurer 
qiu'liiue  jouissance  légitime,  nous  sont  bons. 
Nous  saisissons  en  chacun  d'eux  un  rayon  de  la 
bonté  divine,  et  l'usag*  raisonnable  qut  noui  en 
faisons  ramène  vers  Dieu  notre  pensée  et  notre 
cijïur.  D'une  part  donc  les  êtres  qui  nous  sont  in- 
férieurs sont,  dans  le  plan  divin,  des  moyens  mé- 
nagés par  la  sage  Providence  pour  nous  aider  à 
atteindre  notre  tin,  des  degrés  par  lesquels  nous 
nous  élevons  vers  les  hauteurs  célestes  où  nous 
devons  un  jour  nous  fixer.  D'autre  part,  en  usant 
de  ces  êtres,  dont  le  domaine  subordonné  nous  a 
été  concédé,  suivant  les  intentions  et  la  volonté 
de  leur  auteur,  et  toujours,  comme  le  recom- 
mande saint  Paul,  avec  reconnaissance  (4),  nous 
les  entraînons,  pour  ainsi  dire,  avec  nous  dans  co 
mouvement  d'ascension  qui  nous  porte  vers  Dieu, 

(I)  Prnv.,  \vi,  4. 
(3)  Hum.,  1.  2U. 
i:;i  l-'s.  xviii,  2. 
(il  J  TJiesa.,  V,  IS. 
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et  c'est  ainsi  que,  par  nous,  ils  louent  à  leur  ma- 
ninrci  Celui  qui  les  a  produits. 

Le  bien  de  Dieu,  qui  consiste  dans  sa  gloire 
extérieure  et  accidentelle,  et  le  bien  de  l'homme, 
qui  consiste  dans  une  union  plus  intime  avec 
Dieu,  doivent  donc,  suivant  l'intention  du  Créa- 
teur, ressortir  de  l'existence  des  créatures  et  de 
l'usage  qui  nous  en  est  accordé. 

Mais  Satan,  dont  l  e  plan  est  le  contre-pied  de 
celui  de  Dieu,  inii'  ,  autant  qu'il  le  peut,  le 
Maître  contre  lequeffî  s'est  révolté,  et  pour  arri- 
"ver  à  un  résultat  contraire,  il  a  recours  à  des 
moyens  semblables.  Son  bien  à  lui,  tel  qu'il  l'a 
conçu,  est  la  satisfaction  de  sa  haine  contre  le 
Dieu  juste  qui  a  puni  sa  révolte;  toute  son  infer- 
nale habileté  est  dépensée  à  ravir  au  Créateur  la 
gloire  que  lui  procurent  les  créatures  dirigées 
Vers  lui  par  leur  roi  secondaire,  et  qui  résulte 
surtout  des  actes  de  reconnaissance  et  d'amour 
inspirés  à  l'homme  par  les  bienfaits  innombrables 
qu'a  semés  sur  ses  pas  le  Dieu  puissant  et  pré- 
voyant en  lui  préparant  son  domaine.  L'usage 
réglé  et  légitime  des  biens  mis  à  sa  disposition 
devait  contribuer  à  maintenir  l'homme  dans  les 
rapports  nécessaires  avec  Dieu.  Pour  arriver  à  ses 
fins,  Satan  s'efforça  d'entraîner  Adam  à  l'abus  de 
ces  biens,  et  il  n'y  réussit  que  trop.  En  le  jetant 
ainsi  dans  la  désobéissance,  il  lui  fait  franchir  les 
limites  de  la  justice,  et  la  séparation  s'opère  entre 
Dieu  et  l'houmie,  qui,  du  même  coup,  perdent  le 
bien  qui  devait  résulter  pour  eux  de  l'observation 
du  pacte  imposé  et  consenti  :  Dieu  est  privé  de  la 
gloire  qu'il  devait  trouver  dans  l'obéissance  de  sa 
créature,  l'homme  se  sépare  du  principe  de  sa  vie 
corporelle  et  spirituelle  et  tombe  dans  la  double 
mort. 

Dès  le  commencement ,  nous  voyons  s'engager 
entre  Dieu  et  Satan  cette  lutte  dont  les  âmes  sont 
le  prix  et  qui  doit  aboutir,  selon  que  l'homme  se 
déterminera  pour  l'un  ou  pour  l'autre,  ou  à  la 
gloire  légitime  du  vrai  Maître,  ou  à  la  glorifica- 
tion criminelle  de  l'usurpateur,  et  parmi  les 
moyens  employés  des  deux  côtés,  l'usage  des 
créatures  tient  une  place  considérable. 

Dieu  avait  fait  pousser  dans  le  Paradis  terrestre 
deux  arbres  dont  les  fruits  avaient  des  vertus 
contraires.  Le  premier  était  l'arbre  de  vie.  Son 
fruit  devait,  comme  beaucoup  d'autres,  entreterair 
naturellement  les  forces  corporelles  de  l'homme, 
qui,  naturellement,  même  chez  Adam  avant  son 
péché,  avaient  besoia  d'être  réparées,  puisque 
tout  être  composé  d'éléments  divers  est  sujet  à 
s'altérer  et  à  s'épuiser;  mais  la  bonté  divine  avait 
pénétré  ce  fruit  d'une  autre  vertu  supérieure,  qui 
mettait  surnaturellement  l'homme  à  l'abri  de  la 
décadence  et  de  la  décrépitude  et  devait  le  garan- 
tir des  misères  dont  nous  souffrons,  jusqu'à  ce 
que  sa  vie  allât  se  compléter  et  se  transformer 
dans  la  gloire  du  ciel.  De  plua^  il  no  out«»  ^iii'«.ilt 


pas  douteux  que  l'âme  elle-même  dût  parliciper 
à  ce  bienfait,  pour  que  ce  précieux  végétal  méri- 
tât pleinement  le  nom  d'arbre  de  vie.  Cet  arbre 
qui,  par  le  nom  qu'il  portait  et  par  la  merveil- 
leuse efficacité  de  son  fruit  signifiait  et  opéraii 
en  même  temps  l'effet  que  Dieu  s'était  proposé,  ; 
fut  le  premier  sacrement  divin.  Tout  sacrement 
en  effet,  est  le  signe  sensible  d'un  effet  surnatu- 
rel qu'il  produit,  et  nous  voyons  que  l'arbre  :£ 
vie  avait  bien  ce  double  caractère. 

Pourquoi  Dieu,  qui  peut  agir  directement  sur  ', 
toute  créature  et  la  placer,  sans  intermédiaire,  par  ■. 
la  seule  puissance  de  sa  volonté  dans  les  condi- 
tions qui  lui  plaisent,  a-t-il  voulu  faire  arriver  c 
l'homme  le  don  de  l'immortalité  de  fuit  par  cet  ar- 
bre et  ce  fruit?  Nous  avons  déjà  dit  que  la  fin  im- 
médiate des  choses  visibles  est,  suivant  la  doctrina 
de  saint  Paul,  de  nous  élever  à  la  connaissance  de» 
choses  invisibles,  en  nous  révélant  la  puissance 
et  la  divinité  de  la  cause  universelle.  Mais  Dieu, 
en  préparant  à  l'homme  les  secours  nécessaires 
pour  l'entretien  et  le  développement  de  sa  double 
vie,  a  sagement  tenu  compte  de  sa  constitution 
complexe.  L'homme  est  une  personne  composée 
de  deux  natures  très-différentes  et  formant  cepen- 
dant un  seul  être  par  le  lien  étroit  de  l'union 
hypostatique.  11  est  donc  à  la  fois  chair  et  esprit, 
et  toute  la  personne  accomplissant  indivisiblement 
toutes  les  opérations  humaines,  les  deux  parties 
dont  il  se  compose  doive*  t' être  aidées  par  des 
secours  proportionnés  à  la  nature  de  chacune  et 
tendant  à  la  conservation  et  au  progrès  de  la  per- 
sonne tout  entière.  Et  parce  que,  dans  la  condi- 
tion présente,  l'homme  est  charnel  plus  que  spi- 
rituel, la  bonté  divine  a  multiplié,  pour  le  spiri- 
tualiser,  les  moyens  extérieurs  auxquels  elle  a 
attaché  des  vertus  et  des  efficacités  qui  ne  sortent 
point  de  leur  nature  constitutive.  A  la  vérité, 
dans  l'état  primitif,  lorsqu'il  était  encore,  par  la 
grâce  dominant  en  lui,  étroitement  uni  à  Dieu, 
Adam  avait  moins  besoin  que  nous  d'être  soulevé 
de  terre;  mais  toute  notre  nature  était  en  lui, 
puisque  c'est  de  lui  que  nous  l'avons  reçue;  nos 
tendances  foncières  et  les  inclinations  auxquelles 
il  nous  faut  résister  avaient  besoin  d'être  conte- 
nues en  lui,  autrement  il  eîit  été  dans  l'impossi- 
bilité de  pécher...  Dès  les  commencements  donc 
Dieu  voulut  le  munir  des  secours  les  plus  cou- 
formes  à  sa  nature,  et  ainsi  s'explique  la  créatio.i 
spéciale  de  l'arbre  dévie,  ce  sacrement  de  conser- 
vation qui  contenait  en  germe  les  futurs  sacre- 
ments de  restauration  et  les  sacrameutaux  qui 
doivent  leur  existence  au  même  principe  et  con- 
courent au  même  but. 

Satan,  que  TertulUen  appelle  justement  «  le 
singe  de  Dieu,  »  a  soigneusement  étudié  le  plan 
divin,  pour  le  contrefaire.  Dieu  avait  donné  à 
l'homme  un  sacrement  dévie  et  de  salut,  son  ad- 
vtr^ire  vmiliit  avilir  un  sacrement  d'oii  sortît  la 


LA   SEMAINE   DU   CLERGE, 


317 


p.^rfe  ot  1.1  mort  «le  l'AniP,  et  parre  qu'il  est  im- 
j  iiis'aiit  à  lion  cn'^pf,  il  )rt  vola  à  Dieu. 

L'IiDiuiiii-'  mis  sans  aucun  mérite  de  sa  part  en 
possession  (Je  sa  justice,  devait  être  éprouvé,  pour 
que  son  obéissance  procurât  à  Dieu  la  gloire 
qu'il  a  droit  d'attendre  de  toute  créature  libre,  et 
aussi  pour  que  lui-nièuie  pût  recevoir  à  titre  de 
récoiu pense  les  grâces  présentes  et  le  bonheur 
parfait  de  la  vie  future.  Dieu  avait  donc  placé 
ians  le  Paradis  terrestre  un  autre  arbre  dont  le 
îriiit  avait  une  apparence  séduisante  qui  pouvait 
(■xcitei-  le  désir.  11  fut  interdit  à  Adam  d'y  tou- 
cher. C'était  unf  ^léfense  facile  à  respecter,  et  de 
son  observation  aépendait  le  sort  d'Adam  et  de  sa 
postérité.  Dieu  avait  appelé  cet  arbre  «  l'arbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal.  »  Il  révélait,  en 
effet,  à  Adam  qu'il  y  a  un  bien  nécessaire,  qui 
consiste  dans  l'ordre  où  se  maintient  toute  créa- 
ture par  l'obéissance  au  Créateur,  et  un  mal  essen- 
tiel, consit^tant  dans  le  dé-ordre  introduit  par  la 
désobéissance,  laquelle  brise  les  rapports  de  supé- 
riorité et  de  subordination  qui  rattachent  la  créa- 
ture au  Créateur.  Pendant  queliiue  temps,  trop 
peu  de  temps,  Adam  n'eut  que  la  science  spécu- 
lative du  mal  et  ne  le  connut  que  par  opposition, 
en  se  tenant  dans  le  bien  par  l'accomplissement 
du  d.voir.  L'esprit  mauvais  voulut,  pour  le  per- 
dre, lui  en  c(»mmuni<]uer  sa  science  expérimen- 
tale, en  l'entrainatit  dans  sa  révolte,  et  il  lu,i 
présenta,  dans  ce  but  pervers,  l'arbre  interdit, 
comme  le  sacrement  de  la  double  science,  comme 
le  signe  qui  la  représentait  et  devait  la  produire 
par  sa  propre  vertu.  C'est  par  Eve,  dont  la  curio- 
sité et  la  faiblesse  lui  faisaient  espérer  un  plus 
facile  succès,  que  le  serpent  lit  arriver  à  Adam 
cette  promesse  fallacieuse.  «  Si  Dieu  vous  a 
défendu  de  manger  du  fruit  de  cet  arbre,  lui  dit- 
il,  c'est  qu'il  sait  bien  que  le  jour  où  vous  en 
aurez  mangé,  vous  serez  ïoinnie  des  dieux,  ayant 
la  science  du  bien  et  du  mal,  et  il  vous  a  trom- 
pés, en  vous  affirmant  que  vous  y  trouverez  la 
mort  (1).  »  Il  y  avait  certes  une  grande  habileté 
dans  ce  mensonge.  L'assertion  du  serpent  sem- 
blait, à  première  vue,  être  la  naturelle  explication 
du  nom  donné  par  Dieu  même  à  cet  arbre  ;  mais 
le  Créateur  avait  prévenu  tmite  ambiguïté,  en 
déclarant  que  la  science  qui  sortirait  du  fruit 
défendu  serait  mortelle.  La  parole  satanique  fut 
préférée  à  la  sienne,  et  de  l'arlire  réservé  l'ennemi 
de  Dieu  fit,  par  la  connivence  de  l'homme  trop 
crédule  et  désobéissant,  un  sacrement  de  mort 
qui  détruisit  l'effet  du  fruit  cueilli  sur  l'arbre 
vivifiant  donné  par  Dieu  comme  le  sacrement 
de  la  vie. 

Dieu  ne  pouvait  rester  sous  le  coup  de  cette 
délaite  apparente.  Sa  volonté  de  conduire  l'homme 
à  sa  lin  première  devait  prévaloir.  Mais,  en  le 
r  plaiant   dans  les  conditions   nécpasaires  pour 

H)  Gcnes  ,  m,  4  et  3. 


qu'il  piit  revenir  à  la  vie  surnaturelle,  il  fallait 
l'aider  à  s'y  maintenir,  en  lui  donnant,  par  de 
nouveaux  moyens  proportionnés  à  sa  nature,  les 
secours  capables  de  le  soutenir  et  de  le  diriger 
dans  l'exercice  de  sa  liberté.  D'autres  sacrements 
divins  seront  donc  institués,  et  Satan  ne  man- 
quera pas  de  les  copier,  pour  en  combattre  l'efll- 
cacité.  Après  s'être  posé,  par  sa  rébellion,  en  face 
de  Dieu  comme  i:ne  contrefaçon  de  Dieu,  il  shi- 
gera  jusqu'à  la  fin  le  Maître  légitime,  pour  don- 
ner le  change  aux  hommes  et  extorquer,  sons 
une  forme  quelconque,  l'adoration  à  laquelle  il 
sait  bien  qu'il  n'a  pas  droit. 

L'abbé  P.-F.  ÉCiLLB, 
(A  tuivre,)  Professeur  de  théulogia. 


ÉCRITURE  SfiINTE. 

XII 

LA  GENÈSE   CONSIDÉRF-E  AU  POINT  DE  VTJE  DES  EN- 
SEIGNEMENTS  qu'elle    RENFERME. 

Le  but  que  poursuit  la  Semaine  du  Clergé 
étant  de  réunir  toutes  les  matières  qui  peuvent 
intéresser  le  zèle  pastoral  autant  que  la  science 
ecclésiastique,  jious  croyons  devoir,  sans  aban- 
donner la  partie  polémique,  étudier  eu  même 
temps  les  textes  sacrés  au  point  de  vue  pratique 
de  la  prédicatiou  et  de  l'enseignement.  Le  but, 
les  résultats,  l'importance  ou,  disons  mieux,  la 
nécessité  d'une  telle  étude  pour  le  prêtre  n'est 
pas  à  démontrer.  C  est,  d'ailleurs,  chose  faite.  On 
peut  lire  un  fort  beau  travail  sur  ce  point  à  la 
page  439  de  cette  Revue,  au  u°  du  12  février  1873. 
C'est  pourquoi  nous  entrons  immédiatement  en 
matière  en  commençant  par  la  Genèse.  Ce  livre 
contient  de  nombreuses  instructions  et  des  mys- 
tères pleins  de  proloudeur.  Ces  mystères  et  ces 
instructions  ont  pour  objet  Dieu  et  ses  attributs, 
le  Messie,  l'Eglise  et  la  nouvelle  alliance.  Déve- 
loppons notre  pensée,  en  nous  restreignant  autant 
que  possible  et  en  laissant  a  nos  lecteurs  le  soin 
de  développer  les  idées  dont  nous  ne  pouvons 
leur  donner  ici  qu'un  court  aperçu. 

I.  La  Genèse  nous  fait  connaître  Dieu  et  ses 
perfections  et,  tout  d'abord,  sou  essence,  qui  con- 
siste dans  l'être  lui-môme.  En  effet,  nous  y  lisons 
que  c'est  lui  qui,  par  l'acte  créateur,  donna  la 
vie  à  tout  ce  qui  existe.  «  Au  commencement,  dit 
l'Apôtre  bien-aimé,  tout  a  été  fait  par  lui,  et  rien 
de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui  (1),  »  et  i 
c'est  en  lui,  ajoute  l'Apôtre  des  Gentils,  que  «  vi- 
vent, respirent  et  se  meuvent  toutes  les  créatu- 
res (2).  »  Rien  donc  n'a  jamais  eu  vie  qu'en  lui 
et  que  par  lui,  la  source  de  tous  les  êtres.  11  est 

(t)  Jean,  i,  3,  4. 
OPN  ».otf».  ïvii.  28. 
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donc  l'Etre  par  essence,  et  c'est  ce  que  nous  l'ait 
clairement  comprendre  le  récit  de  la  création. 

Cette  histoire  nous  donne  aussi  une  idée  adé- 
quate de  la  toute-puissance  divine  quand  elle  nous 
représente  Dieu  tirant  du  néant  tous  les  êtres  par 
une  seule  parole  :  Bixit  et  facta  sunt,  mandavit 
et  creata  sunt(\).  11  parle,  et  sa  lumière  lait  place 
aux  ténèbres  (2);  il  commande,  et  soudain  toutes 
les  étoiles  apparaissent  au  firmament  comme  une 
armée  rangée  en  bataille  et  lui  répondent  :  «Nous 
voici,  »  Vocatai  sunt  stellx,  et  dixerunt  :  «  Adsu- 
»wus (3).»  Le  ciel,  laterre,lescorps célestes, l'océan, 
les  montagnes,  les  plantes,  les  animaux  ne  sont 
qu'un  jeu  de  sa  puissance  :  Ludens  in  orbe  terra- 
ruin  (4).  Où  trouver  la  marque  d'une  puissance 
plus  souveraine? 

Dieu  ne  se  contente  pas  de  créer,  il  dispose 
tout  avec  ordre,  force  et  douceur  :  Attinqit  u  fine 
usque  ad  finem,  et  disponit  omnia  suaviter  (5).  Il 
assigne  aux  astres  la  voie  qu'ils  ont  à  parcourir, 
à  la  nature  les  lois  qui  doivent  la  régir,  aux  plan- 
tes et  aux  animaux  les  règles  destinées  à  présider 
à  leur  conservation  (6).  C'est  là  l'œuvre  de  son 
infinie  sagesse. 

Sa  bonté  éclate  dans  tout  ce  qu'il  fait  pour 
l'homme.  C'est  pour  lui  qu'il  prépare  l'univers 
comme  un  magnifique  palais  pour  le  recevoir. 
Quand  tout  est  prêt,  avec  quelle  dignité,  quelles 
attentions  délicates  il  procède  à  la  création  de  ce 
magnifique  chei'-d'œuvre  de  ses  mains!  11  le  fait 
à  son  image  et  à  sa  ressemblance  (7),  remplit  son 
intelligence  de  sens  et  son  cœur  de  droiture  (8), 
le  revêt  de  tous  les  dons  de  la  grâce  (9),  le  pré- 
destine à  une  vie  toute  pleine  de  délices  (10)  pour 
le  couronner  ensuite  dans  le  ciel  comme  son  propre 
enfant  ;  il  lui  donne  enfin  une  compagne  pour  par- 
tager son  bonheur(H).  Que  pouvait-il  fairede  plus? 

Mais  le  démérite  appelle  bientôt  la  justice.  En 
punition  de  leur  révolte,  nos  premiers  parents 
sont  condamnés  à  un  travail  pénible  (12),  à  la 
douleur  (13),  à  l'ignorance,  à  la  concupiscence,  à  la 
maladie,  à  la  mort  (14).  Quand  avec  les  hommes 
l'iniquité  s'est  propagée  sur  la  terre,  Dieu  les  dé- 
truit par  le  déluge  (15).  La  corruption  des  villes 
infâmes  est  si  abominable  qu'elles  sont  consumées 
par  le  feu  céleste  (16). 

(1)  Ps.  XXXVII,  9. 

(2)  GcD.,  1,  3. 

(31  Baruch,  m,  35. 

(41  Prov.,  viTi,  51. 

(5)  Sapient.,  viii,  1. 

(C)  Gen.,  I,  14,  16,  22,  £7,  29 

(7)  Gen„  i,  2e. 

(8)  Eccli.,  XVII,  6. 

(9)  Gen.,  ii,  S."). 

(10)  Ibi'l.,  Il,  8,  15. 

(11)  u,  18. 

(12)  m,  17,  19. 
{m  m,  16,  17. 
<U)  II,  17;  m,  19. 

(15)  VII,  11,  12. 

(16)  Gen.,  XIX,  24,  25. 


C'est  par  une  merveilleuse  providence  que  Dieo 
fait  servir  les  passions  des  hommes  à  l'accomplis- 
sement de  ses  desseins,  comme  on  Is  voit  par  les 
histoires  d'Abraham,  d'isaac,  de  Jacob  et  de  Jo- 
seph;(l).  _       . 

L'avenir  est  à  ses  yeux  comme  le  présent  ;  il  le  ! 
pénètre,  il  le  scrute  comme  il  pénètre  et  scrute 
par  avance  les  reins  et  les  cœurs  d'hommes  qui 
n'existent   pas  encore.  C'est  en  vertu  de  cette 
prescience  qu'il  annonce  la  destruction  du  genre 
numain  par  le  déluge  (2)  ;  a  Abraham,!  a  ruine  < 
de  Sodome,  de  Gomorrhe  et  des  autres  villes  cou- 1 
pables  (3),  ainsi  que  les  bénédictions  qui  doivent 
être  l'apanage  de  sa  famille  (4);  à  Jacob,  les  des- 
tinées de  chacune  des  tribus  issues  de  ses  douze  [ 
fils  (5);  à  Joseph,  la  délivrance  du  peuple  hébreu 
et  son  retour  dans  le  pays  de  Chanaan  (6). 

Mais  c'est  surtout  sa  miséricorde  qui  ressort 
particulièrement  du  récit  de  la  Genèse.  Aussitôt 
que  l'homme  a  péché,  cette  miséricorde  éclate 
dans  la  promesse  qui  lui  est  faite  d'uc  Messie  qui 
viendra  pour  le  sauver.  Nos  parents,  après  la 
chute,  n'avaient  plus  à  attendre  ici-ba.\  que  les 
effets  de  la  malédiction  de  Dieu,  et  dans  l'autre 
vie  que  les  châtiments  éternels.Toute  leui  j'O.sté- 
rité  devait  demeurer  pour  toujours  enveloppée 
dans  le  même  malheur.  Devi^^f  une  si  grande  in- 
fortune, le  cœur  de  Dieu  s'attendrit  au  point  d'y 
porter  un  remède  si  excellent  que  plus  tard  l'E- 
glise devait  s'écrier  avec  vérité  :  «  G  heureuse 
faute  qui  nous  mérita  d'avoir  un  tel  Rédempteur  :  » 
Félix  culpa  (7)1...  Ce  remède  est  près  de  la  source 
du  mal  lui-même.  C'est  la  femme  qui  a  perdu  la 
race  humaine  ;  c'est  par  la  femme  et  sa  semence 
qu'elle  sera  rachetée  (8).  Cette  miséricorde  est 
non  moins  admirable  dans  le  choix  gratuit  que 
Dieu  fait  d'un  peuple  à  part  pour  conserver  sur 
la  terre  la  vérité  révélée,  la  préserver  des  erreurs 
du  paganisme,  la  maintenir  comme  un  gage  de 
salut  pour  les  croyants.  A  cet  effet,  Abraham, 
Isaac,  Jacob  sont  bénignement  élus  pour  former 
la  tige  de  ce  peuple  si  privilégié  (9).  Juda  est 
pri  destiné  à  donner  naissance  au  Rédempteur 
promis  (10).  En  Celui-ci  doivent  être  bénies  tou- 
tes les  nations  de  la  terre,  et  cela  sans  aucun  mé- 
rite de  la  part  des  hommes  et  par  pure  bonté  de 
la  part  du  Créateur.  On  peut  donc  trouver  dans 
la  Genèse  de  quoi  démontrer  dogmatiquement 
l'ess^^ce  elle-même  de  Dieu,  sa  puissance,  sa  sa- 

(1)  Gen.,  passim. 

(2)  VI,  7,  13. 

(3)  xviii,  £0,  21. 

(4)  XII,  3. 

(fi)   XLIX. 

(6)  L,  23. 

(7)  oriice  du  Samedi  laînt. 

(8)  m,  15. 

(9)  XI.,  1,  2,  3. 
(lu)  xxviii,  14. 
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(rcsse,  sa  honti-,  sa  justice,  sa  provideoce,  sa  pre- 
scioiice,  sa  miséricorde. 

H.  En  second  lieu,  le  Messie  s'y  trouve  promis 
et  ligure. 

Il  y  est  d'abord  promis  à  Adam  après  sa  faute. 
Dieu  dit  au  tentateur  :  «  Je  mettrai  une  inimitié 
entre  toi  et  la  femme,  entre  sa  race  et  la  tienne  ; 
elle  te  brisera  la  tiHe  par  le  Sauveur  qui  naîtra 
d'elle;  car  tel  est  le  sens  du  contexte.  —  Eu- 
suite,  après  avoir  é;é  dévolue  à  Noé  (1)  commo 
ayant  échappé  tout  seul  au  délu},'e,  et  à  Sem  en 
sa  qualité  de  chef  du  peuple  hébreu,  cette  pro- 
messe est  faite  à  Abraham  dans  trois  circonstances 
diff  rentes,  à  l'époque  de  sa  vocation  (2),  de  la 
prédiction  de  la  ruine  des  villes  coupables  (3)  et 
de  son  sacrifice  (4).  Plus  tard,  elle  est  renouvelée 
dans  les  mêmes  termes  à  Isaac  (5)  et  à  Jacob  (0), 
qui  les  transmet  à  Juda  en  ces  termes  prophéti- 
ques (7)  :  «  Le  sceptre  ne  sera  point  ôté  de  Juda 
ni  le  prince  de  sa  postérité  jusqu'à  ce  que  Celui 
(lui  doit  Être  envoyé  soit  venu,  et  c'est  lui  qui  est 
1  attente  des  nations.  » 

Après  ces  promesses  viennent  les  figures. 

Le  Messie  a  voulu,  en  effet,  se  révéler  avant  sa 
venue  et  dès  le  commencement  du  monde  sous 
une  foule  de  traits  puisés,  dit  saint  Augustin,  non- 
seulement  dans  les  paroles  des  saints  patriarches, 
mais  dans  leur  vie  p'*e-môme,  leurs  mariages, 
leurs  enfants,  leurs  actions,  leurs  états.  C'est 
ainsi  que  le  sommeil  d'Adam  pendant  lequel 
Eve  fut  créée  figure,  d'après  le  grand  évoque  dont 
nous  venons  de  citer  les  paroles,  la  mort  de 
Jésus-Christ  sur  la  croix  ;  qu'Eve  tirée  de  son 
côté  représente  l'Eglise  et  les  l'icrements  émanés 
du  côté  de  l'IIomme-Dieu  ouvert  par  le  for  de  la 
lance.  Dormit  Adam  ut  pat  £va,  moi-itur  Chistus 
ut  fiât  Ecclesia;  dormiente  A^.am  fit  Eva  de 
latcre  ;  mortuo  C/iristo,  lancea  perforatur  tatiis, 
ut  superfluant  sacramenta  quibm  formetur  Eccle- 
sia (8).  »  G'estencore ainsi  que,  sans  parler  de  l'arbre 
dévie  du  Paradis  terrestre  qui  représentait  Jésus- 
Christ,  sa  croix  et  l'Eucharistie  (9),  et  sans  nous 
arrêter  à  faire  observer  qu'Adam  représentait 
aussi  Jésus-Ghnst  par  la  matière  et  la  manière 
dont  son  corps  a  été  formé,  par  la  rectitude  et 
l'intégrité  dans  laquelle  il  a  été  créé,  enfin  par 
la  qualité  de  Père  du  genre  humain  (10)  ;  on  peut 
dire  qu'Abel  figura  le  Messie  par  sa  virginité,  son 
sacrifice  et  son  martyre  (11).  De  mônio,  en  ellct, 

(1)  Gen.,  ni,  15. 

(2)  Ibid.,  XII,  3. 

(3)  XVII!,  18. 

(4)  XXII,  18. 
(5J  XXVI,  4. 
(6)  xxv.ii,  11. 

Çl)   XLIX,  10. 

(8)  In  Scnii'.nt.,  spiit.  rîîS. 

(9)  S.  Ireneiit,  lih.  IV,  cap.  xxxiv  cl  lib   V.  cnp.  IT. 

(10)  Coin   Lnpierre,  Commentai-. ,  t.  Vl,p.277-:!I8;  Vivirs. 

(11)  S.  AiigusUii,  Lib.  lie  (Iwersis  quœstionibus  ad  Oiio- 
tium.  —  S.  Irinée,  lib.  IV,  cap.  xui. 


que  Gain  prit  son  frère  en  haine  parce  que  ses 
œuvres  étaient  bonnes  et  que  les  siennes  étaient 
mauvaises,  do  même  Jésus-Christ  ne  fut  haï  et 
persécuté  par  le  monde  que  parce  que  celui-ci  ne 
put  souffrir  l'éclat  de  sa  justice  et  de  sa  sainteté 
qui  le  condamnait  (1).  Au  sentiment  d'Anastase, 
jmtriarche  d'Antioche  (2),  de  Tortullien  (3),  de 
Théodore  (4),  de  saint  Grégoire  (3),  de  saint 
Augustin  (G),  Ilénoch,  par  son  enlèvement  au 
cii'i,  annonça  aussi  et  figura  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  Noé,  à  son  tour,  fut  l'image  vivante 
du  Sauveur,  parce  que,  à  la  suite  de  son  sacrifice, 
Dieu  lui  promit  qu'il  n'enverrait  plus  de  déluge 
sur  la  terre,  et  que  ce  fut  lui  qui  sauva  ceux  qui 
survécurent  à  la  destruction  générale  du  genre  hu- 
main, de  même  que  ce  fut  Jésus-Christ  qui  racheta 
les  hommes  de  la  mort  éternelle  en  donnant  pour 
eux  son  sang  et  sa  vie  (7).  Abraham,  ayant 
mérité  par  sa  foi  et  son  obéissance  à  la  parole  de 
Dieu  de  devenir  le  père  des  croyants,  et  par  là 
même  le  fondateur  de  la  Synagogue,  symbolisait 
aussi  Jésus-Christ,  le  futur  fondateur  de  l'EglifO 
et  le  Père  de  tous  ceux  qui  croiraient  à  la  parole 
de  salut  qu'il  est  venu  nous  apporter.  Melchi- 
sédech  fut,  en  outre,  un  type  des  mieux  caracté- 
risés du  Messie  par  son  nom  qui  signifie  roi  de 
justice,  par  ses  fonctions  et  son  état,  puisqu'il 
était  roi  de  Salem,  c'est-à-dire  roi  de  poix,  par 
sa  génération,  que  l'Ecriture  semble  attribuer  au 
miracle,  par  la  durée  éternelle  qu'elle  parait  don- 
ner à  sa  vie,  par  sa  qualité  de  pontife  et  enfin  par 
le  sacrifice  où  il  offrit  le  pain  et  le  vin  (S).  Isaac, 
chargé  du  bois  de  son  sacrifice  est  l'image  bien 
transparente  de  Jésus-Christ  portant  sa  croix. 
L'un  et  l'autre  montent  tous  deux  sur  la  même 
montagne  ;  tous  deux  sont  attachés  sur  le  bois  où 
ils  doivent  consommer  leur  sacrifice,  tous  deux 
reçoivent  l'ordre  de  mourir  de  la  part  d'un  père 
qui  les  aime  tendrement;  tous  deux  obéissent 
jusqu'à  la  mort  et  tous  deux  entin  survivent  à 
leur  sacrifice.  Jacob  couvert  d'habits  de  peaux 
est  la  figure  du  Dieu  incarné  qui  revêtit  nos  ini- 
quités pour  nous  en  purifier  (9),  et  dont  la  voix 
est  bien  celle  du  fils  de  Dieu,  quoique  les  mains 
et  les  apparences  extérieures  soient  celles  d'un 
homme  ordinaire.  Ce  que  nous  entendons  du 
Fils  de  Dieu,  dit  saint  Bernard,  vient  de  lui;  ce 
que  nous  voyons  en  sa  personne  vient  de  nous  : 
«  Suum  est quodauditur  m  Christo,quodvideturnos- 
trum;  quod  loquiturspiritus  etvila  est;  quodapparnt 
mortale  est  et  mors;  aliud  cernitur,  etaliud  credi- 

(1)  I  Jean,  m. 

[2]  Lib.  VII,  hexam.,  et  lib.  VIL 

(SJ  De  Anima,  cap.  Lvui. 

(t)  Qiiïest.  XLV. 

(.5)  Moral.,  viii. 

(6)  De  Civitate,  lib.  XV,  cap.  xcî. 

(7)  I  Petr.,  m,  2(1. 

(Si  Hebr.,  vu,  2,  3.  10  et  suiv. 

OJ)  S.  .Augustin,  Lt'l).  conira  mendaattm,  o»p.  x. 
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iur  (1).  »  C'est  ce  qui  a  lieu  tout  particulièrement 
dans  l'Eucharistie,  puisque,  dans  cet  auguste 
sacrement,  le  goût  et  le  toucher  nous  trompent 
en  nous  faisant  juger  qu'il  ne  s'y  trouve  que  du 
pain,  tandis  qu'au  contraire  il  y  est  une  voix  qui, 
si  nous  prenons  soin  deTécouter,  ne  nous  induit 

Î)oint  et  ne  saurait  nous  induire  en  erreur,  étant 
a  voix  de  Celui  qui  a  dit:  «  Ceci  est  mon  corps.  » 
Quant  à  la  vie  de  Joseph,  on  peut  dire  qu'elle 
est  un  abrégé  admirable  et  tout  transparent  de 
la  vie  du  Sauveur.  Comme  lui,  il  naît  miraculeu- 
sement et  s'attire  par  sa  vertu  la  haine  de  ses 
frères.  Etant  envoyé  vers  eux  afin  de  subvenir  à 
leurs  besoins,  il  en  est  maltraité,  condamné  à 
mort,  vendu  à  pris  d'argent,  livré  aux  Gentils  ; 
accu:;é  de  crimes  supposés,  il  subit  sa  peine  en 
compagnie  de  deux  criminels  auxquels  il  prédit 
à  l'un  sa  grâce,  à  l'autre  son  supplice.  Dans  sa  pri- 
son, la  vertu  et  la  toute-puissance  de  Dieu  ne 
l'abandonnent  pas.  Il  n'en  sort  que  pour  être 
élevé  au  comble  de  la  gloire.  C'est  au  point  qu'il 
est  appelé  à  régner  sur  l'Egypte,  que  chacun  doit 
fléchir  le  genou  devant  lui  et  l'appeler  du  nom 
de  Sauveur  du  monde.  De  ses  deux  fils,  le  plus 
jeune  est  préféré  à  l'aîné  par  Jacob,  et  ?es  frères, 
réduits  à  la  misère  de  la  famine,  viennent  implo- 
rer en  lui  le  sauveur  \ju'ils  ont  rejeté.  11  se  fait 
enfin  reconnaître  et  se  réconcilie  avec  eux,  puis 
il  les  appelle  autour  de  lui  pour  partager  son 
bonheur.  Qui,  dans  tous  et  chacun  de  ces  détails 
ne  reconnaît  l'histoire  de  Jésus-Christ  dans  ses 
rapports  avec  la  nation  juive? 

in.  Pour  ce  qui  concerne  l'Eglise,  elle  est  aussi 
figurée  des  plus  explicitement  par  Eve,  la  mère 
de  tous  les  vivants,  que  Dieu  tira,  comme  nous 
l'avons  vu,  du  côté  du  premier  homme,  en  sym- 
bolisant ici  la  naissance  de  l'Eglise  née  elle- 
même  du  côté  ouvert  du  Sauveur.  L'arche  de 
Noé  en  est  aussi  une  image  bien  sensible  ;  car  de 
même  que  ceux-là  seuls  qui  se  trouvèrent  dans 
l'arche  lurent  sauvés,  de  même  il  n'y  a  que  ceux 
qui  sont  entrés  et  qui  demeurent  dans  l'Eglise 
catholique  jusqu'au  moment  de  leur  mort  qui 
peuvent  parvenir  au  port  du  salut.  De  même 
encore  que,  dans  l'arche  de  Noé,  il  y  avait  des 
animaux  purs  et  des  animaux  impurs,  de  même, 
dans  l'Eglise  chrétienne,  il  y  a  un  visible  mélange  : 
c'est  celui  des  bons  et  des  mauvais,  des  justes  et 
des  impies.  C'est  saint  Jérôme,  saint  A.ugus- 
lin  (2)  et  saint  Grégoire  (3)  qui  nous  donnent  ces 
interprétations.  Saint  Paul  voit  dans  l'histoire 
d'Agar,  de  Surah  et  de  leurs  enfants  l'histoire  des 
deux  alliances  et  des  deux  peuples  qui  en  sont 
l'objet  (4).  Le  peuple  chrétien  qui  compose  l'E- 
glise  nouvelle  vient   de  Sarah,  la  femme  libre 

(1)  Serm.  28,  in  Canlica. 

(2)  De  Civil/lie,  lib.  XV.  cip.  xxvi. 

(3)  Homil    10,  in  EzecJiiel. 
(i)  Galat.,  iv^  24. 


d'Abraham  ;  c'est  à  elle,  en  efièt,  que  s'applique 
cette  parole  :  «  Lœtare  steriUs  qux  non  paris, 
erumpe  et  clama  quœ  non  purturis,  quia  multi  filit 
desertœ  mag/s  quain  ejus  qux  habet  virum,  n  et  c'est 
elle  qui  l'a  vérifiée  par  sa  plus  grande  fécondité, 
ayant  donné  à  l'Eglise  de  Jl'Sus- Christ  beaucoup 
plus  d'enfants  que  n'en  compta  jamais  l'Eglise 
juive.  Selon  saint  Ambroise,  Rébecca,  choisie 
dans  un  pays  étranger  pour  devenir  l'épouse 
d'isaac,  figure  l'Eglise -^ue  Jésus-Christ  a  tirée  de 
la  gentilité  et  qu'il  a  invitée  à  entrer  avec  lui 
dans  les  rapports  d'un  mystérieux  et  inefi'able 
mariage.  Bien  différente  de  la  Synagogue,  la  gen- 
tilité répond  à  l'appel  du  Sauveur  et,  par  son 
empressement,  lui  devient  agréable  comme  une 
une  épouse  tendrement  aimée.  Enfin  Rachel, 
par  sa  grande  tendresse  pour  les  enfants  d'E- 
phraïm  dont  elle  était  l'aïeule,  Rachel,  que  le 
prophète  Jerémie  nous  représente  (1  )  se  répan- 
dant en  larmes  amères  et  en  lamentations  de 
toutes  sortes  sur  ceux  qu'elle  a  perdus,  est  le 
symbole  de  l'Eglise  qui,  dès  le  principe,  a  eu  à 
gémir  sur  le  massacre  des  saints  Innocents,  et  qui 
depuis  a  eu  sans  cesse  à  déplorer  la  perte  de  tant 
de  ses  enfants  que  le  monde,  le  démon  et  k'S 
passions  lui  arrachent  pour  les  précipiter  dans 
un  malheur  irrémédiable. 

IV.  Dieu  voulut,  dès  le  principe,  marpier  le 
discernement  qu'il  devait  faire  par  la  suite  entre 
le  juif  incrédule  et  le  peuple  fidèle  qu'il  tirerait, 
soit  de  la  nation  juive,  soit  des  peuples  gentils. 
C'est  ce  discernement  que  figurèrent  Caïn  et  ses 
deux  frères  Abel  et  Seth,  Cham  et  ses  frères  Sem 
et  Japhet ,  Ismaël  et  Isaac,  Esaii  et  Jacob,  Joseph 
et  ses  frères,  Phares  et  Zara,  fils  de  Juda;  Ma- 
nassé  et  Ephra'im,  fils  de  Joseph.  Ce  que  nous 
disons  s'appuie  sur  les  interprétations  elles-mê- 
mes des  plus  savants  commentateurs.  C'est  ainsi 
que  saint  Ambroise  dit  que  Abel  désigne  le  peu- 
ple chrétien,  et  Gain  les  juils  déicides  et  meur- 
triers des  prophètes  (2);  que,  d'après  saint  Au- 
gustin, Cham  représente  lesjuifs  et  les  hérétiques 
qui  tournent  Noé,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  et  ses 
disciples,  en  dérision;  que,  d'après  quelques  in- 
terprètes, Ismaël  et  sa  postérité  devaient,  d'après 
le  texte  sacré  (3)  lui-même ,  former  un  peuple 
nomade,  féroce,  guerrier  et  habitué  à  vivre  de 
pillage;  que  Corneille  Lapierre  compte  douze  rai- 
sons en  vertu  desquelles  Esaii  est  le  type  des 
méchants  (4  ;  que  les  frères  de  Joseph  représen- 
tent les  persécuteurs  de  Jésus-Christ;  que,  d'après 
Rupert  et  saint  Cymlle,  Zara,  fils  de  Juda,  est 
l'image  des  juifs  qui,  après  avoir  reçu  la  loi  les 
premiers,  se  sont  éloigné?  de  Dieu  après  le  meur- 
tre de  son  Fils,  et  que  Phares,  qui  lui  a  été  pré- 

(1)  Jér.,  XXX,  1. 

(2)  Lib.  De  Coin,  et  Alel. 
{;i)  Gcn.,  XVI,  12. 

(4)  Cumiumtar.,  in  cap.  xxv;  Gcn.,  V,  25. 
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i"',  e?t  l'im.Tge  du  peuple  gentil  qui  a  été  le 

I  iiiiiT  (îcliiiré  de  la  véritable  lumière  tîe  la  loi, 
i,  .and  il  n'aurait  diî  l'être  qu'après  le  peuple 
jnif.  C'est  ainsi,  enfin,  que,  d'aprci  Rupert,  Ter- 
tnllien  (1)  et  saint  Jean  Damascèue  (2),  Ephraïm 
ivpréseute  les  nations  qui  supplantèrent  Israël 
dans  l'héritage  de  la  foi. 

La  création  du  monde  visible ,  ajoute  l'abbé 
de  Ve;icL',  est  l'image  de  la  création  du  monde 
spirituel,  que  Dieu  a  créé  par  Jésus-Christ.  David 
nous  en  avertit  dans  plusieurs  endroits  des  Psau- 
mes (3),  lorsqu'il  peint  les  merveilies  de  la  ré- 
demjition  sous  l'image  des  merceilks  dt  lu  <:rùa- 
lion.  Les  prophètes  confirment  la  vérité  de  cette 
énigme,  lorsque,  eu  annonçant  la  l'orniation  de  l'E- 
ylise,  ils  disent  qu'alors  Dieu  f'iirmera  de  nonceuux 
vieux  et  une  terre  nouvelle.  Siiiiit  Paul  (4)  nous 
dévoile  lui-même  les  premiers  traits  de  celte  al- 
légorie, lorsqu'il  nous  représente  (ri)  que  nous 
n'étions  autrefois  que  tétièbr<s,  et  que  uiaiute- 
uaut  nous  sommes  lumière  en  Notre-Seignrur;  et 
lorsque,  parlaul  du  ministère  évangélique ,  il 
s'exprime  eu  ces  termes  (6)  :  «  Celui  oui  a  com- 
viandé  que  la  lumière  sortît  de^  ténèbres  a  fait 
éclater  lui-même  la  lumière  dans  nos  cœurs,  a!iu 
que  nous  puissions  éclairer  It-s  autres,  en  leur 
faisant  connaitie  la  gloire  de  Dieu  selon  qu'elle 
parait  en  Jésus-Christ.  »  La  dislinctum  que  Dieu 
met  entre  la  lumière  et  les  lérièdres,  entre  la  terre 
et  les  iners{l),  représente  celle  qu'il  a  mise  entre 
son  Eglise  éclairée  des  lumières  de  la  foi  et  sépa- 
rée des  nations  iulidèles,  et  les  pcupl-s  ensevelis 
dans  les  ténèbres  de  l'inlidélite  et  livrés  au  gré 
de  leurs  passions.  Les  arbres  et  les  /liantes  qui 
font  l'ornement  de  la  terre,  le  soleil.,  la  lune  et 
les  étoiles  qui  font  rornemeiit  des  cieu-x,  repré- 
si.iitent  Jésus-Ciirist  même,  son  Eglise  et  tuute 

II  iimltitude  des  justes  qui  sont  l'ornement  du 
);;  iide  spirituel.  Les  poi>sot)s,  les  animaux  domes- 
tiques, ou  sauvaf/es,  ou  rampants  sur  la  leiTe,  re- 
présentent les  hommes  vivant  dans  le  monde 
et  attachés  a  la  terre,  ou  séparés  du  monile  et 
tendant  sans  cesse  vers  le  ciel  par  l'ardeur  de 
leurs  désirs.  Enlin  Adam,  le  premier  homme,  est, 
selon  saint  Paul,  l'image  de  celui  qui  doit  ve- 
nir (8),  qui  est  forma  futurt ,  c'est-à-dire  Jésus- 
Christ  môme,  que  cet  Apôtre  appelle  le  second 
homme  (SJ),  secundus  ,'iumo,  le  dernier  Adam,  nn- 
vissinius  Adam. 

Dans  les  paroles  qu'Adam  prononce  à  la  vue 

(1)  Lib.  De  Baplismo. 

(2)  Lib.  IV,  cap.  xu. 
(o)  Vs.  VII,  XV,  cm. 

<i)  Isaïe,  Lxv,  n. 

t5)  Eph.,  V,  8. 

(6)  11  Cor.,  IV,  6. 

(7)  S.  Auguslin  et  d'autres  Père». 

(8)  Rom.,   v,  14. 

(:»;   l  Cor.,   XV,  *.■).  47. 


d'Eve,  son  épouse,  en  déclarant  que,  désormais, 
V/ifimme  s'attachera  à  son  épouse,  en  sorte  qu'ils  ne 
seront  plus  ensemble  qu'une  seule  choir,  Jésus- 
Christ  nous  découvre  (1)  l'indissolubilité  du  ma- 
riage; et  saint  Paul  nous  y  montre  (2)  le  grand 
et  iueflable  mystère  de  l'union  de  Jésus-Christ 
avec  son  épouse.  Le  même  Apôtre  nous  fait  aper 
cevoir  (3)  dans  le  repos  du  Kptième  jour  une 
image  du  repos  que  Dieu  réserve  à  ses  élus  dans 
l'éternité.  11  veut  (4)  que  nous  regardions  nos 
urnes  comme  fiancées  à  Jésus-Christ  pour  être  ses 
épouses;  et  que  nous  craignions  que,  comme  le 
serpent  séduisit  Eve,  il  ne  nous  séduise  aussi 
nous-mêmes.  Il  compare  (3)  le  >:ang  d'Abel  avec 
celui  de  Jésus-Christ;  et  saint  Jean  nous  aver- 
tit (G)  de  ne  pas  imiter  la  perversité  de  Caîn. 

Jésus-Christ,  dans  l'Evangile,  compare  lui- 
même  (7)  ce  qui  est  arrivé  au.x  jours  de  Noé  et 
aux  jours  de  Loth,  avec  ce  qui  arrivera  au  jour 
où  le  Fils  de  l'Hiuiime  paraîtra  sur  les  nuées  du 
ciel  pour  juger  1  univers;  en  sorte  que  le  déluge 
universel  et  la  ruine  de  Sodome  sont  l'image  de 
l'analhème  terrible  dont  Dii-u  frappera,  à  la  tin 
de.î  siècles,  toute  la  multitude  des  réprouvés. 
Saint  Pierre  nous  montre  aussi  (vS)  dans  les  eaux 
du  déluge  une  image  des  eau.\  du  baptême  qui 
nous  purifient  et  nous  sauvent,  comme  celles  du 
déluge  purifièrent  la  terre  et  sauvèrent  Noé  et  sa 
famille.  Saint  Pierre  et  saint  Jude  s'accordent  à 
nous  faire  voir  (9),  dans  le  feu  qui  consuma  So- 
dome et  Gomorrhe,  un  exemple  du  feu  éternel  qui 
consumera  ceux  qui  vivent  dans  l'impiété  (10). 
C'est  encore  de  la  sorte  que  David  nous  fait  re- 
marquer que  le  Messie  devait  être  en  môine  temps 
roi  de  toute  la  terre  et  prêtre  selon  l'ordre  de 
Melchisédech  (fl).  On  le  voit,  le  récit  de  la  Ge- 
nèse est  plein  d'instructions,  et  les  mystères  qui 
y  sont  renfermés  sont  une  preuve  de  la  vérité  de 
cette  parole  de  l'Apôtre,  que  tout  dans  l'ancienne 
loi  était  une  image  de  ce  qui  devait  arriver  dans 
la  nouvelle.  Omnia  in  figura  contingebunt  illis. 
Le  prêtre  qui  méditera  bien  ce  premier  livre  de 
la  Bible  y  trouvera  une  grande  ressource  pour 
l'enseignemeut  pastoral. 
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I  Jean,  m,  12. 

Luc,  XVII,  26,  28. 

I  Pctr  ,  m,  20. 
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LES  ERREURS  MODERNES. 

XLIX 

l'UKlTÉ  DE  l'espèce  HUMAINE  ET  LE  POLYGÉNISME. 
(6»  et  dernier  article.) 

Si  le  genre  humain  tout  entier  descend  d'un 
seul  couple,  il  faut  admettre  à  l'origme  l'unité 
de  langage,  une  seule  langue.  Et,  en  effet,  la  révé- 
lation nous  apprend  qu'il  en  était  ainsi  :  Erat 
terra  labti  tmt'us  et  sermonum  cnrumdem  (1).  Mai3 
cette  unité  est-elle  admissible?  La  raultiplité  des 
langues,  et  surtout  les  différences  radicales  qui 
les  séparent,  n'indiquent-elles  pas  qu'il  y  a  eu,  au 
contraire,  à  l'origine  plusieurs  langues,  et  partant 
plusieurs  familles  indépendantes  les  unes  des 
autres,  sur  divers  points  du  globe.  Il  est  vrai  que 
la  Bible  ne  nous  apprend  pas  seulement  l'unité 
primitive  des  langues,  mais  aussi  leur  multipli- 
cité et  leur  confusion  soudaine,  produite  à  Babel 
par  une  action  particulière  et  extraordinaire  de 
la  divinité.  Mais  cela  môme  peut-il  être  admis, 
et  se  concilier  avec  la  linguistique?  Cette  science, 
nouvelle  ou  à  peu  près,  n'est-elle  pas  opposée  à 
l'unité  primitive  du  hingage,  et  par  suite  à  celle 
du  genre  humain?  C'est  ce  que  nous  avons  à  exa- 
miner, pour  terminer  la  question  de  l'unité  de 
l'espèce  humaine. 

J'ai  dit  que  la  linguistique  est  une  science  à 
peu  près  nouvelle;  ce  n'est,  en  effet,  qu'à  notre 
époque,  qu'elle  est  devenue,  par  la  connaissance 
et  la  comparaison  des  diverses  langues  du  globe, 
une  science  véritable,  la  philologie  comparée,  si 
utile  à  Yethnologie  et  à  Y  ethnographie,  ou  à  la 
connaissance  et  à  la  description  et  classification 
des  peuples.  Les  anciens,  c'est-à-dire  les  Grecs  et 
les  Romains,  ne  connaissaient  que  leur  langue, 
et  tout  le  reste  pour  eux  était  barbare.  Dans  les 
siècles  chrétiens,  depuis  le  moyeu  âge  Jusque 
vers  le  xvii"  siècle,  la  préoccupation  de  ceux  qui 
s'occupaient  de  ce  genre  d'études  était  la  reciicr- 
clie  de  la  langue  primitive.  L'historien  Josèphe 
et  les  auteurs  des  Targums  ou  pai-aphrases  clial- 
daïques  de  la  Bible,  avaient  enseigné  querhébieu 
est  cette  langue  première  qui  retenut  sous  les 
bosquets  de  l'Edeu.  Leirioyenàge  admit  généra- 
lement cette  opinion,  et  elle  fut  soutenue  plus 
tard  par  des  hommes  d'une  érudition  remar- 
quable, tels  que  Juste-  Lipso  et  Scahger.  Il  ne 
manque  pas  toutefois  d'écrivains  qui  voulurent 
lui  sub.-tituer  d'autres  langues  :  le  celte,  le 
chinois,  le  basque  et  même  le  flamand  eurent 
leurs  partisans. 

Disons  tout  d'abordque,  d'après  les  données  de 
la  science  philologique  actuelle,  la  langue  primi- 
tive n'existe  pas,  si  ce  n'est  en  ce  sens  que  quel- 

(1)  Gcn.,  XI,  1 


ques  langues  anciennes  en  auront  conservé  plus 
ou  moins  les  éléments  ;  mais  aucune  langue 
n'existe  de  laquelle  toutes  les  autres  soient  déri- 
vées. Il  a  existé  assurément  une  langue  primi- 
tive  ;  mais  elle  s'est  perdue,  ou  plutôt  elle  s'est 
fondue,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  dans  celle>  qui  lui 
ont  succédé.  La  recherche  de  cette  langue  primi- 
tive, qui  a  tant  occupé  certains  esprits,  était  donc 
sans  objet  direct,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été,  sous 
un  autre  aspect,  sans  utilité. 

Et  maintenant,  bien  loin  que  la  philologie  com- 
parée soit  contraire  à  l'unité  de  l'espèce  humaine, 
elle  lui  est  au  contraire  favorable,  et  l'on  peut 
même  avancer  sans  crainte  cette  double  assertion  : 
que  la  linguistique  tend  plutôt  à  montrer  l'unité 
primitive  des  langues,  et  en  secood  lieu  leur 
confusion  par  une  cause  soudaine  et  violente. 

Après  les  recherches  que  nous  avons  mention- 
nées sur  la  langue  primitive  de  l'humanité,  des 
esprits  plus  positifs  s'appliquèrent  à  l'étude  com- 
parée des  langues.  Cette  comparaison  porta  sur 
deux  points  :  les  mots  eux-mêmes  et  la  construc- 
tion grammaticale.  D'immenses  travaux  ont  été 
faits  dans  moins  d'un  siècle.  Il  y  a  quelque  chose 
comme  huit  cents  langues,  éteintes  ou  vivantes,  j 
et  cinq  mille  dialectes.  On  a  tout  étudié  et  coin-  ' 
paré.  On  a  divisé  d'abord  to-^es  ces  langues  d'a- 
l)rès  leurs  rapports  et  leurs  affinités,  en  larges 
l^roupes.  A  mesure  que  diminuait  le  nombre  des 
langues  regardées  d'abord  comme  iudépendantes, 
celui  des  groupes  diminuait  également.  Et  enlin 
on  arriva  à  ramener  toutes  les  langues  humaines 
à  trois  grandes  familles  :  langues  indo-euro- 
péennes, langue  sémitique  et  langue  chinoise. 

En  étudiant  les  langues,  et  dans  les  mots  qui 
les  composent,  et  dans  leur  organisation,  on 
constata  qu'elles  ont  été  et  sont  encore  comme 
à  trois  états.  La  première  et  la  plus  ancienne 
forme  est  celle  oii  les  mots  sont  d'un  seul  soa,  ou 
monosyllabiques  :  telle  est  encore  ou  à  peu  près, 
aujourd'hui  même,  le  chinois.  Chaque  syllabe 
ou  chaque  mot  a  alors  une  signification  propre  et 
indépendante.  Le  second  état  des  langues  est 
celui  où  les  mots  principaux,  les  radicaux,  restant 
entiers  et  sans  altération,  les  affixes,  les  préfixes, 
les  terminaisons  perdent  et  leur  indépendance  et 
leur  intégriité  plionétique.  Le  troisième  état  des 
langues  «st  celui  où  elles  subissent  une  modifica- 
tion plus  profonde  et  plus  fondamentale,  c'est-à- 
dire  où  les  mots  principaux,  les  radicaux,  ne 
sont  guère  mieux  préservés  que  les  affixes,  et  per- 
dent à  leur  tour  leur  indépendance. 

Ce  triple  état  des  langues  correspond  directe- 
ment aux  trois  groupes  distingués  par  Guillaume 
de  Humboldt  et  désignés  par  lui  sous  le  nom  de 
langues  simples  ou  monosyllabiques,  de  langues 
d'agglutination  et  de  langues  à  Uexion. 

Les  esprits  distingués  qui  ont  eu  leurpartdans 
cet  immense  travail  sont,  pour  ne  parler  que  de* 
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plus  célèbres:  Leibnitz,  qui  commença  à  donner  le 
branle  à  ce  genre  d'études;  Collebrook,  qui  avec 
les  autrpè  membres  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta, fit  connaître  les  langues  de  l'Inde;  Guil- 
laume de  Huniboldt,  dont  le  livre,  De  la  diffé- 
rence de  l'orgnnùme  des  langues,  jeta  de  vives 
lumiores;  Bupp,  qui  dans  sà  Grammaire  comparée 
pose  des  règles  pour  le  classement  des  langues; 
Euîrène  Burnouf,  qui  fit  la  comparaison  des 
langues  sur  une  vaste  échelle;  Abel  Rémusat, 
qui  approfondit  spécialement  la  langue  chinoise; 
Max  Millier,  qui  a  surtout  mis  en  lumière  les 
caractères  des  grandes  familles  de  langues;  Baibi, 
qui,  dans  sou  Ai/ns  ethnographique  du  glohe,  fit 
en  quelque  sorte  la  clasfilication  universelle  des 
langues;  Klaproth,  qui, dans  son  Asiapolyglolta, 
montre  une  connaissance  si  vaste  des  langues 
asiatiques;  Alexandre  de  Humboldt,  Goulianoff, 
Herder,  Frédéric  Schlegel,  le  chevalier  de  Para- 
vey,  etc.,  etc. 

Nous  allons  maintenant  donner  la  conclusion 
de  ces  inmienses  travaux,  relativement  à  l'unité 
primitive  des  langues  et  à  leur  confusion  à  Ba- 
bel. Nous  laisserons  parler  les  écrivains  eux-mêmes 
qui  se  sont  fait  un  nom  dans  ce  genre  d'études. 

«  Si  jamais,  dit  le  comte  Goulianoff,  quelque 
conception  philosophique  venait  multiplier  encore 
Ls  berceaux  du  genre  humain,  l'identité  de 
langues  serait  toujours  là  pour  détruire  le  pres- 
tige, et  cette  autorité  ramènerait,  je  pense,  l'es- 
prit le  plus  prévenu  (1).  »  Le  travail  dont  cette 
assertion  est  tirée  fut  adopté  et  cousacré  par 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  et  on  lit  dans 
S..S  An7iales  :  u  Toutes  les  langues  peuvent  être 
considérées  comme  les  dialectes  d  un  langage 
maintenant  perdu  (2).  » 

«  L'affinité  universelle  des  langues,  dit  Kla- 
proth, est  placée  maintenant  dans  un  jour  si  vif, 
que  tout  le  monde  doit  la  considérer  comme  com- 
plètement démontrée.  El  ceci,  ajoute-t-il,  n'est 
explicable  dans  aucune  autre  hypothèse,  qu'en 
admettant  que  des  fragments  d'un  langage  pri- 
mitif existent  encore  dans  toutes  les  langues  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde  (3).  » 

«  Quelque  isolés  que  certains  langages  puissent 
d'abord  paraître,  écrit  Alexandre  de  Humboldt, 
quelque  singuliers  que  soient  leurs  caprices  et 
leurs  idiom'^s,  tous  ont  une  analogie  entre  eux, 
et  leur  nombreux  rapports  s'apercevront  plus  fa- 
cilement à  proportion  que  l'histoire  philosophique 
des  nations  et  l'étude  des  langues  approcheront 
de  la  perfection  (4).  » 

«  La  conclusion,  dit  Balbi,  à  laquelle  nous  ont 
conduit  nos  rechi-rches  sur  la  classification  ethno- 

(i)  Disc,  «ir  l'étude  fondamentale  des  langues;  Parii, 
1812,  p.  àl. 
(2)  Bulletin  universel,  t.  1",  p.  380. 
13)  Asia  polyglolta,  piéf.,  s.  9. 
[éj  Vue  des  Cordilièret. 


graphique  des  peuples,  amène  cette  réflexion  re- 
marquable :  que  nous  trouvons  justement  dans 
l'ancien  monde,  où  Moïse  nous  représente  l'ori- 
gine des  sociétés  et  le  berceau  de  tous  les  peuples 
de  la  terre,  les  trois  classes  essentiellement  diffé- 
rentes auxquelles  le  célèbre  baron  de  Humboldt 
pense  que  l'on  peut  réduire  les  formes  gramma- 
ticales de  l'étonnante  variété  des  peuples  cou- 
nus  (1).  » 

«  Il  est  prouvé  aujourd'hui,  dit  Ajasson,  par 
les  résultats  d'études  laborieuses,  que  toutes  les 
langues  dérivent  d'une  souche  commune,  dont  le 
siège  a  été  l'Orient.  Ou  distinguait  jadis  plusieurs 
langues  mères  ;  aujourd'hui  on  ne  connaît  plus 
que  des  sœurs,  les  unes  aînées,  les  autres  ca- 
dettes, mais  toutes  également  dérivées  de  la  lan- 
gue primitive,  qui  est  éteinte  (2).  » 

La  question  n'est  pas  arrivée  à  ce  résultat  fa- 
vorable sans  passer  par  des  phases  diverses.  L'é- 
tonnante multiplicité  des  langues  parut  d'abord 
tout  à  fait  inconciliable  avec  leur  unité  primitive. 
On  ne  tarda  pas,  cependant,  à  reconnaître  les 
liens  qui  les  rattachent  entre  elles.  On  distingua 
des  groupes  et  on  établit  des  classifications  entre 
les  idiomes  similaires.  Il  en  est  qui  se  montrèrent 
d'abord  tout  à  fait  rebelles.  Tels  furent,  en  parti- 
culier, les  nombreux  dialectes  américains,  qui  sem- 
blaient n'avuir  aucun  rapport  avec  les  langues  de 
l'ancien  monde,  ni  même  entre  eux.  au  moins 
pour  un  bon  nombre.  Mais  enfin  de  laborieux  lin- 
guistes,  et  spécialement  Barton  et  Vater,  par- 
vinrent à  montrer  l'unité  des  langues  américaines 
entre  elles,  puis  leurs  rapports  avec  celles  de  l'an- 
cien monde,  et  surtout,  d  après  Malte-Brun,  avec 
celles  de  r.Asie,  rapports  que  Alexandre  de  Hum- 
boldt regardait  comme  hors  de  doute  (3).  Une  dif- 
ficulté semblable,  prise  des  idiomes  parlés  au  delà 
du  Gange  et  en  deçà,  arrêta  quelque  temps  la 
marche  de  la  science  vers  l'unité.  Mais  Aiel  Ré- 
musat et  le  chevalier  de  Paravey,  par  une  étude 
approfondie  des  langues  chinoises  et  tartares,  dé- 
couvrirent les  relations  de  ces  langues  avec  les 
autres,  et  unirent  les  deux  familles  indo-euro- 
péenne et  transgangétique,  qui  étaient  jusque-là 
restées  seules  mdépendantes  l'une  de  l'autre. 

Un  linguiste  érudit,  Pott,  maintient  cependant 
une  dernière  difficulté.  Nous  avons  dit  plus  haut 
qu'il  y  a  comme  trois  grandes  espèces  de  langues  : 
langues  monosyllabiques ,  d'agglutination  et  à 
flexion.  Pott  prétend  qu'il  n'y  a  point  de  passage 
d'une  de  ces  langues  aux  deux  autres  ;  qu'aucune 
ne  peut  passer  d'un  état  à  un  autre,  et  que  les 
hommes  les  ont  ainsi  faites  comme  tout  d'une 
^jièce. 

Une  simple  observation  montre  le  peu  de  va- 
leur de  cette  affirmation.  Pratiquement  et  en 

(t)  Atlas  elhn.,  pi.  I. 

(2)  N'tions  générales,  etc. 

(3)  Vue  du  Cordillières,  t.  I",  p.  19. 
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réaliti'-,  il  n'y  a  aucune  langue  qui  ?oit  cnf.Tmi'îe 
exclusivement  dans  une  de  ces  cntpgories.  Ce 
n,'est:  pas  un  caractère  exclusif,  mais  seulement 
dominant  qui  fait  séparer  ces  lmr.;nes  les  unes 
des  autres;  aucune  u'i.'xclut  absoliuuent  les  pro- 
cédés des  autres;  'a  langue  chinoise,  «[ui  est,  par 
son  caractère  dominant,  mono&yl!r;|ii:]iie.  a  ce- 
pendant des  formes  qui  tiennent  à  Tagglutina- 
tioii,  et  celle-ci  confuie  à  la  flexion.  L'impossibi- 
lilé  du  passage  d'une  langue  d'un  état  à  uuautro 
n'existe  donc  pas. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'unité  primitivo 
des  langues  dont  la  science  a  constaté  l'existenn^; 
elle  parie  aussi  de  leur  confusion  et  de  leur  mul- 
tiplication à  Babel. 

Et  d'abord ,  elle  constate  la  réalité  de  cette 
tour  célèbre,  élevée  daus  les  plaines  de  Sennaar. 
Les  voyageurs,  comme  le  constate  avec  précision 
Raoul  Hocliette  (1),  en  ont  retrouvé  les  restes 
près  de  Babylone,  sur  la  rive  gauche  de  l'Eu- 
phrate.  «  La  mémoire  de  la  tour  de  Babel,  dit 
Mgr  Meignan  ,  et  de  la  confusion  des  langues 
s'est  conservée  chez  les  Babyloniens  qui  habi- 
taient la  plaine  de  Sennaar.  L'inscription  du  roi 
Nabuchodonosor,  retrouvée  et  traduite  il  y  a  quel- 
ques années,  montre  toute  l'importance  que  l'an- 
tiquité attachait  à  ce  souvenir.  Nahuchodonosor 
avait  réparé  ou  achevé  cette  inscription  en  l'hon- 
neur de  ses  dieux:.  Il  appelle  la  tour  de  Babel 
«  la  tour  à  étages,  la  maison  éternelle,  le  temple 
auquel  se  rattache  le  [il us  ancien  souvenir  ds 
Borsippa  (tour  des  langues),  que  le  premier  roi  a 
bâtie,  sans  pouvoir  en  achever  le  faîte...  Li>s 
hommes  l'avaient  abandonnée  depuis  les  jours  du 
déluge,  proférant  leur  parole  en  désordre  (2).  n 

Laissons  maintenant  parler  la  philologie.  Abel 
Rémusat,  dans  le  Discours  préliminaire  de  son 
savant  ouvrage  sur  les  langues,  tsirtanes,  après 
avoir  exposé  la  manière  dont' les- études  linguis- 
tiques pourraient  être  dirigées  vers-  l'histoirn, 
s'exprime  ainsi  :  «  G'esti  alors  que  nous-  pourrions 
prononcer  avec:  précisiiCtn  ce  qui,  d'après  le  lan- 
gage (i'tini  peuple,  aurait  été:  son  origine^..,  à 
quelle;  souche"  il  3»  rattaiche;  au.  moins  jusqu'à; 
l'époque  où  oesseï  L'histoire  profane,  et  où  nous- 
pourrions  troaverdaas  les  langage.s  cette  confu- 
sàoa  qui  leur  a  donné  naissance  à  tousj  etipiie' 
tant dfi: vains  efforts  n'ont  pu  expliquer(3).  »' 

IiI»:!TiBn  dit.  égaleanent  (o  ijuily  a.  une  grandiv 
piï'hadiilité  ime  la  race  huuiiiinB,.et:aus&i  son. lan- 
gage^, remoiitnnt.  à.  une  saucho  ooinaïuiia',  à  un; 
premier  hi'Mine,  et  nwn  à  plusieurs  dispersés- 
dans  les  dilfunmtes  panties  diu  monde;  ly  et  il 
ajoute  que,  «  d'après  l'examen  des  langues,  il  est 
clair  que  la  séparaiian.dH  L'dsii'ce  humaine-  doit 
«Foir  été  violentu,  non  pae- en  vérité  que-  les  hcm- 

1)  Cours  il'iircJiéoloyie,  2°  et  'i'  uiiiée. 

|2)  Le  Monde  et  l'lui.,.iiic  priiuitif,  ch.  xi., 

8)  lkcheiche$  sur- ieti langues  lukuies,  I.J»';^!»  V. 


mes  aient  changé  volontairement  leur  langagfi, 
mais  ils  on  été  violemment  et  soudainement  sé- 
parés les  uns  des  autres  (1).  » 

Le  célèbre  Niebuhr,  parlant  de  l'opinion  con- 
traire, s'exprime  ainsi  :  «  Cette  erreur  a  échappé 
à  l'attention  des  anciens,  probablement  parce 
qu'ils  admettaient  plusieurs  races  primitives  de 
l'espèce  humaine.  Ceux  qui  les  nient  et  remon- 
tent à  un  seul  couple  doivent  supposer  un  mi- 
racle... 11  faut  admettre  le  prodige  de  la  confusion 
des  langues.  L'admission  d'un  semblable  miracle 
n'offense  point  la  raison  ;  car,  puisque  les  restes 
de  l'ancien  monde  nous  démontrent  évidemment 
qu'avant  celui-ci  un  autre  ordre  de  choses  exis- 
tait, il  est  très-croyable  qu'il  a  dure  dans  son  en- 
tier depuis  sf>n  coiuuiencement,  et  qu'à  quelque 
période  il  a  subi  un  changement  essentiel  (2).  w 

Tel  est  donc  lé  résultat  de  la  philologie.  Bien 
loin  d'être  contraire  à  l'unité  de  l'espèce  hu- 
maine, elle  lui  est,  au  contraire,  favorable;  elle 
la  montre. 

L'abbé  DBSOUGI£SI^. 


LES  OaflTEURS. 

(Suite.) 

En  1842,  l'abbé  Combalot  se  rendit  à  Rome;  lé 
Pape  le  nomma  missionnaire  apostolique,  titre 
modeste ,  insuffisant  pour  ses  mérites,  mais  le 
seul  dont  voulut  se  parer  sa  modestie. 

En  18i4,  au  fort  des  luttes  pour  la  liberté  d'eair 
seignement,  l'abbé  Combalot,  «  soldât  obscur  de 
l'Eglise  militante,  »  publiait  un  Mémoire  auxévé- 
ques  et  aux  pères  de  famille  sur  les  dangers  qjtie 
crée  à  la  religion  et  aux  familles  le  monopole.uni- 
versituii-e.  Le  mémoire  était  écrit  avec  une  plume 
d'orateur,  d'un  style  véhément;  il  fut  déféré  aux 
tribunaux,  son  auteur  subit  une  condamnation; 
Au,  reste,  dans  le  cours  du  procès,  l'abbé  Comba- 
lot ne  songea  même  pas  à  se  justilier;  il  ne  parut 
devant  les  magistrats  que  pour  réitérer  l'articu- 
lation des  griefs  de  l'Eglise  et  faire,  du  procès,, 
dont  la  relation  fut  publiée,  le  second  volume  du 
mémoire.  En  protestant  contre  les  odieuses' res- 
trictions du  monopole,  les  catholiques  ne  provo- 
quaient ni  à  la  désobéissance  envers  les  lois' ni  à< 
l'irrévéi-ence  envers  les  personnes  ;  ils  deman.- 
daient  uniquement,  mais  ils-  deiraudaient  éner- 
giqueraenf,  l'ahrogation  de  lois  qu'ils  tenaient 
Jour  iniques  et  dangereuses.  En  faisaat  sa  preuve, 
abbé  Combalot  dépassa-t-il  la  mesure  de  Ifc.mo- 
dération  daus  l'attaque  et  de  la  convenance  dans 
le  discours  ?'Nbus  l'ignorons.  Eût-il  commis  cette 
faute  légère,,fùtril  tombé  dans  uii  simple  défaut 
de  tactique-,  l'histoire  doit  l'absoudre.  L&  prÔtrrBî 

(i)  Méninirns  il'  fAc.arlJmie'de' Dsrl'm,  ITR*)  p/  W2-148. 
(2J  NuOw/i's  Kœmische  GesMcMe,  :j>-i'd-:i/.;  l"pB,  p.  68, 


LA  SEMAINE  DU  CLERGH:. 


aui  réclame  les  justos  droits  de  l'Eglise,  s'il  est 
frappé,  n'est  pas  uu  coupable,  mais  une  victiQie; 
nous  honorons  son  courage  et  nous  baisons  ses 
chaînes. 
I  A  la  même  date,  l'abbé  Combalot  publiait  un 
ouvrag'e  intitulé  :  La  Connaissance  de  Jésus-Christ 
ou  le  Dogme  de  l'Incarnation  considéré  comme 
I  la  dernière  raison  de  ce  qui  est.  C'est  un  ouvrage 
philosophique  au  l'auteur,  sans  s'élever  bien  haut 
dans  la  spéculation,  rétablit,  contre  les  agressions 
des  philosophes  du  temps,  l'exacte  notion  du 
dogme  catholique  :  traité  plus  digne  d'estime  que 
de  considération. 

On  doit  au  même  auteur  trois  volumes  de  ser- 
mons sur  la  sainte  Vierge.  L'un  de  ces  volumes 
est  un  magnifique  commentaire  du  Maymficat; 
les  deux  autres,  récemment  publiés,  comprennent 
des  discours  détachés  sur  les  principaux  mystères 
de  l'auguste  Mère  de  Dieu.  L'auteur,  nous  vou- 
lons dire  l'orateur,  sans  ianiais  s'asservir  aux 
écrits  des  devanciers  sur  la  uicme  matière,  aux 
conférences  du  Père  d'Argentan,  par  exemple, 
s'inspire  de  la  science  la  plus  élevée  dont  il  vul- 
garise heureusement  les  hautes  vues  et  parle  une 
langue  toute  pleine  de  vaillante  énergie. 

Quant  ail  jugement  délinitif  à  porter  sur  l'ora- 
teur, voici  ce  qu'en  dit  la  Chaire  catholique  : 

«  Il  y  a  de  l'apôtre  dans  l'abbé  Combalot  :  en 
l'écoutant,  les  souvenirs  se  reportent  vers  ce  que 
nous  savons  de  Briilaiue  et  de  sa  puissante  nrai- 
»on.  L'abbé  Combalot  n'a  guère  souci  de  la  rlié- 
•  orique;  il  semble  ignorer  les  règles  et  les  res- 
■ources  de  l'art;  mais  il  parle  sous  l'empire  d'une- 
'bi  vive  et  d'une  émotion  qui  agilint  toutes  ses 
facultés;  il  y  a  en  lui  comme  la  tlamme,  des  pro- 
phètes; on  dirait  que  sa  voix  n'est  qu'un  instru- 
Bent,  qu'un  souffle  surnaturel  anime  et  fait  ré- 
sonner. L'impression  que  produit  ce  prédicateur 
ressemble  à  des  commotions  subites.  Sans  j.imais' 
s'écarter  de   ce   qu'exigent   les   coirvenances  du 
angage,  et  retenu  dans  de  justes  bornes  par  l'é- 
4)niiaiite  sûreté  de  son  jugement  et  par  la  chaste 
ft  pudique  modération  de  ses  idées,  il  s'élance 
sans  hésiter  jusqueversies  plus'hautes régions;  et' 
decepointildonuuel'auditoire.Lacharité  est  pour 
tui  une  source  de  transports  éloquents;  il  met: 
ses  pauvres  à  côté  de  son  Dieu,  et  c'est  alors,  au 
nom  de  celui  qui  a  latit  dûi.'Uû,  qu'il  tieiiuuide 
i|ucli|ue<-hoi-e.I>sf6rme<;  extétienrf^  de  l'abbô"' 
CoHibiifit.  som  to;  leuii^iii  liessiri'  es-,  sa  tailte,9a 
phYsiouomie,  sutigt'sle  elsori  débit 'ont  un©  vi-^ 
^ueur  sin^Mjlière,  dont  toutes  ses  |.eiiséL'S' sont 
enipreiiiies;son expression  paniciiiedesesqua- 
lités  énergi'iues  et  véhémentes;  pu:s;  il  arrive 
que,  dans  une  nararjhruse.son  cœurs'ouvreanx 
pîussuave>  effusions  :  une  douceur iiifiiiie  tem- 
père alors  ■■eitH  fougue, et  sa  parole  monie  ve-'S' 
ieciel  comme  b's  lamentations  et  les  soupirs  iu 
Prophète;  c'est  surtout  lorsqu'il  invoque  Marie, 


la  Mère  de  toutes  grâces,  que  l'abbé  Combalot- 
trouve  ces  suaves  et  ravissantes  inspirations.  » 

Si  l'orateur  était  sympathique  en  chaire ,  il 
n'était  pas  moins  digne  dans  sa  petite  cellule. 
C'était  quelque  chose  d'admirable  que  ce  vertueux 
apôtre,  chanoine  honoraire  de  plusieurs  diocèses 
et  grand  vicaire  de  plusieurs  autres,  vivant,  en 
cénobite,  dans  une  petite  chambre  dont  il  n'avait 
Eîênie  pas  la  propriété,  veux  chaises  médiocres, 
une  vieille  table,  uu  mauvais  ut  composaieni  xout 
son  mobilier.  J'avoue  que  je  préfère  cette  hono- 
rable pauvreté  à  toutes  les  croix  de  l'abbé  Coque- 
reauet  à  toutes  les  fortunes  de  l'abbé  Cœur.  Dans 
ce  réduit,  Combalot  possédait  un  trésor  que  pour- 
raient lui  envier  des  orateurs  plus  heureux,  je 
veux  dire  le  dévouement  à  l'Eglise  et  l'amour  de 
Dieu. 

L'abbé  Combalot  assistait  au  Concile  du  Vatican 
comme  servant  de  messe.  Trait  admirable!  ce  fut 
sa  suprême  récompense  ici-bas.  Deux  ans  après,  té- 
moin attristé  des  malheurs  de  l'Eglise  et  de  la 
patrie,  l'abbé  Combalot  mourait  comme  il  avait- 
vécu,  toujours  pauvre,  mais  de  plus  en  plus  plein 
de  foi  et  plein  d'une  espérance  qui  allait  devenir 
une  éternelle  réalité. 

III.  Dans  un  ordre  d'idées  tout  différent  et 
dans  un  autre  genre  d'éloquence  nous  rencontrons 
l'abbé  Cœur. 

Pierre-Louis  Cœur  naquit  à  Tarare  en  1805. Sa 
mère,  dont  les  connaissances  égalaient  les  vertus, 
fut  son  premier  précepteur.  Dès  l'âge  le  plus'ten- 
dre,  Pierre-Louis  fit  preuve  d'une  telle  intelli- 
gence et  d'une  si  grande  aptitude  aux  choses  de» 
Dieu,  qu'il  fut  placé,  à  huit  ans,  au  petit  sémi- 
naire de  Saint-Jean  à  Lyon.  En  1819,  il  passait 
du  séminaire  d'Alix  à  la  maison  de  l'Argeiitière, 
où  ses  camarades  ne  l'appelaient  bientôt  plus  que 
le  Petit  A  if/le.  A-  quinze  ans,  à  la  suite  d'un  con- 
cours entre  tous  les  séminaires  du  diocèse  de  Lyon, 
Pierre-Louis  remportait  le  prix  d'honneur.  De 
l'Argentiére,  passant  aux  Chartreux,  il  fut  ton- 
suré après  son  année  de  philosophie.  A  cette  épo- 
que, le  supérieur,  voulant  stim.uler  le  zèle  des 
élèves,'  imagina  de  leur  faire  soutenir  des  thèses 
en  présence  du  public.  Dans  ces- pugilats,  le  petit 
CfBur  eut,  pour  partenaire,rabbéLyonnHt,le  bio- 
graphe du  cardinal  Fesch  ,  depuis  archevêque 
d'Alby,  (jui  s'était  volontairement  placé  sur  le 
mauvais  chemin.  Cœur  soutint  la  lutte  avec  une 
telle  assurance  que  l'abbé  Miolan,  mort  évêque- 
àlAtmieas.  oar  un  sentiment  d'exagération  natu- 
jM  en  pareil  cas,  osa  comparer  la  aiscussion  de 
l'abbé  Gueur  à  la  soutenance  de  Bossuet  en  Sor- 
boiine.  En  1822,  Cœur  commença  l'étude  de  la 
théologie.  En  1825,  frais  émoulu  du  séminaire  et 
bouillant  comme  il  l'était,  il  voulut  se  prendre  à- 
Lamennais  dans  un  écrit  intitulé  :  Réfutation  dt 
la  doctrine  du  sens  commun,  doctrine  qu'il  ne  de- 
vait, eneffet,  jamais  professer  :  des  amis  dévoués 
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éclairèrent  le  jeune  auteur  sur  les  inconvénients 
multiples  de  cette  publication.  Deux  ans  plus 
tard,  nous  trouvons  l'abbé  Cœur  à  Paris,  parta- 
geant son  temps  entre  le  Collège  de  France  et  la 
Sorbonne,  suivant  les  cours  des  Villemain,  des 
Cousin  et  des  Guizot,  pour  qui  il  eut  toujours  de 
profondes  sympathies.  En  1829,  après  une  année 
de  retraite  aux  Chartreux,  il  était  ordonné  prêtre 
et  se  livrait  immédiatement  à  la  prédication.  Après 
plusieurs  pérégrinations  en  province,  il  prêchait 
a  rùns  à  partir  de  1835.  En  1842,  il  fut  nommé 
professeur  d'éloquence  sacrée  à  la  Sorbonne  et 
membre  du  conseil  diocésain  ;  en  1849,  après  le 
panégyrii|ue  du  martyr  des  barricades,  il  fut 
promu  à  l'évèché  de  Troyes.  Mais 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier, 

et,  pour  ne  s'être  pas  arrêté  à  propos  dans  le  che- 
min des  honneurs,  l'abbé  Cœur  ne  vit  plus  que 
Técliner  sa  gloire.  Evêque,  il  ne  fit  point,  comme 
l'y  obligeaient  ses  serments,  et  malgré  les  invita- 
tions du  Pape,  le  voyage  ad  limina  Apostoloruin  ; 
il  rêva  je  ne  sais  quelle  restauration  hybride  des 
us  gallicans  en  matière  de  liturgie;  il  attaqua 
publiquement  YUnivet's,  ce  qui  ne  pouvait  être, 
oour  ce  journal,  qu'un  honneur;  mais,  pour  l'a- 
gresseur, un  entier  oubli  de  sa  dignité  ;  il  fit  le 
panégyrique  du  prin  e  Jérôme,  et,  dans  ce  dis- 
cours, qui  n'e^t  pas  un  crime,  il  s'oublia,  lui  evê- 
que, jusqu'cà  faire  une  prosopopée,  assurément 
fort  touchante,  sur  l'Héloïse  de  Wurtemberg, 
épouse  du  prince  par  la  volonté  de  Napoléon,  sans 
dispense  du  Pape;  il  montra,  en  matière  admi- 
nistrative, une  ignorance  quasi  puérile,  fit  de 
nombreux  remaniements  de  personnel,  pour  n'ar- 
river qu'à  un  sentiment  unanime  d'improbation; 
enfin,  abreuvé  de  dégoûts,  il  songeait  à  se  dé- 
mettre, quand  l'apoplexie  vint  l'enlever.  Après  sa 
mort,  un  journal  belge,  écho  d'une  correspondance 
calomnieuse,  osa  dire  que  l'évêque  de  Troyes  s'é- 
tait réservé  in  petto  un  rôle  schismatique  de  pa- 
triarche. Calomnie ,  disons-nous  ;  mais  il  faut 
qu'un  évêque  soit  descendu  bien  bas  pour  qu'on 
ose  contre  lui  de  pareils  soupçons.  Pierre-Louis 
Cœur  se  réservait,  pensons -nous,  une  simple 
stalle  au  Chapitre  de  Saint-Denis  :  c'eût  été,  pour 
lui,  une  stalle  au  Capitule. 

Les  œuvres  de  l'abbé  Cœur  forment  dix  volu- 
mes; elles  comprennent,  sur  un  même  fonds  d'i- 
dées, quatre  ouvrages  différents,  un  Essai  sur  la 
prédication  contemporaine ,  une  grosse  ébauche 
3aaladroitement  oratoire  ;  sur  le  Rationalisme  et 
les  mystères;  le  Cours  de  Sorbonne;  enfin,  les 
Compositions  épiscopales. 

On  doit  donc  envisager  l'abbé  Cœur  comme  au- 
teur e*  comme  orateur.  Comme  auteur,  c'est  un 
assex  pauvre  homme;  il  ne  sait  d'ordinaire  ni  ce 
qu'il  dit  ni  ce  qu'il  veut  dire;  et  il  s'embarque 
■ans  cesse  dans  des  phrases  sans  fin  où  il  se  débat 


comme  un  triomphateur,  bourreau  de  ses  lecteurs. 
Trois  pages  pour  dire  qu'il  vient  do  s'attacher  un 
domestique,  trois  pages  pour  peindre  le  soleil  le- 
vant, quinze  pages  pour  annoncer  son  sujet,  cent 
cinquante  pages  pour  expliquer  le  mystère  de  la 
souffrance,  ce  qui  ne  serait  pas  trop  s'il  l'expli- 
quait en  effet.  On  se  demande  comment  un  homme 
sérieux  a  pu  écrire  de  la  sorte.  Des  poses  et  des 
emphases,  cela  se  comprend  encore  à  la  foire; 
mais  ce  lyrisme  aveugle  dans  des  instructions 
pastorales;  mais  ces  petitesses  ambitieuses  sous 
une  plume  d'évêque  ;  mais  cet  affreux  Verba  et 
voces ,  practereaque  nihil  dans  les  écrits  d'un 
homme  illustre;  en  vérité,  cela  fait  pitié. 

Gomme  orateur,  l'abbé  Cœur  reprend  des  avan- 
tages. Ce  n'est  pas  un  convertisseur  :  il  manque 
d'onction  et  même  de  piété  ;  ce  n'est  pas  un  ora- 
teur doué  de  ce  que  Quintilien  appelle  l'éloquence 
du  corps;  il  est  commun  de  sa  personne,  gauche 
et  roide  dans  son  attitude,  muni  d'un  organe  in- 
grat. Mais  le  voilà  qui  parle,  et  aussitôt  il  vous 
oblige  à  l'écouter.  En  l'écoutant,  si  vous  le  com- 
prenez, il  vous  plait  d'abord  et  ensuite  vous  en- 
traine. Sur  ce  front  large,  dans  ce  regard  tout  à 
l'heurevoilé,  éclate  l'inspiration.  La  voix  se  trans- 
forme. Justesse  et  profondeur,  logique  et  harmo- 
nie, élan  et  retenue,  il  déploie  tous  les  dons  de 
la  puissance  parlante.  C'était  un  auteur  médiocre, 
c'est  un  grand  orateur. 

Pour  expliquer  ici  cette  puissance,  là  cette  in- 
firmité, il  faut  se  dire  que  Dieu  ne  donne 
pas  à  tous  toutes  les  grâces.  Tel  excelle  à  écrire 
qui  ne  saurait  dire  un  mot;  tel  parle  admira- 
blement qui  ne  saurait  écrire.  Ces  deux  dons  élè- 
vent un  homme  trop  haut  pour  ne  pas  s'exclure 
volontiers.  Quant  à  l'abbé  Cœur,  son  étonnante 
facilité  d'esprit  et  de  parole  ne  lui  permit  pas  de 
tirer  grand  profit  de  ses  études  classiques  ;  il  y  fut 
appelé  de  trop  bonne  heure  pour  s'y  corriger,  et 
il  y  remporta  trop  de  succès  pour  ne  pas  se  livrer 
à  1  heureuse  spontanéité  de  son  intelligence.  Plus 
tard,  prédicateur  et  professeur,  il  sut  encore  moins 
se  contenir;  il  se  livra  à  un  travail  continu  de 
production  et,  en  s'étendant,  il  s'affaiblit.  Sans 
doute,  ce  travail  fut  récompensé  des  hommes, 
mais  peut-être  le  fut-il  trop; et  si  l'abbé  Cœur  fut 
un  triomphateur,  il  fut  encore  plus  une  victime. 

IV.  L'abbé  Goquereau  est  ce  qu'on  appelle  en 
style  d'art  une  réplique  de  l'abbé  Cœur.  C'est  un 
poulard  du  Mans  qui  se  prit  à  chanter,  c'est-à- 
dire  à  faire  des  discours  qui  firent  sa  fortune.  Né 
à  Laval  en  1808,  Félix  Goquereau  avait  d'abord 
étudié  le  droit;  attiré  par  les  frères  Lamennais, 
il  se  retira  un  instant  à  Malestroit,et  fut  ordonné 
prêtre  en  1833.  Après  son  ordination,  quelques 
excès  de  fougue  juvénile  et  d'échauffement  poé- 
tique, en  chaire,  le  firent  passer  de  la  Mayenne 
dans  la  Sarthe.  D'abord  vicaire  d'une  petite  ville, 
puis  prêtre  habitué  d'une  paroisse  du  Mans,  il 
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s'ofsaya  à  la  prCdiocition,  laissant  voir,  à  travers 
les  incorrections  de  ses  débuts,  quelques  lueurs 
d'éloquence.  Petit  à  petit,  prenant  plus  de  fond 
et  de  forme,  il  s'en  alla  de  ville  en  ville  et  obtint 
quelques  succès.  Aumônier  de  la  Belle-Poule,  il 
lit  le  voyage  de  Sainte-Hélène  pour  lever  le  corps 
de  l'empereur  et  publia,  au  retour,  un  volume  de 
Souvenirs  :  c'est  un  album  plutôt  qu'un  livre,  un 
mélange  d'impressions  contuses  et  mal  lendues, 
où  l'on  cherche  l'écrivain  et  le  prêtre  sans  les  re- 
trouver ni  l'un  ni  l'autre.  A.  cette  occasion,  l'au- 
teur, qui  s'était  montré  philippiste,  comme  il  de- 
vait être  plus  tard  bonapartiste,  fut  pourvu  d'un 
canonicat  à  Saint-Denis  Le  chanoine  continua  de 
colporter  ses  discours,  faisant  plus  de  bruit  que 
de  conversions.  Ce  courtier  d'éloquence  se  recom- 
mandait surtout  par  le  sentiment  :  il  avait  le  pec- 
tus,  qui  n'est  pas  toujours  un  guide  sûr;  ujais 
qui  aide  beaucoup  aux  effets  oratoires.  Avec  cela, 
beaucoup  de  phrases  touffues,  d'enflure,  de  cise- 
lure et  de  crudités;  plutôt  de  la  rhétorique,  en 
somme,  que  de  la  philosophie.  Sur  la  fin  de  ses 
jours,  il  rêvait  je  ne  sais  quelle  résurrection  du 
gallicanisme  où  il  exit  lait,  sans  doute,  meilleure 
fortune  que  belle  ligure.  Il  mourut,  Dieu  lui  fasse 
paix!  aumônier  en  chef  de  la  marine.  Personnage 
que  l'histoire  doit  fustiger  avec  h' ruban  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  non  pas,  peut-être,  parce  qu'il 
le  mérite,  mais  pour  qu'il  ne  trouve  pas,  ce  qui 
se  trouve  aisément,  des  imitateurs. 

V.  L'abbé  Grivel  fut  un  orateur  de  même  genre, 
mais  d'une  moindre  imperfection.  Fils  d'un  pa- 
petier d'Ambcrt,il  manifesta  de  bonne  heure  des 
signes  de  vocaAon  à  l'état  ecclésiastique. Ordonné 
prêtre  en  1822,  il  fut  d'abord  professeur.  Bientôt 
menacé  d'un  anévrysme ,  il  dut  se  condamner  à 
un  repos  ncces?aire.  En  1834,  prêchant  à  Bor- 
deaux, il  fut  remarqué  du  duc  Decazes,  qui  lui 
fraya  la  route  à  l'aumônerie  de  la  Chambre  des 
pairs  et  au  Chapitre  royal  de  Saint-Denis.  Dans 
cette  position,  Grivel  dut  joindre  aux  soucis  de 
l'éloquence  les  soucis  autrement  pénibles  du  mi- 
nistère des  âmes.  Gomme  aumônier,  il  était  le 
pasteur  des  grandscoupables  que  jugeait  la  Cham- 
bre des  pairs  :  il  s'acquitta  de  ces  délicates  fonc- 
tions avec  un  zèle  si  vrai  qu'il  toucha  Fieschi  et 
subjugua  Alibaud.  Comme  orateur,  deux  senti- 
ments dominent  toutes  ses  pensées  :  l'amour  de 
sa  mère  et  l'amour  de  sa  patrie.  Quoique  doué 
des  avantages  du  corps  et  de  l'esprit,  ce  n'est,  par 
l'ensemble  des  qualités,  qu'un  orateur  de  troi- 
sième ou  de  quatrièuie  grandeur.  Il  y  a,  dans  le 
clergé  de  tous  les  diocèses,  de  simples  curés  qui 
prêchent  mieux  et  qui  pourraient,  s'ils  le  vou- 
laient, courir,  avec  une  plus  haute  distinction, 
les  chances  de  la  renommée.  Mais  l'histoire  doit 
louhaiter  qu'ils  ne  les  courent  point.  Que  le  prê- 
tre monte  au  Thabor,  nous  le  voulons  bien  ;  mais 
•'il  parvient  au  sommet,  qu'il  mette,  en  même 


temps,  le  pied  sur  le  Calvaîre  :  ces  deux  monta» 
gnes  sont  les  bases  nécessaires  de  toute  vie  digne- 
ment sacerdotale.  Etre  un  homme  de  mérite  pour 
devenir  un  bon  bourgeois,  simple  dans  ses  mœurs, 
cumulant  les  gros  traitements  et  les  décorations 
dans  les  sinécures,  en  vérité,  c'est  faire  ce  qui  ne 
convient  qu'aux  sots;  et  à  tout  prêtre  de  talent 
qui  ose  nourrir  un  désir  pareil,  le  pire  qui  puisse 
arriver,  c'est  de  réussir. 

VI.  Entre  les  orateurs  que  nous  appellerons  ro- 
mantiques et  ceux  que  nous  appellerions  classi- 
ques, si  leur  vertu  éminente  ne  les  élevait  fort 
au-dessus  d'une  appréciation  littéraire,  il  y  a  une 
place  à  part  pour  l'abbé  Olivier. 

Nicolas-Théodore  Olivier  naquit  à  Paris  en 
1798.  Son  père  faisait  le  commerce  des  cristaux; 
sa  pieuse  mère  fut,  pour  Théodore,  une  seconde 
Providence.  Dans  son  enfance,  le  futur  évêque 
fut  l'objet  des  soins  du  digne  curé  deSaint-Merri, 
l'abbé  Boucher;  cette  grâce  décida  son  avenir. 
Après  de  brillantes  humanités,  Nicolas-Théodore 
fut  d'abord  catéchiste,  et,  dans  ce  genre, qui  exige 
un  talent  particulier  de  conversation,  il  déploya 
une  facilité  d'élocution  qui  jeta  les  bases  de  sa 
renommée.  Olivier  fit  sa  philosophie  à  Saint-Sul- 
pice  ;  en  théologie,  il  eut  pour  maître  l'abbé  Affre. 
D'abord  vicaire  et  curé  de  Chaillot,  il  devint,  en 
1827,  curé  de  Saint-Etienne-du-Mont  ;  en  1833, 
curé  de  Saint-Roch;  en  1841,  évêque  d'Evreux. 
Dans  ses  différentes  fonctions,  il  se  montra 
homme  de  zèle  et  d'intelligence;  il  faut  pourtant 
noter  que  quand  Pie  IX  consulta  l'épiscopat  au 
sujet  de  la  délinition  du  dogme  de  l'Immaculée 
Conception,  il  fut,  de  tous  les  évêques  catholi- 
ques, le  seul  qui  adhéra  aux  propositions  pontifi- 
cale?, en  faisant  les  réserves  et  maintenant  les 
clauses  du  gallicanisme. 

Comme  homme  de  parole,  l'abbé  Olivier  était 
un  héros  de  petites  réunions.  En  comité  amical, 
il  déployait  une  vivacité  d'esprit  et  une  grâce  de 
conversation  qui  attachait  invinciblement  tous 
ses  entours  ;  c'était  un  modèle  de  causerie  vive, 
soudaine,  pleine  de  naturel  et  d'entraînement. 
Un  jour,  un  convive,  quittant  une  table  excel- 
lente, se  plaignait  d'avoir  mal  dîné;  comme  son 
interlocuteur  s'en  étonnait  :  «  Le  curé  de  Saint- 
Roch  était  là,  dit-il,  et,  en  l'écoutant,  j'ai  oublié 
de  manger.  » 

En  chaire,  l'abbé  Olivier  était  dépourvu  d'une 
qualité,  sinon  indispensable,  du  moins  essen- 
tielle :  il  n'avait  pas  d'organe.  Sa  voix,  agréable, 
mais  grêle,  manquait  de  cette  plénitude  qui  donne 
à  la  pensée  un  vernis  de  grandeur  et  un  élément 
de  puissance.  Tantôt  gracieux  et  facile,  tantôt 
nerveux  et  énergique,  toujours  spirituel,  il  savait 
disposer  ses  preuves  en  habile  homme,  mener  une 
discussion  avec  entrain,  donner  le  coup  de  grâce 
par  le  sentiment,  dispenser  enfin  la  parfaite  me- 
sure à  ses  discours. 
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Eu  le  comparant  aux  antres  orateurs,  on  peut 
dire  qu'il  fut  la  transition  vivante  d'un  genre  à 
un  autre,  le  point  de  jonction  entre  deux  écoles 
bien  distinctes,  participant  de  l'austérité  classique 
des  prédicateurs  de  la  Restauration,  préparant 
l'élégance  ileurie,  l'éclat,  l'irrésistible  entraîne- 
ment des  Cœur,  des  Gombulot  et  des  Ravignan. 
Honjme  de  talent,  pour  finir,  il  a  payé  sa  dette  à 
son  siècle  et  à  son  pays. 

VII.  Avec  l'abbé  Olivier  nous  revenions  aux 
conditions  ordinaires  de  l'éloquence  pastorale, 
avec  l'abbé  Deguerry  nous  nous  y  maintenons 
pour  l'élever  plus  haut.  C'est  le  mérite  du  talent, 
sans  doute,  peut-être  est-ce  encore  plus  le  don  de 
l'expérience.  Ce  qui  a  manqué  aux  Cœur,  aux 
Coquereau,  c'est  la  pratique  du  ministère.  Sans 
pratique  positive,  on  soupçonne  plus  qu'on  ne 
connaît  le  guuvernement  des  âmes  et  l'on  n'a 
guère  pour  son  auditoire  qu'un  amour  spéculatif 
et  vague,  point  cet  amour  effectif  et  personnel  du 
bon  pasteur  qui  donne  sa  vie  dans  sa  parole.  Il 
en  résulte  que  le  discours  est  froid  ou  qu'il  n'a 
qu'une  chaleur  factice  ;  il  en  résulte  que  la  prédi- 
cation se  perd  en  généralités  sans  conséquences. 
;Si  l'orateur  puise  dans  sa  foi  vive  un  préservatif, 
ou  dans  la  vie  religieuse  un  correctif, il  peut,  jus- 
qu'à un  certain  point,  éviter  ces  écueils;  mais, 
pour  peu  qu'il  cède  aux  faiblesses  humaines  ou 
coure  après  la  gloriole  de  l'éloquence,  il  devient, 
avec  des  talents  d'ailleurs  distingués,  l'airain 
sonnant  et  la  cymbale  l'etentissante.  L'homme 
vraiment  pratiqua  l'ait  l'orateur  vraiment  solide, 
et  le  curé  qui  aime  ses  ouailles  sait,  en  frappant 
son  cœur,  en  tirer  des  accents  victorieux.  Telle 
est,  du  moins,  la  leçon  que  v,a  .confirmer  l'his- 
ti'ire. 

Gaspard  Deguerry  naquit  à  Lyon  en  1797.  De 
bonne  heure  nous  le  voyons  cueillir  dan<  l'étude 
ces  lauriers  qui  en  présagent  d'autres.  A  huit  ans, 
il  chantait  à  la  maîtrise  de  sa  paroisse  ;  à  douze, 
il  était  au  .collège  de  Villefranche.  Eu  ISU,  il 
s'en  fut,  avec  quelques  camarades,  demander,  à 
Augereau,  des  fusils  pour  purger  de  l'ennemi  le 
sol  de  la  patrie  :  il  faisait  sa  rhétorique  et  rêvait 
un  instant  cartouches.  L'invasion  passée,  il  en- 
trait ;i  l'Argentière  en  1814,  et  en  1817  au  grand 
séminaire  de  Saint-Irénée.  Là,  dans  un  tournoi 
théclogique,  il  parla  avec  une  telle  force,  qu'un 
auditeur  osa  lui  appliquer  le  Quis  putas  puer  iste 
erit.  Prêtre  en  1820,  il  fut  d'abord  professeur,  ti- 
tre qui  permet  de  Caire,  pour  toutes  les  carrières 
ecclésiastiques,  un  excellent  noviciat.  C'est  en 
1824  qu'il  prêcha,  3  Ja  priniatiale  de  Lyon,  son 
premier  Carême  :  ce  fut  un  début  et  un  triom- 

Îihe.  L'année  suivante,  il  prêchait  à  Paris.  Parmi 
es  personnes  qui  l'entendirent  se  trouvait  Feu- 
triet,  évêque  de  Beauvais  :  il  lit  appeler  le  jeune 
orateur,  lui  offrant  de  l'attacher  à  sa  personne 
avec  le  titre  de  chanoine  et  l'honneur  de  vicaire 


général;  l'abbé  Deguerry  demanda  qu'on  lui 
p  rmît  un  refus,  motivé  par  sa  modestie,  qui 
était  de  la  sagesse,  et,  par  compensation,  dut  ac- 
cepter une  charge  d'aumônier  militaire.  Malgré 
les  occupations  de  ce  poste,  l'abbé  Deguerry  n'a- 
bandonna pas  Ja  chaire,  il  prêcha  dans  les  villes 
où  le  conduisit  le  hasard  des  garnisons,  et,  en 
agrandissant  sa  renommée,  ses  succès  oratoires 
augmentèrent  la  juste  considération  dont  l'en- 
tourait son  régiment. En  18i3,  Charles  X  l'appela 
jjuur  prêcher  aux  Tuileries  le  sermon  de  la  Gène. 
Deguerry,  par  un  mérite  rare,  parla  comme  un 
prêtre  doit  parler  à  un  souverain.  Les  courtisans 
le  supportèrent  ;  mais,  à  Orléans,  où  il  avait  prê- 
ché le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  des  exaltés 
ne  lui  assurèrent  pas  une  semblable  équité  ;  ils 
firent  déroger  à  l'ancien  usage  d'imprimer  l'éloge 
de  la  Pucelle  et  avaient  résolu  de  priver  l'orateur 
du  cadeau  national.  Un  plaisant  fit  remarquer  aux 
détracteurs  qu'il  fallait  distinguer  entre  le  sens 
du  cru  qu'ils  avaient  et  le  sens  commun  qu'ils 
n'avaient  pas,  par  la  raison  qu'ils  avaient  l'autre; 
cette  distinction  sauva  les  apparences. 

De  1830  à  ,1840,  l'abbé  Deguerry,  aumônier 
supprimé,  continua  ses  prédications.  En  1841, 
l'archevêque  de  Paris  le  pourvut  d'un  canonicat 
A'Notre-Dame;  l'appela,  deux  ans  après,  au  gou- 
vernement de  la  paroisse,  et  lui  confia,  un  peu 
plus  tard,  la  cure  de  Ja  Madeleine.  A  la  mort  de 
Charles  de  Mazenod,  le  gouvernement  avait 
nommé  l'abbé  Deguerry  à  l'évéché  de  Marseille  : 
le  vieux  curé  refusa,  préférant  aux  sollicitudes  de 
la  mitre  une  vieillesse  plus  paisible  au  milieu  de 
ses  paroissiens.  Le  bon  curé  de  la  Madeleine  a 
donné,  sous  Je  second  Empire,  deux  stations  qua- 
dragésimales  à  Ja  chapelle  des  Tuileries. 

Homme  privé,  l'abbé  Deguerry  portait  la  grâce 
dans  son  accueil,  la  modération  dans  ses  entre- 
tiens, la  noblesse  dans  sa  conduite;  affectueux 
envers  ses  égaux,  prévenant  à  l'égard  de  ses  infé- 
rieurs, respectueux  pour  ses  supérieurs,  toujours 
modeste,  surtout  dans  les  succès.  Plein  de  l'esprit 
de  son  ministère,  infatigable  au  travail,  compa-  ' 
tissant  pour  Je  maJheur,  il  a  su  conserver  devant  ' 
les  cours  la  dignité  apostolique  et  se  familiariser 
noblement  avec  l'indigence.  On  l'appelait  com- 
munément le  bon  Deguerry.  Un  pauvre  se  pré- 
senta un  jour  chez  lui,  demandant  l'aumône  : 
«  J'ai  cinq  francs,  répondit  naïvement  le  curé, 
allez  chercher  la  monnaie  de  la  pièce,  nous  par- 
tagerons. »  Du  reste,  sa  main  ffauche  ne  savait 
pas  ce  que  donnait  sa  main  droite;  mais,  comme 
dit  Pascal  :  «  Les  belles  actions  ftachées  sont  les 
plus  admirables,  car  c'est  Je  plus  beau  d'avoir 
voulu  les  cacher.  » 

Orateur,  l'abbé  Deguerry  avait  une  figure  au 
se  peignait  la  douceur,  un  geste  multiplié  et 
expressif,  une  diction  imposante,  une  voix  pleine 
de  force.  Aux  qualités  physiques,  il  joignait  la» 
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'dons  de  l'intelligence  :  imagination  brillante,  es- 
prit vif,  jugement  solide,  mémoire  heurruse,  con- 
•Diiissances  variées.  Le  secret  de  ses  succès  n'était 
;pas,   d'ailleurs,    seulement   dans  ses   avantages 

Îiersonnels,  il  tenait  encore  à  ses  vertus  aposto- 
iques.  En  amant  jaloux  de  la  perfection,  l'abbé 
Deguerry  ne  montait  jamais  en  chaire  sans  s'être 
ipréparé  par  le  travail,  la  prière  et  la  méditation  ; 
il  savait  qu'en  Onaire  le  prêtre  n'est  pas  seulement 
:un  homme  qui  parle  \  a  autres  hommes,  mais  un 
médiateur  nécessaire  que  Dieu  a  placé  entre  le 
ciel  mécontent  et  la  terre  coupable.  Ce  n'était 
pas,  au  reste,  qu'il  tînt  à  la  pert'eciion  pour  elle- 
Oiiênie  ou  pour  la  gloire  de  son  ministère;  il  s'y 
attachait  uniquement  pour  la  sanctilicalion  des 
àuies  et  la  diiïusion  de  l'Evangile.  C'est  pourquoi 
-il  voulait  placer,  dans  sa  prédication,  la  lumière  de 
:Dieu  et  son  saint  amour;  et  comme  il  ne  pouvait 
,les  y  placer  lui-même,  il  demandait  à  Dieu  de  les 
lui  octroyer.  Noble  souci,  qu'il  faut  recommander 
à  tous,  parce  qu'il  fait  aller  de  pair  la  perfection 
de  l'orateur  et  la  perfection  de  l'éloquence. 

L'abbé  Deguerry  a  publié  ses  deu.v  stations  aux 
Tuileries,  l'une  sous  le  titre  :J)e  la  régénération 
de  l'homme  par  la  grâce;  l'autre  comme  Instruc- 
tions sur  l  Oraison  dominicale.  Prédicati^ur  de  la 
cour,  par  une  sini;j'icité  qui  n'exclut  pas  la  gran- 
deur, il  n'a  voulu  parler  que  de  la  priène  et  do 
lia  grâce;  il  a  cherché  moins  à  instruire  qu'à 
sanctifier.  Grand  point  partout,  mais  surtout  eu 
cet  endroit,  «  le  salut  des  peuples,  dit  saint  Au- 
-gnstin,  tenant  à  la  sainteté  des  princes.  »  — 
L'abbé  Deguerry  devait  mourir  comme  il  avait 
vécu,  en  saint  pr(''tre;  il  fut  plus  heureux  et  dut 
•apprécier  ce  bonheur  :  il  fut  fusillé  le  24  mai  1871 , 
,par  les  bandits  de  la  Cuniniuue,  dans  la  prison 
ie  la.Roquelto. 


(il  tuiore.) 


JDSTIN  FEVUB , 
Protunotairo  uposkolnjD*. 


«ÔRIÉTÉS. 

NOTRE-DAME  DE  BOX-E.XCOXTP.E  (I). 

Après  la  cérémonie,  les  l'ôres  du  concile  d'A- 
-gen,  voulant  mettre  leni's  personnes  etilcurs  tra- 
vaux sous  la  tutelle  de  Notro-Danic,  tinrent  une 
séance,  aux  pieds  de  la  Madone,  dans  l'église 
qu'ils  venaient  de  consacrer.  Le  soir,  au  milieu 
d'un  salut  solennel,  Mgr  l'évêque  d'Angoulème 
ouvrit  le  jubilé  (|i.f  Sa  Sainteté  Pie  IX,  en  téinoi- 
|tnag(\  de  sa  véni'rauon  pour  Notre-Dame  de  lion- 
Encontre,  daifiiiait  accorder  aux  lidèles.  Pendant 
un  mois,  ce  juliili'  lit  de  l'église  de  Bon-Eucontre 


({)  Extrait  de  VHistoirfi  des  pèterinnges  de  lu  sninle 
Vierge,  par  M.  l'abbi'  Lcioy.  3  vot.  in-K».  Prix  net  :  15  l'r. 
librairie  L.  Vives,  rue  Ddambre,  13,  à  Paris. 


le  rendez-voup  de  toutes  les  âmes  pieuses.  Le 
mois  de  septànbre  fut,  comme  le  mois  de  mai^ 
fécond  en  fruits  de  bénédictions.  Un  rescrit  pon- 
tifical affiliait  le  sanctuaire  à  la  Santa  Casa, et  le 
faisait  participer  pour  toujours  aux  mêmes  fa- 
veurs. 

Toutes  les  ressources,  toutes  les  richesses  de 
l'art  ont  mis  ce  temple  en  harmonie  avec  les  fa- 
veurs signalées  dont  il  a  été  l'objet.  L'architi-cte 
s'est  emparé  de  l'espace  et  l'a  dilaté  par  ces  for- 
mes hardies  qui  trompent  l'œif  sn  élevant  la  foi; 
vous  croyez  prier  dans  une  vaste  cathédrale  go- 
thique. La  neiavec  ses  nefs  collatérales  ;  le  trans- 
scpt  avec  ses  travées  ;  le  chœur  avec  ses  chapelles 
parallèles  à  i'abside;  les  piliers  avec  leurs  colon- 
nettes  cantonnées  et  les  superbes  corbeilles  qui 
les  couronnent;  les  pignons  avec  leurs  rosaces 
épanouies  ;  les  fenêtres  à  lancettes  géminées  avec 
leurs  splendides  vitraux,  sur  lesquels  se  déroule 
l'histoire  légendaire  de  la  Vierge  de  Bon-Encon- 
tre  ;  les  ar  .aturos  de  l'abside  avec  leurs  chapiteaux 
servant  de  piédestaux  à  des  anges  qui  tiennent, 
l'^in  la  Rose  mystique,  l'autre  le  Siège  de  la  Sa- 
gesse, celui-ci  la  Maison  d  or,  celui-là  le  Miroir 
de  justice,  nn  autre  la  Tour  d'ivoire,  un  autre 
encore  la  Tour  de  David,  d'où  pendent  mille  bou- 
cliers, un  dernier  le  Vase  honorable,  d'où  sem- 
blent se  répandre  les  parfums  de  la  Mère  des  ver- 
tus; le  trône  de  Notre-Dame  tout  resplendissant 
d'or  et  de  diamants,  où  brillent  l'étoile  du  matin 
et  l'étoile  de  la  mer;  le  clocher  aérien,  véritable 
pyramide  de  tleurs,  dont  toutes  les  pierres  s'en- 
volent en  guirlandes  vers  le  ci(d  ;  tout  est  gran- 
diose, niajeslucux,  élégant;  tout  célèbre  la  gloire 
de  la  Ueiiie  de  l'.\genais. 

Nous  8;iliieroiis  [irès  il'Agnii,  écrivait,  en  1630, 
l'auteur  de  la  7'r///i  •  ("ouruiuie  ck  la  Mère  de  Dieu, 
Noirt.'-Danie  de  Ijoii-Eiictuitre ,  où  il  y  a  un  pèle- 
riiuigi',  approcliaiil  di-  celui  de  Lorette.  En  effet, 
jusqu'à  la  grande  llévolutiou,  on  comptait  jus- 
qu'à trente  processions  arrivant  en  un  même 
jour;  les  paroisses,  à  dix  lieues  de  distance,  fai- 
saient deux  journées  de  marche  pour  venir  offrir 
leurs  prières  à  Notre-Dame.  Depuis  que  le  pèle- 
rinage a  recouvré  son  ancien  lustre  ,  dans  les 
jours  sereins  du  mois  de  mai,  on  compte  parfois 
jusqu'à  vingt-deux  processions  dans  une  même 
matinée.  Pendant  cette  longue  fiHe  de  trente  et 
un  jour,  les  pèlerins  allluent  au  nombre  de  trente 
à  quarante  mille.  En  LSjo,  huit  cents  messes  ont 
été  céli'itrées,  durant  ce  mois  consacré  à  Marie. 
!I1  n'est  point  rare  de  voir  cinquante  et  soixante 
prêtres  monter  à  l'autel  en  une  iième  matinée, 
et  trois  à  quatre  cents  fidèles  s'appioclier  de  la 
Table  sainte.  En  1858,  on  compta  treize  mille 
communions  dans  le  mois,  et  elles  vont  toujours 
croissant  (1).  La  religion  n'offre  peut-être  nulle 

(i)  P.  Mariste,  Les  Gloires  de  Notre-Dame  de  Boit- 
Encontre. 
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part  de  spectacle  plus  attrayant  que  celui  que  re- 
produit, tous  les  ans,  le  dimanche  du  mois  de 
mai  qui  précède  la  Pentecôte.  Aux  premiers 
rayons  du  jour,  on  voit  de  toutes  parts,  à  travers 
une  riche  et  fraîche  végétation,  s'avancer  à  pas 
lents  et  dans  un  ordre  admirable,  d'innombra- 
bles groupes  de  pèlerins.  Dans  les  plaines,  dans 
les  vallons,  sur  les  coteaux,  de  tous  côtés,  on 
voit  flotter  l'étendard  de  Jésus,  les  bannières  de 
Marie.  Hommes,  femmes,  enfants,  distribués  en 
divers  corps,  marchent  à  leur  suite,  en  chantant 
de  saints  cantiques.  Des  essaims  de  jeunes  filles, 
vêtues  de  blanc,  symbole  de  candeur  et  d'inno- 
cence, et  que  le  peuple,  dans  son  langage  expres- 
sif, appelle  Angeles,  se  font  remarquer  par  leur 
modeste  piété  et  par  la  douceur  de  leurs  chants. 
Tous  ces  groupes  convergent  vers  un  même  point, 
le  sanctuaire  de  Bon-Encontre,  où  ils  se  confon- 
dent, où  ils  se  succèdent  (1). 

LA   GUÉRISON    DE   LA    PETITE   MARIE. 

Nous  terminerons  l'histoire  de  ce  délicieux  pè- 
lerinage par  l'émouvant  récit  de  M.  Bercegol, 
avocat  à  la  Cour  impériale  d'Agen. 

Gardère,  près  Agen,  16  juin  1858. 

*  Mon  Révérend  Père, 

»  Permettez-moi  de  venir  payer  mon  tribut 
d'éternelle  reconnaissance  à  notre  bonne  Mère  de 
Bon-Eucontre,  en  rapportant  le  récit  si  touchant 
de  la  guérison  vraiment  miraculeuse  de  notre 
chère  Marie,  obtenue  par  la  protection  de  Celle 
qu'on  n'invoijue  jamais  en  vain,  et  qu'à  si  juste 
titre  in  appelle  la  Consolatrice  des  affliges.  Le 
15  juillet  1!S48,  notre  petite  Marie,  alors  à  peine 
âgée  de  trois  ans  et  demi,  fut  subitement  atteinte 
de  la  suette  et  de  la  rougeole.  Ces  deux  maladies, 
qui  débutèrent  d'une  manière  vraiment  ef- 
frayante, inspirèrent,  dès  le  principe,  les  plus 
sérieuses  inquiétudes  au  médecin.  Bientôt  les 
progrès  de  cette  double  maladie,  qu'aucun  re- 
mède ne  pouvait  arrêter,  devinrent  si  alarmants, 
qu'il  fut  évident  pour  nous  que  nous  touchions  à 
une  mort  prochaine.  Le  17,  dans  l'après-midi , 
pour  essayer  de  tirer  notre  pauvre  enlaat  de  l'as- 
soupissement presque  continuel  diiiis  lequel  la 
plongeaient  ses  souffrances,  et  pour  la  distraire 
un  peu,  on  plaça  près  de  son  lit  un  vase  plein 
d'eau  fraîche  où  nageaient  des  poissons  rouges 
que  la  petite  Marie  aimait  beaucoup.  L'enfant 
plongea  subitement  ses  deux  bras  dans  l'eau  gla- 
cée pour  essayer  de  saisir  les  petits  poissons. 
(Quelques  heures  après  cette  dangereuse  impru- 
dence, les  sueurs  et  la  rougeole  étaient  complète- 
ment rentrées.  Une  fièvre  ardente,  accompagnée 

{{)  Pouget,  Notre-Dame  de  Bon-Encontre. 


de  délire,  s'empara  de  notre  pauvre  Marie.  La 
médecin  perdit  tout  espoir  de  nous  conserver  no- 
tre enfant,  qui  paraissait  n'avoir  plus  que  quel- 
ques heures  à  vivre.  Voyant  l'état  désespéré  de 
la  petite  qui  s'affaiblissait  à  chaque  instant,  le 
docteur  me  serra  fortement  la  main,  et  se  retira, 
sans  pouvoir  me  dire  un  seul  mot,  bien  persuadé 
que  le  lendemain  matin,  elle  ne  serait  plus  ea 
vie. 

»  La  nuit  fut,  en  effet,  très-mauvaise;  l'enfant 
avait  tout  à  fait  perdu  connaissance  ;  les  symp- 
tômes de  l'agonie  semblaient  déjà  se  manifester, 
lorsqu'à  quatre  heures  du  matin,  l'heureuse  pen- 
sée nous  vint  de  nous  adresser  à  Celle  qui  peut 
tout  encore,  quand  les  plus  célèbres  médecins  ne 
peuvent  plus  rien,  je  veux  dire  à  Notre-Dame  de 
Bon-Encontre.  J'essuyai  mes  larmes,  et,  d'une 
main  tremblante,  mais  soutenue  par  l'amour  filial 
et  ma  confiance  en  la  Mère  de  Dieu,  j'écrivis  au 
vénérable  Père  Convers,  et  le  priai  de  célébrer 
lui-même  le  saint  sacrifice  à  l'autel  privilégié  de 
la  Vierge,  et  de  demander  la  conservation  de  no- 
tre clière  enfant,  qui  ne  donnait  presque  plus 
silène  de  vie.  Le  commissionnaire  arriva  dans 
votre  pieux  asile  à  six  heures  et  demie.  A  sept 
heures,  le  Père  Convers  levait  ses  mains  supplian- 
tes vers  la  Vierge  qui  protège ,  console  et  guérit. 
O  prodige  de  l'amour  et  de  la  puissance  de  Notre- 
Dame!  A.  l'heure  précise  où  le  saint  sacrifice  était 
otfert  pour  elle,  à  sept  heures  du  matin,  notre 
petite  Marie  sortit  de  son  assoupissement,  qui 
était  l'image  de  l'agonie,  s'il  n'était  l'agonie  elle- 
même.  Les  lèvres  et  les  joues  de  la  malade  repri- 
rent de  légères  couleurs;  ses  yeux  mourants  se 
ranimèrent;  sa  bouche,  jusque-là  entr'ouverte 
pour  laisser  échapper  les  soupirs  de  la  douleur, 
s'ouvrit  pour  chanter  ce  beau  refrain  d'un  déli- 
cieux cantique  à  Marie,  qu'elle  fredonnait  quel- 
quefois, lorsqu'elle  était  en  bonne  sauté  : 

Vierge,  reçoii  cette  couronn»; 
Elle  sera  le  gage  heureux 
De  celle  qu'au  pied  de  ton  trône 
Tu  nous  réserves  dans  les  cieux. 

»  Vous  le  comprenez,  à  notre  désespoir,  à  nos 
larmes,  succéda  la  plus  vive  allégresse.  Emer- 
veillés, transportés  par  ce  prodige,  nous  nous 
écriâmes  tous  à  la  fois  :  C'est  un  véritable  mira- 
cle 1  Notre  premier  soin  fut,  avant  même  d'em- 
brasser la  chère  enfant  qui  nous  était  rendue,  de 
témoigner  notre  profonde  reconnaissance  à  Cella 
qui  dissipait  nos  alarmes  et  faisait  renaître  la  fé- 
licité dans  nos  cœurs.  Le  médecin  arriva  quel- 
ques instants  après  ;  il  pensait  que  l'enfant  avait 
cessé  de  vivre  ;  lorsqu'il  la  vit  presqu'en  voie  de 
convalescence,  qu'elle  lui  parla,  lui  sourit  et  lui 
demanda  à  manger,  il  s'écria  émerveillé  :  n  C'est 
»  véritablement  un  prodigel  »  Au  bout  de  deux 
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pu  trcis  ji^'OuS  notre  petite  Marie  était  parfaite- 
jneut  guériii.  Cuux  qui  la  voyaient  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  s'ûcrier  :  «  Notre-Dame  de  Bon- 
»  Encontre  seule  a  pu,  par  sa  puissante  interces- 
»  sion ,  sauver  cette  petite  que  tout  le  monde 
»  croyait  perdue.  » 

»  Il  nous  tardait  d'aller,  tous  en  famille,  nous 
jeter  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Bon-Encontre, 
pour  lui  témoigner  notre  amour.  Nous  fîmes  tres- 
ser une  belle  couronne  d'immortelles,  que  notre 
chère  Marie  voulait  offrir  elle-même  à  Celle  qui 
l'avait  miraculeusement  rappelée  à  la  vie.  Le  jour 
de  ce  pèlerinage,  dont  nous  conserverons,  toute 
notre  vie,  le  souvenir  dans  nos  cœurs,  notre  inté- 
ressante enfant  s'avança,  vêtue  de  blanc,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres  et  les  yeux  baissés,  vers  l'autel 
de  Marie,  tenant  dans  ses  petites  mains  le  tribut 
de  sa  reconnaissance.  M.  Guumont,  alors  cun';  de 
la  paroisse  de  Bon-Encontre,  la  prit  dans  ses  bras 
et  î'éleva  jusqu'à  la  statue  miraculeuse,  qui  allait 
recevoir  la  couronne  d'immortelles  et  d'amour. 
Au  moment  où  notre  chère  petite  Marie,  à  peine 
âgée  de  trois  ans  et  demi,  déposait  cette  couronne 
aux  pieds  de  sa  bonne  Mère,  d'elle-même,  et  à 
notre  grande  surprise,  elle  fit  entendre  le  doux 
refrain  qu'elle  avait  chanté  en  revenant  à  la  vie  : 

Vierge,  reçoix  cette  couronne; 
Elle  sera  le  gage  heureux 
De  celle  qu'au  pied  de  ton  trône 
Tu  nous  réae>Tes  dans  les  cieux. 

Nous  vîmes,  dans  cette  inspiration  touchante,  la 
continuation  du  prodige  accompli  sur  notre  pe- 
tite fille  par  la  protection  de  Marie. 

p  Charles  Bercegol, 

a  Docteur  en  droit,  propriétaire  i.  Gardère.  > 

Au-dessous  de  cette  lettre,  la  jeune  Marie  a 
ajouté  elle-même  ces  mots  :  «  Ma  bonne  Mère, 
j  allais  mourir,  vous  m'avi;z  sauvée;  je  veux  être 
toute  à  vous. 

u  Makie  Behcegol  (I).  » 
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FEMINIANA, 

ÉDUCATION,  INFLUENCE,  CARACTÈRES  ET  DEVOIRS  DES  FEM- 
MES, AVW  COMMENTAIRES,  par  Jean  Darche,  bibliophile. 
1  vol.  in-t8  Jésus,  2  fr.  50;  Paris,  librairie  de  Gb.  Blé- 
riot. 

Il  y  a  dans  la  femme  une  égale  puissance  d'é- 
dilication  et  de  pervi^rsion.  Bonne,  elle  élève  et 
ennoblit  tous  ceux  qui  l'entourent;  mauvaise, 

(1)  Un  Pore  Mariste,  Let  Gloires  de  Notre-Dame  de 
Bon-Encontre. 


elle  corrompt  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
l'approcher.  Voilà  pourquoi  saint  Paul  voulait 
qu'on  donnât  à  son  éducation  et  à  sa  directioa 
des  soins  tout  particuliers,  et  fournissait  à  ses 
coopérateurs,  sur  cette  importante  matière,  les 
règles  les  plus  détaillées  et  les  plus  minutieuses. 
A  la  suite  et  à  l'exemple  de  saint  Paul,  les  Pères 
et  les  moralistes  catholiques  de  tous  les  siècles 
ont  traité  ce  sujet  capital  avec  une  constante  sol- 
licitude. 

Marchant  sur  les  traces  de  tous  ces  illustres 
maîtres,  M.  Jean  Darche  a'a  pas  craint  d'aborder 
à  sou  tour  le  même  sujet.  Et  s'il  ne  les  fait  pas 
oublier,  hâtons-nous  de  dire  qu'il  sera  bien  cer- 
tainement plus  utile  que  plusieurs  d'entre  eux  à 
la  grande  majorité  des  lecteurs. 

Avec  un  tact  remarquable  et  un  grand  sens 
pratique,  il  a  écrit  son  livre  surtout  pour  le  peu- 
ple, que  les  devanciers  dans  la  même  voie  avaient 
trop  négligé.  Ce  point  de  vue  de  la  question  de 
l'éducation  des  femmes  est  donc  en  quelque  sorte 
tout  nouveau. 

L'ouvrage  de  M.  Jean  Darche  comprend  quatre 
livres,  partagés  eux-mêmes  en  de  nombreux  cha- 
pitres. Le  premier  livre  traite  de  l'éducation  de 
la  femme  en  général,  de  sa  grandeur  et  de  sa 
mission  ;  le  deuxième,  de  son  influence  sur  l'en- 
fant, sur  la  famille  et  sur  la  société;  le  troisième, 
des  divers  caractères  de  la  femme  ;  le  quatrième, 
de  ses  devoirs  d'après  l'Ecriture. 

La  manière  dont  M.  Jean  Darche  présente  cha- 
cun de  ces  sujets  est  principalement  remarquable 
par  une  grande  simplicité ,  qui  n'exclut  pas  la 
hauteur  des  pensées.  Ses  réflexions,  chose  trop 
rare  pour  qu'on  ne  lui  en  fasse  pas  un  mérite, 
sont  toutes  marquées  au  coin  d'un  parfait  boa 
sens,  et  l'on  sent  que  ses  conseils  sont  le  fruit 
bien  plus  lie  l'expérience  et  de  l'observation  que 
de  l'étude.  Nous  serions  tenté  de  dire  que  ce  livre 
de  Femininnn  a  été  vécu  avant  d'avoir  été  écrit, 
ce  qui  en  fait  une  œuvre  d'un  caractère  fort  ori- 
gii.ul. 

Aussi  l'auteur  a-t-il  eu,  non-seulement  la  sa- 
tisfaction de  voir  la  presse  catholique  faire  à  son 
ouvrage  le  meilleur  accueil,  mais  encore  la  joie 
de  recevoir  de  NN.  SS.  les  évêques  de  nombreu- 
ses lettres  de  félicitation.  Voici,  entre  autres, 
celle  de  Mgr  l'archevêque  de  Bourges  : 

ARCBEVÉCHÊ   DE  BOURGES. 

Bourges,  le  5  janvier  1871. 
«  Monsieur, 

»  Vous  avez  bien  voulu  m'adresser  votre  ou- 
vrage intitulé  Feminiana;  je  viens  vous  en  remer- 
cier. 

»  Je  dois  vous  féliciter,  Monsie'or,  d'avoir  bl 


:»«» 
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.utilement  employé  votre  talent  et  ïvos  loisirs. 
Houi  avez  fait  un  livre  incontestablement  b'jii  et 
rpari'aitemcnt  adapté  aux  besoins  de  notre  époque. 
■C'est  par  la  régéuération  de  la  famille,  que  notre 
•chère  Franco  pourra  être  régénérée  elle-même. 

»  Vous  l'avez  compris,  Monsieur,  et  vous  avez 

travaillé  à  cette  œuvre  patriotique  et  chrétienne. 

je  fais  les  vœux  Icc  plus  ardents  pour  la  ditTusion 

■de  votre  livre,  qui  mérite  et  qui  aura,  je  l'espère, 

le  plus  légitime  succès. 

»  Agréez,  Monsieur,  ma  considération' distin- 
guée, 

»  '^  C.  A.,  archevêque  de  Bourges.  » 


CHRONIQUE    HEBDOEÏlAD&inE. 

Consécration  épiscopale  par  Pie  IX  des  cardinaux  Bilio  et 
Lavaletta.  —  Santé  du  Saint- Père.  —  L'Eglise  libre  dans 
l'Etat  IJire. —  Nomination  du  Père  Perraud  à  lévêclié 
d'Autun.  —  Mort  du  Père  Le  Vasseur.  —  La  nenvaine 
de  Sainte-Geneviève.  —  Mgr  Mermillod  i  la  Madeleine. 

—  Un  cinquième  cercle  catholique  d'ouvriers  à  Marseille. 

—  Réorganisation  projetée  des  Facultés  de  théologie  en 
France.  —  Suppression  de  petits  séminaires  en  .\lsaBe- 
Lorraine.  —  L'instruction  élémentaire  à  Rome,  avantet 
depuis  l'invasion  piémontaise.  —  Extension  de  la  juridic- 
tion de  l'évèque  d'Urgel  à  l'armée  carliste.  —  Rcinlcens, 
antipape.  —  M.  d'  Bismarck  mystifié.  —  La  fùt>  des 
Hois  en  .Suisse.  —  Cercle  catholique  à  Poreutrny.  — 
Mort  de  Mgr  Pluyra  et  de  Mgr  Dépommier.  —  Oppre»- 
lioD  et  révolte  des  catholiques  mexicains. 

Paris,  17  janvier  1874. 

«Rome.  —  'LL.  EE.  les  cardinau:x  Bilio,  élu  le 
22  décembre  dernier  au  siège  suburbicaire  de 
Sabine,  et  Monaco  Lavaletta,  élu  à  l'abbaye  de 
SUbiaco,  ont  reçu  cette  semaine  la  consécration 
épiscopale  des  mains  du  Souverain  Pontife  lui- 
même.  Pie  IX,  évêque  consécrateur,  était  assisté 
de  deux  prélats  coconsécrateurs,  NN.  SS.  de 
Mérode,  archevêque  de  Méiitène  in  partihus,  et 
Marinelli,  évêque  de  Porphyre  in  partifms.  La 
messe  n'a  point  été  chantée.  «  Contrairement  à  la 
rubrique  liturgique  ordinaire,  lisons-nous  dans 
\e,  Journal  de  Florence,  le  Souverain  Pontife,  à  lu 
fin  de  la  messe,  n'a  pas  chanté  la  formule  Ad 
multos  aiinos.  La  dignité  suprême  du  "Vicaire  de 
Jésus-Christ  est  la  raison  de  cette  abstention. 
Mais  il  a  donné  la  bénédiction  solennelle,  et  les 
Assistants  ont  entendu  la  voix  des  grands  joirrs  du 
règne,  cette  voix  qui  remplissait,  à  l'admiration 
du  peuple,  les  vastes  espaces  qui  s'étendent  du 
Vatican  au  pont  Saint-Ange.  Cela  montre,  ajoute 
le  même  journal,  que  Pie  IX  jouit  de  toute  sa 
force  et  que  Dieu  le  conserve  pour  sa  gloire  et 
pour  la  consolation  du  monde  chrétien.  Du  reste, 
il  a  accompli  avec  une  aisance  parfaite  cette  lunt;ue 
cérémonie.  »  Pour  la  première  fois  depuis  l'inva- 
sion du  20  septembre  1870,  Pie  IX  portait  en 
cette  circonstauce  la  mosette  rouge  bordée  d'her- 


mine, et  les  cardinaux  avaient  revêtu  la  pourpre, 

—  On  sait  que  l'invasion  dont  nous  venons  de 
rappeler  le  souvenir  a  été  préparée  et  s'est  accom- 
j)lie  principalement  à  la  faveur  de  cette  maxime 
iiimeuse  :  l'Eglise  libre  dans  lEtut  libre.  Or,  | 
outre  tous  les  attentats  contre  la  liberté  indivi- 
duelle et  d'association  dont  nous  av(ms  si  souvent 
parlé,  voici  le  résumé  très-instructif  d'une  liste 
d'ailleurs  fort  incomplète  que  publie  un  journal 
italien,  comprenant  les  noms  de  personnes  pour- 
suivies et  condamnées  par  l'Etat  à  l'amende  et  à 
la  prison,  au  mépris  a«  H  liberté  de  l'Eglise. 
1°  Pour  refus  de  chanter  le  Te  Dcum  à  la  fête  du 
Statut  :  quatre  évêques,  un  curé,  un  Père  domi- 
nicain; 2"  pour  avoir  publié  des  brefs  ou  décrets 
de  la  Pénitencerie  sans  avoir  ïexequatur  royal  : 
liuit  évêques,  deux  vicaires  capituliires,  un  cha- 
noine et  plusieurs  curés;  3°  pour  avoir  refusé  les 
sacrements  ;  un  cardinal,  se;jt  évêques,  et  un 
grand  nombre  de  coadjuteurs,  d'archiprètres,  de 
curés,  de  chapelains  et  de  simples  prêtres  et 
religieux  ;  4°  pour  avoir  refusé  comme  parraina 
de  bapiêuie  des  personnes  ayant  encouru  la  cen- 
sure ecclé.siastique  :  quatre  curés  et  un  vicaire; 
5°  pour  expressions  injurieuses  envers  le  gouver- 
nement :  un  archevêque,  un  évêijue  et  quatre 
curés;  6"  pour  avuir  rappelé  les  excommunica- 
tions dont  l'Eglise  frappe  lesacijuéreurs  des  biens 
ecclésiastiques  :  un  évêque,  deux  arcliiprêtres, 
cinq  curés  et  un  vicaire;  7°  pour  rffus  de  la 
sépulture  ecclésiastique  :  un  évêque  et  trois 
curés.  Ces  imputations  sont  seulement  les  prin- 
cipales, et  il  y  en  a  beaucoup  d'autres.  Voilà 
comment  l'Eglise  est  libre  dans  l'Etat  :  libre 
d'ubéir  ou  de  n'être  pas. 

Fn.ANCE.  —  Par  décret  du  Président  de  la  Répu- 
blique, en  date  du  10  janvier,  M.  l'abbé  Adolphe 
Perraud,  professeur  à  la  Faculté  de  tliéulogie  de 
Paris,  est  nommé  à  l'évèché  d'Autun,  vacant 
par  le  décès  de  Mgr  de  Léséleuc  dv  Kérouara. 
M.  l'abbé  Perraud  est  né  à  Lyon  en  l.SiS.  D'abord 
professeur  de  l'Université,  il  appartient  à  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  depuis  l8o2. 

—  Un  autre  célèbre  religieux,  le T.-R.  P.  Le  Vas- 
seur, second  supérieur  général  de  la  Société  des 
Prêtres  de  la  Miséricorde  (anciens  missionnaires 
de  France),  est  mort  à  Paris  le  9  janvier,  après 
une  longue  et  saint*  carrière  de  soixante  dix-huit 
ans.  Le  T.-R.  P.  Le  Vasseur  avait  fait  ses  études 
ecclésiastiques  à  Saint-Su Ipice.  Comme  orateur, 
11  excellait  dans  les  instructious  familières  et  les 
gloses. 

—  La  neuvaine  de  sainte  Geneviève  a  attiré 
cette  antiéi:,  comme  ranni''e  dernière,  une  foule 
iniiouibrable  et  chaque  jour  renouvelée  de  pèle- 
rins venus  de  tous  les  quartit'i's  de  Pans  et  de 
toute  sa  banlieue.  C'était  une  écl.itante  réponse 
du  Paris  religieux  et  croyant  au  Paris  impie  et 
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incrédule ,  et  uu  admirable  ténioiçrnag'e  que 
il'hunibie  bergrère  de  Nanteire  n'a  point  perdu 
l'beureusc  iniluetice  qu'elle  exerije  lii'piu!;  tant  de 
siècles  sur  les  intelli;ïe!;cas  et  sur  li's  cœurs.  La 
cérémonie  de  clôture  a  eu  lieu  dmianclie  dernier, 
au  milieu  d'un  tel  concours  de  fidèles  que  beau- 
coup ne  pureut  pénétrer  dans  la  vaste  basilique. 
iC'eat  le  matin  de  ce  même  jour  que  ks  Alsaciens- 
Lorrains  émigrés  à  Paris  avaient  accompli  leur 
pèi(^rinage  au  tombeau  de  leur  nouvelle  pa- 
tronne. 

•—  L'éloquent  et  vaillant  é-vêque  de  Genèire, 
Mgr  Mennillo(i,;banni  par  le  gouvernement  qui 
oppresse -sa  patrie,  a  consenti  à  prêcher  à  l'égiibe 
de  Bainte-Madeleiue  pendant  les  trois  jours  de 
radoralion  perpétuelle,  les  '11,  12  et  13  janvier. 
Nous  n'avons  pas  besoin  dédire  que  les  Pansions 
tjnt  constamment  l'ait  à  l'illustre  proscrit  un  im- 
mense auditoire. 

—  Un  cinquième  cercle  catholique  d'ouvriers  a 
été  inauguré  à  Marseille  le ,27  décembre,  sous  la 
présidence  de  Mgr  l'évéque,  qui  avait  daigné  ho- 
norer de  sa  présence  cette  tète  de  famille.  L'assis- 
tance était  si  nombreuse  que  les  salles  du  nou- 
veau cercle,  qui  sont  fort  grandes,  ne  pouvaient 
pas  la  contenir  tout  entière. 

—  Nous  reproduisons,  d'après  le  Mn/u'/eur  uni- 
versel, en  faisant  des  vœux  pour  qu'elle  se  con- 
firme, la  nouvelle  suivante,  dont  on  comprendra 
tisément  toute  l'importance  : 

«  Il  est  très-sérieusement  question  de  la  réor- 
ganisation des  Facultés  de  théologie  en  France. 
M.  le  ministre  des  cultes  et  le  nonce  du  Saint- 
Siège  seraient  tombés  d'accord  sur  les  bases  de  la 
réorganisation  à  soumettre  dans  ce  sens  à  l'ap- 
probation du  Pape.  Le  cardinal  de  Paris  a  fait 
part  de  cetti;  nouvelle  à  la  Faculté  de  théologie 
lorsqu'elle  est  venue,  le  premier  jour  de  l'an,  lui 
offrir  ses  souhaits  de  bonne  année. 

»  Il  n'existerait  en  France  que  trois  Facultés 
de  théologie  au  lieu  de  six  ;  mais  les  grades  cou- 
férés  par  ces  Facultés  auraient  une  valeur  cano- 
nique, c'est-à-dire  que  les  droits,  prérogatives  et 
privilèges  attachés  à  ces  grades  par  le  droit  ca- 
non seraient  reconnus  dans  l'Eglise  universelle. 

»  Les  événements  survenus  à  Rome  ont  fermé 
la  Sapience  et  le  Collège  romain,  où  la  théologie 
était  enseignée  avec  éclat.  Nous  pouvons  donc 
espérer  que  le  flambeau  de  la  science  tliéologique 
ne  tardera  pas  à  se  rallumer  dans  l'antique  Sor- 
bonne,  illustrée  par  Bossuet  et  le  grand  Coudé.  » 

ALSACE-LontiAiNE.  —  Les  directeurs  des  petits 
séminaires  de  Zillisheim  et  de  Fénétrange  ayant 
refusé,  comme  c'était  leur  devoir,  de  se  confor- 
mer aux  dispositions  réglementaires  prescrites 
arbitrairement  par  le  gouvernement  allemmd, 


v,es  deux  établissements  d'instruction  secondaire 
viennent  d'être  récemment  fermés  par  ordre  du 
président  supérieur  d'.Alsace-Lorraine.  Ces  nou- 
velles mesures  de  rigueur  sont,  comme  les  précé- 
dentes, c'est-à-dire  l'expulsion  des  jésuites,  des 
rédemptoristps  et  des  dames  du  Sacré-Cœur,  et 
la  fermeture  du  Collège  de  Saint-Clément  de 
Metz,  du  gymnase  catholique  de  Colmar  et  des 
établissements  d'instruction  du  Sacré-Cœur,  des 
moyens  à  la  prussienne  pour  germaniser  nos 
compatriotes  des  provinces  annexées;  mais  nous 
doutons  fort  de  leur  efficacité. 

Italie.  —  Un  des  plus  grands  chevaux  de  ba- 
taille des  libras  penseurs  et  des  sectaires  contre 
le  clergé,  c'e>t  que  les  prêtres  sont  des  ennemis 
de  l'instruction.  Les  Piémontais  prétendaient  na- 
guère qu'ils  ne  voulaient  occuper  Rome  que  pour 
porter  le  flambeau  des  lumières  dans  cet  antre  de 
l'ignorance.  Or,  maintenant  qu'ils  l'occupent,  les 
enfants  qui  fréquentent  les  écoles  sont  de  11,803 
seulement,  tandis  qu'ils  étaient  de  plus  de  21 ,000 
sous  le  gouvernement  pontifical.  Ce  progrès  à  re- 
culons venge  l'Eglise  avec  éclat,  en  couvrant  do 
confusion  ses  ineptes  ennemis,  dont  toute  l'am- 
bition est  la  jouissance,  et  tout  le  savoir-faire  l'u- 
niverselle destruction. 


Espag:«e. —  La  juridiction  de  l'évêque  d'Urgel, 
ui  séjourne  présentement  à  Estella,  a  été  éten- 
ue,  par  un  récent  acte  du  Souverain  Pontife,  à 
toute  l'armée  carliste.  Le  Saint-Père,  voyant  dans 
cette  armée  50  à  60,000  fidèles  éloignés  de  leurs 
chefs  spirituels  respectifs,  a  voulu  leur  donner  en 
quelque  sorte  un  aumônier  dans  la  personne  de 
l'évêque  d'Urgel,  afin  qu'ils  puissent  être  assistés 
dans  les  dangers  de  la  vie  et  au  moment  de  leur 
mort. 

Prusse.  —  Le  pseudo-évêque  Reinkens,  frappé 
d'excommunication  par  l'Eni.-yclique  EtsimuUa 
du  21  novembre,  s'est  avisé  —  peut-être  sur  l'or- 
dre de  M.  de  Bismarck  —  de  prendre  l'attitude 
d'un  antipape.  Dans  une  lettre  qu'il  a  récemment 
publiée,  il  se  donne  comme  «  l'unique  évèijas 
cathodique,  orthoiloxe  et  légitime,  »  et  proclame 
l'infaillibiUté  de  l'Etat.  Toutefois,  cet  instrument, 
qui  a  déjà  coûté  et  qui  coûte  encore  si  cher  au 
prince-chancelier,  ne  parait  pas  appelé  à  lui  ren- 
dre de  signalés  services.  Loin  de  le  reconnaître 
comme  antipape,  les  Autrichiens  et  les  Suisses 
vieux  catholiques  refusent  absolument  de  lui  re- 
conuaitre  la  moindre  juridiction  sur  eux. 

—  M.  de  Biîmarck  a  été  pluj  malheureux  en- 
core dans  ses  elTnrts  pour  se  procurer  la  bulle 
pontiticale  réglant  les  dispositions  pour  l'élection 
du  Pape  lutur.  Un  de  ses  agents  à  Rome  s'est  l'ait 
mystiher  et  a  mystifié  son  maître  en  lui  envoyant 
une  bulle  de  fabrication  fantaisiste.  M.  de  Bis- 
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marck,  au  comLIe  de  la  joie  de  pouvoir  jouer  un 
bon  tour  à  Pie  IX,  s'est  empressé  d'envoyer  ce 
factura  à  ses  journaux.  Mais  la  fausseté  en  a  été 
bientôt  découverte,  et  M.  de  Bismarck,  pris  à  son 
propre  piège,  cherche  encore  sur  qui  se  venger. 

Suisse.  —  Les  «  employés  religieux,  »  ainsi 
que  le  gouvernement  de  Berne  appelle  les  prêtres 
apostats  qui  se  sont  mis  à  sa  solde,  se  sont  abste- 
nus, par  ordre,  de  célébrer  la  fête  de  l'Epiphanie. 
Mais  le  peuple  jurassien,  qui  n'a  que  de  l'horreur 
pour  ces  infâmes  apostats,  a  solennisé  cette  fête, 
avec  ses  prêtres  légitimes,  de  la  manière  la  plus 
empressée,  et  comme  jamais  peut-être  il  ne  l'avait 
fait. 

—  Un  cercle  catholique  d'ouvriers  vient  d'être 
fondé  à  Porentruy.  Près  de  200  jeunes  gens  du 
peuple,  pleins  de  foi  et  de  résolution,  en  font 
déjà  partie.  Bientôtj^ous  en  avons  l'assurance, 
toutes  les  villes  et  tous  les  bourgs  du  Jura  ber- 
nois auront  chacun  le  leur. 

Turquie.  —  On  annonce  de  Constantinople  la 
mort  de  Mgr  Pluym,  vicaire  apostolique  pour  les 
Latins,  arrivée  le  13  janvier.  Mgr  Pluym  s'était 
fait  remarquer,  dans  le  poste  difficile  qu'il  tenait 
de  la  confiance  du  Saint-Père,  par  une  grande 
délicatesse  et  une  rare  fermeté. 


Indes.  —  On  annonce  également  la  mort  de 
Mgr  Dépommier,  vicaire  apostolique  du  Coïmba- 
tour,  décédé  le  8  décembre  1873  à  Négapatam 
(Maduré).  Mgr  Claude-Marie  Dépommier  était  né 
en  1815,  à  Clefs,  diocèse  d'Annecy.  Parti  pour 
les  missions  étrangères  depuis  1845,  il  avait  été 
préconisé,  en  1865,évèque  de  Chrysopolis  in  par- 
tibus  infidelium  et  vicaire  apostolique  du  Goïmba- 
tour. 

Mexique.  —  Les  lois  d'oppression  catholique 
récemment  adoptées  par  le  Congrès,  à  l'exemple 
de  la  Prusse,  n'ont  pas  tardé  de  porter  leurs  fruits. 
Comme  les  populations  catholiques  forment  l'im- 
mense majorité  de  la  nation  mexicaine ,  elles 
ont  refusé  de  se  soumettre  à  la  nouvelle  législa- 
ture en  protestant  les  armes  à  la  main.  L'insur- 
rection, partie  de  Toluca,  avait  gagné  plusieurs 
autres  localités  importantes,  et  l'ordre  n'a  pu  être 
rétabli  qu'après  de  sanglantes  représailles  de  l'ar- 
rnée.  Mais  le  gouvernement,  qui  a  sciemment  et 
ouvertement  provoqué  ces  déplorables  conflits, 
n'est  pas  satisfait,  et  nous  aurons  sans  doute  en- 
core de  tristes  nouvelles  de  ce  pays  à  donner  à 
DOS  lecteurs. 

p.  D'à. 


Tome  III.  —  N"  14.  —  Denxi'''me  airii'fi. 
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INSTRUCTION    FAMILIERE 

SUR  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES. 

SEPTIÈME   INSTRUCTIOM 

De  la  création  en  général  Beauté  des  œuvres 
de  Dieu  ;  sentiments  que  la  contemplation 
de  ces  œuvres  doit  produire  en  nous. 

Texte.  —  Credo  In  Deum,  Pat  rem  omnipo- 
(en/eni,  Creaioreni  .le  crois  en  Dieu,  le  Père 
liiul-puissant,  Créateur. 

KxoRDE. —  Mes  frères, c'était  au  moisde  juin: 
un  voyageur  avait  devancé  le  lever  du  soleil;  il 
traversait  la  plaine  à  l'instant  oii  cet  astre  allait 
paraître  sur  l'horizon.  Il  s'arrête,  il  conlemfile 
cette  clarté  rose  qu'on  appelle  aurore  ai  qui  pré- 
cède l'apparition  de  l'astre  du  jour. Tout  à  coup, 
du  côté  de  l'orient,  se  montre  une  lumière  ra- 
dieuse; le  ciel  semble  s'embraser, la  pi  us  brillante 
des  étoiles  s'évanouit.  Le  soleil  a  dissipé  les  om- 
bres; déjà  son  di.sque  apparaît  t>)ut  entier;ainsi 
s'annonce  un  roi  puissant  qui  vient  prendre  pos- 
session de  son  empire. ..Emerveillé  de  la  beauté 
de  ce  spectacle,  le  voyageur  ne  pouvait  en  dé- 
tournerles yeux, son  cœurtressaillail  d'admira- 
tion. Il  écoutait  le  bruissement  des  cigales,  le 
gazouillement  des  oiseaux  ;  il  voyait  l'alouette 
s'élever  lentement  dans  les  airs  et  chanier, 
joyeuse,  son  hymne  du  matin  en  l'Iionneur  du 
Dieu  qui  l'a  créi^e...Il  abaisse  ses  regards  sur  les 
moissons  déjà  jaunissantes  qui  l'entourent  ;  il 
voit  une  tiumblefleur  déployer  sa  corolle, en  é;a- 
1er  les  vives  cou  leurs  aux  rayons  du  soleil  levant; 
il  se  penche  pour  la  contempler;  un  insecte  étin- 
celant,  lui  aussi,  des  plus  vives  couleurs,  grim- 
pait °;aiemeni  sur  la  tige  de  cette  [ilante  poury 
chercher  son  repas  du  matin. Ebloui  par  toutes 
ces  merveilles, oppressé,  en  quelque  sorte,  par 
tant  de  splendeurs:  '(  Dieu  de  mon  âme,s'éciie- 
t-il, que  vos  œuvres  sont  belles, combien  magni- 
fiques sont  les  ouvrages  de  vos  mains;vous  êtes 
adorable  dans  les  grandes  choses, et  nous  vous 
devons  aussi  nos  adorations  pour  les  merveil- 
les que  vous  opérez,  même  dans  les  plus  pe- 
tites... Bénis  le  Seigneur,  ô  mon  âme,  et  que 
tout  ce  qui  est  en  moi  exhale  son  saint  nom.  » 
Benedie,  anima  mea,  Domino,  etc.  (1). 

Frères  biea-aimés.ce  voyageur  avait  raison; 

(1)  Ps.  cil.  1. 


nous  devrions  éprouver  ces  mêmes  sentiments 
et  l'habitude  seule  nous  empêche,  nous  qui 
assistons  si  souvent  à  cet  admirable  spectacle, 
d'en  comprendie  la  magnificence  et  les  subli- 
mes beautés... 

Propositio.x. —  Avantd'entrerdans  quelques 
d'tails  sur  les  œuvres  du  Créateur,  je  me  pro- 
pose, mes  frères,  de  jeter  avec  vous  un  regard 
sur  l'ensemble  de  la  création  et  plus  spéciale- 
ment sur  ce  qui  nous  entoure  ;  mais  que  ce  re- 
gard soit  un  regard  de  lànie.qui  nous  fasse  bien 
comprendre  el  nous  apprenne  co;iibien  nous 
devons  ôtn-  pénétrés  d'admiration,  de  recon- 
naissanc  ',  d'amour  et  de  respect  pour  le  Dieu 
dont  la  loute-[iuissance  a  créé  ces  merveilles... 

Division. —  Do'^c,//re7)u'érenîcn^, beautés  des 
œuvres  de  Dieu;  sficondement^Reniimenis  que  la 
contemplation  de  ces  œuvres  doit  produire  en 
nous  ;  telles  sont  les  deux  pensées  qui  fero  t  le 
sujet  de  cette  idstruction. 
Première  partie. — Beau  té  des  œuvres  de  Dieu. 
Je  le  (lisais,  mes  frères, c'est  l'habitude  qui  nous 
em|ièche  de  comprendre  el  de  sentir  ce  qu'ily  a 
de  beau,  d'admirable, de  splendide  dans  les  œu- 
vres du  Créaieur. ..Imaginez  unhommeaveugle 
depuis  sa  naissance...  Représentez-vous, par  ex- 
emple,cet  aveugle-né  que  N. -Seigneur  a  guéri, 
ainsi  que  nous  l'apprend  l'Evangile  (1)...  Pauvre 
jeune  homme, il  était  [larvenu  à  la  fleur  de  l'âge 
sans  avoir  pu  jouir  de  ce  mafjnifique  spectacle 
que  nous  oflre  la  nature  !...  Vainement, ô  soleil  ! 
lu  l'étais  levé  des  milliers  de  fois,  inondant  l'u- 
nivers de  tes  clartés!...  Vainement, lune  si  douce 
el  vous  étoiles  élincelan  tes,  tempérant  les  obscu- 
rités de  la  nuit,  vous  aviez  accompli  sur  sa  tête 
vos  courses  de  cbaque  année  !...  Iln'availpu 
vou  s  contem  pler  ! . . .  Ses  veux , cou  verts  d'ur  voile 
épais, ignoraient  la  lumière;  !...  F.nvani,  la  terre 
étalait  ses  fleurs  else  paraitde  liehos  moissons; 
en  vain, les  arbres, déployant  leur  feuilage,  lais- 
saient courber  leurs  branches  sous  le  poids  des 
fruits. Infortuné,  ces  merveilles  et  tant  d'autres 
étaieut  cachées  pour  lui  ;  c'était  l'obscurité,  les 
ténèbres  profondes  !...Mais  voici  venir  le  divin 
Jésus, donl  la  toute-puissance  va  le  guérir.  «Ou- 
vrez-vous !  ))  dit-il  aux  yeux  de  cet  aveugle,  et  à 
cette  parole  du  Fils  de  Dieu  fait  homme, lesyeux 
de  l'aveugle-né  se  sont  ouverts  !  Il  voit  !... 
Comprenez-vous,mes  frères.ce  qu'il  éprouva, 

(1)  Jean,  ix,  letsuiv. 
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ce  qu'il  sent  il  et  q  11  elles  larmRsd'altendrispement 
d'irenlcoulerdoses yeux,  ■«  Voilà  donc.s'écria- 
«-il,  en  contemplant  1 3  ciel,  ce  soleil  daut  on  m'a- 
\d\t  parte!  Qu'il  est  brillant I  Quelle  est  vive 
cette  lumière  qu'il  fait  rayonner  sur  tous  les  ob- 
jets qui  m'entourent...  Yoilà  donc  cette  terre  que 
je  foulais  sans  l'apercufoir,  comme  elle  est  riche 
€t  féconde;  que  les  fleurs  qu'elle  étale  sont  belles! 
(Jue  les  fruits  qu'elle  poduit  sont  diversifiés!... 
Et  vous,  oiseaux  dont  j'entendais  les  chants,  que 
Votre  démarche  est  légère,  votre  forme  élégante; 
combien  riches  et  variées  sont  ces  plumes  qui  veut 
f<-rvent  de  vêtements!...  »  Et  le  pauvre  aveu- 
{Ue-aé,  ébloui  de  tant  de  beautés,  transporté  de 
rficoniiaissance,  se  jetait  aux  pieds  du  guérisseui 
divia  qui  lui  avait  rendu  la  vue;  il  l'adorait,  et, 
piUS  tard,  persévérant  dans  sa  reconnaissance, 
il  Je  défendait  contre  les  calomnies  des  Phari- 
siens (1). 

Frères  bien-aimés,  n'éprouverions-nous  pas  les 
mêmes  sentiments,  si.  comme  ce  pauvre  aveu- 
gle-né, après  avoir  été  longtemps  aveugles,  nous 
recouvrions  tout  à  coup  la  lumière...  Réfléchis- 
sons un  instant!...  Voyez-vous  comme  elles  sont 
belles  les  œuvres  du  Créateur?  Ne  parlons  plus 
du  soleil,  de  la  hiiie,  ni  de  ces  milliers  d'astres 
que  Dieu  a  jetés  comme  des  perles  étii.celarites  à 
travers  rimraensité  des  cieiixl...  Ne  parlons  pas 
de  l'homme,  dont  l'organisation  est  si  sujiérieure 
à  celle  des  animaux...  Ce  sujet  sera  traité  plus 
tard  avec  quelques  détails...  Ne  mentionnons 
même  pas  ces  plantes  qui  servent  à  ni)urrii 
l'homme;  ces  animaux,  humbles  valets,  qui  l'ai- 
dent dans  ses  travaux,  lui  fournissant  de  plus 
leurs  œufs,  leur  lait,  leur  chair  pour  le  nour- 
rir... 

Considérons  seulement  cette  terre-  que  nous 
foulons  aux  pieds...  Elle  nous  parait  vile;  cepen- 
dant quelle  beauté,  quelle  fécondité,  quelle  ri- 
chesse!... Elle  est  sans  couleur  ou, du  moins  eij,. 
n'a  qu'une  couleur  terne  et  sans  éclat.  Pourtani 
c'est  d'elle,  c'est  de  son  sein  que  sort  ce  lis  ili-- 
champs  si  brillant,  que  devant  sa  splendeur  pâ- 
lissent les  plus  belles  parures  des  rois  (2)-  c'est 
elle  qui  produit  ces  fleurs  aux  couleurs  si  vari-^es 
aux  odeurs  si  suaves!...  Si  l'artiste  le  plus  habile 
paut,  jusqu'à  un  certain  point,  imiter  leurs  nuan- 
ces, jamais,  non  jamais,  il  ne  reproduira  leur-; 
partums... 

Un  jour,  dit-on,  la  reine  de  Saba  voulant 
éprouver  la  sa  gesse  de  Salomon,  lui  présenta  deux 
bouquets,!  un  composé  de  fleurs  naturelles  cueil- 
lies dans  la  prairie  ;  l'autre,  formé  de  fleurs  arti- 
ficielles, dans,  lesquelles  l'artiste  le  plus  habile 
semblait  s'être  surpassé.  L'œil  du  roi  hésite,  l'ï- 
mitation  est  tellement  fidèle  qu'iF  n'ose  se  pro- 
noncer... Mais  une  abeille  qui  voltigeaitevitbien- 

(1^  Jean,  Ix,  25. 

Çl)  Mallh.,  VI,  28,  etc.;  Luc,  xii,  27  «t  iuiv. 


tôt  fixé  son  choix  et  fait  comprendre  à  ce 
prince  que  l'art,  même  dans  ses  œuvres  les 
plus  parfaites,  ne  pouvait  imiter  que  de  loin  la 
beauté  des  œuvre.s  de  Dieu  (1). 

Cette  terre,  dont  je  vous  parle,  est  également 
sansfcoût,  sans  saveur...  C'esi  elle,  néanmoins, 
qui  nroduit  et  ces  léi^umes  variéseï  ces  fruits  si 
divers  et  si  succulents  !...  Enfin  quoi  de  plus  vil 
en  apparence  que  la  terre?  Quoi  de  plus  mépri- 
sableîCepeiidant,  artisans,  ne  la  d^dai^-nez  pas; 
non  seulement,  elle  enfante  pour  vous  et  pour 
ton.'!  les  hommes  le  pain  de  chaque  jour;  mais 
c'est  lie  son  sein  que  fut  tiré  le  fer,  l'acierdont 
o«!  'ormé  l'outil  qui  vous  sertde  gagne-pain... 
Riche  cet  or  dont  tu  t'enorgueillis  a  été  arraché  j 
aux  flancsdecetleterrequeiu  méprise  peut-être, 
et  que  ton  doigt  n'oserait  toucher  de  peur  de  se 
salir!... 

Ce  sujet  mes  frères,  serait  intarissable  :  je  ne 
puis  que  l'effleurer...  Que  de  choses  j  omets  de 
peurd'être  trop  long  I...  Vous  ai -je  parlé  de  l'eau 
nourrissant  dansson  sein  tantde  poi  sousetd'è-  ' 
très  aux  firmes  si  diverses?  Vous  ai-je  montré 
cette  eau  sortant  de  nos  montagnes,  fécondant 
nos  vallées  et  s'avanrant  d'un  cours  tantôt 
lent,  tantôt  précipité,  vers  l'Océan?  Soulevée  en 
vapeurs  légères,  elle  revient  .sur  l'aile  des  vents 
se  condenser  en  nuages  et  retombe  en  pluie 
bienfaisantesurnoscampagnes  poury  répandre 
la  fraîcheur,  la  fécondité,  la  vie... Et  cela  s'ac- 
complit depuis  le  commencement  du  monde  avec 
une  régularité  constante.  O  Dieu  tout-puissant, 
6  Dieu  créateur,  que  vos  œuvres  sont  belles  !  O 
mon  âme,  bénis  donc  le  seigneur  qui  ai  répoudU' 
tant  de  magnificences' sur  ses  ouvrages >i 2).  ! 
Sccondepnrtie. —  Je  voudrais  mainlenaiilivous 
dire  les  sentiments  que  doivenlproduire  ennous 
cetteîlieautéiiesceuvres'deDieu.On  y  \-nii  briller 
la  sagesse,  la  bon  té,  la  puissance.  De  la,  mes  frè- 
res, pour  nous  trois  principaux' devoirs  :  louer 
Dieu,  lui  témoigner  notre  reconnaissBiice  ut  Ha- 
d  'rer  avec  humilité.  .  . 

Qu'eist-ce' donc,  chéliens.   que  louer  Bien? 
C'est, 'il me  semblé,  recoriTiaîtresahautesagesse 
le  bénir,  le  féliciter  avecamour, nous  réjouir  du 
fond  de  noire  âme  de  ce  qu'il  a  bien  failioutes- 
choses  (Hi.  Votreenfant  est  sage, il  a  bien  remrpli: 
ses  devoirs  à  l'école;  son maitre  fera  son  éloge. 
Votre  fille  apprend  exacteroenlson catéchisme, 
écoule  avec  altentionetretieirl  avec  intelligence 
les  explications  qui  sontdonnées; en  reconnais- 
sant ces  bonnes  qualités,  en  vous  disant  que  vousi 
êtes  heureux  d'avoirune  enfant  sage-,  attentivei 
et  intelligente,  c'est  des  louanees  que  nous  luii 
donnons...  Louer  Dieu  mes  frères,  c'estdoncre- 
connaître  avec  admiration  ses  adorables-  [lerfec- 

(1)  Cf.   d'Argentan,  Grandeurs  de  Dieu. 

(2)  Ps.  cm,  1. 
(3j  Marc.  vu.  37. 
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tîons.  Louer  Dieu  à  cause  de  ses  œuvres,  c'est  le 
bénir,  le  l'éliciier  de  cfitte  admirable  sagesse  avec 
laquelle  il  a  formé  même  la  plus  humble  des 
créatures.  Ecoutez  le  saiut  roi  David  adressant  à 
Dieu  ses  louagus  au  sujet  des  merveilles  de  la 
création... 

(I  Bénis  le  Seigneur,  6  mon  âme,  s'écriait-il. 
Mon  Dieu,  vou?  êtes  environné  de  majesté  et  de 
gloire.  Vus  cri^atures  révèlent  votre  grandeur 
d'une  manière  frappante...  La  lumière  vous  en- 
veloppe cnmme  un  vêtement;  vous  avez  étendu 
le  ciel  comme  un  vaste  pavillon;  vous  y  formez 
les  nuées,  vous  marchez  sur  les  ailes  des  vents... 
Vous  avez  placé  la  terre  sur  sa  base,  rien  ne 
pourra  la  renverser;  l'Océan  l'enveloppe  comme 
une  ceinturi'...  Les  montagnes  s'élèvent  et  les 
vallées  s'abaissent  dans  le  lieu  que  vous  avez 
voulu...  Vous  conduisez  les  fontaines  dans  les 
vallons,  vous  laites  couler  les  eaux  entre  les  mon- 
tagnes ;  les  bêtes  des  champs  comme  les  oispau.x 
du  ciel  vont  se  désaltérer  à  ces  courants...  Vous 
faites  croître  l'herbe  pour  la  nourriture  des  ani- 
maux; vous  produisez  le  froment,  d'où  sort  le 
pain,  nourriture  de  l'homme;  vous  lui  donnez  le 
vin  qui;  réjouit  son  cœur...  La  terre  et  la  rosée 
nourriront  ces  arbres  qu&  vous  avez  plantés  ;  les 
oiseaux  y  feront  leurs  nids.  A  chaijue  animal 
vous  avez  donné  sa  demeure  :  l'un  habitera  les 
montagnes,  l'autre  le  creux  des  rochers...  La 
lune  aura  ses  phases;  le  soleil  apprendra  de  vous 
à  quelle  minute  il  doit  se  criui:h'r...  Vous  répan- 
dez les  ténèbres,  et  puis  e'est  la  nuit,  c'est  le 
temps  où  les  lions,  les  loups  et  les  autres  bêtes 
des  forêts  chercheront  leur  pâture!.. .  Mais  le  so- 
leil se  lève,  elles  fuient;  elles  vont  dormir  dans 
leurs  retraites...  Alors  l'homme  sort  pour  son 
travail;  il  peut  s'y  livrer  jusiju'au  soir.  0  Sei- 
gneur, que  vos  œuvres  sont  admirables!  Vous 
avez  fait  toutes  choses  avec  une  souveraine  sa- 
gesse, la  terre  est  remplie  de  vos  biens.  Que  la 
gloire  du  Seigneur  soit  doue  célébrée  dans  tous 
les  siècles!  Que  je  chante  ses  loueuiges  jusqu'à 
mon  damier  jour  (1)...  » 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  le  prophète  David 
louait  le  Tout-Puissant  en  voyant  la  sagesse  de 
ses  œuvres.  Gé  sont  là  les  sentiments  que  la 
beauté  des  ouvrages  de  Dieu  devrait  aiissi  nous 
inspirer... 

Mais  cette  admiration,  ces  louanges  ne  suffi- 
raient pas,  si  nous  n'y  ajoutions  dès  sentiments 
de  reconnaissance;  car;  enlin,  mes  frères,  une 
chose  que  nous  ne  devons  jamais  oublier,  c'est 
que  c'est  en  vue  de  l'homme,  c'est  pour  nous 
seulement  que  Dieu  a  donné  à  cette  nature  que 
nous  contemplons,  à  toutes  ces  créatures  qui  ap- 

Saraissent  sous  nos  yeux  tant  de  uiagnihcence  et 
e  beauté.  Quoil  à  l'homme  qui  nous  présente- 
Ci)  Cf.  P..  cm. 


rait  un  bouquet  au  jour  de  notre  fête,  nous  té- 
moignerions notre  reconnaissance  pour  l'atten- 
tion délicate  qui  l'a  fait  penser  ànousl...  Et  nous 
serions  insensibles  à  l'égard  du  Dieu  tout-puis- 
sant qui,  à  notre  seule  intention,  pour  charmer 
notre  vue,  réjouir  notre  odorat,  a  éparpillé  tant 
de  fleurs  dans  nos  jardins  et  dans  nos  campa- 
gnes!... Quoi!  le  pauvre,  trop  souvent  ignorant, 
et  grossier,  remerciera  la  main  qui  lui  donne  uni 
morceau  de  painJ...  Et  nous,  nous  payerions, 
d'ingratitude  le  Dieu  qui  nous  donne  non-seule- 
meut  le  pain,  mais  les  autres  aliments,  les  vête- 
ments qui  doivent  nous  couvrir,  le  bois  qui  doit 
réchaullér  nos  membres,  et  tant  d'autres  bien- 
faits que  je  ne  puis  énumérer!  Ah!  comprenez- 
vous,  mes  frères,  comme  nous  serions  ingrats  et 
coupables  1 

J'ai  ajouté  que  cette  beauté  des  œuvres  de  Dieu, 
devait  nous  porter  à  l'adorer  en  toute  humilité. 
Et,  en  elïet,  chrétiens,  cette  beauté  n'est  qu'une- 
manifestation  de  la  puissance  divine;  la  même, 
parole  qui  a  fait  sortir  cet  univers  du  néant  l'en, 
a  fait  sortir  avec  ce  bel  ordre  qui  y  règne  et  tour- 
tes  ces  harmonies  qu'il  renferme...  Nous  lisons'' 
dans  l'histoire   qu'un  prince  fumeux,  qui  avait- 
conquis  toute  l'Angleterre  (l)    Canut  II,  roi  de 
Danemark),. arrivé  au  comble  de  la  puissance,  ne 
pouvait,  ii.algré  sa  fortune,  supporter  les  basses- 
flatteries  des  courtisans.  Ces  derniers  lui  auraient 
volontiers  donné  le  titre  de  Die-    ils  l'appelaient 
«  le  roi  des  rois,  le  maître  de  la  mer.  »  Un  jour, 
voulant  leur  donner  une  leçon,  il  leur  ordonne 
de  l'accompagner;  il  s'assit  alors  sur  un  rocher 
que  les  eaux  venaient  mouiller  au  moment  du 
flux.  Quand  les  vagues  s'approchèrent  :  «  Reti- 
rez-vous, leur  dit-il,  je  vous  le  commande  ;  res- 
pectez le  roi  des  rois,  le  maître  de  la  mer.  »  Les 
Lots,  sourds  à  son  commandement,  vinrent  mouil- 
ler ses  pieds  et  souiller  de  leur  écume  son  man- 
teau royal.  Se  tournant  alors  vers  ses  flatteurs,  il 
leur  dit  :  «  Apprenez  que  devant  Dieu  tous  les 
hommes  sont  dépendants  et  faibles;  seul  il  pré- 
side à  l'ordre,  à  la  beauté  de  cette  nature  qu'il  a 
créée;  seu!  il  teconde  la  terre  et  fait  couler  les 
fleuves;  seul   aussi  il  peut  dire  à  l'Océan  :  Tu' 
viendras  jusqu'ici  et  tu  n'iras  pas  plus  loin  (2)... 
Seul  donc  il  mérite  le  titre  de  Roi  des  rois,  de 
Maître  de  la  mer  :  à  lui  seul  soient  nos  adora- 
tions!... »  Ce  prince  raisonnait  juste,  mes  frères; 
cette  beauté  et  tant  d'autres  qui  sont  dans  la  na- 
ture, c'est  Dieu  seul  qui  en  est  l'auteur;  sa  sa- 
gesse les  a  réglées,  sa  puissance  les  a  exécutées. 
Qu'à  lui  donc  soient  à  jamais  nos  adorations,  no- 
tre reconnaissance  et  nos  louanges. 

Pkrohaison.  —  Frères  bien-aimés,  oh!  oui, ces ' 
beautés  de  la  nature,  ces  œuvres  si  splendides  qui 

(1)  Voir  Jucques  Marchant,  Hortm  pastorum,  I»'  r^A^^. 
et  I<'ciiep,  art.  Caniit  le  Grand. 
(31  Job  KXKsm    11. 
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nous  entourent,  devraient  sans  cesse  élever  nos 
cœurs  vers  Dieu.  La  fidélité  avec  laquelle  chacune 
d'entre  elles  obéit  aux  lois  du  Créateur  devrait 
nous  inspirer  de  pieuses  réflexions.  Le  soleil  se 
levant  et  se  couchant  si  exactement  devrait  nous 
apprendre  à  obéir  avec  fidélité  aux  commande- 
ments que  Dieu  nous  a  donnés;  ces  champs  si 
ferlil:  s,  répondant  aux  soins  du  laboureur  qui 
les  cultive,  devraient  nous  montrer  que  nous  de- 
vons aussi  répondre  aux  vues  de  Dieu  sur  nous, 
correspondre  à  ses  grâces,  suivre  ses  bonnes  in- 
spirations. 

Vous  arrachez  une  vigne  trop  vieille,  un  arbre 
qui,  fût-il  jeune  encore,  ne  donne  point  de  fruits; 
n'est-il  pas  à  craindre,  mes  frères,  que  Dieu  qui 
nous  donne  du  temps  pour  nous  sanctifier,  qui, 
dans  S(  s  admirables  sacrements  de  la  Pénitence 
et  de  l'Eucharistie,  ofl're  à  notre  âme  des  secours, 
disons  plus,  une  sève  divine,  dont  elle  a  besoin 
pour  se  rajeunir  et  porter  des  fruits,  ne  se  lasse 
enfin  de  notre  stérilité  et  ne  nous  maudisse 
comme  il  a  maudit  le  figuier  stérile.  Ohl  mon 
Dieu,  ne  perinottez  pas  un  pareil  malheur,  et 
faites  que  la  contemplation  de  vos  œuvres,  que  le 
souvenir  de  vos  bontés  nous  déterminent  irrévo- 
cablement :i  vous  louer,  à  vous  bénir  et  surtout 
k  vous  servir  avec  un  amour  sincère  et  une  fidé- 
lité constant'.  Ainsi  soil-il  .' 

L'abbé  LOBRY 
Curé  (le  Vaucliabsis 


ACrES  OFFICIELS  DU  SAINT-SIÈGE 

CO.NSmUTION  APOSTOLIQUE  CONCERNANT  LES  Vt- 
CAIRI  S  CAPITULAIRF.S  ET  LES  ECCLllS] ASTIQUES 
ÉLUS  OU  NOMMÉS  AUX  ÉVÊCHÉS  VACANTS. 

Pie,  évèque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  en  perpétuel  souvenir. 

Le  Pontife  romain,  ayant  reçj  d'en  haut  la 
charge  de  régiret  gouverner  l'Eglise  universelle 
s'np|)Iique  non  seulement  à  fair.j  observer  les 
saints  cauiiiis,mais  encore  àen  fixer  leseiis cer- 
tain et  autlieiitiquii,  lorsqu'un  doute  se  produit 
quelque  part.afin  de  ne  point  laisser  matière  à 
des  interprétations  variées,  et  afin  que  l'unité  de 
la  discipline  ecclésiastique  ne  soit  pas  rompue  au 
grand  dommage  du  régime  ecclésiastique. 

San.s  doute,  d'après  l'antique  discipline,  en  va- 
cance de  siège ,  l'administration  du  diocèse  est 
dévolue  au  chapitre  de  l'église  cathédrale,  lequel, 
autrefois,  pouvait  gouverner  par  Jui-nièm..'  le  dio- 
cèse tout  le  temps  de  la  vacance,  ou  bien  confier 
l'administ'ation  à  un  ecclésiastique  nu  à  plu- 
sieurs, ie  chapitre  pouvant  librement  choisir  ses 
députés,  linnter  et  restreindre  leur  juridictimi 
déléguée,  soit  quant  au  temps,  soit  quant  à  l'u- 
sage. 


Mais  les  Pères  du  Concile  de  Trente,  considé- 
rant les  très-graves  inconvénients  résultant  de 
l'administration  d'une  église  veuve  de  son  pas- 
teur, exercée  par  une  réunion  de  personnes  d'es- 
prit peut-être  différent,  ont  sagement  décrété, 
pour  écarter  ces  inconvénients,  que  «  le  chapitre, 
le  siège  vacant,  soit  absolument  tenu  d'élire,  dans 
les  huit  jours  de  la  mort  de  l'évèque,  un  officiai 
ou  vicaire,  ou  de  confirmercelui  qui  est  en  fonctions, 
lequel  officiai  ou  vicaire  doit  être  au  moins  docteur 
ou  licencié  en  droit  canon,  ou  d'ailleurs  autant  que 
possible  idoine;  que  si  cette  élection  ne  se  fait  pa=, 
elle  sera  dévolue  au  métropolitain;  et  s'il  s'agit  de 
la  métropole  ou  d'une  église  exempte,et  si  le  cha- 
pitre, comme  il  est  dit  plus  haut,  a  été  négligent, 
alors  le  plus  ancien  évêque  parmi  les  suffragants 
pour  l'église  métropolitaine,  et  l'évèque  le  plus 
voisin  pour  l'église  exempte  pourront  constituer 
le  vicaire.  (Sess.  XXlY,De  Reform.,  ch.  xvi.)  » 

Or  ce  décret  a  été  par  les  canonistes  diverse- 
ment interprété.  Li^s  uns  ont  pensé  que  le  cha- 
pitre, en  constituant  un  vicaire,  pouvait  se  ré- 
server une  partie  de  la  juridiction;  les  autres, 
qu'il  était  libre  au  chapitre  de  députer  le  vicaire 
adtimpus;et  enlin  d'autres  ont  estimé  qu'il  est 
permis  au  chapitre  d'écarter  ad  nutum  le  vicaire 
élu  et  de  lui  en  substituer  un  autre. 

Ces  manières  de  voir  ont  été  volontiers  accueil- 
lies par  plusieurs  chapitres.  Il  s'en  est  suivi  que, 
dans  une  chose  de  si  grande  importanse,  l'uui- 
formité  de  la  discipline  faisait  défaut,  et  que  le 
décret  du  Concile  de  Trente  n'obtenait  pas  plei- 
aemeut  le  but  souhaité.  Quoique  les  Sacrées  Con- 
grégations romaines  aient,  selon  l'occurrence  des 
cas,  réprouvé  plusieurs  fois  dans  leurs  réponses 
les  sentiments  ci-dessus  exposés,  au  point  que  la 
pensée  des  Pères  du  Concile  de  Trente  dans  l'é- 
mission du  décret  qu'on  vient  de  rapporter  a  été, 
par  les  susdites  réponses,  rendue  manifeste;  ce- 
pendant, comme  nous  ne  voyons  pas  encore  tou- 
tes les  interprétations  se  conformer  aux  vues  des- 
mêmes  Pères, à  l'effet  d'tmlever  absolument  toute 
cause  ou  prétexte  de  doute,  nous  jugeons  à  propos 
de  joindre  aux  dites  réponses  et  déclarations  l'ap- 
pui de  l'autorité  apostolique.  C'est  pourquoi,  de 
notre  propre  mouvement,  science  certaine  et  mûre 
délibération,  et  dans  la  plénitude  de  l'autorité 
apostolique,  nous  déclarons  et  décrétons  que  toute 
la  juridiction  ordinaire  de  l'évèque  qui,  le  siège 
vacant,  avait  passé  au  chapitre,  passe  entière  au 
vicaire  par  lui  légitimement  constitué  ;  que  le 
chapitre  ne  peut  se  réserver  aucune  partie  de  cette 
juridiction  ni  établir  le  vicaire  pour  un  temps 
limité,  encore  moins  l'écarter;  mais  que  ce  vi- 
caire demeure  en  fonction  jusqu'à  ce  que  le  nou- 
vel évêque  ait,  conformément  à  la  cimstitution 
de  Boniface  VIII,  notre  prédécesseur  (Extrav.  In- 
junctse,  de  elect.  inter  comm.),  présenté  au  chapi- 
tre les  lettres  apostoliques  fais.nil  loi  de  la  colia.- 
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tion  de  l'évêché  à  l'élu,  ou,  à  défaut  de  chapitre, 
à  celui  i|ui,  d'après  une  disposition  spéciale  du 
Saint-Siège,  administre  le  diocèse  vacant,  ou  est 
chargé  d'en  désigner  l'administrateur  ou  de  dé- 
puter un  vicaire. 

Par  consin|iient,on  doit  considérer  comme  nul- 
les les  re-triclions,soit  quant  à  la  juridiction,  soit 
quant  au  temps,  apportées  par  le  chapitre  à  l'é- 
lection du  vicaire  ca[jitulaire,  lequel,  nonobstant 
Icsdites  restrictions,  continuera  d'exercer  libre- 
ment et  validement  toute  la  juridiction  épiscopale 
ordinaire,  pour  tout  le  temps  que  le  siéf^e-restera 
vacant, et  de  remplir  ainsil'oflicequi  lui  a  été  une 
seule  fois  ii'gitiniemeut  conféré,  et  cela  jusqu'à 
ce  que  le  nouvel  évêque  exhibe  les  lettres  aposto- 
liques de  son  institution  canonique,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

Or,  à  celte  occasion,  nous  déclarons  aussi  et 
nous  décrétons  (jue  ce  qui  a  été  statué  par  notre 
prédécesseur  Grégoire  X,  dans  le  II"  Concile  de 
Lyon  cap.  Avaritix,  de  elect.  in  6.),  concernant 
les  ecclésiastiques  élus  par  les  chapitres,  s'appli- 
que aussi  aux  (jcclésiastiques  nommés  et  présen- 
tés par  les  chefs  d'Etats,  empereurs,  rois,  ducs 
ou  présidents  et  quelle  que  soit  leur  dénomina- 
tion, qui,  par  une  concession  du  Saint-Siège  ou 
privilège,  jouissent  du  droit  de  nommer  et  pré- 
senter aux  évéchés  vacants  dans  leurs  territoires 
respectifs.  Par  cette  raison,  nous  abolissons,  cas- 
sons et  annulons  tout  à  fait  l'usage  ou  plutôt  l'a- 
bus qui,  sous  un  titre  quelconque,  privilège  pré- 
tendu et  aflirnié,  couleur  de  droit  acquis,  et  pour 
une  cause  i|uelle  qu'elle  soit,  fût-elle  digne  d'une 
mention  spéciale  et  expresse,  s'est  introduit  dans 
certains  royaumes  et  pays  éloignés  principale- 
ment, en  vertu  duquel  le  chapitre  de  l'église  ca- 
thédrale vacante,  déférant  i  l'invitation  ou  à  l'or- 
dre, même  formulé  en  termes  déprécatoires,  do 
la  puissance  civile  souveraine  prétend  téméraire- 
ment concéder  et  transtVrer.  et,  en  fait,  concède 
«t  transfère  à  un  ecclésias'iiquc,  nonnné  et  pré- 
senté jinur  une  église,  le  soin,  le  gouvernement 
et  l'administration  de  cette  même  église;  abus  en 
vertu  duquel  le  nommé  et  présenté  prend  en  main 
la  gestion  de  la  dite  administration,  sous  le  nom 
de  proviseur,  vicaire  général  ou  tout  autre,  avant 
exhibition  des  lettres  apostoliques  à  faire  selon 
l'usage,  comme  il  a  été  dit  plus  haut;  et  cela  au 
préjudice  du  vicaire  capitulaire  qui,  d'après  le 
droit,  doit,  tout  le  temps  de  la  vacance,  adminis- 
trer et  régu'  l'église.  Nous  coiidrnions,  en  outre, 
les  dispositions  prises  par  nos  prédécesseurs,  spé- 
cialement par  l'ie  VII  de  bonne  ménioire;  nous 
déclariiiis  et  décrétons  que  si,  dans  l'intervalle,  le 
■vicaire  capitulaire  vient  à  décéder  ou  s'il  renonce 
epontanéiiieut  à  sa  charge  ou  si,  par  toute  autre 
cause,  l'emploi  devient  vacant,  le  chapitre  alors 
ou,  à  son  défiut,  celui  qui  a  le  pouvoir  de  dési- 
gner radiuiiiislrateur  ou  vicaire  de  l'éiîliso  va- 


cante, élira  un  nouveau  vicaire  ou  administra- 
teur, mais  jamais  en  cette  qualité  celui  qui  aura 
été  élu  pour  évêque  par  le  chapitre,  ou  nommé 
ou  présenté  par  le  pouvoir  laïque  pour  ladite 
église  vacante,  et  si  le  chapitre  ou  tout  autre, 
comme  ci-dessus,  a  la  témérité  de  faire  pareille 
élection  ou  députation,  nous  cassons  et  annulons 
cette  élection  et  nous  la  déclarons  absolument 
invalide. 

Du  reste,  nous  avons  la  confiance  que  les  di- 
gnitaires et  chanoines  des  églises  cathédrales  va- 
cantes, et  ceux  qui,  à  défaut  des  chapitres,  dépu- 
tent les  vicaires  ou  administrent  légitimement 
les  églises  vacantes,  se  conformeront  pleinement 
à  tout  ce  qui  est  déclaré  et  décrété  dans  ces  pré- 
sentes lettres;  mais  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise! 
ils  s'en  écartent,  et  s'ils  osent  concéder  et  trans- 
férer au  nommé  ou  présenté  le  soin,  le  gouver- 
nement, l'administration  de  la  même  église,  sous 
quelque  titre,  nom  ou  couleur  que  ce  soit,  indé- 
nendamment  de  la  nullité  déjà  prononcée  contre 
ladite  concession  et  translation ,  nous  frappons 
lesdits  chanoines  et  dignitaires  de  l'excommuni- 
cation majeure,  de  la  privation  des  fruits  des  bé- 
néfices ecclésiastiques  quelconques  et  de  tous  au- 
tres revenus  ecclésiastiques  par  eux  respectivement 
obtenus,  peines  qu'ils  encourront  par  le  seul  fait; 
nous  les  en  déclarons  frappés,  et  nous  en  réser- 
vons l'absolution  et  relaxation  à  Nous  et  au  Pon- 
tife romain  pro  tempore,  seulement  et  spéciale- 
ment. 

Encourent  les  mêmes  peines  également  réser- 
vées les  nommés  et  présentés  aux  églises  vacantes 
qui  osent  en  prendre  le  soin,  régime  et  adminis- 
tration par  concession  et  translation  opérées  à 
leur  profi*  par  les  dignités  et  chanoines  et  autres 
ci-dessus .  et  aussi  ceux  qui  obéiraient  à  ces  in- 
trus, quels  que  soient  leurétat, condition,  préémi- 
nence et  dignité.  De  plus,  nous  déclarons  leï 
nommés  et  présentés  privés  par  le  seul  fait  du 
droit  qui  pci.rrait  leur  être  acquis  par  la  nomi- 
nation et  présent;^  ^on.  Et  si  quelques-uns  des 
susdits  sont  munis  du  caractère  épiscopal,  ils  tom- 
bent par  ce  fait  seul,  et  sans  autre  déclaration, 
sous  le  poids  de  la  suspense,  quant  à  l'exercice  des 
pontificaux,  et  de  l'interdit,  quant  à  l'entrée  dans 
l'église,  peines  pareillement  réservées  au  Saint- 
Siège. 

Enfin, tout  ce  qui,  par  les  nommés  et  présentés 
investis  par  intrusion  de  l'administration  des 
églises  vacantes,  sera  fait,  commandé,  décrété  et 
ordonné,  avec  toutes  les  conséquences  quelles 
qu'elles  soient,  soit  dans  le  présent,  soit  dans  l'a- 
venir, nous  le  déclarons  et  décrétons,  en  vertu 
dos  présentes,  absolument  nul,  invalide,  vain, 
;.  ii''anti,  criminellement  attenté,  et,  en  fait,  per- 
pétré par  des  hommes  sans  pouvoir  et  destitué  d« 
toute  valeur,  importance  et  efficacité,  aujourd'hui 
et  àiamais.  et  nous  le  condamnons  etréprouvoûs. 
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Ces  dispositions  nous  les  voulons,  statuons  et 
ordonnons,  et  nous  décrétons  que  ces  lettres  et 
tout  ce  qu'elles  contiennent  ne  pourront  en  au- 
cun temps  être  enfreintes,  attaquées  ou  mises  en 
question  par  personne,  quelle  que  soit  sa  condition 
et  dignité,  même  impériale  et  royale,  et  sous 
quelque  titre  que  ce  soit,  couleur  de  droit  acquis, 
privilège  prétendu  et  aifirmé,  que  nous  cassons 
et  annulons,  si  par  hasard  il  existe,  et  nous  disons 
qu'elles  sont  et  demeureront  toujours  fermes  et 
efficaces,  et  qu'elles  doivent  à  perpétuité  produire 
leur  effet  plein  et  entier.  Nonobstant  'outes 
constitutions  et  ordonnances  apostolique.*  géné- 
rales et  spéciales,  nos  règles  et  celles  de  la  fihan- 
cellerie  apostolique,  principalement  celle  qui  pres- 
crit de  respecter  le  droit  acquit  et  toutes  autres 
dispositions  contraires,  fussent-elles  digues  de 
mention  particulière. 

Voulons  en  outre  que,  du  moment  que  la  pu- 
blication de  ces  lettres  aura  eu  lieu  par  l'affiche 
des  co|iies  aux  portes  des  basiliques  de  Rome,  tous 
les  fidèles  du  monde  entier  qu'elles  concernent, 
qui  sauront  par  une  voie  quelconque  qu'elles  ont 
été  promulguées,  comme  il  vient  d'être  dit,  soient 
tenus  par  là  même  de  s'y  conformer,  comme  si 
elles  eussent  été  notifiées  à  chacun  d'eux  person- 
nellement. 

Voulons  pareillement  que,  aux  copies  des  pré- 
sentes ou  exemplaires  même  imprimés,  signés 
pourtant  d'un  notaire  public  et  munis  du  sceau 
d'une  personne  constituée  en  dignité  ecclésiasti- 
que, foi  absolue  et  semblable  soit  accordée  en 
tout  lieu,  aussi  bien  qu'aux  présentes  lettres  ori- 
ginales, si  l'on  venait  à  les  exhiber  et  montrer. 

Qu'aucun  homme  donc  se  permette  d'enfrein- 
dre cette  page  contenant  nos  déclarations,  décrets, 
annulations ,  invalidations  ,  statuts  ,•  préceptes, 
commandements  et  volontés,  ou  ose  la  contredire 
par  un  excès  de  témérité.  Si  quelqu'un  prétend 
le  faire,  qu'il  sache  qu'il  encourra  l'indignation 
de  Dieu  tout-puissant  et  des  bienheureux  Pierre 
tt  Paul  ses  apôtres. 

Donné  à  Hume,  près  Saint-Pierre,  l'an  du  Sei- 
gneur 1873,  le  3  des  calendes  de  septembre,  de 
notre  pontificat  la  vingt-huitième  année. 

F.  card.  Asquini. 

G.  GûRi,  subdataire,  etc. 


Lfi  PURIFICATION 

DE  LA  TRÈS-SAINTE  VIERGE. 
{2  février.) 

Si  le  dessein  primitif  de  Dieu  n'eût  pas  été 
profondément  altéré  par  le  péché  d'Adam,  la 
naissance  d'un  homme  devait  être  un  événement 
heureux.  L'homme,   en  effet,  a  été    formé  à 


l'image  et  à  la  ressemlilance  de  son  Créateur, 
d'abord  à  raison  des  facultés  naturelles  qu'il  tient 
de  sa  constitution  essentielle  et  qui  en  font  une 
image  vivante  et  parfaite  de  la  Trinité  sainte; 
ensuite  parla  grâce  surnaturelle  ou  la  justice  que 
Dieu  avait  ajouté  pour  perfectionner  encore  sa 
créature  privilégiée,  et  qui  l'a.-sociait  à  la  vie 
divine.  La  propagation  du  fenre  humain  eût 
donc  sans  ce,;se  ajouté  de  nouveaux  rayons  à  la 
gloire  du  Créateur,  en  reproduisant  indéfiniment 
l'impérisiable  portrait  de  Diiu,  et  lui  donnant 
chaque  jour  de  nouveaux  adorateurs,  qui  l'eus- 
sent honoré  fiar  l'hommage  de  leur  intelligence 
et  l'offrande  de  leur  cœur.  Mais  l'humanité  ayant 
été  dépouillée,  par  suite  de  la  prévarication  de 
son  chef,  de  la  justice  originelle,  qui  était  pour 
elle  un  bien  infiniment  précieux  et  un  incompa- 
rable ornement,  la  nature  elle-même  ayant  été 
blessée  dans  ses  facultés  affaiblies  par  l'abus  qu'en 
avait  fait  noti-e  premier  père,  et  demeurant  pri- 
vée de  son  intégrité  première,  l'homme  naissant 
dans  l'état  de  déchéance  semblait  n'être  plus 
qu'un  triste  débris  de  lui-même,  son  apparition 
en  ce  monde  n'était  dé.-ormaisque  le  début  d'une 
existence  misérable,  où  la  mort  tenait  plus  de 
place  que  la  vie.  Les  sources  mêmes  de  :a  vie 
étaient  souillées,  et  Dieu  avait  voulu  le  faire 
comjjrendre,  en  décrétant  que  la  femme  qui 
aurait  enfanté  devrait  être  considérée  comme 
ayant  contracté  une  impureté  légale,  dont  elle 
devrait  être  relevée  après  un  temps  déterminé. 
Durant  les  sept  premiers  jours,  elle  était,  suivant 
le  texte  sacré,  cumplétement  séparée,  c'est-à-dire 
que  les  rapports  ordinaires,  même  avec  les  per- 
sonnes de  sa  famille,  étaient  suspendus.  Pendant 
trente-trois  jours  encore,  il  lui  était  interdit  d'ap- 
procher du  tabernacle,  et,  dans  la  suite,  du  tem- 
ple. Si  l'enfant  était  du  sexe  féminin,  la  mère 
devait  observer  ces  défenses  pendant  un  temps 
double.  Après  l'expiration  du  terme  fixé,  elle 
offrait,  pour  sa  purification,  un  agneau  qui  était 
consumé  en  holocauste,  et  elle  devait  y  joindre 
un  petit  de  tourterelle  ou  de  colombe,  ofl'ert  selon 
le  rite  du  sacrifice  pour  le  péché,  c'est-à-dire  en 
sacrifice  d'expiation.  Si  la  pauvreté  de  la  mère  ne 
lui  permettait  pas  de  présenter  un  agneau,  il  lui 
était  permis  de  le  remplacer  par  un  autre  petit 
de  tourterelle  ou  de  colombe  (1). 

Par  une  seconde  loi ,  rappelée  dans  l'Evan- 
gile (2),  Dieu  avait  ordonné  qu'on  lui  consacrât 
tous  les  premiers-nés,  aussi  bien  des  hommes 
que  des  animaux.  Il  avait  exigé  cette  consécration 
pour  obliger  les  Juifs  à  se  souvenir  que  c'était 
pour  les  délivrer  de  la  servitude  qu'il  avait  fait 
mourir  en  une  seule  nuit  tous  les  premiers-nés 
des  Egyptiens,  et  leur  rappeler  aussi  qu'il  est  le 
maître  absolu  de  toutes  ses  créatures.  Eu  Tcirtu 

(I)  Levit  ,  xu,  1  scqq. 
C2J  Luc,  II,  2J. 
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de  ce  commandement,  les  animaux  réserv.'s 
devaient  être  immolés  en  riionncur  du  Seigneur, 
qui  avait  prescrit  de  racheter  les  enfants  au  prix 
de  cinq  sicles  pesés  exactement  au  poids  du  sanc- 
tuaire (1).  Un  sicle  valait  vingt  oboles  (2). 

On  comprend  queDieu  ait  imposé  aux  femmes 
ordinaires  cette  séqvrcstratioa  et  les  cérémonies 
qui  y  mettaient  fin,  pour  ne  pas  laisser  s'effa- 
cer parmi  les  hommes  le  souvenir  de  la  dé- 
chéance originelle  et  de  la  souillure  qu'avait  con- 
tractée l'humanité.  La  loi  parle  positivement  des 
femmes  qui  enfantaient  dans  les  conditions  ordi- 
naires. Ces  prescriptions  n'atteignaient  donc  pas 
la  très-sainte  Mère  du  Sauveur,  qui ,  vierge  dans 
la  conception  de  son  Fils,  était  demeurée  vierge 
après  son  enfantement,  et  loin  d'avoir  vu  diminuer 
sa  parfaite  pureté  dans  l'accomplissement  de  ces 
mystères,  en  avait  reçu,  au  contraire,  un  merveil- 
leux accroissement,  eu  portant  dans  ses  chastes  en- 
trailles celui  qui  est  la  sainteté  par  essence,  et  dont 
le  corps  aviiitété  formé  parla  mystérieuse  et  inef- 
fable opération  du  Saint-Esprit.  D'ailleurs,  cet 
enfant  qu'elle  a  mis  au  monde  sans  que  sa  virgi- 
nale intégrité  ait  souffert,  n'est-ce  pas  le  Fils 
éternel  de  Dieu,  devenu  son  propre  Fils  dans  le 
temps?  N'est-il  pas  l'auteur  et  le  maître  de  la 
loi,  et  peut-on  penser  qu'il  veuille  y  soumettre, 
comme  les  femmes  vulgaires,  la  Mère  qu'il  a,  dès 
le  premier  instant  de  son  «xistcnce  et  par  antici- 
pation, préservée  de  tout'j  atteinte  du  péché?  Si 
sa  mère  se  soumet,  sans  y  être  tenue,  aux  humi- 
liantes prescriptions  delà  loi,  ne  scra-t-il  pas  lui- 
même  atteint  dans  son  h\)nneur,  otiensé  dans  sa 
dignité,  par  une  démarch'î  qui  semblera  le  rabais- 
ser au  rang  de  ceux  qu'il  '/ient  sauver  du  péché 
dont  il  n'a  pas  souffert  le.)  atteintes? 

C'est  ainsi  que  nous  scions  portés  à  raisonner, 
nous  qui  sommes  si  industrieux  pour  trouver  des 
motifs  qui  nous  autorisent  à  nous  soustraire  à  la 
loi  et  qui  n'en  imaginerions  jamais  d'aussi  plau- 
sibles. Mais  l'esprit  de  Dieu,  dont  Marie  avait  été 
remplie,  et  qui  résidait  en  elle,  lui  avait  donné 
d'autres  pensées.  Aussi  parfaite  en  humilité  qu'en 
pureté,  elle  n'était  pas  même  tentée  de  se  préva- 
loir de  l'éminente  dignité  à  laquelle  l'avait  éle- 
vée la  maternité  divine,  pour  réclamer  des  exemp- 
tions qui  auraient  al  tiré  sur  elle  l'atlention  des 
hommes  :  ii  lui  plaisait,  au  contraire,  de  rester 
dans  les  rangs  des  femmes  ordinaires,  à  l'exemple 
de  son  Fils,  qu'elle  voyait  rechercher  les  abaisse- 
ments et  qui,  étant  Dieu,  s'était  anéanti,  en  pre- 
nant la  forme  d'un  esclave,  et  voulait  être  racheté 
comme  les  autres  enfants  d'Adam.  L'obéissani;e 
est  tille  de  l'humilité,  et  l'esprit  de  cette  vertu 
portait  comme  naturellement  l'humble  Vierge  à 
[)référer  toujours,  même  en  dehors  de  la  stricte 
obligation,  c»?  qui  était  le   plus  conforme  à  la 

(1)  Exnd.,  xiii,  12  scqq. 

(2)  Num.,  m,  47. 


volonté  de  Dieu  et  devait  l'honorer  davantage. 
Elle  savait  en  outre  que,  dans  l'ignorance  où  ils 
étaient  encore  du  mystère  opéré  en  elle,  les 
hommes  se  seraient  étonnés  et  scandalisés  de  la 
voir  se  dispenser  de  l'observation  d'i.ne  loi  dont 
le  texte  n'admettait  aucune  exception.  La  charité 
et  le  zèle  des  âmes  que  son  Fils  venait  sauver 
l'eussent  déterminée  aisément,  si  elle  y  eût  eu  la 
moindre  répugnance,  à  faire  l'humiliante  dé- 
marche que  l'on  attendait  d'elle.  Et  de  plus,  nou- 
velle Mère  de  l'humanité  régénérée  en  Jésus- 
Christ,  elle  devait  à  tous  ceux  qui,  dans  les  âges 
futurs,  allaient  devenir  spirituellement  sesenfants, 
l'exemple  des  vertus  que  cette  circonstance  lui 
offrait  l'occasion  de  pratiquer,  et  elle  n'aurait  pu 
consentir  à  nous  priver  de  ce  secours  et  de  cet 
encouragement  qui  devaient  tourner  à  la  gloire 
de  son  Jésus. 

L'obéissance  de  la  Vierge  Mère  ne  pouvait 
dépasser  celle  de  son  divin  Fils,  qu'elle  ne  faisait 
qu'imiter.  Pour  pénétrer  notre  vie  de  sainteté,  il 
voulait  traverser  toutes  les  phases  d'une  existence 
humaine,  ayant  pris  tout  ce  qai  est  de  l'homme, 
à  l'exception  du  péché  (I).  Des  lors  qu'il  lui  avait 
plu  de  naître  d'une  femme,  sous  l'empire  de  la 
loi,  afin  de  délivrer  ceux  qui  lui  étaient  assujet- 
tis (2),  il  devait,  pour  suivre  son  dessein,  l'obser- 
ver tant  qu'il  ne  lui  aurait  pas  porté  le  coup 
mortel  par  sa  propre  mort,  tant  qu'il  ne  lui  aurait 
pas  substitué  la  loi  nouvelle  de  l'amour  qu'il 
apportait  au  monde.  Comme  il  eut  soin  de  le  pro- 
clamer lui-même  dans  la  suite,  il  n'était  pas  venu 
détruire  la  loi,  mais  lui  donner  son  entier  accom-  ' 
plissement  (3).  Et  d'ailleurs.  Je  plan  divin  étant 
mis  à  exécution,  c'était  justice.  Dieu,  en  envoyant 
son  Fils  prendre  une  c/iair  semblable  à  celle  du 
péché,  l'avait  rendu  victime  du  péché,  afin  de  con- 
damner et  de  punir  le  péché  dans  sa  chair  (i).  En 
se  laissant  imposer  par  son  Père  toutes  nos  ini- 
quités (3),  en  consentant  à  être  broyé  pour  nos 
crimes  (6),  notre  Sauveur  s'est  constitué  le  pé- 
cheur universel;  J  i  pris  sur  lui  la  responsabilité 
du  péché,  il  en  est  devenu  l'esclave  et  s'est  assu- 
jetti à  la  loi  qui  en  était  la  conséquence.  11  n'avait 
donc  garde  de  ?«  dispenser  de  l'observer;  car,  ea 
faisant  et  en  souffrant  toutes  ces  choses,  il  a  ap- 
pris, plus  pom'  nous  que  pour  lui,  l'obéissance, 
et  il  est  devenu  ainsi,  par  son  exemple,  auquel 
il  devait  ajouter  sa  grâce,  la  cause  et  le  principe 
du  salut  éternel  pour  tous  ceux  qui  s'attacheraient 
et  se  soumettraient  à  lui  (7).  C'est  pour  cela  que 
lui,  qui  venait  racheter  le  genre  humain  tout 
entier  de  la  dure   captivité   du   péché,   voulut 

(1)  Hebr.,  iv,  15. 

(2)  Galat.,  IV,  15. 

(3)  Matth.,  v,  17. 

(4)  Rom.,  VIII,  3. 

(5)  Is.,  LUI,  6. 
(CJ  Ibid.,  5. 

{!)  Hebr.,  v,  8. 
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<^'aborJ  être  racheté  légalement  en  faisant  pré- 
senter par  sa  Mère  les  cinq  sicles  qui  étaient 
l'humble  offrande  des  pauvres. 

Or,  il  y  avait  à  Jérusalem  un  vénérable  vieil- 
lard nomnjô  Siméon.  Plusieurs  docteurs  ont 
affirmé  qu'il  était  prêtre.  Il  n'est  point  prouvé 
qu'il  ait  eu  ce  caractère  ;  mais  ce  qui  est  certain, 

Earce  que  l'Evangile  le  dit,  c'est  que  c'était  un 
omme  juste  et  rempli  de  la  crainte  de  Dieu,  et 
qui,  éclairé  par  le  Saint-Esprit,  attendait  comme 
prochaine  la  venue  du  Messie  qui  devait  faire  la 
consolation  d'Israël,  en  lui  apportant  le  salut.  Il 
avait  même  reçu  de  l'Esprit  de  Dieu  l'assurance 
qu'il  ne  mourrait  pas  avant  d'avoir  vu  de  ses 
yeux  s'accomplir  la  prophétie  d'Aggée,  qui  avait 
annoncé  que  le  Christ  du  Seigneur,  le  Désiré  de 
toutes  les  nations,  viendrait  remplir  de  sa  gloire 
le  nouveau  temple  (1).  Un  inspiration  divine  l'y 
conduisit  donc  au  moment  où  Marie  et  Joseph 
apportaient  l'Entant,  pour  accomplir  toutes  les 
prescriptions  légales.  Et  il  le  prit  dans  ses  bras, 
et  remercia  Dieu  de  la  faveur  insigne  qu'il  lui 
accordait,  par  ce  beau  cantique  du  Nunc  dimittis, 
que  l'Eglise  redira  jus(iu'à  la  fin  dos  temps.  Elle 
voit  tous  les  jours  se  vérifier  ce  qu'annonça  Si- 
méon. Le  Sauveur  que  Dieu  nous  a  donné  est 
exposé  à  la  vue  de  tous  les  peuples  ;  il  est  la 
lumière  qui  éclaire  toutes  les  nations,  par  la 
vérité  qu'il  leur  a  apportée  et  qui,  s'ils  ne  la 
repoussent  pas,  assure  leur  prospérité  tempo- 
relle, en  même  temps  qu'elle  guide  les  hommes 
vers  leur  destinée  éternelle.  Il  est  la  gloire  de 
l'ancien  peuple  d'Israël,  (]ui  l'a  dnnnée  au 
monde,  et  qui  eut  le  malheur  de  le  rejeter  en- 
suite, mais  qui  reviendra  à  lui  à  la  fin  des  temps  ; 
il  est  bien  plus  réellement  la  gloire  du  nouveau 
peuple  d'Israël,  du  peuple  chrétien,  qui  lui  reste 
fidèle  et  le  reconnaît  pourson  Sauveur  et  son  Roi.  La 

Ïirophétcsse  Anne,  qui  passait  sa  longue  vie  dans 
e  temple,  servant  Dieu  jour  >.t  nuit  dans  le  jeûne 
et  la  prière,  mérita  d'ètr'  associée  au  bonheur  de 
Siméon.  Elle  survint  donc  à  la  n;''ne  heure 
et  se  mit  aussi  à  louer  le  Seigneur  e*  à  parler  de 
lui  à  tous  ceux  qui  attendaient  la  rédemption 
d'Israël.  Ainsi  qu'il  l'avait  déclaré,  Siméon  n'a- 
vait plus  qu'à  mourir,  puisqu'il  n'avait  été  laissé 
sur  la  terre,  selon  la  parole  du  Seigneur,  que 
pour  voir  une  fois  son  Sauveur.  Suivant  la  tradi- 
tion, son  pèlerinage  terrestre  se  termina  ce  jour 
même,  et  Anne  reçut  la  même  faveur. 

Marie,  dit  l'Evangile,  conservait  dans  son  cœur 
ie  souvenir  de  toutes  ces  choses  (2),  et  les  médi- 
tait soigneusement.  Tous  ces  mystères  se  sont 
accomplis  pour  nous,  et  si  nous  savons  et  voulons 
aussi  les  méditer,  notre  esprit  en  sera  éclairé  et 
notre  cœur  échauifé,  notre  Sauveur  s'y  révélera 
à  nous  et  nous  apprendra  à  l'aimer. 

(1)  Agg.,  II,  8. 

(2)  Luc,  II,  51. 


Bien  que  deux  mystères  se  soient  accomplis  en 
ce  jour,  et  que  l'un  d'eux  appartienne  à  Notre- 
Seigneur,  l'Église  romaine  a  placé  cette  solennité 
au  nombre  des  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  sous  le 
titre  de  sa  Purification,  sans  doute  parce  que,  sous 
la  loi  ancienne,  la  principale  cérémonie  regardait 
la  mère  et  que  le  rachat  de  l'enfant  ne  venait 
qu'en  seconde  ligne,  et  il  n'y  avait  pas  de  raison 
d'ôter  à  la  Mère  du  Fils  de  Dieu  la  [ilace  que  lui 
assignait  l'acte  d'autorité  maternelle  qu'elle  avait 
accompli  en  présentant  au  Seigneur  le  fruit  béni 
de  ses  entrailles.  Nos  falricateurs  de  liturgies 
françaises  ont  vu  en  cela  une  inconvenance.  La 
secte  janséniste,  à  laquelle  ils  appartenaient  pour 
la  plupart,  toute  pénétrée  de  l'esprit  calviniste, 
qui  éf.^it,  sinon  son  frère,  au  moins  son  cousin, 
trouvait  trop  grande  et  imméritée  la  place  que 
l'Eglise  romaine  a  faite  à  la  sainte  Mère  de  Dieu 
dans  son  culte  et  sa  liturgie,  et  travailla,  non  pas 
avec  zèle,  ma' "-avec  acharnement,  à  rabaisser  son 
rôle  dans  les  mystères  de  notre  salut,  et  à  dimi- 
nuer la  dévotion  des  fidèles  envers  la  coopératrice 
de  Dieu.  Au  simple  titre  de  Fête  de  la  Purifica- 
tion de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  ilB  substituè- 
rent, dans  leurs  bréviaires  et  leurs  missels,  le 
titre  complexe  de  Présentation  de  Notre- Seigneur 
et  Purification  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 
Ce  n'est  donc  plus  une  fête  de  la  sainte  Vierge, 
mais  une  fête  du  Seigneur,  et,  en  effet,  le  souve- 
nir de  la  Mère  est  aussi  effacé  que  possible  dans 
ces  offices.  Nous  savons  bien  que  l'Eglise  grecque 
et  celle  de  Milan  rangèrent  cette  léte  parmi  les 
solennités  de  Notre-Seigneur;  mais  ce  qui  se  fit 
là  sans  système  préconçu  fut  parfaitement  calculé 
chez  nous.  Il  en  fut  de  mèine  pour  la  fête  du 
25  mars.  Elle  est  intitulée,  dans  le  Bréviaire  ro- 
main :  Fête  de  V Annonciation  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie.  Nos  modernes  liturgistes  lui  ont 
donné  ce  double  titre  :  V  Annonciation  et  l'Incar- 
nation de  Notre-Seigneur.  L'.\nnonciation  ne  se 
rapporte  plus  à  la  sainte  Vierge,  dont  la  mention 
est  écartée  à  dessein.  Le  mystère,  en  ce  qui  la 
concerne,  n'est  aucunement  l'objet  de  la  solen- 
nité, c'est  seulement  Notre-Seigneur  qui  est  an- 
noncé et  s'incarne.  Et  ces  ineptes  et  impies  chan- 
gements se  faisaient  dans  ce  pays  de  France  ap- 
pelé depuis  des  siècles  le  royaume  de  Marie, 
Regnuni  Gallix,  Regnum  Mariœl  La  liturgie  uni- 
verselle qui  nous  a  été  heureusement  rendue  par 
nos  évêques  nous  permet  d'honorer  la  très-sainte 
Mère  de  Dieu  dans  l'esprit  de  l'Eglise  romaine, 
qui,  interprétant  les  sentiments  de  son  divin  Fils, 
ne  craint  pas  d'e.xcéder  dans  sa  louange,  lors- 
qu'elle veut  célébrer  la  plus  excellente  des  créa- 
tures. De  Maria  nunquam  satis. 

La  nécessité  de  nous  borner  nous  contraint  à 
laisser  de  côté  les  diverses  opinions  qui  se  sont 
produites  touchant  l'origine  de  la  fêle.  Dom  Gué- 
ranger  résume  ainsi  la  question  historique  tou- 


LA    SEMAINE   DU    CLERGÉ. 


373 


alliant  la  procession  qui  lui  donne  sa  physiono- 
mie partirulinre  : 

«  L'origine  de  cette  cérémonie  est  assez  diffi- 
cile à  assigner  d'une  manière  précise.  Selon  Ba- 
ronius,  TlK.massin,  Baillot,  etc.,  elle  aurait  été 
instituée  vers  la  fin  du  v«  siècle  par  le  pape  saint 
Gélase,  pour  donner  un  sens  chrétien  aux  restes 
de  l'antique  fête  des  Lupercales,  dont  le  peuple 
de  Rome  avait  encore  retenu  quelijues  usages  su- 
perstitieux. Il  est  du  moins  certain  que  saint  Gé- 
lase abolit,  à  cette  époque,  les  derniers  vestiges 
de  la  fête  des  Lupercales  qui,  comme  l'on  sait, 
était  célébrée  au  mois  de  février,  dans  les  siècles 
du  paganisme.  Innocent  III,  dans  un  de  ses  ser- 
mons sur  la  fête  de  la  Purilication  ,  attribue  l'ia- 
stitution  de  la  cérémonie  des  cierges  au  2  février, 
à  la  sagesse  des  Pontifes  Romains,  qui  auraient 
appliqué  au  culte  de  la  sainte  Vierge  les  restes 
d  un  usage  religieux  dos  anciens  Romains,  qui 
allumai!  nt  des  llanibeaux  en  mémoire  des  tnrches 
à  la  lueur  desquelles  Cércs  .ivait,  selon  la  Fable, 
parcouru  les  sommets  de  l'Etna,  chercliaut  sa 
lille  Proserpine  enlevée  par  Pluton;  mais  on  ne 
trouve  pas  de  fête  en  l'honneur  de  Cércs,  au  mois 
de  févrii  r,  sur  le  calendrier  des  Romains.  Il  nous 
semble  donc  plus  exact  d'adopter  le  sentiment  de 
D.  Hugues  .\Iénard,  Rocca,  Henschcnius  et  Be- 
noit XIV,  qui  tiennent  que  la  fôte  antiiiue,  con- 
nue en  février  sous  le  nom  d'Amùtirùalia ,  et 
dans  laquelle  les  païens  parcouraient  la  ville  en 
portant  des  llambeaux,  a  donné  occasion  aux  Sou- 
verains Ponti!"es  de  lui  substituer  un  rile  chrétien 
qu'ils  ont  uni  à  la  célébration  de  la  fête  dans  la- 
quelle le  Christ,  lumière  du  monde,  est  présenté 
au  tem|de  par  la  Vierge  i\Ière  (1).  » 

La  procession  représente  bien,  en  elfit,  le 
Voyage  de  la  sainte  Vierge.  Elle  peut  être  [irisj 
aussi  pour  le  symbole  de  la  vie  terrestre,  qui  (  st 
un  pèlerinage  accompli  par  le  chrétien  luareh  ::;t 
à  la  luiiàère  de  la  foi  que  lui  a  donnée  Jésus- 
Christ.  Le  cierge  allumé  est  un  symbole  très-ex- 
pressif de  notre  Sauveur  et  répond  hie?  à  l'idée 
que  nous  en  a  donnée  le  vieillard  Siiuéou.  Saint 
Ives  de  Chartres,  dans  son  sjcoud  se.inon  sur  la 
l'été,  nous  en  donne  une  ingénieuse  et  solide  ex- 
plication. L'antiquité  a  toujours  considéré  les 
abeilles  couiuie  un  type  de  la  virginité,  la  reine 
de  chaque  ruche  étant  seule  vouée  à  la  proiiaga- 
tion  de  l'espèce.  La  cire  qu'elles  produisent,  en 
la  composant  de  sucs  choisis  recueillis  dans  les 
Heurs,  est  donc  la  ligure  de  la  chair  virginale  du 
divin  Enfant,  formée  par  le  Saint-Esprit  d'un 
sang  très-pur  dans  le  sein  de  la  Vierge  par  excel- 
lence. La  tlainme  du  cierge  est  le  Verbe  incarné, 
qui  illumine  naturellement  tout  homme  venant 
en  ce  monde,  et  nous  éclaire  surnatunllement 
par  la  révélation  des  mystères  de  Dieu.  Saint  An- 

(»)  J>  Timps  de  A'ocV,  t.  II,  p.  581. 


selrae  a  pénétré  plus  avant  encore  dans  le  sym- 
bolisme. Dans  ses  Enarvatious  sur  saint  Luc,  il 
nous  ofl're  trois  choses  à  considérer  dans  le  cierge  : 
la  cire,  la  mèche  et  la  flamme.  La  cire,  ouvrage 
de  l'abeille  virginale,  est  la  chair  que  le  Christ  a 
jirise  de  la  Vierge  Marie;  la  mèche,  qui  est  inté- 
rieure, est  l'àme  de  Notre-Seigneur;  la  flamme, 
plus  subtile  et  d'une  nature  plus  élevée,  qui  brille 
dans  la  partie  supérieure,  est  la  divinité. 

Djns  les  contrées  où  la  foi  est  n  stée  vivace,  les 
fidèles  font  bénir  en  ce  jour,  pour  leur  usage  par- 
ticulier, des  cierges  qu'ils  tiennent  à  conserver 
dans  leurs  maisons.  On  les  appelle  les  cierges  de 
la  Chandeleur,  ou  de  la  fête  des  chan  lelle.A.  Le 
cierge  bénit  est  un  sacramental  qui  a  une  vertu 
particulière  pour  éloigner  le  démon,  justement 
appelé  l'espriv  de  ténèbres,  parce  qu'il  s'efforce 
d'éteindre  dans  les  àines  la  lumière  de  la  foi  qui 
vi'Ut  de  Jésus-Clirist.  Il  est  bon  de  l'avoir  à  sa 
dispositii  11  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  sur  la 
ti'i-re  et  sur  Ijs  eaux,  comme  il  est  dit  dans  les 
prières  de  la  bénédiction.  C'est  surtout  au  mo- 
ment de  la  mort  i|u'il  est  recommandé  d'eu  fuira 
usage.  On  le  met  allumé  dans  la  main  du  mori- 
bond, comme  un  secours  contre  les  dernières  at- 
taques de  Satan,  comme  un  signe  de  sa  foi  à  Jé- 
sus Christ  de  qui  il  attend  le  salut,  comme  un 
témoignage  de  sa  conhance  dans  la  protection  de 
la  très-sainte  Vierge  Marie. 

Nous  n'insistons  pas  aujourd'hui  sur  les  grands 
avantages  de  cette  dévotion  établie  par  la  sainte 
E;.;lise;  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  en  traiterons  (juel- 
que  jour  avec  les  développements  convenables. 

P.-F.  ÉCAI.I.K, 

profosseur  do  théologi*. 


ÉCRITURE  SAIHTE. 

XIII 

E.XODE.  QUELQUES-UNS  DES  NOMBREUX  ENSEIGNE- 
MENT  qu'il   IIENFEUME. 

Le  livre  de  l'Exode,  de  'ewîoî,  sortie,  est  ainsi 
a[)[ielé  parce  qu'il  raconte  la  sortie  des  Hébreux 
de  l'Egypte.  Il  embrasse  une  période  de  ceut  qua- 
rante-cinq aimées  depuis  la  iiiort  de  Joseph,  dont 
le  récit  clôt  le  livre  de  la  Genèse,  jusqu'à  la  se- 
conde année  de  la  servitude  égyptienne.  On  y  lit 
riiistoire  de  cette  servitude  et  celle  de  la  nais- 
sance, de  la  vie,  de  la  mission  de  i^,lo"ise,  de  l'en- 
Jurcisseineiit  de  Pharaon  et  des  dix  plaies,  du 
[:ùssage  de  la  mer  Rouge,  de  la  manne,  de  la  pro- 
mulgation de  la  loi ,  de  la  construction  du  taber- 
nacle, et  la  description  des  objets  du  culte.  Ce 
livre  contient  de  grands  enseignements,  et  l'on 
peut  dire  que  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  que  toutes 
les  choses  qui  arrivaient  à  l'ancien  peuple  sont 
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des  i:j,L:rc3  de  ce  qi:i  aiiivu  ùam  toii=  les  siicles 
au  nouveau,  et  ([u'ellcs  ont  été  écrites  pour  nous 
être  un  avertissement,  à  nous  qui  venons  à  la  lin 
des  temps  (I),  »  lui  sont  tout  parliculièrement 
tpplicables.  Ce  que  nous  allons  dire  suffira  pour 
le  démontrer.  Sans  parler  des  prodiges  par  les- 
quels Dieu  confirme  la  mission  de  Moïse  et  signale 
sa  propre  ptiàsunce  (2);  de  rcndurcissemeut  au- 
quel sa  justice  abandonne  Pharaon  (3);  de  sa  sa- 
gesse, qui  re.-.sort  dus  paroles  suivantes,  qu'il  fait 
adresser  à  ce  roLimpie  :  «  Je  vous  ai  établi  pour 
faire  éclater  en  vous  ma  puissance  et  rendre  mon 
nom  célèbre  dans  toute  la  terre  (4);  »  de  sa  mi- 
séricortlc,  qui  éclate  dans  la  délivrance  d'Israël, 
nous  avons  à  rechercher  quelles  instruclioac  ren- 
ferment pour  nous  le  buisson  ardent  (5);  res  pa- 
roles ailressées  à  Moïse  :  «  Je  suis  le  Dieu  d'Abra- 
ham, d'isaac  et  de  Jacob  (G);  »  la  définition  (jue 
Jéhovah  donne  de  lui-même  :  «  Je  suis  celui  qui 
suis  (7);  »  l'agneau  pascal  S),  la  nuée  lumineuse 
du  désert  (9)  et  lo  passage  de  la  mer  Rouge  (10). 
Nous  verrous  ensuite  ce  que  nous  enseignent  la 
manne  (11),  la  pierre  d'IIoreb  (12),  la  défaite  des 
An:alécites  (13),  l'obscurité  que  vit  Moïse  en  s'ap- 
prochant  de  Dieu  (1-i),  l'aspersion  faite  par  Moïse 
sur  le  peuple  avec  le  sang  de  l'alliance  (15),  le  sé- 
jour de  Muïsc  sur  la  montagne  pendant  quarante 
jours  (16),  le  modèle  du  t.dieruacle  donné  par 
Dieu  à  Moïse  (17),  la  prescri[ition  des  offrandes 
pour  la  construction  du  tabernacle  (18),  les  vian- 
des et  les  pains  de  proposition  dont  parle  le  cha- 
pitre XXIX,  V.  32,  enfin  les  résultats  de  la  prière 
de  Moïse  pour  les  Israélites  prévaricateurs  (19). 

1°  Moïse  avait  déjà  passé  quarante  ans  au  ser- 
vice de  son  beau-père  Jéthro,  dans  le  pays  de  Ma- 
dian,  quand,  un  jour,  ayant  amené  son  troupeau 
bien  avant  dans  le  désert,  «  le  Seigneur  lui  appa- 
rut dans  une  flamme  do  feu,  qui  sortait  du  mi- 
lieu d'un  buisson,  sans  que  ce  buisson  se  consu- 
mât. »  Ce  feu  représentait  le  Verbe  incarné.  De 
même,  en  effet,  que  le  buisson  revêt  toutes  sortes 
d'aspérités  et  d'épines,  et  qu'il  estle  plus  hun;ble 
et  le  plus  vil  de  tous  les  arbrisseaux,  de  môme  le 
Sauveur,  eu  prenant  notre  humanité,  a  voulu 
qu'elle;  fût  soumise  à  toutes  sortes  de  îouffrances 
et  de  labeurs,  et  qu'elle  passât  par  toutes  les  hu- 
miliations de  la  pauvreté.  Do  môme  encore  que  le 
feu  ne  consumait  point  le  buisson,  de  même  sa 
divinité  n'a  point  absorbé  ni  anéanti  son  huma- 
nité. Ce  sont  les  deux  rcllexions  que  saint  Gré- 
goire fait  à  ce  sujet  (20).  Ce  sont  aussi  les  pen- 
sées de  saint  Cyrille,  (juand  il  part  de  la  pour 
établir  contre  Eutychès,  qu'en  Jésus-Christ  les 

41)  1  Cor.,  X,  11.  —  (2)  Exode,  iv,  2.  —  (3)  iv,  21.  — 
(4)  IX-,  16.  —  (.5J  m,  2.  —  (6;  m,  6.  —  (7)  m,  14.  —  (S:  xii. 

—  (0)  XIV,  20.  —  (10)  XIV,  22.  —  lU  i  xvi,  l.'i.  —  (12;  xv.i,  C. 

—  11.l)xvji,0.  — (lljxx,21.— (n)xxiv,  28.  — (II-.;  XXIV,  17. 

—  (H)  XXV,  9.  —  (18)  XXV,  U.  —  (19;  x.xxii,  14.  — 
(20)  Lib.  XXYlll,  Moi-ui.,  xi. 


deux  natures  Sunl  demeurées  dans  ton  le  leu! 
intégrité,  sans  amoindrissement  ni  confusion, 
connue  lo  buisson  et  le  feu,  dit-il,  demeurèrent 
tous  deux  intègres  et  sans  mélange.  D'a[)rèsThéo- 
doret,  Rt.pert  et  saint  Bernard  (1),  nous  devons 
voir,  dans  le  feu  du  buisson  ardent,  l'image  du 
Verbe  conçu  dans  le  chaste  sein  de  la  bienheu- 
reuse Marie,  et  né  d'elle,  sans  porter  aucune  at- 
teinte à  sa  virginité  (2),  selon  la  remarque  de 
saint  Grégoire  do  Nysse.  De  là  ce  chant  si  poéti- 
que de  l'Eglise  :  Paihum  qnem  viderai  Moyses 
Vicniiihu'iturn,  conservatam  aijnoviniiis  tuam  Inuda- 
bilan  virf/initatem,  sancla  liei  Genitrix.  On  peut 
dire  encore,  avec  Percire,  que  le  feu  du  buisson 
ardent  est  l'image  de  la  tribulation,  qui,  venant 
visiter  l'âme  humble  et  mortifiée,  s'affermit  dans 
la  vertu,  loin  de  l'abattre  et  de  la  décourager. 
Cette  âme  se  fait,  en  effet,  de  la  mortification  et 
de  l'humilité,  comme  un  rempart  pour  se  défen- 
dre contre  la  contagion  du  mal,  de  même  que 
l'on  a  sûio  de  protéger  une  vigne  en  l'entourant 
d'une  haie  vive.  Eu  lin,  le  buisson  ardent  symbo- 
lise l'homme  pariait,  qui  possède  en  lui  le  feu  de 
la  charité,  et  qui  sait  se  mettre  en  garde  contre 
le  monde  et  le  démon  par  l'humilité  et  l'austé- 
rité de  la  pénitence.  Ainsi  muni  contre  lui-même 
et  les  dangers  extérieurs,  et  soutenu  par  la  puis- 
sance de  sa  charité,  il  peut  jeter  aux  ennemis  de 
son  salut  ce  suprême  défi  :  Quis  erçjo  nos  sépara- 
bit  a  charitate  C/irisli?  tribulutio?  an  aiiffitstia? 
an  faines?  un  nuditas?  an  pericuhcm?  an  persecu- 
lio?  ail  gladiuiii?...  Cerlus  sum  quia  ncque  niors, 
neqve  vita...,  neqtie creatura  potcrit  nos  separare  a 
charitate  Dei  (3). 

2°  Dieu,  apparaissant  à  Mo'ise,  se  fait  connaître 
à  lui  en  ces  termes  :  «  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham, 
le  Dieu  d'isaac,  le  Dieu  de  Jacob.  »  Le  Sauveur 
s'appuie  sur  ces  paroles  pour  prouver  aux  S  uldu- 
céens  le  dogme  de  rimmorlalité  de  l'âme  et, 
comme  couté-Tuence,  celui  de  la  résurrection. 
Nous  disons,  comme  conséquence  :  il  est  constant, 
en  efl'ct,  par  l'histoire  de  Josèphe  (4)  et  un  pas- 
sage du  livre  des  Actes  (S),  que  les  Sadducéens 
ne  rejetaient  le  dogme  de  la  résurrection  des 
corps,  que  parce  qu'ils  n'admettaient  point  que 
l'âme  vécut  au  delà  de  cette  vie.  D'ailleurs,  ces 
deux  dogmes  sont  si  intimement  liés  que  le  pre- 
mier entraîne  le  second,  et  que  le  second  ne  sau- 
rait exister  sans  le  premier,  i;  Dieu  n'est  pas  le 
Dieu  des  morts,  dit  Jésus-Christ,  mais  des  vivants; 
car  tous  sont  vivants  devant  lui.  »  Ainsi,  conclut- 
il  dans  sa  pensée,  vous  êtes  dans  une  grande  er- 
reur en  niant  la  résurrection.  De  l'esurrectione 
auterii  mortuorum  non  legislis,  qnod  dictwn  est  a 
Deo  dicentc  vobis  :  Ego  sum  Ucus  Abraliam,  Vem 

(1)  Scrni.  (le  B.  M.,  in  illud.  Apoc  ,  xii.  «  Signiim  ma- 
gTiiim  ai.paiiiit.  »  —  (2)  Oralio  (le  Cltristi  nntn-ilate,  — 
{■■;)  Itoiii. ,  VIII,  as,  39.  —  (4)  Lib.  II,  De  Detlo,  vu.  — 
(5j  XXIII,  8. 
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Imnc  et  Dma  Jacob  (1).  Les  trois  patriarches 
reffiuscitcront,  parce  qu'ils  vivent  devant  Dieu,  et 
qu'il  est  juste  que  leur  corps  participe  au  bonheur 
de  leur  àme. 

3°  Moïse,  ayant  demandé  à  Dieu  sous  quel  nom 
il  voulait  être  connu  de  ceux  vers  lesquels  il  l'en- 
voyait, en  reçut  cette  réponse  :  »  Je  suis  celui  qui 
suis...  Vous  direz  aux  enfants  d'Israël  :  Celui  qui 
est  m'a  envoyé  vers  vous.  Ego  sum  qui  sum.  Sic 
dices  film  Israël  :  Qui  est  misit  me  ad  vos.  n  Ces 
paroles  sont  remarquables  par  le  sens  profond  et 
multiple  qui  les  caractérise.  D'aprfts  saint  Gré- 
goire de  Nysse  et  saint  Bernard,  elles  indiquent 
que  Dieu  renferme  en  lui-même  la  plénitude  de 
l'être,  qu'il  en  est  comme  l'Océan  immense  et 
sans  bornes,  qu'il  est  cà  lui-même  son "*'r.incipe, 
comme  il  est  le  principe  de  toute  chose. ^us  est 
quod  est,  id  est,  est  suum  iptius  et  omnium  rerum 
esse  (2).  Saint  Bernard  ajoute,  qu'en  Dieu  l'être 
se  confond  avec  tous  ses  attributs,  en  sorte  que 
dire  de  lui  qu'il  est  Vêtre,  c'est  dire  qu'il  est  in- 
finiment grand,  inliniment  sage,  infiniment  puis- 
sant, etc. 

C'est  ce  que  les  philopophes  païens  avaient  eux- 
mêmes  découvert  (3).  «  Dieu,  dit  Platon,  est  l'ê- 
tre qui  embrasse  en  lui-même  l'universalité  de 
toutes  les  choses.  » —  En  lui  il  n'existe  aucun  ac- 
cident et  tout  se  confond  avec  son  essence  ;  «  en 
sorte,  ajoute  saint  Bernard,  qu'on  doit  dire  qu'il 
est  tout  à  la  fois  bonté,  sagesse,  puissance,  et 
qu'il  agit  comme  tel  sans  aucune  distinction  dans 
son  essence,  n  Dei'S  amnt  ut  clwritas,  novit  ut  Ve- 
ritas, si'd't  ut  (cqu'tns,  dominatur  ut  mojestas,  régit 
ut  principinm,  tuetur  ut  salus ,  operatur  ut  virtus, 
révélât  ut  lux,  assistit  ut  pietas  (4).  Ces  paroles  : 
Egusum  qui  sum  peuvent  encore  s'entendre  en  ce 
sens  que  Dieu  est  un  être  pur  et  simple,  n'étant 
composé  d'aucune  partie.  Et  on  le  conçoit,  car 
s'il  était  uu  être  composé  de  parties,  son  essence 
dépendrait  de  leur  union  et  n'existerait  plus  par 
elle-même.  Ces  paroles  marquent  aussi  l'unité 
de  Dieu.  Ipse  solus  est,  a  dit  le  saint  homme 
Job  (S).  En  ciîvl,  s'il  existait  un  autre  être  que 
lui,  indépendant  et  infini,  qui  renfermât  la  pléui- 
tude  de  tout  être,  celui-là  serait  Dieu,  et  le  pre- 
mier n'aurait  point  en  lui  la  source  de  tout  être, 
puisque  le  second  serait  dépendant  de  lui.  Telles 
sont  les  principales  interprétations  qui  ont  été 
données  de  la  réponse  de  Dieu  à  Moïse. 

Nous  avons  maintenant  ;\  parler  de  l'Agneau 
pascal. 

4*  Avant  de  frapper  l'Egypte  de  la  dernière 
plaie.  Dieu  ordonna  aux  Israélites  de  prendre 
dans  chaque  famille  un  agneau  d'un  an,  mâle  et 


SSi 


Matih.,  XXII,  31,  32. 

S.  Bernard,  lib.  V,  De  Consider.  ad  bugenmm. 
3)  Pindare,  In  Pylhiis  hymno,  2. 

;'4)  lljHt. 

5)  xxxiii,  13. 


sans  défau*  de  i  immoler  le  quatorzième  jour  de  ce 
mois,  sur  le  soir,  de  prendre  son  sang  et  d'en 
marquer  le  haut  et  les  côtés  de  leurs  portes,  de 
manger  cette  nuit-là  même,  dans  une  même 
maison,  la  chair  de  cet  agneau  rôtie  au  feu,  sans 
en  rien  laisser,  sans  en  emporter  dehors  et  sans 
briser  aucun  de  ses  os,  de  la  manger  avec  des 
pains  azymes  et  des  laitues  amères,  ayant  les  reins 
ceints,  des  souliers  aux  pieds  et  un  hàton  à  la 
m.aiu,  etc.  Cette  histoire  est  entièrement  symbo- 
lique et  figure,  dans  tous  ses  détails.  Celui  que 
saint  Jean-Baptiste  annonça  comme  étant  l'.l- 
gneau  de  Dieu  et  comma  étant  venu,  sous  ce  ti- 
tre, pour  effacer  les  péchés  du  monde  (1).  Saint 
Jean  l'Evairgéliste  lui  applique  les  circonstances 
de  l'immolation  de  l'Agneau  pascal,  quand  il  fait 
remarquer  qu'on  ne  brisa  point  ses  os  sur  la  croix, 
afin  que  cette  parole  fût  accomplie  :  «  Vous  ne 
briserez  aucun  de  ses  os  (2). 

Saint  Paul  voit  dans  les  rites  présents  pour 
immoler  et  manger  cet  agneau  de  grandes  leçons 

fiour  la  foi  des  chrétiens  :  «  Purifiez-vous  du  vieux 
evaiu,  leur  dit-il,  afin  que  vous  soyez  une  pâte 
toute  nouvelle  comme  étant  sans  levain  ;  car  Jé- 
sus-Christ a  été  immolé  pour  nous,  comme  étant 
la  victime  de  notre  pàque.  C'est  pourquoi  célé- 
brons cette  fête  sans  avoir  rien  du  vieux  levain, 
c'est-à-dire  de  la  malice  et  de  la  corruption  ;  mai» 
avec  les  azymes  de  la  sincérité  et  de  la  vérité  (3).  » 
—  (i  Ce  n'est  point  à  prix  d'argent,  dit  saint 
Pierre,  que  nous  avons  été  rachetés;  mais  par  le 
précieux  sang  de  Jésus-Christ, comme  de  l'Agneau 
sans  tache  et  sans  défr.uts  (4).  »  Enfin,  c'est  saint 
Jean  qui,  dans  l'Apocalypse,  désigne  sans  cesse 
le  Sauveur  par  le  nom  d'Agneau,  et  qui  nous  le 
représente  'Jans  le  ciel  sous  le  symbole  d'un 
agneau  debout  et  comme  égorgé  devant  le  trône 
de  l'Eternel  où  il  intercède  sans  cesse  pour  les 
hommes  (.)).  On  le  voit  donc,  au  sentiment  des 
écrivains  du  Nouveau  Testament,  l'Agneau  pas- 
cal fut  bien  la  figure  du  Dieu  incarné,  immolé 
pour  les  iniquités  du  monde. 

Faisons  ressortir  quelques-unes  des  nombreuses 
analogies  qui  ont  justiiié  ce  sentiment. 

C'est  sur  le  soir  que  l'agneau  était  immolé, 
comme  c'est  seulement  dans  la  plénitude  des 
temps  qu'est  venu  le  Messie  et  que  c'est  sur  le 
soir  qu'il  a  expiré.  Citaient  tous  les  Israélites  qui 
devaient  faire  cette  immolation,  comme  plus  tard 
ce  fut  toute  la  nation  juive  qui  demanda  à  Pilate 
que  Jésus  fût  crucifié.  Celait  le  dixième  jour 
qu'on  devait  préparer  la  victime  pour  l'immoler 
seulement  le  quatorzième,  comme  ce  fut  quatre 
jours  après  son  entrée  triomphante  à  Jérusaiem. 

(1)  Jean,  i,  2r.,  36. 

(2)  XIX,  36,  et  Exode,  xn,  16. 

(3)  I  Cor.,  Vi,  7  Bt  8. 
l4)  I  Pelr.,  1,  18,  19. 
(S)  V,  6. 
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que  Jésus  fut  mis  à  mort  (1).  Jcfus-Christ  fut 
comme  un  véritable  agneau  par  sa  pureté,  sa 
douceur  et  sa  patience  (2).  Ce  fut  une  victime  in- 
tègre et  sans  tache,  comme  doivent  être  toutes 
les  oblations  faites  au  Seigneur.  A.  défaut  d'a- 
gneau, les  Juils  devaient  immoler  un  chevreau, 
fiarce  que  le  chevreau  était,  dans  l'ancienne  loi, 
e  symbole  du  péché,  et  que  Jésus  fut  une  hostie 
vivante  pnur  le  péché.  Ce  fut  pendant  la  nuit  que 
les  Hébreux  mangèrent  la  chair  de  l'agneau  pas- 
cal, de  même  que  ce  fut  pendant  la  nuit  que  Jé- 
sus-Christ institua,  pour  nous  servir  de  nourri- 
ture, le  sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang. 
Le  lendemain,  les  holocaustes  étaient  consumés; 
ce  fut  aussi  le  lendemain  de  l'institution  de  la  sainte 
Eucharistie  que  Jésus  s'offrit  comme  une  victime 
vivante  à  Dieu  son  Père.  Or,  c'est  ce  double  sa- 
crifice sanglant  et  non  sanglant  que  figurait  l'a- 
gneau pascal,  dans  lequel  tous  les  Pères  virent  le 
type  du  sacrifice  de  l'autel  et  de  la  croix  (3).  C'é- 
tait le  haut  des  portes  des  maisons  qui  devait 
être  teint  du  sang  de  l'agneau  pour  marquer  que 
la  profession  de  la  foi  doit  être  extérieure.  Ceux-là 
seuls  furent  épargnés  par  l'ange  exterminateur 
ui  avaient  oint  leurs  portes  de  ce  sang,  comme 
il  n'y  aura  personne  de  sauvé  que  par  les  mérites 
et  le  sang  du  vritable  Agneau.  La  chair  de  l'a- 
gneau pascal  devait  être  mangée  avec  des  pains 
azymes  et  des  laitues  amères,  pour  nous  appren- 
dre que  nous  ne  devons  nous  approcher  de  la 
sainte  table  qu'avec  une  grande  pureté  d'âme  et 
une  douleur  profonde  de  nos  fautes. 

La  tête,  les  pieds  et  les  intestins  de  la  victime 
devaient  être  mangés;  or,  la  tête  représentait  la 
divinité,  les  pieds  l'humanité,  les  intestins  les 
mystères  de  l'Homme-Dieu  devenu  notre  aliment 
dans  l'Eacharistie.  C'est  de  tout  cela  que  nous 
sommes  appelés  à  nous  nourrir  par  la  croyance 
inébranlable  qu'engendre  en  nous  la  foi.  Sac7-a- 
tnentum  Ddattissimi,  dit  saint  Bernard,  suscipien- 
dum  est,  non  discutimdum ;  vcnerandum^  non  diju- 
dicandum;  fide  sortitum,  non  innatum  ;  ù-aditiotie 
sancitum,  non  mventum  (4).  L'ajraeau  pascal 
était  immolé  dans  la  plupart  des  maisxrns,  CLUime 
Jésus- Christ  l'est  aujourd'hui  partout  dans  toute 
l'Eglise  catholique  et  le  nouveau  peuple  choisi. 
Pour  le  manger  il  fallait  avoir  les  reins  ceints, 
comme  celui  qui  se  nourrit  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie  doit  maîtriser  ses  passions  et  répri- 
mer en  lui  les  voluptés  charnelles  (o).  Il  'allait 
être  en  habit  et  en  posture  de  voyageur,  parce 
que  celui  qui  reçoit  la  sainte  Eucharistie  iic  doit 

(1)  Tolel,  in  cap.  xii  Joannis. 

(2)  Uale,  XXXV,  7. 

(3j  S.  Léon,  serm.7.  De  Passions.  —  S.  Cypricn,  Serm. 
lie  Cœna.  —  S.  Grégoire,  liom  22,  :n  Evanyc'/iu.—  S.  Giég. 
Naz.,  Orat.  2  de  Pus  lia.  —  S.  Chiysostom.,  ho;n.  de  pro- 
ditione  Judce.  —  Rupert  et  d'autres, 

(41  Serm.  20,  in  Canlica, 

(S)  S.  Gri-goire. 


pn=,  étant  muni  de  ce  viatique  et  de  ce  gage 
d'immortalité,  s'attacher  au  monde  ni  y  mettre 
sa  fin,  mais  tendre  sans  cesse  vers  le  ciel.  La 
chair  de  l'agneau  devait  être  mangée  avec  promp- 
titude pour  indiquer  que,  dans  le  sacrement  de 
l'autel,  ce  n'est  point  le  goût  qui  doit  être  satis- 
fait, mais  que  c'est  l'âme  qui  doit  en  être  nourrie 
et  fortifiée,  pour  marcher  rapidement  dans  le 
chemin  de  la  vertu  et  de  la  patrie  céleste.  Eufia 
les  premiers-nés  des  Egyptiens  qui  ne  mangèrent 
point  la  chair  de  l'agneau  pascal  furent  mis  à 
mort,  pour  figurer  la  mort  éternelle  de  ceux  qui 
aurcnt  négligé  de  se  nourrir  de  l'aliment  de  vie 
divine  qui  nous  est  offert  dans  le  sacrement 
d'amour  :  Aisi  manducaveritis  carnem  Filii  homi- 
nis,  et  biberùis  ejits  sanguinem,  non  habebitis  vi- 
tam  in  vobis  (1). 

5°  Les  Israélites,  étant  sortis  de  l'Egypte,  eurent 
à  faire  de  longs  jrurs  de  marche  dans  le  désert. 
Pour  Icj  eonduire,  Dieu  les  fit  précéder  d'une 
colonne  de  nuée  pendant  le  jour  et  la  nuit 
d'une  colonne  de  feu.  Quand  ils  furent  sur 
le  point  d'être  atteints  par  les  Egyptiens  venus  à 
leur  poursuite,  cette  môme  colonne  de  nuée  se 
plaça  entre  leur  camp  et  celui  de  l'armée  de  Pha- 
raon. Lumineuse  du  côté  des  Hébreux,  elle  était 
si  ténébreuse  pour  l'armée  égyptienne  que  celle- 
ci  ne  put  avancer.  Cette  nuée,  d'aj  rcs  Rupert, 
est  l'image  de  la  lumière  divine  qui  éclaire  les 
uns  et  qui  frappe  les  autres  d'aveuglement,  selon 
les  disposilions  des  âmes  sur  lesquelles  elle  agit. 
C'est  ainsi  que  la  croix  de  Jésus-Christ  fut  d'une 
vertu  merveilleuse  pour  les  croyants  et  un  scan- 
dale pour  les  Gentils.  Saint  Paul  voit  à  son  tour, 
dans  les  eaux  de  cette  nuée,  comme  l'image  de 
celles  dans  lesquelles  nous  avons  été  baptisés. 
Enfin,  on  peut  dire  qu'elle  représente  l'Esprit 
saint  qui  illumine  les  âmes  de  la  lumière  surna- 
turelle par  laquelle  il  les  conduit  à  leur  sanctifi- 
cation et  à  leur  salut. 

G°  Le  passage  de  la  mer  Rouge  nous  montre 
que  rien  ne  coûte  à  Dieu  pour  manifester  sa 
bonté  envers  ses  serviteurs.  Le  bouleversement 
des  lois  de  la  nature  et  des  éléments  ne  l'arrête 
pas.  m  vohmtati  ejus  obtempères,  dit  à  ce  sujet 
Origène,  si  Icgem  ejus  scquuris,  i/jse  tibi  elementa 
etium  contra  naturam  swtin  servire  competlet.  Ce 
fait  merveilleux  est,  aux  yeux  de  saint  Paul,  la 
figure  du  baptême  des  chrétiens,  qui,  par  le  sacre- 
ment de  régénération  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
qu'il  contient,  passent  de  la  vie  du  péché  à  la  vie 
nouvelle  de  la  grâce.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  écri- 
vait aux  Corinthiens  :  «  Nos  pères,  aux  jours  de 
M' lise,  furent  baptisés  dans  la  nue  et  dans  la 
mer;  »  paroles  qu'il  faut  entendre  évidemment 
du  baptême  figuré  par  les  eaux  de  la  nuée  et  do 
la  mer,  et  de  ce  premier  baptême,  en  tant  qu'il 

(1)  Jean,  vi.  S.  Grégoire,  Le  Vénérable  Bède,  elc 
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était  l'imnge  de  celui  que  le  Sauveur  devait  in- 
stituer, l'aires  nostri  in  Moyse  baptizali  sunt  in 
nvhe  et  in  mari{\). 

Nous  verrons,  dans  un  prochain  article,  qne 
les  autres  laits  de  l'Exode  que  nous  avons  préci> 
deinnient  in(li([Més  ne  servent  pas  moins  à  l'édi- 
fication de  notre  lui  et  de  nos  mœurs. 

L'nbljé  CIIAnLES. 


THÉOLOGIE  KIORALE. 

L*OVULATION    SPONTANÉE. 

(3«  article.  Voir  le  n»  8.) 

Contre  les  thèses  qui  prennent  leur  point  d'.ip- 
pui  sur  la  découverte  de  l'ovulation  spontanée, 
on  dirige  une  objection  tirée  de  la  sainte  Ecri- 
ture, spécialement  du  Lévitique  (\.\,  18).  Dans 
cet  endroit,  il  est  précisément  question  des  rap- 
ports sexuels  durant  le  flu.x  cataniénial,  et  ces 
relations  sont  formellement  défendues  sous  peine 
de  mort,  dans  le  cas  seulement,  comme  le  fait 
rcmarqupr  le  Père  de  Carrières,  où  la  faute  de- 
viendrait publique. 

Nous  répondons  d'abord  que  cette  objection  a 
été  examinée  par  M.  l'abbé  Le  Comte,  De  Vovii- 
latioii  spontanée,  etc.,  page  1G8;  que,  par  consé- 
quent, les  examinateurs  épiscopaux,  soit  à  Ma- 
lines,  soit  à  Bourges,  n'ont  pu  la  négliger,  et  que, 
nonobstant,  ils  ont  accordé  aux  thèses  dont  il 
s'agit  leur  suffrage  approbateur.  Mais  voyons  les 
choses  de  plus  près,  d'autant  plus  qu'un  côté  de 
la  question  semble  avoir  échappé  à  l'attention  de 
M.  l'abbé  Le  Comte. 

On  commence,  et  c'est  là  précisément  le  point 
qui  aurait  échappé  à  M.  Le  Comte,  on  commence 
par  dire  ceci  :  u  Si,  dans  quelques  su/o»s,  la  fé- 
condation n'est  possilde  que  durant  même  le  flux 
menstruel,  le  Lévilique,  en  condamnant  les  rap- 
ports durant  cette  période,  condamnait  donc  du 
môme  coup  certaines  unions  à  la  stérilité  ;  or, 
l'on  sait  combien  la  stérilité  était  odieuse  cliez 
les  Juifs,  n 

Que  disent  précisément  les  physiologistes 
quant  aux  époques  les  plus  favorables  à  la  fécon- 
dation? Ils  enseignent  que  ces  époques  sont  celles 
qui  précèdent  ou  suivent  immédiatement  le  tlux 
cataméuial.  Telle  est  la  loi  générale.  Mais  cette 
loi  admet  des  exceptions,  et  l'expérience  prouve 
que,  dans  certains  sujets,  la  fécondation  n'est  ob- 
tenue que  par  des  rapports  accomplis  durant  le 
flux  même.  Or,  de  la  prohibition  du  Lévitiquo,  il 
suivra  seulement  que  certaines  unions  étaient 
exposées  à  demeurer  stériles;  ce  qui  ne  répugne 
nullement  à  la  sagesse  de  Dieu.  Les  lois  sont 

{{)  l  CoT.,  z,  1-2. 


faites  en  vue  des  cas  qui  se  présentent  commu- 
nément, et  non  en  vue  des  exceptions.  Il  est  évi- 
dent que  kl  fécondation  possible,  restreinte  à  la 
période  cataméniale,  est  un  eflet  naturel  résul- 
tant de  causes  spéciales,  de  perturbations,  dont 
les  exemples  abondent  autour  de  nous.  On  doit 
en  dire  autant  de  la  stérilité  absolue.  De  ce  que 
Dieu,  et  d'une  volonté  absolue,  veut  la  propaga- 
tion de  l'espèce,  on  n'est  pas  en  droit  d'incrimi- 
ner sa  Providence  parce  que,  dans  tel  cas  parti- 
culier, la  fin  du  mariage  ne  sera  pas  obtenue, 
soit  par  l'inlluence  de  causes  secondes,  soit  par 
suite  d'une  restriction  de  droit  positit  émanée  de 
la  souveraineté  divine. 

Telle  est  notre  réponse  à  la  difficulté  tirée  de 
la  stérilité  éventuelle  résultant  de  l'observation 
de  la  loi  mosaïque. 

Mainenant,  nous  aborderons  l'autre,  celle  qui 
a  trait  '<i  la  licéité  ou  non-licéité  des  rajports  du- 
rant la  période  -nenstruelle.  Quel  qu'ait  été,  sur 
ce  point,  le  droit  positit  divin  chez  les  Juifs,  il  est 
indubitable  que  la  législation  du  Lévitique  a  été 
abrogée  par  la  pronmlgation  de  la  loi  évangé- 
lique.  Ecoutons  à  ce  sujet  saint  Thomas  d' A.quin  : 

«  Il  était  défendu  dans  la  loi,  dit  le  saint  doc- 
teur, de  s'approcher  d'une  femme  menstruée 
pour  deux  raisons,  d'abord  prnpter  immnnditiam, 
ensuite  propt'.r  nocumentwn  qiiod  in  prolem  ex 
hujuamodi  convnixtione  fréquenter  sequebaiur.  En 
Ce  qui  touche  à  la  première  raison  ,  le  pré- 
cepte était  cérémonial  ;  en  ce  qui  touche  à  la  se- 
conde, il  était  moral.  Car,  ie  mariage  étant  prin- 
cipalement établi  pour  le  bien  de  l'enfant,  tout 
usage  du  mariage  qui  a  pour  but  le  bien  de  l'en- 
fant est,  par  li  même,  légitime.  Par  conséquent, 
ce  précepte  oblige  encore,  sous  la  loi  nouvelle,  pour 
la  seconde  raison  et  non  pour  la  première  (1).  » 

Le  lecteur  n'hésitera  point  ici  à  compléter  la 
pensée  et  l'argumentation  de  saint  Thomas,  tou- 
jours si  serrées.  La  proposition  susénoncée  ,  sa- 
voir que  tout  usage  du  mariage  qui  a  pour  but  le 
bien  de  l'enfant  est  légitime,  conduit  nécessaire- 
ment à  cette  autre,  savoir  que  tout  usage  qui 
peut  compromettre  le  bien  de  l'enfant  n'est  pas 
légitime;  proposition  nécessairement  sous-enten- 
due dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer. 

Ainsi,  tout  ce  qui  était  dans  la  loi  du  Lévitique 
de  droit  positif  divin  a  disparu;  il  ne  reste  plus 
que  les  prohibitions  qui  peuvent  résulter  du  droit 
naturel.  «  Or,  en  compulsant  les  théologiens,  dit 
M.  l'abbé  Le  Comte,  page  171,  on  trouve  que, 
pour  motiver  la  prohibition  des  rapports  durant 
le  flux  menstruel,  la  plupart  des  auteurs  font  ex- 
clusivement appel  à  trois  raisons,  qui  sont  cel- 
les-ci :  1°  Il  est  à  craindre  que  l'en  Tant  conçu  en 
pareille  circonstance  naisse  affecté  d'un  vice  con- 
stitutionnel grave;  2°  la  conception  ne  pouvant 
avoir  lieu  que  tout  à  fait  exceptionnellement  dii- 

(I)  Summa,  in  Suppkm.  ad  Ili  quœst.  txiv,  art.  3. 
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rant  les  menstrues,  il  est  plus  sage  d'attendre  un 
moment  plus  propice  qui  doit  suivre  presque  aus- 
sitôt; 3°  dans  tous  les  cas,  et  abstraction  faite  des 
inconvénients  qui  résulteraient  pour  la  généra- 
tion, les  relations  dont  il  s'agit  sont  entachées 
d'une  inconvenance  spéciale.»  Il  faut  ajouter  que 
les  auteurs  sont  loin  d'être  d'accord  dans  les  dé- 
tails; quelques-uns  ne  condamnent  que  la  de- 
mande du  devoir,  et  ils  excusent  même  cette  de- 
mande en  cas  de  péril  d'incontinence.  Mais  ce  qui 
doit  principalement  fixer  l'attention  du  moraliste, 
c'est  la  valeur  de  la  première  raison.  Est-il  con- 
stant que  les  enfants  conçus  durant  le  flux  cata- 
ménial  soient  alfcctés  de  vices  particuliers  do 
constitution?  C'est  ici  que  la  physiologie  peut  et 
doit  prendre  la  parole. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  les  intéressantes 
critiques  de  M.  l'abbé  Le  Comte,  qui  occupent 
dans  son  livre  les  pages  180  et  suivantes,  et  sont 
dirigées  contre  les  physiologistes  des  temps  pas- 
sés. D'après  eux,  le  sang  menstruel  serait  infect 
et  corrompu;  rien  n'est  plus  faux,  la  présence 
d'une  certaine  quantité  de  mucus  qui  provient  des 
organes  n'empêche  pas  la  plupart  des  observateurs 
d'affirmer  que  le  sang  menstruel  est  en  tout  sem- 
blable au  sang  artériel, c'est-à-dir3 à  celui  qui  pos- 
sède au  degré  le  plus  éœinent  les  propriétés  vi- 
tales et  réparatrices.  Est-ce  assez?  Non.  On  va 
jusqu'à  démontrer  que  le  sang  menstruel,  fût-il 
vicié,  serait  sans  cll'et  nuisible  sur  le  produit  de 
la  conception.  Il  faut,  bien  entendu,  réserver  le 
cas  d'une  fenmie  dont  la  condition  pathologique 
particulière  devrait  avoir  son  influence  ;  il  est 
évident  que  l'enfant  d'une  personne  qui  n'est  pas 
saine  pourra  hériter  de  sa  mère  un  vice  constitu- 
lionnel.  Alors  l'influence  sera  permanente,  et  la 
menstruation, comme  telle, n'y  est  pour  rien.  «  En 
fait  donc,  conclut  M.  Le  Comte,  il  faut  admettre 
que  les  anciennes  appréhensions  à  ce  sujet  ne  re- 
posent sur  aucune  base  positive,  et  personne  au- 
jourd'hui ne  voudrait  se  charger  de  les  c'('*''iendre. 
Si  donc  l'on  n'envisage  que  la  seule  raison  invo- 
quée par  saint  Thomas  et  saint  Jérôme,  lorsqu'ils 
examinent  le  côté  moral  de  la  question,  ou  se 
trouverait  logiquement  amené  à  conclure  q:ie, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  rien  ne  s'oppose 
plus  aux  rapports  conjugaux  durant  les  men- 
strues. M 

Nous  venons  de  raisonner  au  point  de  vue  de 
l'enfant  à  naître  ;  mais  la  question  n'a-t-elle  pas 
encore  un  autre  aspect?  N'y  a-t-il  point  pour  les 
époux  et  leur  santé  quelque  préjudice  à  redouter 
par  suite  de  rapports  durant  le  flux  cataméuial  ? 
Le  préjudice  dont  il  s'agit  est  tellement  hypothé- 
tique ou  léger  que  la  théologie  est  fondée  àn'en  tc- 
niraucun  compte,  à  parler  eu  général;caril  peuty 
avoir  à  ce  principe  (les  exceptions  fondées  sur  uii 
-état  pathologique  particulier.  Et  même  il  est  à 


remarquer  que,  dans  cette  matière,  les  médecin? 
sont  moins  indulgents  que  les  théologiens.  Lors- 
qu'il s'agit  d'un  flux  sanguin  extraordinaire  e1 
provenant  d'un  état  maladif,  les  théologiens,  et 
notamment  saint  Alphonse  de  Liguori, autorisent 
les  relations.  Les  médecins,  au  contraire,  et  no- 
tamment Al.  Mayer,  Des  Rapports  conjugaux, 
Paris,  ISoO,  font  observer  que  «  si  les  rapproche- 
ments sexuels  doivent  être  évités  pendant  l'épo- 
que des  règles,  à  plus  forte  raison  seraient-ils 
pernicieux  durant  une  hémorragie  qui  aurait 
pour  siège  un  point  quelconque  des  parties  géni- 
tales. »  Le  même  docteur  désapprouve  formelle- 
ment les  rapports  durant  la  lactation.  Il  est  sur- 
tout terrible  pour  les  vieillards.  Selon  lui,  celui 
qui  a  passe  la  cinquantaine  doit  absolument  re- 
noncer aux  voluptés  des  sens,  et  chaque  fois  qu'i! 
s'y  livre,  c'est  une  pelletée  de  terre  qu'il  se  jette 
sur  la  tête.  Le  mot  est  frappant,  il  mérite  d'être 
retenu. 

Néanmoini?,  tout  en  conseillant  aux  moralistes 
détenir  juste  compte  des  données  de  la  physiologie, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître 
qu'il  faut  ici  combiner  ensemble  et  concilier  les 
intérêts  du  corps  et  aussi  ceux  de  l'àme.  Ceux-ci 
peuvent  être  gravement  compromis  par  le  péché. 
Une  des  fins  du  mariage  est  d'apaiser  dans  une 
certaine  limite  les  ardeurs  de  la  concupiscence, 
et,  à  ce  titre,  il  apparaît  comme  un  remède  que 
nul  n'a  le  droit  de  rejeter,  sous  prétexte  d'hy- 
giène. Si,  en  définitive,  le  corps  et  ses  organes  se 
débilitent  et  s'usent  à  force  de  fonctionner,  ils 
nii  font  en  cela  qu'obéir  à  leur  condition  natu- 
relle. Sans  doute  aucun,  nous  ne  venons  pas  jus- 
tifier, excuser  ou  légitimer  les  excès;  mais  nous 
entendons  maintenir  l'usage,  réglé  par  une  con- 
science bien  faite,  et  fondé  sur  la  prééminence  de 
laine  sur  le  corps  qui,  après  tout,  n'est  qu'un 
instrument  et  un  serviteur. 

Pour  finir,  une  réminiscence  de  canoniste.  On 
lit  dans  le  décret  de  Gratien,  dist.  5,  canon  der- 
nier, un  texte  extrait  de  saint  Grégoire,  aux  ter- 
mes duquel  les  rapports  conjugaux  seraient  dé- 
fendus durant  la  période  indiquée.  Le  terme /jro- 
hibcanlur  ne  doit  pas  ici  être  pris  dans  un  sens 
absolu.  (V.  saint  Alphonse  de  Liguori,  Theologia 
vior.,  lib.  VI,  tract.  VI,  cap.  ii,  n.  923.)  Du  reste» 
il  est  universellement  admis  que  la  loi  ecclésias- 
tique, si  tant  est  qu'elle  ait  existé,  est  tombé  en 
désuétude.  G  est  lobservation  de  M.  l'abbé  Le 
Comte. 


(.1  iu/orc.) 


Victor  PELLETIER, 
Chanoiae  da  l'Eglise  d'Orléaai. 
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P&TROLOGIE. 

VII 

POÈMES   LATINS   SUR   LA    BIBLE. 

(2=  article.) 

Florus.  —  Le  vcii.  IIiliIol)crt  et  Cilles  de  Paris.  —  Mat- 
tliicu  (le  Veialome.  —  Pierre  de  Riga. 

VIII.  Traversons  le  désert  des  vi",  vu°  et  viu"  siè- 
cles. Cette  époque  nous  a  bien  laissé  quelques 
fleurs  de  poésie,  mais  -run  genre  dillérent. 

Le  règne  de  Cliarlemagne  donna  une  vive  im- 
pulsion à  l'étude  des  belles-lettres.  L'Eglise  de 
Lyon  se  distingua  surtout  dans  ce  mouvement 
intellectuel.  Elle  avait  al.jrs  à  la  tête  de  ses  écoles 
maître  Florus,  l'un  des  hommes  qui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  à  la  littérature  du  ix'  siècle.  Parmi 
ses  poésies,  qui  «ont  assez  nombreuses,  l'on  dis- 
tingue un  chant  sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu  ; 
un  autre  sur  la  vie  de  Jésus-Christ;  un  troisième 
sur  l'Evangile  de  saint  Jean;  un  quatrième,  inti- 
tulé :  Prière  à  Jésus-Christ. 

Le  premier  poëinc  n'nferme  environ  deux  cent 
cinquante  vers  hexamètres,  que  l'auteur  divise  en 
tercets.  L'on  y  trouve  une  analyse  complète  de 
saint  Matthieu.  Florus  n'  imet  aucun  lait,  aucune 
parabole. 

La  seconde  pièce  noi.s  offre  le  commencement 
d'une  histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  que  notre 
poëte  voulait  sans  duute  composer  d'après  la  con- 
cordance des  Evangélistes.  Cet  ouvrage  imparlait 
se  termine  à  la  vocation  des  apôtres  André, 
Pierre,  Jacques  et  Jean.  Il  contient  une  centaine 
de  vers,  divisés  comme  au  poème  sur  saint  Mat- 
thieu. 

Le  troisième  morreau  est  un  abrégé  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Jean.  L'on  y  compte  soi.\ante- 
quinzc  tercets  de  vers  hexamètres. 

La  l'rit're  à  Jésus-Christ  revêt  les  formes  d'une 
ode  chrétienne,  dont  les  couidets  sont  inégaux. 
Los  onze  strophes  qui  la  composent  débutent 
par  ces  deux  vers  : 

0  virlus  œfcnia  Dei,  niiam  maeliina  niun.li 
Suscipit  auctorem,  ciii  servit  terra,  polusque! 

Dans  ce  poëme,  Florus  nous  fait  sentir  l'in- 
fluence du  Verbe  de  Dieu  sur  les  événements  de 
l'ancien  monde.  C'est  par  son  Verbe,  priucipcdes 
choses,  que  le  Père  a  tout  créé  dans  l'univers. 
C'est  le  Fils  lui-inème  qui  a  formé  la  femme,  qui 
a  puni  miséricordicusement  les  deux  premiers 
pécheurs.  C'est  lui  qui  imprima  sur  le  front  de 
Gain  le  signe  du  châtiment,  et  fit  périr,  au  mi- 
lieu des  flots  du  déluge,  le  genre  humain  tout 
souillé  de  crimes.  Le  Seigneur,  toutefois,  se  ré- 
serva la  famille  d'un  juste  pour  repeupler  la 
terre.  Dans  la  suite,  le  Fils  de  Dieu  suscita  un 


horamo  qui  devait  être  le  père  de  son  peuple; 
envoya  Moïse  pour  briser  l'esclavage  des  Hébreux, 
leur  donner  une  terre,  des  lois,  des  cérémonies 
et  un  sacerdoce;  gouverna  ses  tribus  au  moyen 
des  juges  et  des  rois;  consola  enfin  les  tristesses 
de  la  terre  en  lui  faisant  annoncer,  parles  oracles 
des  prophètes,  l'arrivée  d'un  libérateur  et  le  re- 
nouvi'llement  de  toutes  choses. 

Ayant  ainsi  raconté  les  œuvres  du  Verbe  dans 
l'Ancien  Testament,  Florus  nous  dépeint  le  rôle 
que  le  Seigneur  doit  jouer  à  la  fia  du  monde  : 

0  virttis  aeterna  Dei,  quam  machina  mundi 
Suscipit  auctorem,  cui  servit  terra,  polusque! 
Tu  gremio  lati  projecta  cadavera  campi 
Arida  quae  nudis  vestibaiit  ossibus  arva. 
Carnibus  et  nervis,  et  vivo  tegmine  pe'.lis 
Induis,  et  prisca  refoves  nova  pectora  vita, 
Cerneris  iguicomis  cœli  cum  nubibus  ire. 
Et  populos  omnes,  lingunsque,  tribiist|uo  lenore. 
Sedibus  bine  positis  p.itefaela  vohnr.iua  cordis 
Inspicis,  et-  JS'^minis  morlalia  dividis  oris. 
Hos  morti  „jt_'mplos  et  vitae  luce  coruscos 
Cœtibus  ^ngelicis  cœleslibus  inscris  aulis  : 
Illos  prïcipiti  flammarum  turbine  r.Tp'os 
Ignibus  œternis,  atr.Teqne  immergis  abysse. 
Ulio  laetiliae  voces  et  c.autica  lauduin  : 
Illic  dolor  et  gemitus  totum  resoiiabit  iu  cevum. 
Hiuo  me,  qua;so,  reum  peccati  labe  piatum 
Eripe,  Christe  potens,  démenti  numine,  Florum. 

Nous  retrouverons  ailleurs  le  nom  de  Florus; 
car  des  poésies  d'un  autre  genre,  et  même  d'un 
mérite  supérieur,  sont  encore  tombées  de  sa 
plume,  souvent  harniooieuse,  mais  quelquefois 
un  peu  dure,  moins  que  son  époque  cependant  (1). 

IX.  Un  autre  maître  de  l'Eglise  du  Mans,  le 
vénérable  Ilildebert,  répandit,  sur  la  Cm  du  xi=  siè- 
cle et  sur  le  commencement  du  xii"  siècle,  les 
agréables  [larfu n:s  de  sa  poésie.  Certain  auteur 
anonyme  lait  de  lui  l'éloge  suivant  : 

Inclytus  et  prosa,  versuque  per  oninia  primus, 
Ilildebertus  olet  proisus  ub;que  rosaui. 

Les  âges  suivants  ratifièrent  cette  louange  d'un 
contemporain.  Les  historiens,  bibliographes  ou 
critiques  des  OEuvres  d'Hildebert,  l'ont  tous  re- 
gardé comme  l'un  des  prélats  les  plus  vertueux 
et  les  plus  éclairés  d'une  époque  où  brillaient 
cependant  saint  Anselme  et  saint  Bernard. 

La  Providence  soumit  Ilildebert  à  toutes  les 
épreuves  qui  forment  les  grands  hommes.  Jeune 
encore,  il  eut  à  lutter  contre  la  pauvreté  de  sa 
famille,  pour  se  procurer  les  moyens  d'une  riche 
instruction.  Promu  à  l'évceiié  du  Mans,  il  vit  les 
premières  années  de  son  ministère  empoisonnées 
par  la  jalousie  et  les  dénonciations.  Son  patrio- 
tisme le  fit  emprisonner,  puis  ruiner,  dans  le 
temps  où  Guillaume  le  Roux  et  Henri  L""",  rois 
d'Angleterre,  s'étaient  emparés  de  la  ville  du 
Mans.  A  peine  délivré  de  la  présence  des  usurpa- 
teurs, l'évêque  eut  à  souffrir  des  menées  auda- 

(1)  Patrol.,  U  CXIX,  col.  249. 
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tiéuses  de  l'hérétique  Henri  de  Briiys.  Vers  1110, 
Héuri  d'Angleterre  le  jeta  dans  un  cachot,  d'où. 
il  ne  sortit  qu'en  1120.  Tranféré  à  Tours,  Hilde- 
bert  encourut  la  disgrâce  de  Louis  le  Gros,  pour 
avoir  disputé  à  ce  prince  la  nomination  de  deux 
dignitaires  de  son  Eglise.  Sur  la  lin  de  sa  vie,  il 
eut  encore  à  déplorer  les  troubles  qu'enfanta,  au 
milieu  de  son  diocèse,  le  schisme  de  Pierre  de 
Léon. 

Malgré,  et  peut-être  à  couse  de  ces  souffrances, 
le  vénérable  Hildebert  composa  un  grand  nombre 
de  poëmcs,  et,  en  particulier,  sur  l'Ancien  Tes- 
tament. 

■  Le  premier  de  ces  ouvrages  se  nomme  VŒu- 
vre  des  six  jouis.  Il  est  formé  de  distiques.  L'au- 
teur y  rappelle,  jour  par  jour,  toutes  les  œuvres 
de  la  création.  A  propos  de  l'homme,  le  poëte 
dit  : 

In  nobis  ratio  quaedam  Deitatis  imngo  est. 
Et  nostri  taiitum  pars  videt  illa  Deum. 

Praeferimus  sola  mutis  animaUbiis  ilia, 
Quique  régit  cœliim,  qiiajrimiis  liujus  ope. 

Est  similitudo  Deitatis  nos  imitari 
Juslitia  et  morum  nabilitate  Deum. 

Le  deuxième  écrit  de  l'évêque  du  Mans  a  pour 
titre  le  Physiologue.  C'est  un  livre  symbolique 
sur  quelques  animaux,  par  exemple  :  le  lion,  l'ai- 
gle, le  serpent,  la  fourmi,  le  renard,  le  cerf,  l'a- 
raignée, la  baleine,  l'éléphant,  la  tourterelle  et 
la  panthère.  L'auteur  y  diversifie  la  mesure  de 
ses  vers. 

Est-il  rien  de  plus  gracieux  que  le  symbolisme 
de  la  tourterelle? 

Turl'jr  inane  nescit  amare; 
Nam  senicl  uno  nnpta  marito, 
Nocte  dieqiie  jiincta  mancbit. 
Absque  marito  iiemo  videbit  : 
Sed  viduata  si  caret  ipso 
Non  tameii  ultro  nubet  amico. 


Sic  est  anima  quapqiie  fidelis 
Facla  virili  fœdere  felix  : 
Namqiie  Christus  est  sibi  maritus 
Cum  sua  de  se  pectori  replet. 
Et  bene  vivens  semper  adhaerct, 
Non  alienum  quœrit  amicum. 

"Vient,  en  troisième  lieu,  YOrdre  du  monde. 
Hildebert  y  dessine  à  grands  traits  l'histoire  de 
l'Ancien  Testament,  qui  lui  semble  une  prépara- 
tion à  l'avènement  du  Messie.  Puis  il  résume  la 
vie  du  Verbe  incarné,  de  cet  Agneau  qui  est  venu 
enlever  le  péché  du  monde.  Enfin,  il  nous  mon- 
tre saint  Pierre  établissant  à  Rome  le  sii'gc  do 
l'Eglise  catholique.  Ce  poëme  renferme  plus  de 
cinq  cents  vers  hexamètres. 

\J Ornement  du  monde,  son  œuvre  quatrième, 
est  une  peinture  des  agréments  de  la  création. 
Mais  le  poëte,  qui  désire  avant  tout  notre  salut, 
nous  avertit  que  cette  beauté  est  éphémère,  et  que 
D0U8  devons  soupirer  après  les  joies  du  ciel  : 


Si  qnEEras  quid  agit  descriptio  quam  legis,  istud 

Depinget  brevitcr  littcra  iiostra  tibi. 
Diim  nemus  lioc  vcliiti  qiiaed.im  miindi  rosa,  toto 

Floreat  orbe,  tameii  transiet  iste  dccor. 
Et  quia  flos  mundi  cito  transit  et  aret,  ad  illam, 

Quœ  nnnquam  marcet,  currite,  quœso,  rosare. 
Est  rosa  quœ  dicit  :  Ego  flos  campi;  rosa  certe 

Aurea,  principii  nescia,  fine  carens. 
Ut  gustaret  olus  homo  debilis,  hœc  rosa  sancta 

Pro  nobis  olus  est  facta,  manens  .piod  erat. 
Floruit  in  cœlis,  iii  mundo  marcuit;  illic 

Semper  oleus,  istic  pallida  farta  parum. 
Hune  ilorom  paradisus  lialiet,  soiapliim  videt,  orbis 

Non  capit,  iul'enius  nescit,  adorât  iiomo. 

Le  cinquième  poëme  d'ILklcbert  roule  sur  les 
quatre  livres  drs  Rois.  Il  ne  renferme  pas  moins 
de  six  ccuts  vers  alexandrins,  qui  alternent  avec 
des  pcnlamètres. 

Les  sixième  et  septième  écrits  nous  présentent 
cinquante  et  un  symboles  tirés  de  la  Loi  ancienne, 
et  douise  cmp.-uutés  à  l'Evangile.  Voici,  par  exem- 
ple, la  signification  des  présents  que  les  Mages 
déposèrent  aux  pieds  de  l'Enfant  Jésus  : 

Dat  Magus  aurum,  ttius,  myrrliam;  rcxsuscipit  aurum, 
Thura  Deus;  myrrliam,  qui  morilurus  erat. 

Tluis  oraiido  d.uTius,  aurum  s.ipiendo  superna, 
Myrrbam  dum  Garnis  mortificamur  opus. 

Dans  son  huitième  poëme  sur  les  Ecritures,  il 
fait,  en  vers  hexamètres,  un  commentaire  sur  le 
premier  chapitre  de  l'Ecclésiaste  :  «  Vanité  de» 
vanités,  et  tout  est  vanité!  » 

Un  neuvième  ouvrage  :  les  Inscriptions  chré- 
tiennes, forment  une  série  Je  maximes,  dont  les 
unes  viennent  des  Ecritures  et  les  autres  de  la 
raison.  Le  poëte,  à  la  fin  de  son  écrit,  s'étend 
avec  complaisance  sur  la  très-sainte  Vierge,  et  sur 
les  quinze  signes  avant-coureurs  du  jugement 
dernier. 

Le  dixième  poëme  défend  l'innocence  de  Su- 
zanne contre  des  juges  criminels;  et  le  dernier 
chante  la  valeur  de  Judas  Macchabée  (1). 

X.  Matthieu  de  Vendôme,  ainsi  appelé  du  lieu 
de  sa  naissance,  fit  ses  études  à  Paris  et  à  Or- 
léans. Il  se  retira  dans  la  suite  à  Tours,  près  de 
l'archevêque  Barthélémy,  son  compatriote  et  son 
bienfaiteur.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il 
consacra  ses  loisirs  à  la  compsition  du  poëme  sur 
Tcbie. 

L'auteur  se  nomme  lui-même  dans  la  préface 
de  l'ouvrage;  il  y  indique,  en  outre,  les  sources 
où  il  puisa  la  matière  de  son  travail  et  l'évêque 
Barthélémy  auquel  il  en  fit  hommage  : 

Transfert  Hieronymus,  exponit  Beda,  MaltlieuB 
Metrificat,  reprobat  livor,  amicus  habet. 

Matthieu  de  Vendôme  «  rima  maigre  Minerve.  » 
Sdh  premier  tort  est  d'avoir  enflé  son  poëme  jus- 
qu'à lui  donner  plus  de  deux  mille  deux  cents, 
vers.  Aussi  fut-il  obligé,  pour  remplir  son  cadr* 

(1)  Patrol.,  t.  CLXXI,  col.  1213. 
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excessif,  de  multiplier  ses  réflexions  morales  et 
religieuses;  de  mittie  dans  la  bouche  de  ses  per- 
sonnages des  harangues  sans  fin  ;  de  faire  dire 
aux  doux  Tohies  et  à  leurs  femmes  des  prières 
d'une  étonnante  longueur, en  un  mot,  de  se  jeter 
dans  des  digressions  inutiles  et  de  véritables  su- 
perfluitéà. 

Pour  comble  de  malheur,  Matthieu  de  Ven- 
dôme est  un  bel  esprit.  Comme  te!,  il  aime  les 
pointes,  les  batailles  de  mots,  les  arrangements 
cabalistiiiues  des  phrases. 

Il  veut  dire,  par  exemple,  le  motif  qui  l'en- 
gage à  préférer  la  forme  des  vers  élégiaques  : 

Pentametiis  elegis  Vindocinensis  amat. 
Vos  e!ego3  magis  elegi,  quia  legis  amico 
Vos  melrica;  mulrica  censeo  lege  legi. 

Voici  le  portrait  des  vertus  de  Tobie.  Nous 
laisserons  aux  lecteurs  le  soin  de  déchiffrer  cette 
énigme  : 

Odit,  amat,  rcprobat,  probat,  exsecratur,  adorât, 

Crimina,  jura,  niTai,  fas,  simulacra,  Dcum, 
Fas,  siniiilacra,  Ijram,  probat,  exsecratur,  adorât, 

Odit,  anial,  ri'|iiobaf,  ci-iniiiia,  jura,  nefas. 
Seminat,  aii^i't,  alit,  exterminât,  arguit,  arcet, 

Dogmata,  jura,  decu3,  schismata,  protira,  dolos, 
Scliisniala,  |irobra,  dolos,  exterminât,  arguit,  arcet, 

Dogmala,  jura,  decus,  scminat,  auget,  alit. 

Comme  il  va  sans  dire,  le  poëme  do  Matthieu 
de  Vendôme  fut  honoré  de  nombreuses  édi- 
tions (I). 

XI.  Pierre  de  Riga,  clianoine  et  premier  chan- 
tre de  Notri'-Diimc  de  lleim?,  puis  chanoine  ré- 
gulier lie  rUrdre  de  Saint-Augustin,  à  l'abbaye 
Saint-Denis,  de  la  même  ville,  était  né  aussi  à 
Vendôme;  mais  il  reçut  du  ciel  plus  de  talent 
que  Matthieu,  son  compatriote. 

Son  poëme  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment ne  contient  pas  moins  de  quinze  mille  cin- 
quante-six vers  élégiaques.  L'auteur  s'y  propose 
de  découvrir  le  sens  littéral  et  le  sens  mystique 
des  Livres  saints.  C'est  pour  ce  motif  qu'il  lui 
donna  le  titre  d'Aurore  ou  de  Lumière  symbo- 
lique. Gilles  de  Paris,  suivant  l'histoire,  eût 
achevé  ou  peut-être  interpolé  l'œuvre  de  Pierre. 

La  Patrologie  nouvelle  ne  publie  qu'un  pi  lit 
nombre  d'extraits  de  V Aurore.  Voici  le  prologue  : 

Initium  mundi  :  qualcs  in  origine  prima 

Traxit  ab  aitilicis  condiiione  vices; 
Quae  fabricœ  cuntonla  deilit;  quBe  semina  rerum; 

Omne  creatoiis  nuunis  opusque  Dei; 
Quodam  cliin^grai^lio  Mciyse  duce  carmiuis  liujus 

Est  aiiinius  mutus  comnicmorare  mei. 
Hujus  adhuc  putei,  velul  eruderator  in  altum, 

Ad  typici  seusus  vim  penetrare  volo. 
Sic  quae  llgurali  mysteria  clausa  sigillo 

Sfeusibus  bistoiicls  eliciturus  cro... 

On  a  blâmé  Pierre  de  son  goût  pour  le  syni- 
•hîlisme.  L'accusation  est  trop  générale.  Des  allé- 

(1}  PatroU,  t.  CCV,  p«l.  i/33. 


portes  existent  dans  l'Ecriture  et  les  Pères  de 
l'Eglise;  on  peut  donc  et  l'on  doit  même  s'en  oc- 
cuper. L'unique  mal  serait  de  faire  du  mysticisme 
sans  règle. 

L'ouvrage  de  Pierre  était  classique.  On  y 
trouve,  en  effet,  des  tirades  assez  harmonieuses 
et  des  descriptions  pleines  de  vérité.  Mais,  au 
milieu  de  ces  beautés  littéraires,  l'on  voit  aussi 
des  antithèses,  des  jeux  de  mots  et  des  tours  de 
force.  C'est  ainsi  qu'en  faisant  la  récapitulation 
de  son  œuvre,  qu'il  divise  par  les  lettres  de  l'al- 
phabet, Pierre  affecte  de  ne  pas  écrire  une  seule 
fois,  dans  toute  une  série  de  vers,  le  caractère  A, 
B,  etc,  qui  lui  sert  d'enseigne  (1). 

(A  suiare.)  L'abbé  PIOT. 


LES  ERREURS  îilODERfiES. 

LI. 

i'antiquité  du  genre  humain  et  la  chuosologie 

(1"  article.) 

A  mesure  que  l'on  s'avance  dans  la  forêt  des 
erreurs  humaines  et  que  l'on  abat  ce  qui  fait  obs- 
tacle au  passage  de  la  vérité,  on  constate  un  fait 
remarquable  et  significatif:  un  premier  regard  jeté 
sur  les  questions  ijui  occupent  et  passionnent  l'es- 
prit humain,  nert-ncontre  guère  que  ténèbres  et 
obscurité;  niais  un  regard  plus  profond  et  plus 
étendu  les  dissipe  bien  vite  et  ne  tarde  pas  à  ren- 
contrer la  vérité  :  de  même,  lorsqu'une  science 
nouvelle  vient  à  surgir,  elle  ne  manque  guère 
d'attaquer  le  dogme  catholique,  et,  à  en  croire 
ses  premiers  accents,  c'en  est  fait  de  la  révéla- 
tion; mais  lorsqu'elle  a  grandi,  lorsque  ses  pas 
sa  sont  affermis,  lorsque  de  hautes  intelligences 
l'ont  cultivée  et  l'ont  mise  dans  sa  voie  véritable, 
les  ténèbres  comm«'ncent  à  se  dissiper,  l'opposi- 
tion entre  eile  et  In'^'érité  religieuse  s'atténue  et 
s'efl'ace,  l'accord  et  l'harmonie  s'établissent.  Ea 
un  mot,  les  apparences  scientifiques  sont  oppo- 
sées au  Christianisme;  la  réalité  est  pour  lui. 

Empruntons  au  cardinal  Wiseman  une  com- 
paraison qui  fera  ressortir  cette  pensée.  «  Si,  ea 
voyage,  nous  parcourons  avec  rapidité  une  route 
unie  et  agréable,  les  objets  qui  nous  entourent 
de  plus  près  sembleront  aller  dans  une  direction 
contraire  à  la  nôtre,  et  se  mouvoir  du  côté  opposé 
à  celui  où  nous  allons  :  et  ces  objets  sont  la  plu- 
part des  ouvrages  de  la  main  de  l'homme,  comme 
des  haies  vives  qu'il  a  plantées,  des  chaumières 
et  des  maisons  qu'il  a  bâties.  Mais  si  nous  por- 
tons la  vue  plus  loin,  et  que  nous  fixions  no» 
regards  sur  les  œuvres  de  la  nature,  sur  les  mon- 
tagnes énormes  qui  ceignent  l'horizon,  ou  sur 

U  ■  Patrot,   t.  CCXII,  col.  9. 
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les  nuages  majestueux  qui  nagent  dans  l'océan 
du  cicl.^nous  -verrons  qu'ils  voyagent  avec  nous, 
dans  notre  direction,  et  que  leur  course  tend  en 
avant,  de  même  que  la  nôtre.  Et  il  en  est  ainsi,  il 
me  semble,  dans  notre  pèlerinage  à  la  ri  che relie 
de  la  vérité.  Les  hommes  nous  ont  circonvenus 
avec  les  plantations  de  leurs  propres  mains,  avec 
les  conceptions  (erronée.';)  de  leur  intelligence;  et 
si  nous  les  examinons  à  mesure  que  nous  avan- 
çons, nous  semblerons  en  quelque  sorte  en  oppo- 
sition et  en  contradiction  avec  la  réalité  des 
choses.  Mais  élevons  îos  regards  au-dessus  et 
au  delà  de  ces  créations  nouvelles  et  mortelles, 
contemplons  et  interrogeons  la  nature  elle- 
même  dans  ses  ouvrages  primitifs  et  permanents, 
nous  trouverons,  par  leur  moyen,  qu'elle  suit  la 
même  route  que  nous,  et  se  dirige  vers  l'objet 
de  nos  recherches,  n  En  d'autres  termes,  la 
nature  et  la  réalité  sont  avec  nous,  et  la  science 
y  vient,  sous  peine  de  tourner  le  dos  à  la  vérité. 

C'est  ce  que  nous  avons  vu  constamment  dans 
notre  course  déjà  longue  à  travers  les  erreurs 
modernes.  Le  rationalisme  que  nous  avons  étu- 
dié d'abord,  parce  qu'il  est  la  principale  et  la 
source  première  des  autres,  est,  nous  l'avons  vu, 
l'affaiblissement  et  la  folie  de  la  raison  humaine, 
lorsqu'elle  est  séparée  de  la  révélation  ou  qu'elle 
l'attaque.  Nous  avons  démontré  son  impuissance 
pour  la  direction  intellectuelle,  religieuse  et 
morale  de  l'humanité.  Nous  avons  réfuté  ses 
erreurs  relatives  à  la  démonstration  du  Gliistia- 
nisme,  le  miracle,  considéré  sous  son  triple 
aspect,  physique,  intellectuel  et  moral.  Nous 
avons  montré  la  folie  de  ses  conceptions  sur 
Dieu  et  sur  l'origine  des  êtres,  et  les  extrava- 
gances de  son  panthéisme.  Passant  ensuite  à 
l'étude  du  monde  créé  et  des  sciences  naturelles, 
si  fort  à  la  mode  à  notre  époque  de  matéria- 
lisme, nous  avons  constaté  là  surtout  ce  l'ait  que 
je  signalais  en  commençant  cet  article  :  ces 
sciences  plus  ou  moins  nouvelles,  à  leur  nais- 
sance et  dès  leurs  premiers  pas,  alors  qu'elles  ont 
tant  de  motifs  d'être  modestes,  s'attaquent  au 
Christianisme  et  semblent  n'exister  que  dans  ce 
but;  mais  lorsque,  cultivées  par  de  meilleurs  es- 
prits et  mettant  les  faits  à  la  place  des  systèmes 
préconçus,  elles  deviennent  des  sciences  réelles, 
bien  loin  d'être  opposées  à  la  révélation,  elles  lui 
sont  favorables  et  contribuent  à  en  montrer  la 
vérité.  C'est  ce  que  nous  avons  vu,  et  ce  que  nous 
verrons  encore,  en  continuant  notre  marche. 

Nous  avons  touché  déjà  en  passant  à  la  ques- 
tion qui  va  nous  occuper,  l'antiquité  du  genre 
humain.  Nous  avons  fait  remarquer  qu'il  faut 
se  garder  de  confondre  cette  question  avec  celle 
de  l'antiquité  du  monde.  Si  la  formation  et  l'or- 
ganisation de  la  terre,  si  les  stratifications  géo- 
logiques demandent,  comme  tout  semble  l'indi- 
quer, de  longs  siècles  de  travail  intérieur,  la 


révélation  ne  s'y  cppose  en  aucune  manière,  et 
la  science  peut  prendre  tout  le  temps  qui  luicon' 
vient,  soit  en  admettant  avec  Marcel  de  Serres, 
que  les  jours  génésiaques  sont  des  périodes  de 
temps  indéterminées,  soit  en  disant  avec  Buch- 
land,  que  le  travail  de  formation  et  d'organisa- 
tion des  mondes  doit  se  placer  dans  la  première 
création  générale  indiquée  dans  les  deux  premiers 
versets  de  la  Genèse.  Et  quoi  que  l'on  admette, 
il  est  loisible  à  chacun  de  faire  le  monde  aussi 
vieux  qu'il  lui  plaît. 

Mais  l'homme,  d'après  la  révélation,  a  apparu 
le  dernier  sur  la  terre,  alors  qu'elle  était  toute  for- 
mée et  prête  à  le  recevoir.  Et  nous  avons  vu  que 
rien  dans  la  géologie  et  dans  la  paléontologie,  ou 
étude  des  fossiles,  ne  nous  mène  à  faire  remonter 
son  apparition  et  sou  existence  au  delà  de  l'époque 
qui  semble  assignée  par  la  Bihle,  et  spécialement 
au  delà  des  sept  mille  ans,  ou  à  peu  près,  indi- 
qués par  la  version  des  Septante.  Et  bien  qu'au- 
cune des  chronologies  construites  d'après  nos 
textes  sacrés  ne  s'impose  à  nous  d'une  manière 
absolue,  comme  nous  l'avons  expliqué,  cepen- 
dant il  résulte  de  leur  ensemble  et  de  la  trame  de 
l'histoire,  ';ue  l'apparition  de  l'homme  sur  la 
terre  est  relativement  récente. 

Mais  voici  que  s'insurgent  contre  cette  vérité 
les  chronologies  des  anciens  peuples,  leur  his- 
toire, leurs  monuments,  leurs  sciences,  leur  reli- 
gion, leur  littérature.  Trois  nations  surtout  se 
donnent  une  antiquité  qui  rejette  bien  loin  la 
récit  de  la  Bible,  l'Inde,  la  Chine  et  l'Egypte. 

L'Inde  ne  nous  était  guère  connue  avant  le 
xviii^  siècle,  spécialement  au  point  de  vue  ethno- 
logique; nous  ne  connaissions  ni  sa  langue,  ni 
ses  monumenlt  .ittéraires,  ni  ses  mœurs,  ni  son 
histoire.  La  société  royale  de  Calcutta,  fondée 
en  1783  par  William  Jones,  devint  le  foyer  des 
études  et  des  recherches  sur  cette  riche  et  inté- 
ressante région.  Les  premiers  documents  parve- 
nus en  Europe  y  excitèrent  le  plus  vif  iutérèt, 
et,  nous  pouvons  le  dire  aujourd'hui,  un  enthou- 
siasme irréfléchi  et  très-exagéré.  La  secte  philo- 
sophique antichrétienne  se  hâta  d'y  chercher  des 
arguments.  Elle  crut  surtout  y  trouver  la  preuve 
de  l'antiquité  prodigieuse  di  1  humanité  :  les 
observations  astronomiques  de  l'Inde,  son  his- 
toire, ses  monuments,  tout  la  démontrait. 

Bailly,  aussi  mauvais  astronome  que  mauvais 
politique,  académicien  et  maire  de  Paris,  publia 
nombre  d'ouvrages  où  l'imagination  domine  et 
tient  lieu  de  la  raison.  Dans  son  Histoire  de  l'as- 
tronomie ancienne,  et  dans  celle  de  YAstrmiomie 
indienne,  il  prétendit  que  les  Indous  avaient  des 
tables  astronomiques  parfaites,  et  qu'elles  prou- 
vaient que  l'humanité  avait  une  origine  tout  au- 
trement ancienne  que  celle  que  l'on  admet  géné- 
ralement. Mais  de  vrais  savants  et  de  véritable! 
érudits  ne  tardèrent  pas  à  montrer  que  c'était  là 
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nne  illusion.  Delamhre  démontra,  d'un  côte,  que 
la  date  adoptée  par  Bailly  et  ba=e  de  son  systèuiC, 
était  gratuite  et  arbitraire,  et,  de  l'autre,  il  dé- 
clara «  qu'il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  admettre 
la  réalité  des  prétendues  observations  des  In- 
dous.  ))  Colebrooke,  successeur  de  William  Jones 
dans  la  direction  de  la  Société  de  Calcutta,  avait 
publié  la  traduction  des  traités  de  niatliéniat  [ues 
Je  l'Inde;  or,  le  docte  Bentley,  après  les  ^.voir 
étudiés,  déclara  (jue  rien  n'indiquait  que  ;cs  In- 
diens eussent  jamais  possédé  une  connaissance 
positive  et  correcte  de  l'astronomie.  Klaproth 
pense  «  que  les  tables  a"trononiiqu9s  des  Indiens, 
auxquelles  on  a  attribué  une  antiquité  prodi- 
ji^ieuse,  ont  été  construites  dans  la  vii°  siècle  de 
l'ère  vulgaire,  et  ont  été  postérieurcnient  repor- 
tées par  des  calculs  à  une  époque  antérieure  (1).  » 
Lassen,  Weber  admettent  que  l'astronomie  des 
Indiens,  au  moins  dans  sa  phase  scientifique,  est 
uni(:]uenient  fondée  sur  des  ouvrages  grecs,  et  re- 
pose sur  des  observations  postérieures  à  Alexandre 
le  Grand.  Leur  fameux  livre  des  sciences,  le  Sii7-i/a 
Sidd/iantii,  auquel  les  brahmanes  donnent  plu- 
sieurs millions  d'années  d'existence,  ne  remonte 
pas,  d'après  Bentley,  au  delà  de  sept  à  huit  siè- 
cles ;  et  leurs  premières  observations  astronomi- 
ques, (]uc  Weber  suppose  importées  de  la  Ghal- 
dée,  remontent,  d'après  le  même  Bentley,  à  en- 
viron douze  cents  ans  avant  Jésus-Christ;  ce  qui 
est,  sans  doute,  une  assez  belle  antiquité,  mais 
n'est  nullement  opposé,  à  la  Bible. 

C'est  encore  cet  écrivain  qui  a  réduit  à  sa  juste 
valeur  la  fameuse  légende  de  Krishna.  Par  son 
nom  môme  et  par  sou  action,  elle  rappelle  le  nom 
et  l'histoire  de  Jésus-Christ.  Ce  Krishna  est  une 
incarnation  de  la  divinité  ;  à  sa  naissance ,  les 
chœurs  des  Devatas  chantèrent  ses  louanges  ;  des 
bergers  entourèrent  son  berceau.  Il  fallut  cacher 
^a  naissance  au  tyran  Causa,  à  qui  il  avait  été 
,. redit  que  cet  enfant  causerait  sa  perte.  11  fut 
donc  obligé  de  fuir  avec  ses  parents  au  delà  des 
monts  d'Yamouna.  Il  vécut  d'abord  dans  l'obscu- 
rité; puis,  entrant  dans  la  vie  publique,  il  brilla 
par  sa  valeur  et  sa  bienfaisance;  il  résistait  aux 
tyrans,  protégeait  les  pauvres,  lavait  les  pieds  des 
brahmanes,  et  prêchait  une  doctrine  parfaite. 
Mais  à  la  fin  ses  ennemis  l'emportèrent,  et  il  mou- 
rut cloué  à  un  arbre  par  une  flèche,  après  avoir 
prédit  les  malheurs  qui  devaient  arriver  trcnte- 
Bix  ans  après  sa  mort. 

A  l'apparition  de  cette  légende  en  Europe,  les 
ennemis  du  Christianisme  triomphèrent.  Evidem- 
ment, c'était  là  le  type  primitif  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  et  l'Evangile  n'élait  qu'une  imitation,  un 
plagiat  (2).  Mais  bientôt  Bentley  démontra,  par 
la  position  des  planètes,  telle  qu'elle  est  décrite  à 
la  naissance  de  ce  Krishna,  qu'elio  aurait  eu  lieu 

(1)  Mémoires  relalifs  à  l'Asie,  p.  397. 
[2J  Yoliiey,  Huines,  p.  2GÎ. 


en  l'an  GOO  après  Jésus-Christ.  Cette  action  avait 
été  imaginée  par  les  brahmanes  pour  détourner 
les  habitants  du  pays  d'embrasser  le  Christia- 
nisme qui  avait  commencé  à  pénétrer  en  Orient. 
Elle  n'était  donc  qu'un  pastiche  grossier  de  l'E- 
vangile véritable. 

«  L'histoire  de  ces  pays,  dit  un  apologiste  mo- 
derne (1),  ne  mérite  pas  plus  de  croyance  que 
leur  astronomie.  On  s'étonne  de  lire  dans  la  Bible 
que  certains  patriarches  vivaient  plus  de  neuf 
cents  ans;  les  Indiens  gratifient  leurs  premiers 
rois  d'une  longévité  de  douze  douzaines  de  siècles. 
Le  plus  sérieux  de  leurs  annalistes,  le  fils  d'ua 
premier  ministre,  qui  a  écrit  vers  1200  la  Chro- 
mrjne  de  Kaclnnir,  fait  vivre  trois  cents  ans  un  roi 
antérieur  à  lui  de  quelques  siècles,  parce  qu'il  le 
fallait  ainsi  pour  l'aju.-tement  de  sa  narration. 
Aussi  on  ferait  une  histoire  plus  vraisemblable 
avec  les  souvenirs  mythologiques  de  la  Grèce 
qu'avec  les  tiaditions  de  l'Inde.  Les  Pouranas  et 
les  Véiias  ne  peuvent  servir  de  canevas  historique 
qu'à  l'esprit  de  système  poussé  jusqu'à  la  dé- 
mence. N'est-ce  point  démence,  d'ailleurs,  de 
croire  des  narrateurs  qui  ne  se  croient  pas  eux- 
mcnies?  M.  Viifort  employait  comme  auxiliaire 
dans  SCS  recherches  sur  les  textes  indiens  un  pan- 
dit qu'il  estimait  très-consciencieux.  Un  jour  il  le 
surprit  eflaçant  et  changeant  des  vers  par  centai- 
nes dans  les  livres  sacrés.  Réprimaudé  pour  cause 
d'infidélité,  le  scribe  ré,;ondit  que  c'était  un  pro- 
cédé usité  parmi  eux,  pour  l'honneur  des  héros 
et  des  dieux.  Et  voilà  les  honnêtes  élucubrations 
présentées  à  l'Europe  comme  plus  véridiques  que 
nos  saints  Livres  I  Aussi  pas  un  esprit  sincère 
n'essaye,  sans  découragement,  de  s'orienter  dans 
le  labyrinthe  inextricable  de  la  chronologie  in- 
dienne A  peine  si  Klaproth  en  peut  fixer  les  com- 
mencements sérieux  au  xii"  siècle  (de  notre  ère), 
et  Lassen  place,  en*.;o  deux  mille  et  quinze  cents 
ans  avant  notre  ère,<''  origine  des  gouvernements 
réguliers  aux  bords  du  Gange;  ce  qui  veut  dire 
qu  on  rentre  dans  l'ordre  biblique  par  le  bon  sens, 
quand  on  l'a  quitté  par  l'hypothèse;  car  la  Bible 
assigne  à  vingt  siècles  avant  Jésus-Christ  la  fon- 
dation des  plus  anciens  empires.  » 

Les  Indous,  et  avec  eux  les  philosophes  incré- 
dules, ou  plutôt  crédules,  du  siècle  dernier,  don- 
nent aux  monuments  de  la  littérature  indienne 
une  prodigieuse  antiquité  ,  devant  laquelle  lé 
l'entaleuquc  serait  une  œuvre  relativement  mo- 
derne. Les  plus  anciens  livres  et  les  plus  vénérés 
de  l'Inde  sont  les  Vcdas.  Ils  sont  au  nombre  de 
quatre,  et  ne  sont  guère  que  des  recueils  de  priè- 
res, en  prose  ou  en  vers,  et  d'hymnes  destinées  à 
être  chantées;  il  y  a  le  Rig-Véda,  le  Yadjour-. 
Véda,  le  Sâina-  Véda  et  VAiharva-  Véda. 

Les  Védas  out-;ls  l'antiquité  qu'on  leur  a  prô- 

(,\)  Causseltc,  le  Bon  sens  de  la  foi,  II«  part.,  ch.  xvn. 
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tée?  SoLt-ils  plus  anciens  que  le  Penlateuque  de 
Moïse?  Colebrooke  a  voulu  le  savoir;  et  il  y  est 
parvenu  au  moyen  des  données  astronomiques 
contenues  dans  ces  livres.  Et  sa  conclusion  est 
celle  ci  :  les  Védas  ne  peuvent  remonter  au  delà 
de  (Quatorze  ceKts  ans  avant  Jésus- Christ.  Or, 
Moïse  est  plus  ancien  d'environ  deux  cents  ans. 

Quant  aux  Lois  de  Manou,  ou  Nonava-Dhmvna- 
Sast)-a,  lesquelles  sont  une  espèce  de  traité  de 
morale  et  de  législation,  elles  ont  aussi  une  belle 
antiquité.  Mais  elles  sont  postérieures  aux  Védas; 
et  la  preuve,  c'est  qu'elles  les  citent.  Elles  remon- 
tent au  x=  ou  au  xi'  siècle  avant  Jésus-Christ. 

(A  suivre.)  L'abbé  DESOBGES. 


LES  ORATEURS. 

(Suite  et  fiu.) 

YIII.  Outre  l'éloquenceà  crochet  dont  les  ambi- 
tieux de  province  portent  à  Paris  les  échantillons, 
il  y  a,  dans  la  capitale,  pour  l'éloquence  et  même 
pour  toute  science  un  autre  écueil.  Paris 
est  le  siège  du  gouvernement,  le  rendez-vous 
d'hommes  de  toutes  communions,  et,  sous  le 
rapport  des  doctrines,  une  cité  de  confusion, 
comme  Babylone.  L'homme  de  Dieu  qui  parle  à 
cette  grande  cité  doit  être  homme  de  vrai  savoir 
et  d'un  par'ait  désintéressement.  Sans  doute,  il 
doit  être  charitable  dans  les  formes  et  même  dans 
le  fond  ;  mais  il  doit  se  montrer,  dans  l'exposition 
de  la  vérité,  d'une  impitoyable  franchise.  Ce  que 
les  gens  du  monde  nous  demandent,  à  nous 
autres  prêtres,  ce  sont  des  excuses  pour  leurs 
faiblesses  et  un  décret  d'amnistie  pour  leurs 
fautes.  Ce  que  nous  demande  le  pouvoir,  c'est  de 
ne  point  censurer  ses  actes  et  même  de  devenir 
complices  de  ses  méfaits.  Si  nous  voulons  nous 
montrer  partisans  résolus  de  toutes  les  conci- 
liations, hommes  de  progrès,  esprits  larges  et 
même  simplement  amis  des  sciences,  nous  pour- 
rons être  entraînés  aux  plus  fausses  démarches. 
C'est  la  moralité  que  va  établir  le  souvenir  d'un 
orateur  du  temps,  Martin  de  Noirlieu,  sous-gou- 
verneur du  duc  de  Bordeaux,  curé  deSaint-Louis- 
d'Antin  et  collaborateur  du  protestant  Pétavel 
pour  la  traduction  nationale  des  livres  saints. 
Il  est  entendu  que ,  pour  celui-ci ,  comme 
pour  tout  autre,  nos  critiques  ne  tombent  pas 
sur  les  intentions  et  ne  peuvent  atteindre  l'hono- 
rabilité (le  la  personne,  mais  s'attaquent  unique- 
ment aux  idéf:. 

En  mars  1866  se  réunissait  donc  à  la  Sor- 
bonnc  une  soi-disant  Société  nationale  pour  la 
traduction  de  la  Bible.  Le  bureau  se  composait 
de  Martin  de  Noirlieu,  du  pasteur  Valette,  du 
grand  rabbin  Astruc  et  du  sénateur  Aiuédée 
Thierry  :  un  sénateur  inclinant  au  rationalisme, 


un  sacrificateur  juif,  un  ministre  protestant  et  uni 
prêtre.  Le  promoteur  de  l'œuvre  était  un  appelé 
William  Pétavel,  pasteur  auxiliaire  ue  l'Eglise-^ 
suisse  de  Londres  :  il  avait  rêvé  une  traductioa 
des  deux  Testaments  qui  concilierait,  par  la  phi- 
lologie, toutes  les  religions  qui  tiennent  la  Bible 
pour  un  livre  sacré.  Pour  atteindre  son  but,  il 
avait  provoqué  les  adhésions  séparées  des  per- 
sonnes notaliles  du  judaïsme,  du  catholicisme  et, 
du  protestantisme.  L'assemblée  réunie  par  ses 
soins,  pour  une  œuvre  de  conciliation ,  représen- 
tait, sous  le  rapport  des  idées,  la  tour  de  BabeL 
On  fit  des  discours,  on  se  fît  des  promesses,  on 
entrevit  un  bel  avenir.  Soirée  délicieuse,  mais 
qui  devait  avoir  un  lendemain. 

Le  lendemain,  on  connaissait  les  détails  de  la 
fameuse  séance,  et  un  sentiment  de  pénible  sur- 
prise, de  révolte  douloureuse,  éclatait  de  toutes, 
parts.  Cette  fois,  même  pour  les  indifférents  ou 
les  inattentifs,  les  catliolii]ues  libéraux,  concilia- 
teurs, modérés,  étaient  allés  trop  loin.  Des  théo- 
ries que  peu  de  gens  écoutent  et  dont  ils  se  ren- 
dent encore  moins  compte,  on  s'était  aventuré 
dans  la  pratique.  On  avait  voulu  donner  le  spec- 
tacle d'hommes,  sépares  par  leurs  croyances, 
s'unissant  pour  faire  en  commun  une  œuvre 
que  leur  foi  ou  leurs  préjugés  les  lorçaient  de 
condamner.  Nul  doute  que  cet  accord  ne  leur 
partît  attendrissant  et  même  édifiant.  Dans  le 
fond,  il  y  avait  autre  chose. 

Des  ecclésiastiques  et  des  laïques  portés  indû- 
ment sur  la  liste  des  fondateurs,  d'autres,  qui 
avaient  donné  leur  adhésion  et  ne  voulaient  pas 
la  continuer,  s'empressèrent  de  réclamer.  Pen- 
dant quinze  jours,  on  vit  défiler  leurs  lettres 
dans  les  journaux.  L'abbé  Isoard  et  l'abbé  Ilugo- 
nin,  de  l'école  des  Carmes,  réclamèrent  les  pre- 
miers; puis  le  P.  Gratry,  Henri  Wallon  et  l'abbé 
Deguerry,  qui  avait  autrefois  présidé,  avec  Victor 
Hugo  et  Athanase  Coquerel,  la  respr-ctable 
comédie  du  Congrès  de  la  Paix;  puis  encore 
l'abbé  Freppel,  l'abbé  Barges,  le  Père  Hyacinthe, 
Augustin  Gochin,  Montalembert,  Vitet,  Hersart 
de  la  Yillemarqué;  enfin,  le  dernier  de  tous,  un 
vicaire  de  Sainte-Clotilde,  l'abbé  Loyson,  ex-domi- 
nicain. L'abbé  Martin,  au  lieu  de  sortir  comme 
les  autres,  voulut  couvrir  sa  retraite;  il  écrivit  au 
journal  le  Monde  une  lettre  où  il  donne  plusieurs 
mauvaises  raisons  et  un  peu  de  mauvaise  humeur. 
La  société  finit  faute  de  sociétaires,  sous  les  coups 
de  crosse  de  plusieurs  évêques,  notamment  de 
Jean-Marie  Donney,  évêque  de  Montauban. 

Dans  le  fait,  au  double  point  de  vue  de  la  phi- 
lologie et  de  la  doctrine,  un  telle  association 
n'avait  pas  de  sens. 

Au  point  de  vue  de  la  philologie,  il  peut  pa- 
raître bon  d'unir  des  hébraïsants  de  toutes  les 
communions  pour  expliquer,  par  la  science,  ce 
que  signifient  les  mots  obscurs  de  la  Bible  ;  mais 
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